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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


Lausanne,  janvier  1865. 

Le  triste  procès  qui  se  déroulait  à 
Genève  devant  les  assises  fédérales  est 
donc  arrivé  à  sa  fin.  La  justice  a  pro- 
noncé son  arrêt:  Il  n'y  a  pas  de  cou- 
pables^ il  n*y  a  que  des  tués  et  des 
hommes  qui  ont  tiré  sur  une  foule 
sans  armes. 

Nous  doutons  fort  qu'une  telle  solu- 
tion puisse  satisfaire  la  conscience  pu- 
blique, et  quant  à  nous,  nous  sentons 
le  besoin  de  dire  ouvertement  que  nous 
en  sommes  navrés. 

Le  Chrétien  êvangélique  n'est  point 
OD  journal  politique  ;  mais  il  y  a  ici 
autre  chose  que  de  la  politique,  et  c'est 
sous  le  point  de  vue  moral  surtout  que 
le  jugement  prononcé  à  Genève  nous 
afflige  profondément.  Toute  la  Suisse  a 
frémi  d'indignation  à  l'ouïe  des  fusil- 
lades de  Genève.  Qui  eût  jamais  pu 
croire  que  de  tels  crimes  pussent  se 
commettre  impunément?  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  appelions  les  rigueurs 
de  la  loi  sur  des  innocents.  Mais  quand 
ceux  qui  ont  pris  les  armes  et  qui  s'en 
8ont  servis  sont  connus,  que  les  faits 
sont  établis,  avoués  même,  il  est  im- 
possible de  comprendre  que  la  justice 
ftiégeani  avec  grand  appareil  prononce 


qu'il  n'y  a  lieu  d'appliquer  aucune  pé- 
nalité. Une  amnistie  aurait  pu  se  com- 
prendre jusqu'à  un  certain  point,  mais 
il  nous  est  impossible  de  comprendre 
un  acquittement  pur  et  simple. 

Les  faits  qui  se  sont  passés  à  Genève 
le  vingt-deux  août  sont  bien  graves  sans 
doute  ;  mais  le  jugement  de  la  justice 
fédérale  est  peut-être  plus  grave  encore. 
Certes,  c'est  un  grand  malheur  que  le 
sang  des  citoyens,  versé  par  des  mains 
criminelles,  ait  rougi  le  pavé  d'une  ville 
suisse.  Toutefois  les  violences  les  plus 
condamnables  en  elles-mêmes  peuvent 
s'oublier,  se  pardonner  ;  le  mal  commis 
de  celte  manière  peut  être  surmonté 
par  le  bien.  Il  y  a  dans  la  société  hu- 
maine, par  la  volonté  de  Dieu  sans  doute, 
de  salutaires  nécessités  qui  tendent  à 
cicatriser  de  telles  blessures,  des  liens 
qui,  par  une  action  insensible  et  sûre, 
rapprochent  les  cœurs  les  plus  divisés. 
Mais  que  deviendra  la  société  si  l'appel 
à  la  justice  est  sans  efficace,  si  les  ci- 
toyens qui  respectent  les  lois  ne  trou- 
vent en  elles  aucune  protection,  tandis 
que  des  hommes  qui  foulent  aux  pieds 
eGTrontément  et  obstinément  les  princi- 
pes qui  sont  à  la  base  de  l'ordre  social 
demeurent  impunis  ? 
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Quel  encouragement  donné  k  Tiin- 
moralité  politique  de  ceux  qui  ne  recu- 
lent devant  aucun  moyen  pour  assurer 
le  triomphe  de  leur  parti!  Quelle  dé- 
ception pour  ceux  qui  comptaient  sur 
la  justice  de  leurs  confédérés!  Quelle 
joie  pour  les  ennemis  de  la  Suisse,  de 
Genève,  de  la  république,  de  la  liberté! 
Et  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  aussi? 
quel  triomphe  pour  les  ennemis  du  pro- 
testantisme! Car  il  serait  puéril  de  pa- 
raître ignorer  que  le  catholicisme  ro- 
main prèle  avec  persistance  son  appui 
à  la  démagogie  genevoise  et  à  son  chef. 

Mais  a-l-on  bien  songé  à  ce  qui  pour- 
rait arriver  à  Genève,  si  les  citoyens 
qui,  dans  cette  illustre  et  noble  cité, 
combattent  depuis  tant  d'années  et  avec 
tant  d'énergie  et  de  patriotisme,  pour 
la  liberté,  pour  les  lois,  pour  la  mora- 
lité, pour  les  biens  les  plus  précieux  de 
la  société  humaine,  se  voyaient  frustrés 
de  la  protection  que  la  société  doit 
à  tous  ses  membres?  si ,  poussés  à 
bout  par  des  dénis  de  justice  réité- 
rés et  réduits  à  ne  plus  compter  que 
sur  eux-mêmes,  ils  prenaient  enfin  le 
parti  de  répondre  à  la  violence  par  la 
violence  et  de  se  rendre  justice  de  leurs 
propres  mains?...  Dieu  les  préserve  de 
cette  tentation,  malgré  tout  ce  qui  s'est 
passé  ! 

Que  ceux  qui  combattent  pour  le  droit 
honorent  le  droit  jusqu'au  bout.  Qu'ils 
ne  se  départent  jamais  de  cet  esprit  pa- 
cifique qu'ils  ont  au  si  bien  jusqu'à  ce 
jour  unir  à  leur  activité  patriotique,  à 
leur  fermeté  et  à  leur  persévérance. 
Nous  leur  dirons  toujours  qu'il  vaut 


mieux  mille  fois  souffrir  l'injustice  que 
de  la  commettre  ou  d'en  profiter. 

Mais  nous  dirons  aussi  aux  défen- 
seurs de  la  liberté,  de  l'ordre,  des  lois 
et  des  mœurs  à  Genève:  Courage,  amis, 
votre  cause  est  la  cause  de  la  société 
elle-même,  la  cause  de  vos  amis  et 
même  de  vos  adversaires,  une  cause 
grande  et  sainte,  pour  laquelle  il  vaut 
la  peine  de  combattre  et  de  souffrir.  Cou- 
rage, car  quelles  que  puissent  être  les 
déceptions,  les  trahisons,  les  défaites 
momentanées,  cette  cause  triomphera; 
il  faudrait  désespérer  del'humanitépour 
en  douter.  Courage,  car  en  combattant 
pour  Genève  dans  un  esprit  de  généreux 
patriotisme,  vous  ne  combattez  pas  pour 
vous  seuls,  vous  soutenez  la  cause  de  la 
vérité  et  du  progrès,  la  cause  de  tous 
vos  confédérés,  celle  de  tous  les  peuples. 
Courage,  car  indépendamment  du  tri- 
omphe final,  qui  est  assuré,  vos  efforts 
ne  sont  pas  perdus:  ceux  qui  luttent  et 
souffrent  pour  la  justice,  ou  qu'ils  se 
trouvent,  sont  ranimés  et  soutenus  ppr 
vos  exemples.  Courage,  car  vous  n'êtes 
pas  seuls:  vous  avez  la  sympathie  et 
l'appui  de  tout  cœur  vraiment  suisse, 
de  tout  patriote  éclairé.  Et  nous  ajou- 
terons que  ceux  qui  connaissent  l'effi- 
cace de  la  prière  vous  portent  au  pied 
du  trône  du  Tout- puissant  et  invoquent 
pour  vous  Celui  qui  veut  le  règne  de  la 
justice  el  de  la  liberté. 


—  7 


APOLOGÉTIQUE. 

La  vie  sans  Dieu  \ 

L'homme  pense,  il  sent  et  il  veut  :  ce 
f  sont  là  les  trois  grandes  fonctions  de  la 
fie  spiritoelle.  Qne  deviendront,  si  Ton 
supprime  Dieu,  la  pensée  qui  est  Tin- 
stniment  de  tout  savoir,  la  conscience 
qui  est  la  loi  de  la  volonté,  le  cœur  qui 
est  Torgane  des  sentiments?  Nous  com- 
meoceroDS  par  la  pensée. 

Traosportons-nous  à  l'origine  de  la 
philosophie  moderne,  à  Tœuvre  de  Des* 
caries.  Les  travaux  de  ce  penseur  célèbre 
nous  feront  connaître ,  sous  la  forme  la 
plus  claire  et  la  plus  abordable  pour  nous, 
no  courant  de  hautes  pensées  qui  part  de 
«  la  civilisation  grecque,  dont  il  fait  Thon- 
neur,  verse  ses  eaux  dans  le  courant 
de  la  pensée  chrétienne,  et  parvient  aux 
temps  modernes  au  travers  des  écrits  de 
Platon  et  de  Saint-Augustin.  Descartes 
s'est  trompé,  en  croyant  se  séparer  ab- 
solument de  la  tradition  dont  il  a  subi 
rinflnence.  Il  s^est  trompé  en  mécon- 
naissant la  solidarité  des  intelligences 
dans  la  possession  de  la  vérité.  Il  s'est 
trompé,  lorsque,  découvrant  en  lui- 
même  les  vestiges  de  l'empreinte  divine 
qui  se  trouvent  dans  toutes  |es  âmes,  il 
a  cro  y  découvrir  la  pleine  idée  du  Dieu 
Créateur,  qu'il  n'avait  reçue  dans  sa  plé- 
nitude que  de  la  foi  des  chrétiens.  Autre 
cho8e,en  effet, est  l'idée  d'une  intelligence 
suprême,  d'une  raison  parfaite  et  infinie, 
autre  chose  la  pensée  distincte  du  Dieu 
Créateur,  saint  et  bon.  L'erreur  de  Des- 

■  Ce  sujet  a  été  traité,  au  point  de  vue  de  la 
Société,  dans  un  discours  reproduit  par  le  Chré- 
tien Evangélique  (Supplément  au  No  3  de  1S64);  il 
est  traité  ici  au  point  de  vue  de  Tindividu. 


cartes  est  d'avoir  passé  sans  transition 
de  la  pensée  d'une  raison  infinie  à  la  con- 
naissance parfaite  du  Dieu  de  l'Evangile, 
et  d'avoir  ainsi  attribué  à  l'effort  de  sa 
philosophie  le  don  de  vérité  qu'il  avait 
reçu  de  la  tradition.  Mais,  cette  part 
faite  à  l'erreur,  entendez  les  pensées  de 
ce  grand  homme,  et  suivez  moi  avec  une 
attention  sévère,  pour  juger  s'il  s'est 
trompé  dans  ce  que  je  vais  vous  dire  en 
reproduisant  sa  philosophie. 

Descartes  s'efforce  de  douter  de  toutes 
choses,  persuadé  que  la  vérité  sera  puis- 
sante pour  résister  à  son  effort,  et  sortira 
triomphante  de  l'épreuve.  Il  doute  de 
tout  ce  qu'il  a  entendu  dans  les  écoles  : 
ses  maîtres  peuvent  avoir  été  ignorants 
ou  trompés.  Il  doute  du  témoignage  de 
ses  sens:  ses  sens  le  trompent  dans 
les  rêves  de  la  nuit.  SMI  rêvait  toujours, 
si  la  veille  n'était  qu'un  autre  sommeil, 
avec  d'autres  rêves  I  II  veut  douter  de 
sa  raison,  alors  même  qu'elle  lui  mani- 
feste des  pensées  brillantes  d'évidence. 
Si  la  raison  était  un  instrument  faussé  t 
Si  la  certitude  la  plus  claire  était  une 
vaine  apparence  dont  Tesprit  serait  la 
dupe  1  La  raison  ne  vaut  que  ce  que  peut 
valoir  son  principe.  Si  je  suis  le  fils  du 
hasard,  mes  pensées  peuvent  être  vaines. 
Si  je  suis  la  créature  d'un  être  méchant 
et  trompeur,  les  lumières  de  la  raison 
peuvent  n'être  que  des  feux  follets  placés 
devant  mes  pas  par  un  être  malfaisant, 
qui  se  fait  un  jeu  cruel  de  mes  erreurs  ! 
Voilà  une  âme  plongée  dans  les  derniers 
abîmes  du  doute;  mais  c'est  une  âme  vi- 
rile, qui  cherche  dans  le  doute  une  é- 
preuve  pour  la  vérité,  et  non  un  oreiller 
commode  pour  y  reposer  lâchement  sa 
tête.  Comment  Descartes  se  relève-t-il? 
Par  un  mot  connu  de  tout  le  monde,  et 


8  — 


qu'on  lisait  déjà  dans  Saint-Augustin  :  •  Je 
pense,  donc  je  suis.»  Me  trompe  qui  vou- 
dra^ si  je  suis  trompé  J'existe.  Voilà  une 
certitude,  à  Tabri  de  toute  atteinte  :  Je 
suis.  Mais  qu'elle  est  pauvre,  cette  cer- 
titude! Qu'importe  d'avoir  tiré  mon  exis- 
tence des  abîmes  du  doute  universel,  si 
au-dessus  des  eaux  profondes,  qui  ont 
englouti  toute  croyance,  surnage  seule- 
ment cette  vérité  nue  et  désolante:  Je 
suis,  mais  je  n'existe  peut-être  que  pour 
être  l'objet  d'erreurs  sans  fin ,  pour  être 
le  simple  spectateur  de  l'universelle  va- 
nité. Le  premier  pas  fait  par  le  philo- 
sophe serait  donc  un  pas  stérile,  s'il  n'était 
suivi  d'un  second.  Un  œil  est  ouvert  et 
dit:  je  vois;  mais  il  lui  faut  une  ga- 
rantie que  la  lumière  qui  le  fait  voirn^est 
pas  une  lueur  fantastique.  Non,  répond 
Descartes,  la  raison  voit  une  lumière 
vraie,  et  voici  comment  il  l'établit:  Je 
suis,  je  me  connais,  cela  est  certain.  Je 
me  connais  comme  un  être  limité  et  im- 
parfait, cela  est  encore  certain.  Je  con- 
çois donc  l'inOni  et  la  perfection,  cela 
n'est  pas  moins  certain  puisque  le  senti- 
ment de  mon  imperfection  se  détache 
comme  l'ombre  sur  la  lumière  de  la  per- 
fection qui  m'éclaire.  Appuyé  sur  cette 
base,  il  prouve  par  une  série  de  raison- 
nements que  la  présence  de  la  perfection 
dans  notre  esprit  démontre  l'existence  ré- 
elle de  cette  perfection  :  Dieu  est.  L'exis- 
tence de  Dieu  est  plus  certaine,  ajoute- 
t-il,  que  le  plus  certain  de  tous  les  théo- 
rèmes de  la  géométrie.  Vous  observerez, 
messieurs,  que  celui  qui  parle  ainsi  est 
un  des  plus  grands  géomètres  du  monde. 
Il  a  trouvé  Dieu,  il  a  trouvé  la  lumière. 
La  raison  ne  trompe  pas,  lorsqu'elle  est 
fidèle  à  ses  propres  lois;  les  sens  ne 
trompent  pas,  lorsqu'on  les  exerce  selon 


les  règles  de  l'intelligence  ;  l'erreur  est 
une  maladie,  mais  elle  n'est  pas  le  fond 
de  notre  nature,  elle  n'est  pas  sans  li- 
mites et  sans  remède,  car  le  principe 
de  notre  être  est  Dieu,  c'est-à-dire  la 
vérité  et  la  bonté. 

Dieu  fut  toujours  véritable, 
Bon  et  juste,  il  le  sera, 

dit  un  de  nos  vieux  psaumes.  La  foi  en 
la  véracité  de  Dieu  :  tel  est  le  fondement 
sur  lequel  s'est  élevée  la  plus  grande 
des  philosophies  modernes.  Sans  la  con- 
naissance de  Dieu  et  la  foi  en  sa  bontés 
qui  nous  assure  qu'il  ne  saurait  tronfi- 
per  sa  créature ,  l'homme  reste  plongé 
dans  un  doute  irrémédiable,  ne  possé- 
dant que  cette  unique,  cette  pauvre  et 
effrayante  certitude  :  je  suis,  et  n'existe 
peut-être  que  pour  être  éternellement 
trompé. 

Mais,  a-t-on  dit  (il  ne  fallait  pas  être 
bien  habile  pour  le  dire) ,  quelle  étrange 
manière  de  raisonner  t  Voilà  un  homme 
qui  prouve  Dieu  par  le  moyen  de  sa  rai- 
son, et  ensuite  il  prouve  que  sa  raison 
est  bonne  parce  que  Dieu  est.  Sa  raison 
lui  démontre  Dieu,  et  il  a  besoin  de  Dieu 
pour  se  démontrer  sa  raison.  C'est  un 
raisonnement  dont  le  moindre  écolier 
peut  reconnaître  le  défaut;  c'est  un  cercle 
vicieux  manifeste.  On  a  ditcela  bien  sou- 
vent et  on  l'a  bien  souvent  répété,  parfois 
avec  une  légèreté  dédaigneuse,  sans  faire 
une  réflexion  assez  simple:  L'erreur  da 
raisonnement  parait  grossière  ;  n'est-il 
pas  vraisemblable  qu'on  le  comprend 
mal?  Un  simple  écolier  peut  reconnaître 
le  cercle  vicieux  ;  n'est-ce  pas  un  motif 
sérieux  d'y  regarder  de  fort  près,  avant 
de  déclarer  qu'un  des  esprits  les  plus 
lucides  qui  aient  paru  dans  le  monde 
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a  bissé,  à  la  base  de  sa  doctrine,  une 
faute  de  logique  que  découvre  le  moin- 
dre écolier?  La  légèreté  suffisante  de 
resprii  n'est  pas  le  moyen  le  meilleur 
pour  pénétrer  dans  la  pensée  des  maî- 
tres; et  il  nous  arrive  bien  souvent  de 
perdre  Tintelligence  parce  que  nous  avons 
perdu  le  respect.  J^étudie  donc  avant 
de  condamner;  et  si,  derrière  Descar- 
tes J'aperçois  la  figure  austèrement  ar- 
dente de  Saint  Augustin,  et  la  brillante 
auréole  qui  entoure  la  tête  de  Platon, 
ce  n'est  pas  pour  moi  un  motif  de  re- 
doubler de  dédain. 

Examinons  avec  une  attention  sé- 
rieuse, non  pas  les  textes  de  Descartes, 
comme  le  ferait  un  historien,  mais  le 
grand  courant  de  la  pensée  dont  il  est 
Vuù  des  représentants  les  plus  notables. 
Cette  pensée,  qui  trouve  dans  la  raison 
les  vestiges  de  Dieu,  et  dans  la  foi  en 
Dieu  la  seule  garantie  de  la  raison,  n'est 
pas  un  cercle  vicieux,  parce  que  c'est 
moins  on  raisonnement  qu'une  analyse. 
Il  s'agit  de  constater  un  fait,  et  de  bien 
reconnaître  ce  q  ue  ce  fait  renferme  et 
suppose.  Le  fait  ici  c'est  la  foi  naturelle, 
invincible  que  l'homme  a  dans  sa  raison, 
lorsque  sa  raison  lui  révèle  la  lumière 
directe  de  l'évidence,  ou  la  lumière  re- 
fléchie de  la  certitude.  Or,  l'homme  qui 
a  foi  en  sa  raison  ne  croit  pas  à  la  rai- 
son individuelle,  à  la  raison  de  Paul,  de 
Pierre  ou  de  Jean,  car  il  ne  doute  pas 
que  ce  qui  est  évident  pour  lui  ne  le 
soit  anssi  pour  les  autres.  QuMl  aborde, 
jeté  parla  tempête,  dans  une  lie  de  sau- 
vages, il  ne  pensera  pas  que  ces  sauva- 
ges, lorsqu'ils  viendront  à  réfléchir,  pois- 
sent découvrir  que  les  axiomes  de  notre 
géométrie  sont  faux,  ou  puissent  faire 
des  éléments  de  logique  qui  contredi- 


raient les  nôtres.  Nous  croyons  à  une 
raison  générale,  partout  et  toujours  la 
même,  et  à  laquelle  la  raison  de  chaque 
individu  participe.  Nous  croyons  donc 
qu'il  y  a  un  principe  de  vérité  qui  exista 
en  soi,  une  raison  éternelle  et  partout 
présente;  en  d'autres  termes,  nous 
croyons  en  Dieu,  considéré  comme  la 
source  et  le  principe  de  l'intelligence. 
Croire  à  sa  raison,  c'est  croire  en  Dieu. 
Le  fait  de  la  confiance  que  nous  accordons 
à  notre  pensée  suppose  une  foi  cachée 
en  réternelle  vérité.  Voilà  Tanalyse  dont 
je  vous  parlais.  C'est  un  cercle  si  Ton 
veut,  mais  c'est  un  cercle  de  lumière, 
en  dehors  duquel  il  n'y  a  que  des  té- 
nèbres et  de  dures  contradictions,  ainsi 
que  nous  allons  nous  en  assurer. 

Vous  niez  Dieu.  Sur  quoi  vous  appuyez- 
vous  pour  le  nier?  Sur  votre  raison. 
Vous  croyez  donc  votre  raison  bonne, 
vous  la  croyez  très  bonne,  puisque  vous 
n'hésitez  pas  à  vous  confier  en  elle  pour 
vous  inscrire  en  faux  contre  les  instincts 
fondamentaux  de  la  nature  humaine. 
Hais  cette  raison,  à  laquelle  vous  croyez 
d'une  foi  si  ferme,  vous  n'oseriez  dire 
que  c'est  votre  raison  à  vous,  votre  pro- 
priété personnelle  et  exclusive.  Vous 
croyez  donc  à  la  raison  universelle  ;  vous 
croyez  en  Dieu,  considéré  du  moins 
comme  source  de  l'intelligence.  L'homme 
qui  nie  Dieu  l'affirme  donc^  en  un  sens, 
en  même  temps  qu'il  le  nie.  Il  le  nie 
dans  ses  paroles,  dans  la  forme  exté- 
rieure de  sa  pensée;  il  l'afiirme,  au  fond, 
comme  intelligence  suprême,  par  la  con- 
fiance même  qu'il  accorde  à  sa  pensée. 
C'est  ainsi  qu'en  descendant  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'intelligence,  le  philosophe 
qu'on  croit  absorbé  dans  de  pures  abs- 
tractions voit  tout  à  coup  une  immense 
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lumière,  et  s'écrie  comme  }e  vieux  pa- 
Iriarohe  :  «  L'Eternel  est  en  ce  lieu-ci, 
et  je  ne  le  savais  pas  I  *  •  Dieu  est  partout, 
il  est  dans  les  hauteurs  des  cieux,  comme 
la  puissance  qui  guide  le  cortège  des 
étoiles;  il  est  dans  les  profondeurs  de 
riiitelligence,  comme  la  base  même  et 
le  fond  de  la  raison.  Rappelez -vous  cette 
parole  célèbre  du  chancelier  Bacon  : 
*  Un  peu  de  philosophie  éloigne  de  la 
religion,  beaucoup  de  philosophie  y  ra- 
mène. • 

On  ne  démontre  pas  Dieu,  dans  le  sens 
ordinaire  que  nous  attachons  au  mot  dé- 
montrer; on  le  montre,  comme  étant  la 
source  de  toute  lumière.  La  tentative  de 
démontrer  Dieu,  comme  on  démontre 
autre  chose,  c'est-à-dire,  en  descendant 
de  principes  supérieurs  pour  arriver  à 
Tobjet  qu'on  a  en  vue,  cette  tentative 
contredit  l'idée  même  de  Dieu.  Dieu,  en 
effet,  est  le  principe  premier,  le  fonde- 
ment de  tout  principe,  le  principe  au 
delà  duquel  il  n'y  a  rien.  Vouloir  le  dé- 
montrer, en  remontant  plus  haut  que  lui, 
pour  chercher  un  point  de  départ,  c'est 
à  la  lettre  vouloir  éclairer  le  soleil.  Si  le 
soleil  des  intelligences  est  éteint,  la  raison 
se  met  en  chemin,  vaguement  éclairée 
encore  des  restes  de  la  lumière  qu'elle  a 
réfléchie.  Mais  elle  ne  tarde  pas  à  trébu* 
cher  dans  les  ténèbres.  Alors,  ne  vous  y 
trompez  pas,  tous  les  doutes  que  Des- 
caries s'imposait,  par  un  acte  de  sa  vo- 
lonté, envahissent  sérieusement  les  âmes, 
privées  de  tout  moyen  de  résistance. 
Nous  possédons  une  certitude  naturelle, 
une  foi  primitive  en  la  raison,  qui  ne 
suppose  pas  une  vue  distincte  de  Dieu. 
Nous  raisonnons  avec  confiance,  sans  pen- 
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ser  distinctement  au  principe  de  la  raison, 
de  même  que  nous  prenons  le  chemin 
le  plus  court,  lorsque  nous  sommes 
pressés,  sans  songer  à  l'axiome  de  géo- 
métrie qui  nous  prescrit  la  ligne  droite. 
Mais  si  nous  passons  de  l'ordre  naturel 
de  nos  pensées  dans  le  domaine  de  la 
science,  si  nous  demandons  :  qu'est-ce 
qui  me  garantit,  après  tout,  la  valeur 
de  ma  raison  ?  alors  la  question  est  po- 
sée, et  beaucoup  périssent  dans  le  pas- 
sage qui  sépare  la  foi  naturelle  de  la 
science,  passage  dangereux  où  le  doute 
étend  ses  brumes  perfides  et  ses  maré- 
cages trompeurs.  Dès  que  la  question  de 
la  valeur  de  la  raison  est  posée,  et  toutes 
les  écoles  de  scepticisme  la  posent,  il 
faut  répondre  :  Dieu,  et  trouver  la  lu- 
mière dans  cette  réponse,  ou  il  faut  voir 
la  pensée  envahie  tout  entière  par  un 
irrémédiable  scepticisme.  Alors  on  se  de- 
mande si  tout  n'est  pas  mensonge,  et  l'on 
parle  de  l'universelle  vanité,  sans  faire 
les  réserves  de  l'EcclésiasteV  II  y  a,  dans 
notre  époque,  plus  d'âmes  qu'on  ne  le 
croit  qui  sont  malades  de  cette  maladie. 
Plusieurs  commencent  par  élever  fière- 
ment contre  Dieu  ce  qu'ils  appellent  les 
droits  de  la  raison,  et  bientôt  on  voit 
cette  raison,  révoltée  contre  son  principe, 
vaciller,  douter  d'elle  même  et,  se  per- 
dant enfin  dans  une  ironie  amère,  s'en- 
velopper avec  tout  le  reste  dans  le  lin- 
ceul d'un  universel  mépris. 

Sans  Dieu  la  raison  s'éteint.  Que  va- 
t-il  arriver  à  la  conscience  ?  La  cons-. 
cience  est  une  réalité.  Je  dirai  volon- 
tiers, dans  le  style  des  prophètes  :  Que 

<  Vanités  des  vanités,  tout  est  vanité 

Le  but  de  tout  ce  discours  est  :  crains  Dieu  et 
garde  ses  commandements  ;  car  c*esl  là  le  tout  de 
rhomme. 
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l^ûguesesèctie  eisoitallachéeàmon 
^^is,  avant  que  je  ¥iie  la  conscience  et 
if     je  dénigre    le    saint  nom  do  devoir! 


\^\f  **  conscience    est  une  réalité;  mais 

^e<>;  ^s^  en  elle ,  et  o'esl  lui  qui  en  fait  la 

^^*lé;  c'est  lui    €\xx\  lui  donne  sa  base 

nécessaire  et  son  indispensable  appui. 

lia  conscience    est  la  voix  auguste  du 

allredeVunivers-  Dieu  nous  a  donné 


y 
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y^M  lumière  de  Vinlelligence  pour  voir  et 
^^mprendre  quelques  parties  des  œuvres 
^^'il  a  créées  sans  nous.  Hais  il  est  une 
^ovrepour  laquelle  il  nous  veut  ouvriers 
^vec lai:  c'est  là  notre  haut  et  redouta- 
ble privilège .  Lie    ciel  visible  des  étoiles 
€«l  un  spectacle  pour  les  yeux  du  corps, 
^^  plas  grand  spectacle  encore  pour  le 
/regard  de  la   pensée  qni  a  compris  leur 
merveilleux  mécanisme.  Nous  les  admi- 
rons ;  mais  quand  notre  admiration  man- 
«loeTalt  anx  astres,  nul  d'entre  eux  ne 
cesserait  pour  cela  de  tracer  son  orbite. 
1\  est  d'*antres  cieux,  des  cieux  spirituels, 
qû  doivent  être  Tœuvre  de  notre  amour 
cl  de  notre  volonté.  Il  est  un  ciel  d'étoi- 
les aimantes  et  libres  dont  le  spectacle 
doit  faire  un  jour  le  ravissement  des  es- 
prits^ et  dont  rbarmonie  doit  être  l'œu- 
vre des  esprits.  Le  plan  des  cieux  spiri- 
tuels   est  déposé  dans  les  âmes,  et  la 
parole  de  la  conscience  le  révèle  à  la 
volonté.  C'est  une  Ibi  de  justice  et  d'a- 
moar ,  tracée  par  la  même  main  qui  a 
mesuré  les  cieux  et  balancé  la  terre.  Cette 
loi  est  toujours  violée,  parce  qu'elle  est 
proposée  à  la  liberté  et  que  la  liberté  se 
révolte.    Elle  subsiste  toujours,  parce 
qn^elle  est  l'œuvre  cja  Tout-Puissant. 
L^hamanité,  dans  son  étrange  destinée, 
n^'a  jamais  cessé  d'outrager  la  loi  qu'elle 
reconnaît,  et  de  prononcer  sur  ses  pro- 
pres actes  ane  incessante  condamnation. 


Le  sentiment  du  devoir ,  qui  nous  oblige 
sans  nous  contraindre,  proclame  l'exis- 
tence de  cette  loi  proposée  à  la  liberté. 
Cette  loi  est  le  plan  du  Créateur  pour  la 
société  des  esprits  :  telle  est  l'explica- 
tion de  la  conscience  ;  la  volonté  suprême 
est  son  origine  et  fait  sa  réalité.  Quand 
cela  est  bien  compris ,  la  conscience  a 
trouvé  son  solide  fondement. 

Le  devoir  et  Dieu,  la  morale  et  la  reli- 
gion, sont  des  éléments  inséparables,  et 
que  tous  les  efforts  d'une  fausse  philo- 
sophie n'ont  jamais  réussi  et  ne  réussi- 
ront jamais  à  disjoindre.  On  n'empêchera 
pas  l'humanité  de  penser  que  Dieu  est 
saint,  et  que  sa  volonté  est  obligatoire 
pour  nous.  On  n'empêchera  pas  l'huma- 
nité, toutes  les  fois  qu'elle  exercera  les 
puissances  de  la  réflexion,  de  croire  que 
la  sainteté  est  divine,  que  Dieu  se  révèle 
dans  les  prescriptions  de  la  morale,  et  que 
toute  religion  qui  la  blesse  ou  l'avilit  est 
une  religion  trompeuse.  C'est  pourquoi 
les  progrès  de  la  religion  et  les  progrès 
de  la  morale  se  tiennent  unis  dans  un 
étroit  enchaînement  ;  c'est  pourquoi  la 
morale  d'un  peuple  dépend  avant  tout 
de  l'idée  qu'il  se  fait  de  Dieu,  car  la 
conscience,  en  même  temps  qu'elle  est 
réelle  et  permanente  dans  ses  bases,  est 
variable  dans  les  degrés  de  sa  lumière. 
Elle  s'éclaire  ou  s'obscurcit,  selon  que 
l'idée  religieuse  est  pure  ou  altérée.  C'est 
pourquoi  enfin,  lorsque  la  religion  exté- 
rieure est  toute  enveloppée  des  nuages 
de  l'erreur  et  des  passions,  la  conscience 
proteste  et  épure,  en  se  relevant,  les 
conceptions  religieuses.  On  a  beaucoup 
dit  que,  dans  la  marche  progressive  de 
l'humanité,  la  morale  se  dégage  de  la 
religion  et  arrive  à  reposer  sur  ses 
propres  bases.C'est  une  pensée  du  XVIII* 
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siècle,  qui,  bien  que  sa  racine  ait  été 
coupée,  pousse  encore  des  rejets  à  notre 
époque.  On  a  voulu  couvrir  cette  théorie 
du  grand  nom  de  Socrale.  On  affirme 
que  le  sage  d'Athènes,  rompant  le  lien 
qui  relie  la  terre  au  ciel,  a  séparé  le  de- 
voir de  sa  source  primitive.  Ecoutez: 
Placé  dans  ralternative  de  renoncer  à  sa 
mission  ou  de  mourir,  voici  comment  il 
parle  à  ses  juges  :  c  Athéniens,  je  vous 
honore  et  je  vous  aime,  mais  j'obéirai 
au  Dieu  plutôt  qu'à  vous.  Toute  mon 
occupation  est  de  vous  persuader,  jeunes 
et  vieux,  qu'avant  le  soin  du  corps  et  des 
richesses,  avant  tout  autre  soin,  est  celui 
de  Pâme  et  de  son  perfectionnement. 
Sachez  que  c'est  là  ce  que  le  Dieu  m'or- 
donne, et  je  suis  persuadé  qu'il  ne  peut 
y  avoir  rien  de  plus  avantageux  à  la  ré- 
publique que  mon  zèle  à  remplir  l'ordre 
du  Dieu  '.  »  Celui  qui  parle  ainsi  n'a  pas 
voulu  séparer  la  morale  de  la  religion  et 
le  devoir  de  Dieu.  Il  se  sépare  du  culte 
établi  ;  il  poursuit  de  sa  raillerie  mor- 
dante une  religion  dégradée;  sa  cons- 
cience proteste.  Mais  dans  cette  protes- 
tation même,  elle  se  rattache  immédia- 
tement à  une  idée  plus  haute  et  plus 
sainte  de  la  divinité,  dont  Socrate  avait 
réussi  à  entrevoir  les  perfections. 

Dieu  est  donc  l'explication  de  la  cons- 
cience ;  il  en  est  encore  l'appui.  Elle  a 
besoin  d'être  appuyée,  en  effet,  cette 
voix  qui  parle  au  dedans  de  nous,  parce 
qu'elle  est  contredite  et  niée  dans  le  tu- 
multe de  la  vie.  Le  spectacle  du  monde 
n'est  pas  toujours  édifiant.  Les  faits  qui 
se  passent  sur  la  terre  ne  sont  pas  tous 
de  nature  à  entretenir  la  fermeté  du 
sentiment  moral.  Imaginons  un  exemple, 

*  Voir  dans  l'Apologie  de  Platon  le  texte  dont 
ces  paroles  sont  extraites. 


un  exemple  saillant,  dont  il  est  facile 
de  trouver  la  monnaie  dans  des  évé- 
nements plus  ordinaires.  Une  population 
paisible,  menacée  dans  ses  droits  les 
plus  sacrés,  a  pris  les  armes  sous  la 
contrainte  de  la  nécessité,  et  pour  la 
plus  légitime  des  défenses.  Je  n'arrête 
pas  ma  pensée  sur  les  soldats  qui  s'a- 
vancent pour  l'opprimer,  simples  instm- 
ments  entre  les  mains  des  chefs,  mais 
sur  ces  chefs.  L'un  d'eux ,  sans  aucune 
nécessité,  par  un  froid  calcul,  auquel 
il  sacrifie  tous  les  sentiments  humains, 
ou  sous  l'empire  d'un  de  ces  instincts 
féroces  qui  dominent  parfois  les  âmes,  li- 
vre une  ville,  un  village  à  toutes  les 
horreurs  du  massacre,  du  pillage  et  de 
l'incendie.  Le  sang  des  victimes  sera 
peut-être  à  peine  refroidi,  les  dernières 
lueurs  de  l'incendie  ne  seront  pas  encore 
éteintes,  lorsque  cet  homme  recevra  les 
éloges  de  ses  supérieurs.  On  louera  sa 
bravoure  et  l'audace  de  son  entreprise. 
Bientôt  son  souverain  placera  sur  sa  poi- 
trine une  croix  brillante,  le  signe  au- 
guste de  la  rédemption  du  monde;  il 
rentrera  enfin  dans  son  pays  aux  accla- 
mations de  la  multitude  et  s'enivrera  des 
cris  de  triomphe  poussés  sur  son  passage. 
Pour  des  faits  semblables,  n'y  aurait-il 
d'autre  sanction  que  des  souvenirs  im- 
portuns qu'on  réussit  parfois  à  chasser, 
et  quelques  protestations  timides  bien- 
tôt étouffées  par  la  grande  voix  du  suc- 
cès? En  vérité,  il  s'accomplit  sous  le  so- 
leil des  actes  qui  crient  vengeance.  Ne 
l'avez-vous  jamais  senti  ce  cri  puissant 
s'élever  de  voire  sein,  sinon  à  la  vue  de 
quelque  acte  odieux,  du  moins  à  la  lec- 
ture de  telle  page  de  l'histoire?  Et  il  faut 
qu'il  en  soit  ainsi  ;  il  faut  que  le  cri  de 
vengeance  s'élève^  jusqu'à  ce  que  l'âme 
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ait  appris  à  transformer  TimprécatiOD  en 
prière  et  le  besoin  de  justice  en  sappli- 
catioD  pour  le  coupable.  Mais,  si  en  pré- 
sence du  crime,  nous  étions  réduits  à 
penser  qu'il  n'y  aura  jamais  ni  ven- 
pance,  ni  pardon,  le  ressort  de  la  yie 
morale  serait  brisé ,  et  Thomanité  s'é- 
crieraii  enfin,  comme  Brutus  dans  les 
campagnes  de  Philippes  :  «  Vertu  !  tu 
D'es  qu'un  nom.  » 

La  conscience  est  une  réalité;  mais 
pour  oe  pas  s'émousser  au  contact  du 
monde,  il  faut  qu'elle  ait  foi  dans  Téter- 
nelle  justice.  Si  Dieu  n'est  pas  son  appai, 
eoméme  temps  que  son  explication,  elle  est 
grarement  exposée.  Sa  voix  est  gênante. 
Les  arguments  captieux  qui  tendent  à 
nier  sa  Taleur  trouvent  de  l'appui  dans 
les  penchants  mauvais  de  la  nature.  Si 
die  perd  confiance  dans  l'inévitable  sanc- 
tion de  ses  décrets,  elle  risque  d'être 
ébranlée.  Le  doute  parait,  le  doute  plus 
profond,  plus  angoissant  encore  que  ce- 
lui qui  porte  sur  les  pensées  de  l'intelli- 
gence. Voici  les  questions  qui  se  posent  : 
«  Cette  Toix  du  devoir ,  d'où  vient-elle 
et  que  vaut-elle?  La  conscience  ne  serait- 
elle  point  un  préjugé,  le  résultat  de  Té- 
docation  et  de  l'habitude  ?  Elle  a  peu  de 
puissance,  semble- t-il,  car  on  la  brave 
impunément.  Beaucoup  disent  que  c'est 
un  pouvoir  factice  dont  on  finit  par  se  dé- 
livrer en  lui  résistant.  Ne  suis-je  point 
dupe  d'une  illusion  ?  Je  perds  des  joies 
que  d'autres  s'accordent.  Des  barrières 
m'entourent  de  toutes  parts,  car  il  est 
pour  moi  des  actions  prohibées,  des 
beautés  malsaines,  des  sentiments  cou- 
pables. D'autres  sont  libres,  et  usent  plus 
largement  de  la  vie  dans  tous  les  sens. 
Si  j'essayais  aussi  de  la  liberté  I  »  La  ten- 
tation est  là.  Quand  l'âme  aspire  à  de- 


venir plus  large  que  la  conscience,  et 
plus  tolérante  que  le  devoir,  les  défail- 
lances ne  sont  pas  loin.  La  femme  hon- 
nête est  tentée  de  regretter  la  liberté  de 
la  courtisane,  et  l'homme  esclave  de  sa 
parole,  la  liberté  du  menteur.  Puis  vien- 
nent les  expériences  redoutables,  par 
lesquelles  on  découvre  enfin  que  l'affran- 
chissement des  passions  est  le  plus  dur 
des  esclavages,  et  que,  dans  la  lutte  entre 
les  penchants  et  le  devoir,  c'est  la  liberté 
qui  opprime  et  la  loi  qui  affranchit.  Heu- 
reux alors  celui  qui,  se  sentant  submergé 
dans  des  eaux  lugubres,  crie  au  Dieu 
qui  peut  le  tirer  de  Tablme,  et  raffermit 
sa  conscience  ébranlée  en  le  replaçant 
sur  son  solide  fondement  :  Dieu  parle  et 
il  règne.  Toute  révolte  n'est  que  passa- 
gère ;  tout  triomphe  du  mal  n'est  que 
pour  un  jour;  la  justice  se  fera.  Elle  peut 
être  lente  aux  yeux  d'une  créature  éphé- 
mère, parce  que  Celui  qui  doit  faire  jus- 
tice dispose  de  Féternité.  Hais  si  Dieu 
ne  nous  est  un  refuge  contre  les  hommes 
et  le  monde,  si,  voyant  tout  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous,  nous  ne  pouvons  diriger 
le  regard  plus  loin  et  plus  haut  que  la 
terre,  la  foi  au  devoir  pourra  se  perdre. 
Et  cette  foi  se  perd  en  effet.  S'il  n'est 
pas  de  consciences  mortes,  il  est  du 
moins  des  consciences  singulièrement 
endormies.  Il  est  des  hommes  pour  les- 
quels le  bien,  la  vérité,  la  justice,  l'hon- 
neur, semblent  une  monnaie  dont  ils  se 
servent  parce  qu'elle  a  cours,  mais  sans 
y  attacher  aucune  valeurpoureux-mêmes. 
Ces  pièces  n'ont  plus  d'empreinte  visible 
à  leurs  yeux,  parce  que  l'empreinte  qui 
fixe  le  devoir  et  en  assure  les  titres, 
c'est  Dieu,  qui  seul  fournit  un  fondement 
à  la  conscience  et  assure  une  sanction 
à  ses  décrets. 
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On  nie  souvent  la  nécessité  de  cette 
alliance  de  l'ordre  moral  et  de  la  pen- 
sée religieuse.  On  oppose  la  réalité  mo- 
rale à  ce  qu'on  appelle  des  hypothèses 
Ihéologiques  toujours  discutables.  On 
croit  qu'on  peut  douter  de  Dieu,  mais 
qu'on  ne  saurait  douter  de  la  conscience. 
C'est  là,  bien  souvent,  l'illusion  d'âmes 
généreuses.  Pour  conserver  cette  illusion 
il  ne  faut  pas  ouvrir  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, où  la  négation  du  devoir  n'oc- 
cupe pas  moins  de  place  que  la  négation 
de  Dieu;  il  ne  faut  pas  trop  regarder 
autour  de  soi;  il  faut  se  garder  aussi  de 
trop  ouvrir  les  livres  les  plus  répandus, 
les  recueils  périodiques  les  plus  à  la 
mode.  Autrement  on  ne  tarderait  pas 
à  reconnaître  que  cette  morale  qu'on 
croit  au-dessus  des  attaques  est  peut-être 
ce  qu'il  y  a  de  plus  attaqué  de  nos  jours, 
que  cette  conscience  impossible  à  nier 
est  l'objet  des  négations  les  plus  auda- 
cieuses, de  la  part  de  quelques-uns  des 
favoris  de  la  renommée  du  jour.  On  en- 
teiid  sans  doute  la  voix  du  devoir,  lors- 
mêmé  qu'on  ne  pense  pas  distinctement 
à  Dieu;  mais  quand  les  questions  sont 
clairement  posées,  si  Dieu  est  nié,  la  con- 
science s'obscurcit,  et  finit  par  s'éteindre. 

Cet  obscurcissement  n'est  pas  immé- 
diat. La  roue  du  potier  tourne  encore  un 
peu  de  temps,  après  que  le  pied  de  l'ar- 
tisan s'en  est  retiré,  dit  une  vieille  poésie 
des  Hindous.  Mais  l'obscurcissement  se 
produit  avec  le  temps  :  telle  est  du  moins 
la  règle  générale.  Il  est,  en  effet,  des 
hommes  exceptionnels  qui  semblent 
échapper  à  cette  loi,  et  porter  dans  leur 
sein  un  dieu  voilé  à  leurs  propres  regards. 
On  peut  trouver  de  tels  hommes,  surtout 
à  une  époque  comme  la  nôtre,  où  le 
doute  est  dans  bien  des  cas  un  préjugé 


que  l'opinion  courante  dépose  à  la  sur- 
face des  âmes,  sans  qu'il  en  pénètre  le 
fond.  Il  est  des  âmes  dont  toutes  les 
convictions  sont  tombées  en  ruines,  tan- 
dis que  leur  conscience  est  restée  debout, 
comme  une  colonne  isolée,  seul  témoin 
qui  demeure  d'un  édifice  abattu.  La 
rencontre  de  ces  héros  de  la  vertu  in- 
spire un  mélange  d'étonnement  et  de 
respectueuse  estime.  Ils  sont  vraiment 
des  miracles  de  cette  bonté  divine,  dont 
ils  ne  peuvent  prononcer  le  nom.  S'il  est 
quelqu'un  sur  la  terre  qui  dût  tomber  à 
deux  genoux,  et  verser  des  larmes  brû- 
lantes de  reconnaissance,  c'est  celui  qui 
se  croit  athée,  et  qui  a  reçu  de  la  Pro- 
vidence un  goût  si  vif  pour  ce  qui  est 
noble  et  pur,  une  aversion  si  forte  pour 
le  mal,  que  le  sentiment  du  devoir  de- 
meure  ferme  en  lui,  lors  môme  qu'il  a 
perdu  tous  ses  appuis.  Mais  l'exception 
ne  fait  pas  la  règle;  et  ce  qui  se  réalise 
pour  quelques-uns,  ne  se  réalise  pas 
longtemps,  et  pour  plusieurs.  Vous 
connaissez  ces  croûtes  de  neige  qui  se 
forment  au-dessus  des  crevasses  de  nos 
glaciers.  Ces  ponts  légers  peuvent  porter 
un  homme  qui  reste  suspendu  sur  Ta- 
bime,  mais  faites  venir  une  foule  :  l'ap- 
pui fragile  s'écroule,  et  tous  ensemble 
tomberont  dans  le  précipice.  Telle  est 
la  destinée  des  écoles  de  philosophie  où 
la  notion  de  Dieu  disparaît,  et  des  civi- 
lisations où  le  sentiment  de  Dieu  s'est 
éteint;  elles  tombent  dans  des  régions 
ténébreuses,  où  la  lumière  du  bien  ne 
brille  plus. 

Après  la  pensée  et  la  conscience,  il 
nous  reste  à  parler  du  cœur.  L'homme» 
être  intelligent  et  libre,  a  dans  sa  raison 
un  instrument  de  connaissance,  et  dans 
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b  conscience  one  règle  poor  sa  volonté. 
Mais  rhomme  ne  se  suffit  pas  à  Ini-mème, 
et  ne  pent  vivre  sur  son  propre  fonds.  Si 
vous  cherchez  ce  qu'exprime  le  mot 
coeor,  dans  son  acception  la  plus  gêné* 
raie,  vous  verrez  qu'il  exprime  loujourd 
une  lendance  de  Tâme  à  chercher  hors 
d'elle-même  le  soutien  et  Taliment  de 
sa  vie  individuelle.  S'agit-il  des  relations 
de  rhomme  avec  ses  semblables?  le  cœur 
est  Porgane  des  communications  d'une 
âme  avec  une  autre  Ame,  pour  recevoir 
ou  poor  donner,  ou  pour  doqner  et  re- 
cevoir en  même  temps,  dans  le  bienfait 
d'une  affection  réciproque.  Le  cœur  est, 
dans  rame  de  chacun,  ce  que  sont,  sur 
les  pierres  éparses  d'un  édifice  en  con- 
struction, ces  marques  de  repère  qui  in* 
diqnent  qu'elles  doivent  être  reliées  les 
unes  aux  autres.  Le  sage  se  sufQl  à  lui- 
nême,  disaient  les  philosophes  stoïciens. 
Le  ccear  est  la  négation  de  cette  maxime 
hautaine;  il  est  l'organe  des  sentiments 
qui  Dons  font  chercher  hors  de  nous, 
dans  les  choses  ou  dans  les  personnes, 
le  soutien  de  notre  vie,  le  bonheur  qui 
est  la  nourriture  de  l'âme.  Du  cœur  pro- 
cède l'amour,  ce  fils  de  l'abondance  et 
de  la  pauvreté,  pour  parler  avec  Platon, 
ce  besogneux  toujours  à  la  recherche  de 
son  héritage  perdu.  L'amour  a  des  ailes, 
dit  encore  la  sagesse  des  Grecs,  des 
ailes  qui  demandent  à  le  porter  toujours 
pins  haut.  Dégageons  la  pensée  couverte 
par  ces  gracieuses  figures  :  Les  désirs 
du  cœur  n'ont  pas  de  limite,  et  les  désirs 
indéfinis  ne  peuvent  se  satisfaire  qu'à  la 
rencontre  d'un  être  infini,  en  qui  réside  la 
plénitude  de  toute  perfection,  ctqui  puisse 
être  une  source  intarissable  de  bonheur, 
un  objet  étemel  d'amour.  «  Notre  cœur 
est  fait  pour  Dieu,»  dit  Saint  Augustin, 


le  grand  disciple  chrétien  de  Platon: 
•  c'est  pourquoi  il  est  inquiet  jusqu'à 
ce  qu'il  se  repose  en  Dieu.  *  De  cette 
inquiétude  naissent  toutes  nos  misères. 
On  ne  réussit  pas  toujours  à  se  contenter 
d'un  petit  bonheur  prosaïque,  d'un  bien- 
être  terne  et  mesquin,  en  arrêtant  l'élan 
de  tous  les  grands  instincts  de  In  nature. 
Si  donc  le  cœur  vit  et  manque  son  but , 
s'il  ne  remonte  pas  le  terme  suprême  de 
son  repos,  ses  aspirations  indéfinies  s'at- 
tachent à  des  objets  qui  ne  sauraient  les 
satisfaire,  et  de  là  naissent  de  prodigieux 
égarements.  Chez  les  uns,  c'est  la  pour- 
suite des  satisfactions  sensuelles  :  ils  se 
précipitent  avec  une  sorte  de  fureur  dans 
les  passions  de  la  chair.  Chez  d'autres, 
c'est  la  recherche  ardente  de  la  richesse, 
du  pouvoir,  de  la  renommée,  sentiments 
qui  disent  toujours  :  Encore  1  et  jamais: 
C'est  assez  I  Et  l'arrière-goût  de  la  re  - 
cherche  infructense  du  bonheur  dons 
les  voies  de  l'ambition  et  de  la  vanité, 
n'est  pas  moins  amer  peut-être  que  Tar- 
rière-goût  des  jouissances  sensuelles. 
Ecoutez  la  confession  d'un  homme  dont 
les  œuvres,  pleines  de  beautés,  sont  dé- 
parées par  tant  de  traces  impures  que 
l'auteur  parait  avoir  abusé  plus  que  d'au- 
tres des  étourdissements  et  des  joies 
coupables  de  la  vie  : 

* 

Si  mon  cœur,  Tatigué  du  rêve  qui  Tobsède, 
A  la  réalité  revient  pour  s'assouvir,  [aide 

Au  fond  des  vains  plaisirs  que  j'appelle  à  mon 
Je  trouve  un  tel  dégoût  que  je  me  sens  mourir 

Voilà  l'accent  d'une  confession  vraie. 
Ce  sont  là,  du  reste,  des  vérités  d'expé- 
rience journalière  :  J'ai  vu  (et  qui  de 
vous  ne  pourrait  rendre  quelque  témoi- 
gnage semblable) ,  j'ai  vu  le  malade,  le 
paralytique,  privé  de  toutes  les  distrac- 
tions de  la  vie,  et  toujours  en  face  de  sa 
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douleur,  je  Tai  vu  trouver  la  joie  dans  la 
pensée  de  son  Dieu ,  et  se  nourrir,  sans 
s^en  rassasier  jamais,  de  ce  pain  de  con- 
tentement. J'ai  vu  sur  la  figure  de  Taveu* 
gle,  éclairé  d'une  foi  vive,  rayonner  une 
lumière  de  paix,  plus  douce  et  plus  lumi- 
neuse pour  lui  que  le  rayon  du  soleil. 
Mais  là  où  Dieu  manque,  là  où  tout 
lien  est  rompu  avec  la  source  de  la  joie, 
vous  verrez  le  riche  le  plus  riche,  Tam- 
bilieux  le  plus  prospère,  Thomme  fa- 
meux dont  la  renommée  est  la  plus  ré- 
pandue, vous  les  verrez  porter  le  poids 
lourd  du  mécontentement.  Leur  front, 
sur  lequel  ne  descend  pas  le  rayon  cé- 
leste, reste  plissé  par  les  rides  de  la  tris- 
tesse. S'ils  ont  avec  vous  un  moment 
d'ouverture,  vous  entendrez  ce  riche,  cet 
ambitieux,  ce  renommé,  vous  dire  en 
soupirant  :  tout  cela  ne  rassasie  pas  ; 
nous  ne  poursuivons  que  des  chimères. 
Ils  continuent  pourtant  à  courir  après 
ces  chimères.  Ils  disent  :  vanité  !  vanité  f 
et  ils  ne  cessent  de  poursuivre  la  vanité. 
C'est  qae,  s'ils  rentraient  en  eux-mêmes, 
ils  y  trouveraient  l'ennui,  l'inexorable 
ennui,  qui  n'est  que  le  sentiment  amer 
de  la  place  de  Dieu  laissée  vide  au  fond 
de  l'âme.  Pour  le  cœur  trompé,  la  vie 
devient  une  comédie  douloureuse.  Ceux 
qui  ne  réussissent  pas  à  s'aveugler  par 
la  poussière  de  l'étourdissement,  finis- 
sent souvent  par  s'envelopper  du  dédain 
comme  d'un  manteau;  ils  cherchent  une 
joie  triste  et  solitaire  dans  la  grandeur 
de  leur  mépris  pour  la  vie.  Mais  cela 
non  plus  ne  rassasie  pas  :  le  dédain 
n'est  pas  un  breuvage,  et  le  mépris  une 
nourriture. 

Telles  sont  les  destinées  du  cœur, 
lorsque  Dieu  lui  manque.  Mais  j'espère, 
messieurs,  que  vous  avez  ici  des  récla- 


mations à  faire  entendre.  Je  viens  de 
parler  des  plaisirs  des  sens,  de  l'orgueil, 
de  la  vanité,  et  je  n'ai  pas  rappelé  les 
affections  dans  lesquelles  le  cœur  mani- 
feste ses  puissances  élevées  et  pures. 
Oublierons-nous  les  joies  des  amours 
purs?  le  foyer  domestique?  l'amitié? 
la  patrie?  Ne  craignez  pas  que,  me  li- 
vrant à  un  accès  de  misanthropie,  je 
vienne  ici  blasphémer  les  vrais  bonheurs 
de  la  vie.  Hais  les  affections  de  la  terre 
nous  offrent-elles  de  suflBsantes  garan- 
ties ?  Nous  avons  besoin  de  l'infini  pour 
répondre  à  l'immensité  de  nos  désirs; 
en  présence  de  ceux  que  nous  aimons, 
n'avons -nous  pas  be.soin  de  l'Eter- 
nel pour  appuyer  sur  lui  notre  cœur  ? 
Tout  amour  humain  ne  deviendra-t-il 
pas  une  source  de  tourment,  si  nous 
n'avons  foi  dans  l'amour  éternel  de  Celui 
qui  veut  marquer  toutes  les  affections 
pures  du  sceau  de  son  éternité? 

Pour  nous  éclairer  à  cet  égard  ,  une 
seule  question  suffira.  Savez-vons  ce  que 
c'est  que  l'inquiétude?  Tous  nous  le 
savons,  bien  qu'à  des  degrés  divers.  L'é- 
pidémie peut  venir.  Le  choléra  s'est  mis 
en  route;  parti  du  fond  de  l'Asie,  il 
approche  ;  le  bruit  s'est  répandu  que  les 
cités  voisines  ont  subi  ses  atteintes.  Ceux 
que  nous  aimons ,  dans  un  mois,  dans 
une  semaine,  où  seront-ils?  La  guerre  se 
prépare.  On  entend  parler  de  préparatifs 
de  mort.  Les  princes  de  ce  monde  se 
livrent  à  des  calculs  qui  semblent  présa- 
ger des  flots  de  sang.  Si  la  guerre  éclate, 
ce  frère,  ce  fils  qui  devront  prendre  les 
armes  ;  cette  fille  qui  se  trouvera  peut- 
être  un  jour  à  la  merci  d'une  soldates- 
que sans  frein Mais  ne  cherchons  pas 

si  loin  des  exemples.  N'est-il  point,  à 
l'étranger,  un  être  aimé  dont  vous  at- 
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toDdezdes  nouvelles?  Et  ceux  qui  sont 
près  de  tous?  demain ,  aujourd^haî, 
mainlenant  pent>êlre^  tandis  que  vous 
m'écoQtez  ici,  une  maladie  fatale  mani- 
feste ses  premiers  symptômes.  Avez-vous 
reça  les  dures  leçons  de  la  mort?  Quand 
TOUS  voyez  des  enfants  jouer,  avec  les 
lèrres  roses  et  les  yeux  brillants,  ne  vous 
afri?e-t*ii  jamais  de  penser  à  un  autre 
enfant,  jadis  la  joie  de  votre  foyer,  au- 
jourd'hui couché  sons  le  gazon  ?  En  re- 
prdant  une  figure  aimée,  ne  vous  arri  ve- 
t-il  jamais  d'y  voir  passer,  par  un  pres- 
sentiment sinisire,  ou  les  convulsions  de 
Tagonie,  on  la  pâleur  de  la  mort?  Il  faut 
pourtant  que  vous  les  voyiez  mourir,  ou 
go'ils  vous  descendent  dans  la  tombe; 
car  toute  vie  finit  au  cercueil,  et  nous  ne 
marchons  que  sur  des  tombeaux.  Quand 
rime  aéiéainsimorduepar  Tinquiélude, 
à  cette  morsure  venimeuse  il  y  a  un  re- 
mède, mais  un  seul  :  Dieu  règne  !  Rien 
n'arrive  sans  la  permission  de  sa  bonté. 
Bî  de  tous  ceux  qui  nous  sont  chers , 
nous  pouvons  dire:  Père,  je  les  remets 
entre  tes  mains.  —  Si  nous  manquons  de 
celle  confiance,  nous  n'échapperons  au 
tourment  que  par  la  légèreté.  Sans  Dieu, 
notre  pensée  est  malade  ;  notre  conscience 
et  noire  cœur  sont  malades  aussi  ^  et 
d'une  manière  plus  douloureuse  encore. 

ERNEST  NA\IL1.E. 


PENSEE. 


Soyez  tous-mêmes j  déterminez  et  circon- 
semez  votre  position,  ayez  un  foyer  :  c'est 
Totre  premier  devoir  envers  la  société. 
Quand  vous  ramenez  les  charbons  ardents 
de  la  circonférence  vers  le  centre,  c'est  au 
profit  de  la  circonférence. 

YIII 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Quelques  notes  sur  Tétai  religieux 
de  la  Hollande. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Ayant  en  dernièrement  Toccasion  de  faire 
un  court  séjour  en  Hollande  Je  vous  trans- 
mets quelques  notes  prises  alors  et  qui 
pourront  peut-être  intéresser  vos  lecteurs. 
Lorsqu'on  parle  de  la  Hollande,  l'idée  de 
monarchie  orthodoxe  et  chrétienne  se  pré- 
sente naturellement  à  l'esprit;  on  s'ima- 
gine un  pays  protestant  de  conviction  et  en 
général  ultra-calviniste  de  doctrine.  Histo- 
riquement la  chose  est  juste,  et  maintenant 
encore  il  reste  plus  que  des  souvenirs  d'an 
temps  qui  cependant  est  passé.  La  Hollande 
traverse,  depuis  quelques  années  déjà,  une 
époque  de  lutte  intérieure  qui  augmente  de 
jour  en  jour  d'intensité  et  qui  se  manifeste 
tant  sur  le  terrain  politique  et  social  que 
sur  celui  des  questions  théoiogiques  et  ec- 
clésiastiques. 

Un  des  points  autour  desquels  le  combat 
est  le  plus  vivement  engagé,  est  l'impor- 
tante question  des  écoles  primaires. 

Depuis  longtemps  déjà,  l'Etat  est  chargé, 
dans  les  Pays-Bas,  de  veiller  à  l'instruc- 
tion du  peuple, et  il  le  fait  avec  beaucoup  de 
sollicitude,  de  sorte  que  ce  pays  passe  avec 
raison  pour  Tau  des  plus  avancés  sous  ce 
rapport.  Précédemment  toutes  les  écoles 
publiques  étaient  protestantes;  les  catholi- 
ques et  les  juifs,  fort  nombreux  dans  le 
p^ys,  s'en  tiraient  comme  ils  pouvaient.  Il 
y  avait  là  une  criante  injustice,  en  opposi- 
tion avec  le  principe  de  liberté  religieuse 
qu'on  proclamait  vivement  et  que,  sous 
d'autres  rapports,  on  mettait  en  pratique 
avec  beaucoup  de  largeur.  Le  remède  à 
employer  semble  fort  simple  et  naturel  : 
c'était  la  création  d'écoles  publiques  pour 
les  juifs  et  pour  les  catholiques.  Mais  le 
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gouvernement  ne  l'entendait  pas  ainsi;  ce 
système  lui  paraissait  favoriser  les  dissen- 
sions, tocgoors  très  vives  en  Hollande,  en- 
tre les  diverses  confessions  en  présence; 
il  craignait,  en  séparant  ainsi  dès  l'enfance 
les  catholiques,  les  protestants  et  les  juifs, 
de  prêter  son  concours  à  une  excitation 
qui  s'accroîtrait  de  jour  en  jour.  Pour  pa- 
rer à  cet  inconvénient,  on  décida  que  les 
écoles  publiques  seraient  communes  à  toutes 
les  confessions,  et  que,  pour  n'en  froisser 
aucune,  l'enseignement  ferait  complètement 
abstraction  de  la  religion,  dont  le  soin  se- 
rait laissé  aux  églises  et  aux  familles.  Il 
n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
cette  décision  venait  d'hommes  connus  pour 
leur  indifférence  en  matière  religieuse,  et 
qu'une  mesure  que  l'on  donnait  comme  né- 
cessitée par  l'état  du  pays  pouvait,  avec 
quelque  apparence  de  raison,  être  regar- 
dée comme  une  attaque  dissimulée  contre 
le  christianisme.  Sous  prétexte  de  libéra- 
lisme, on  favorisait  l'intolérance  et  on  pro- 
pageait le  scepticisme.  Non-seulement,  en 
effet,  l'instruction  religieuse  proprement 
dite  ne  devait  pas  se  donner  dans  les  écoles, 
ce  que  l'on  peut  admettre  à  la  rigueur,  mais 
dans  l'enseignement  des  sciences  naturelles 
par  exemple,  ou  de  l'histoire,  il  n'était  pas 
permis  au  régent  protestant  de  rien  dire 
qu'an  juif  ou  un  catholique  ne  pût  dire 
comme  lui.  Celui  qui  connaît  un  peu  l'his- 
toire des  Pays-Bas,  si  belle  et  si  chré- 
tienne, comprendra  Timpossibilité  d'une 
pareille  exigence.  Une  école  basée  sur  de 
tels  principes  ne  peut  plus  avoir  aucune 
prétention  à  l'éducation  morale  des  enfants 
—  ce  qui  est  pourtant  sa  tâche  —  et  ne 
peut  aspirer  qu'à  instruire,  mais  à  instruire 
d'une  manière  sceptique.  Une  instruction 
primaire  où  le  christianisme  fait  systéma- 
tiquement défaut,  est  un  corps  sans  &me» 
une  puissance  moralisante  dont  on  a  volon- 
tairement paralysé  l'action. 

Les  chrétiens  sentirent  toute  l'impor- 
tance de  la  question  et  se  mirent  vaillam- 


ment à  l'ouvrage,  une  partie  d'entre  eux 
du  moins.  M.  Groen  van  Prinsterer,  avec 
le  parti  à  la  fois  religieux  et  politique  qu'il 
dirige,  se  mit  à  la  tète  du  mouvement. 
Deux  voies  principales  se  présentaient  : 
faire  rapporter  la  loi  sur  Tinstruction  pu- 
blique et  en  proposer  une  nouvelle  sur  des 
bases  différentes,  ou  prendre  soi-même 
l'œuvre  en  main  et  fonder  des  écoles  chré- 
tiennes. On  comprit  heureusement  que  les 
deux  choses  étaient  nécessaires  pour  faire 
avancer  rapidement  la  question,  et  on  agit 
dans  les  deux  sens  indiqués. 

M.  Groen,  historien  de  premier  ordre, 
est  un  écrivain  de  grand  mérite  et  un  ora- 
teur distingué  ;  il  commença  la  lutte  dans 
une  série  de  brochures  qu'on  dit  très  re- 
marquables, et  la  continua  avec  une  grande 
vigueur  dans  la  seconde  chambre,  où,  seul 
orateur  de  son  parti,  il  est  très  redouté  de 
ses  adversaires  politiques.  Mais  ses  efforts 
de  ce  c6té  n'ont  pas  réussi  jusqu'à  présent, 
et,  je  le  crois,  ne  réussiront  pas  :  le  parti 
confessionnel  et  anti-révolutionnaire,  com- 
me il  se  nomme  lui-même,  est  féodal  en  po- 
litique et  tient  trop  du  moyen  âge;  ne  re- 
connaissant pas  les  droits  d'un  peuple  libre 
à  se  gouverner  soi-même  ou  à  contrôler 
ceux  qui  le  gouvernent,  il  semble  mal  venu 
à  réclamer  dans  un  parlement  constitution- 
nel contre  une  mesure  royale;  aussi  se 
trouve-t-il  en  petite  minorité.  Ses  princi- 
pes politiques  font  tort  à  son  activité  chré- 
tienne très  zélée,  qui  serait  reçue  avec 
moins  de  défiance  sans  cet  accompagne- 
ment que  l'on  redoute. 

L'autre  moyen  a  mieux  réussi  :  grâce  à 
la  générosité  et  au  zèle  de  M.  Groen  et  de 
ses  amis,  bon  nombre  d'écoles  primaires 
particulières  ont  pu  être  fondées;  l'ensei- 
gnement y  est  sérieusement  chrétien  et 
cherche  avant  tout  le  développement  mo- 
ral de  l'enfant.  Les  fondateurs  et  protec- 
teurs de  ces  écoles,  appartenant  presque 
tous  à  l'aristocratie,  ne  croient  pas  au-des- 
sous de  leur  position  de  veiller  avec  une 
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grande  sollicitude  sur  ces  établissements 
qui  commencent  et  de  les  visiter  souvent. 

J'ai  en  moi-même  le  plaisir  d'examiner 
BDe  de  ces  écoles,  et  d'admirer  l'ordre  et 
la  propreté  qui  y  régnent,  rintelligence  et 
les  soins  avec  lesquels  tout  est  dirigé; 
aossi  n'ai-je  pas  eu  de  peine  à  comprendre 
qaeces  écoles  soient  fort  aimées  du  peuple, 
qoi  y  envoie  volontiers  ses  enfants.  Ces 
établissements  se  développeront,  je  l'es- 
père, et  se  multiplieront;  et  la  victoire  sera 
assurée,  snr  ce  point-là  du  moins. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  le  seul  sujet  en  H* 
tige,  et  sons  d'autres  faces  encore  l'état  des 
esprits  est  très  tendu  en  Hollande;  je  veux 
parler  de  la  crise  ecclésiastique  et  reli- 
gieuse qne  l'église  de  ce  pays  subit  depuis 
ioDgtemps  déjà.  Si  je  dis  l'église,  je  ne 
m'exprime  peut-être  pas  tout  à  fait  exacte- 
nent  et  je  devrais  dire  plutôt  le  clergé 
bollandais;  car,  j'aurai  occasion  d'y  revenir 
plus  d'une  fois,  les  pai'oisses  m'ont  paru 
en  bien  des  cas  dans  une  situation  moins 
Gicbeuse  qne  le  clergé  qui  les  dirige.  Deux 
choses  surtout  m'ont  frappé  dans  l'état  que 
je  signale  :  Tétroitesse  et  la  rigidité  pour 
i«  questions  de  forme,  jointes  à  une  lar- 
geor  sans  bornes  quant  à  la  doctrine;  deux 
choses  contradictoires  en  apparence,  mais 
qoi,  fâ  Ton  y  regarde  de  près,  sont  deax 
manifestations  d'un  même  esprit  et  se  con- 
dKent  bien  souvent. 

J^ai  mentionné  l'importance  que  l'on 
met  à  la  forme,  et  je  la  trouve  en  particu- 
tier  dans  le  cléricalisme  auquel  bon  nom- 
bre de  pasteurs,  même  des  meilleurs,  tien- 
nent encore  vivement,  à  la  campagne  sur- 
tout; le  pasteur  comme  tel,  et  indépen- 
damment de  sa  piété  et  de  son  caractère 
personnel,  semble  être  d'une  autre  espèce 
que  ses  paroissiens  ;  ce  n'est  plus  un  hom- 
me, c'est  nu  pasteur.  Quoi  qu'on  en  dise,  je 
crois  qne  ce  fait  diminue  l'influence  chré- 
tienne qu'un  ministre  zélé  peut  exercer. 

C^est  aussi  une  question  en  partie  de 
forme  qui,  si  je  suis  bien  informé,  a  occa- 


sionné en  Hollande  la  création  d'une  église 
dissidente,  maintenant  fort  nombreuse.  Un 
nouveau  recueil  de  cantiques  était  intro- 
duit il  y  a  une  trentaine  d'années  dans  l'é- 
glise nationale  des  Pays-Bas  ;  deux  ou  trois 
pasteurs,  pour  des  raisons  dogmatiques,  je 
crois,  leur  préféraient  les  anciens  psaumes 
auxquels  ils  étaient  habitués  ;  et  comme  ou 
leur  imposait  le  nouveau  recueil,  ils  se  re- 
tirèrent. Leurs  paroissiens  ne  voulurent 
pas  les  abandonner,  et  ainsi  se  forma  une 
église  dissidente,  qui  se  développa.  Elle 
compte  maintenant  plus  de  deux  cents  pas- 
teurs et  possède  dans  la  petite  ville  de 
Campen  une  faculté  de  théologie  avec  trois 
professeurs  et  soixante  élèves.  Ellle  a  com- 
me organe  un  journal  religieux,  le  Bazuin 
(la  Trompette). 

J'ai  signalé  aussi  une  excessive  largeur 
de  doctrine.  On  s'en  plaint  dans  bien  d'au- 
tres églises  que  celle  de  Hollande,  mais  on 
s'imaginerait  difficilement  jusqu'à  quel 
point  elle  est  poussée  ici.  Ce  n'est  plu^  tel 
ou  tel  dogme  du  christianisme  qui  est  at- 
taqué en  chaire,  c'est  l'essence  du  christia- 
nisme lui-même;  l'immortalité  de  l'âme 
peut  y  être  niée  et  le  matérialisme  procla- 
mé. M.  Réville,  lui-même,  que  son  ami  M. 
Goquerel  plaçait  à  l'extrême  gauche  en 
parlant  de  l'église  de  France,  n'occupe  point 
cette  place  en  Hollande,  où  il  est  bien  dé- 
passé. Je  ne  veux  pas  dire,  bien  entendu, 
que  tous  aillent  si  loin,  ni  même  que  ce  soit 
la  généralité  des  pasteurs;  mais  il  suffit 
qu'un  seul  puisse  le  faire  impunément.  Le 
nombre  des  pasteurs  évangéliques,  d'après 
l'évaluation  d'un  d'entr'eux,  est  d'environ 
300,  sur  1200  que  compte  l'église  de  Hol- 
lande ;  quant  aux  trois  universités  de  Gro- 
ningue,  de  Leyde  et  d'Utrecht,  la  dernière 
seule  a  des  représentants  du  parti  évangé- 
lique  dans  sa  faculté  de  théologie,  M.  le 
professeur  van  Oosterzee,  bien  connu  et 
apprécié  en  Allemagne  pour  ses  travaux 
exégétiques,  et  un  de  ses  collègues. 

Malheureusement ,  il  est  bien  permis  de 
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le  dire  dans  ce  cas,  la  latte  n*est  pas  fran- 
chement engagée.  Ghacan  sent  que  la  si- 
tuation est  anormale  et  ne  peut  durer  ; 
mais  on  se  regarde  de  loin,  on  s^évite,  on  se 
craint;  et  cependant  l'état  des  choses  va 
en  empirant.  C'est  ainsi  que,  dans  le  der- 
nier synode  général ,  qui  s'est  tenu  à  La 
Haye  au  mois  de  juillet,  personne  n'avait  le 
courage  d'en  venir  à  la  question  brûlante 
qui  dominait  tous  les  esprits;  on  discutait 
quelques  points  extérieurs,  un  changement 
de  cantiques,  etc.  On  en  est  réduit  à  espérer 
que  les  choses  en  viendront  bientôt  à  un  tel 
point  que  le  parti  évangélique  ne  pourra 
plus  y  tenir,  et,  sortant  de  sa  réserve  pruden- 
te, prendra  quelque  vigoureuse  décision. 

Mais  en  chaire  le  scandale  est  à  son  com- 
ble. Cet  été  M.  Oosterzee,  qui  n'est  pas 
seulement  un  théologien  savant,  mais  aussi 
un  prédicateur  de  grand  talent,  prêcha  avec 
beaucoup  d'énergie  dans  la  principale  église 
de  La  Haye  sur  ce  texte:  «  Le  ciel  et  la  terre 
passeront,  mais  mes  paroles  ne  passeront 
point.  >  Son  sermon,  dans  lequel  on  sentait 
une  profonde  conviction,  était  très  affîrma- 
tif.  La  foule  émue  qui  encombrait  l'église 
sentait  si  bien  l'opportunité  d'un  sermon 
pareil  et  en  savait  tant  de  gré-au  prédica- 
teur ,  que,  dès  qu'il  eut  fini ,  elle  entonna 
tout  d'une  voix,  et  en  dehors  de  l'usage  ha- 
bituel du  culte,  le  dernier  verset  du  Ps.l34: 
«  L'Eternel,  qui  a  fait  les  cieux  et  la  terre, 
te  bénisse  de  Sion.»  Parmi  les  auditeurs  se 
trouvait  un  des  pasteurs  de  La  Haye,  le  chef 
du  parti  rationaliste,  qui,  au  sortir  de  cette 
manifestation,  avait  à  prêcher  à  son  tour  ; 
il  prit  le  même  texte  et  la- même  division, 
et  s'appliqua  à  démolir  pièce  à  pièce  le  ser- 
mon qu'il  venait  d'entendre,  disant  dans 
son  exorde  qu'on  venait  de  lui  jeter  des 
pierres,  mais  qu'il  avait  la  peau  assez  dure 
pour  faire  rebondir  les  projectiles  sur.ceux 
de  qui  ils  venaient. 

La  notion  d'église  se  confond  avec  celle 
d'arène,  de  combat,  et  la  chaire  ne  l'essem^ 
ble  pas  mal  à  une  tribune. 


J'ai  déjà  dit  que  les  paroisses  sont  plus 
vivantes  qu'on  ne  pourrait  l'attendre  d'après 
la  composition  du  clergé.  Voici  un  fait  que 
j'ai  trouvé  admirable,  et  que  je  tiens  de 
source  sûre  :  Un  vieux  marin  de  Scheve- 
ningue  (petit  port  près  de  La  Haye)  était 
gravement  malade  ce  printemps.  Chrétien 
fervent  depuis  nombre  d'années ,  il  atten- 
dait la  mort  avec  joie;  mais  il  ne  pouvait 
mourir ,  quelque  chose  semblait  le  retenir 
ici-bas.  Enfin  il  trouve  ce  que  c'est  :  il  se 
dit  qu'il  n'a  pas  rempli  son  devoir  envers 
le  pasteur  incrédule  dont  je  parlais  plus 
haut  et  que  y  comme  vieillard  et  comme 
paroissien,  il  aurait  dû  lui  parler  sérieuse- 
ment du  mal  qu'il  faisait.  Cette  idée  le 
poursuit,  et  s'étant  rétabli,  il  va  dire 
au  pasteur  ce  qu'il  a  sur  le  cœur  et  le 
supplier  d'annoncer  à  ses  ouailles  le  pur 
Evangile  de  Jésus-Christ  Si  sa  démarche 
n'a  pas  réussi,  elle  n'en  est  pas  moins  belle 
et  chrétienne. 

Il  y  a  cependant,  je  l'ai  dit,  bon  nombre 
de  pasteurs  fidèles  et  d'une  activité  chré- 
tienne bien  bénie,  témoin  le  vénérable  M. 
Heldring,  le  John  Bost  hollandais,  dont  les 
établissements  de  refuge  et  de  charité  ser- 
vent de  modèle  à  tous  ceux  qui  se  créent 
maintenant  en  Allemagne.  J'ai  seulement 
de  la  peine  à  comprendre  leur  position  dans 
une  église  comme  celle  que  j'ai  essayé 
de  caractériser.  Je  sais  bien  que  l'idée 
d'une  église  indépendante  de  l'Etat  et  se 
soutenant  elle-même  n'est  pas  en  grande 
faveur  en  Hollande,  surtout  auprès  du 
clergé;  je  sais  bien  qu'ils  disent  qu'un  pas- 
teur national  a,  par  sa  position  même,  une 
autorité  et  une  influence  qu'un  autre  n'ac- 
querra qu'à  grand'peine  ;  je  sais  bien  que, 
d'après  eux,  ils  sont  dans  la  règle,  et  que 
ce  sont  les  pasteurs  de  l'autre  bord  qui  de- 
vraient quitter  une  église  dont  la  liturgie 
tout  au  moins  exprime  une  foi  à  laquelle 
ils  n'adhèrent  pas.  Mais  ces  raisons  fussent- 
elles  encore  bien  plus  fortes,  une  situation 
franche  et  normale,  où  ceux  qui  croient  ne 
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sont  pas  mêlés  avec  les  incrédules,  où  l'an- 
ëteoT  sait  d'avance  et  avec  certitude  s'il 
entendra  TËvangile  ou  les  paroles  de  la 
sagesse  hnmaine,  ne  vaudrait-elle  pas  iii- 
fniment  mieux  que  la  confusion  actuelle  ? 
Je  le  demande,  lorsqu'il  est  possible  qu'un 
■itîn  de  Pâques  un  pasteur  prêche  comme 
sermon  de  communion  que  Jésus  n'est  pas 
ressuscité,  et  que  le  soir  son  collègue,  après 
avoir  remercié  Dieu,  dans  la  liturgie,  de  la 
parole  qui  a  été  annoncée  à  la  paroisse  le 
iKtdn,  vienne  proclamer  tout  le  contraire, 
est-ce  là  une  église?  Est-il  sage,  est-il  chré- 
tien de  semer  en  même  temps  le  froment  et 
rivnde  ? 

M.  Schwartz,  à  Amsterdam,  agent  del'Ë- 
ifise  libre  d'Ecosse,  répète  tout  cela  depuis 
iMen  des  années  dans  son  excellent  jour- 
Btl,  le  Hérault,  et  prêche  la  séparation, 
aais  sans  avoir  trouvé  jusqu'ici  beaucoup 
d'accueil,  du  moins  en  apparence^  car  nous 
savons  qu'il  faut  du  temps  aux  principes 
irais  et  justes  pour  triompher. 

Mais  après  avoir  montré  si  longuement 
Ifs  mauvais  côtés  de  la  Hollande ,  je  suis 
beoraix  d'avoir  du  plus  réjouissant  à  ra- 
cwter.  Si  l'Eglise  est  déchirée,  et  si  ses 
eondoctenrs  sont  peu  d'accord,  le  peuple 
au  contraire  présente  en  général  un  état 
religieux  réjouissant. 

Les  œuvres  de  bienfaisance  sont  très 
nombreuses  en  Hollande,  et  chacun  y  prend 
intérêt;  l'activité  chrétienne  s'y  montre 
sous  tootes  ses  formes  :  écoles  du  dimanche 
en  grand  nombre,  sociétés  de  missions  ac- 
tives et  florissantes  en  plusieurs  villes  du 
pays,  pour  celles  du  moins  qui  ont  pu  se  tenir 
CB  dehors  de  la  lutte  théologique  actuelle. 
J'ai  aussi  appris  avec  beaucoup  d'intérêt 
Fexistence,  depuis  plusieurs  années,  d'une 
société  d'évangélisation  fondée  et  dirigée 
par  des  laïques  pieux,  et  en  particulier  par 
le  vénérable  Docteur  Gapadose.  Soutenue 
par  des  contributions  volontaires,  cette  so- 
ciété entretient  quinze  évangélistes ,  qui 
parcourent  le  pays  et  qui  doivent  spéciale- 


ment suppléer  au  manque  d'activité  de  cer- 
tains pasteurs  incrédules. 

Le  dimanche  est  aussi  très  respecté.  Il 
faut  aller  le  samedi  soir  sur  la  dune  qui 
domine  la  magnifique  plage  de  Schevenin- 
gue.  A  la  marée  montante,  toutes  les  bar- 
ques de  pêche  rentrent  les  unes  après  les 
antres  pour  le  repos  du  dimanche  et  vien- 
nent se  déposer  sur  le  sable,  où  la  mer  les 
abandonne  en  se  retirant;  les  femmes  et  les 
enfants  qui  sont  venus  recevoir  un  mari, 
un  frère,  un  père,  emportent  au  village  les 
corbeilles  pleinesdepoissons,  butin  des  jours 
précédents,  et  les  marins  les  suivent  de  près, 
heureux  d'avoir  un  jour  de  repos  après 
leur  fatigant  travail.  Lorsque  tout  est  ren- 
tré dans  le  calme,  la  lune  en  se  levant  vient 
compter  les  barques  silencieuses  allignées  à 
double  rang  sur  la  plage  et  formant  tout  le 
dimanche  un  pittoresque  croissant:  aucune 
ne  manque  à  l'appel.  Mais  si  vous  revenez 
le  lundi  matin,  croyant  trouver  encore  ce 
charmant  ^ectacle,  le  rivage  est  désert; 
bien  avant  le  jour  les  100  ou  150  barques 
ont  repris  leurs  courses  aventureuses. 

La  Hollande ,  comme  l'Angleterre  et  la 
Suisse,  mais  à  un  bien  plus  haut  degré ,  a 
de  tout  temps  eu  le  privilège  d'ofirir  son 
hospitalité  chrétienne  aux  persécutés  pour 
cause  de  religion.  Aussi  n'y  a-t-il  point  de 
pays  qui  prenne  un  intérêt  aussi  vivant  aux 
combats  de  l'Evangile  contre  l'intolérance 
et  le  fanatisme.  Les  persécutions  que  les 
protestants  espagnols  ont  eu  à  endurer,  et 
qui  ont  éveillé  la  sympathie  de  toute  l'Eu- 
rope chrétienne,  ont  excité  en  Hollande  une 
immense  émotion.  Pendant  deux  ans  ,  des 
réunions  de  prières  spéciales  ont  été  con- 
sacrées à  cet  objet;  les  dons  en  argent  af- 
fluaient; la  grande  pétition  des  dames  pro- 
testantes à  la  reine  d'Espagne  et  la  députa- 
tion  de  l'alliance  évangélique  y  ont  reçu 
une  adhésion  générale.  Aussi  est-il  naturel 
que'le  voyage  que  M.  Matamores  a  fait  cet 
été  dans  les  Pays-Bas  ait  fait  une  grande 
impression;    ce   n'étaient   pas  seulement 
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deux  ou  trois  amîs  particaliers  du  prison- 
nier espagnol  qui  se  réjouissaient  en  le 
voyant  libre  maintenant;  c'étaient  des  mil- 
liers d'amis ,  qui  rendaient  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'il  avait  exaucé  leurs  ferventes 
prières.  Parlerai-je  du  moment  où,  à  la 
frontière  des  Pays-Bas,  M.  Capadose  ser- 
rait de  nouveau  dans  ses  bras  le  martyr 
qu'il  avait  été  visiter  et  fortifier  dans  sa 
prison  .de  Grenade,  et  pour  la  liberté  du- 
quel il  avait  tant  travaillé  ?  —  Des  pa- 
roles ne  suffiraient  pas  pour  exprimer 
ce  que  les  cœurs  ressentaient.  —  Ou  rap- 
pellerai-je  cette  population  émue,  qui,  dans 
cette  même  ville  d'Arnhem,  se  pressait 
sur  le  quai  de  la  gare,  ayant  appris  que 
M.  Matamores,  après  un  séjour  de  quel- 
ques heures,  se  disposait  à  repartir  ?  Le 
train  allait  se  mettre  en  marche.  Beau- 
coup d'amis  inconnus  avaient  voulu  encore, 
à  la  portière  du  wagon,  lui  serrer  la  main^ 
comme  pour  mieux  s'assurer  de  la  réalité 
de  sa  présence;  nous  remarquions  un  ou- 
vrier et  sa  femme  qui  se  tenaient  à  l'écart, 
avec  une  émotion  et  un  embarras  très  vi- 
sibles; la  locomotive  siffle,  ils  s'approchent 
rapidement,  échangent  une  poignée  de 
main  avec  M.  Matamores  et  s'éloignent  le 
visage  radieux.  Ils  nvaient  laissé  dans  sa 
main  un  paquet  contenant  une  petite  som- 
me, économisée  jour  par  jour  sur  le  pro- 
duit de  leur  travail  ;  une  lettre,  pleine  de 
cœur  et  d'affection,  qui  y  était  jointe,  ex- 
pliquait que  cet  argent,  péniblement  amas- 
sé, devait  servir  à  l'évangélisation  de  l'Es- 
pagne, et  contenait  des  vœux  touchants 
pour  le  prisonnier  libéré.  J'ajoute  que  la 
lettre  était  anonyme. 

Mais  laissez-moi  mentionner  encore  une 
soirée  passée  à  Amsterdam,  dans  la  cha- 
pelle de  M.  Schvirartz,  missionnaire  auprès 
des  Juifs.  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  sa  petite  congrégation  témoignait  son 
intérêt  pour  l'Espagne  ;  depuis  plus  de 
deux  ans,  une  réunion  de  prières  hebdo- 
madaire très  fréquentée  se  tenait,  en  fa- 
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venr  des  prisonniers  espagnols,  dans  cette 
même  chapelle;  ce  soir-là  tous  ces  braves 
gens  allaient  voir  et  toucher  le  fruit  de 
leurs  prières,  aussi  l'église  était- elle  com- 
ble. C'étaient  presque  exclusivement  des 
gens  du  peuple,  avec  des  visages  rayon* 
nants.  Il  fallait  entendre  ces  chants  d'ac- 
tions de  grâce  qui  commençaient  le  ser- 
vice; l'orgue  en  était  complètement  étouf- 
fé. Les  paroles  que  M.  Matamoros  pro- 
nonça sur  l'efficace  de  la  prière  étaient 
frappantes;  sa  présence  dans  cette  chaire 
les  confirmait  avec  force.  Les  détails  que 
M.  Schwaxtz  donna  ensuite  sur  l'école  d'c- 
vangélistes  espagnols  fondée  récemment  à 
Bayonne,  et  soutenue  presque  exclusive- 
ment par  la  générosité  de  sa  congrégation, 
montraient  que  la  sympathie  chrétienne 
ne  se  bornait  pas  à  des  prières  et  à  des  pa- 
roles. Rappelant  la  domination  des  Espa- 
gnols sur  les  Pays-Bas,  il  ajouta  :  «  Nous 
voulons  envoyer  en  Espagne  une  troupe 
d'évangélistes  armés  de  la  Bible  ;  ce  sera 
là  l'armée  envahissante  qui  vengera  chré- 
tiennement notre  patrie  du  sang  de  nos 
ancêtres  répandu  par  les  Espagnols.  » 

Après  une  prière  prononcée  par  un  des 
membres  de  l'assemblée,  la  réunion  fut  ter- 
minée ;  elle  avait  été  courte  mais  bien  bé- 
nie, et  la  puissance  r^énératrice  de  l'E- 
vangile s'y  était  montrée  d'une  manière 
frappante.  En  effet,  la  chapelle  ot  nous 
étions  avait  été  autrefois  le  théâtre  fran- 
çais; le  pasteur,  M.  Schwartz,  était  un  an- 
cien Juif,  et  dans  la  même  chaire  que  lui, 
nous  voyions  un  Espagnol  catholique  con- 
verti, que  l'on  avait  cru  enfermé  pour  tou- 
jours dans  les  cachots  de  l'inquisition  !  Que 
Dieu  est  grand  dans  ses  œuvres  ! 

Après  le  service,  les  auditeurs;  voulant 
serrer  la  main  à  Matamores,  firent  irrup- 
tion dans  la  sacristie,  et  pendant  une  demi- 
heure  la  chambre  ne  désemplit  pas  de  gens 
qui  venaient  ainsi  lui  témoigner  leur  sym- 
pathie chrétienne. 

Si  j'enregistre  ainsi  tous  ces  faits,  ce  n'est 
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poiiit)  on  le  comprendra,  poar  encenser  un 
komme  ;  ces  manifestations  si  touchantes, 
qoe  quelques-ans  ont  taxées  d'exagération, 
parce  qa'ils  les  comprenaient  mal,  n'étaient 
pas  des  ovations  fûtes  à  an  homme  ;  ce 
n'étaient  pas  même  dans  lear  intention  des 
■arqnes  d'admiration  poar  le  courage  et 
h  constance  d'an  persécuté;  c'était  avant 
toit  l'expression  de  la  reconnaissance  en- 
nrs  Diea  pour  une  délivrance  attendue 
avec  anxiété,  et  les  témoignages  de  la  joie 
que  ressentait  ane  population  chrétienne 
à  la  pensée  d'an  triomphe  de  l'Evangile. 

C'est  en  effet  là  ce  qui  m'a  le  plus  frappé 
en  Hollande  :  la  masse  du  peuple  prend  un 
intérêt  vivant  aux  choses  religieuses,  et 
rien  de  ce  qui  a  trait  au  christianisme  ne 
loi  est  indifférent.  Comme  une  dernière 
preuve  de  ce  fait,  je  dirai  en  finissant  quel- 
ques mots  d'one  grande  fête  de  mission 
à  laquelle  j'ai  eu  le  plaisir  d'assister^  et  qui 
■'a  intéressé  sous  plus  d'un  rapport. 

Si  je  dis  fête  de  mission,  c'est  parce 
qu'on  l'a  annoncée  sous  ce  nom,  car  je 
VaiDiis  plutôt  appelée  fête  religieuse  natio- 
nale; les  missions  en  effet  y  ont  hien  eu 
lear  place,  mais  l'ensemble  de  la  réunion 
n'avût  pas  proprement  le  caractère  d'une 
réonion  de  mission.  Cela,  du  reste,  importe 
peu. 

L'année  passée,  pour  la  première  fois, 
quelques  pasteurs  pieux  eurent  l'idée  de 
convoquer  une  réunion  religieuse  en  plein 
air,  comme  cela  se  fait  souvent  en  Suisse 
et  en  Allemagne;  en  Hollande,  cette  pro- 
position si  simple  ne  plut  pas  à  tout  le 
monde»  et  cette  innovation  parut  à  quel- 
ques personnes  présenter  des  inconvénients 
sérieux.  Quoiqu'on  eût  déjà  trouvé  un  em- 
placement très  convenable,  près  de  la  pe- 
tite station  de  Wolfheze,  où  M**  la  ba- 
ronne de  Brakell-Doorwerth  avait  obli- 
geamment mis  un  terrain  spacieux  à  la  dis- 
position du  comité,  l'autorité  ne  permit 
cependant  cette  réunion  qu'avec  des  pré- 
cautions étonnantes  :  un  fort  détachement 


de  gendarmerie  fut  envoyé  sur  les  lieux 
pour  maintenir  l'ordre,  et  l'on  craignait 
même  tellement  quelque  tumulte  que^dans 
la  ville  voisine,  un  escadron  de  cavalerie 
fut  mis  de  piquet.  Le  jour  arrivé,  l'assem- 
blée fut  très  nombreuse,  7000  personnes 
environ,  mais  tout  se  passa  avec  la  plus 
grande  tranquillité  et  l'ordre  le  plus  par- 
fait, et  chacun  se  retira  très  heureux  de 
cette  journée. 

La  chose  ayant  si  bien  réussi,  il  fut  ré- 
solu de  la  renouveler  cette  année.  Le  mer- 
credi, veille  du  jour  fixé^  je  me  trouvai  sur 
les  lieux  et  j'assistai  aux  derniers  prépara- 
tifs. Depuis  plusieurs  semaines  déjà  on 
s'occupait  de  la  fête  et  l'on  attendait  beau- 
coup de  monde  de  toutes  les  parties  du 
pays  ;  je  vis  que  tous  les  paysans  et  ouvriers 
des  environs  se  proposaient  de  venir,  car 
on  fut  obligé  d'aller  à  de  grandes  distances 
afin  de  trouver  des  hommes  pour  s'occuper 
du  matériel  de  la  fête,  se  tenir  aux  portes 
de  la  propriété,  garder  les  chevaux,  etc., 
les  ouvriers  du  voisinage  qu'on  y  avait  em- 
ployés l'année  passée  ayant  déclaré  qu'ils 
voulaient  écouter  les  discours  et  prendre 
part  à  la  fête,  et  ayant  refusé  de  se  laisser 
engager  à  aucun  prix  à  des  occupations 
qui  les  en  auraient  empêchés.  En  outre, 
en  passant  à  Amhem,  ville  importante 
(35  000  habit),  la  plus  rapprochée  du  lieu 
de  la  réunion,  on  m'avait  dit  que  depuis 
trois  jours  absolument  tous  les  hôtels  de 
la  ville  étaient  arrêtés,  et  que  dans  toute 
la  ville  et  ses  environs  il  n'y  avait  pas  un 
cheval,  si  rosse  fût-il,  qui  ne  fût  loué  pour 
aller  à  Wolfheze. 

Tous  ces  détails  avaient  piqué  ma  cu- 
riosité, et  c'est  avec  impatience  que  j'at- 
tendais le  jeudi. 

De  bonne  heure  je  me  trouvai  sur  le  ter- 
rain désigné  ;  la  réunion  n'était  convoquée 
que  pour  10  heures,  mais  à  6  Vs  heures 
déjà  le  monde  commençait  à  arriver;  puis, 
à  mesure  que  l'heure  avançait,  la  foule  de- 
venait plus  grande.  Les  voitures  ne  ces- 
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salent  d'arriver;  le  solide  char  da  paysan 
saccédait  à  la  calèche  d'nn  château  des  en- 
virons; rhumble  coucou  d'un  pasteur  de 
campagne  semblait  fort  étonné  au  milieu 
des  voitures  de  la  ville,  des  grands  omni- 
bus, des  chars  à  bancs  surchargés.  £t  tous 
ces  véhicules  contenaient  un  monde  im- 
mense: j'ai  vu  arriver  une  charrette  de 
paysan  recouverte  de  toile  blanche  et  traî- 
née par  un  vigoureux  trotteur  gris,  et  j'ai 
compté  dix-huit  personnes  qui  en  descen- 
daient ! 

Les  types  les  plus  divers  et  les  costumes 
les  plus  variés  se  trouvaient  réunis,  car  on 
était  accouru  de  toutes  les  parties  de  la 
Hollande  :  la  jeune  paysanne  <fe  la  Gueldre 
montrait  un  visage  rose  et  frais,  mais  d^une 
placidité  glaciale,  au  fond  de  son  bonnet 
blanc  et  plat,  qui  avançait  sur  sa  figure  de 
près  d'un  demi-pied.  Plus  loin  je  remar- 
quais les  ailes  immenses  d'un  vaste  feutre 
noir,  qui  recouvrait  la  grave  figure  d'un 
vieux  maître  d'école;  son  long  habit  dépas- 
sant de  beaucoup  les  genoux,  ses  culottes 
courtes  et  ses  bas  noirs  rappelaient  un 
temps  déjà  bien  éloigné.  Puis  les  marins 
de  la  Frise,  aux  amples  vêtements  de  laine 
foncée,  à  la  main  dure,  à  la  voix  rude,  mais 
au  cœur  chaud,  arrivaient  à  longs  pas,  ac- 
compagnés de  leurs  femmes,  vrais  types 
saxons;  leurs  cheveux  rouges,  sortant  d'un 
petit  bonnet  noir  et  ombrageant  leurs  yeux, 
leur  donnent  un  aspect  un  peu  farouche. 
Les  paysannes  aisées  de  la  Nord-Hollande 
se  distinguent  par  leurs  coiffures,  très  riches 
mais  peu  gracieuses,  sortes  de  petits  cas- 
ques unis  en  or  pur,  couvrant  tout  le  crâne  ; 
les  femmes  de  la  Gueldre  n'en  ont  qu'une 
partie,  ce  sont  des  plaques  d'or  qui  se  pla- 
cent sur  le  front  et  les  tempes. 

Si  nous  nous  rendons  à  la  partie  du  bois 
réservée  aux  chevaux,  nous  nous  croirions 
au  milieu  d'un  immense  marché,  ou  plutôt 
d'un  camp  nomade  ;  des  centaines  de  che- 
vaux de  toutes  nuances  et  de  toutes  races 
sont  attachés  aux  arbres,  avec  une  botte 


de  foin  devant  eux  ;  les  chars  et  les  voitures 
occupent  une  lande  tout  près  de  là  et  sem- 
blent de  longues  rangées  de  tentes.  Le  coup 
d'œil  est  des  plus  pittoresques. 

Longtemps  avant  l'heure,  le  bois  reten- 
tissait du  chant  des  cantiques;  mais  voici 
9  heures  et  demie,  le  premier  train  va  ar- 
river; l'administration  des  chemins  de  fer 
avait  organisé  en  effet,  en  vue  de  la  réu- 
nion, cinq  ou  six  trains  spéciaux  qui  ame- 
naient des  assistants  de  toutes  les  parties 
du  pays.  Lorsque  le  premier  train  arriva, 
je  nie  plaçai  sur  une  petite  éminence  ;  je 
vis  bientôt  l'espace  de  dix  minutes  qui  me 
séparait  de  la  gare  complètement  couvert 
par  une  immense  colonne^  arrivant  joyeuse 
et  calme,  pour  assister  à  la  fête  ;  un  em- 
ployé du  chemin  de  fer  me  dit  qu'elle  se 
montait  à  2000  personnes,  et  deux  trains 
semblables  devaient  encore  arriver. 

Mais  je  cours  me  choisir  une  place,  car 
voici  dix  heures.  Sous  un  bel  ombrage  de 
chênes  et  de  hêtres,  se  dresse  la  tribune  ; 
au  devant,  en  demi-cercle,  sont  rangés  des 
bancs  rustiques  en  nombre  considérable, 
mais  complètement  insuffisant  pour  la  foule 
d'auditeurs  ;  à  gauche  une  grande  estrade 
porte  un  corps  de  musique  do  cuivre,  qui 
n'était  pas  de  trop  pour  régulariser  le 
chant  d'une  pareille  multitude. 

Le  pasteur  Heldring,  président  du  co- 
mité, commença  la  réunion  par  une  courte 
allocution  ;  il  caractérisa  la  fôte  en  disant 
que  c'était  une  fête  religieuse  et  nationale, 
puis  ajouta  quelques  paroles  pour  bien 
marquer  que  c'était  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  cruciiié,  qui  était  le  centre  et  le  lien 
de  tous  ceux  qui  étaient  là  réunis.  Un  autre 
pasteur,  M.  van  Rijn,  fit  ensuite  le  sermon: 
le  texte  qu'il  avait  choisi,  1  Cor.  V,  8,  s'ap- 
pliquait fort  bien  à  la  circonstance.  Après 
le  chant  et  la  prière  qui  suivirent  ce  ser- 
mon, il  y  eut  une  heure  d'interruption,  pen- 
dant laquelle  chacun  prit  son  repas. 

A  une  heure,  la  parole  fut  donnée  aux 
délégués  étrangers.  M.  Casalis,  sur  qui  l'on 
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egraptait,  avait  malheureasement  été  em- 
pêché de  venir  ;  M.  Fabri  parla  au  nom  de 
la  société  des  missions  de  la  Prasse  rhé- 
Bsoe;  on  entendit  encore  M.  Lohmond, 
pasteur  moraye^  et  quelques  députés  an- 
glais, eutr*autres  M.  Jammisson. 

Après  un  nouveau  repos  très  court,  ras- 
semblée, qui  jusqu'alors  avait  été  réunie  au 
même  endroit,  se  divisa  pour  se  grouper 
aiftonr  de  cinq  cbaires  différentes,  établies 
dans  diverses  parties  du  bois  ;  là  de  cha- 
leureuses allocutions,  entremêlées  de  canti- 
ques vigoureusement  chantés,  occupèrent 
les  assistants  jusque  vers  sept  heures  du 
soir. 

Le  départ  commença  alors;  des  trains 
énormes  emportèrent  les  personnes  les  plus 
éloignées;  les  innombrables  voitures  repar- 
tirent Tane  après  Tautre,  et  tout  cela  avec 
on  calme  et  un  ordre  qui  m'ont  réellement 
étonné.  A  neuf  heures,  il  n'y  avait  plus  per- 
sonne sur  le  lieu  de  la  fête,  des  dix-sept 
mUie  assistants  qui  y  avaient  pris  part. 
Chacun  rentrait  chez  soi  avec  les  impres- 
lioin  de  cette  bonne  journée. 

Après  cela,  monsieur  le  rédacteur,  je 
n'éprouve  pas  le  besoin  d'ajouter  aucune 
réflexion  ;  mais  chacun,  je  pense,  "trouvera 
comme  moi  que,  si  l'état  religieux  de  la 
Hollande  fournit  matière  à  de  justes  criti- 
ques, cette  contrée  peut  cependant  s'esti- 
mer heureuse  d'avoir  dans  son  sein  une 
population  qui  éprouve  un  intérêt  aussi 
vivant  pour  les  choses  de  Dieu. 

A.   BERNUS. 


MORALE. 


Quelques  mots  â  propos  d'une  ré- 
flexion de  Nicole,  de  Port-Royal,  sur 
le  langage  commun. 

Nous  savons  que  le  mal  nous  menace 
de  toutes  parls^  puisque  nous  vivons  dans 


le  monde  et  que  le  monde  est  plongé 
dans  le  mal.  Nous  tâchons  donc  de  nous 
garder  des  exemples  du  monde.  Mais  il 
y  a  bien  d'autres  canaux  par  lesquels  le 
mat  coule  jusqu'à  nous,  sans  que  nous 
songions  à  nous  en  défier.  L'un  de  ces 
propagateurs  secrets  du  mal^  c'est  le 
langage. 

•  La  corruption  qui  naît  du  langage  est 
d'autant  plus  grande,  dit  Nicole,  que  les 
méchants  étant  inOniment  en  plus  grand 
nombre  que  les  bons,  et  ceux  qui  sont 
bons  ne  l'ayant  pas  toujours  été,  et  ne  l'é- 
tant pas  même  parfaitement,  parce  qu'ils 
ont  en  eux  les  restes  de  leur  corruption 
naturelle,  il  arrive  par  là  que  le  langage 
commun  est  proprement  le  langage  de  la 
convoitise,  et  que  c'est  la  convoitise  qui 
y  domine  et  qui  le  règle.  Les  idées  de 
grandeur  Bi  de  petitesse,  de  mépris  ou 
d'estime,  y  sont  toujours  jointes  aux  ob- 
jets selon  que  la  convoitise  se  les  repré- 
sente ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  étrange 
que  nous  faisant  concevoir  les  choses 
comme  la  convoitise  les  conçoit,  il  excite 
en  nous  les  mouvements  qui  naissent  de 
ces  fausses  idées  que  la  convoitise  s'en 
forme.  —  Il  n'y  a  donc  personne  qui  n'ait 
sujet  de  gémir  de  ces  plaies  que  les  pa- 
roles des  hommes  ont  faites  dans  son  es- 
prit, et  qui  ne  puisse  dire  véritablement 
à  Dieu  que  les  discours  des  méchants  otU 
prévalu  sur  lui,  Ps.  LXIV,  4.  » 

Cette  réflexion  du  célèbre  moraliste 
est  d'une  profonde  jnstesse,  et  l'on  ne 
peut  y  penser  sans  effroi. 

Les  mots  d'une  langue  sont  en  eux- 
mêmes  une  matière  indifférente.  Créés 
pour  répondre  aux  perceptions  de  Pes- 
prit,  ils  sont  tous  les  signes  d'un  objet  et 
subsistent  légitimement.  Mais  le  faux  em- 
ploi qu'on  en  fait,  les  fausses  notions 
qu'on  y  rattache,  en  font  trop  souvent  un 
poison.  L'enfant  élevé  dans  une  famille 
où  Tunique  affaire  est  le  gain,  où  la  con- 
science se  moule  sur  la  lettre  des  codes, 
ne  donnera  pas  aux  moisjuslicey  honneur^ 
probUéy  le  même  sens  que  les  âmes  na- 
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turellemenl  généreuses,  ou  formées  à  Té- 
Gole  de  Jésas-Christ.  Celui  qui  a  grandi 
au  milieu  de  gens  passionnés  pour  les  plai- 
sirs frivoles,  ne  liera  aux  mois  de  joie, 
de  bonheur,  de  félicité,  que  des  impres- 
sions qui  se  rapportent  à  l'enivrement  des 
sens.  Ainsi,  indépendamment  des  juge- 
meuts  erronés,  des  maximes  pernicieuses 
quis^accréditenl  par  les  conversations  et 
les  lectures,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  mots 
en  eux-mêmes  qui  ne  puissent  entretenir 
la  corruplion  générale  par  les  idées  in- 
complètes ou  fausses  qu'ils  éveillent  dans, 
les  esprits. 

Aussi  y  aurait-il ,  au  point  de  vue  de 
la  morale,  une  histoire  intéressante  et  cu- 
rieuse à  faire,  celle  des  mots  des  langues 
que  nous  parlons.  M.  Littré  y  a-t-il  songé 
dans  son  savant  dictionnaire?  Par  celte 
histoire  on  trouverait  dans  chaque  siècle^ 
ou  dans  chaque  gén(^ration,  des  expres- 
sions significatives  où  se  sont  réfléchies, 
comme  dans  un  miroir,  en  fait  de  morale, 
les  fausses  vues,  les  préoccupations,  les 
erreurs,  les  égarements  qui  ont  succes- 
sivement régné  parmi  les  hommes. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVIII"  siècle, 
pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  alors 
qu'une  fausse  philosophie  réduisait  toute 
la  morale  aux  rapports  sociaux,  et  ne  goû* 
tait  que  pour  l'adversative  qui  le  coupe, 
le  vers  fameux  : 

«  Aimez  Dieu ....  mais  aimez  les  mortels  » 

on  s'imagina  que  toute  vertu  se  résu- 
mait dans  la  sensibilité.  —  Abhorrer  toute 
austérité  de  maximes  et  de  conduite, 
être  fort  indulgent  pour  ses  propres  pen- 
chants, ne  l'être  pas  moins  pour  les  pen- 
chants des  autres,  et  se  montrer  par  là 
capable  de  sympathie,  c'était  l'idéal  de 
la  morale.  Qualifier  un  homme  de  sen- 
sible, c'était  lui  conférer  réloge  suprême. 
«Les  âmes  tolérantes  et  sensibles,  écrivait 
Voltaire  en  1770,  seront  fort  aises  d'ap- 
prendre que  soixante  huguenots  vivent 
avec  mes  paroissiens,  de  façon  qu'il  ne 
serait  pas  possible  de  deviner  qu'il  y  a 


deux  religions  chez  moi.  »  —  VoulaDt 
peindre  l'homme  par  excellence,  l'hon- 
nête Colin  d'Harleville  affirme  è  son 
tour,  par  la  bouche  de  son  Optimiste,  qae 
si  le  repos  survient  après  le  malheur, 

c l*homme  de  bien, 

L'homme  tenâble,  alors,  peut  dire  :  tout  est  bien.  » 

Et  Louis  XVI  lui-même,  qui  ne  prenait 
apparemment  des  philosophes  que  le  lan- 
gage qu'ils  avaient  mis  à  la  mode,  ne 
crut  pouvoir  mieux  témoigner  sa  recon- 
naissance à  son  courageux  défenseur  De- 
sèze,  qu'en  l'appelant  :  Homme  sensible  i 

Ce  prix,  attaché  à  la  sensibilité  s'éten- 
dit jusque  dans  nos  contrées.  On  prit  Té- 
motion  et  la  faculté  des  larmes  pour  ane 
disposition  religieuse.  On  se  crut  bon 
chrétien,  si  l'on  revenait  du  temple  ayant 
pleuré.  Le  meilleur  prédicateur  était  ce- 
lui qui  savait  attendrir.  Il  ne  faut  pas 
être  bien  vieux  pour  se  rappeler  le  temps 
où  l'éloquence  de  nos  chaires  visait  à  ce 
triomphe,  et  où  l'orateur  sacré  semblait, 
par  certaines  modulations  de  la  voix, 
avertir  l'assemblée  et  lui  dire  :  Préparez 
vos  mouchoirs. 

La  sensibilité  était  donc  la  plus  haute 
vertu.  Qe  mot  vertu  a  eu,  à  son  tour,  sa 
grande  vogue.  Fort  légitime  en  soi,  et 
offrant  par  son  étymologie  un  sens  très 
net,  il  a  contribué,  par  un  faux  emploi,  à 
entretenir  des  idées  dangereuses.  Par- 
lant d'une  idée  fort  basse  du  degré  de  mo- 
ralité auquel  tout  homme  est  tenu,  on 
appela  vertus  des  qualités  fort  communes, 
souvent  de  tempérament  et  d'instinct.  Un 
peu  de  senliments  naturels,  un  peu  de 
serviabilité,  un  peu  de  retenue  dans  les 
discours  et  dans  les  actes,  un  peu  de  ta- 
lent même,  ce  furent  des  vertus  qui  ra- 
chetaient des  vices  invétérés  et  des  actions 
plus  que  suspectes.  De  ces  vertus  faciles 
on  fit  des  titres  méritoires,  des  degrés 
pour  enjamber  commodément  le  ciel. 
Aussi,  un  des  preneurs  de  la  vertu  ainsi 
entendue  a-t-il  osé,  dans  un  livre  cé- 
lèbre, inscrire  les  paroles  que  l'on  sait  : 
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•Que  la  trompette  du  jagement  dernier 
soone  quand  elle  voudra,  je  viendrai,  ce 
livre  à  la  main,  me  présenter  devant  le 

souverain  juge Je  me  suis  montré 

tel  que  je  fus,  méprisable  et  vil  quand  je 
rai  été  ;  bon,  généreux,  sublime,  quand 
je  rai  été  ... .  Etre  étemel,  rassemble 
aotoar  de  moi  l'innombrable  foule  de  mes 
semblables  :  qu'ils  écoutent  mes  confes- 
sions ....  que  chacun  d'eux  découvre  à 
son  tour  son  cœur  au  pied  de  ton  trône 
atec  la  même  sincérité,  et  puis  qu^un  seul 
te  dise ,  s'il  Tose  :  Je  fus  meilleur  que 
cet  homme-là.  »  Ainsi  enseigné,  un  grand 
peuple  en  délire  fil  profession  d'honorer 
la  verio  ;  il  Tincama  dans  un  tribun  qui 
reflétait  son  image  et  acclama  la  Veriu^ 
PHûm. 

Ces  profanations  d'un  beau  mot  ont 
dispara.  Le  mot  même  a  perdu,  depuis 
un  demi-siècle,  tout  son  prestige;  aux 
jeux  des  uns,  à  cause  du  mauvais  emploi 
qu'on  en  avait  fait;  aux  yeux  des  autres, 
i  cause  du  peu  d'intérêt  qu'inspire  ce 
qu'il  signifie.  Il  fit  pourtant,  il  y  a  quel-- 
qaes  années,  une  réapparition  dans  un 
des  Grands  -  Conseils  de  la  Suisse  ro- 
mande. Un  orateur  qualifia  un  préopiuant 
deveriueux  citoyen.  L'assemblée  parut 
un  moment  stupéfaite  de  cet  archaïsme. 
Elle  réfléchit  ensuite  que  le  louant  va- 
lait le  loué,  et  se  tira  d'affaire  par  un 
grand  éclat  de  rires. 

Le  mot  donc  est  passé.  A  quel  autre 
mot  d'un  emploi  général  a-t-il  transmis 
son  ascendant?  Il  serait  difficile  de  le 
dire.  Les  opinions,  les  principes  de  l'é- 
poque actuelle,  si  elle  en  a,  sont  infini- 
ment divers;  aucune  expression  domi- 
nante ne  les  résume,  ne  leur  sert  de  mi- 
roir. Il  règne  une  fermentation  semblable 
à  celle  d'un  travail  chimique  qui  n'a  pas 
encore  donné  son  précipité.  Je  vois  bien 
que  les  mots  modeitie,  respect^  soummion 
ont  presque  disparu  du  vocabulaire  pu- 
blic; celui  d'humililé  ne  désigne  plus 
qu^nn  défaut.  Le  mot  ordresembleles  avoir 
tous  remplacés  ;  mais  quelle  corruption 


pourrait  régner  sous  son  couvert,  même 
lorsque  l'ordre  aurait  pour  appui  ce  qu'on 
appela,  pendant  un  temps,  des  hommes 
sérieux  t  Le  mot  sacré  de  liberté  a  fait 
tressaillir  tous  les  cœurs  ;  on  commence 
à  lui  faire  la  sourde  oreille.  Celui  de  pa- 
irie perd  notablement  de  sa  puissance. 
Tous  deux  menacent  de  s'abîmer  dans 
celui  de  nationalité  ;  mais  nous  savons 
quelles  oppressions  l'idée  de  nationalité 
justifie  I  Bien  des  bouches  crient,  dans 
l'occasion,  progrès.  Hais  qu'est-ce  qu'un 
progrès  dont  le  but  n'est  pas  déterminé? 
Ce  mot,  tel  qu'on  l'entend,  n'a  pas  grand' 
chose  à  démêler  avec  la  morale. 

Il  y  a  pourtant  un  autre  mot  qui  peint 
le  siècle  actuel,  si  nous  en  croyons  M.  S. 
de  Sacy. 

c  Ce  mot  est  celui  de  question^  a-t-il 
dit  récemment.  Tout  est  question.  Nous 
avons  la  question  politique,  la  question 
religieuse,  et  chacune  de  ces  questions 
générales  se  subdivise  en  une  foule  de 
questions  secondaires  ;  ce  qui  veut  dire, 
si  je  ne  me  trompe,  que,  sur  tout  sujet, 
quel  qu'il  soit,  notre  siècle,  malgré  cer- 
taines apparences,  ou  certaines  préten- 
tions dogmatiques,  doute,  hésite,  cherche 
et  n'a  point  d'opinion  arrêtée,  de  con- 
viction solide.  * 

On  pourrait  allerplus  loin  ;  on  pourrait 
dire  que  les  bases  du  sens  public  se  dé- 
placent. Quelqu'un  mettait  Taulrejour  en 
cause  le  caractère  d'un  grand  spéculateur, 
et  l'accusation  ne  semblait  que  trop  fon- 
dée. <  Comment,  dit  un  tiers,  comment 
ose-t-on  critiquer  un  homme  tel  que 
celui-là,  qui  a  fait  travailler  tant  de  gens?» 
Donner  du  travail,  imprimer  du  mouve- 
ment aux  affaires,  sans  s'inquiéter  de  la 
valeur  du  but,  delà  légitimité  des  moyens, 
de  la  nature  des  conséquences,  pourvu 
que  cela  donne  à  quelqu'un  Poccasion  de 
pêcher  en  eau  trouble,  serait-ce  aujour- 
d'hui le  chemin  de  la  plus  haute  estime  ? 
Peut-être,  puisque  le  nécessiteux  essaie 
de  flétrir  sous  le  nom  à'esclavage  les  ef- 
fets de  la  charité  qui  le  nourrit  et  le  con- 
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sole.  Peut-être,  puisque  le  mot  qui  frappe 
le  plus  les  oreilles  dans  les  discours,  ou 
les  yeux  dans  les  lectures,  c'est  celui  de 
millions.  Demandez  au  premier  venu 
quelle  idée  il  faut  se  faire  d'un  bon  ma- 
riage. La  tendance  à  ne  compter  que  ce 
qui  vaut,  que  ce  qui  se  voit,  se  pèse  ou  se 
touche  est  si  forle^queTon  voit  des  pen- 
seurs rejeter,  sous  le  nom  de  surnaturel, 
tout  ce  qui  n'est  pas  matière  ;  que  Ton 
voit  même  des  penseurs  chrétiens  ac- 
cepter ce  mot,  frappé  de  défaveur,  comme 
si  ce  qu'on  entend  par  surnaturel^  à  le 
bien  prendre,  n'était  pas  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  naturel. 

Hais  si  les  bases  du  sens  public  se  dé- 
placent, ce  n'est  point  la  langue,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  qui  est  coupable 
de  ces  aberrations.  La  faute  en  est  aux 
hommes  et  à  leurs  pensées.  La  langue 
est  une  bête  de  somme  indifférente  à  tout 
bât.  Sous  un  bagage  impur,  elle  marche 
la  tête  basse  ;  sous  un  noble  fardeau,  elle 
s'avance  avec  grâce  et  vigueur. 

Aussi,  le  chrétien  ne  doit-il  pas  se  dé- 
fier du  langage  en  lui-même,  mais  bien 
de  Fusage  qu'en  fait  un  monde  qui  vit 
généralement  loin  de  Dieu.  Le  Nouveau 
Testament  est  écrit  tout  entier  dans  une 
langue  païenne.  Hais  cette  langue,  avant 
d'être  païenne,  était  humaine  ;  aussi  les 
auteurs  de  nos  Saints  Livres  ont-ils  pu  la 
pliera  leur  usage^  et  la  faire  servir  à  ré- 
fléchir un  monde  intellectuel  et  moral 
tout  nouveau.  Sauf  un  petit  nombre  de 
mots,  ils  ont  employé  des  expressions 
tout  ordinaires,  auxquelles  il  a  sufii  du 
courant  général  d'une  pensée  nouvelle, 
pour  qu'elles  prissent  une  signification 
plus  vraieetplus  sainte.  Le  nom  suprême, 
Dieu,  par  exemple,  ils  l'ont  pris  dans  la 
langue  usuelle,  quoique  son  étymologie 
soit  bien  inférieure  à  celle  du  mot  sacré 
Jéhova;  mais  l'idée  qu'ils  ont  fait  naître, 
l'idée  qu'ils  ont  répandue  en  se  servant 
de  ce  terme,  est  d'une  tout  autre  vérité, 
d'une  tout  autre  immensité,  que  celle 
qu'on  y  avait  attachée  avant  eux.  S'ils 


emploient  les  mots  beau,  ou  le  beau,  là 
où  nous  traduisons  par  bon,  ou  le  bien, 
ils  font  entendre  sans  peine  une  idée  que 
n'égale  en  aucune  manière  celle  qu'au- 
raient pu  concevoir  les  Grecs  en  réunis- 
sant et  en  concentrant  leurs  notions  les 
plus  pures  du  beau  et  de  l'excellent.  Une 
fois  que  l'âme,  soumise  aux  influences 
d'en-haut ,  a  commencé  à  voir  toutes 
choses  à  travers  le  milieu  de  la  foi,  toutes 
les  idées  que  réveillent  en  elle  les  mots 
du  langage  usuel,  prennent  pour  elle  une 
nouvelle  valeur.  Le  faux  qui  s'attachait 
aux  mots,  elle  le  discerne  comme  par 
instinct  et  le  rejette  ;  le  vrai,  elle  s'en 
.saisit  avidement  et  le  retient.  Jetez  sur 
une  table  une  pincée  de  parcelles  d'a- 
cier, c'est  un  chaos.  Hais  placez  au-des- 
sus d'elles  un  aimant,  elles  se  dressent 
toutes  dans  un  certain  ordre,  et  se  fixent 
de  ce  côté.  Le  langage  usuel,  daus  la 
bouche  du  chrétien  éclairé  et  convaincu, 
s'organise  de  même  sous  une  influence 
lumineuse ,  qui  le  ravive  et  lui  com- 
munique une  sainte  justesse.  Ainsi,  la 
langue,  messager  ordinaire  du  faux  et  da 
mal,  devient  aisément  le  messager  da 
vrai  et  du  bien. 

C'est  ce  que  beaucoup  de  personnes 
animées  d'une  foi  sincère  n'ont  pas  vou- 
lu croire.  Elles  ont  pensé  que  pour  se 
dégager  mieux  de  l'influence  du  monde, 
il  fallait  qu'on  se  servit  d'un  autre  lan- 
gage que  celui  de  tout  le  monde.  Elles 
se  sont  donc  efforcées  de  substituer  des 
expressions  bibliques  aux  mots  les  plus 
réclamés  par  l'usage.  Hais,  s'il  n'est  pas 
vrai  que  le  Saint  Esprit  ait  voulu  ensei- 
gner dans  la  Bible  les  sciences  humaines, 
il  n'est  pas  plus  vrai  qu'il  ait  voulu  y  en- 
seignerunidiomenouveau.Riendemienx 
assurément  qu'un  langage  biblique  se- 
lon les  sujets  qu'on  traite,  ou  les  person- 
nes avec  qui  l'on  s'entretient.  Toutefois, 
à  parler  d'une  manière  générale,  on 
n'éclaire  pas,  on  ne  sanctifie  pas  par  le 
seul  emploi  de  ce  langage.  Si  les  mots 
bibliques  ne  sont  pas  compris,  c'est  l'ai- 
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rain  qoi  résonne  ;  sMls  sont  mal  compris, 
c'esl  bien  pis  encore.  Enerver  la  puis- 
sance de  ces  expressions,  si  justes  et 
(Tan  sens  si  profond  quand  elles  sont  à 
leur  place  ;  laisser  s^abriler  sous  elles, 
comme  sous  un  saint  couvert,  des  accom- 
fflodements  dangereux,  tels  sont  les  effets 
de  lear   emploi  exclusif  ou  immodéré. 

On  voit,  par  exemple,  des  personnes 
poar  lesquelles  il  n'y  a  plus  d'erreur,  de 
faqle.  de  vice,  de  crime,  d^attenlat,  de 
forfait;  il  n^y  a  que  dos  péchés.  Ali  t  sans 
doute  le  moipéehé  est  d'un  emploi  excel- 
lent ;  car,  sMI  désigne  toute  déviation  du 
chemin  que  Dieu  nous  a  donné  à  suivre, 
il  a  Pavantage  de  rappeler  d'emblée  à 
celui  qui  fait  un  mal  quelconque  TÂu- 
leor  souverain  de  la  loi  morale,  qu'il 
outrage  directement.  Mais  il  arrive  que, 
parce  que  ce  mot  de  péché  désigne  la 
maladie  morale  dont  souffrent  tous  les 
hommes  sans  exception,  h'S  auditeurs 
peu  éclairés,  qui  n'entendent  parler  que 
de  péché,  s'accoutument  à  envelopper 
lears  actes  les  plus  détestables  dans  l'i- 
dée vague  de  cette  maladie  universelle, 
où  le  sentiment  de  leur  responsabilité 
personnelle  finit  par  se  disperser  et  se 
dissoudre.  Le  crime  ou  le  vice,  alors,  ne 
leur  parait  pas  plus  que  la  faute  ;  le  mal 
pour  eux  se  dépouille  de  son  horreur, 
l'aiguillon  du  péché  perd  de  sa  pointe, 
et  il  n'y  a  plus  lieu  au  repentir. 

Vépreuve,  n'est-il  pas  vrai  ?  c'est  l'af- 
niction  que  le  Père  dispense  au  fidèle 
pour  le  mettre  en  demeure  de  manifester 
sa  foi,  sa  patience  ou  telle  autre  dispo-- 
sition  du  régénéré.  Mais,  si  vous  ne  par- 
lez jamais  que  d'épreuves,  savez- vous 
ce  qu'il  en  résultera  ?  Approchez-vous 
de  ce  lit  où  g!t  un  malheureux  qui  mois- 
sonne, hélas  !  ce  qu'il  n'a  que  trop  semé 
par  légèreté  ou  par  révolte  :  vous  l'enten- 
drez se  plaindre  ets'étonner  de  la  longue 
durée  de  son^et«r^,  tandis  qu'il  devrait 
reconnaître  humblement  le  juste  châti- 
meni  qu'il  endure. 

Le  mot  sanctifkaHot}    semble    avoir 


banni  à  son  tour  les  mots  pureté  et  in- 
nocence, celui  d'innocence  surtout.  Or  la 
sanciificalion  désigne  un  état  de  progrès 
continu  vers  le  bien,  vers  la  sainteté;  et 
Yinnocence  marque,  sous  une  de  ses  faces, 
le  but  auquel  la  sanctification  doit  nous 
conduire.  Si  donc  il  arrive  que  certaines 
personnes  n'entendent  par  sanctification 
que  les  plus  bas  degrés  de  l'échelle  de 
progrès  que  ce  mot  suppose,  son  emploi 
exclusif  ne  leur  fera-t-iî  pas  négliger  les 
échelons  supérieurs,  en  sorte  que,  lors- 
qu'elles demanderont  à  Dieu  la  sanctifi* 
cation,  elles  lui  demanderont  bien  moins 
que  si  elles  lui  demandaient  l'innocence? 
Il  y  a,  il  est  vrai,  des  théologiens  qui 
prétendent  que  l'innocence  constitue  un 
état  moral  inférieur  à  celui  de  la  culpa- 
bilité repentante.  Mais,  A  supposer  que 
cette  affirmation  soit  fondée,  est-ce  une 
raison  pour  oublier  que  nous  avons  un 
souverain  sanctificateur  saint,  innocent, 
sans  tache  et  séparé  des  pécheurs,  qu'il 
s'agit  pour  nous  d'imiter? 

Charité,  quel  mot  d'un  senâ  vaste  et 
profond,  d'une  saveur  sainte  et  douce! 
Par  un  déni  de  l'Evangile,  on  l'a  trop 
souvent  réduit  à  n'être  que  l'équivalent 
d'*aumône.  Mais  maintenant  qu'on  en  re- 
connaît, comme  à  nouveau,  la  portée,  on 
lui  rend  tant  d'extension  qu'on  lui  fait  re- 
couvrir, en  quelque  sorte,  et  même  ab- 
sorber la  justice.  Or,  s'il  est  vrai  qu'un 
homme  sincèrement  charitable  est  né- 
cessairement juste,  il  n'est  pas  vrai  qu'un 
homme  exactement  juste  soit  nécessaire- 
ment charitable.  Vous  payez  ce  que  vous 
devez,  vous  rendez  bons  offices  pour 
bons  offices;  voas  faites  bien,  mais  n'exi- 
gez pas  qu'on  vous  en  sache  gré.  Vous 
n'exercez  point  encore  une  vertu  chré- 
tienne, vous  n'accomplissez  pas  un  acte 
de  charité  ou  d'amour.  On  ne  donne 
point  gloire  à  Dieu  pour  si  peu.  Que  fai- 
tes-vous d'extraordinaire?  Les  péagers 
môme  n'en  font-ils  pas  autant? 

Qu'est-ce  qu'une  récompense  ?  Une  ré- 
compense, c'est  un  témoignage  de  satis- 
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faclion  donné  par  un  supérieur  généreux 
ensuite  de  son  bon  plaisir.  Le  Sauveur 
emploie  ce  mot  pour  désigner  la  tendre 
bienveillance  avec  laquelle  il  accueille  les 
moindres  actes  de  charité  qui  émanent 
de  Pamour  qu'on  a  pour  lui.  Ce  mol  ne 
saurait  être  confondu  avec  ceux  de  paie^ 
de  solde,  de  salaire,  qui  désignent  des 
avantages  auxquels  un  homme  a  stricte- 
ment droit  en  vertu  d'une  convention 
et  d'une  peine  quMl  a  prise.  Pourquoi 
donc  la  peur  de  Thérésie  du  mérite  a-t- 
elle  fait  proscrire  le  mot  récompense  du 
langage  religieux?  Sa  disparition  n'ef* 
face-l-elle  pas  un  des  aspects  les  plus 
doux  sous  lesquels  la  miséricorde  de 
Dieu  daigne  se  déployer  tout  gratuite- 
ment envers  nous? 

Ce  n'est  pas  remploi  exclusif  de  cer- 
tains mots,  ni  la  proscription  absolue  d'an- 
tres mots,  qui  donnent  à  nos  paroles  une 
valeur  religieuse  ;  c'est  la  pensée  évangé- 
Itque  qui  communique  aux  mots  usuels 
la  lumière  et  la  sainteté.  Il  est  temps  d'y 
prendre  garde.  Servons-nous  d'une  lan- 
gue large,  pleine,  comprise  de  tout  le 
monde,  où  les  mots  soient  rendus  à  leur 
juste  valeur  par  l'emploi  que  nous  en 
faisons,  par  la  place  que  nous  leur  don- 
nons, et  n'aspirons  pas  à  marquer  nos 
discours  d'une  estampille  particulière. 
«  La  prédication,  dit  Finney,  ce  zélé  théo- 
ricien et  praticien  des  réveils  en  Améri- 
que ,  la  prédication  doit  être  faite  dans 
le  langage  ordinaire  de  la  vie.  » 

Il  y  a  eu  une  longue  période  où  toute 
la  vie  religieuse  était  censée  devoir  se 
renfermer  dans  l'âme  ;  où  il  semblait  y 
avoir  pour  le  chrétien  deux  vies,  sans 
rapport  sensible  entre  elles  :  celle  du  re- 
cueillement intérieur,  et  celle  de  l'acti- 
vité extérieure,  en  quelque  sorte  indiffé- 
rente. Aujourd'hui,  grâces  à  Dieu,  on 
sait  très  bien  que  le  chrétien  doit  se  ma- 
nifester tel  par  sa  vie  extérieure  ;  mais 
il  semble  que  l'on  aille  jusqu'à  ne  lui  re- 
connaître, comme  titre  au  beau  nom  qu'il 
réclame,  que  sa  coopération  à  certaines 


œuvres  spécialement  chrétiennes.  C'est 
à  cette  mesure  que  l'on  dose  souvent  le 
christianisme  des  gens.  Et  comme  les  pa- 
roles sont  une  partie  considérable  de  la 
vie,  on  en  est  venu  à  introduire  un  langa- 
ge religieux  particulier,  qui  n'est  pas  ac- 
cessible à  tout  te  monde,  et  par  lequel  on 
croit  se  séparer  du  monde.  Ce  langage, 
quelqu'un  l'a  désigné  par  un  mot  railleur 
que  nous  nous  gardons  de  répéter.  Nous 
nous  contentons  d'appeler  l'attention  sur 
les  critiques  auxquelles  il  donne  prise. 

Disons,  pour  conclure,  que  tout  homme 
qui  prend  à  cœur  de  tendre  i  la  perfec- 
tion et  d'y  faire  tendre  les  autres,  doit 
s'attacher  à  régler  ses  discours  et  son 
langage.  Hais  comme  nos  paroles  tirent 
toute  leur  signification  de  nos  pensées,  il 
faut  mettre  en  pratique  un  précepte  de 
Pascal,  qui  tend  au  môme  but  que  la  re- 
marque de  Nicole.  Ce  précepte,  c'est  ce- 
lui-ci :  i  Travaillons  donc  à  bien  penser  ; 
voilà  le  principe  de  la  morale.  » 


E.  8. 


MELANGES. 


Installation  d'un  nouveau  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  dans  la 
Faculté  de  théologie  de  TEglise  li> 
bre  du  canton  de  Vaud. 

(  Cette  intéressante  cérémonie  a  eu  lieu 
le  roercredi  14  décembre  dernier  dans  l'au- 
ditoire de  théologie  de  la  Facalté  libre, 
où  se  trouvaieut  réunis  la  Commission  des 
études,  les  professeurs  et  les  étudiants, 
ainsi  que  des  délégués  de  la  Commission 
synodale,  de  la  Commission  d^évangélisa- 
tion,  de  la  Commission  des  iinauces,  du 
Conseil  de  Téglisc  de  Lausanne  et  quel- 
ques paxSteurs  et  ministres  de  PEglise  libre 
du  canton  de  Vaud.) 

Le  président  de  la  Commission  des 
études  ouvrit  la  séance  par  la  prière, 
puis  H.  SoLOMiAC,  vice  -  président  de 
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cette  cominissioD,  s'exprima  en  ces  ter- 
mes: 

Messieurs  les  délëgaés  de  la  Commis- 
sion synodale,  messieurs  les  professeurs 
de  la  Facolté ,  messieurs  les  étudianls , 
Bos  chers  élèves, 

Chargé  par  la  Commission  des  éludes 
de  porter  la  parole  pour  présenter  à  ras- 
semblée le  nouveau  professeur  d'histoire 
ecclésiastique ,  dont  la  nomination  vous 
est  coonae  depais  la  séance  d'ouverture 
des  cours  da  3  octobre,  je  m'acquitte 
avec  plaisir  de  ce  devoir,  bien  que  j'aie 
i  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  imposé  à 
quelque  autre  voix  plus  autorisée  que  la 
mienoe. 

Messieurs,  la  circonstance  présente 
neutre  combien  est  vivace  et  conforme 
«ux  vues  da  Seigneur  l'institution  théo* 
logique  à  laquelle  nous  voyons  aujour- 
d'hui s^ajouter  un  nouvel  appui.  Elle  fut 
fondée  il  y  a  dix-sept  ans  par  une  déci- 
sion solennelle  de  notre  synode ,  au  mi- 
lien  de  circonstances  difficiles ,  dans  le 
but  q^ial  de  préparer  des  pasteurs  pour 
notre  Eglise  libre.  Si  plusieurs  person- 
nes, mêmes  bienveillantes,  s'imaginèrent 
alors  qu^elle  n'avait  pour  raison  d'être 
qne  le  désir  de  conserver  parmi  nous 
qoelques  hommes  éminents,  dont  les  ser- 
fiees eussent  été,  sans  cela,  perdus  pour 
le  pays ,  ces  personnes  ont  eu  le  temps 
de  se  détromper.  Au  nombre  de  ceux 
qui  en  ont  été  les  premiers  soutiens,  il  en 
est,  hélas  I  que  Dieu  a  retirés  à  Lui,  avant 
le  temps,  nous  semblait-il  ;  il  en  est  dont 
il  a  laissé  l'âge  diminuer  les  forces ,  ou 
le  travail  amoindrir  la  santé  ;  et  cepen- 
dant l'institution  subsiste,  sans  avoir  ces- 
sé d'élargir  son  action  et  d'affermir  ses 
conditions  de  durée  ;  le  flambeau  de  la 
science  divine  qu'elle  devait  tenir  allu- 
mé a  trouvé  d'autre  mains  pour  le  sai- 
sir ,  et  aujourd'hui  nous  avons  une  con- 
firmation éclatante  de  la  vie  profonde  que 
Diea  lui  donne. 

Ce  flambeau ,  M.  Viguet,  cher  et  ho- 
noré frère  en  Jésus-Christ,  vous  avez 


bien  voulu  nous  prêter  votre  concours 
pour  le  tenir  haut  élevé  et  debout.  Nous 
vous  en  remercions  du  fond  du  cœur. 
Bien  des  considérations,  que  nous  aime- 
rions à  développer ,  en  font  pour  nous 
un  vrai  sujet  de  joie.  Nous  savons,  mon. 
sieur  et  cher  frère ,  que  vos  études  de 
prédilection  vous  ont  préparé  dès  long- 
temps à  un  enseignement  pareil  à  celui 
que  vous  allez  commencer.  —  Nous  sa- 
vons que  votre  foi  est  en  pleine  harmo- 
nie avec  celle  que  notre  Eglise  libre  pro- 
fesse ,  unissant  la  vériié  avec  la  cluirité; 
la  vérité  telle  qu'elle  est  en  Jésus-Christ, 
Parole  éternelle  et  Rédempteur  du  mon- 
de ,  la  charité  telle  que  Ta  enseignée  Ce- 
lui qui  était  doux  et  humble  de  cœur.  — 
Nous  savons  que ,  pour  venir  à  nous , 
vous  n'avez  pas  craint  de  vous  imposer 
diverses  sortes  de  sacrifices,  parmi  les- 
quels ceux  qui  touchaient  à  d'anciennes 
affections  n'ont  pas  dû  être  les  moins  pé* 
nibles.  —  Nous  savons  aussi  que  c'est 
une  carrière  de  pasteur  que  vous  venez 
de  quitter,  pour  entrer,  au  milieu  de 
nous ,  dans  la  carrière  d'un  haut  ensei- 
gnement théologique  ;  et  cette  circons- 
tance, nous  la  remarquons  avec  un  inté- 
rêt particulier.  Vous  avez  vu  de  près  ce 
qui  fait  du  bien  aux  âmes,  ce  qui  les  cor- 
rige, ce  qui  les  relève ,  ce  qui  fait  entrer 
en  elles,  avec  le  repentir,  la  foi  qui  les 
régénère  el  qui  les  Sauve.  Aussi  sommes- 
nous  assurés  que  votre  enseignement 
saura  unir  la  force  de  la  vérité,  soigneu- 
sement cherchée,  à  cette  assimilation 
personnelle,  à  cette  chaleur  de  conscien- 
ce qui  la  fait  recevoir  bon  gré  mal  gré, 
et  qui  lui  rend  les  cœurs  sympathiques. 
—  El  pourquoi  n'ajouterions-nous  pas 
hardiment  que  nous  sommes  joyeux  en- 
core de  voir  Genève  s'unir  à  nous ,  dans 
votre  personne,  pour  propager,  parla 
voie  de  l'enseignement  scientifique,  l'an- 
tique et  grande  foi  chrétienne,  affranchie 
de  tout  joug  et  de  tout  lien  qui  pourrait 
la  contraindre? 
Nous  vous  remercions  donc  chaude- 
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menl,  monsieur  el  très  cher  frère^de  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  accepter  notre 
appel,  et  de  ce  que  vous  avez  adouci  par 
là,  autant  qu'il  était  possible,  les  pro- 
fonds regrets  que  nous  a  laissés  la  re- 
traite de  M.  le  professeur  L.  Vulliemin. 

Succéder  à  M.  Vulliemin  n'est  pas  une 
tâche  facile.  Nul  autre  n'aurait  su  réunir 
plus  de  connaissances  historiques  sûres 
et  profondes ,  plus  de  ces  vues  étendues 
et  maltresses  qui  résument  et  peignent 
les  événements  en  les  éclairant  d'un  long 
sillon  de  lumière ,  plus  de  cette  exquise 
sagacité  qui  sait  se  garder  des  jugements 
précipités  et  absolus,  et  se  tenir,  par 
respect  pour  la  vérité,  à  distance  des  ex- 
trêmes. En  perdant  le  poids  de  son  nom, 
en  même  temps  que  sa  parole,  notre  Fa- 
culté perd  beaucoup En  exprimant 

ces  regrets  si  légitimes ,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  vous  alarmer,  monsieur  et 
très  cher  frère  ;  vous  les  comprenez  sans 
doute  aussi  bien  que  nous-mêmes.  D'ail- 
leurs, Dieu,  dont  les  richesses  sont  iné- 
puisables, sait  multiplier  ses  dons  en  les 
variant  à  l'infini^  et  nous  savons  qu'il 
vous  en  a  départi  une  ample  mesure. 
Tout  chrétien  qu'il  appelle  visiblement 
et  qu'il  engage  dans  une  œuvre  qui  n'a 
été  ni  désirée  y  ni  recherchée,  est  sûr  de 
marcher  avec  succès  dans  le  chemin  qu'il 
loi  trace.  Oui ,  le  chrétien  qui  s'est  re- 
cueilli en  sa  présence  et  a  dit,  après  s'ê- 
tre examiné  sérieusement  :  Je  marcherai, 
Seigneur^  puisque  Tu  m'appelles;  mes 
forces,  mon  intelligence,  mon  cœur,  ma 
vie^  tout  est  à  Toi^  et  j'en  veux  user  pour 
ta  gloire  ;—  celui  qui  tient  ce  langage  est 
toujours  assez  fort. 

Au  reste,  si  le  Seigneur  a  voulu  que 
ses  serviteurs  trouvassent  un  appui  dans 
le  sentiment  de  la  solidarité  qui  les  lie , 
s'il  a  voulu  que ,  «  comme  le  fer  aiguise 
le  fer,  la  vue  d'un  ami  donne  des  forces 
à  son  ami,  »  vous  allez  vous  trouver,  mon- 
sieur et  cher  frère ,  au  milieu  de  frères 
et  d'amis ,  heureux  de  remplacer  ceux 
que  vous  avez  quittés ,  heureux  de  ser- 


rer avec  vous  ces  liens  que  tissent  d'une 
manière  indissoluble  la  communauté  de 
foi  et  la  communauté  de  l'œuvre,  aussi 
bien  que  cette  affection  plus  tendre  et 
plus  individuelle,  à  laquelle  personne 
n'a  plus  de  titres  que  vous.  Notre  Eglise 
libre  ne  forme  qu'une  même  famille,  qui 
s'efforce  de  ne  compter  dans  son  sein 
que  «  des  domestiques  de  la  foi.  »  Mais 
dans  cette  famille  plus  considérable ,  la 
Faculté  de  théologie  forme  comme  une 
famille  plus  restreinte ,  où  tout  est  con- 
fiance, tout  est  abnégation  de  vues  per- 
sonnelles, tout  est  concours  volontaire  et 
empressé  pour  le  succès  de  l'œuvre  ex- 
cellente à  laquelle  Dieu  a  daigné  nous 
appeler.  —  C'est  dans  cet  esprit-là,  c'est 
dans  ces  sentiments-là,  que  nous  nous 
réjouissons  de  vous  recevoir  au  milieu 
de  nous ,  et  que  messieurs  les  profes- 
seurs, vos  collègues,  se  réjouissent  aussi 
de  vous  recevoir  au  milieu  d'eux ,  j'ose 
le  dire  hardiment  en  leur  nom.  —  Que 
TAuteur  de  toute  grâce  vous  bénisse 
abondamment,  monsieur  et  cher  frère, 
dans  votre  personne  et  dans  vos  travaux! 
Veuille-t-il  resserrer  encore  notre  fais- 
ceau par  votre  présence,  et  le  faire  ser- 
vir de  plus  en  plus  à  la  gloire  de  son 
grand  nom  par  Jésus-Christ  f 

Messieurs  les  étudiants,  nos  chersamis, 
précisément  parce  que  cette  assemblée 
est  formée  pour  vous ,  et  qu'elle  est  le 
résultat  des  préoccupations  constantes 
dont  vous  êtes  les  objets  de  notre  part , 
nous  ne  laisserons  point  passer  cette  oc- 
casion sans  vous  adresser  aussi  quelques 
paroles,  en  témoignage  de  notre  affec* 
tion  sincère.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
recommander  d'avoir  pour  votre  nou- 
veau professeur  le  respect ,  la  déférence 
que  vous  savez  lui  devoir  et  pour  sa  per- 
sonne même ,  et  pour  les  fonctions  qu'il 
d^vra  remplir  auprès  de  vous.  Vous  lut 
rendrez  sa  lâche  facile  par  votre  assi- 
duité, par  votre  entière  confiance,  à  la- 
quelle il  est  prêt  à  répondre.  Vous  l'ai- 
merez, en  même  temps  que  vous  le  res- 
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pecterez.  Mais  ce  sont-là  des  sentiments, 
ce  sont  des  devoirs  auxquels  vous  ôles 
accootumés,  nous  semble-t-il ,  et  dans 
lesquels,  sans  doute,  vous  désirez  faire, 
comme  en  toute  antre  chose ,  de  nou- 
Traox  progrès.  Je  n'insiste  donc ,  encore 
oa  ÎDslant ,  que  pour  vous  presser  d'ap- 
porter à  l'étude  spéciale  dont  il  est  ques- 
tion i  cette  heure ,  Tesprit  même  dans 
leqoel  il  importe  qu'elle  soit  faite. 

Cette  élude  mérite  un  intérêt  particu- 
lier. Elle  donne  un  corps ,  elle  donne  en 
qaelqoe  sorte  les  palpitations  de  la  vie  à 
vos  autres  études,  qui ,  si  vous  n'y  pre- 
niez pas  garde  en  les  appliquant  sans  ces- 
se à  votre  conscience ,  pourraient  vous 
retenir  trop  habituellement  dans  le  do- 
maine abstrait  des  idées.  En  vous  faisant 
roir  comment  la  vérité  de  Dieu  ,  dont  le 
foyer  réside  pour  nous  dans  nos  Saints 
Livres,  a  pénétré  dans  les  âmes  et  a  levé 
dans  rhumanité  comme  un  céleste  fer- 
ment, elle  vous  animera  du  désir  d'entrer 
résolument  vous-mêmes  dans  cette  gran- 
de latte  contre  le  mal  et  contre  Terreur 
qmarenda  illustres  tant  d'hommes  choi- 
sis, aaxqaels  il  a  été  donné  de  tenir  sain- 
tement déployé,  depuis  dix-huit  siècles, 
le  drapeau  de  la  foi.  Sans  doute  vous 
roos  attacherez ,  sous  la  sûre  direction 
de  votre  professeur,  à  démêler  les  dé- 
viations qui  ont  souvent  entraîné  même 
ces  homoies  d'élite  plus  ou  moins  loin 
de  la  simplicité  de  l'Evangile  ;  mais  sur- 
tout vous  ouvrirez  votre  conscience  et 
votre  coeur  aux  grands  exemples  de  dé- 
vouement et  d'esprit  de  sacrifice  qu'ils 
Boos  ont  donnés.  Ce  sillon  profond  que 
la  foi  évangélique  a  ouvert  de  génération 
en  génération,  etque  l'orgueil,  le  besoin 
de  domination  et  l'accommodement  à  l'es- 
prit du  monde  ont  si  souvent  pris  à  tâ- 
che de  combler,  vous  vous  efforcerez 
d'eo  reconnaître  la  trace,  de  le  déblayer 
pour  vous-mêmes,  afin  d'y  marcher  â 
votre  tour  avec  courage.  Oh  !  qu'elle  est 
grande  et  riche,  à  travers  les  âges,  cette 
•  puissance  de  Dieu  en  salut  à  tout 
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croyant,  »  qui  agit  sans  cesse  au  sein  de- 
l'humanité,  et  qui,  tantôt  voilée,  tantôt 
brillante,  tantôt  attaquée  et  toujours  au 
fond  victorieuse,  est  parvenue  jusqu'à 
nous,  semant  des  bienfaits  que  nous  ne 
mesurons  pas  avec  assez  de  reconnaissan- 
ce, et  en  promettant  de  nouveaux,  malgré 
les  efforts  du  doute  et  de  l'incrédulité, 
pour  les  temps  heureux  qui  sont  promis 
à  TEgliset  Oh!  Dieu  veuille  que  par  cette 
étude  spécialement,  merveilleux  contrôle 
et  confirmation  de  toutes  les  autres,  vous 
appreniez,  nos  chers  amis,  «  à  croître 
dans  la  grâce  et  dans  la  connaissance  de 
notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  » 
afin  que,  lorsque  le  moment  en  sera  ve- 
nu, vous  puissiez  aidera  d'autres  à  y 
croître  à  leur  tour! 

M.  Berdez,  président  du  Conseil  des 
professeurs,  a  pris  ensuite  la  parole  : 

Messieurs,  a-t-il  dit,  j'ai  été  chargé  de 
présenter  à  M.  Yiguet,  au  nom  de  mes 
collègues ,  leurs  vœux  sincères  et  leurs 
salutations  les  plus  cordiales.  Je  crois 
répondre  entièrement  à  leur  pensée  ,  en 
lui  disant  :  Soyez  le  bienvenu  au  milieu 
de  nous!  —  La  foi  que  vous, professez 
ouvertement  est  celle  qui  nous  est  chère. 
C'est  la  foi  positive  au  christianisme  vi- 
vant tel  qu'il  nous  a  été  révélé  dans  la 
personne  de  son  fondateur,  Jésus-Christ. 
Dès  lors,  vous  serez  pour  nous  plus  qu'un 
collaborateur,  plus  qu'un  ami ,  vous  se- 
rez un  frère.  Celle  assurance  remplit  no- 
tre cœur  de  joie,  et  nous  en  bénissons 
Dieu  avec  actions  de  grâces  t 

Soyez  le  bienvenu,  vous  dirons-nous 
encore,  car  votre  foi  a  subi  l'épreuve  de 
l'activité  pastorale  et  des  devoirs  du  mi- 
nistère évangélique.  Vous  avez  eu  char- 
ge d'âmes.  Vous  avez  connu  les  saintes 
inquiétudes  et  la  responsabilité  qu'en- 
traîne l'édification  d'une  église.  Dans  ces 
salutaires  labeurs,  vous  avez  acquis  la 
maturité  de  l'expérience.  N'est-ce  pas  là 
une  base  sûre,  sur  laquelle  peut  s'élever 
la  science  chrétienne,  la  vraie  ihéologie. 

8 


—  as- 


soyez le  bienvenu,  vous  dirons-nous 
enHn,  car  le  chemin  que  vous  avez  suivi 
est  celui  par  lequel  la  Providence  nous  a 
fait  nous-mêmes  passer.  Vous  laissez  à 
celle  heure  les  sécurités  extérieures  d'un 
établissement  officiel,  pour  vous  associer 
à  une  institution  ecclésiastique  qui  ne 
relève  que  de  Dieu.  Vous  avez  eu  con- 
fiance dans  les  seules  puissances  de  la 
foi  !  —  Vous  éprouverez ,  comme  nous , 
qu'on  s'attache  à  ces  églises  qui  ne  repo> 
sent  que  sur  la  libre  participation  de 
leurs  membres.  Elles  deviennent  plus 
chères,  à  mesure  qu'on  s'y  dévoue  avec 
plus  de  zèle. 

Vous  nous  appartenez  ainsi,  monsieur, 
par  des  liens  déjà  puissants.  L'avenir , 
j'en  ai  la  conviction,  ne  fera  que  les  res- 
serrer toujours  davantage. 

Que  la  grâce  de  Dieu  repose  sur  vo- 
tre personne  et  sur  vos  travaux  f 

M.  Paul  BuRNiER,  délégué  de  la  Com- 
mission synodale,  prend  ensuite  la  pa- 
role et  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes: 

Monsieur  le  professeur, 

La  Commission  synodale  porte  un  trop 
vif  intérêt  à  la  Faculté  de  théologie  pour 
qu'elle  n'ait  pas  désiré  être  représentée 
dans  la  séance  de  ce  jour.  C'est  au  nom 
de  TEglise  libre  tout  entière  que  nous 
vous  disons  combien  nous  sommes  heu- 
reux de  vous  posséder  au  milieu  de  nous. 
Si  notre  affection  et  notre  reconnaissance 
accompagnent  dans  sa  retraite  le  vénéré 
professeur  auquel  vous  succédez,  soyez 
persuadé  que  nous  apprécions  aussi  le 
dévouement  qui  vous  a  engagé  à  répon- 
dre à  l'appel  de  notre  Eglise,  au  prix  de 
réels  sacrifices. 

La  branche  théologique  que  vous  de- 
vrez enseigner  est  aussi  vaste  qu'elle  est 
importante.  Vous  aurez  à  faire  connaître 
les  luttes,  les  conquêtes  et  les  défaites 
momentanées  ou  partielles  de  la  vérité 
chrétienne  depuis  son  apparition  jusqu'à 
nos  jours.  Vous  suivrez  l'Eglise  pas  à  pas, 
tant  dans  son  développement  intérieur , 


que  dans  sa  marche  extérieure.  Vous  en- 
registrerez avec  impartialité  les  faits  vrais, 
qu'ils  aient  été  produits  directement  par 
l'esprit  chrétien ,  on  qu'ils  aient  eu  pour 
cause  indirecte  l'opposition  ou  le  con- 
cours favorable  du  monde.  Vous  expose- 
rez ces  faits  dans  leur  enchaînement  et 
leur  ordre  de  génération,  et  vous  les  ap- 
précierez dans  leurs  rapports  ou  dans 
leurs  contrastes  avec  l'Evangile.  Par  là 
vous  agrandirez  Thorizon  de  vos  élèves, 
et  vous  préviendrez  en  eux  l'esprit  d'é- 
troitesse  et  d'exclusion  :  vous  leur  don- 
nerez un  fil  conducteur  pour  les  diriger 
au  milieu  de  la  variété  des  opinions  et 
de  la  divergence  des  sectes.  Ce  fil,  vous 
le  savez,  c'est  Christ,  le  chef  ou  la  tête 
de  l'Eglise  qui  est  son  corps.  Vous  noion- 
trerez  ainsi  le  Sauveur  toujours  présent 
au  milieu  des  siens  et  veillant  en  tout 
temps  sur  son  Eglise ,  afin  que  les  portes 
de  l'enfer  ne  puissent  point  prévaloir 
contre  elle.  Vous  le  voyez,  monsieur  et 
cher  frère ,  l'Eglise  libre  attend  beaucoup 
de  vous;  mais  nous  pouvons  le  dire  avec 
une  pleine  confiance,  vous  pouvez  aussi 
attendre  de  notre  Eglise  le  concours  de 
ses  prières ,  son  appui ,  son  affection  et 
sa  reconnaissance. 

M.  le  professeur  Vulliemin  s'est  ex- 
primé à  peu  près  comme  suit  : 

M.  Viguel,  nous  nous  connaissons  bien 
peu;  une  fois  seulement,  nous  avons 
échangé  quelques  paroles  ;  je  vous  aime 
toutefois ,  pour  vous  avoir  lu  ;  je  vous  ai- 
me, comme  mon  successeur  et  pour  avoir 
accepté ,  au  moment  où  les  forces  me  fai- 
saient défaut,  la  tâche  qui  était  la  mienne. 

Cette  tâche  a  ses  difficultés;  elle  a  ses 
privilèges.  J'ai  mis  au  nombre  des  plus 
doux,  parmi  ces  privilèges,  les  rapports 
qu'il  m'a  été  donné  de  soutenir  avec  mes 
collègues  ;  voici  bien  des  années  que  nous 
avons  vécu  ensemble,  et  je  ne  me  souviens 
pas  qu'il  ait  passé  un  nuage  entre  nous. 

J'ai  trouvé  aussi  bien  des  joies  dans 
mes  rapports  avec  les  étudiants.  En  gêné- 
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ni,  Fespril  qoi  les  a  animés  a  toujours 
Mhon.  n  nous  a  encouragés  et  portés. 
Osand  voqs  vous  pressiez  aux  premiers 
bancs,  chers  amis,  pour  TOUS  accommoder 
i  b  faiblesse  de  ma  voix,  et  quand  je  ren- 
coolrais  la  bienveillance  de  vos  regards, 
je  recevais  de  vous  plus  que  je  ne  don- 
Dais;je  vousen  remercie  du  fond  du  cœur. 

Ce  sont  de  grandes  choses  qui  sont  ici 
rohjet  de  renseignement.  Elles  touchent 
itoDL  Je  lisais,  ce  matin,  un  mémoire 
nr  le  gouvernement  de  rinde,  dans  le- 
quel OD  signale ,  comme  une  des  princi- 
pales dlfTicultés  de  ce  gouvernement,  le 
début  d^an  droit  des  gens  dans  TOrient  : 
OD  eût  pu  dire  aussi  bien  dans  TOcci- 
dest,  on  eût  pu  dire  dans  Tantiquité, 
H  parler  généralement  des  temps  et  des 
iieox  où  l'Evangile  n'a  pas  pénétré  ;  on 
eùlpu,  aux  divers  moments  dePhisloire 
de  la  chrétienté ,  mesurer  la  valeur  de 
cette  notion  du  droit  des  gens  à  celle  du 
Aegré  auquel  TEvangile  avait  pénétré 
daos  le  sein  des  peuples. 

Ce  que  je  dis  du  droit  des  gens,  je  le 
dirais  volontiers  aussi  de  la  liberté.  Ha- 
caolaj,  comme  vous  le  savez,  était  ju- 
nscoDsulte.  Il  était  peu  Tami  de  TEglise, 
et  quand  il  commença  à  s'occuper  de  son 
Histoire  d'Angleterre ,  il  était  plus  dis- 
posé à  méconnaître  ce  qui  appartenait  au 
cbrislianisme  qu'à  lui  donner  ce  qui  ne 
loi  eût  pas  appartenu.  Sa  pensée  était  que 
Taffranchissement  de  la  nation,  et  l'esprit 
généreux  qui  l'animait ,  étaient  le  fruit 
d'une  sève  vigoureuse  et  le  résultat  de 
bonnes  lois.  Plus  cependant  il  a  fait  che- 
min, plus  il  a  été  amené  à  reconnaître 
lapnissance  bienfaisante  de  l'élémentqu'il 
avait  d'abord  méconnu,  et  il  a  fini  par 
déposer  dans  son  histoire  ce  témoignage 
clair  et  précis ,  c'est  que  la  Grande-Bre- 
l^edoitau  christianisme  les  deux  gran- 
des évolutions,  grâces  auxquelles  elle  est 
ce  qu'elle  est,  celle  qui,  dans  le  moyen 
âge,  a  fait  passer  le  cultivateur  de  l'état 
de  chose  à  l'état  d'homme,  transformant 
laservitude  en  servage,  puis  le  servage 


en  affranchissement,  et  la  grande  évolu- 
tion de  la  réforme. 

C'est  ainsi  que  les  enseignements  qui 
se  donnent  ici  touchent  à  tout,  aux  cho- 
ses extérieures  comme  à  celles  de  l'âme. 
L'Evangile  est  civilisation  et  salut.  Il  est 
le  règne  et  la  gloire  de  Dieu. 

Un  dernier  mot,  c'est  Pascal  qui  me  le 
donne  ;  ce  mot,  que  j'ai  appris  avec  peine 
à  prononcer  et  dont  je  suis  loin,  à  l'heure 
qu'il  est,  d'avoir  mesuré  la  profondeur, 
je  le  disais  en  entrant  dans  ces  enseigne- 
ments; qu'il  me  soit  permis  de  le  redire 
en  en  sortant,  d'une  voix  faible  et  pour- 
tant affermie  :  «  Le  bel  état  que  celui  de 
l'Eglise  alors  qu'elle  n'est  soutenue  que 
de  Dieu  t  » 

Après  ces  diverses  allocutions,  H.  le 
professeur  Viguet  s'exprime  en  ces 
termes  : 

Messieurs,  très  honorés  et  bien -aimés 
frères  en  Jésus-Christ  t 

Au  moment  où  je  prends  possession 
de  cet  enseignement  auquel  votre  bien- 
veillance m'a  appelé,  où  je  reçois  de  votre 
part  des  paroles  de  bon  accueil  et  d'en- 
couragement, et  où  votre  présence  même 
à  cette  séance  est  un  nouveau  témoignage 
de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre 
à  ma  personne  et  à  la  tâche  dont  je  suis 
chargé,  mon  premier  besoin  est  de  vous 
exprimer  ma  vive  reconnaissance,  et  de 
vous  dire  combien  c'est  mon  vœu  ardent 
de  répondre  à  la  confiance  dont  j'ai  été 
l'objet,  et  d'employer  avec  zèle  au  bien 
de  cette  Faculté  et  de  l'Eglise  dont  elle 
est  une  des  institutions,  ce  que  le  Seigneur 
m'accordera  de  lumières  et  de  forces. 

Lorsque,  tout  enfant  encore— il  va  y 
avoir  trente  ans  de  cela — Je  commençais 
à  faire  connaissance  avec  le  passé  reli- 
gieux de  notre  pays  en  lisant  en  famille, 
à  mesure  qu'elles  paraissaient,  les  feuilles 
pleines  de  vie  du  Chroniqueur,  journal 
de  VHelvétie  romande  en  1535  et  1536^ 
j'étais,  certes,  bien  loin  de  penser  que 
je  dusse  un  jour  être  appelé  à  succéder 
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ponr  quelque  chose  à  leur  auteur,  à  ce 
savant  et  spirituel  écrivain  qui  mettait 
avec  tant  d'aisance  son  érudition  solide 
et  son  aimable  talent  à  la  portée  de  tous^ 
même  des  plus  petits. 

A  cette  époque  déjà,  M.  Vulliemin  n'en 
était  pas  à  son  coup  d'essai  dans  le  do- 
maine  de  l'histoire,  et  de  l'histoire  ecclé- 
siastique.  Depuis  lors,  toujours  plus 
apprécié  dans  notre  Suisse,  grâces  à 
d'importants  travaux,  parmi  lesquels  il 
est  juste  de  mentionner  ici  tout  particu- 
lièrement son  édition  du  grand  ouvrage 
de  Ruchat,  connu  dans  un  cercle  plus 
étendu  encore  où  ses  nombreuses  publi- 
cations trouvent  un  accueil  empressé  et 
soutenu,  aimé  des  lecteurs  de  tout  genre 
dont  il  gagne  la  confiance  par  la  solidité 
de  ses  recherches  et  dont  il  sait  réveiller 
l'intérêt  parle  charme  de  son  exposition, 
il  s'est  conquis,  dans  notre  littérature 
nationale  et  religieuse,  une  position 
élevée,  que  nous  espérons  le  voir  long- 
temps encore  occuper  avec  activité. 

Dès  la  création  de  cette  Faculté  de 
théologie,  il  consentit  à  lui  être  adjoint, 
et  lui  donna  une  partie  de  ce  temps  et 
de  ces  forces  que  bien  d'autres  travaux 
pouvaient  réclamer.  Vous  savez  mieux 
que  moi,  messieurs,  ce  qu'il  a  fait  pour 
elle  pendant  ces  dix-huit  années;  vous 
savez  mieux  que  moi  quel  intérêt  per- 
sévérant et  sérieux  il  lui  a  porté;  mais 
ce  que  je  sais  mieux  que  personne,  c'est 
la  manière  toute  cordiale  et  encoura- 
geante dont  il  a  accueilli  son  successeur, 
ce  sont  les  précieuses  offres  de  service, 
de  plus  d'un  genre,  qu'il  lui  a  faites,  et 
dans  lesquelles,  à  côté  d'une  chrétienne 
et  large  bienveillance,  je  ne  peux  voir 
qu'une  touchante  preuve  de  son  affection 
pour  cette  Faculté,  pour  les  élèves  qu'elle 
forme,  pour  l'Eglise  qu'elle  doit  servir. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  messieurs,  qu'il 
est  difficile,  à  un  commençant  surtout, 
de  succéder  à  un  tel  homme;  je  ne  vous 
parlerai  pas  de  mon  insuffisance  en  face 


de  la  tâche  que  je  dois  entreprendre; 
quelque  vrai  que  pût  être  ce  point  de 
vue,  il  en  est  pourtant  un  autre,  plus 
grave  et  plus  élevé,  qui  doit  l'absorber 
à  mes  yeux.  La  vocation  que  vous  m^avez 
adressée  s'est  montrée  à  moi  comme  un 
appel  du  Seigneur;  c'est  pour  cela  que 
j'y  ai  obéi  :  et  n'est-ce  pas  un  point  de 
foi  que,  lorsque  le  Seigneur  appelle  à 
une  tâche,  il  donne  en  même  temps  les 
forces  nécessaires  ponr  la  remplir,  tout 
comme  lorsqu'il  place  en  présence  d'une 
épreuve,  il  donne  les  forces  nécessaires 
pour  la  surmonter? 

Mais  ce  que  vous  êtes  en  droit  de  me 
demander  en  ce  jour,  ce  qu'il  est  natarel 
queje  vous  expose  en  venant,  d'une  autre 
ville  el  d'une  autre  église,  peu  connu 
encore  et  n'ayant  rien  fait  pour  être 
connu,  prendre  place  au  milieu  de  vous, 
c'est  le  point  de  vue  auquel  l'histoire  de 
l'Eglise  chrétienne  me  parait  devoir  être 
envisagée,  et  qui  doit  dominer  et  inspirer 
son  enseignement.  Non  que  je  prétende 
vous  donner  un  programme  complet  et 
définitif  :  j'ai  encore  beaucoup  à  appren- 
dre avant  d'arriver  à  le  formuler.  Ce  que 
je  peux  dire,  c'est  comment  m'apparatt, 
quant  à  son  principe  fondamental  et  à 
son  but  profond,  cette  étude  que  je  dois 
faire  ;  quel  est  le  fil  d'or,  qui  traverse 
toute  cette  trame  parfois  si  obscure  au 
premier  aspect,  et  qui,  se  laissant  tou- 
jours discerner  par  l'œil  de  la  foi,  doit 
être  le  fil  conducteur  suivant  lequel  nous 
pouvons  tout  comprendre  et  tout  coor- 
donner. 

Les  faits,  dont  l'histoire  étudie  et  ex- 
pose l'enchaînement,  sont  le  résultat 
d'une  double  action,  le  produit  de  deux 
facteurs  :  l'un  supérieur,  divin,  qui  agit 
d'une  manière  souvent  mystérieuse,  mais 
très  positive;  l'autre  fini,  visible,  humain, 
qui  est  tantôt  les  individus  isolés  ou 
groupés,  tantôt  les  nations,  tantôt  T  hu- 
manité dans  son  ensemble.  Des  athées 
même  en  conviendront;  seulement  pour 
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eai,  le  facteur  qae  noos  appelons  supé- 
riear  et  divin  n^est  plus  que  le  hasard, 
les  forces  aveugles  de  la  matière,  les  ré- 
sistances de  tout  genre  que  nous  oppose 
la  nature,  contre  lesquelles  Thonime  a 
constdmment  à  lutter,  dont  il  se  fait  par- 
fois des  instruments,  mais  qui  se  pré- 
sectent  d'abord  à  lui  comme  des  obstacles 
à  vaincre.  Cela  est  si  évident  que  les 
historiens  qui  ne  veulent  pas  reconnaître 
et  proclamer  dans  les  événements  quMls 
étudient  Taclion  souveraine  de  Dieu, 
parlent  cependant  d'une  destinée,  d'une 
ioTce  des  choses,  d'un  certain  fatum,  de 
lois  nécessaires,  tant  il  est  incontestable, 
pour  quiconque  observe  les  faits,  que 
lactiviié  libre  de  la  créature  ne  saurait 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  ^e  passe 
dans  le  monde,  et  qu'il  plane  quelque 
chose  de  plus  haut  et  de  plus  puissant, 
aa-dessos  du  déploiement  volontaire  et 
des  produits  directs  de  cette  activité. 

Ce  qaî  distingue  le  point  de  vue  chré- 
tien dans  l'intelligence  de  l'histoire,  c'est 
de  voir,  dans  ce  facteur  supérieur  à 
l'faQmanité,  un  être  personnel,  hbre, 
coDscient  de  lui-même  ;  c'est  de  voir  en 
lui,  non  pas  une  force  ou  un  ensemble 
de  forces  aveugles,  non  pas  une  loi  né- 
cessaire de  développement,  non  pas  une 
formale  fatale  sortie  on  ne  sait  d'où  et 
courbant  les  volontés  finies  sous  un  joug 
de  fer,  mais  une  volonté  suprême,  intelli- 
gente et  bonne,  qui  a  son  but  et  qui  y  mar- 
che, qui  choisit  ses  moyens,  connaît  les 
besoins  des  créatures  qu'elle  a  formées, 
veut  leur  bien,  et,  dans  la  conception  de 
Teosemble  comme  dans  le  gouvernement 
des  détails,  procède  avec  sagesse,  avec 
une  sagesse  inspirée  par  Tamour. 

Cette  volonté  infinie,  absolument  libre, 
sage,  bonne,  c'est  notre  Dieu,  le  Dieu  per- 
sonnel et  vivant,  le  Dieu  qui  s'est  manifesté 
en  Christ,  le  Dieu  dont  la  parfaite  image, 
glorieuse  et  douce  à  la  fois,  a  été  mise 
î  notre  portée,  a  vécu  parmi  nous  par 
l'incarnation  deson  Fils  unique.  Le  chré- 
tien voit  donc  avant  tout  dans  l'histoire 


universelle  Jésus  agissant  au  milieu  de 
l'humanité;  et  —  pour  nous  rapprocher 
de  notre  sujet  spécial  —  il  voit  avant  tout 
dans  rhistoire  de  l'Eglise,  qui,  à  le  bien 
prendre,  est  au  fond  l'essence,  le  résumé, 
la  clef  de  Thistoire  du  monde,  Jésus 
vivant  et  agissant  au  milieu  dos  siens, 
pour  amener  à  son  terme  l'œuvre  de 
salut  qu'il  a  prise  dans  ses  mains  puis- 
santes et  qu'il  ne  veut  point  abandonner. 
Il  a  dit  à  ses  disciples,  à  l'heure  où  il 
semblait  les  quitter  :  «Voici,  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
mation des  temps»  (Math.  XXVill,  âû). 
Ce  que  l'histoire  de  TËglise  doit  nous 
montrer,  c'est  la  réalisation  de  cette  ma- 
gnifique et  suprême  promesse. 

Faut-il  citer  des  autorités  pour  justifier 
ce  point  de  vue?  on  en  pourrait  alléguer 
d'imposantes.  Un  homme,  dont  nul  ici 
ne  contestera  la  compétence  comme  pen- 
seur, comme  chrétien,  comme  théolo- 
gien, Vinet,  disait  à  ses  étudiants  (peut- 
être  quelques-uns  de  vous,  messieurs, 
l'ont-ils  entendu)  :  «La  Parole  a  fait  le 
monde  et  la  Parole  le  maintient;  et  s'il 
est  vrai  que  la  Providence  est  une  créa- 
tion continue,  Jésus  -  Christ  est  investi 
des  fonctions  de  Providence;  il  est  la 
Providence,  parce  que  la  même  Parole 
qui  a  créé  la  matière  de  tous  les  événe- 
ments^  dispose  de  toute  leur  suite,  et  que 
le  fait  primitif  étant  de  lui,  il  en  est  de 
même  à  plus  forte  raison  des  faits  secon- 
daires. Ainsi  nous  devons  croire,  dans 
l'histoire  du  monde  et  dans  celle  de  l'E- 
glise, qui  ne  sont  qu'une  même  histoire, 
à  l'intervention  incessante  de  Jésus- 
Christ  comme  Providence*.»  C'est  en- 
core à  ce  point  de  vue  que  le  pieux 
savant  qui,  dans  notre  siècle,  a  imprimé 
si  profondément  le  sceau  de  sa  pensée  et 
de  sa  foi  sur  le  développement  de  la 
théologie  allemande,  et  tout  particuliè- 
rement sur  l'étude  de  l'histoire  ecclé- 


*  Méditation  sur  Col.  I,  15-20.  Ghrét.  Evang. 
VII,  p.  421. 


-  38  — 


siastique^  envisage  cetle  science  :  «Dans 
la  manière  dont  Néander  traite  Thistoire 
de  l'Eglise,  dit  le  docteur  Ullmaon,  tout 
procède  d'un  centre  unique,  qui  n'est 
autre  que  le  centre  du  christianisme 
même  :  le  Christ  vivant,  Fils  de  Dieu  et 
Fils  de  Thomme,  rédempteur  du  monde 
pécheur,  éternel  et  royal  chef  de  la  com- 
munauté. Cest  de  ce  centre  de  vie,  saisi 
avec  une  pleine  foi,  que  Néander  com- 
prend et  apprécie  tous  les  phénomènes 
historiques  ^  » 

Mais  pourquoi  recourir  à  des  déclara- 
tions d'hommes  quand  les  faits  eux- 
mêmes  parlent?  Un  regard,  j'entends 
un  regard  de  foi,  jeté  sur  l'histoire  de 
l'Eglise,  suffit  pour  y  faire  lire  de  toutes 
parts  cette  grande  vérité. 

Nous  avons  le  premier  chapitre  de  cette 
histoire,  écrit  par  l'Esprit  même  de  Dieu 
dans  le  recueil  de  ses  révélations.  Car 
qu'est-ce  que  le  livre  des  Actes  des 
apdtres?  Pas  autre  chose  que  les  débuts 
de  l'Eglise,  racontés  sous  l'inspiration  de 
celui  qui  voit  les  causes  aussi  bien  que 
les  effets,  qui  discerne  et  signale  sûre- 
ment les  principes  dans  leurs  manifesta- 
tions; pas  autre  chose  que  les  premières 
lignes ,  nettement  marquées ,  dont  l'his- 
torien n'a  plus  qu'à  suivre  le  prolonge- 
ment, pour  reconnaître  là  route  sur 
laquelle  l'Eglise  s'avance  à  travers  les 
siècles.  Or  la  pensée  fondamentale  du 
livre  des  Actes  est  facile  à  reconnaître. 
C'est  précisément  celle  que  nous  signa- 
lons :  le  Seigneur  Jésus  agissant  avec 
puissance  pour  garder,  diriger,  déve- 
lopper son  Eglise;  le  Seigneur  opérant 

avec  ses  disciples  (roO    xu^éou  frwtpyùûvrùç) 

comme  le  dit  St.  Marc  (XYI,  20). 

Prenez  le  premier  verset  de  ce  livre. 
L'auteur  sacré  rattache  l'ouvrage  qu'il 
commence  à  l'Evangile  qu'il  a  déjà  écrit  : 
«J'ai  parlé  dans  mon  premier  livre  de 


*  Neander's  altgemeiiie  Geschichte  der  christli- 
chen  Religion  und  Kirche.  Vorrede  von  Dr.  G. 
UUmann.  s.  x. 


toutes  les  choses  que  Jésus «  Gom- 
ment va-t-il  s'exprimer?...  cDe  toutes 
les  choses  que  Jésus  a  faites  et  ensei- 
gnées, »  comme  le  lui  font  dire  les  ver- 
sions de  Martin  et  d'Ostervald?  Non  ;  il 
veut  parler  plus  exactement  et  dans  le 
sens  même  que  nous  indiquons,  et  il  dit  : 
«  de  toutes  les  choses  que  Jésus  a  com- 
mencé de  faire  et  d'enseigner  (w  ^/»$«to  o 
hi^wç  Trotfîv  rt  xoà  3t^o^«v).  a  A  Commen- 
cé   !»  Qu'est-ce  à  dire? 

«  Ce  qu*il  t'a  plu  de  commencer. 
Sans  se  lasser 
Ta  main  Tachève,  » 

chantons-nous  au  Seigneur.  S'il  a  seule- 
ment commencé  d'agir  et  d'enseigner  le 
monde,  quand  il  était  ici-bas  dans  sa 
chair  mortelle ,  conversant  avec  les 
hommes,  ne  le  continue*t-il  pas  avec  une 
énergie  divine  dans  le  ciel,  maintenant 
qu'il  y  est  retourné  et  que  •  toute  puis- 
sance lui  a  été  donnée?»  Et  n'est-ce  pas 
cette  continuation  même  dont  l'historien 
sacré  va  nous  montrer  les  premiers 
traits? 

Tout  son  récit,  quand  on  le  lit  en 
ayant  cette  pensée  présente,  s'éclaire 
d'une  vive  lumière.  Laissez-moi  vous 
indiquer  comme  exemple  un  seul  fait. 

Paul  va  partir  pour  son  second  voyage 
missionnaire,  celui  qui  doit  le  conduire 
pour  la  première  fois  dans  notre  Europe. 
Que  se  proposait-il?  Simplement  d'aller 
avec  Barnabas  visiter  les  églises  fondées 
en  Asie  mineure  dans  leur  voyage  pré- 
cédent. Voilà  ce  que  l'Apôtre  avait  décidé 
dans  sa  sagesse  humaine;  mais  le  chef, 
le  Seigneur  Jésus  avait  décidé  autrement; 
et  voyez  comment,  pas  à  pas,  il  le  con- 
duit d'une  tout  autre  manière.  Paul 
voulait  avoir  Barnabas  pour  compagnon 
de  travail  :  une  malheureuse  discussion 
le  sépare  de  lui  pour  un  temps,  et  le 
Seigneur  lui  donne  pour  associé  Silas, 
puis  Timothée,  puis  Luc,  son  futur  histo- 
rien. Paul  voulait  visiter  les  églises  de 
l'Asie  mineure  :  il  les  visite,  mais  il  est 
bientôt  poussé  plus  loin;  il  avance^  il 
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cherche  sa  Toie,  il  essaie  d'aller  ici,  puis 
li;  mais  V Esprit  (C Esprit  de  Jésus,  dit 
la  variante  la  plus  autorisée,  Act.  XVI,  7,) 
ne  le  lui  permet  pas.  Tonte  issue  lui  étant 
fermée,  il  arrive  au  bord  de  la  mer,  à 
Troas;  une  vision  Tinvite  à  passer  de 
Paolrecôté,  et  «concluant,  rapporte  l'é- 
crifain  sacré,  que  le  Seigneur  nous  y 
appelait!  (v.  10),  il  se  rend  en  Macé- 
doine. Que  trouve-t-il  pour  auditeurs? 
Qoelques  femmes  d'abord.  Une  d'elles, 
Lydie,  se  convertit  parce  que  «le  Sei- 
gneur lui  avait  ouvert  le  cœur  pour  la 
rendre  attentive  à  ce  que  Paul  disait.  » 
(v.  U).  Un  miracle,  accompli  «au  nom 
de  Jésus-Christ i>  (v.  18),  appelle  sur 
les  disciples  l'attention  publique  et  en 
même  temps  la  persécution.  Paul  et  Silas 
sont  emprisonnés;  un  second  miracle  les 
délivre  et  leur  ouvre  la  porte  de  nouveaux 
cœnrs.  N'est-il  pas  évident  que  le  Sei- 
gneur «opère  avec  eux?»  Je  n'insiste 
pas  sur  des  détails  que  chacun  connaît. 
Bientôt  les  missionnaires  quittentla  ville. 
Qnoi  donc?  abandonnent-ils,  à  son  début 
M  an  milieu  des  dangers  de  toute  espèce 
qui  b  menacent,  l'œuvre  qu'ils  ont  com- 
Joeocée?  Non  certes;  ils  la  remettent  à 
Celai  qui  l'a  entreprise  par  leur  moyen 
et  qui  vent  la  continuer  par  d'autres 
ouvriers;  et  quelques  années  plus  tard, 
Paul  pouvait  écrire  aux  membres  de 
cette  église  de  Philippes  :  «  Je  suis  per- 
suadé que  Celui  qui  a  commencé  cette 
bonne  œuvre  en  vous  la  perfection- 
nera jusqu'au  jour  de  Jésus- Christ.» 
(Phil.  I,  6.) 

Ainsi  se  présente  l'histoire  de  l'Eglise, 
messieurs ,  quand  c'est  l'Esprit  saint  qui 
en  trace  les  pages  ;  ainsi  y  apparaît ,  in- 
cessante et  souveraine  ,  l'action  du  Sei- 
gneur Jésus. 

Mais ,  à  vrai  dire ,  n'apparaît-elle  pas 
tout  aussi  clairement  dans  les  luttes  et 
les  triomphes  des  siècles  qui  ont  suivi  ? 
Qni  a  pu  vaincre  toutes  les  puissances 
de  ce  monde,  conjurées  contre  l'Evangi- 
le dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  : 


la  puissance  politique  armée  de  la  force 
brutale,  la  puissance  des  passions  et  des 
intérêts  matériels  liés  à  l'ancien  ordre 
de  choses,  la  puissance  des  habitudes  et 
des  superstitions,  la  puissance  de  l'intel- 
ligence s'attachant  à  de  fausses  philoso- 
phies  et  combattant  la  nouvelle  doctrine 
au  nom  d'une  science  égarée  mais  sédui- 
sante ?  Sont-ce  des  hommes?  Ne  faut-il 
pas  plutôt  répéter,  dans  un  autre  senti- 
ment, le  cri  arraché  par  le  désespoir  au 
malheureux  Julien  :  «  C'est  toi  qui  as 
vaincu ,  Galiléen  t  »  —  Qui  a  pu  soutenir 
dans  leurs  combats,  dans  leur  agonie, 
ces  innombrables  martyrs,  dont  le  sang, 
selon  l'expression  si  connue  de  Tertul- 
lien,  était  «  une  semence  de  chrétiens*,  » 
donner  à  de  jeunes  femmes,  à  des  en- 
fants ,  à  des  vieillards ,  la  force  de  sup- 
porter toutes  les  tortures  plutôt  que  de 
renoncer  à  leur  profession ,  et  leur  faire 
chanter ,  d'un  cœur  joyeux ,  sur  le  bû- 
cher ou  dans  le  cirque ,  les  louanges  du 
Crucifié  ?  —  Qui  a  inspiré  tant  de  no- 
bles paroles ,  tant  de  témoignages  géné- 
reux et  féconds,  et,  dans  un  autre  ordre, 
tant  de  dévouement  au  milieu  de  l'égois- 
me  du  monde,  tant  de  pureté  au  milieu 
de  la  corruption  générale,  de  si  merveil- 
leuses manifestations  de  sainteté?— Qui 
a  dirigé  suivant  une  ligne  si  droite,  si 
ferme  et  si  sage,  le  développement  de  la 
doctrine  chrétienne,  préservé  l'Eglise 
des  écarts  auxquels  risquaient  sans  ces- 
se de  l'entraîner  les  faux  systèmes  et  les 
passions  qui  s'y  mêlaient,  suscité  des 
docteurs  capables  de  l'éclairer  en  met- 
tant en  lumière  les  vrais  principes  du 
dogme  chrétien  ,  et  même  quand  les  er- 
reurs commençaient  à  se  glisser  de  tour 
tes  parts,  maintenu  cependant  les  grands 
traits  de  la  vérité?  —  L'homme  ne  fait 
pas  de  telles  choses,  à  moins  qu'une  puis- 
sance et  une  sagesse  supérieures  ne  se  dé- 
ploient dans  sa  faiblesse  et  son  ignorance. 


*  Semen   est  sanguis   christianorum.   Apolof, 
chap.  L. 
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Ce  qae  TËglise  a  élé,  ce  qu'elle  a  accom- 
pli aux  plus  belles  époques  de  son  his- 
toire, c'est  à  son  Chef,  vivant  et  agissant 
en  elle,  qu'elle  Ta  dû. 

Ici  déjà,  cependant,  messieurs,  je  pres- 
sens une  objection.  Laissons  ces  pre- 
miers siècles,  glorieux  à  bien  des  égards, 
nous  en  convenons.  Laissons  ces  temps 
du  premier  amour  et  de  la  fervente  jeu- 
nesse. Descendons  un  peu  le  courant  des 
âges ,  et  nous  voyons  bientôt  des  temps 
de  ténèbres  el  de  corruption  leur  suc- 
céder. Où  était  alors  l'action  du  Seigneur 
Jésus  sur  son  Eglise  ?  Où  était-elle,  quand 
cette  Eglise,  ou  l'institution  qui  portail, 
et  seule  portait  ce  nom  dans  le  monde, 
était  toute  préoccupée  d'intérêts  mon- 
dains, de  domination  terrestre,  et  n'as- 
pirait qu'à  tenir  sous  son  joug  les  peu- 
ples et  les  empires?  quand  les  hommes 
qui  étaient  à  sa  tête ,  animés  d'^in  esprit 
tout  opposé  à  l'esprit  des  apôtres  dont 
ils  se  disaient  les  successeurs,  luttaient 
opiniâtrement  contre  les  monarques,  et 
soulevaient  ces  querelles  longues  et  san- 
glantes, où  Ton  ne  saurait  squvent  à  quel 
parti  décerner  la  palme  de  la  violence, 
de  la  haine,  de  l'orgueil,  de  la  cupidité? 

On  pourrait  demander  de  même  où 
était  l'action  du  Dieu  juste  el  saint  quand 
Jésus  était  traîné  de  Caïphe  à  Piiale,  de 
Pilate  à  Hérode,  d'Hérode  à  Pilate,  quand 
toute  la  perversité  humaine,  déchaînée 
contre  lui,  semblait  triompher  par  sa 
condamnation  et  son  supplice.  Et  pour- 
tant il  est  écrit:  «  Contre  ton  saint  Fils 
Jésus,  que  tu  as  oint,  se  sont  coalisés  Hé- 
rode et  Ponce  Pilate  avec  les  Gentils  et 
le  peuple  d'Israël,  pour  exécuter  tout  ce 
que  ta  main  et  ton  conseil  avaient  prédé- 
terminé. »  (Act.  rV,  27,  28.) 

Dans  ces  lutlesecclésiastiques  du  moyen 
âge ,  dans  ces  conflits  des  papes  contre 
les  empereurs  et  les  rois ,  une  idée ,  une 
idée  éminemment  chrétienne  était  ca- 
chée ,  quoiqu'il  soit  probable  que  ceux 
qui  en  étaient  les  défenseurs  n'en  avaient 
que  très  imparfaitement  conscience.  Il 


.  s'agissait  d'empêcher  l'absorption  de  TE- 
glise  par  les  pouvoirs  civils,  de  mainte- 
nir, dans  les  faits  et  dans  le  propre  sen- 
timent de  cette  Eglise,  le  principe  de  son 
autonomie,  une  des  conditions  essentiel- 
les de  sa  dépendance  à  l'égard  de  Christ, 
et  par  conséquent  de  son  existence.  Sans 
doute  les  papes  travaillaient  pour  eux- 
mêmes,  plutôt  que  pour  le  Seigneur  ;  le 
prétendu  vicaire  éclipsait,  à  leurs  yeux  et 
aux  yeux  de  leurs  adhérents,  le  vérita- 
ble Roi  ;  mais  ils  faisaient  plus  et  mieux 
qu'ils  ne  croyaient  faire,  et  leur  œuvre, 
toute  souillée  fût-elle ,  a  tourné  en  défi- 
nitive au  profit  du  règne  de  Christ;  pour- 
quoi? parce  que  lui-même  l'a  voulu,  et 
s'en  est  servi  dans  ce  sens*. 

Où  était  l'action  du  Seigneur  Jésus 
dans  son  Eglise,  quand  les  ténèbres  de 
rignorance  et  la  corruption  des  mœurs 
l'envahissaient  ainsi  que  toute  la  société, 
quand  les  plus  grossières  superstitions 
se  donnaient  carrière  sous  le  nom  du 
christianisme?  —  Elle  était,  messieurs, 
partout  où  des  germes  de  foi  et  de  vie 
intérieure  s'étaient  conservés  ^  se  déve- 
loppaient et  mûrissaient  parfois  en  fruits 
savoureux.  Elle  était  dans  ces  couvents 
où  un  mysticisme  fervent  et  de  bon  aloi 
triomphait  de  bien  des  superstitions  et 
réussissait  à  élever  l'âme  vers  son  Dieu- 
Sauveur  ;  —  elle  se  faisait  sentir  dans  le 
zèle  souvent  mal  éclairé ,  mais  souvent 
aussi  bien  chaud,  bien  humble,  bien  dé- 
voué, d'un  François  d'Assise,  d'un  Ber- 
nard de  Clairvaux,  d'un  Bonaventure  ;  — 
elle  animait  la  piété  de  ces  fidèles  ob- 

<  .  .  .  Quoi  que  l'on  puisse  penser  du  style  des 
proclamations  des  papes,  du  faste  superbe  avec  le- 
quel ils  triomphaient  de  la  royauté ,  ce  n'était  pas 
un  vain  et  stérile  amour  de  la  domination  qui  les 
guidait  dans  Texercice  de  leur  autorité  politique. 
Ils  avaient  un  but  précis,  et  ce  but  était  l'intérêt 

de  l'Ëglise Assurer  partout  sa  libre  action,  et 

à  eux-mêmes  leur  libre  action  sureUe,  l'affran- 
chir,  ainsi  qu'eux-mêmes,  de  toute  fâcheuse  dé- 
pendance, tel  était  le  principal  objet  auquel  ils  fai- 
saient servir  leur  pouvoir  politique,  aussi  bien  que 
relîg^ieux.  —  E.  Chastel.  Le  Christianisme  et  TE- 
glise  au  moyen  âge,  pag.  15S. 
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seurs qae  l'histoire  a  quelque  peine  à 
distinguer,  cachés  qu'ils  sont  par  des  ap- 
paritions plus  brillantes,  de  ces  popula- 
tions dont  la  foi  mêlée  d'erreurs  était 
poartant  sincère  et  a  laissé  de  belles  tra- 
ces dans  certaines  institutions  et  certai- 
oes  entreprises  que  seule  une  foi  si  vive 
poorait  soutenir  et  mener  à  bien;  -—  elle 
éclatait  dans  quelques-unes  de  ces  sec- 
tes poursuivies  comme  hérétiques ,  ex- 
terminées par  le  fer  et  le  feu,  traquées 
daos  les  montagnes ,  mais  qui  n'en  ren- 
daient pas  moins  un  témoignage  signifi- 
catif i  des  traits  essentiels  de  la  vérité  et 
i  la  grâce  du  Sauveur;  —  elle  inspirait 
les  pieux  écrits  d'un  Anselme  de  Cantor- 
béry,  d'un  Richard  de  Saint-Victor,  d'un 
iKempis,  les  prédications  d'un  Tauler, 
les  cantiques  latins  de  plus  d'un  poëte 
de  couvent  ;  —  elle  dirigeait  ces  mouve- 
ments religieux,  de  plus  en  plus  étendus 
et  profonds ,  qui  soulevaient  une  partie 
de  la  France ,  l'Angleterre ,  la  Bohême , 
et  qui  préludaient,  en  y  préparant  les  es- 
prits, au  magnifique  réveil  dont  le  XVI® 
ttède  fut  témoin.  «  Si  la  vie ,  disait  Vi- 
oet,  a  toujours  coulé  dans  l'Eglise ,  ou  à 
brges  flots  ou  en  minces  filets,  il  y  a  eu, 
daos  on  sens ,  continuité  de  vérité  aussi 
bien  que  continuité  de  vie  ;  une  tradition 
sans  lacune  lie ,  à  travers  les  ténèbres, 
les  époques  les  plus  éloignées  et  les  plus 

différentes Quoique,  sans  doute,  le 

souverain  Maître  puisse  à  toute  heure 
rendre  le  néant  fécond,  l'histoire  témoi- 
gne qu^il  a  toujours  employé  ce  qui  éiaU 
an  profit  de  ce  qui  devait  être  '....» 

Dans  ce  réveil  de  la  Réformation  que 
Boos  venons  de  rappeler,  messieurs ,  qui 
pourrait  méconnaître  la  présence  et  l'in- 
tervention efficace  du  chef  de  l'Eglise? 

Personne  plus  que  moi  n'est  prêt  à  ad- 
mirer les  nobles  individualités  qui  se  le- 
vèrent alors:  les  Luther,  les  Calvin,  les 
Parel ,  les  Mélanchthon,  les  Zwingli,  les 
Tiret ,  et  tant  d'autres ,  grands  selon  le 

*  Discoun  d'installation.  Homilètique,  pag.  581. 


monde ,  plus  grands  selon  la  foi,  qui  sai- 
sirent d'une  main  ferme  le  drapeau  de 
l'Evangile  ,  secouèrent  la  poussière  qui 
en  souillait  les  plis,  et  le  dressèrent  de 
nouveau  en  appelant  les  âmes  à  se  grou- 
per autour  de  lui.  Mais  qu'élaienl-ils,  tous 
ces  hommes?  Eux-mêmes  le  proclament 
bien  haut  :  des  instrnmenls.  Deman- 
dez-leur le  secret  de  leur  force,  deman- 
dez-leur comment  leurs  yeux  ont  été  ou- 
verts, comment  ils  sont  devenus  capa- 
bles d'éclairer  les  nations ,  comment  ils 
ont  été  préservés  et  soutenus  dans  leur 
redoutable  lutte  :  voici  ce  qu'ils  vous  ré- 
pondront. Voici  Luther ,  dès  1517,  aus- 
sitôt après  ses  fameuses  thèses,  s'écriant: 
•  Si  la  chose  n'est  pas  faite  au  nom  de 
Dieu,  elle  tombera,  sinon  laissez-la  mar- 
cher  Ce  que  je  fais  ne  se  fera  pas  par 

la  prudence  des  hommes ,  mais  par  le 
conseil  de  Dieu.  Si  l'œuvre  est  de  Dieu , 
qui  l'arrêtera?  si  elle  n'est  pas  de  lui , 
qui  l'avancera?....  Non  pas  ma  volonté , 
ni  la  leur ,  ni  la  nôtre  ,  mais  ta  volonté , 
toi.  Père  Saint  qui  es  dans  le  cieP.  »  -- 
Voici  Zwingli,  écrivant  en  1522  à  ses  frè- 
res ,  inquiets  du  bruit  qui  se  faisait  au- 
tour de  son  nom  :  «  Je  sais  que  mes  for- 
ces ne  sont  d'aucune  valeur ,  et  je  n'i- 
gnore point  quelle  est  la  puissance  de 
mes  adversaires.  Hais  je  puis  tout  en 
Christ  qui  me  fournit  forces  et  vigueur. 
Que  suis-je,  en  effet,  et  que  peux-je  dire? 
Ma  parole  pourrait-elle  conduire  dans  la 
voie  du  salut  que  Dieu  nous  a  enseignée, 
un  seul  mortel ,  si  l'esprit  de  Dieu  et  sa 
puissance  ne  la  rendaient  efficace?  En 
aucune  manière •.  •  —Voici  ce  môme 

*  Merle  d'Aubigné.  Hist.  de  la  Réf.,  I,  382,  838. 

•  Scio  equidem  virea  meas  non  esse  alicujus  mo- 
mcnli  aut  pretii  :  similiter  quant»,  illorum  vires 
sint  et  potentia ,  cum  quibus  mihi  pugna  est,  non 
ignoro.  Sed  omnia  possum  (quemadmodum  et  Pau- 
lus  de  seipso  asserit)  in  Christo,  qui  mihi  vires  ro- 
burque  suppeditat.  Quis  enim  ego  sum?  qus  sodés 
mihi  dicendi  facultas?  An  vero  hec  quemquam 
mortalium  in  salutis  viam  divinitus  traditam  per- 
ducere  queat,  nisi  Del  spiritus  et  potentia  accesse- 
rit  ?  Minime.  (Lettre  en  tôle  du  sermon  sur  la 
Vierge  Marie.) 
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Zwingli ,  à  la  fin  de  son  Archétélès  y  s'a- 
dressant  directement  à  son  divin  Maître 
poar  lai  dire  :  «  Quant  à  ce  qui  nous  con- 
cerne ,  il  n'est  pas  besoin  de  l'appeler 
comme  témoin  de  Pesprit  dans  lequel 
j'agis  :  car  tu  sais  combien  dès  mon  en- 
fance j'ai  eu  d'éloignement  pour  toute 
dissension  et  révolte,  et  cependant  tu 
n'as  cessé  de  me  traîner  à  cette  charge 
malgré  moi  et  en  dépit  de  mes  résistan- 
ces: aussi  je  t'invoque  avec  confiance 
maintenant^  afin  que  tu  perfectionnes 
jusqu'au  jour  du  Seigneur  la  bonne  œu- 
vre que  tu  as  commencée.  Si  j'ai  mal  édi- 
fié quelque  chose ,  renverse-le  t  si  j'ai 
posé  un  autre  fondement  à  côté  de  toi , 
détruis-le  I  afin  que  ton  troupeau ,  con- 
duit et  imbu  de  ton  Esprit^  en  vienne  à 
connaître  qu'il  ne  lui  manquera  rien ,  si 
toi-même,  comme  son  pasteur  et  son 
évêque ,  tu  le  conduis  et  le  pais'  I  »  — 
Voici  Calvin,  déclarant  à  la  reine  de  Na- 
varre :  «  Combien  que  je  ne  soys  rien , 
tontes  fois  il  a  pieu  a  Dieu  d'user  de  moy, 
comme  d'un  de  ses  instrumens  à  l'édifi- 
cation de  son  Eglise....*.  •  —  Le  voici 
encore,  préchant  au  peuple  de  Genève , 
le  18  septembre  4555  :  «  De  nostre  temps 
n'a-on  point  assez  ven  et  senti  comme 
Dieu  nous  a  aidé  au  besoin,  et  qu'il  a  es- 
tenda  sa  main  forte  ?....  Regardons  Tes- 
tât gênerai  de  l'Eglise.  Dieu  n'a-il  pas 
besongné  en  nostre  temps  et  çà  et  là,  en 
telle  sorte  qu'il  faut  bien  que  si  nous  ne 
sommes  comme  monstres ,   que  nous 

'  Quod  ad  nos  attinet ,  nihil  opus  est  te  vocare 
testera  quonam  animo  quœque  faciam ,  ipse  enim 
nosti  quam  longissime  a  teneris  abruerim  ab  om- 
ni  dissensione  et  tumuitu,  nec  tamen  destiterit 
nos  ad  id  muneris  invitum  ac  reclamantem  tra- 
hère:  quamobrem  te  nunc  merito  adpello,  ut  bo- 
num  opus  quod  cœpisti  perflcias  usque  in  diem 
Domini,  et  si  unquam  quicquam  minus  dextereat* 
que  oportet  œdiÛcavero  dejicias,  si  fundamentum 
Hliud  prêter  te  jecero  demoliaris,  quo  grex  tuus 
spirilu  tuo  duclus  et  imbutus  eo  cognitionis  ve- 
niat  ut  sciât  sibi  nihil  defutunim  si  te  pastore  et 
episcopo  ducatur  et  pascatur.  Archeteles,  p.  69. 

*  Lettre  du  28  avril  1545.  Lettr.  franc.  Edit.  J. 
Bonnet,  1, 116. 


soyons  pires  que  bestes  brutes,  que  nous 
sentions  qu'il  a  voulu  declairer  par  mi- 
racles con)me  il  règne  au  ciel  ?....  El  ainsi 
pensons  à  nous  :  et  mesmes  que  nous  re- 
cognoissions  comment  Dieu  a  besongné 
quand  il  nous  a  ici  recueillis,  et  que  nous 
le  pouvons  adorer  purement,  comme  il 
le  demande.  Qui  est  celuy,  soit  natif  de 
la  ville,  soit  étranger,  qui  n'ait  bien  oc- 
casion de  dire  :  Voici  mon  Dieu  qui  s'est 
déclairé,  comme  si  j'avoye  veu  en  figure 
visible  sa  main  forte  descendre  du  ciel 
envers  moi*.  »  Vous  l'entendez ,  mes- 
sieurs, c'est  toujours  le  même  sentiment, 
ou  plutôt  le  même  fait  :  ni  la  force,  ni  la 
sagesse,  ni  la  persévérance  des  hommes, 
mais  l'œuvre  de  Christ,  sa  grâce  agissant 
dans  les  siens,  sa  «  puissance  s'accom- 
plissant  dans  leur  infirmité.  » 

Et  quelle  autre  cause  expliquerait  cette 
circonstance,  souvent  remarquée,  car 
elle  est  frappante:  la  simultanéité  du 
mouvement  religieux  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées,  les  plus  indépendan- 
tes les  unes  des  autres?  Quelle  autre 
cause  expliquerait  l'harmonie  admirable 
avec  laquelle  les  réformateurs  et  les  égli- 
ses naissantes  ont  conçu  et  exprimé  les 
doctrines  vitales  du  christianisme ,  et 
cela  à  cêté  de  divergences  que  personne 
ne  songeait  à  amoindrir  ni  à  dissimuler, 
qu'on  exagérait  bien  plutôt,  sur  les  points 
secondaires?  Quelle  autre  cause  expli- 
querait les  triomphes  de  la  réforme, 
quand  des  ennemis  si  nombreux  et  si 
puissants  se  coalisaient  pour  l'étouffer? 
Que  les  hommes,  ici  comme  partout» 
aient  mêlé  leurs  erreurs,  leurs  préjugés, 
leurs  passions,  leur  étroitesse,  en  un  mol 
leurs  péchés,  à  l'œuvre  de  là  vérité,  c^est 
incontestable  ;  mais  il  est  plus  incontes- 
table encore  que  Christ  élait  là ,  et  que  ce 
qu'il  y  a  eu  de  vrai»  de  saint,  de  grand 
dans  la  Réformation,  c'est-à-dire  le  fond 
même  de  ce  réveil,  venait  de  Lui ,  et  né 
pouvait  venir  que  de  Lui. 

•  Serm.  LXXIV  sur  le  Deut ,  pa«.  485. 


—  43  — 


Noas  poarrions  contîDuer  cet  exameo 
eo  parcoorant  les  temps  qui  ont  suivi  la 
Réforme.  Nous  verrions  la  même  vérité 
ressortir  avec  la  même  force  de  chaque 
poiol  saillant  de  Tbistoire  des  trois  der- 
niers siècles.  Il  suffira  d'en  citer  un  seul 
œmple  qui  nous  touche  de  près  ;  je  le 
choisis  précisément  parce  qu'il  nous  mon- 
tre comment  les  faits  contemporains  se 
relient  à  la  grande  chaîne  du  christia- 
nisme  vivant,  comment  nous-mêmes  nous 
Boos  y  rattachons.  Je  veux  parler  de  la 
formation  de  l'église  particulière  dont 
nous  sommes  membres,  de  l'Eglise  libre 
du  canton  de  Yaud.  Il  serait  impossible 
de  comprendre  cette  portion  de  l'histoire 
ecclésiastique  de  notre  temps ,  impossi- 
ble de  l'expliquer ,  si  Ton  méconnaissait 
le  point  de  vue  fondamental  que  nous 
aioDs  signalé. 

Les  événements  sont  trop  récents  et 
trop  connus  pour  que  nous  nous  arrê- 
lioDs  i  les  raconter.  Le  principe  qu'il  s'a- 
gissait de  faire  prévaloir  était  la  souve- 
T^eté  de  Christ  sur  son  Eglise  ;  mais 
eomème  teaips  que  ce  principe  était 
courageusement  défendu  et  sauvegardé, 
fe  6it  iai-méme  se  manifestait  sensible- 
toeni  dans  ses  conséquences  pratiques  : 
l^ise  éprouvait  la  réalité  bienfaisante 
de  celle  souveraineté  et  de  la  présence 
coDtlDuelle  du  Seigneur. 

Ceux  qui  n'ont  pas  assisté  à  ces  luttes 
peuvent  néanmoins  sans  peine  se  les  re- 
présenter assez  bien  pour  en  compren- 
dre, et  Jusqu'à  un  certain  point,  en  res- 
Kntir  l'impression.  Ils  n'ont  pour  cela 
(|Q'i  relire  les  nombreux  articles  que  Vi- 
oet  (comment  ce  nom  ne  reviendrait-il 
P3S  sans  cesse  à  la  pensée  quand  on  s'oc- 
cupe des  origines  de  notre  Eglise  et  de 
oolre  Faculté)  consacrait  à  l'exposition 
(ti  la  discussion  de  ce  qui  se  passait 
sons  ses  yeux;  —  ils  n'ont  qu'à  étudier 
^  Précis  des  faits  qui  ont  amené  et 
fvtm  la  démission..,.^  cette  narration 
»bre,  brève ,  mesurée,  mais  d'une  pré- 


cision et  d'une  fermeté  magistrales,  qu'à 
publiée  l'homme  qui  devait  peu  de  temps 
aprèSi  et  pour  bien  peu  de  temps,  occu- 
per la  chaire  de  théologie  pratique  dans 
cette  Faculté,  H.  Ch.  Baup;  —  ils  n'ont, 
mieux  encore,  qu'à  faire  appel  à  ceux 
qui  ont  vécu  à  cette  époque,  qui  ont  pris 
part  à  ce  travail  de  formation ,  qui  ont 
agi  par  leurs  paroles ,  par  leurs  démar- 
ches, par  leurs  prières,  qui  ont  passé  par 
cette  crise,  en  ont  souffert  et  en  ont  joui! 
ils  n'ont  qu'à  les  laisser  parler.  Permet- 
tez-moi d'évoquer  ici  un  de  ces  souve- 
nirs, qui  est  pour  moi  un  souvenir  per- 
sonnel et  précieux.  J'étais  alors,  comme 
vous  Têtes  à  cette  heure,  messieurs  les 
étudiants ,  assis^sur  les  bancs  d'un  audi- 
toire de  théologie ,  et  je  suivais ,  d'une 
certaine  distance ,  mais  avec  un  intérêt  à 
la  fois  religieux  et  théologique ,  auquel 
se  mêlait,  il  est  vrai ,  un  intérêt  de  fa- 
mille, ces  débals  et  cet  enfantement  par- 
fois laborieux.  Je  me  rappelle  encore  vi- 
vement et  avec  émotion  --  ce  sont  des 
choses  qu'on  n'oublie  pas  —  le  senti- 
ment qui  animait  un  des  vénérés  con- 
ducteurs de  l'église  de  Lausanne*,  la  con- 
viction que  ses  conversations  ei  ses  let- 
tres me  montraient  vivante  dans  son 
cœur  :  le  Seigneur  est  avec  nous  t  c'est 
Lui  qui  nous  fortifie  !  c'est  Lui  qui  nous 
conduit  ! 

Christ  se  tenant  avec  les  siens,  agissant 
pour  eux,  avec  eux,  par  eux,  dirigeant 
lui-même  les  destinées  de  son  Eglise, 
afin  de  réaliser  dans  le  monde  le  plan 
de  salut  dont  l'exécution  lui  a  été  remise 
par  son  Père  :  telle  est  donc  bien  la  vérité 
que  met  au  jour  l'histoire  ecclésiastique 
étudiée  sérieusement,  avec  la  foi  pour 
flambeau.  Et  tel  est  aussi  le  principe  qui 
donne  à  l'étude  de  cette  histoire  sa  vraie 
valeur,  qui  en  fait  une  étude  indispen- 
sable au  théologien  et  salutaire  pour  tout 

*  M.  Phil.  L.  Bridel,  alors  pasteur  à  Lausanne, 
rappelé  par  le  Seigneur  le  11  juin  1856. 
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croyant.  Envisagée  ainsi,  Thistoire  de 
TEglise  de  Christ  est  bien,  comme  le  dé- 
clarait Néander,  «  une  preuve  pariante 
de  la  puissance  divine  du  christianisme, 
une  école  d'expérience  chrétienne,  une 
voix  qui  retentit  à  travers  les  siècles, 
voix  d'édificalion,  d'enseignement,  d'a- 
vertissement pour  tous  ceux  qui  veulent 
l'entendre*.  » 

Ne  sentez-vous  pas  en  effet,  messieurs, 
que  le  fidèle  qui,  dans  les  événements 
racontés  par  l'histoire,  sait  discerner  la 
main  puissante  et  miséricordieuse  de  son 
Sauveur,  qui,  dans  la  marche  de  l'Eglise 
à  travers  les  temps,  dans  ses  combats, 
ses  défaites,  ses  victoires,  ses  chutes,  ses 
relèvements,  ses  progrès  extérieurs  et 
intérieurs,  sait  voir  non  pas  seulement 
le  résultat  des  efforts  ou  des  passions  de 
l'homme,  les  conflits  de  ses  intérêts  ou 
de  ses  idées,  non  pas,  comme  Voltaire 
dans  sa  malice  sceptique  aimait  à  le  faire 
ressortir,  de  petites  et  méprisables  cau- 
ses produisant  de  grands  effets,  mais 
au-dessus,  et  au  fond  de  tout  cela  une 
œuvre  de  Dieu,  y  puisera  cette  édifica- 
tion personnelle  que  Ton  puise  dans  la 
contemplation  de  toute  œuvre  de  Dieu? 
De  même  qu'en  présence  des  grandes 
scènes  de  la  nature,  à  l'admiration  que 
le  non-croyant  pourra  ressentir,  aussi 
bien  que  lui,  se  joindra  chez  le  chrétien 
un  sentiment  d'adoration,  de  jouissance 
filiale  et  sainte,  que  nul  autre  qu'un  cro- 
yant ne  saurait  éprouver,  de  même  en 
présence  des  scènes  de  l'histoire,  grandes 
ou  petites  —  et  beaucoup  qui  sont  petites 
aux  yeux  du  monde  deviennent  grandes 
quand  on  les  regarde  ainsi  —  à  la  curio- 
sité, à  la  sympathie  ou  à  l'indignation 
que  provoquent  les  agents  humains  et 
leurs  actes,  se  joindra  dans  son  cœur 
une  impression  plus  élevée,  et  il  aura 
souvent  lieu  de  s'écrier  avec  St.  Paul  : 
«  0  profondeur  des  richesses,  et  de  la 


*  Op.  cit.,  s.  XI. 


sagesse,  et  de  la  connaissance  de  Dieu.  » 
(Rom.  XI,  33). 

Ne  sentez-vous  pas  encore  qu'avec  ce 
principe,  les  leçons  que  l'histoire  nous 
donne,  les  exemples  qu'elle  nous  propose 
prennent  une  autorité  toute  particulière? 
Nous  y  trouvons  alors  un  moyen  dont 
Christ  lui-même,  notre  souverain  Doc- 
leur,  se  sert  pour  nous  instruire;  nous 
en  recevons  des  avertissements  qui  vien- 
nent, non  de  la  sagesse  de  ce  monde, 
mais  de  la  sagesse  du  Seigneur,  et  noos 
pouvons  lire  dans  les  faits  chrétieune- 
ment  étudiés  et  compris,  nous  pouvoos 
lire  dans  la  conduite  de  l'Eglise,  dans  sa 
fidélité  et  jusque  dans  ses  égarements, 
nous  pouvons  lire  dans  la  vie  des  saints 
hommes  de  tous  les  siècles,  dans  leur 
zèle,  dans  leur  activité,  comme  dans 
leurs  fautes  et  leurs  erreurs,  des  ensei- 
gnements que  nous  savons  tracés  de  la 
main  de  notre  Maître,  et  qui  s'adressent 
à  nos  consciences  de  sa  part. 

Ne  sentez-vous  pas,  surtout,  combien 
l'histoire  ecclésiastique,  considérée  à  ce 
point  de  vue,  est  propre  à  fortifier  notre 
confiance,  à  nous  soutenir  dans  les  mo- 
ments de  combat  ou  de  crise,  à  chasser 
loin  de  nous  toute  inquiétude  pour  l'ave- 
nir? Quand  on  voit,  comme  nous  le 
voyons  maintenant,  messieurs,  l'Eglise, 
ou  pour  mieux  dire  l'Evangile,  attaqué 
de  toutes  parts  et  sur  les  terrains  les 
plus  divers,  quand  on  le  voit  en  butte  à 
la  haine  des  uns,  au  mépris  des  autres, 
à  certaines  sympathies  et  à  certaines 
protections  plus  redoutables  que  bien  des 
hostilités,  quand  on  voit  tant  de  puis- 
sauces  travailler  comme  de  concert  à  sa 
ruine,  —  ah  !  sans  doute  on  sait  bien 
qu'il  ne  peut  pas  périr,  la  foi  fait  regarder 
au-dessus  de  ce  monde  et  plus  loin  que 
le  temps  présent,  elle  fait  saisir  la  parole 
de  celui  qui  a  dit  :  «  Les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  mon  Eglise.  * 
(Math.  XVI,  18).  Mais  nous  avons  besoin 
quelquefois,  faibles  et  craintifs  que  nous 
sommes,  d'une  garantie  plus  visible,  plus 
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palpable  ;  et  quand  même  il  a  été  dit  à 
Thomas  :  •  fienreox  ceux  qui  n'ont  pas 
îQ  et  qai  ont  cm t  >  (Jean  XX,  29)  trop 
souvent  nous  avons,  comme  loi,  besoin 
de  foir.  L'histoire,  telle  que  nous  Ten- 
teodons,  vient  au  secours  de  cette  fai- 
blesse; elle  nous  fait  voir  les  promesses 
do  Seigneur  s'accomplissant,  elle  nous 
le  montre  triomphant  des  oppositions  les 
plus  redoutables,  elle  met  sous  nos  yeux, 
entre  nos  mains,  te  passé  comme  un  gage 
eertaio  de  Tavenir.  «Puisque  le  Fils  de 
Dieu,  écrivait  Calvin,  a  une  fois  prononcé 
que  son  Evangile  sera  tous  jours  accom- 
pagné de  la  croix,  c^est  folie  à  nous  de 
Doos  faire  à  croire  que  TEglise  doyve 
leurir  en  ce  monde  et  avoir  un  estât 
paisible  el  tranquille.  Âpprestons-nous 
donc  à  eudorer  de  mesme.  Mais  nous 
avons  quant  et  quant  une  consolation 
qui  n'est  pas  petite  :  c'est  que  tout  ainsi 
que  Dieu  a  jadis  miraculeusement  gardé 
son  Eglise  au  milieu  de  tant  d'afflictions, 
d'esclandres  et  encombriers,  aussi  nous 
mainliendra-il  et  aidera  encore  aujour* 
dlMiy*.» 

C'est  de  ce  point  de  vue,  messieurs  les 
étudiants  —  et  laissez-moi  vous  donner 
d'abord  le  titre  qui  exprimera  toujours 
mieux,  je  l'espère,  ce  que  seront  nos 
relations  mutuelles  —  mes  chers  amis  en 
Christ,  c'est  de  ce  point  de  vue  que 
je  désire  étudier  avec  vous  cette  belle 
et  inépuisable  science  de  l'histoire  de 
l'Eglise. 

Nous  n'oublierons  pas  dans  nos  leçons, 
nous  oublierons  moins  encore  dans  les 
rapports  plus  personnels  et  plus  intimes 
que  nous  soutiendrons  ensemble,  que  la 
science  pure,  la  science  pour  elle-même, 
D'est  pas  le  but  essentiel  auquel  nous 
devons  tendre,  que  c'est  à  une  vie  pra- 
tique, à  la  carrière  pastorale,  que  vous 
fous  préparez.  Cette  carrière,  j'y  ai  mar- 


*  Commentaire  sur  les  Actes  des  apdtres.  Argu- 
aient. 


ché  pendant  quinze  années,  et  quelque 
différenles,  à  certains  égards,  que  soient 
les  occupations  qui  réclameront  désor- 
mais la  plus  grande  partie  de  mon  temps 
de  mon  activité,  je  ne  pourrai  jamais 
méconnaître  auprès  de  vous  quelle  est 
la  grandeur  du  ministère  pratique,  quels 
en  sont  les  devoirs  el  les  conditions;  je 
ne  pourrai  jamais  méconnaître  que  je 
dois  travailler  à  faire  de  vous  d'utiles 
serviteurs  de  l'Eglise,  et  par  là  de  vrais 
serviteurs  de  Christ,  à  qui  l'Eglise  môme 
appartient. 

Depuis  longtemps  déjà,  messieurs  les 
professeurs,  mes  vénérés  et  bien-aimés 
collègues,  vous  êtes  entrés  dans  ce  champ 
de  travail,  et  vous  le  cultivez  dans  cet 
esprit.  Votre  exemple  m'animera,  moi 
le  plus  jeune  et  tout  novice  encore;  les 
conseils  de  votre  expérience  et  de  votre 
science  chrétienne  m'éclaireront,  votre 
affection  indulgente  et  fraternelle  me 
soutiendra.  Ce  que  nous  avons  à  faire 
ensemble,  nous  voulons  le  faire  dans  une 
union  cordiale,  parla  grâce  du  Seigneur, 
et  pour  sa  gloire  à  laquelle  tout,  dans 
l'Eglise  et  dans  le  monde,  doit  concourir. 

Il  est  une  chose  dont  tous,  ici,  nous 
avons  besoin  :  c'est  que  cette  bonne  pro- 
messe du  Seigneur,  sur  la  réalisation  de 
laquelle  j'ai  quelques  instants  attiré  votre 
attention,  se  réalise  en  effet  pour  nous 
tous.  —  Oui,  que  le  Seigneur  Jésus  soit 
avec  vous,  chers  étudiants,  pour  bénir 
vos  études  qui  doivent  être  faites  en  son 
nom  I  —  Que  le  Seigneur  Jésus  soit  avec 
nous,  messieurs  les  professeurs  mes  bien- 
aimés  collègues,  afin  que  nous  travail- 
lions à  son  œuvre,  et  non  à  la  nôtre  f  — 
Que  le  Seigneur  Jésus  soit  avec  vous, 
très  honorés  frères  qui  à  différents  titres 
êtes  chargés  de  diriger  l'Eglise,  et  qu'il 
soit  avec  notre  Eglise  tout  entière,  afin 
que  par  son  exemple ,  par  sa  prédica- 
tion, par  toutes  ses  institutions,  par  sa 
vie,  elle  puisse  rendre  un  témoignage 
efficace  à  l'Evangile  de  la  grâce,  du 
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salot,  de  la  vérité,  de  la  sainteté,  à  TE- 
vangile  àe  JésQs-Christt 

M.  le  professeur  Chappuis  termiDe  la 
séance  par  la  prière. 


REVUE  CRITIQUE. 

Le  JotniNAL  DE  Thérèse,  par  Madame  E. 
de  Pressensé.  Paris  1864.  Ch.  Mey- 
rueis  éditeur.  Un  vol.  in-42  de  3^6 
pages.  —  Prix  2  fr.  50  cent. 

RosA  et  LA  Maison  blanche  ont  ap- 
porté trop  de  jouissances  à  nos  familles 
pour  qu'un  nouveau  livre  du  même  au- 
teur ne  soit  pas  accueilli  avec  un  vif 
empressement.  Thérèse  a  quinze  ans, 
mais  son  journal  s'adresse  surtout  à  des 
lecteurs  plus  âgés,  car  c'est  une  jeune 
fille  d'un  développement  rare.  Qu'on  ne 
croie  pas  cependant  que  Thérèse  n'ait 
d'une  très  jeune  fille  que  le  nom,  et 
qu'elle  ait  en  réalité  la  raison,  les  goûts, 
les  sentiments  d'un  autre  âge.  Non,  c'est 
bien  une  enfant  de  quinze  ans  avec  la 
présomption  et  les  préjugés  naturels  à 
une  vive  intelligence,  à  un  cœur  ardent 
qui  ne  connaît  encore  de  la  vie  que  la 
surface.  Le  style,  les  pensées,  qui  font 
admirer  le  talent  de  l'auteur,  feraient 
dire  volontiers  qu'il  est  impossible  qu'à 
quinze  ans  Thérèse  sente  et  rende  la 
nature  comme  Georges  Sand;  mais  on 
s'étonne  en  même  temps  qu'un  auteur 
puisse  à  ce  point  retrouver  sa  jeunesse 
et  rendre  si  naturellement  ce  qui  remue 
un  cœur  et  un  esprit  qui  s'ouvrent  à 
la  vie. 

Depuis  sa  tendre  enfance,  Thérèse  a 
vécu  entre  deux  tantes  âgées,  l'une  aigrie, 
l'autre  écrasée,  et,  chose  triste  à  dire, 
la  jeune  fille  n'aime  personne  et  ne  se 
sent  point  aimée.  Au  premier  abord, 
cette  déclaration  choque,  mais  elle  est 
cependant  naturelle  :  la  jeunesse  a  soif 


d'affection,  mais  c'est  le  plus  souvent  un 
désir  égoïste  ;  il  ne  lui  vient  guère  à  la 
pensée  de  donner  sans  rien  espérer,  et 
d'aimer  la  première.  Hélas  !  ce  tort  per- 
siste souvent  à  travers  toute  la  vie;  aussi 
à  cette  exclamation  indignée  de  Thérèse  : 
«Elle  ne  m'a  jamais  dit  une  parole  d'af- 
fection,» sa  tante  répond-elle  ce  qu'on 
pourrait  répondre  à  tant  de  jeunes  et  de 
vieilles  gens  :  «  Avez-vous  jamais  essayé 
de  vous  faire  aimer  d'elle?»  Les  tantes 
de  Thérèse,  peintes  avec  beaucoup  de  vie, 
feront  peut-être  l'effet  de  l'être  en  cou- 
leurs trop  tranchées,  trop  absolues.  Hais 
l'un  des  caractères  de  la  première  jeu- 
nesse, n'est-il  pas  justement  d'exagé- 
rer les  choses  qui  la  frappent,  de  ne 
voir  qu'un  côté,  d'ignorer  les  nuances? 
Aussi,  est-ce  dans  la  bouche  de  personnes 
plus  âgées  et,  partant,  plus  indulgentes, 
que  l'auteur  met  des  paroles  comme 
celles-ci  :  «Les  jeunes  ne  doivent  pas 
juger  les  vieux;  la  vie  a  des  secrets  qui 
rendent  indulgents  quand  on  les  a  pé- 
nétrés. » 

Cette  vie  terne  et  sévère  laisse  à  celte 
jeune  imagination  une  carrière  d'autant 
plus  libre  qu'on  ne  la  cultive  et  ne  la 
dirige  pas;  mais  comme  c'est  une  nature 
pure  et  généreuse  et  une  rare  intelli- 
gence, c'est  sur  les  grands  sujets  qu'elle 
s'abat.  Elle  veut  connaître  le  but  de  la 
vie  et  savoir  le  pourquoi  des  choses.  Ce 
qui  la  trouble  surtout,  c'est  l'inégalité 
humaine  ;  c'est  la  maladie,  la  misère,  le 
malheur,  l'ignorance,  en  face  de  la  joie 
et  du  bien-être.  «  Pourquoi  ces  différences 
entre  les  créatures  d'un  même  Dieu, 
demande-t-elle,  et  s'il  est  bon  et  juste, 
comme  je  le  crois  du  fond  de  mon  cœur, 
comment  permet-il  ces  inégalités  révol- 
tantes?» Et  elle  sympathise  avec  celui 
qui  dit  :  «  Pourquoi  y  a-t-il  des  malheu- 
reux sur  la  terre?  Voyez-vous,  c'est  une 
question  que  je  me  suis  souvent  posée, 
et  jamais  encore  je  n'ai  pu  la  résoudre. 
Cette  pensée  me  fait  quelquefois  douter 
qu'il  y  ait  un  Dieu Paimerais  mieux 
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douter  de  Dien  lui-même  que  de  sa 
bouté.  •  Chez  Thérèse  ce  ne  sont  pas  de 
creuses  spéculations;  elle  sent  les  mi- 
sères da  pau?re,  elle  y  compatit  réelle- 
meot,  et  cette  jeune  créature  sait  deviner 
avec  une  exquise  délicatesse  les  senti- 
jseots  des  malheureux.  Ce  «pourquoi 
le  malheur?»  est  au  fait  Tâme  du  livre  ; 
c'fêt  la  préoccupation  qui  domine  Thé- 
rèse pendant  les  quelques  mois  où  nous 
pouvons  la  suivre,  et  Ton  sent  que  les 
malheareux  seront  la  préoccupation  de 
tonte  sa  vie.  L^auteur  ne  laisse  pas  à  sa 
propre  expérience  le  soin  de  résoudre 
celle  question ,  ce  qui  eût  peut-  être  été 
plus  intéressant.  Il  est  vrai  que  dans  les 
crises  morales,  on  rencontre  d'ordinaire 
qielqn^an  de  plus  avancé  qui  donne  Tim- 
polsioD  qu'on  cherche,  et  résout,  partiel- 
lem^t  da  moins,  les  doutes  qui  agitent 
rime.  Ainsi  en  est-il  pour  Thérèse. 
Rarement  toutefois  il  est  donné  à  quel- 
qu'un de  remplir  le  même  rêle  dans  les 
phases  successives  du  développement 
de  son  prochain.  Tel  a  sa  mission  pour 
un  moment  donné;  plus  tard  un  autre 
en  aura  une  différente  auprès  de  la 
même  personne.  De  ces  influences  mo- 
rales, on  ne  peut  jamais  s'assimiler  qu'une 
partie,  et  ce  qui  ne  s'assimile  pas  réel- 
lement à  nous^  ce  que  notre  nature  ne 
reconnaît  pas  comme  sien  peut  bien 
déteindre  sur  la  vie  pour  un  temps,  mais 
ne  la  vivifie  et  ne  la  transforme  jamais. 
Aussi  ne  pensons-nous  pas  que  les  di- 
rections de  Marie  Hersant  suffisent  pour 
longtemps  à  Thérèse.  Au  fond,  malgré 
ses  défauts  de  jeune  fille,  Thérèse  vaut 
mieux  que  Marie  ;  elle  a  plus  de  vigueur, 
plus  d'originalité  et  elle  ira  plus  loin. 
Mais  le  tact  littéraire  et  moral  de  l'au- 
teur se  révèle  encore  dans  le  choix  de 
ce  premier  guide  de  Thérèse  vers  la  foi 
et  la  pratique  de  la  vie  chrétienne,  car 
Marie  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  agir  sur 
elle  au  moment  où  nous  la  trouvons. 
Elle  est  belle  ;  un  mystère  l'enveloppe  ; 
elle  a  cette  grâce  insinuante  qui  naît  d'un 


mélange  de  force  et  de  douceur;  une 
noblesse  de  sentiment  que  l'exaltation 
colore  de  son  rayon  doré  ;  une  piété  toute 
d'amour.  Rien  en  elle  qui  puisse  faire 
frémir  le  cœur  et  alarmer  la  conscience; 
c'est  une  aimable  sainte,  mais  une  sainte 
dont  la  foi  un  peu  vague  et  un  peu  molle 
n'a  pas  encore  plongé  ses  racines  dans 
les  douloureuses  profondeurs  du  péché  t 
Elle  répond,  il  est  vrai,  à  cette  ques- 
tion toujours  renouvelée  de  Thérèse  : 
«  Puisque  Dieu  est  bon,  puisqu'il  nous 
aime,  pourquoi  ne  sommes-nous  pas  tous 
heureux?  >  en  lui  disant  que  l'homme, 
ayant  usé  de  sa  liberté  pour  se  séparer 
de  Dieu  a  brisé  celte  union  qui  ne 
peut  plus  se  reconstituer  que  par  la  souf- 
france, la  lutte  et  le  sacrifice;  elle  lui 
dit  encore  :  «  Le  seul  refuge,  c'est  la  foi, 
la  foi  sans  réserve  au  Dieu  qui  aime  sans 
réserve;  le  seul  apaisement,  c'est  l'a- 
mour, l'amour  dévoué,  qui  nous  fait 
participer  à  ces  souffrances  et  les  rend 
nôtres.  »  Mais  si  Marie  connaissait  à  fond 
son  propre  cœur,  ou  du  moins  le  nôtre, 
ne  dirait-elle  que  cela?  Ne  s'écrierait- 
elle  pas  avec  le  prophète  se  lamentant 
sur  la  plaie  de  son  peuple  :  Pourquoi 
V  homme  accuse -t- il  la  vie?  Que  chacun 
s'en  prenne  à  ses  propres  péchés  /  On  a 
dit  qu'il  n'est  presque  pas  un  de  nos 
malheurs  dont  nous  n'ayons  à  demander 
pardon  à  Dieu.  La  conscience  qui  se 
replie  sur  elle-même  souscrit  à  de  telles 
déclarations;  et  pourtant,  notre  premier 
mouvement  à  tous,  c'est  d'accuser  Dieu. 
Ceux-là  même  qui  se  connaissent  trop 
bien  pour  l'accuser  de  leurs  propres 
maux  sont  souvent  tentés  de  lui  deman- 
der compte  de  ceux  des  autres,  comme 
si  ce  n'était  pas  plutôt  à  Dieu  de  deman- 
der compte  à  l'homme  du  malheur  de 
son  frère  I  L'auteur  de  Thésèse  croit  à 
la  liberté  et  à  la  solidarité  humaines; 
qu'elle  applique  ces  principes  à  l'état  de 
la  société,  et  ses  maux  les  plus  cruels 
loi  seront  expliqués.  Bien  plus,  en  son- 
geant à  toutes  les  semences  de  ruine  que 
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de  gf^nëration  en  génération  la  coupable 
humanité  jette  à  pleines  mains  dans  le 
monde,  on  comprend  qu'un  miracle  per- 
pétuel de  la  miséricorde  divine  peut  seul 
y  conserver  tant  de  bonheur  et  de  beauté. 
Hais  pourquoi  du  moins  cette  somme 
de  biens  et  de  maux  n'est-elle  pas  éga- 
lement répartie?  Pourquoi  le  riche,  sou- 
vent dur  et  vicieux,  jouit-il  des  douceurs 
du  luxe,  tandis  qu'up  si  grand  nombre 
de  pauvres  croupissent  dans  une  misère 
qui  les  dégrade?  Car  ce  n'est  pas  tant  la 
souffrance  qui  trouble  Thérèse  que  la 
dégradation  qu'elle  engendre.  El  l'opu- 
lence ne  dégrade-t-elle  pas?  Le  riche 
dont  tout  flatte  les  passions,  que  tout 
entraîne  à  Tégoîsme,  pour  qui  le  péché 
est  si  facile,  n'est-il  pas  à  plaindre?  et 
s'il  n'a  ni  faim  ni  froid,  est-il  heureux 
pour  cela?  La  satiété  est-elle  plus  déli- 
cieuse que  le  désir?  Et  puis  Dieu  ne  de- 
mandera pas  compte  à  Lazare  des  peines 
et  des  péchés  du  riche,  tandis  que  le 
riche  est  responsable  des  maux  de  Lazare. 
Enfin,  pour  saisir  le  salut,  ce  qui  après 
tout  est  la  grande  chose,  le  pauvre  n'a 
qu'à  sentir  sa  misère  ;  le  riche,  au  con- 
traire, l'homme  cultivé,  rafiSné,  compli- 
qué, que  d'obstacles  n'a-t-il  pas  à  vaincre  ! 
D'ailleurs,  l'auteur  de  Thérèse  le  sait 
mieux  que  personne,  il  est  tout  un  ordre 
de  joies  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  les 
choses  sensibles  ;  elle  aime  à  citer  ces 
beaux  vers  : 

Ni  îes  parfums,  ni  les  rayons 

N'ont  peur,  dans  leur  candeur  royale 

De  se  salir  à  des  haillons. 

Mais  les  parfums  et  les  rayons  dont 
parle  le  poëte  ne  sont  que  l'emblème 
des  parfums  et  des  rayons  dont  Dieu 
veut  inonder  l'âme  de  ceux  qui  s'atten- 
dent à  lui,  et  même  en  dehors  de  l'E- 
vangile, la  gaieté,  l'entrain,  l'espérance, 
sont  des  biens  précieux  que  le  père  qui 
fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur 
les  méchants,  dispense  aux  pauvres 
plus  qu'aux  riches.  L'action  de  Dieu  est 
enveloppée  de  mystère,  cependant  on 


en  découvre  assez  pour  savoir  qu'une 
justice  pleine  de  miséricorde  présidée 
tout  ce  qu'il  fait,  et  même  que,  s'il  est 
ici-bas  des  êtres  favorisés,  ce  sont  les 
misérables.  Pour  eux  l'Evangile  n'a  qae 
des  promesses;  aux  heureux,  il  demande 
des  renoncements. 

Cependant  ce  livre  respire  tant  de  foi 
et  d'amour,  il  est  si  propre  à  inspirer  le 
dévouement  aux  malheureux,  à  faire 
sentir  la  valeur  et  le  sérieux  de  la  vie, 
que  la  plupart  des  lecteurs  trouveront 
nos  réserves  injustes  ou  tout  au  moins 
inutiles.  Aussi  ces  remarques  s'adressent- 
elles  moins  au  public  qu'à  l'autear,  qui, 
chacun  Tespère,  nous  fera  souvent  en- 
core part  de  ses  pensées  pures  et  élevées 
comme  la  forme  qu'elles  revêtent;  de 
ses  impressions,  qui  ne  perdent  rien  de 
leur  charme  et  de  leur  fraîcheur  pour 
être  rendues.  Trois  morceaux  surtout  se 
détachent  comme  de  petits  chefs-d'œuvre 
sur  un  fond  toujours  gracieux  :  la  des- 
cription des  Peupliers;  la  visite  à  une 
vieille  paysanne,  et  une  page  sur  la  pensée 
et  sur  la  rêverie.  Nous  regretterions  de 
ne  pouvoir  les  citer,  s'ils  n'étaient  bien 
mieux  placés  dans  leur  cadre  naturel, 
et  si  nous  n'étions  sûr  que  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  encore  lu  liront  bientôt  le  Jour- 
nal de  Thérèse. 


** 


CORRESPONDANCE. 

Lettres  sur  Tétat  religieux  de  TEs- 

pagne^ 

PREVIÉRE  LETTRE. 

Lausanne,  janvier  1865. 

Chers  frères, 

Depuis  que  le  Seigneur  a  jugé  bon  de  me 
faire  vivre  loin  de  ma  patrie,  et  dans  main- 
tes occasions  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  parler 

*  Nous  n'avons  sans  doute  pas  besoin  de  recom- 
mander ces  lettres  à  la  sympathique  attention  de 
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(frile,  de  Tœavre  de  TEvangile  dans  son 
sein  et  des  espérances  qti^il  est  permis  de 
ranceroir  à  son  sujet,  sous  la  bénédiction 
fc  Dieo,  j'ai  pn  remarquer  que  l'Espagne 
estpeaoa  mal  connue  à  l'étranger. 

Gela  ne  m'étonne  pas.  Grâce  à  son  into- 
lénate  reli^euse^  ce  cancer  qui  la  ronge, 
lesPjrénées  sont  devenues  une  barrière 
insurmontable,  et  les  côtes  de  l'Espagne  un 
ODT  de  granit  qui  la  sépare  du  monde  ci- 
iflisé.  Ce  noble  pays,  si  digne  d'amour  à 
tsnt  d'égards,  est  souvent  représenté  comme 
letjpe  du  terrorisme:  on  le  croit  incapable 
de  tolérance  pour  le  présent  et  Ton  n'ose 
gière  espérer  mieux  pour  l'avenir. 

Cependant  ceux  qui  ont  suivi  de  plus 
fvès  ce  qui  s'est  passé  en  Espagne  dans  les 
dnqnante  dernières  années^  après  s'être 
(fabord  refusés  à  croire  à  la  possibilité 
d'osé  amélioration  de  ses  lois  sur  les  points 
de  religion,  ont  pu  se  convaincre  du  con- 
traire par  des  preuves  évidentes. 

Si  les  comités  du  gouvernement  provi- 
soire en  1854  (  Juntas  provisuales  de  go- 
▼Mme)  pétitionnèrent,  pour  ainsi  dire  dans 
'eor  totalité,  en  faveur  de  la  liberté  des  cul- 
tes; si  cette  manifestation  libre  et  sponta- 
née de  l'opinion  publique  en  Espagne  est 
an  fait  important  de  son  histoire,  les  Cor- 

>M  lecteurs.  L'intérêt  des  chrétiens  s'est  porté  de- 
fm  qaelque  temps  avec  vivacité  Sur  l'évAngéli- 
fition  de  l'Espagne,  et  la  présence  en  Suisse  de 
fKlques  jeunes  frères  espagnols  se  préparant  au 
nintstère  de  la  parole  de  Dieu  ne  peut  qu'accrottre 
chaque  jour  cet  intérêt.  Nous  avons  annoncé  déjà 
(v«>jes  CkréHtn  èvangélique  1864,  pag.  36i)  que 
^m  des  persécutés  dont  la  condamnation  aux  ga- 
i^Ks  a  été  changée  en  exil,  M.  Carasco,  était  en- 
tré «i  1863  dans  l'école  de  théologie  de  la  Société 
ivuiféliqne  de  Genève;  et  que  plus  tard  M.  Bla- 
*«I  Matamoroê  était  arrivé  à  Lausanne,  ot  il  sui- 
^  quelques  cours  dans  l'école  préparatoire  de  la 
Facalté  de  TEglise  libre  du  canton  de  Vaud.  Pen- 
^o(  les  derniers  mois,  M.  Matamoros  a  été  rejoint 
à  Laosanne  par  que]que»-uns  de  ses  jeunes  com- 
pstriotes  animés  du  même  esprit  et  se  proposant  le 
»te  bot.  (  iM.) 
YIII 


tes  constituantes  de  cette  époque  le  sont 
plus  encore  par  les  manifestations  de  beau- 
coup de  leurs  membres,  dont  l'attitude  in- 
dique les  vrais  désirs  du  peuple  et  font  de- 
viner le  volcan  qui  consume  la  société 
espagnole.  Mais  ce  qui  est  surtout  extrême- 
ment significatif  dans  ces  mêmes  Cortès, 
qui,  *  bien  que  constituantes,  n'étaient  pas 
très  libéraient,  c'est  la  mémorable  votation 
à  laquelle  prirent  part  plus  de  deux  cents 
députés,  et  dans  laquelle  la  demande  de  la 
tolérance  des  cultes  ne  fut  repoussée  qu'à 
la  faible  majorité  de  quatre  voix.  Voici  la 
proposition  qui  avait  été  présentée  à  cette 
assemblée  de  1854: 

«La  nation  s'engage  à  maintenir  et  à 
protéger  le  culte  et  les  ministres  de  la  reli- 
gion catholique  professée  par  les  Espagnols; 
mais  elle  tolérera  et  fera  respecter  le  culte 
qui  se  célébrera  sous  une  forme  décente 
dans  une  autre  religion,  sans  que  personne 
puisse  jamais  être  persécuté  ni  molesté  pour 
motif  de  religion,  pourvu  que  chacun  res- 
pecte celle  des  autres  et  que  la  morale  pu- 
blique ne  soit  pas  offensée';  » 

Cette  proposition,  votée  par  99  députés, 
fut  rejetée  par  103  •. 

Mais  j'en  viens  à  une  époque  plus  rap- 
prochée et  je  rappelle  le  résultat  si  réjou- 
issant et  si  frappant  obtenu  par  la  grande 
députation  de  l'alliance  èvangélique,  qui 
se  rendit  dans  la  capitale  de  la  monarchie 
espagnole  pour  demander  la  liberté  des 

*  «  Là  nacion  se  obliga  à  mantener  y  protejer 
el  culto  y  los  ministres  de  la  religion  catôlica  que 
profesan  los  Bspaîtoles.  Pero  se  tolerara  y  btrà 
respetar  el  culto  que  en  forma  decorosa  se  rinda 
en  cualquiera  otra,  siu  que  pueda  ser  nadie  per 
seguido  ni  molestado  por  motivo  de  religion,  siem- 
pre  que  se  respete  la  de  los  demàs  y  no  ofenda  la 
moral  pûblica.  * 

*  Voir  rinstructif  et  intéressant  compte-rendu 
des  longues  discussions  des  Gortès  constituantes 
sur  la  liberté  religieuse,  publié  à  Madrid  en  1856 
sous  le  titre  de  •  La  Aêêemblea  Btpahota  et  4S94, 
y  la  Question  rehffUna;  »  1  vol.  in-8  de  840  pages. 
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chrétiens  prisonniers^  Qne  dit  le  change- 
ment soudain  aux  ordres  rigoureux  qu'a- 
vaient reçus  les  tribunaux  pour  Texécution 
de  la  sentence?  Que  dit  aussi  cette  voix  de 
la  presse  espagnole,  protestant  dans  sa 
grande  msgonté  et  en  tant  de  circonstances 
difficiles  contre  la  violation  des  droits  de 
la  conscience  et  du  respect  qui  lui  est  dû? 

Si  TEspagne  a  été  jusqu'à  aujourd'hui, 
pour  son  malheur,  le  plus  sûr  boulevard  de 
l'obscurantisme  et  le  théâtre  des  machina- 
tions papistes,  elle  ne  pourra  plus  résister 
aux  exigences  du  siècle  dans  lequel  nous 
vivons,  et  le  peuple  espagnol  humilié  ne 
supportera  plus  longtemps  ce  triste  joug 
qui  l'avilit 

Quelle  éloquence  dans  cette  protestation 
générale,  faite  il  7  a  peu  de  jours  en  Espa- 
gne contre  la  circulaire  du  ministère  actuel 
destinée  à  emprisonner  la  pensée  et  la- 
conscience  dans  un  cercle  de  fer  incandes- 
cent M  Quelle  éloquence  aussi  dans  l'atti- 

*  Il  est  ici  question  de  la  grande  députation  de 
l'alliance  évangélique  réunie  à  Madrid  en  mai 
1868  pour  intercéder  auprès  de  la  reine  d*Espagne 
et  de  son  gouvernement  en  faveur  des  prisonniers 
espagnols,  alors  déjà  condamnés  aux  galères  pour 
avoir  professé  la  foi  évangélique.  Cette  députation 
se  composait  de  vingt-cinq  membres,  appartenant  à 
neuf  nations  différentes.  Elle  avait  choisi  pour  son 
président  M.  Adrien  Naville  de  Genève.  On  sait 
que  la  commutation  de  la  peine  des  galères  en  celle 
de  l'exil  fut  considérée  par  tous  ceux  qui  étaient 
au  courant  du  procès  comme  un  des  effets  de  la 
vive  impression  produite  à  Madrid  par  l'arrivée  et 
la  présence  de  la  députation  de  l'alltance  évangé- 
lique. Voir  la  brochure  intitulée:  •  Narrative ofthe 
proceedings  of  the  députation  to  Madrid  on  behalf 
of  the  Spanish  prisoners,  by  Edw.  Steane,  D.  D.» 
{Réd.) 

*  Les  journaux  espagnols  suivants  se  sont  élevés 
avec  force  contre  cette  circulaire  du  27  octobre 
1864  :  Las  Novedades;  La  Jberia;  El  Clamor  pu- 
bUco;  La  Discudon;  El  Pueblo;  La  Democrada  ; 
El  Reino\  La  Verdad;  LaPolUica;  etc.,  etc.  On 
lit  entre  autres  dans  Las  Novedades  du  29  octobre: 
«  La  réaction  toigours  insatiable,  non  contente 


tnde  énergique  et  décidée  de  la  jeunesse 
des  universités  contre  toute  influence  into- 
lérante M  Quelle  éloquence  enfin  dans  ces 
mille  échos  de  la  presse,  représentant  des 
partis  nombreux  et  respectables  qui  procla- 
ment le  principe  de  la  liberté  des  cultes 
comme  la  base  de  toutes  les  autres  liber- 
tés*! 

Malheureusement  on  confond  trop,  à 
rétranger,  la  volonté  nationale  avec  la  vo- 
lonté des  gouvernements  qui  se  succèdent 
en  Espagne,  et  ceux  qui  espèrent  peu  ou 
beaucoup  du  gouvernement  actuel,  ou  de 
tel  autre  qui  suivrait  les  mêmes  voies,  sont 
réservés  à  de  tristes  déceptions. 

Ni  O'Donnell,  ni  Narvaez,  ni  Mon,  ni  les 
lois  actuelles,  ni  le  chef  de  Tétat  enfin  n*ex- 
primcnt  la  volonté  du  peuple  espagnol,  dont 
ils  sont  loin  d'être  les  représentants. 

Ce  ne  sont  ni  ces  hommes,  ni  surtout  ces 
lois,  œuvres  d'une  autre  époque,  qui  peu- 
vent refléter  la  volonté  d'un  peuple  qui,  il 
y  a  dix  ans,  n'a  perdu  que  par  quatre  voix 

d'étouffer  toute  libre  opinion  dans  les  Gortès,  et 
d'avoir  à  sa  disposition  la  censure  pour  les  livres, 
le  procureur  fiscal  pour  les  journaux,  les  conseils 
de  guerre  pour  les  écrivains,  la  loi  sur  les  réunions 
pour  empêcher  toute  communication  entre  les 
hommes  politiques,  veut  maintenant  appliquer  un 
véritable  système  d'inquisition  dviU  et  ecclésiasti^ 
que  à  la  voix  qui  retentit  dans  le  temple  sacré  de 
la  science.  » 

*  En  mai  1864,  quelques  pétitions  demandèrent 
au  gouvernement  de  remettre  toute  l'éducation 
publique  entre  les  mains  du  clergé  et  se  permirent 
en  même  temps  de  calomnier  les  professeurs  libé- 
raux des  universités.  Contre  ces  pétitions  s'en  éle- 
vèrent d'autres ,  en  grand  nombre,  de  Madrid, 
Barcelone,  Valence,  etc.  Celle  de  Madrid  à  elle 
seule  contenait  parmi  ses  signataires  quatre  mille 
étudiants. 

•  Le  parti  progressiste  et  le  parti  démacratiqua 
demandent  tous  deux  la  liberté  des  cultes  et  sont 
représentés  dans  la  presse  de  Madrid  par  les  jour- 
naux principaux  et  Us  plus  nombreux,  savoir  :  La 
Diseudon;  El  Pueblo  ;  El  Clamor  pubUeo;  La  De- 
mocrada;  La  Jberia;  Las  Novedades, 
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la  liberté  des  cultes.  Des  lois  qui  condam- 
seot  à  la  prison  des  chrétiens  pour  le  seul 
&it  d'être  chrétiens  non  romains,  et  qui  al- 
lument pour  Içnrs  livres  les  flammes  des 
bè(àers,  ne  peuvent  être  l'expression  do  la 
TdoDté  et  des  sentiments  d'^un  peuple  qui 
ispire  à  juste  titre  à  se  ranger  parmi  les 
utioDS  civilisées.' 

Ni  ces  hommes,  ni  ces  lois  ne  peuvent 
être  le  baromètre  qui  indique  ce  dont  nous 
iTODs  besoin.  Ce  ne  sont  pas  là  les  éléments 
dontnous  pouvons  espérer  les  améliorations 
qu'on  nous  refuse  depuis  cinquante  ans.  De 
qm  donc  devons-nous  les  espérer^  avec  le 
secoars  de  Dieu?  Du  peuple  espagnol, 
quand,  après  tant  de  tristes  mais  précieu- 
ses expériences,  il  sera  appelé  à  se  donner 
cette  nouvelle  constitution  que  réclament 
»s  circonstances  actuelles;  de  ce  peuple  si 
eniellement  éprouvé,  qui  a  pleinement  la 
eonsdeoce  des  malheurs  qui  sont  à  la  fois 
son  opprobre  et  sa  ruine. 

Oh!  si  TEspagne  est  aujourd'hui  si  mal- 
Ittoreose;  si,  la  première  autrefois  parmi 
les  nations  prospères,  heureuses  et  civili- 
sées, elle  est  devenue  la  dernière,  la  cause 
en  est  sans  doute  dans  le  jugement  de  TE- 
t^el,  qui  ne  peut  laisser  impunis  les  tor- 
rents de  sang  versés  en  son  nom  d'amour. 
Mais  la  main  de  sa  justice  s'est  arrêtée,  et 
la  pauvre  Espagne,  entrant  dans  une  voie 
pins  digne  et  plus  heureuse,  se  prépare  à 
recevoir  les  bénédictions  que  porte  en  elle 
la  Parole  divine.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
tant  de  prières  sont  montées  en  sa  faveur 
iQ  pied  du  trône  de  la  grâce. 

Je  conclus  pour  aujourd'hui,  mais  ma 
tâche  n'est  pas  finie.  Recevez  cette  humble 
lettre  comme  l'avant-propos  de  celles  que 
j'espère  vous  adresser^  avec  la  grâce  du 
Seigneur. 

ie  désire  répondre  aux  différentes  ques- 
tions que  me  font  les  amis  de  Tévangélisa- 
tion  de  l'Espagne  qui  connaissent  cette 
œuvre  d'une  manière  imparfaite. 

M.  MATAMOROS. 


DEUXIÈIIE   LETTRB. 

Ma  précédente  lettre  était  destinée  à 
combattre  le  découragement  chez  ceux  qui 
tout  en  aimant  l'Espagne,  espèrent  peu  de 
sa  tolérance  religieuse;  elle  a  pu  leur  mon- 
trer aussi  qu'il  y  a  des  motifs  sérieux  d'es- 
pérance pour  ceux  qui  s'intéressent  à  l'é- 
vangélisation  de  ce  pays. 

Le  peuple  espagnol  compte  dans  son  sein 
un  nombre  considérable  d'hommes  indé- 
pendants, jaloux  de  l'avenir  et  du  salut  de 
la  patrie;  ce  n'est  pas  d'eux  que  nous  de- 
vons attendre  une  soumission  aveugle  an 
parti  du  clergé,  parti  qui  s'inquiète  peu  des 
conséquences  de  sa  conduite  pour  l'avenir 
de  la  nation,  et  beaucoup,  en  revanche,  de 
ce  qui  peut  servir  ses  propres  intérêts.  Ce 
n'est  pas  non  plus  de  cette  majorité  d'hom- 
mes indépendants  que  nous  pouvons  atten- 
dre demain  la  soumission  à  un  joug  qu'ils 
ne  veulent  pas  accepter  aujourd'hui;  et 
quand  ils  seront  appelés  à  se  donner  une 
nouvelle  constitution,  il  n'est  pas  à  craindre 
qu'ils  votent  la  prolongation  des  maux  dont 
ils  ont  fait  l'expérience. 

Les  amis  de  l'Espagne  n'ont  donc  pas 
lieu  de  se  décourager^  malgré  les  doulou- 
reuses traces  qu'ont  laissées  après  elles  trois 
cents  années  dinquisition,  et  ceux  qui  ont 
à  cœur  l'évangélisation  de  ce  pays,  objet  de 
leurs  ferventes  prières,  ont  le  droit  d'espé- 
rer qu'il  offrira  un  jour  un  vaste  et  beau 
champ  de  travail,  oh  la  bonne  semence  se- 
ra répandue  en  pleine  liberté. 

Nos  chers  frères  ne  prient  et  ne  travail- 
lent nullement  pour  un  peuple  aveuglé- 
ment opposé  à  la  vérité  de  Dieu;  ils  prient 
et  ils  travaillent  pour  un  peuple  qui  ne 
connaît  pas  cette  vérité,  mais  qui,  lorsque 
le  plus  petit  atome  en  arrive  jusqu'à  lui,  le 
reçoit  avec  respect,  l'admire  et  le  bénit. 

Si  aucun  peuple  n'a  été  comme  l'Espagne 
la  proie  de  l'inquisition,  aucun  non  plus, 
parmi  tous  ceux  qui  sont  soumis  à  la  domi- 
nation du  papisme,  n'a  présenté  depuis  trois 
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siècles  des  symptômes  aussi  alarmants  pour 
cette  domiDation. 

Ëntro  Juan  d^Avila,  surnommé  Tapôtre  de 
l'Andalousie^  mort  au  milieu  du  XYI*  siècle, 
et  CaldéroQ,  qui  vécut  durant  les  demie* 
res  anuées  du  XVIII«  et  les  premières  du 
XIX*  \  une  série  de  glorieux  martyrs,  d'é* 
minents  chrétiens,  de  savants  pieux  sont  ve- 
nus montrer  à  la  cour  de  Rome  que  TËs- 
pagne  n'est  pas  Tennemie  de  la  vérité;  que, 
parmi  les  enfants  de  ce  peuple  grave  et  plein 
de  cœur,  ont  existé  aussi  des  réformateurs 
ayant  l'énergie  de  Luther,  la  science  de 
Calvin,  et  la  cordiale  douceur  de  Mélan- 
chthon  ;de8  hommes  qui  non-seulement  ont 
accepté  la  vérité  avec  un  pieux  enthou- 
siasme, mais  ont  encore,  en  vrais  disciples 
du  divin  Mattre,  sacrifié  leur  yie  pour  la  dé- 
fense de  cette  vérité,  léguant  ainsi  de  su- 
blimes pages  à  rhistoire  de  l'église  espa- 
gnole. 

Oui,  la  séné  non  interrompue  de  martyrs 
que  nous  présente  cette  histoire,  la  déci- 
sion, la  noble  et  pieuse  énergie  avec  laquelle 
ils  marchèrent  à  Téchafaud,  embrassant  la 
mort  plutôt  que  de  descendre  au  bourbier 
immonde  de  l'apostasie;  cette  série  aussi 
de  vénérables  docteurs,  qui  dans  tous  les 
temps  ont  été  les  lumières  de  l'Eglise,  ne 
nous  disent-elles  pas  d'une  manière  élo- 
quente que  les  Espagnols  ne  sont  point  les 
ennemis  de  la  vérité? 

Valdès  *,  Valera,  Pérès,  Carrascon,  Mon- 
tés, Calderon,  Oros  et  autres  docteurs  dis- 
tingués ne  sont -ils  pas  le  plus  beau  témoi- 

*  Cet  écrivain  a  été  l'auteur  d*une  traduction  du 
Nouveau  Testament  en  espagnol  d'après  l'original 
grec,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  excellents  ou» 
vrages  religieux.  11  a  publié  à  Londres,  en  langue 
espagnole,  un  journal  évangélique  appelé  «  Le  vrai 
catholicisme  »  (El  Catholicisme  netto.) 

*  Valdès,  Valera,  Pérès  et  autres  ont  publié  di- 
vers ouvrages  de  théologie  protestante  de  1540  à 
1560,  et  Carrascon,  Montés,  Calderon,  Oros  et  au- 
tres en  1560,  1790,  1860,  etc. 


gnage  que,  lorsque  la  vérité  arrive  à  être 
connue  de  nos  hommes  éminents,  non-seu- 
lement ils  la  respectent  et  l'admirent,  mais 
ils  la  j>réchent  aussi  et  la  défendent  1  Les 
nombreux  volumes  de  ces  hommes  pieux 
nous  montrent  jusqu'où  est  allée  en  Espa- 
gne la  défense  de  la  vérité,  et  combien  les 
mesures  violentes  de  l'inquisition  étaient 
nécessaires  pour  l'arrêter  dans  sa  marche 
triomphante. 

Les  noms  honorables  de  Salas,  Ocampo, 
Padilla,  Ferez  de  Plasencia,  d'autres  enco- 
re nous  offrent  aussi  une  série  de  pieuses 
victimes,  d'intrépides  chrétiens,  qui,  sor 
l'échafaud  comme  dans  la  prison,  dans  la 
liberté  comme  en  présence  du  bûcher,  ont 
glorifié  le  saint  nom  du  divin  Maître,  da 
glorieux  martyr,  de  la  sainte  et  prriaite 
victime  de  Golgotha.  Leur  souvenir  atteste 
que  les  chrétiens  espagnols  savent  mourir 
pour  la  vérité. 

Enfin,  si  nous  pouvions  raconter  rhistoire 
de  Beatriz  de  Vivero,  de  Catalina  de  Orte- 
ga,  de  Catalina  de  Petroza  et  de  plusieurs 
autres,  nous  verrions  jusqu'où  ces  nobles 
dames  espagnoles  pouvaient  aller  en  fidé- 
lité et  en  amour  pour  Jésus.  Elles  ont  com- 
pris tous  les  privilèges  des  enfants  de  Dieu 
et  ont  montré  jusque  sur  l'échafaud  com- 
bien elles  étaient  heureuses  de  participer 
aux  souffrances  de  Christ  ^ 

Oh!  oui,  mes  chers  frères,  une  église  qui, 
sans  interruption  pendant  trois  siècles,  a 
compté  dans  son  sein  de  tels  docteurs  et 
de  tels  martyrs,  proclame  devant  le  monde 
entier  quelles  sont  ses  immortelles  espé- 
rances. Les  générations  passent,  mais  cette 
église  fidèle  ne  passera  pas;  elle  prospérera, 
sous  l'infiuence  d'En-haut,  pour  être  un  vi- 
vant témoignage  de  la  puissance  de  cette 

*  Ces  femmes  appartenant  à  la  noblesse  espa- 
gnole, avec  beaucoup  d'autres  d'un  rang  social  in- 
férieur, mais  d'une  même  foi  et  d'un  égal  courage, 
furent  immolées  dans  l'autO'-da-fé  de  Valladolid 
(22  décembre  1560). 
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PtaDle  divine  q^ue    les  lois  espagnoles  ont 
«ondamnée  et  persécutée, 

U  est  impossible  de  parcourir  l'histoire 
^e  Péglise  éTangélique  en  Espagne,  sans 
être  éma  de  Tadmirable  fidélité  qui  Ja  dis- 
tiogne,  depnis  le  siècle  où  ses  ennnemis  ont 
cm  rauéantir  dans  les  flammes  des  bû- 
chers, jasqa^k  nos  jonrs  où  les  bûchers  ont 
été  remplacés  par  les  galères.  Mais  il  y  a 
«né  différence  essentielle  à  signaler  entre 
\»  premiers  temps  et  les  derniers,  entre 
les  siècles  de  la  force  et  de  l'opulence  de 
TEspagne  et  la  période  de  faiblesse  et  d'ac- 
cablement où  nons  la  voyons  anjourd'hni. 
Alors  l'opinion  publique  n'était  pas  encore 
Ift  reine  da  inonde;  alors  tout  était  soumis 
ila  raison  de  la  force;  aujourd'hui  tout 
s'tccompHt  par  la  force  de  la  raison.  Cette 
^férence  et  celles  que  j'ai  indiquées  plus 
haut  présagent  à  la  pauvre  Espagne  un  ave- 
Aîrplas  heureux. 

J'ai  de  la  peine  à  m'arréter  au  milieu  de 
^t  de  souvenirs    émouvants  qui  se  prés- 
ent dans    mon    esprit.  Il' faut  cependant 
tue  je  termine    cette  lettre  déjà  trop  Ion- 
gne.  Da  sein   de   cet  asile  qu'une  église  fi- 
rféte  m'a  oifert  au  nom  du  Seigneur,  de  cette 
libre  Suisse,  où,  uni  aux  jeunes  Espagnols 
qm  m'entourent,  je  fais  des  vœux  ardents 
pour  l'avenir  spirituel  de  ma  chère  patrie^ 
je  dis   à  nos  amis,  à  nos  frères  espagnols^ 
à  ceux  qui  sont    aujourd'hui  la  succession 
de  ces  vénérables  pères  qui  nous  ont  légué 
les  mille  consolations  de  leur  exemple  chré- 
tien :  En  avant!  en  avant  !  Comme  ces  mar- 
tyrs, nons  avons  Jésus  pour  sauveur  et  pour 
avocat,  ses  immortelles  promesses  pour  con- 
solation et  la  raaiu  de  l'Eternel  pour  bou- 
clier . 

Et  maintenant,  chers  et  bien-aimés  frè- 
res, eu  attendant  de  nouvelles  et  prochai- 
nes communications,  recevez  Tassurance  de 
mon  sincère  et  vif  amour  dans  le  Seigneur. 

M.  MATAVOROS. 


CORRESPONDANCE. 


Genève,  janvier  1865. 

Quatre  mois  se  sont  écoulés  sans  que  vo- 
tre correspondant  ait  pu  donner  aux  lec- 
teurs de  cette  Revue  des  renseignements  sur 
le  mouvement  religieux  à  Genève.  Qu'y  au- 
rait-il à  dire,  en  effet  ?  Rien  ou  à  peu  près 
rien .  Signaler  la  reprise  des  réunions  d'ap- 
pel du  lundi,  l'ouverture  des  cours  de  la 
faculté  libre  de  théologie,  la  séance  annu- 
elle de  la  Société  de  secours  religieux  pour 
les  protestants  disséminés  :  voilà  tout.  Ja- 
mais calme  plat  plus  complet,  suspension 
plus  absolue  de  manifestations  extraordi- 
naires de  la  vie  religieuse.  Depuis  .l'atten- 
tat du  22  août,  qui  est  venu  plonger  notre 
ville  dans  le  deuil,  et  lui  révéler  l'état  d'a- 
baissement moral  d'une  partie  de  la  popu- 
lation, les  esprits  n'ont  été  préoccupés  que 
du  résultat  de  l'enquête  et  des  assises  fé- 
dérales; et  aujourd'hui  que  le  prononcé  du 
jury  a  eu  lieu,  que  la  justice  s'est  déclarée 
impuissante,  et  qu'il  est  maintenant  avéré 
que  dans  notre  pays,  on  peut  froidement 
ajuster  une  foule  sans  armes,  sans  recevoir 
d'autre  châtiment  qu'une  prison  préventive, 
le  découragement  est  entré  dans  beaucoup 
d'esprits.  Plusieurs  sont  effrayés  de  la  si- 
tuation morale  qu'ont  révélée  les  débats. 
£n  effet  on  a  vu  le  mensonge  soutenu  avec 
le  plus  grand  sang-froid;  des  jeunes  gens, 
un  enfant  même,  passés  maîtres  dans  l'art 
de  dénaturer  les  faits;  des  hommes  se  glo- 
rifier d'avoir  soigneusement  ajusté  leurs 
coups,  regretter  même  de  n'avoir  pas  oc- 
casionné plus  de  mal.  La  réconciliation  en- 
tre les  partis,  qu'on  a  voulu  sans  doute 
amener  par  un  acquittement  général,  est 
plus  difficile  que  jamais.  Aujourd'hui  nous 
avons  en  présence  deux  partis  en  ar- 
mes, qui  n'attendent  que  le  moment  d'en 
venir  aux  malns^  et  s'il  est,  dans  nos  tristes 
circonstances,  un  fait  qui  doive  nons  ré- 
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jouir,  c*e8t  que,  malgré  le  prononcé  da  jury, 
an  calme  aussi  grand  ait  pu  régner  dans 
notre  dté,  le  jour  même  où  ce  fait  brutal 
était  avéré:  il  n'y  a  point  d'expiation  pour 
le  sang  répanda. 

Messieurs  les  avocats  radicaux  ont  voulu 
faire  de  nos  luttes  une  question  religieuse 
et  confessionnelle.  Bs  n'ont  voulu  voir  dans 
le  désir  de  réforme  morale  et  financière, 
poursuivi  par  le  parti  indépendant,  que  le 
noir  dessein  de  rétablir  le  calvinisme  à  Ge- 
nève, avec  sa  discipline  surannée.  Ils  ont 
prétendu  qu'il  y  avait  une  Irlande  à  Genève 
et  une  sorte  de  conjuration  du  protestan- 
tisme contre  le  catholicisme,  au  moment 
môme  ou  un  évéque,  m  parUbus  infidelium 
sans  doute,  mais  néanmoins  un  évêque, 
s'installe  dans  nos  murs,  publie  des  mande- 
ments, et  reçoit,  soit  dans  la  prison,  soit  à 
'hôpital,  soit  ailleurs,  les  hommages  des 
fonctionnaires  de  l'Etat.  Il  faut  bien  peu 
connaître  notre  histoire  contemporaine  et 
l'état  religieux  de  notre  population,  pour 
voir  dans  nos  dissensions  actuelles  une 
lutte  religieuse.  C'est  surtout  vouloir  in- 
sulter gratuitement  des  adversaires  qui, 
malgré  la  majorité  qu'ils  possèdent  da^s  le 
Grand  Conseil,  non-seulement  n'ont  jamais 
cherché  à  entraver  la  liberté  religieuse, 
mais  encore  ont  voulu,  il  y  a  deux  ans  à 
peine,  tendre  une  main  fraternelle  à  leurs 
concitoyens  catholiques.  Nul  trouble  n'a 
éclaté  lors  de  l'installation  de  Mgr.  d'Hé- 
bron;  c'est  ailleurs  que  dans  le  parti  indé' 
pendant  qu'il  faut  chercher  les  hommes  qui 
menacèrent  le  gouvernement  de  le  renver- 
ser si,  dans  les  vingt-quatre  heures,  il  ne 
chassait  de  Genève  Mgr.  Marilley,  évêque 
de  Fribourg. 

Nous  avons  cru  devoir  répondre  rapide- 
ment ici  à  ces  attaques,  parce  qu'elles  ont 
été  publiques,  et  qu'il  reste  malheureuse- 
ment toujours  quelque  chose  de  la  calomnie. 

On  ne  saurait  nier  cependant  qu'on  ne  se 
préoccupe  sérieusement  à  Genève  de  la 
question  religieuse  au  point  de  vue  de  l'a- 


venir du  pays.  L'invasion  d'éléments  étran* 
gers  à  laquelle  nous  assistons  est  une  souf- 
france pour  bien  des  cœurs. 

Nous  connaissons  tels  vieux  Genevois  qai 
descendent  tristement  vers  la  tombe,  en 
voyant  leur  patrie  devenir  le  carrefour  de 
toutes  les  nations.  Cela  ne  saurait  étonner 
personne,  si  l'on  réfléchit  que  c'est  en  gé- 
néral le  rebut  des  pays  voisins  qui  vient 
s'établir  sur  notre  territoire.  Ajoutons 
pourtant  que  le  flot  tend  à  descendre ,  et 
que,  depuis  quelques  années,  le  nombre  des 
arrivants  diminue.  On  ne  saurait  redouter 
beaucoup  le  prosélytisme  $ur  place,  car  il 
serait,  je  crois,  difficile  de  citer  des  conver- 
sions sérieuses  du  protestantisme  au  catho- 
licisme ;  c'est  plutôt,  pour  ne  pas  dire  cer- 
tainement, le  contraire  qui  a  lieu.  Le  nom- 
bre des  familles  catholiques  atteintes ,  de- 
puis quelques  années,  d'une  manière  on 
de  l'autre  par  l'Evangile,  est  en  effet  assez 
considérable.  Mais  il  ne  demeure  pas  moins 
à  craindre  que  la  présence  d'un  grand  nom- 
bre de  catholiques,  entretenus  par  leors 
prêtres  dans  un  état  d'hostilité  constante 
contre  les  protestants,  ne  puisse  être,  dans 
un  avenir  rapproché,  l'occasion  d'un  conflit 
dangereux. 

Un  écrivain  catholique  écrivait,  il  y  a 
quelques  années,  que  tant  qu'il  existerait  k 
Genève  une  poignée  de  méthodistes  (  noas 
laissons  nos  lecteurs  juger  qui  il  faut  en- 
tendre par  là),  le  catholicisme  n'y  prévau- 
drait pas.  Cela  estpeut-étre  vrai;  mais  il 
faut  pour  cela  que  les  chrétiens  se  rappro- 
chent, que  la  vie  chrétienne  abonde  et  que 
les  églises  s'unissent  pour  résister  en  com- 
mun au  torrent  dévastateur  du  catholicisme 
et  de  l'incrédulité.  Malheureusement  cette 
nécessité  a  été  peut-être  moins  comprise  à 
Genève  encore  l'année  dernière  que  dans 
les  années  précédentes.  Il  y  a  eu  peu  d'en- 
semble dans  l'œuvre  de  l'évangélisation,  qoi 
a  été  presque  complètement  abandonnée  à 
l'Eglise  indépendante.  Nous  ne  saurions  ac- 
cuser d'indifférence  les  pasteurs  évangéli- 
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q868  de  l'Eglise  nationale.  Il  y  a  des  diffi- 
cultés de  position  qui  paralysent  les  inten- 
tions les  meilleures,  et  c'est  certainement 
à  des  circonstances  de  ce  genre,  et  à  Tin- 
iheDce  prépondérante  de  quelques  hommes 
kstîles  à  tonte  œuvre  inofficielle,  que  nous 
derons  d'avoir  vu   des  frères  zélés  pour 
Fœnrre  de  Dieu,  retirer  leur  concours  à 
d*atiles  institutions  d'évangélisation.  C'est 
ecoore  à  des  raisons  semblables  qu'il  faut 
ittribner  leur  peu  d'intérêt  pour  l'érection 
de  la  Salle  de  la  Réformation.  «  Nous  ne 
pouvons  qu'être  heureux  (lisons-nous  dans 
rinnuaire  genevois  qui  accompagne  les 
«Etrennes  religieuses  »),  de  l'érection  d'un 
monument  qui  rappellera  Calvin,  la  refor- 
mations l'œuvre  de  Genève  comme  centre 
(foa  grand  mouvement  évangélique;  mais 
Boos  ne  pouvons  pas  ne  pas  regretter  que 
ce  monument  s'élève  par  les  mains  d'une 
portion  seulement  des  enfants  du  réforma- 
teur. Nos  vœux  de  l'année  dernière  n'ont 
pas  été    écoutés.  L'œuvre   a  continué  à 
être  conduite  de  telle  sorte  que  notre  Eglise 
eaéteit  de  £ait  exclue,  et  qu'aucun  de  nos 
pisteirs  en  office,  de  ceux  même  qui  font 
ptrtie  du  comité  de  l'Alliance  évangélique, 
n'a  cru  pouvoir  être  membre  du  Comité 
qni  bâtira  la  salle.  —  Espérons  que  la  suite 
vaudra  mieux  que  les  commencements,  la 
pratique  mieux  que  les  principes.  »  —  Or, 
quels  sont  ces  principes  dangereux?  Une 
eonfession  de  foi.  Et  quelle  confession  de 
foi?  Celle  de  la  branche  française  de  l'Al- 
liance évangélique:  la  foi  en  Dieu,  Père, 
Fils  et  Saint-£.sprit!....  Espérons  au  con- 
traire que  la  pratique  répondra  aux  prin- 
cipes, et  que  nos  frères  évangéliques  de  l'E- 
glise officielle  comprendront  que  hors  d'une 
profession  de  foi  aussi  élémentaire,  il  n'est 
point  de  vraie  évangélisation  possible.  C'est 
ce  qu'ont  compris  les  membres  fondateurs 
de  la  Salle  de  la  Réformation.  Larges  quant 
i  liT  question  d'église,  puisqu'ils  ont  dé- 
claré que  tout  chrétien,  à  quelque  déno- 
mination qu'il  appartienne,  pourra  faire 


usage  de  la  salle,  ils  n'auraient  pu  cepen- 
dant l'ouvrir  à  la  prédication  de  toute  espèce 
de  doctrine  se  donnant  pour  chrétienne.  Si  ' 
l'Eglise  nationale  se  croit  exclue  par  le  fait 
seul  d'une  brève  confession  de  foi  évangé- 
lique: c'est  à  elle  de  se  réformer.  Mais  se- 
rait-ce bien  là  l'opinion  de  tous  ses  mem- 
bres? Nous  ne  le  croyons  pas. 

La  semaine  de  prières  à  eu  lieu  cette  an- 
née comme  les  autres  années.  Grâce  à  Dieu, 
sur  ce  terrain-là,  un  rapprochement  a  été 
possible,  et  l'on  a  vu  des  pasteurs  des  di- 
verses églises  prier  les  uns  avec  les  au- 
tres '.  L'assistance  a  été  en  général  assez 
nombreuse  et  soutenue,  mais  comme  l'année 
dernière  nous  avons  plutôt  eu  une  semaine 
de  discours  qu'une  semaine  de  prières.  Cet 
inconvénient  est,  en  quelque  mesure  du 
moins,  inhérent  à  l'organisation  même  de  ces 
grandes  réunions.  Quel  est  le  simple  frère  qui 
oserait  prier  devant  de  si  nombreuses  assem- 
blées ?  Aussi  sont-ce  surtout  les  pasteurs 
qui  parlent  et  prient.  Or  c'est  là  un  incon- 
vénient plus  sérieux  qu'on  ne  semble  géné- 
ralement le  penser,  en  ce  que  ces  réuni- 
ons, qui  devaient  favoriser  le  mouvement 
laïque,  l'entravent  au  contraire.  De  plus, 
au  lieu  de  prières  simples  et  ferventes,  on 
a  des  prières  d'estrade^quise  ressentent  sou- 
vent par  leur  forme  ou  par  leur  longueur  du 
milieu  dans  lequel  elles  sont  nées.  Pour  que 
ces  grandes  réunions  puissent  répondre  à 
leur  but,  ne  faudrait-il  pas*  qu'elles  fussent 
préparées  par  d'autres  réunions  plus  inti- 
mes ;  ne  serait-il  pas  bon  surtout  qu'on  pro- 
nonçât moins  de  discours ,  et  que  le  chant 
des  cantiques,  qui  est  la  seule  forme  sous 
laquelle  l'assemblée  tout  entière  peut  prier, 
fût  moins  relégué  à  l'arrière-plan  ? 

La  Société  pour  la  sanctification  du  di- 

<  Que  nos  amis  de  Genève  se  réjouissent  !  Nous 
savons  bien  d'autres  lieux  sur  les  bords  de  notre 
beau  lac  où  Tesprit  sectaire  de  Tinstitution  natio- 
nale à  réussi  jusqu'à  ce  jour  à  empêcher  de  tel 
rapprochements.  (H<<2.) 
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manche  vient  de  faire  une  démarche  de 
plus  en  faveur  de  l'observation  du  jour  du 
repos.  On  sait  que  dans  l'hiver  de  1862  à 
1863,  elle  réunit  successivement  par  petits 
groupes,  plusieurs  chefs  d'ateliers  de  la  fa- 
brique. Ils  répondirent  à  cet  appel  avec  une 
véritable  sympathie,  et    dès  lors  un  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  suspendu  le 
travail    du  dimanche.  De  1863  à  1864,  la 
Société  suivit  la  même  voie  pour  les  indus- 
tries concernant  la  construction  des  bâti- 
ments, et  elle  rencontra  aussi  un  accueil 
favorable.  Maintenant   elle  s'adresse  aux 
maîtres  et  aux  maîtresses  de  maison,  aux 
consommateurs,  aux  propriétaires,  à  tous 
ceux  en  un  mot  qui  commandent  un  ou- 
vrage quelconque  et  qui  achètent  des  four- 
nitures ou  des  denrées.  «  Il  s'agit,  lisons- 
nous  dans  la  circulaire,  de  ne  pas  encoura- 
ger l'ouverture  des  magasins  le  dimanche, 
par  des  achats  faits  ce  jour-là.  Il  s'agit  de 
faire  exécuter  le  samedi  tous  ces  petits  tra- 
vaux, ces  approvisionnements  de  ménage 
qu'on  a  la  fâcheuse  habitude  de  laisser  faire 
le  dimanche;  ainsi,  pour  ne  citer  que  quel- 
ques exemples,  les  porteurs  d'eau,  les  blan- 
chisseuses, les  boulangers,  les  confiseurs, 
etc.  pourront,  sans  un  grand  dérangement 
de  la  part  de  ceux  qui  les  emploient,  jouir 
du  repos  que  Dieu  a  réservé  pour  tous  les 
hommes.  Beaucoup  le  désirent.    Quant  à 
ceux  qui  n'en  veulent  pas^  ils  seront  au 
moins  rendus  attentifs  à  l'observation  d'un 
devoir  d'où  découle  pour  le  chrétien  des 
bénédictions  multipliées.  » 

La  nouvelle  année  a  vu  paraître  un  nou- 
veau recueil  qui,  s'il  est  bien  accueilli  du 
public,  pourra  prendre  place  chaque  année 
au  foyer  des  familles  chrétiennes.  Chosei 
vieilles  et  choses  nouvelles,  tel  est  le  nom  de 
ce  volume,  qui  contient  divers  articles  d'au- 
teurs connus  et  aimés,  dont  quelques-uns 
sont  morts,  il  est  vrai,  ainsi  l'excellent  Vinet 
et  le  vénérable  Gaussen;  dont  un  autre  est 
couché  sur  un  lit  de  douleur,  dont  plu- 
sieurs espèrent,  si  Dieu  leur  prête  force  et 


santé,  rendre  chaque  aunée  leur  recueil 
plus  attrayant  et  plus  utile. 

Au  flot  de  productions  équivoques  qui 
paraissent  de  nos  jours,  aux  ouvrages  qui 
manquent  d'une  auffisante  décision  dans  la 
manière  de  présenter  la  doctrine  de  Jésus* 
Christ,  n'était-il  pas  sage  d'opposer  on 
petit  livre  dont  les  éditeurs  ne  veulent  sa* 
voir  autre  chose  que  Jésus-Christ  et  lai 
crucifié?  Telle  est  la  principale  raison  d'ê- 
tre de  ce  modeste  volume. 

LOUIS  aumT. 


CHRONIQUE. 


L'»nnée  1864  se  disposait  à  terminer  sans 
bruit  sa  course  peu  glorieuse,  lorsqu'un 
petit  scandale,  qui  n'aura  pas  même  le  mé- 
rite de  la  rendre  mémorable,  est  parti  d'un 
lieu  oti  devraient  trôner  la  sagesse,  la  pru- 
dence et  le  respect  des  convenances  :  l'en- 
cyclique a  paru.  Alors  que  tout  le  monde 
achetait  son  almanach  et  se  disposait  â  da- 
ter de  1866,  le  pape,  lui,  a  tenu  à  moa< 
trer  qu'il  était  toujours  cloué  aux  rives  du 
moyeu  âge  et  que  son  calendrier  ne  mar- 
quait encore  que  1365,  en  dépit  de  la  ré- 
foriue  grégorienne,  dont  le  monde  est  re- 
devable aux  sympathies  astronomiques  d'un 
de  ses  prédécesseurs. 

Que  signifie  donc  cet  anachronisme,  telle- 
ment inoffensif  qu'il  n'a  réussi  qu'à  égayer 
les  ennemis  de  la  papauté,  à  attrister  pro- 
fondément ses  plus  intelligents  partisans 
et  à  inquiéter  ceux  qui  estiment  que  la  ré- 
conciliation du  christianisme  et  de  la  liberté 
peut  seule  assurer  l'avenir  de  la  société 
moderne  ?  L'impression  a  beaucoup  varié 
suivant  les  pays.  En  Belgique  elle  paraît 
avoir  été  profonde  et  sérieuse,- grâce  à  l'an- 
tagonisme entre  les  libéraux  et  les  catholi- 
ques. En  Autriche  où,  à  cause  du  concor- 
dat, l'encyclique  et  ses  doctrines  sont  par- 
faitement à  leur  place,  le  factum  de  Pie  IX 
a  eu  encore  les  proportions  d'un  événe- 
ment. Le  gouvernement  désarmé  ne  sait 
que  dire  ni  que  faire,  tandis  que  les  repré- 
sentants des  libertés  constitionnelles  se  dis- 
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poseraient  à  demander  raboUtion  d'an  con- 
cordat qui  donne  à  de  pareilles  invectives 
on  caractère  irréprochaUe  de  légalité.  Si 
on  eicepte  ces  deox  pays,  Tencyclique  ne 
pantt  avoir  nulle  part  lait  une  grande  im- 
pnsâoo  sur  Tensemble  du  public.  Les  jour- 
oau  anglais  ont  accueilli  cette  pièce  avec 
laiZlerie^  se  disant  qu'elle  réduirait  le  nom- 
bcdespuséystes  çt  des  badauds  qui  cou- 
rsât après  le  père  Ignace.  Les  Italiens^  pla- 
cés aox  premières  pour  bien  connaître  le 
Tatqni  souffle  à  Rome,  n'ont  pas  même 
été  surpris.  Nous  vous  l'avions  bien  dit, 
semblent-ils  répéter  malicieusement  à  ceux 
Hi,à  Paris,  ont  fait  mine  de  s'indigner.  Le 
Bombre  de  ces  derniers  a  d'ailleurs  été  fort 
restreint  :  on  peut  compter  sur  ses  doigts 
les  paUidstes  croyant  encore  à  une  pa- 
fioté  qui  n'avait  d'existence  que  dans  leur 
iaagination.  On  a  donc  passablement  écrit 
iitfVet  de  l'encyclique,  mais  rien  n'indi- 
91e  qae  la  généralité  du  public  ait  éprouvé 
lies  impressions  ni  bien  vives  et  profondes, 
ù  sutoat  très  durables.  Les  gens  du  de- 
^  se  sont  arrêtés  quelques  jours  pour 
ouigidérer  cette  excentricité,  puis  ils  sont 
retoaraés  à  leurs  affaires,  eu  haussant  les 
é9«Bles,et  bien  certainement  sans  s'être 
^omèla  peine,  pour  la  plupart,  de  lire 
juqo'aa  bout  l'encyclique  et  l'intermina- 
hkiyUabuê  qui  l'accompagne.  Chacun  s'est 
borné  à  faire  connaissance  de  ce  document 
co  lisant  l'extrait  des  propositions  les  plus 
biarres  que  chaque  journal  a  fournie  à 
s« lecteurs.  Somme  toute,  après  avoir 
écoaté  ce  qui  s'est  dit,  on  trouve  que  c'est 
ttcore  la  Revue  des  Deux  Mandes  qui  a  le 
^Bîeu  rendu  l'impression  générale  eu  di- 
taat  :  «  Au  premier  abord ,  nous  aurions 
Toota  croire  que  la  manière  la  plus  politi- 
4tte  et  la  plus  douce  d'accueillir  ce  pénible 
<locQment  était  de  le  considérer  comme  une 
(eaYre  d'exagération  routinière  et  profes- 
lioonelle  et  de  le  traiter  aVec  une  légèreté 
Uenveillante  et  volontairement  oublieuse. 
U  bon  curé  de  votre  village,  piqué  par  je 
^  sais  quelle  mouche,  fait  un  beau  diman- 
che nne  prédication  furibonde.  Vous  avez 
ITionneur,  ce  jour-là,  de  le  recevoir  à  votre 
table,  et,  tandis  qu'il  déguste  un  bon  vin, 
▼oas  lui  dites  :  «  Peste  I  Monsieur  le  curé, 
ToQs  avez  fait  ce  matin  le  diable  bien  noir, 
et  Toos  damnez  les  gens  de  la  belle  façon.  » 


—  «  Je  fais  mon  devoir  à  l'église,  réplique 
le  curé ,  en  posant  sou  verre  ;  mais  vous 
voyez  que  dans  la  société  je  ne  suis  point 
farouche.  »  Et  la  chose  finit  là  et  s'oublie 
dans  un  franc  rire.  » 

Le  gouvernement  n'a  pas  cru  devoir  le 
prendre  sur  ce  ton-ià ,  comme  l'immense 
minorité  de  la  nation.  Usant  des  droits  que 
le  concordat  hii  confère,  il  a  interdit  la  pu- 
blication officielle  par  les  évêques  de  la 
partie  de  l'encyclique  contraire  aux  liber- 
tés et  aux  droits  de  l'église  gallicane.  Le 
clergé  a  été  ainsi  heureusement  dispensé 
d'avoir  à  opter  entre  le  pape  et  le  concor- 
dat. Mais  les  plus  zélés  d'entre  les  évêques 
n'ont  pas  voulu  profiter  de  cette  bonne 
chance.  Ils  se  sont  ouvertement  prononcés 
en  faveur  des  doctrines  de  l'encyclique, 
dont  ils  ont  donné  lecture  en  chaire.  Tel 
autre,  plus  prudent,  a  réussi  à  exprimer 
ses  sentinients  d'une  manière  moins  com- 
promettante; enfin  les  principes  ultramon- 
tains  ont  été  ouvertement  professés.  «Lors- 
que Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie,» 
lisons-nous  dans  un  mandement,  et  puis 
cette  autre  proposition  :  le  pape  prononce 
«  une  parole  qui  lie  et  délie ,  et  dont  le 
droit  est  de  n'être  jamais  liée.  »  La  lutte 
est  donc  engagée ,  de  nouveaux  évêques  se 
prononceront  sans  doute  dans  le  même 
sens,  et  le  gouvernement  a  déjà  déféré  le 
mandement  de  l'un  d'entre  eux  au  Conseil 
d'Etat. 

Cette  sortie  du  pape  s^ ait  arrivée  tout 
à  fait  à  point  pour  fortifier  dans  le  clergé 
un  mouvement  gallican  dont  il  était  ques- 
tion, si  une  telle  issue  du  débat  pouvait 
être  prise  au  sérieux.  Mais,  non-seulement 
la  solution  proposée  par  l'école  de  Bossuet, 
qui  n'a  su  que  se  mettre  à  la  remorque, 
tantôt  du  pays,  tantôt  du  roi,  n'a  rien  de 
sérieux ,  mais  elle  est,  de  nos  jours ,  plus 
impraticable  que  jamais,  par  la  raison  fort 
simple  qu'il  n'y  a  plus  de  gallicans  en 
France.  Depuis  de  longues  années,  les  doc- 
trines ultramontaines  régnent  sans  par- 
tage. 

Une  seule  fraction  du  catholicisme  serait 
aujourd'hui  en  mesure  de  tenir  tête  aux 
prétentions  de  la  papauté,  ce  serait  le  petit 
groupe  de  libéraux-ultramontains  ,  comme 
MM.  de  Broglie ,  de  Falloux ,  Montalem- 
bert.  A  eux  appartiendrait  le  beau  rôle  de 
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rappeler  Pie  IX  à  la  raison  et  cela  au  nom 
des  doctrines  les  moins  saspectes ,  en  fai- 
sant appel  à  Torthodoxie  la  plas  irrépro- 
chable. Si  les  hommes  de  cette  école  ont 
jamais  pris  au  sénenx  l'alliance  da  catho- 
licisme et  de  la  liberté,  ce  serait  mainte- 
nant le  beau  moment  de  montrer  leur  foi 
par  leurs  œuvres.  Ce  serait  un  magnifique 
spectacle  que  de  voir  des  laïques  éclairés 
et  pieux  faire  de  sages  réserves,  et  présen- 
ter de  franches  et  respectueuses  observa- 
tions à  leur  souverain  pasteur  égaré.  Après 
une  attitude  aussi  ferme  et  loyale,  le  libé- 
ralisme catholique  aurait  le  droit  d'être 
pris  au  sérieux ,  et  qui  plus  est,  il  auri&it 
rendu  un  grand  service  à  l'Eglise  et  au 
christianisme. 

Mais  où  nous  laissons-nous  entraîner? 
Le  lecteur  voit  bien  que  la  lecture  de 
rencyclique  nous  a  obscurci  l'esprit  et  nous 
a  transporté  dans  le  royaume  des  fictions 
et  des  chimères.  Et  là,  Huguenot  mal  con- 
verti et  impénitent,  nous  laissons  reprendre 
le  naturel  ;  nous  nous  imaginons  qu'une  in- 
dividualité quelconque,  serait-ce  celle  de 
M.  de  Montalembert,  peut  se  dispenser  de 
courber  la  tête,  même  quand  elle  a  le  senti- 
ment d'avoir  la  vérité  pour  elle.  Ah!  ce 
n'est  pas  impunément  qu'en  matière  reli- 
gieuse on  fait  reposer  sa  foi  sur  une  auto- 
rité extérieure  et  humaine!  On  est  tôt  on 
tard  condamné  à  imposer  silence  à  la  voix 
de  la  conscience  pour  se  réduire  au  rôle 
de  simple  machine,  d'écho,  de  bâton  dains  la 
main  d'un  vieUlard,  Plus  M.  de  Montalem- 
bert et  ses  amis  ont  été  sérieux,  plus  leur 
position  doit  être  dans  ce  moment  terrible 
et  poignante.  Ils  ont  pris  plaisir,  pendant 
des  années,  à  fournir  à  la  chancellerie  ro- 
maine ces  armes  dont  elle  les  transperce 
sans  pitié.  C'est  contre  eux  surtout  que  l'en- 
cyclique est  dirigée;  elle  les  met  en  de- 
meure d'opter  entre  les  aspirations  les  plus 
nobles  de  leur  cœur  et  de  leur  intelli- 
gence,  et  les  extravagances  d'une  préten- 
due infaillibilité  qui  se  suicide  en  les  con- 
damnant. Ne  seront -ils  donc  pas  assez 
courageux  et  assez  généreux,  ces  fils  des 
croisés,  pour  enlever  à  ce  vieillard  aveugle 
l'arme  qui  ne  peut  servir  qu'à  lui  ravir  une 
ombre  de  prestige?  Quelles  belles  chances 
ne  préparerait-on  pas  à  l'Eglise,  si  on  sa- 
vait réserver  l'avenir  !  Quel  est  l'homme  qui 


ne  se  sentirait  pas  touché  d'une  profonde 
sympathieetd'nne viveadmiration  en  voyant 
M.  de  Montalembert  et  ses  amis  distingue! 
entre  le  christianisme,  même  catholique,  e< 
la  papauté,  entre  le  fond  et  la  forme,  entre 
l'autorité  extérieure  et  les  droite  de  la 
vérité.  Dans  combien  de  cœurs  la  foi  chan- 
celante ne  serait-elle  pas  définitivement 
raffermie,  si  nous  allions  assister  an  beau 
spectacle  d'hommes  sortant  de  cette  crise 
terrible,  décidément  affranchis,  la  foi,  la 
conscience,  la  liberté  sauvés  1  Quelle  gloire 
pour  le  catholicisme,  si  en  plein  XIX«  siècle 
il  se  trouvait  renfermer  en  son  sein,  ne 
fût-ce  que  deux  ou  trois  individus,  se  levant 
avec  modestie,  mais  avec  décision,  pour 
prononcer  non  pas  au  nom  des  préjugés  et 
de  la  routine,  mais  au  nom  de  la  conscience 
un  non  possumtrs  solennel  qui  trouverait  de 
l'écho  dans  tous  les  partis  et  dans  tontes 
les  écoles  !  Quelle  grande  source  d'édifica- 
tion dans  une  époque  qui  a  été  témoin  de 
tant  de  scandales  !  Qui  pourrait  soutenir 
*  encore  que  le  catholicisme  se  meurt,  s'il  s'é- 
levait dans  ses  rangs  une  poignée  d'hom- 
mes capables  d'une  si  sainte  inconséquence? 

Mais  non.  Encore  un  coup;  c'est  là  le 
rêve  d'un  individualiste  incorrigible,  élevé 
dans  une  autre  atmosphère,  et  assez  sim- 
ple, assez  peu  de  son  siècle  pour  s'imaginer 
que  dans  tous  les  partis  et  dans  toutes  les 
églises  il  doit  se  trouver  quelques  hommes 
toujours  prêts  à  servir  la  vérité,  et  bien 
déterminés  à  ne  s'en  servir  dans  aucun  £as. 
Nous  en  faisons  donc  notre  deuil,  cette  la- 
bié ne  se  réalisera  pas  :  le  silence  dans  le- 
quel M.  de  Montalembert  et  ses  amis  se  sont 
renfermés,  sans  doute  pour  se  recueillir,  ne** 
peut  pas  même  être  pris  pour  un  symptôme 
favorable.  En  attendant  qu'ils  prennent  la 
parole,  faisons  nous  -  mêmes  connaissance 
avec  cette  pièce  célèbre. 

Outre  le  texte,  l'encyclique  renferme, 
sous  le  nom  de  syllabus,  un  catalogue  des 
principales  erreurs  de  notre  temps,  conte- 
nant 80  propositions  condamnées  et  rangées 
sous  dix  chefs  :  Panthéisme,  naturalisme  et 
rationalisme  absolu;  —  rationalisme  mo- 
déré ;  —  indifférence,  tolérance  ;  —  socia- 
lisme, communisme,  sociétés  clandestines, 
sociétés  bibliques,  sociétés  clérico-libéra- 
les;  —  erreurs  sur  l'Eglise  et  ses  droits;  — 
erreurs  de  la  société  civile,  tant  en  sol  que 
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considérée  dans  ses  rapports  avec  TËglise  ; 
—erreurs  sur  les  morales  natarelle  et  chré- 
tienne;  —  erreurs  sur  le  mariage  chrétien  ; 
—  erreurs  sur  le  pouvoir  civil  du  souve- 
rûB  pontife  ;  —  erreurs  se  rapportant  au 
tibéraltsme  moderne.  Comme  on  voit  c'est 
assez  long  et  assez  complet,  et  toutefois  on 
Jie  s'attache  qu'à  relever  les  erreurs  prin- 
dfdes.  Le  protestantisme  est  en  quelque 
sorte  perdu  de  vue  et  noyé  dans  ce  déluge 
d'anathèmes.  C'est  à  tout  le  monde  que  le 
pape  sfen  prend,  et  ses  amis  les  plus  zélés 
soot  parmi  les  plus  maltraités.  Ainsi  la  der- 
Bère  ^  80"**  proposition,  comme  pour  tout 
résumer  en  un  mot,  condamne  les  hommes 
qai  enseignent  que  le  pontife  romain  «  peut 
et  doit  se  réconcilier  et  composer  avec  le 
progrès^  le  libéralisme  et  la  civilisation  mo- 
4eme.  »  Ce  manifeste  rassemble  ainsi  tou- 
te les  malédictions  lancées  antérieurement 
par  Pie  IX  et  ses  prédécesseurs  contre  les 
iastîtations  et  les  libertés  les  plus  chères 
aux  sociétés  modernes.  Le  pape  ne  s'en 
prend  pas  seulement  aux  erreurs,  réelles  ou 
prétendnes,  intéressant  le  dogme,  mais  en 
général,  à  toutes  celles  qui  «  ravagent  » 
la  société  contemporaine.  La  théorie  de  la 
séparation  de  TËglise  et  de  TËtat  a  les  hon- 
neurs d^ane  mention  spéciale.  Sont  enfin 
condinnés  les  hommes  qui  ne  reconnais- 
sent pas  à  TËglise  le  droit  de  sévir  par  des 
peines  corporelles  contre  les  violateurs  de 
ses  lois  ;  ceux  qui  ne  demandent  pas  le  ré- 
tablissement des  tribunaux  ecclésiastiques, 
n  n'est  pas  même  permis  d'être  favorable 
an  principe  de  non-intervention  en  politi- 
que, et  d'estimer  que  les  méthodes  de  la 
théologie  scholastiqne  du  moyen  âge  lais- 
sent quelque  chose  à  désirer.  Il  va  de  soi 
qu'il  n'est  tenu  nul  compte  des  droits  de 
l'Etat:  aussi  le  mariage  civil  est  condamné, 
ainsi  qne  l'obligation  pour  les  prêtres  de 
payer  leur  part  de  l'impôt;  les  droits  recon- 
nus an  gouvernement  français  par  le  con- 
cordat ont  4galenâent  leur  part  de  ces  ana- 
thèmes. 

Ce  qui  rend  ces  innombrables  condamna- 
tions et  plus  caractéristiques  et  plus  em- 
barrassantes pour  les  catholiques  zélés^ 
c  est  qu'elles  sont  prononcées  par  le  pape 
infaillible,  en  vertu  «  du  dogme  catholique 
de  la  pleine  puissance  conférée  divinement 
par  le  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  au 


pontife  romain.  »  Pie  IX  tranche  ainsi  de 
son  autorité  privée  la  grande  controverse, 
toujours  pendante,  sur  les  droits  respectifs 
de  la  papauté  et  des  conciles  généraux.  «  De 
par  notre  autorité  apostolique,  dit-il,  toutes 
les  opinions  dépravées,  sans  exception,  que 
nous  mentionnons  dans  la  présente  encycli- 
que pour  les  réprouver,  les  proscrire,  les 
condamner^cous  voulons  et  mandons  qu'elles 
soient  tenues  pour  réprouvées,  proscrites 
et  condamnées  par  tous  les  enfants  de  l'Ë- 
glise.  »  Le  coup  semble  tout  particulière- 
ment dirigé  contre  les  hommes  qui,  comme 
M.  de  Montalembert,  ont  cru  pouvoir  tra- 
vailler, depuis  tant  d'années,  à  la  réconci- 
liation du  catholicisme  et  des  libertés  mo- 
dernes. Leur  œuvre  est  ouvertement  répu- 
diée en  société  du  panthéisme,  du  matéria- 
lisme et  de  l'athéisme  ;  il  leur  est  autorita- 
tivement  signifié  qu'ils  doivent  opter  entre 
les  prétentions  au  catholicisme  et  celles  au 
libéralisme.  Les  catholiques  qui  ont  «  l'au- 
dace »  de  ne  se  point  croire  obligés  de  sous- 
crire à  tous  les  «jugements  >  du  saint-siége, 
quels  qu'ils  soient,  et  sur  quelque  matière 
que  ce  soit,  s'écartent  «  de  la  saine  doctri- 
ne »,  sont  dans  «  le  péché  »,  et  perdent  au 
moins  en  partie  leur  qualité  de  catholiques. 
—  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  tragique  dans 
la  position  des  anathématisés,  c'est  qu'ils 
n'ont  cessé  de  faire  jusqu'à  présent  l'apolo- 
gie de  ces  doctrines  qui  leur  sont  aujour- 
d'hui appliquées.  Voilà  des  années  qu'ils  dé- 
fendent avec  acharnement  les  principes  ul- 
tramontains  les  plus  extrêmes,  qu'ils  décla- 
rent que  la  France  entière  est  aux  pieds  de 
la  papauté.  Pie  IX  les  prend  enfin  au  mot 
et  fait  usage  contre  leurs  propres  erreurs 
de  cette  infaillibilité  qu'ils  lui  ont  reconnue 
à  l'envi,  alors  qu'il  s'agissait  de  défendre  le 
pouvoir  temporel.  L'avenir  nous  apprendra 
si,  quant  à  ses  fidèles,  le  pape  a  fait  une  im- 
prudence ou  un  habile  coup  d'Etat.  Pour  ce 
qui  est  de  la  société  moderne,  on  sait  à  quoi 
s'en  tenir  déjà.  Elle  n'avait  qu'une  foi  médio- 
cre dans  le  libéralisme  catholique,  doréna- 
vant elle  ne  le  prendra  plus  mêmeau sérieux, 
à  moins  que  ses  organes  ne  se  décident  à  ré- 
aliser cette  utopie  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure.  En  attendant  le  siècle  se  rit  de 
ces  foudres  qui  ne  sauraient  l'atteindre  et 
il  se  fait  un  malin  plaisir  de  voir  comment 
se  terminera  cette  querelle  de  famille. 
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Une  seule  question  vient  de  faire  an  pas 
de  géant  dans  ce  conflit,  c'est  celle  de  la 
séparation,  mais  bien  franche  et  bien  radi- 
cale, entre  TËglise  et  l'Etat.  Tous  les  or- 
ganes de  la  pablicité,  en  présence  de  l'en- 
cyclique,  répètent  que  c'est   là   l'unique 
moyen  de  faire  vivre  eu  paix  une  église  et 
une  société  laïque  qui  se  tiennent  dans  un 
antagonisme  aussi  profond.  Ce  sera  d'abord 
le  pouvoir  temporel   du  pape  qui  aura  à 
pâtir.  «  L'encyclique,  dit  la  Retme  des  Deux 
Monde»,  nous    rend   le   service  de  faire 
sentir  à  la  France  le  gigantesque  contre- 
sens de  la  présence  de  nos  troupes  à  Rome. 
(Je  document  résout  définitivement  dans  la 
conscience  de  la  France  la  question  itali- 
enne et  la  question  romaine.  »  Le  Temps 
ajoute   de  son  côté:  «Plus  on    considère 
cette  grande  question  des  rapports  de  l'E- 
glise et  de  l'État,  qui,  après  avoir  long- 
temps agité  et  divisé  les  intelligences,  me- 
nace aujourd'hui  de  passer  dans  les  faits, 
plus  on  se  persuade  que  la  séparation  ra- 
dicale est  la  seule  solution  capable  de  sa- 
tisfaire à  la  fois  l'esprit  moderne,  l'intérêt 
religieux  et  la  dignité  humaine.  Le  jour  où 
le  gouvernement  aura  le  sentiment  net  de 
la  situation,  il  renoncera  au  concordat,  à 
ses  avantages  et  à  ses  garanties  illusoires; 
proposerai  suppression  du  budget  des  cul- 
tes; dégrèvera  d'autant  les  contribuables, 
et  avisera  le  sentiment  religieux  à  pourvoir 
lui-même  à  son  édification,  et  aux  besoins 
et  à  l'indépendance  de  ceux  qui  s'édifient. 
Alors,  on  ne  verra  pas  seulement  s'évanouir 
tout  embarras,  mais  on  verra  aussi  la  vie 
religieuse  se  renouveler  par  Tactiou  féconde 

de  la  liberté Quant  au  pouvoir  laïque, 

son  plus  pressant  intérêt  est  de  supprimer 
la  raison  de  ces  luttes  délicates,  où  il  n'a 
pas  toujours  eu  le  dessus.  » 

Un  autre  journal  ayant  félicité  le  Temps 
d'être  entré  dans  cette  voie,  celui-ci  a  ré- 
pondu qu'il  ne  fallait  pas  s'imaginer  faire 
quelque  chose  de  nouveau  et  de  hardi  en 
demandant  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
TEtat.  C'est  être  là  simplement  de  l'avis  de 
presque  tout  le  monde,  et  c'est  l'opinion 
contraire  qui  passe  peu  à  peu  à  l'état  de 
paradoxe. 

Le  remède  finira  donc  par  sortir  de  Texcès 
du  mal,  et  l'encyclique  aura  contribué  à 
hâter  ce  résultat. 


C'est  aussi  le  même  principe  qui  préside 
à  la  révolution  américaine.  Il  ne  faut  en 
effet  plus  parler  seulement  de  gierre  civile; 
une  révolution  sociale  s'accomplit.  Bien 
que  les  derniers  succès  aient  beaucoup 
avancé  la  cause  du  Nord,  tout  porte  à  penser 
que  pour  en  finir,  il  sera  obligé  de  promet- 
tre aux  soldats  les  terres  des  planteara. 
Ceux-ci  du  reste  ne  négligent  rien  de  leur 
côté  pour  amener  ce  résultat.  Certaines  ré- 
vélations sur  les  traitements  qu'on  a  fait 
subir  aux  prisonniers  de  l'Union  ont  der- 
nièrement porté  l'indignation  à  son  comble 
dans  le  Nord.  Ce  qui  donne  à  ces  rensei- 
gnements nne  grande  valeur,  c'est  qu'ils 
sont  officiels,  extraits  des  rapports  mêmes 
des  médecins  du  Sud,  qui  ont  cru  devoir 
présenter  des  observations. 

A  Richmond,  dans  la  prison  assignée  aux 
officiers  fédéraux,  chaque  homme  était  con- 
damné à  vivre  sur  un  espace  de  dix  pieds 
de  long  et  deux  de  large.  Pas  de  sièges,  pas 
de  bancs.  Les  captifs  devaient  rester  assis 
sur  leurs  talons  comme  des  esclaves.  Mal- 
heur à  qui  s'approchait  d'une  fenêtre,  à  la 
distance  de  trois  pas!  Les  sentinelles  ayaîent 
ordre  de  faire  feu.  Plusieurs  malhenreoz 
furent   blessés  de  la  sorte,  quelques-uns 
tués.  Un  colonel  raconte  qu'à  dater  du  mois 
de  novembre  1863,  lui  et  ses  compagnons 
ne  cessèrent  d'avoir  faim,  tant  les  rations 
étaient  insuffisantes.  «  J'avais  coutume  de 
rêver  de  nourriture,  »  dit  le  capitaine  fédéral 
Calhoun;  «  je  me  reprochais  follement  de 
n'avoir  pas  assez  mangé  quand  j'étais  ches 
moi.  »  Et  pendant  que  ces  infortunés  mou- 
raient ainsi  de  fiaim,  ils  pouvaient  voir,  en- 
tassés dans  le  bâtiment  en  face,  les  caisses,  * 
pleines  de  provisions  alimentaires,  qu'on 
leur  envoyait  du  Nord,  mais  qu'on  leur  en- 
voyait en  vain!  On  peut  juger  d'après  le 
sort  des  officiers  de  ce  que  devait  être  celui 
des  simples  soldats.  A  Belle-Isle,  le  froid 
était  complice  de  la  faim.  £n  Virgiide,  du- 
rant un  des  hivers  les  plus  sèvres  qu'on  j 
eût  jamais  éprouvés,  les  prisonniers  fédé- 
raux gisaient  par  milliers  dans  un  fossé. 
Chaque  matin  on  en  trouvait  qui  étaient 
morts  de  froid.  Les  survivants  se  nourris- 
saient des  rats  qu'ils  réussissaient  à  attra- 
per. Un  chien  étant  entré  dans  l'enclos,  fut 
aussitôt  mis  en  pièces  et  dévoré.  Il  n'y 
avait  pas  de  nuit  qui  n'ajoutât  en  moyenne 
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£x-sept  cadavres  aux  cadavres  de  la  nuit 
précédente.  I^  mortalité,  vers  ta  fin  d'avril 
1864,  fut  telle,  même  dans  les  prisons  de 
RiehniGiid.  que  sur  2279  malades,  1356  fu- 
reat  enlevés  en  trois  mois. 

Le  récit  de  toutes  ces  horreurs  a  pour 
uûqie  résultat  d'exciter  le  zèle  du  Nord  à 
iàin  de  nonveaux  efforts  pour  extirper  la 
CMse  de  tout  le  mal.  Jamais  les  effets  dé* 
aonlisauts  de  l'esclavage  ne  furent  plus 
■aaifestes  :  le  despotisme  du  Sud,  insensible 
MX  larmes  et  aux  tortures  du  nègre,  trouve 
toat  simple  de  faire  éprouver  le  même  sort 
nx  prisonniers  blancs.  Voilà  comment  les 
Mensears  de  Tesclavage  sont  amenés  à  tout 
bdre  poor  obliger  leurs  adversaires  à  pous- 
ser la  guerre  jusqu'à  ses  dernières  consé- 
qoenees.  Le  chemin  parcouru  en  peu  de 
tmps  est  déjà  long.  Et  à  ceux  qui  soutien- 
MDt  encore  que  l'esclavage  est  étranger  à 
it  guerre,  il  est  bon  de  rappeler  ce  qui  a 
4éjà  été  fait  pour  son  abolitfon. 

L'abrogation  de  toutes  les  lois  relatives 
aax  esclaves  fugitifs,  la  traite  intérieure 
(ou  d^état  à  état)  prohibée,  l'admission  du 
iéneignage  des  noirs  dans  les  cours  de  jus- 
tice des  Ehats-Unis,  le  travail  libre  org$i- 
ûsè  sur   un  grand  nombre  de  plantations, 

àans  les  états  conquis  sur  les  rebelles,  l'é- 

tahBssement  d'écoles  pour  les  esclaves  libé- 
rés^ sur  ces  mêmes  territoires,  l'enrôlement 
de  200,000  noirs  sous  les  drapeaux  de  l'U- 
nion, la  défense  faite  par  le  congrès  au  gou- 
vernement fédéral  d'employer  aucun  noir 
non  affranchi,  le  nouveau  traité  avec  l'An- 
gleterre pour  l'abolition  de  la  traite,  l'abo- 
btion  de  la  traite  dans  le  district  de  Colom- 
bia,  l'abolition  graduelle,  mais  rapide, 
de  l'esclavage  *dans  le  Missouri,  la  nouvelle 
constitation  votée  par  le  Maryland  qui 
émancipe  tous  les  esclaves  de  cet  état,  l'a- 
nendeinent  à  la  constitution  fédérale  qui 
propose  d'abolir  l'esclavage  dans  tous  les 
Etats-Unis.  Cette  mesure  a  obtenu  la  ma- 
jorité des  deux  tiers  dans  le  sénat,  elle  de- 
viendra prochainement  loi  par  le  concours 
de  la  chambre  des  représentants,  qui  est 
tajourd'hui  en  mesure  de  lui  donner  le  vote 
des  deux  tiers  de  ses  membres. 

Lincoln  est  fort  heureusement  pourvu 
de  tout  le  prestige  moral  nécessaire  pour 
atteindre  promptement  le  résultat  final. 
Tandis  qu'il  y  a  quatre  ans  il  est  entré  au 


pouvoir  en  simple  défenseur  de  la  consti- 
tution, aujourd'hui  il  vient  d'être  nommé 
en  qualité  d'abolitionniste.  Aussi  sa  devise 
est-elle  «l'Union  sans  l'esclavage,  »  et  il  a 
déclaré  expressément,  dans  son  message, 
que  si  on  voulait  ramener  dans  la  servitude 
les  nègres  libérés  par  ses  proclamations,  il 
faudrait  s'adresser  à  d'autres  qu'à  lui. 
Mais  rien  n'indique  que  le  Nord  songe  à 
une  pareille  r jculade.  Il  a  ouvertement  ré- 
pudié cette  politique  eu  repoussant  Mac 
Glellan.  Des  aveux  des  meneurs  du  Sud  ont 
révélé  toute  la  portée  de  cette  candidature. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  diviser 
leNord.de  gagner  l'Ouest  à  la  cause  du  Sud, 
d'isoler  la  Nouvelle  Angleterre,  ces  puri- 
tains fanatiques  cause  de  tout  le  mal,  et  de 
jeter  «ces  chiens  d'enfer  dans  la  mer  ou 
dans  le  Canada.  >  Ainsi,  de  l'aveu  des  hom- 
mes du  Sud,  c'est  bien  là  une  guerre  de 
principes;  sans  la  Nouvelle  Angleterre,  on 
aurait  fini  par  s'entendre,  comme  ton* 
jours. 

A  cété  de  ces  invectives  si  honorables 
pour  les  puritains,  il  est  intéressant  de  si- 
gnaler l'opinion  d'un  témoin  plus  impartial 
et  d'ailleurs  étranger  à  l'Amérique.  Un  col- 
laborateur de  la  Revuê  des  Deux  Mondes, 
qui  a  assisté  aux  préparatifs  de  l'élection 
présidentielle,  a  été  frappé  de  l'ordre  et  de 
la  liberté  qui  n'ont  cessé  de  régner  au  mi- 
lieu de  la  plus  grande  agitation  des  partis. 
Les  démocrates  ne  négligeaient  rien  pour 
tourner  Lincoln  en  ridicule^  le  représen- 
tant volontiers  avec  une  négresse  des  mieux 
nourries  à  chaque  bras,  ou  un  sac  de  voyage 
à  la  main  descendant  précipitamment  l'es- 
calier de  la  Maison  Blanche,  sa  demeure 
officielle.  Ënface  decesmanifestationsbruy- 
antes,  les  passants  se  bornaient  à  dire:  «  Il 
y  a  donc  encore  des  démocraies,  je  les  croy- 
ais tons  morts;  leur  procession  ressemble 
à  un  enterrement.  »  Tandis  que  les  démo- 
crates allaient  vociférer  contre  les  nègres, 
au  grand  applaudissement  d'un  auditoire 
composé  en  grande  majorité  d'Irlandais, 
une  autre  scène  rappelait,  dans  un  autre  lo- 
cal, l'esprit  du  puritanisme  dans  toute  sa 
fraîcheur.  Plusieurs  milliers  de  personnes 
se  pressaient  pour  entendre  l'apologie  de 
l'élection  de  Lincoln.  «  Une  seule  figure, 
dit  le  rapporteur,  reste  dans  mes  souvenirs  : 
celle  du  ministre  qui  prononça,  suivant  l'u- 
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sage,  nne  prière  an  moment  où  la  conyen- 
tion  fut  ouverte.  Jeune  encore,  avec  de 
longs  cheveux  flottants  et  avec  une  barbe 
fine  comme  on  représente  celle  du  Christ, 
je  le  vois  immobile  et  les  yeux  baissés,  j'en- 
tends sa  voix  grave  et  traînante  résonner 
dans  Timmense  salle  au  milieu  de  Tuniver- 
sel  silence.  Son  éloquence  avait  quelque 
chose  à  la  fois  de  doux  et  de  farouche;  il 
appelait  la  merci  céleste  sur  son  peuple, 
puni  pour  avoir  opprimé  t$nê  rae$  malheu- 
reuse; mais  il  offrait  à  Dieu,  s'il  les  exi- 
geait, de  nouveaux  holocaustes  avec  un 
empressement  où  il  y  avait  plus  de  fierté 
que  de  résignation.  Avec  son  front  sans  ri- 
des et  pourtant  soucieux,  ce  visage  prophé- 
tique, d*où  la  force  avait  exclu  la  grâce , 
m'apparut  comme  une  image  vivante  de 
la  Nouvelle  Angleterre  du  temps  passé, 
pieuse,  austère,  laborieuse,  qui  dans  ses 
chaumières  de  bois  se  préparait  à  ses  hautes 
destinées.  »  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  tout 
cela  se  passât  devant  un  public  d'élite,  dans 
un  salon,  près  d'une  bouilloire  à  thé.  La 
religion,  officiellement  séparée  de  l'Etat, 
est  prise  au  sérieux  par  tous  ses  membres, 
et  se  mêle  dans  l'Amérique  du  Nord  plus 
qu'ailleurs  à  tous  les  actes  importants  de  la 
vie.  «  Je  ne  connaissais  pas ,  poursuit  le 
narrateur,  un  seul  des  1600  délégués,  ve- 
nus de  tous  les  points  du  Massachusetts. 
Aux  simples  habits ,  aux  lourdes  chaussu- 
res, aux  mains  hâlées,  je  reconnaissais  par- 
tout autour  de  moi  les  artisans ,  les  fer- 
miers, les  pêcheurs  de  la  côte.  Tous  parais- 
saient parfaitement  familiers  avec  les  usa- 
ges parlementaires;^  ils  se  levaient,  par- 
laient sans  embarras,  sans  emphase.  Je  n'ai 
jamais  vu  régner  un  ordre  plus  pai'fait  dans 
une  assemblée  aussi  nombreuse.  Chacun 
apportait  dans  la  convention  générale  de 
l'Etat  des  habitudes  depuis  longtemps  con- 
tractées, dans  les  réunions  des  communes, 
des  villes,  des  districts  électoraux.  »  Un  in- 
cident est  venu  mettre  à  leur  comble  la 
solennité  et  l'émotion  de  cette  assemblée. 
On  se  rappelle  que  les  troupes  de  Boston, 
au  début  de  la  guerre,  formant  l'avant-gar- 
de  qui  volait  au  secours  de  Washington 
menacé  par  les  esclavagistes,  furent  assail- 
lies par  le  peuple  de  Baltimore.  «  Je  viens 
vous  apporter  le  prix  de  ce  sang,  s'écrie  un 
orateur  arrivant  de  cette  ville;  c'est  la  nou- 


velle constitution  du  Harjland  qui  aboHi 
l'esclavage^  » 

Des  sacrifices  si  promptement  féconds 
devront  se  renouveler  jusqu'à  ce  que  le  ré- 
sultat final  soit  assuré.  Ce  qui  le  fait  croire, 
c'est  que  l'opinion  publique,  bien  loin  d'être 
en  arrière  sur  la  législation,  se  trouve  an 
contraire  en  avance.  Ce  fait  ressort  de  la 
sentence  récemment  portée  par  un  juge  eo 
Californie.  U  s'agissait  de  U  plainte  d'un  nè- 
gre qui  avait  été  expulsé  d'une  voiture  pu- 
blique, par  ordre  de  la  compagnie  d'exploi- 
tation. A  ce  propos  le  juge  s'est  étendu  sar 
les  rapports  qui  ont  jusqu'à  présent  régné 
entre  les  blancs  et  les  noirs.  «  Il  n'y  a  déjà 
que  trop  de  temps ,  a-t-il  dit ,  que  la  race 
dominante  permet  avec  indifférence  de  trai- 
ter le  nègre  ou  le   mulâtre  comme  une 
brute ,  qu'on  moleste ,  qu'on  insulte ,  qu'on 
réduit  en  esclavage,  qu'on  fait  trembler  de- 
vant le  blanc,  qui  s'en  sert  comme  d'un  in- 
strument, asservissant  son  intelligence  et 
sa  conscience.  Le  gouvernement  n'a-t-il  pas 
été  institué  pour  protéger  le  faible  contre 
le  fort,  pour  faire  régner  le  droit  sur  la  for- 
ce et  pour  maintenir  les  privilèges  d'un 
chacun,  petit  ou  grand,  et  les  rendre  au- 
tant que  possible  inviolables  ?  Et  après  tout, 
qu'est-ce  que  la  compagnie  accusée  nous 
demande?  n'est-ce  pas  de  nous  mettre  au 
service  de  la  force ,  pour  fouler  aux  pieds 
le  droit  ?  Et  qu'invoque-t-on  à  l'appui  d'une 
telle  conduite?  N'est-ce  pas  des  préjugés 
qui  n'ont  d'autre  origine  que  des  dis))08i- 
tions  brutales?  On  nous  demande  de  prêter 
la  main  à  la  conservation  d'un  reste  de  bar- 
barie. —  La  compagnie  a  fait  valoir  qu'elle 
a  le  droit  d'établir  des  règles  pour  son  ex- 
ploitation. Le  juge  n'a  pas  contesté  ce  fait» 
pourvu  que  par  ces  règlements  elle  ne  pré* 
tendit  pas  se  soustraire  à  l'accomplissement 
des  obligations  que  la  loi  lui  impose.  Or  la 
loi  régissant  les  sociétés  de  transport  n'ad- 
met pas  d'exceptions  provenant  de  la  cou- 
leur. On  dira  peut-être,  ajoute  le  juge,  que 
l'opinion  publique  est  sur  ce  point  plus  forte 
que  la  législation  ;  dans  ce  cas,  qu'elle  de- 
vienne loi  à  son  tour  ;  en  attendant  je  dois 
appliquer  la  loi  qui  existe. 

Sentence  a  été  rendue  en  faveur  du  nè- 
gre. Il  y  a  quelques  années  seulement  il 

*  BalUoiore  e»t  la  ville  principale  du  Maryland. 
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n'aurait  pas  même  songé  à  faire  la  moin- 
dre réclamation ,  assaré  qu'on  n'y  aurait 
anenn  égard. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Près  des  tisons,  récits  de  Noël,  par 
Aog.  V.  Lausanne  4865.  Georges  Bri- 
del  éditeur.  Un  vol.  in-18  de  215  pa- 
ges. Prix  :  1  fr.  75  c. 

Le  volume  que  nous  annonçons  est  le  dé- 
bat d'un  jeune  écrivain  et  sera  par  consé- 
quent accueilli  avec  espoir  et  plaisir.  De 
fias  il  a  bien  des  qualités  aimables  :  un 
style  aisé,  souvent  pittoresque  ;  le  sentiment 
èela  nature  et  une  vraie  sympathie  pour 
Il  souffrance.  On  y  trouve  des  tableaux  qui 
restent  y  des  rapprochements  heureux  et  en 
grand  nombre,  des  traits  de  sensibilité  vive. 
Chacun  se  fera  un  plaisir  de  signaler  ces 
nérites;  mais  qu*au  nom  de  Tintérêt  qu'ins- 
pre  ce  premier  essai ,  le  jeune  auteur  nous 
permette,  en  toute  amitié,  de  le  rendre  at- 
tentif à  quelques  dispositions  qui  pourraient 
lai  être  en  pîége^ 

Ou  dit  qu'un  peintre  doit  commencer  par 
copier  beaucoup,  et  probablement  les  mo- 
dèles que  l'on  imite  influent-ils  sur  le  ta- 
lent. Peut-être  le  même  genre  d'apprentis- 
sage est-il  utile  en  littérature  ;  peut-être 
est-il  difffcile  à  un  très  jeune  homme  d'être 
absolument  lui;  il  lui  reste  encore  trop  de 
rinstinct  d'imitation  si  fort  dans  l'enfance. 
D  n'est  donc  pas  étonnant  que  M.  V.  se  soit 
&it  le  disciple  de  quelqu'un  ;  il  est  seule- 
ment dommage  qu'il  ait  choisi  pour  modèle 
on  écrivain  de  fantaisie  plutôt  qu'un  au- 
teur qui  l'eût  réellement  initié  à  l'art  de 
penser  et  d'écrire.  Il  est  naturel  par  exem- 
ple qu'un  publîciste  qui  tient  à  enfoncer 
comme  des  clous  ses  axiomes  dans  l'esprit 
de  ses  lecteurs  fasse  grand  usage  de  l'ali- 
néa; mais  on  ne  comprend  guère  à  quoi  sert 
uo  alinéa  pour  dire  : 


«  Ils  sont  par  millions.  » 
ou  comme  notre  jeune  auteur  : 
«  Dans  ma  chambre  j'ai  une  cage. 
»  Dans  cette  cage  j'avais  un  oiseau.  » 

Toutefois  on  doit  lui  tenir  compte  d'a- 
voir évité  tout  un  dictionnaire  excentrique 
qu'iMui  eût  été  facile  aussi  d'adopter. 

Un  autre  danger  que  M.  V.  pourrait  cou- 
rir, c'est  de  se  laisser  bercer  trop  molle- 
ment par  une  mélancolie  rêveuse.  Sa  faci- 
lité à  rendre  des  impressions  qui  ont  tant 
de  charme  à  cet  âge,  risque  de  le  faire  son- 
ger plutôt  que  penser,  écrire  plutôt  que 
travailler.  Or  la  littérature  a  un  grand  en- 
nemi dans  la  rêverie^  un  grand  allié  dans 
le  travail.  Si  jamais  vous  lisez  une  œuvre 
de  jeune  homme  pleine  d'esprit,  de  gaité,  de 
vigueur,  sans  boursouflure  ni  sentimenta- 
lité, dites- vous  bien  que  ce  jeune  homme 
est  trop  occupé  pour  vous  donner  souvent 
le  plaisir  de  le  lire.  Ce  qui  donne  prise  à 
cette  réflexion,  ce  sont  les  paroles  mêmes 
de  M.  y.  En  voici  une  des  plus  naïves  : 
«  £h  !  que  ferait-on  quand  on  s'ennuie  uli 
jour  de  pluie,  si  l'on  n'avait  pas  les  moi- 
neaux ?  »  Sans  doute,  c'est  là  une  licence 
poétique;  mais  il  y  a  des  gens  à  qui  cette 
idée-là  ne  viendrait  jamais.  Des  mots  sem- 
blables révèlent  un  ennemi  en  embuscade; 
il  faut  le  faire  fuir  par  un  travail  sérieux, 
par  une  lutte  vigoureuse  bvec  la  vie.  A  ce 
prix  seulement,  un  jeune  homme  de  talent 
peut  devenir  un  écrivain  distingué,  et  nous 
aimons  à  croire  que  M.  Aug.  V.  a  de  l'am- 
bition. 

c. 

Turin  ,  Florence  et  Rome  ;  étude  sur 
la  capitale  de  l'Italie  et  sur  la  question 
romaine ,  par  Rodolphe  Rey  ;  Paris 
1864.  Broch.  de  36  pages. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on 
jugeait  de  l'importance  de  cet  ouvrage 
par  le  petit  nombre  de  ses  pages.  L'auteur, 
bien  connu  du  public  par  sa  remarquable 
Histoire  de  la  renaissance  politique  de  l'Italie, 
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sait  exprimer  ses  pensées  avec  clarté  et  con- 
cision ;  à  rimitation  de  Tacite ,  il  montre 
plus  qu'il  ne  parle;  c'est  une  série  de  ta- 
bleaux pleins  de  vie  et  frappants  de  vérité. 
M.  Rey  n'appartient  point  par  sa  naissance 
à  l'Italie;  mais  c'est  nn  pays  qu'il  a  long- 
temps habité  et  qu'il  connaît  à  fond.  Aussi 
nul  n'était  mieux  placé  que  lui  pour  traiter 
l'importante  question  que  le  parlement  de 
Turin  vient  de  résoudre,  la  translation  de 
la  capitale  à  Florence.  Sa  qualité  d'étran- 
ger ôte  tout  soupçon  de  partialité:  c'est  l'I- 
talie entière  qu'il  aime:  il  désire  qu'elle 
progresse  dans  la  voie  de  la  civilisation  et 
de  la  liberté.  Or  pour  cela,  il  ne  faut  pas 
que  sa  capitale  soit  au  milieu  d'une  popu- 
lation animée  d'un  esprit  rétrograde,  ni 
qu'elle  représente  un  intérêt  provincial.  Sa 
position  doit  être  centrale  et  facile  à  dé- 
fendre ;  et  en  même  temps  elle  doit  être 
italienne  par  sa  littérature,  par  son  histoire 
et  par  ses  monuments.  «Affirmer  l'unité  de 
l'Italie  sans  sacrifier  la  prospérité  et  la  vie 
des  provinces, >  telle  est,  pour  M.  Bey,  la 
seule  solution  désirable.  C'était  d'emblée 
éliminer  Turin,  dont  le  langage  est  rude, 
dont  la  population  est  à  peine  italienne,  et 
dont  la  position  est  excentrique  et  précaire, 
se  trouvant  sur  le  chemin  des  armées  fran- 
çaises et  autrichiennes.  Sous  le  rapport  stra- 
tégique, Milan  est  encore  plus  menacé  que 
Turin:  comme  ville  politique,  elle  a  ses 
preuves  à  faire,  et  le  dialecte  lombard  n'est 
gnères  plus  littéraire  que  le  piémontais; 
Napleê  a  été  jusqu'ici  un  sol  mouvant,  sur 
lequel  l'arbitraire  et  le  despotisme  ont  seuls 
prospéré.  Faire  de  cette  ville  la  capitale,  ce 
serait  «livrer  l'administration, les  finances, 
la  magistrature  à  la  merci  d'hommes  déliés, 
adroits  à  se  iaire  valoir  daus  les  auticham- 
bres,  à  cabaler  et  à  perdre  les  hommes  in- 
tègres. » 

Malgré  le  prestige  de  Rome  capitale, 
M.  Rey  ne  s'incline  point  devant  l'idole  des 
Italiens.  Le  trait  caractéristique  de  cette 
ville  a  toujours  été  le  cosmopolitisme,  d'a- 
bord sous  l'empire,  et  après  l'empire  sous  la 
papauté.  Dans  cette  ville  de  moines,  il  y 
aurait  péril  pour  l'avenir  de  la  liberté. 
Victor  Emmanuel  auGapitole  et  le  pape  au 
Vatican  seraient  deux  rivaux  totyours  en 
guerre,  tantôt  sourde  et  cachée  et  tantôt 
ouverte  et  brutale.  Avec  ses  trésors  de  ran- 


cune, avec  son  esprit  jésbitique  et  domina- 
teur, la  prélature  romaine  ne  se  résignert 
jamais  à  voir  un  rival  d'hier  commander 
dans  cette  Rome  que  depuis  des  siècles  elle 
est  habituée  à  envisager  comme  la  pro- 
priété exdosive  de  l'Eglise.  Or,  dans  le  duel 
entre  deux  pouvoirs  incompatibles,  c'est  le 
pouvoir  civil  qui  à  la  longue  succomberait 
Reste  ainsi  Florence,  avec  sa  population 
active,  intelligente,  éclairée,  de  tnœurs  dou- 
ces et  amie  de  l'ordre.  Sa  position  centrale 
et  d'un  accès  facile ,  sa  langue  si  pure ,  son 
goût  pour  les  arts  et  la  littérature:  tont 
désigne  cette  ville  pour  être  la  capitale,  et 
en  le  devenant  elle  grandira  au  matériel 
et  au  moral.  Ce  sera  l'unité  sans  nivelle- 
ment, un  régime  libéral  se  préoccupant  non- 
seulement  du  centre,  mais  aussi  de  chacane 
des  provinces,  et  faisant  les  affiiires  du  pays 
sous  ses  yeux  et  avec  son  concours  effi* 

cace. 
Ce  court  résumé  nous  montre  en  M.Rej 

un  penseur  judicieux,  et  un  observateur 
éclairé  des  hommes  et  des  choses.  C'est 
l'impression  générale  que  nous  a  laissée  la 
lecture  de  cet  opuscule  si  vrai  et  si  in- 
structif. 


P.B- 


'Oww»' 


Cours  de  H.  Aag.  Bost. 

La  Renaissance  est  un  sujet  qui  touche 
d'assez  près  à  l'histoire  de  la  réformation, 
pour  que  nous  puissions  annoncer  dans  dos 
colonnes,  et  nous  le  faisons  avec  plaisir,  les 
séances  que  M.  Aug.  Bost  se  propose  de 
donner  prochainement  à  Vevey  et  à  Lau- 
sanne sur  ce  sujet.  On  parle  beaucoup  de 
la  Renaissance ,  mais  on  la  connaît  pea  ; 
c'est  une  époque  indéterminée,  vague  dans 
ses  contours,  comme  toutes  les  époques  de 
transition  ;  M.  Bost  ne  peut  espérer  d'en 
donner  l'histoire  complète  et  détaillée  en 
cinq  ou  six  séances ,  mais  après  en  avoir 
montré  les  origines  dans  la  tin  du  XV«  siè- 
cle et  le  développement  dans  le  siècle  des 
Médicis ,  il  montrera  les  dangers  qu'elle 
faisait  courir  à  la  société  chrétienne,  et 
comment  elle  a  été  sauvée  de  ses  propres 
excès  par  l'apparition  de  la  Réforme. 


LE  CHRÉTIEN  ËVANGÉLIQUE 


THÉOLOGIE. 


Le  Prologue  de  Saint  Jean. 

Les  ihéologiens  allemands  ont  intro- 
Mt  parmi  noas  Tusage  de  désigner  par 
le  nom  d^proloffue  les  dix-huit  premiers 
rersels  de  PEvangile  de  St.  Jean,  qui  ren- 
ferment de»  vues  générales  sur  la  per- 
sonne eh  l'œuvre  de  Jésus-Christ.  Mais 
celle  dénomination  est  peu  heureuse; 
car  un  prologue  ou  une  préface  ne  doit 
point  tenir  à  l'ouvrage  ou  au  drame  d'une 
mauière  essentielle,  tandis  que  dans  celte 
première  page  St.  Jean  raconte  déjà  la 
mission  divine  de  Jean-Baptiste,  la  nais- 
sance miraculeuse  de  Jésus-Christ  et  le 
témoignage  rendu  par  l'un  à  la  préexis- 
tence éternelle  de  l'autre.  Le  corps  de 
roQvrage  commencerait  môme  d'une  ma- 
nière fort  étrange  par  ces  mots  :  Et  voici 
quel  fui  ce  témoignage  ! 

Comment  expliquer  ces  réflexions,  qui 
semblent  déplacées  dans  un  récit,  et  ce 
récit,  qui  serait  encore  plus  déplacé  dans 
une  préface  ? 

Chaque  commentateur  apporte  une  nou- 
velle explication  de  l'énigme.  M.  Fr.  Go-/ 
dct  me  pardonnera  si  la  sienne  ne  me  sa-' 
Usfait  pas  entièrement  et  si,  tout  en  pro- 
bant de  son  excellent  travail  «,  je  re- 
prends ici  le  fil  d'anciennes  méditations. 
Texposerai  mon  interprétation  sans  polé- 
mique ni  discussion  scientifique,  sous  la 

•  i«  suppose  cet  écrit  entre  les  mains  de  tous 
lecteurs,  et  je  les  y  renvoie  à  ehaipie  ligne. 
VUI 


simple  forme  d'une  hypothèse,  qui  ne  peut 
être  vraie  qu'à  la  condition  de  résoudre 
toutes  les  difficultés. 

St.  Jean ,  qui  a  déjà  mis  par  écrit  les 
révélations  de  Patmos,  a  devant  lui  le« 
trois  premiers  évangiles.  Celui  qu'il  va 
composer  sera  sa  propre  biographie  spi- 
rituelle, ou  le  récit  des  miracles  et  des 
discours  de  Jésus-Christ  qui  l'ont  pour 
ainsi  dire  contraint  à  reconnaître  en  lui 
le  Fils  unique  de  Dieu,  le  Verbe  éternel 
fait  chair  \ 

Les  synoptiques  par  leurs  généalogies 
relient  Jésus-Christ  à  Abraham  et  à  Adam. 
Pour  St.  Jean  Jésus-Christ  est  Dieu;  il 
commencera  donc  son  récit  par  les  temps 
éternels ,  et  il  dira  en  quelques  mots  quel- 
les ont  été  ou  quelles  sont  les  œuvres  du 
Verbe  dans  la  création  de  toutes  choses, 
dans  leur  conservation  et  dans  l'histoire 
de  l'humanité  déchue  (1-5).  Voilà  com- 
ment il  introduit  de  loin  Jésus-Christ  sur 
la  scène  du  monde. 

Le  développement  naturel  de  ses  pen- 
sées l'aurait  conduit  immédiatement  aux 
révélations  et  aux  œuvres  du  Verbe  chez 
le  peuple  élu,  pendant  les  deux  mille  ans 
qui  séparent  Abraham  de  Jésus-Christ. 
Mais  il  n'écrit  pas  une  philosophie  de 
l'histoire,  et  les  synoptiques,  de  toute 
cette  période,  ne  connaissent  que  Jean- 
Baptiste,  qui  la  résume  et  la  clôt.  St.  Jean 
passera  donc  brusquement  avec  eux  au 
Précurseur,  dont  le  témoignage  a  éveillé 
en  lui  la  première  pensée  de  la  divinité 

*  Journal  religieux  de  Neuchâtel,  1868, 1¥»  4. 
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de  Jésus-Christ,  et  quMI  doit  d*ailleurs 
introduire  à  son  lour  sur  la  scène  évan- 
gélique.  Toutefois  il  rattachera  au  témoi- 
gnage de  Jean-Baptiste  une  vue  d'ensem- 
ble sur  réconomie  mosaïque,  et  sur  l'état 
spirituel  où  s'est  trouvée  la  nation  juive 
à  la  venue  du  Messie.  (6-i3.  ) 

Dans  un  huitième  et  dernier  paragra- 
phe (14-18),  St.  Jean  mentionnera  la 
naissance  miraculeuse  de  Jésus-Christ; 
mais,  au  lieu  de  raconter  avec  les  synop- 
tiques tous  les  signes  qui  l'ont  précédée, 
accompagnée  et  suivie^  il  exposera  en 
peu  de  mots  l'œuvre  vraiment  divine  qu'a 
opérée  le  Verbe  incarné  en  mettant  fin 
à  l'ancienne  alliance^  en  révélant  Dieu 
et  en  donnant  à  tons  les  fidèles  libre  ac- 
cès à  la  plénitude  de  la  grâce  et  de  la  vé- 
rité divines. 

Si  l'écrit  de  St.  Jean  est  «  l'Evangile 
spirituel  ■,  selon  l'expression  d'un  des 
Pères,  sa  première  page  correspond 
exactement  aux  premiers  chapitres  de 
St.  Matthieu  et  de  St.  Luc.  Tous  ensem- 
ble ils  forment  la  genèse  de  l'histoire  évan- 
gélique;  seulement  elle  est  ici  racontée 
par  des  historiens,  et  là  expliquée  parle 
grand  Théologien  ou  le  Prophète  par  ex- 
cellence de  l'Eglise  naissante. 

I.  LE  VERBE  ÉTERNEL.  (1-5.) 

St.  Jean  avait  appris  à  Patmos  par  ré- 
vélation que  le  vrai  nom  de  Jésus-Christ, 
c'est  le  Verbe  de  Dieu  ^ ,  et  comme  il 
avait  entendu  le  Sauveur  dire  de  lui- 
même  :  Je  suiSy  je  suis  celui  qui  suis ,  il 
ouvrit  son  livre,  au  souflQe  tout-puissant 
de  l'inspiration  divine,  par  ces  mots  : 

Au  commencement  était  le  Verbe. 

Il  était  ^  car  Y  être  appartient  à  Dieu, 
comme  le  devenir  aux  créatures.  Il  était 
déjà  là  au  commencement  du  monde  et 
du  temps.  Il  était  de  toute  éternité. 

Et  le  Verbe  était  vers  Dieu. 

Vers  Dieu  n'est  pas  plus  français  que 
l'original  n'est  grec.  Mais  St.  Jean  a  fait 

«  Apoc.  liX,  18. 


ses  preuves  dans  l'Apocalypse.  Il  sait  que 
les  chrétiens  sont  les  maîtres  de  toutes 
choses,  et  quand  la  langue  terrestre  qa'il 
parle  se  refuse  à  exprimer  les  réalités 
éternelles,  il  la  ploie,  il  la  brise,  il  lui 
impose  la  grammaire  descieux.  Le  Verbe 
que  Dieu  prononce,  et  qui  prononce  ou 
révèle  Dieu,  lui  est  subordonné.  Dire 
qu'il  est  avec  Dieu,  ce  serait  le  faire  pour 
ainsi  dire  le  compagnon,  l'ami  de  Dieu, 
son  égal  en  majesté,  en  grandeur.  En 
Dieu  :  ce  serait  lui  refuser  une  vie  pro- 
pre, une  existence  distincte  de  celle  de 
Dieu.  Auprès  de  Dieu  :  ce  serait  voisinage 
sans  dépendance  ni  afi'ection.  Etre  ver$ 
Dieu  exprime  seul  la  relation  vivante  da 
Verbe,  qui  est  et  ne  devient  pas,  et  qui , 
malgré  son  être  absolu,  tend  néanmoins 
vers  Dieu ,  se  porte  vers  Dieu  comme  un 
fils  vers  son  père. 

Et  le  Verbe  était  Dieu. 

Voilà ,  écrite  en  lettres  de  feu ,  la  vé- 
rité qui  est  le  fondement  de  l'Eglise  et 
que  ne  renverseront  ni  Ebionites  etGnos- 
tiques,  ni  Ariens,  niSociniens,  ni  Déistes. 
La  voilà  formulée  en  des- termes  si  sim- 
ples et  si  précis  qu'elle  défie  tous  les  ef- 
forts que  fait  l'esprit  de  Thomme  incré- 
dule pour  ne  pas  la  comprendre.  Le  Verbe 
est  Dieu,  Jéhova,  l'Eternel;  Jésus  est  le 
Verbe  incarné  ;  donc  Jésus  est  Jéhova. 
Comment  St.  Jean  conciliait-il  dans  son 
esprit  ce  Verbe  qui  est  Dieu,  avec  le  Dieu 
dont  il  est  le  Verbe  :  c'est  ce  qu'il  ne  nous 
dit  pas;  mais  la  réponse  à  cette  questioo 
doit  se  trouver  dans  lé  nom  même  de 
Verbe. 

Tout  difvint  par  son  moyeny  et  sans  lui 
ne  devint  rien  de  ce  qui  est  devenu. 

Quelle  rigueur  dans  le  choix  des  mots  I 
Le  devenir,  trois  fois  répété,  creuse  un 
abîme  entre  la  Divinité  et  les  choses  fi- 
nies. Le  Verbe,  tout  Dieu  qu'il  est,  n'est 
cependant  que  le  médiateur  de  la  créa- 
tion ,  que  l'organe  vivant  par  lequel  Dieu 
a  créé  toutes  choses.  Mais  à  ce  poste  se- 
condaire ,  combien  sont  infinis  la  toute- 
puissance,  la  sagesse  et  l'amour  de  Celui 
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(pi,  en  prononçant  les  paroles  de  Dieu, 
a  tiré  dn  néant  la  terre  et  les  cieax,  les 
éloiles  fixes  et  tontes  les  voies  lactées , 
rhomme  et  les  innombrables  cohortes  des 
asgest 

En  lui  étaU  vie. 

!fon  la  vie,  car  Dien  seni  possède  la 
rie  en  lai-méme  ;  et  si  le  Verbe,  qui  est 
Ken,  a  aassi  la  vie  en  lui-même,  il  ne  Ta 
cependant  qne  de  seconde  main^  il  la 
doit  à  an  don  dn  Père  ^ 

Etait?  Pourquoi  pas:  £91  lui  est  vie? 
(Test  qne  St.  Jean  a  présent  à  Tesprit  le 
Terbe  incamé,  Jésus-Christ,  qui,  du  haut 
des  cieux  comme  pendant  son  court  mi- 
ttistëre^  est  pour  les  hommes  pécheurs  et 
iDorts  dans  leurs  péchés,  la  vie  et  la  ré- 
surrection de  leur  âme  et  de  leur  corps. 
Gsméme  Verbe,  veut-il  dire,  éiaii  déjà 
itant  son  incarnation  la  vie,  la  vie  de 
toutes  les  choses  créées  par  lui,  la  vie  du 
monde  physique  et  la  vie  des  êtres  li- 
bres, la  vie  des  astres  et  des  corps  orga- 
niques, la  vie  des  anges  et  des  hommes, 
le  Mea  vivant  qui,  par  sa  parole  toute* 
poissante  constamment  répétée^  supporte 
Tnnivers  sur  les  abîmes  du  néant,  d'où 
sa  parole  Ta  fait  sortir  *. 

Et  la  Vie  était  la  lumière  des  hommes. 

Dans  le  monde  de  Tintelligence,  ou  en 
d'antres  termes,  parmi  les  hommes  et 
les  anges,  la  vie  morale  qu'a  donnée  le 
Verbe  créateur  se  conserve  ou  se  perd 
selon  le  bon  ou  le  mauvais  usage  qu^on 
bit  de  son  libre  arbitre.  Ici  le  Verbe, 
respectant  la  liberté  et  la  responsabilité 
des  créatures,  ne  peut  plus  être  pour 
lenr  esprit  que  ce  que  le  soleil  est  pour 
lenr  corps  :  une  source  objective  et  ex- 
térieure de  clarté,  de  chaleur  et  de  vie, 
et  il  Test  en  vertu  de  sa  sainteté  et  de  sa 
vérité  dont  le  symbole  est  la  lumière 
dans  le  langage  biblique.  Aux  rayons  de 
celte  lumière  invisible,  les  êtres  libres 
contemplent  les  idées  éternelles  dans 
lenr  évidente  certitude,  et  en  font  la  rè- 

«  j€ao  V,  96. 
•  Hébr.  I,  3. 


gle  de  leur  conduite  ;  une  chaude  atmos- 
phère d'amour  entretient  dans  leurs 
cœurs  les  saintes  affections,  et  leur  vie 
spirituelle  est  alimentée  et  fortifiée  sans 
relâche  par  cette  même  lumière. 

Mais  les  anges  ne  sont  point  les  objets 
de  Tœuvre  rédemptrice  de  Jésus-Christ, 
et  St.  Jean  restreint  le  champ  de  ses  mé- 
ditations à  notre  race  seule  :  la  Vie  étaif 
la  lumière  des  hommes  ;  elle  Tétait  déjà 
avant  Tincarnalion.  4 

Et  la  Lumière  brille  dans  les  ténèbres. 

L'humanité  est,  depuis  la  chute,  ténè- 
bres, froid  glacial,  mort.  Hais  le  Verbe 
ne  lui  a  point  retiré  sa  lumière,  car  il 
aime  et  veut  sauver  cette  race  déchue. 
Sa  divine  lumière  ne  brille  point  sur  ces 
épaisses  ténèbres  à  la  manière  du  soleil 
dardant  de  haut  ses  rayons  sur  de  som- 
bres et  denses  nuées.  Elle  ne  pénèlre  pas 
davantage  du  dehors  dans  cette  obscu- 
rité. Puissance  toute  spirituelle,  et  par 
là  même  omniprésente,  qui  est  en  con-^ 
tact  immédiat  avec  chaque  esprit  créé, 
avec  chaque  âme  d'homme,  elle  est  et 
brille  au  sein  même  de  cette  humanité 
ténébreuse,  en  Egypte,  en  Perse,  en 
Chine,  en  Inde,  en  Grèce,  à  Rome;  par- 
tout et  perpétuellement  elle  éclaire  les 
esprits,  elle  réchauffe  les  cœurs,  elle 
vivifie  les  âmes. 

Et  les  ténèbres  ne  Font  point  saisie. 

La  preuve  en  est  l'universelle  idolâ- 
trie et  la  corruption  universelle. 

n.  Le  verbe-lumière  avant  son  incar- 
nation. (5-13.) 

St.  Jean  commence  son  histoire  évan- 
gélique,  comme  les  synoptiques,  par  la 
naissance  et  la  mission  de  Jean-Baptiste. 

Il  naquit  ou  parut  un  homme,  un  sim- 
ple homme;  il  était  envoyé  de  la  part  de 
Dieu  (par  Dieu  supposerait  une  action 
immédiate  du  Dieu  qui  habite  une  lu- 
mière inaccessible,  et  que  nul  n^a  jamais 
vu)....  Il  vint...  pour  rendre  témoignage 
touchant  la  iMmière^  afin  que  tous  ceux 
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qui  Tentendraient  arrivassent  par  son 
moyen  à  la  vraie  foi. 

De  quelle  Lumière  s'agil-il.ici?  De  Jé- 
sus-Christ? Non,  St.  Jean  n'a  pas  encore 
fait  la  moindre  allusion  au  Sauveur.  Du 
Verbe  éternel  qui  éclaire  l'humanité  en- 
tière? Non,  Jean-Baptiste  était  un  pro- 
phète hébreu  s'adressant  aux  seuls  Hé- 
breux. 

Ecoutons  :  La  Lumière^  la  véritable  Lu- 
mière qui  (St.  Jean  vient  de  le  dire)  t({u- 
minfi  tout  homme,  était  venant  dans  le 
monde. 

Etait  tenant  est  un  hébraïsme  qui  mar- 
que une  action  continue  et  de  longue 
durée  '.  C'est  ainsi  que  Moïse  dit  que 
Caïn  fut  bâtissant  pendant  toute  sa  vie 
uneville^  qui  s'agrandissait  à  mesure  que 
s'agrandissait  sa  famille. 

Mais  St.  Jean  ne  perd-il  pas  ici  le  fli  de 
ses  idées  ?  Ne  nous  a-t-il  pas  représenté 
le  Verbe-lumière  comme  demeurant  au 
sein  des  ténèbres  de  l'humanité?  Or  ces 
ténèbres  sont  ce  qu'il  appelle  ici  le 
monde.  Comment  la  Lumière  qui  était 
déjà  dans  le  monde  peut-elle  y  venir  *, 
y  entrer? 

Voici  la  solution  de  cette  difficulté  :  La 
Lumière  ou  le  Verbe  était  bien  en  effet 
dans  le  monde,  dans  l'humanité,  depuis 
Adam  jusqu'à  Abraham,  et  ce  monde  an- 
tédiluvien et  primitif  était  sorti  directe- 
ment de  ses  mains,  était  devenu,  avait 
été  fait  par  son  moyen.  Mais  le  monde  ne 
Favait  pas  connu,  compris,  adoré  :  il  s'é- 
tait jeté  dans  le  polythéisme.  Aussi  le 
Verbe,  qui  avait  jusqu'alors  habité  dans 
l'humanité  entière ,  se  prépara-t-il  une 
demeure  particulière  :  il  se  choisit  dans 
le  monde  une  terre  qui  fut  la  sienne  en 
propre,  la  Terre-Sainte,  et  il  y  vint  par- 
ler aux  patriarches,  donner  la  loi  du  Si- 
naï  à  Moïse^  inspirer  une  longue  série  de 
prophètes.  La  Terre-Sainte  n'était  d'ail- 

*  Comp.  Apoc.  [,  8,  etc. 

*  St.  Jean  ne  4)eut  avoir  entendu  des  hommes 
Texpression:  venant  dans  le  monde.  Us  ne  peuvent 
ni  y  entrer,  ni  en  sortir,  puisqu'ils  le  constituent. 


leurs  pour  lui  que  la  roule  par  laquelle 
il  reviendrait  deux  mille  ans  plus  lard 
dans  le  monde,  dont  il  ue  s'était  en  quel- 
que sorte  retiré  que  'pont  un  temps ,  se 
ferait  connaître  à  toutes  les  nations,  el 
étendrait  peu  à  peu  son  Eglise  jusqa^à 
toutes  les  extrémités  de  la  terre. 

Mais  depuis  les  temps  de  l'Exode  et  do 
Sinaï  jusqu'à  ceux  de  Jeao-Baptiste,  le 
peuple  élu,  celui  dont  le  Verbe  avait  fait 
sa  nation ,  ne  (a  point  accueilli.  Idolâtre 
et  ouvertement  rebelle,  ou  hypocrite 
observateur  des  cérémonies  extérieures, 
pharisien  ou  sadducéen,  il  a  fermé  ses 
yeux  el  son  cœur  à  la  lumière  du  Verbe- 
Jéhova. 

Si  St.  Jean  résume  par  le  mot  de  Lu- 
mière les  révélations  de  l'ancienne  éco- 
nomie, c'est  que,  comparées  à  celles, 
tout  intérieures,  de  la  nouvelle  alliance, 
elles  avaient  un  caractère  spécial  d'ob- 
jectiviié.  Elles  éclairaient  l'âme  sans 
lui  communiquer  encore  l'Esprit  saint, 
qui  ne  date  pour  notre  humanité  que  de 
la  Pentecôte*.  Elles  étaient  une  lampe 
anx  pieds  des  croyants,  ou,  dans  le  lan- 
gage de  St.  Paul,  un  pédagogue  qui  élève 
un  enfant  en  lui  enseignant  et  en  lui  ex- 
pliquant des  textes  de  lois  morales. 

Mais  l'ancienne  alliance  n'a-t-elle  donc 
porté  aucun  bon  fruit?  Personne  n'a<t-il 
reçu  avec  foi  et  joie  le  Verbe-lumière 
qui  était  venu  chez  les.  siens^? 

A  tous  ceux  qui  Font  reçu,  il  leur  a 
donné  la  faculté*,  l'aptitude  de  devenir 
enfants  de  Dieu,  Le  Verbe  ou  Jéhova  a 
conduit  les  vrais  Israélites  jusqu'à  ce 
degré  de  perfectionnement  intérieur 
qu'il  faut  avoir  atteint  pour  recevoir  le 
baptême  du  Saint-Esprit  et  naître  de 
nouveau.  En  écrivant  ces  mots,  St.  Jean 
avait  certainement  en  vue  tout  spéciale- 
ment ces  disciples  de  Jean-Baptiste  qui, 
sur  un  mot  de  leur  maître,  l'avaient  quille 

*  Jean  VU,  89. 

*  Le  sens  de  ce  mot  a  une  importance  décisive 
pour  l'interprétation  du  prologue.  Voy.  Chriâi  et  ses 
téfnoins,  tom.  I,  pa^jf.  iS5-lS6. 
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poor  saivre  Jésus-Christ,  et  qui,  pins 
Urd,  i  la  Pentecôte,  furent  transformés 
par  l'effusion  du  Saint-Esprit  en  de  nou- 
frites  créatures. 

Cependant  St.  Jean  allait ,  dans  son 
Evangile,  peindre  trois  classes  d'Israé- 
iiles  qoi  pensaient  sincèrement  avoir  la 
fraie  foi,  et  qui  en  réalité  n'avaient  point 
reçu  du  Verbe  la  préparation  intérieure 
sans  laquelle  on  ne  pouvait  entrer  dans  le 
nouveau  royaume  des  cieux.  C'étaient: 
1*  Les  juifs  qui,  tels  que  Nicodëme,  pré- 
lendaienl  en  devenir  membres  sans  TEs- 
prit  Saint,  par  l'énergique  et  virile  vo- 
lonté d^une  âme  honnête,  vertueuse, 
sévère  envers  elle-même  ;  2<>  les  Gali- 
léens  qui  étaient  prêts  à  acclamer  roi 
Celui  qui  leur  avait,  par  un  miracle, 
àmné  do  pain  à  satiété  ;  S""  enfin ,  la 
foule  des  Juifs  qui  se  figuraient  que  leur 
descendance  d'Abraham  les  dispensait 
de  tonte  autre  condition,  et  qui,  en  réa- 
lité, avaient  pour  père  Satan,  le  meur- 
trier. 

ainsi  s^expliquent  les  lignes  suivantes, 
qui  achèvent  de  peindre  l'état  spirituel 
du  peuple  élu  au  moment  où  le  Verbe 
iomiére  s'incarna  en  Jésus-Christ. 

Enfants  de  Dieu,  vient  de  dire  St.  Jean  : 
par  celle  expression  nouvelle  et  obscure 
ii  faut  entendre  ceux  qui  croient  au  nom 
de  Jéhovah  ou  du  Verbe-lumière ,  les- 
quels ont  été  engendrés,  non  physique- 
ffleol,  des  sangs,  par  la  longue  série  des 
générations  issues  d'Abraham,  ni  mora- 
lement, d'une  volonté  charnelle  comme 
les  Galiléens,  ni  d'aune  volonté  virile 
comme  Nicodème,  mais  spirituellement 
de  Dieu. 

Tel  est  le  sens  aussi  simple  que  pro- 
fond de  ce  malheureux  passage  que  de- 
puis Saint-Augustin,  tous  les  théologiens 
torturèrent  les  uns  après  les  autres  pour 
en  faire  sortir,  sous  trois  formes  difîéren* 
les,  le  mystère  physique  de  la  génération. 
Comme  si  St.  Jean  pouvait  se  complaire 
dans  ce  domaine-là  à  dés  distinctions  si 
subtiles  que  chacun  les  comprend  d'une 


autre  manière?  Comme  si  St.  Jean,  si 
exact  dans  toutes  ses  expressions,  n'in- 
diquait pas  suffisamment  par  le  mot 
volonté  qu'il  s'est  élevé  du  monde  phy- 
sique dans  le  monde  de  la  liberté? 
Comme  si,  après  trente  ans  de  séjour 
parmi  les  Grecs,  il  n'avait  pas  pu  appren- 
dre le  sens  figuré  de  aner?  Comme  si 
enfin  une  volonté  charnelle  ou  de  chair  é- 
tait  synonyme  de  la  volonté  de  la  chair  ! 

m.  LE  VERBE  FAIT  CHAIR  OU  LE  FILS 

(14-18.) 

Si.  Jean  ,  pour  nous  expliquer  quelle 
était  la  Lumière  qui  faisait  l'objet  du  té- 
moignage de  Jean -Baptiste,  avait  résumé 
en  quelques  mots  toute  l'histoire  de  la 
première  alliance.  Par  cet  enchaînement 
d'idées  si  simple  et  pourtant  si  ingénieux, 
il  arrive  à  la  naissance  de  Jésus-Christ 
et  par  son  précurseur  (6-8)  et  par  les 
théophanies  du  Verbe  (9-13.) 
•  Et  le  yerbe  est  devenu  chair. 

Impossible  d'en  douter  1  La  pensée  de 
St.  Jean  est  bien  que  toutes  les  appari- 
tions de  l'Eternel  aux  patriarches,  à 
Holse,  aux  juges,  aux  rois,'aux  prophètes 
étaient  la  lente  venue  du  Verbe  dans  le 
monde  en  la  personne  de  Jésus-Christ. 
Dieu  ne  parle  pas  aux  hommes,  c'est  sa 
Parole  qui  leur  parle  pour  lui.  Dieu  ne 
se  montre  pas  aux  hommes,  c'est  sa  Pa- 
role qui  le  fait  en  sa  place. 

Le  Verbe  est  devenu  :  Celui  dont  l'es- 
sence est  Yêtre,  prend  ici  Tattribut  du 
non-être,  le  devenir.  L'absolu,  Dieu, 
entre  comme  un  anneau  dans  la  chaîne 
des  générations  humaines  !  L'esprit  in- 
fini prend  son  lieu  dans  l'espace  comme 
il  le  fait  dans  le  temps  ! 

Le  Verbe  est  devenu  chair,  et  non 
homme;  nature  humaine,  humanité, 
humanité  nouvelle,  et  non  un  des  mille 
millions  dïndividus  issus  d'Adam.  ^ 

Que  de  problèmes  celte  seule  ligne  et 
toute  celte  première  page  de  St.  Jean 
n'ont-elles  pas  posés  déjà  et  ne  posent- 
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elles  pas  aujourd'hui  encore  aux  médi- 
tations des  chrétiens  ! 

El  il  a  dressé  pour  un  peu  de  temps 
au  milieu  de  norÂS  (apôtres)  sa  tente,  qui 
était  Tantitype  du  tabernacle  du  désert 
ou  il  avait  habité  sous  sa  forme  de  Verbe- 
lumière. 

Mais  au  travers  de  cette  tente  et  de  cette 
chair,  s'écrie  brusquement  St.  Jean,  dont 
le  cœur  déborde  de  joie,  nous  avons  con- 
templé sa  gloire,  qui  était  bien  celle  d'un 
Fils  unique  venu  d'auprès  du  Père.  Voilà 
dans  une  parenthèse  le  témoignage  que 
les  apôtres  rendent  à  la  divinité  de  leur 
maître. 

Pour  tout  résumer  en  trois  mots:  il 
était  plein  de  grâce  et  de  vérité. 

Mais  les  apôtres  ne  sont  pas  seuls  à  se 
prosterner  devant  le  Verbe  :  St.  Jean 
peut  en  appeler  à  deux  témoignages: 
celui  de  /i?an-Baptiste  et  celui  de  tous 
les  chrétiens. 

Jean,  préchant  la  repentance,  rendait 
simplement  un  témoignage  pour  ainsi 
dire  rétrospectif  à  la  loi  que  Moïse  avait 
reçue  de  la  Lumière  ou  du  Verbe,  et  par 
celte  prédication  il  éveillait  dans  les 
cœurs  la  foi  en  ce  Dieu  du  passé  qui,  par 
son  incarnation,  allait  apparaître  comme 
le  Sauveur  du  monde  (versets  7,  8).  A  ce 
premier  témoignage  relatif  à  Tancienne 
alliance  devait  nécessairement  s'en  a- 
jouter  un  autre  qui  eût  pour  objet  le 
Verbe  incarné;  car  Jean,  l'envoyé  de 
Dieu,  était  prophète, et  cet  autre  témoi- 
gnage vit  encore,  nous  dit  St.  Jean,  et 
vivra  toujours  dans  l'Eglise,  tandis  que 
le  premier  appartient  déjà  à  l'histoire. 

Jean  (décapité  depuis  soixante-dix  ans) 
témoigne  aujourd'hui  de  lui.  Sa  voix 
même,  si  convaincue ,  si  puissante,  si 
émue,  retentit  encore  aux  oreilles  de 
révangélisle  : 

Et  il  a  crié  plus  d'une  fois,  disant: 
Celui  gui  me  suit  m'a  précédé  y  car  il 
était  avant  moi. 

Ici  nous  retrouvons  appliqué  au  Verbe 
le  terme  de  devenir,  parce  que  le  Verbe 


qui  venait  après  Jean  sous  sa  forme  hu- 
maine, est  le  même  qui,  depuis  Abraham, 
depuis  Noé,  depuis  Adam,  était  venami 
dans  le  monde  et  s'associait  au  dévelop* 
pement  des  choses  créées.  Mais  «si  je  dis 
qu'il  m'a  précédé,  ce  n'est  point  qne 
simple  homme  il  fût  né  quelques  années 
plus  tôt  que  moi  :  il  était  dans  le  sens  ab- 
solu du^'mot,  il  était  avant  moi.» 

Ce  témoignage  est  celui  du  dernier 
des  prophètes  hébreux.  S'est-il  trompé? 
Jésus-Christ  est-il  bien  réellement  le 
Verbe  fait  chair,  la  Lumière  éternelle,  le 
Fils  unique  de  Dieu  ?  C'est  à  l'Eglise  à 
nous  le  dire. 

L'Eglise!  elle  ne  parle  pas  du  Verbe 
fait  chair,  comme  le  faisait  Jean,  au  fu- 
tur I  Elle  est  au  bénéfice  de  la  prophétie 
accomplie  eL  de  l'histoire  qui  a  dit  son 
dernier  mot  ;  elle  parle  non  de  ce  qu'elle 
espère  et  pressent ,  mais  de  ce  qu'elle  a 
longuement  éprouvé;  elle  témoigne  de 
ses  expériences  intimes  et  personnelles, 
et  elle  dit  par  la  bouche  de  St.  Jean  :  Ce 
Verbe  fait  chair ,  que  nous  n'avons  pas 
vu  de  nos  yeux ,  est  bien  ,  comme  nous 
le  disaient  ses  apôtres,  plein  de  grâce  et 
de  vérité  ;  car  nous  tous  avons  reçu  l'une 
et  l'autre  de  son  infinie  et  divine  pléni- 
tude, et  même  nous  recevons  de  lui  grâce 
pour  grâce;  les  jdons  qu'il  nous  fait  à 
profusion  se  multiplient  sans  autres  mo- 
tifs que  son  inépuisable  générosité.  Car 
la  loi  a  été  donnée  sur  des  tables  de  pierre 
peu*  l'intermédiaire  de  Moïse^  la  loi  qui 
ne  parlait  que  de  justice  et  de  condam- 
nation, et  qui  ne  possédait  que  les  types, 
les  figures,  les  ombres  de  l'alliance  noa- 
velle.  Mais  la  grâce,  c'est  à  dire  l'amour 
miséricordieux  de  la  Divinité  pour  les 
pécheurs,  et  la  vérité,  c'est  à  dire  la  réa- 
lité de  la  connaissance ,  de  la  charité  et 
de  la  sainteté,  est  devenue  par  l'intermé- 
diaire de  Jé^us-Ckrist  ;  elle  s'est  pour 
ainsi  dire  incarnée  par  lui  dans  le  cœur 
et  la  vie  des  fidèles.  La  loi  était  donnée 
à  des  pécheurs  qui  étaient  libres  de  ne 
pas  l'accepter  :  la  vérité  et  la  grâce,  qui 
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toieot  de  tonte  éternité  en  Dieu,  ont 
par  JësQs-Christ  pris  racine  et  corps  sur 
la  terre  dans  l'Eglise. 

Ce  témoignage  de  l'Eglise,  St.  Jean 
l'eipliqae  par  ane  réflexion  qai  termine 
le  soi-disant  prologue  : 

Personne  n'a  jamais  vu  DieUj  ni  Abra- 
ham, ni  Moïse,  ni  Esaïe',  et  voilà  pour* 
qaoi  rancienne  alliance  n'avait  que  les 
ombres  de  la  vérité.  Le  Fils  unique,  ce- 
tel  qui  de  toute  éternité  est  tout  à  la  fois 
iens  et  vers  le  sein  du  Père ,  celui  en  qui 
le  Père  a  mis  son  bon  plaisir  et  pour 
qui  il  n'a  poiut  de  secrets ,  (fest  lui  qui 
nous  Ta  fait  connaître.  C'est  par  lui  que 
D0U5  savons  que  Dieu  est  amour  et  grâ- 
ce ;  par  lui  et  de  lui  que  nous  recevons 
grâce  poar  grâce  ;  par  lui  que  nous  som- 
mes mis  en  possession  de  la  vérité  ,  des 
vrais  biens,  des  puissances  divines.  La 
révélation  qu'il  nous  donne  de  Dieu  est 
donc  parfaite,  elle  est  définitive,  elle  est 
éleroelle. 

Qa^est-ce  donc  que  le  prologue  de  St. 
lean) 

(Test  la  généalogie  spirituelle  de  Jé- 
sus-Christ ,  le  Fils  de  Dieu  ;  c'est  This- 
toire  progressive  ou  régressive  du  Verbe. 

Point  de  spéculations  Ihéologiques; 
point  de  philosophie  plgs  ou  moins  gnos- 
tique  ;  nulle  influence  de  Philon  ;  rien 
que  de  Thistoire. 

Mais  quelle  histoire  I  L'hisloire  du 
Verbe.  Dieu  lui-même,  il  est-de  toute 
éternité  vers  Dieu.  Puis ,  c'est  par  lui 
qoe  Dieu  crée  l'univers.  L'univers  créé, 
le  Verbe  en  est  la  vie.  L'humanité  naît 
d'Adam  et  couvre  la  terre  :  il  est  sa  lu- 
mière. Les  ténèbres  de  l'idolâtrie  régnent 
partout:  le  Verbe -lumière  vient  chez 
on  peuple  qu'il  s'est  choisi.  Ce  peuple  a 
beau  le  rejeter,  il  en  prépare  l'élite  à  le 
recevoir  sous  une  autre  forme.  Il  s'in- 
carne et  fonde  une  Eglise  éternelle. 

Le  Verbe  est  ainsi  la  chaîne  d'or  qui 

'  Ckriii  et  set  témehu,  tom.  I,  pag.  80. 


relie  l'Eglise  à  Israël,  Israël  à  l'humanité, 
l'humanité  à  l'univers,  l'univers  à  Dieu. 

H.  Renan  connaH-il  quelque  philoso- 
phe, athée  ou  déiste,  ancien  ou  moderne, 
sémitique  ou  japhétique,  qui  ait  écrit  sur 
la  philosophie  de  l'histoire  ried  d'aussi 
bref,  d'aussi  précis,  d'aussi  clair,  d'aussi 
profond,  d'aussi  sublime  ? 

L'Esprit  de  Dieu  seul  a  pu  inspirer 
une  page  semblable  à  ce  pécheur  de  la 
Galilée,  qui  raccommodait  ses  filets  avec 
son  frère  Jacques  quand  Jésus-Christ 
leur  adressa  un  définitif  appel,  et  qu'ils 
quittèrent  tout  à  l'instant  pour  le  sui- 
vre. 

FRÉD.  DE  ROOGBIIOIIT. 


CRITIQUE  SACRÉE. 

La  version  du  Nouveau  Testament, 
dite  de  Lausanne. 

SON  HISTOIRE  ET  SES  CRITIQUES. 

PREMIER  ARTICLE. 

Histoire, 


Il  y  a  bientôt  de  cela  quarante  ans. 

C'était  le  mardi  2  d'octobre  1827,  dans 
une  maison  de  Lausanne  bien  connue  par 
son  hospitalité  chrétienne.  Là  se  rencon- 
trèrent vingt-deux  ministres  de  la  Parole 
de  Dieu,  que  la  réunion  mensuelle  des  mis- 
sions et  la  convocation  des  collaborateurs 
de  la  Feuille  religieuse  avaient  rassemblés. 

Après  une  exposition  lucide  et  animée 
du  pasteur  L.  Graussen,  de  vénérable  mé- 
moire, et  dans  un  entretien  sérieux  auquel 
prirent  part  plusieurs  des  assistants,  il  fut 
unanimement  et  sans  difficulté  reconnu 
«  qu'il  était  urgent  de  faire  reparaître  la 
meilleure  de  nos  anciennes  versions,  et  de 
prévenir  ainsi  la  ^cheuse  circulation  des 


—  72  — 


nouvelles  Bibles  de  Genève  1805  et  de  Lau- 
sanne 1823;  que  la  meilleure  de  nos  tra- 
ductions françaises  était  Tancienne  version 
de  Genève;  mais  que  son  latigage  ayant 
vieilli,  il  était  indispensable  d'y  introduire 
des  corrections,  au  moins  à  cet  égard.  » 

£n  conséquence ,  l'assemblée  se  proposa 
un  plan  d'opération  dont  voici  l'essentiel  : 

«  La  version  de  Genève,  édition  de  1712, 
sera  revue,  corrigée  el  réimprimée  par  une 
réunion  de  ministres  attachés  aux  doctri- 
nes fondamentales  de  l'évangile,  telles 
qu'on  les  trouve  formulées  dans  la  Confes- 
sion de  foi  helvétique.  On  s'appliquera 
toujours  à  conserver  le  caractère  antique 
de  la  diction,  partout  où  la  vétusté  du  lan- 
gage n'exigera  pas  quelque  changement,  et 
si  les  éditions  plus  anciennes  de  cette  même 
version  paraissent  avoir  mieux  conservé 
l'esprit  de  Toriginal,  leurs  expressions  se- 
ront reproduites.  Les  changements  qu'on 
croira  pouvoir  introduire  dans  cette  édi- 
tion nouvelle  devront  être  conformes  à  la 
version  anglaise,  ou  à  l'une  des  deux  ver- 
sions françaises  d'Ostervald  et  de  Martin 
(on  y  ajouta  bientôt  celle  de  Luther).  Tous 
les  autres  changements  devront  se  trouver 
signalés  à  la  dernière  page  du  volume. 
Aucun  changement  proposé  par  les  colla- 
borateurs ne  pourra  s'introduire  qu'après 
avoir  été  lu,  pesé  et  discuté  dans  une  as- 
semblée générale  convoquée  à  cet  effet. 
Le  prindpe  dominant  de  la  révision  por- 
tera tous  les  collaborateurs  à  se  rappro- 
cher autant  qu'ils  le  pourront  du  texte  ori- 
ginal. Il  va  sans  dire  que  les  livres  apo- 
cryphes sont  très  étrangers  à  cette  réim- 
pression, et  rassemblée  est  unanime  pour 
remercier  Dieu  d'en  avoir  complètement 
épuré  la  sainte  Parole  par  les  dernières 
transactions  des  sociétés  bibliques.  » 

L'assemblée  ayant  d'ailleurs  arrêté  de 
demander  à  la  société  biblique  d'Edimbourg 
si  nous  pouvions  compter  dans  cette  entre- 
prise sur  son  assistance  fraternelle,  on 
chargea  MM.  Gaussen  et  Henri  Olivier  d'en 


écrire  à  M.  Robert  Haldane ,  au  nom  des 
frères  de  Yaud  et  de  Genève  ^ 

Sans  avoir  été  proprement  un  des  disci- 
pies  de  R.  Haldane,  notre  ami  Gaussen  lai 
devait  beaucoup,  et  il  contracta  des  rela- 
tions d'autant  plus  étroites  avec  le  respec- 
table Ecossais,  que  sa  foi  n'avait  pas  at- 
tendu jusque  là  pour  nattre  et  s'affermir. 
On  comprend  donc  sans  peine  comment  il 
devint  l'intermédiaire  entre  nous  et  l'E- 
cosse. Peut-être  ne  s'expliquerait-on  pas 
aussi  facilement  par  quelle  raison  H.  Oli- 
vier, le  plus  jeune  membre  de  l'assemblée, 
lui  fut  adjoint.  Mais,  quatre  ou  cinq  ans 
auparavant,  l'Académie  de  Lausanne  avait 
refusé  la  consécration  à  ce  jeune  homme, 
aussi  distingué  par  sa  piété  que  par  ses 
connaissances;  de  même  que,  trois  ans  plus 
tard,  Gaussen  se  vit  chasser  de  sa  cure  de 
Satiguy  par  la  vénérable  compagnie  des 
pasteurs  de  Genève.  Poussé  de  la  sorte 
hors  de  l'Eglise  de  son  pays,  Olivier  partit 
pour  Edimbourg,  où  il  reçut  l'imposition 
des  mains.  De  là  ses  relations  chrétieaDes 
avec  plusieurs  Ecossais,  notamment  avec 
M.  R.  Haldane. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  constatons  un 
fait  qui  ressort  des  premiers  actes  de  l'as- 
sociation, à  savoir  qu'au  début,  elle  n'avait 
en  vue  qu'une  simple  révision  de  l'ancienne 
version  de  Genève,  une  nouvelle  édition: 
on  se  sert  même  du  mot  de  réimpression, 
et  il  s'agissait  alors  de  la  Bible  entière. 
Une  lecture  attentive  des  premières  résolu- 
tions montre  d'ailleurs  qu'on  ne  prévoyait 
qu'un  très  petit  nombre  de  changements 
non  autorisés  par  les  versions  existantes. 

MM.  Gaussen  et  Olivier  s'étant  acquittes 
de  leur  commission,  ils  eurent  bientôt  à 
écrire,  de  concert  avec  M.  le  ministre  G. 

*  Tout  ceci  est  extrait  d'un  fort  cahier  dont  les 
premières  pages  sont  de  la  plume  de  Gaussen  et 
qui  Tut  intitulé  par  lui  :  Registre  des  transacUoM 
relatives  à  la  correction  et  à  la  réimpression  de 
Vancienne  version  de  la  Bible,  dès  octobre  48î7, 
par  une  réunion  de  ministres  évangéliques  de  V<ntd 
et  de  Genève. 
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J^jet,  une  lettre  dont  je  me  borne  h  donner 
te  première  partie: 

«  Messieurs,  chers  et  honorés  frères  en 
Jésus-Christ  notre  Seigneur. 

»  C'était  an  nom  de  notre  commun  San- 
Tenr  que  nous  avions  tourné  nos  regards 
vers  nos  frères  d'Edimbourg  pour  en  ob- 
tenir le  secours  nécessaire .  à  la  réimpres- 
lion  de  notre  ancienne  version  des  £critu- 
re&  C'est  pour  Tamour  de  lui  qu'aussitôt 
foos  avez  si  généreusement  tendu  la  main 
i  vos  frères  de  la  Suisse  et  de  la  France; 
et  ce  sera  encore  en  sa  présence  que  nous 
viendrons  vous  dire  notre  reconnaissance 
envers  Dieu  et  envers  vous. 

>  Yods  rendez  un  service  inappréciable 
aox  églises  de  notre  langue.  Votre  ré- 
ponse. Messieurs,  nous  a  touchés,  non-seu- 
lement comme  un  témoignage  de  votre 
amour  fraternel,  mais  avant  tout  comme 
in  signe  de  la  bonté  et  de  la  fidélité  de 
■otre  Dieu,  qui  a  incliné  vos  cœurs  à  nous 
aitister,  et  qui  veut  nous  rendre  nos  livres 
Baîiits  dans  leur  antique  fidélité. 

»  Les  Sociétés  Bibliques  de  notre  pays 
font  dn  bien  sans  doute;  mais  elles  ne  sen- 
tent pas  encore  l'importance  du  travail  que 
Dons  allons  entreprendre;  elles  ne  vou- 
draient pas  nous  aider  à  le  commencer. 
Nous  pensons  cependant  que  les  Comités 
de  Genève  et  de  Yaud,  lorsque  notre  édi- 
tion nouvelle  aura  paru,  la  répandront 
d'antant  plus  volontiers  qu'elle  sera  plus 
belle  et  moins  coûteuse. 

»^Noiis  répondrons  d'abord.  Messieurs, 
aox  8  articles  de  votre  lettre. 

»  1^  Vous  avez  bien  voulu  acquiescer 
avec  joie  à  la  réimpression  de  l'ancienne 
version  de  Genève,  dans  une  double  édition 
m  4*  et  8<*.  —  Vous  avez  compris  l'impor- 
tance de  cette  entreprise,  et  vops  vous  en 
êtes  réjouis  pour  l'amour  de  Christ.  Peut- 
être,  MM.,  que  si  vous  connaissiez  mieux  les 
circonstances  de  nos  églises  et  colles  de  nos 
sociétés  bibliques,  vous  apprécieriez  mieux 
encore  la  grandeur  du  service  que  vous 


nous  rendez.  Il  y  a  bien  des  années  que 
l'exécution  d'un  semblable  projet  était  l'ob- 
jet de  tous  nos  vœux;  et  nous  en  sentons 
toi^'ours  plus  le  besoin  ^  Depuis  cent  ans 
l'esprit  charnel  d'un  siècle  incrédule  avait 
exercé  son  influence  jusque  sur  nos  ver- 
sions. Par  une  marche  uniforme  depuis 
1723,  chaque  édition  nouvelle  s'éloignait 
toujours  plus  de  l'original  et  de  la  simpli- 
cité qui  est  en  Jésns-Christ.  Nous  espérons 
que  désormais,  par  une  marche  en  sens 
contraire,  nos  éditions  successives  se  rap- 
procheront toujours  plus  de  la  pure  Parole 
de  Dieu,  et  nous  la  reproduiront  avec  au- 
tant de  fidélité  que  notre  langue  pourra 
le  permettre. 

»  2*  Vous  voulez  bien  prendre  à  vous 
tons  les  frais  de  cette  entreprise.  —  Nous 
avions  compté  sur  la  coopération  de  nos 
frères  d'Edimbourg;  mais  la  générosité  et 
la  promptitude  de  vos  offres  ont  dépassé  ce 
que  nous  osions  attendre.  Dieu  vous  rende 
tout  le  bien  que  vous  ferez  à  nos  églises! 

»  3«  Vous  voudriez  que  l'entreprise  n'é- 
prouvât aucun  retard.  —  C'est  aussi  notre 
pensée  à  tous.  Les  premières  résolutions 
que  nous  avons  prises  et  que  nous  allons 
vous  exposer,  vous  en  seront  la  pfeuve. 
Nous  prions  Dieu  qu'il  double  notre  zèle, 
et  nous  désirons  que  le  travail  marche  aussi 
vite  que  pourront  le  permettre  les  grands 
intérêts  de  son  exactitude,;[et  de  sa  cor- 
rection. 

>  4®  Vous  ne  vous  croyez  pas  libres  d'ad- 
mettre des  références.  —  Nous  comprenons 
parfaitement  et  nous  ne  pouvons  que  res- 
pecter les  motifs  qui  vous  les  font  exclure. 
Nous  renverrons  à  des  jours  ultérieurs  l'e- 
xécution d'une  édition  qui  les  porte.  Nous 
n'en  avons  encore  aucune  dans  notre  lan- 
gue qu'on  puisse  recommander,  et  le  be- 


*  Le  plus  âgé  des  signataires  de  celte  lettre 
n'avait  que  37  ans,  et  le  plus  jeune,  18  ;  mais  le 
temps  paraît  long  à  qui  attend,  et  les  vieillards 
sont  généralement  moins  pressés. 
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soin  cependant  en  est  assez  généralement 
senti. 

»  5«  Vous  mettez  de  l'importance  à  ce 
que  l'exécution  typographique  de  ce  tra- 
vail soit  très  soignée.  —  Nous  tous  en  re- 
mercions, MM.,  et  nous  pensons  qu'en  effet 
ie  premier  succès  de  l'entreprise  y  est  for- 
tement intéressé. 

>  6^  Voussemblez  craindre  des  fautes  de 
langflge.  —  Nous  y  serons  très  attentifs, 
cependant  nous  croyons  que  si  vous  vou- 
lez bien  eiaminer  le  plan  de  notre  travail, 
vous  verrez  que  cet  ouvrage  ne  pourrait 
guère  y  être  exposé^  puisque  ce  n'est  qu'une 
réimpression,  et  qu'il  y  aura  peu  de  passa- 
ges entièrement  nouveaux  ^ 

»  7*  Vous  désirez  que  MM.  Olivier  et 
Gaussen  vous  informent  du  nombre  d'e- 
xemplaires qu'on  en  voudrait  tirer,  du  temps 
que  prendrait  le  travail,  du  prix  où  les 
exemplaires  pourraient  être  vendus,  et  d'au- 
tres détails  de  ce  genre.  —  Nous  vous  fe- 
rons part  à  ces  divers  égards,  MM.,  des  in- 
formations qui  nous  sont  déjà  parvenues, 
et  des  premières  résolutions  que  nous  avons 
prises. 

»  8^  Enfin,  vous  voulez  bien  préparer  une 
première  avance  de  fonds  pour  le  moment 
où  le  travail  aura  commencé.  — -  Avant  que 
la  correction  des  premiers  livres  de  Moïse 
soit  achevée,  nous  n'avons  guère  d'autres 
dépenses  à  encourir  que  celles  de  quelques 
correspondances,  de  quelques  copies,  de 
quelques  achats  d'anciennes  Bibles.  Nous 
cherchons  quinze  à  vingt  exemplaires  de  la 
version  de  1712  pour  les  distribuer  aux  col- 
laborateurs, et  nous  avons  bien  de  la  peine 
à  les  trouver.  Ils  sont  très  rares;  et  ceux 
qui  les  possèdent  n'aiment  pas  à  s'en  des- 
saisir. Nous  serons  peut-être  obligés  de 
nous  servir  de  l'édition  de  1723.  » 

Dans  le  reste  de  leur  lettre,  MM.  Gaus- 
sen, Jayet  et  Olivier  exposent  les  règlements 

*  C'était  supposer  gratuitement  que  les  ancien- 
nes versions  étaient  franches  de  tout  barba- 
risme. 


provisoires  qu'ils  avaient  arrêtés.  Ces  trois 
frères,  jusque  là  les  vrais  fondateurs  de 
l'œuvre,  expriment  leurs  vues  propres  sur 
le  système  à  suivre  dans  la  correction  de  la 
version  de  1712,  puis  sur  rimpresmn  de 
l'édition  nouvelle,  et  ils  sollicitent  des  ob- 
servations. On  lit  de  plus  vers  la  fin  de  la 
lettre:  «  Nous  voudrions  aussi  connaître 
quelque  moyen  de  vous  faire  parvenir  nos 
feuilles  après  que  nous  les  aurons  corri- 
gées. Nous  mettrions  du  prix  à  recevoir 
même  h  cet  égard  vos  conseils  fraternels.  » 

Lès  frères  d'Ecosse  avaient  simplement 
demandé  les  feuilles  à  mesure  qu'elles  sor- 
tiraient de  presse,  et  Ton  se  flattait  de  pou- 
voir faire  marcher  de  pair  l'impression  et 
la  correction. 

La  réponse  à  cette  lettre  n'était  pas  en- 
core arrivée  quand  il  y  eut,  à  Lausanne, 
une  première  assemblée  générale  des  colla- 
borateurs, le  13  février  1828. 

Avaient  été  convoqués  : 

MM.  H.  Dupraz,  alors  pasteur  à  Cosso* 
nay  ;  S.  Pilet-Joly,  principal  du  collège  de 
Morges,  et  maintenant  encore  professeur 
émérite  de  l'Ecole  de  théologie  de  Genève; 
L.  VMiemin,  ministre  àNyon,  aujourd'hui 
professeur  émérite  de  la  Faculté  de  tbéo* 
logie  de  l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud 
et  professeur  honoraire  dans  l'Académie  de 
Lausanne;  Samuel  Thomas,  suffragant  à 
Grancy,  dès  lors  directeur  de  l'Institut  des 
missions  à  Lausanne,  et  maintenant  pasteur 
de  l'Eglise  indépendante  de  Neuchàtel; 
Vallouy,  alors  pasteur  à  Palézieux;  Ter- 
risse,  alors  pasteur  à  L'Isle;  Victor  MeUet, 
alors  pasteur  à  Gressy  ;  L  Leresche,  suffra- 
gant à  Nyon,  actuellement  pasteur  émérite 
de  l'Eglise  libre  à  Morges  ;  M.  Fivaz,  pas- 
teur dissident  à  Lausanne,  actuellement  à 
Philadelphie;  S,  Descombaz,  principal  du 
collège  d^Aubonne,  maintenant  l'un  des 
pasteurs  de  l'Eglise  évangélique  de  Lyon  ; 
F.  De  Coppei,  pasteur  &  Romainmotiers, 
actuellement  pasteur  émérite  de  l'Eglise 
libre  à  Tverdon;  B,  GoUiez,  pasteur  à  Pa- 
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yerne,  actaellement  à  Prilly;  L.  Germond, 
pasteor  à  Pailly ,  actuellement  directear  de 
l*lios|ric6  de  St.  Loup  ;  F.  VuUiêt,  pasteur 
à  St.  Cergnes,  actaellement  à  Highland 
(lUinois)  ;  OUoier  père,  pastear  à  Cossonay  ; 
F.  Laurent,  pastear  à  Gbavornay ,  pasteor 
eaérite  de  TËglise  libre,  à  Lausanne  ;  A. 
Bockai,  pastear  dissident  àRolle;  E,  Guer$ 
et  Empeytaz,  pasteurs  dissidents  à  Genève; 
L.  GatUhey,  alors  pasteur  à  Bullet,  puis  di- 
netenr  des  Ecoles  normales  de  Lausanne  et 
de  Conrbevoie;  Brausion,  pasteur  au  Sen- 
tier; L.  Lardon,  pasteur  dissident  à  Nyon; 
L  Manuel,  pasteur  à  Lausanne. 

A  ces  noms  il  faut  ajouter  ceux  des  mem- 
kes  d'un  Comité  provisoire  composé  de  : 
MM.  L,  Goiiuen,  pasteur  à  Satigny,  mort 
en  1863,  professeur  émérite  de  l'Ecole  de 
théologie  de  Genève;  C.  Dapples,  pasteur 
à  Lotry^  actuellement  pasteur  émérite  de 
l'Eglise  libre,  à  Lausanne;  6.  Jayet,  rédac- 
tear  de  la  Feuille  religieuse  du  canton  de 
Vtiid;  L.  BumieTj  pasteur  à  RoUe,  actuel- 
koeiit  pasteur  émérite  de  l'Eglise  libre,  à 
VofTges  ;  Rodolphe  Mellet,  pasteur  à  Thier- 
T&a;  Henri  Olivier,  ministre  indépendant  à 
Laasanne,  mort  le  6  décembre  1864.  Plus 
tard,  on  pot  compter  parmi  les  collabora- 
teors  MM.  F.  Monnerat  et  Henri  Thomas, 
et,  de  Neacbfttel,  MM.  James  Dupâquier  et 
Clûtiu. 

Ces  noms,  pour  la  plupart ,  sont  e£facés 
de  la  liste  des  vivants,  et  les  plus  jeunes 
membres  de  l'association  qui  subsistent  en- 
core sont  des  vieillards.  Si  donc  il  y  avait 
qaelqoe  convenance  qu'on  rendît  une  foi6 
compte  à  l'Eglise  du  grand  tra^vail  qu'ils 
osèrent  entreprendre,  on  devait  certaine- 
ment le  faire  sans  plus  de  retard,  et  il  est 
permis  de  regretter  que  cette  histoire  n'ait 
p«8  été  écrite  par  l'un  des  deux  serviteurs 
de  Dieu  qui  y  jouèrent  le  rôle  principal. 

A  cette  nombreuse  convocation,  quinze 
frères  senlement  répondirent  par  leur  pré- 
sence. Ce  furent  MM.  Gaussen,  H.  Olivier, 
Dapples,  Jayet,  Burnier,  Dupraz,  Pilet, 


Vullîemin,S.  Thomas,  Terrisse,  Fivaz,  Des- 
combaz,  Olivier  père,  Rochat  et  Empeytaz. 
Cependant  on  eut  des  lettres  de  MM.  Val- 
louy,  Golliez  et  Guers.  «  Ces  trois  frères, 
dit  le  procès-verbal,  n'ont  pu  se  rendre  à 
la  réunion,  mais  leur  cœur  nous  y  accom- 
pagne, et  ils  prient  le  Seigneur  avec  nous 
et  pour  nous.  > 

Après  la  prière  et  une  lecture  dans  la 
Parole  de  Dieu,  l'assemblée  reçut  commu- 
nication de  la  correspondance  avec  l'E- 
cosse et  discuta  le  règlement  que  le  comité 
provisoire  avait  préparé.  Il  demeura  con- 
venu que  les  éditions  de  la  Bible  qui  ser- 
viraient de  prototypes,  seraient  celles  de 
1693,  de  1712  et  de  1723;  que  le  travail  des 
collaborateurs  commencerait  par  la  Ge- 
nèse et  devrait  être  achevé  pour  la  fin  d'a- 
vril; que  chacun  d'eux  aurait  une  tâche 
particulière,  bien  que  tous  fassent  autorisés 
à  proposer  toute  espèce  de  corrections; 
qu'il  y  aurait  une  assemblée  générale  au 
terme  de  la  révision  de  chacune  des  parties 
dans  lesquelles  on  aurait  divisé  la  Bible, 
pour  y  discuter  et  y  soumettre  les  change- 
ments proposés;  qu'un  comité  de  sept 
membres  serait  chargé  de  surveiller  toute 
l'entreprise,  et  qu'un  ministre  correcteur, 
nommé  par  l'assemblée  et  salarié,  aurait 
à  préparer  le  travail  du  comité  et  à  main- 
tenir, sous  sa  direction,  l'activité  de  toutes 
les  parties  de  l'œuvre. 

Ces  décisions  prises,  avec  quelques  au- 
tres de  moindre  importance,  le  comité  pro- 
visoire fut  confirmé,  avec  l'adjonction  d'un 
septième  membre,  dans  la  personne  d'Au- 
guste Rochat.  Puis  l'assemblée  s'accorda 
pour  prier  M.  H.  Thomas,  alors  sufifragant 
à  Bâle,  d'accepter  la  charge  importante  de 
ministre  correcteur,  moyennant  un  salaire 
de  40  louis  (environ  1000  irancs);  la  consti- 
tution de  l'assemblée  générale  fut  corro- 
borée par  l'admission  au  nombre  des  colla- 
borateurs de  tous  les  pasteurs  et  ministres 
qui  avaient  reçu  la  convocation,  ou  qui  se- 
raient proposés  plus  tard  ;  enfin,  le  corps 
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entier  des  collaborateurs  fut  divisé  en  six 
sections,  quelques-uns  d'entre  eux  trou- 
vant naturellement  place  dans  plus  d'une: 
six  furent  spécialement  chargés  de  colla- 
tionner  la  version  de  1712  avec  Thébreu; 
cinq,  avec  la  version  anglaise;  six,  avec 
celle  de  Luther;  treize  avec  les  versions  de 
Martin  et  d'Ostervald;  trois,  avec  les  édi- 
tions plus  anciennes  de  la  Bible  de  Genève 
(le  comité  d'Edimbourg  aurait  désiré  que 
Ton  coUationnât  aussi  1712  avec  la  Bible 
hollandaise  de  1606),  trois  enfin  durent 
s'occuper  des  alinéas  et  de  la  ponctuation. 
Pour  être  complet,  nous  devrions  men- 
tionner les  mesures  qui  furent  prises  dès 
ce  moment  par  rapport  à  l'impression,  me- 
sures intempestives,  comme  l'événement 
le  démontra,  et  qui  durent  être  à  la  fin 
singulièrement  modifiées,  ainsi  que  bien 
d'autres  choses.  ' 

II 

Quand  donc  saurons-nous  qu'il  est  plus  fa- 
cile de  formuler  des  règlements  et  des  ré- 
solutions que  de  les  mettre  en  pratique  ? 
Quand  est-ce  que  nous  consentirons  à  écou- 
ter le  Seigneur  et  à  ne  pas  commencer 
la  construction  d'une  tour  avant  de  savoir 
si  nous  avons  les  moyens  de  l'achever  ?  11 
est  vrai  que  nous  étions  généralement  jeu- 
nes, et  que  l'alné  rachetait  la  différence 
d'Âge  par  la  vivacité  de  sa  belle  imagina- 
tion; en  sorte  que  nous  nous  faisions  des 
illusions,  non  pas  sur  l'importance  du  tra- 
vail entrepris,  mais  du  moins  sur  son  éten- 
due et  sur  ses  difficultés.  Toutefois,  en  le 
réduisant  aux  faibles  proportions  que  nous 
nous  étions  flattés  de  pouvoir  lui  assigner, 
n'était-il  pas  évident  qu'il  demeurait  à  la 
fois  vaste,  ardu  et  presque  impossible? 

Nous  eûmes  d'abord  à  lutter  contre  des 
difficultés  matérielles. 

On  comprend  tout  l'intérêt  qu'il  y  avait 
à  ce  que  le  comité  se  réunit  alternativement 
chez  quelqu'un  de  ceux  qui  en  faisaient  par- 
tie. Outre  un  accueil  fraternel,  on  y  trou- 


vait  des  livres  tout  portés.  Or,  une  distance 
d'environ  d5  kilomètres  séparait  deux  d'en- 
tre nous.  A  l'un  des  points  extrêmes,  de- 
meurait celui  de  tous  qui  était  le  plus  né- 
cessaire à  l'œuvre  et  qui  pouvait  le  mieux 
nous  recevoir.  Mais,  pour  franchir  les  dis* 
tances,  il  n'y  avait  pas  les  moyens  rapides 
de  transport  dont  nous  jouissons  mamte- 
nant.  Chose  presque  incroyable!  il  fallait 
une  journée  et  quelques  heures  de  la  nuit, 
pour  se  rendre  deXhierrens  à  Satigny:  ea 
tout  cas,  plus  de  temps  qu'on  n'en  met  au- 
jourd'hui de  Paris  à  Genève.  Puis  nous 
étions  tous  des  hommes  fort  occupés,  nos 
fonctions  publiques  nous  rappelaient  for- 
cément vers  la  fin  de  chaque  semaine,  et, 
eu  portant  à  sept  le  nombre  des  membres 
du  comité,  l'assemblée  des  collaborateurs 
n'avait  pas  simplifié  la  marche. 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  membres 
d'un  corps  s'absentent  sous  le  moindre  pré- 
texte. Mais  ici,  chacun  se  sentait  lié  par  sa 
conscience,  entraîné  par  l'immense  intérêt 
de  l'œuvre.  Aussi,  le  Registre  constate-t-il 
que,  sur  quarante-sept  sessions,  il  n'y  en  a 
eu  que  sept  où  le  comité  se  soit  vu  réduit 
au  chiffre  réglementaire,  et  dix  fois  il  fut 
au  grand  complet.  Un  seul  joar,  le  20  og« 
tobre  1634,  Gaussen  et  Jayet  ayant  pa 
seuls  se  rendre  à  Thierrens,  le  secrétaire, 
absent  lui-même,  dut  écrire  sur  le  rostre, 
selon  la  minute  qui  lui  fut  envoyée:  «  On 
ne  peut  faire  aucun  ouvrage  faute  d'être 
quatre  au  moins,  en  sorte  que  cette  réunion 
du  comité  a  été  complètement  manqaée 
quant  au  travail  de  révision.  Que  Dieu  ait 
pitié  de  nous  !  » 

Cependant,  et  par  cela  même  que  chacun 
y  mettait  tout  son  cœur,  on  pouvait  s'at- 
tendre qu'il  y  aurait  des  démissions.  A- 
près  avoir  assisté  aux  deux  premiers  co- 
mités ,  Aug.  Rochat  dut  se  retirer,  l'état 
de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de  pour- 
suivre. Il  eut  pour  successeur  M.  le  pas- 
teur Golliez,  qui,  vers  la  fin  de  l'œuvre, 
dut  également  s'abstenir,  du  moins  pour 
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■1  temps.  A  cette  époqne,  rassemblée  gé- 
BénUe  était  ajournée  indéfiniment,  et  le 
comité  prit  sur  lui  d'appeler  dans  son  sein 
M.  le  ministre  Âmi  Bost.  Il  accepta,  et  il 
se  trouve  avoir  assisté  à  cinq  des  treize 
WMons  qai  eurent  lien  depuis  son  accep- 
iBtioo. 

Après  cela,  je  ne  parlerai  pas  de  la  diffi- 
eolté  matérielle  que  nous  rencontrâmes  à 
ions  procurer,  en  nombre  suffisant,  des 
Tîdlles  Bibles  de  Genève  ;  mais  nne  fois 
trouvées  et  distribuées,  des  embarras  d'une 
astre  natare  se  présentèrent  coup  sur  coup. 
Nui  d^eotre  nous  ne  manquait  de  bonne 
Tdonté  ;  nul  n'était,  à  bien  dire,  aa-des- 
«oos  de  la  tâche  particulière  qu'il  avait  ac- 
ceptée ;  mais  il  s'agissait  pour  chacun  de 
lire  la  Bible  tout  entière  dans  un  temps  qu'il 
fyiait  abréger,  de  se  livrer  à  un  exercice 
de  a>llaUonnage  parfois  fastidieux  et  tou*  ^ 
jours  fatigant,  de  ne  pas  se  laisser  retarder 
d'âne  semaine,  d'un  jour,  faat-il  dire,  afin 
de  ne  pas  arrêter  le  mouvement  général  ; 
Uns  n^ont  pas  le  don  d'un  travail  de  ce 
geare.  Aussi  y  en  eut-il  qui  reculèrent  dès 
Je  premier  pas,  un  plus  grand  nombre  qui 
se  lassèrent  fort  vite,  peu  qni  suivirent 
l'œuvre  jusqu'au  bout;  et  pourtant  ils  con- 
tinuèrent tons  à  faire  partie  de  l'assemblée 
générale. 

Celle-ci,  par  l'acte  d'association,  avait 
la  haute  main  sur  tout,  non  pas  seulement 
comme  pouvoir  législatif^  si  ce  mot  peut 
aller  ici,  mais  encore  comme  conseil  supé- 
rieur de  rédaction.  Au  fond,  la  révision 
devait  être  son  œuvre,  plus  que  celle  du 
comité  des  sept.  Les  difficultés  d'exécution 
forent  telles  que,  depuis  le  4  novembre 
1829,  l'assemblée  ne  fut  plus  convoquée, 
si  ce  n'est  tout  à  la  fin  de  la  carrière,  le  6 
JQîllet  1837.  Alors,  sept  membres  seule- 
ment se  présentèrent,  dont  quatre  faisaient 
partie  du  comité  ;  l'auteur  lui-même  de  ce 
rédt  comptait  parmi  les  nombreux  absents. 

La  composition  et  les  attributions,  soit 
du  comité,  soit  de  l'assemblée,  rendaient 


absolument  indispensable  Faction  d'un  hom- 
me qui,  par  son  unité  et  sa  présence  à  tout, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  suppléât 
aux  diversités  et  au  décousu  de  l'ensemble. 
Ce  devait  être  le  ministre  correcteur  ins- 
titué par  le  Règlement  M.  Henri  Thomas, 
officiellement  averti,  en  janvier  1828,  de  sa 
consécration,  n'accepta  ni  ne  refusa.  Ses 
devoirs  actuels  étaient  considérables,  et 
toutefois,  il  se  mettait  à  la  disposition  de 
ses  frères,  s'ils  croyaient  devoir  insister. 
C'est  ce  que  le  comité  ne  se  sentit  pas 
permis  de  faire,  attendu  que  l'œuvre  n'était 
pas  alors  assez  considérable  pour  occuper 
suffisamment  un  homme.  Cependant,  la  ri- 
vière grossissant  quelque  peu  avec  le  re- 
tour du  printemps,  l'assemblée  générale 
du  3  juillet  nomma  Henri  Olivier,  plus 
réellement  sans  emploi  que  M.  Henri  Tho- 
mas. 

Personne  d'ailleurs  n'était  mieux  placé 
ni  mieux  qualifié,  et  l'on  put  se  croire  au 
terme  d'une  des  plus  grosses  difficultés  de 
l'entreprise.  Mais  le  temps  était  à  l'orage. 
11  y  eut,  en  1829,  une  recrudescence  de  la 
persécution  légale  inaugurée  dans  le  can- 
ton de  Vaud  par  la  loi  du  20  mai  1824  ',  et 
la  paisible  œuvre  dont  je  retrace  l'histoire 
en  reçut  le  contre-coup.  Olivier  fut  banni 
pour  un  an.  Grâce  à  Dieu,  cependant,  cet 
échec  fut  promptement  atténué.  M.  Henri 
Thomas  accepta  cette  fois  sa  vocation.  Dès 
ce  moment,  le  Registre  le  montre  en  con- 
stante activité  jusqu'au  mois  d'août  183ô, 
qu'il  dut,  pour  cause  de  santé,  résigner  ses 
fonctions,  mais  sans  quitter  entièrement  le 
comité.  A  cette  époque,  Olivier,  que  nous 
avions  eu  le  bonheur  de  revoir  dès  le  mois 
de  mars  1831,  se  trouvait  de  nouveau  hors 
de  son  pays.  Il  avait,  en  juin  1834,  accepté 
une  mission  au  Canada  ;  mais  au  point  oh 
le  travail  en  était,  on  pouvait  à  la  rigueur 
se  passer  d'un  agent  spécial,  et  M.  Henri 
Thomas  ne  fut  pas  remplacé. 

• 

*  Voir  Notice  iur  Auguste  Roohat,  pag.  lU. 
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Il  me  reste  à  «parler  des  difficultés  qui 
saquireut  de  nos  relations  avec  l'Ecosse, 
difficultés  que  je  puis  racontrer  librement, 
car  elles  ne  procédèrent  ni  de  part  ni  d'au- 
tre d'un  mauvais  esprit  Gomme  nous,  le  co- 
mité d'Edimbourg  avait  cru  qu'il  s'agissait 
simplement  d'une  nouvelle  édition  de  la 
Bible  de  1712,  d'une  réimpression  avec 
quelques  cbangements  peu  graves  et  por- 
tant essentiellement  sur  le  langage.  Dans 
cette  persuasion,  nos  généreux  amis  refusè- 
rent d'abord  de  voir  nos  feuilles  avant 
l'impression,  contents,  disaient-ils,  de  les 
lire  à  mesure  qu'elles  sortiraient  de  presse. 
Plus  tard,  quand  ils  virent  que  nous  n'al- 
lions à  rien  de  moins  qu'à  une  version 
nouvelle,  ils  sentirent  leur  responsabilité 
morale  fortement  engagée.  Nous  le  sen- 
tîmes pour  eux-mêmes,  et,  avant  qu'il  l'eus- 
sent demandé,  nous  nousmtmesàle^tenirau 
courant  de  notre  travail.  Heureux  étions- 
nous  de  penser  que  nous  aurions  de  la  sorte 
en  Ecosse  des  collaborateurs  et  non  pas 
seulement  des  bailleurs  de  fonds.  Mais  nous 
ne  tardâmes  pas  à  éprouver  combien  il  est 
difficile  de  s'entendre  à  distance. 

Il  y  avait  en,  le  3  juillet  1828,  une  assemblée 
générale  dont  H.  Olivier  fit  connaître  les 
résultats  à  M.  Haldane,  et  celui-ci  à  son  co- 
mité. Cette  communication  valut  à  notre 
cher  président  une  sorte  de  mercuriale,  à 
laquelle  il  répondit  par  une  lettre  trop 
longue  pour  être  transcrite  dans  son  entier, 
mais  trop  importante  pour  que  je  me  borne 
à  en  donner  un  précis.  Je  dois  dire  pour- 
tant que  j'en  possède  seulement  la  minute, 
et  que  quelques  mots  peuvent  avoir  été 
changés  par  l'auteur  en  la  copiant. 

«  Mon  cher  frère  en  notre  Seigneur 
Jésus-Christ 

»Je  m'empresse  de  répondre  à  votre 
lettre  du  12  septembre,  et  quoique  celle-ci 
ne  vous  soit  adressée  qu'en  mon  propre 
nom,  je  désire  que  vous  vouliez  bien  en  don- 
ner connaissance  à  vos  honorables  collègues 
dans  le  Comité  biblique  d'Edimbourg.  » 


Après  avoir  exprimé  son  aiSiclion  de  ce 
que  M.  Haldane  avait  soulevé  cette  affaire 
sans  avoir  reçu  les  explications  qu'il  avait 
demandées,  et  après  lui  avoir  donné  ces 
explications,  Gaussen  continue  : 

«  Cependant,  mon  cher  frère,  je  ne  crois 
pas  devoir  vous  cacher  que  la  précipita- 
tion du  Comité  d'Edimbourg  à  prendre  la 
résolution  dont  vous  m'avez  fait  part,  ne 
me  semble  pas  pouvoir  être  approuvée. 

»  D'abord,  elle  est  directement  contraire 
aux  bases  dont  les  deux  Comités  de  Suisse 
et  d'Ecosse  étaient  convenus  d'un  commua 
accord.  Vous  avez  nos  articles  entre  les 
mains.  L'un  des  premiers  porte  que  noas 
pourrons,  sans  en  rendre  compte,  emprun- 
ter nos  corrections  à  la  version  anglicane, 
à  celle  de  Luther,  ou  à  l'une  des  versions 
d'Ostervald  et  de  Martin.  Celle  dont  vous 
vous  plaignez  est  prise  d'Ostervald.  C'é- 
tait donc  revenir  en  arrière  de  nos  conven- 
tions, et  vous  élever  directement  contre 
nos  mutuels  engagements  que  de  prendre 
l'arrêté  dont  vous  m'avez  envoyé  la  copie 
ou  l'extrait 

»  Quand  vous  vous  en  seriez  tenu,  soit  en 
votre  nom.  soit  en  celui  du  Comité  d'Edim- 
bourg, à  nous  écrire  votre  opinion  sur  ce 
sujet,  et  à  nous  demander  de  le  reprendre 
en  considération,  nous  aurions  été  tous  édi- 
fiés de  votre  sollicitude  et  reconnaisants  de 
votre  assistance.  Mais  qu'avant  d'attendre 
nos  explications,  vous  vouliez  nous  impo- 
ser une  traduction,  lorsqu'il  s'agit  d*an 
passage  où  nous  sommes  strictement  restés 
dans  les  termes  de  nos  mutuelles  conven- 
tions, c'est  ce  qui  pourra  sembler  blessant 
et  peu  fraternel  à  nos  collaborateurs^. 

»  Nos  frères  ont  entrepris  cette  œuvre 
en  la  présence  de  Dieu.  Ils  ont  tous  à  cœur 
que  notre  version  soit  plus  rapprochée  du 
texte  qu'aucune  de  celles  qui  l'ont  précédée 
dans   notre  langue.   Ils   ont  l'assurance 

*  Pour  apprécier  comme  il  convient  ce  ferme 
langage,  il  faut  savoir  que  Gaussen  avait  voté 
contre  la  modifieatioa  dont  i'ficosM  se  plaignait. 
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^'dle  sera  telle.  Ils  sont  tous  réjoais  de 
rintérét  que  nos  frères  d'Ecosse  ont  mis 
à  leur  entreprise;  mais  je  ne  pense  pas 
qo*aacQD  d'eux  voulût  continuer  cette  asso- 
dition,  s'ils  avaient  l'idée  que  leur  travail 
n'est  pas  libre  et  qu'il  pourra  leur  être 
dicté  par  une  autre  voix  que  celle  de  leur 
conscience  éclairée  par  les  conseils  de  leurs 
frères  et  surtout  par  la  lumière  du  Saint- 
Esprit. 

>  Qaand  il  s'agit  pour  eux  de  déterminer 
latiadoction  d'un  passage,  ils  pensent  que 
les  avis  da  moindre  de  leurs  frères  doivent 
être  pesés  avec  la  plus  sérieuse  attention. 
Ils  penseront  tous,  sans  doute  aussi,  que  les 
conseils  et  les  représentations  d'un  homme 
qii,  comme  vous,  a  contribué  plus  qu'aucun 
atre  à   faire  connaître  et  respecter  la 
Sainte  Ecriture,  doivent  avoir  un  très  grand 
poids  dans  leurs  délibérations;  mais  ils  pen- 
seront tons  aussi  qu'il  serait  très  infidèle, 
dans  «n  ouvrage  comme  le  leur,  de  faire 
entrer  un  seul  instant  et  le  moins  du  monde 
en  considération  la  pensée  que,  suivant 
qu'ils  traduiront  d'une  manière  ou  d'une 
antre,  le  trayail  des  imprimeurs  sera  ou  ne 
sera  pas  ps^é  par  des  bienfaiteurs  étran- 
gers. Nos  collaborateurs  sont  nombreux, 
lenr  temps  leur  est  à  tous  précieux,  parce 
qu'ils  savent  qu'ils  le  doivent  à' leur  maître 
et  à  leur  paroisse;  le  travail  auquel  ils  se 
sont  engagés  est  considérable;  ils  le  voient 
grandir  à  mesure  qu'il  avancent;  ils  sont, 
pour  le  poursuivre,  appelés  à  de  difficiles 
déplacements  :  il  n'y  a  donc  que  la  pensée 
de  la  haute  importance  de  leur  entreprise 
devant  Dieu  qui  puisse  les  y  faire  persé- 
vérer. 

»  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'abonde  dans 
le  sais  des  grands  principes  rappelés  dans 
votre  lettre;  je  désire  qu'ils  nous  soient 
toujours  présents;  mais  je  ne  saurais  ap- 
prouver l'application  que  vous  en  avez  faite 
,  an  cas  dont  il  s'agit  » 

Id  vient  une  discussion  approfondie  que 
nous  ne  saurions  songer  à  reproduire.  Ce 


sujet  épuisé,  Gaussen  se  permet  de  dire 
en  quels  termes  il  demande  que  le  comité 
rédige  de  nouvelles  résolutions,  et  poursui- 
vant : 

«  Ne  serait-ce  pas  là,  dit-il,  l'expression 
de  vos  propres  sentiments?  Je  désire, 
en  un  mot,  quant  à  votre  arrêté,  que  les 
ministres  suisses  l'ignorent,  et  que  votre 
comité  le  retire  et  l'oublie. 

»  J'avais  justement  chez  moi,  à  Satigny, 
quatre  de  nos  principaux  collaborateurs 
quand  votre  lettre  m'y  est  arrivée.  C'était 
avant-hier.  Je  leur  ai  lu  ce  que  je  viens  de 
vous  écrire;  ils  n'ont  avec  moi  qu'un  même 
sentiment.  L'un  d'eux,  M.  H.  Olivier,  n'a- 
vait point  reçu  la  lettre  que  vous  me  dites 
lui  avoir  adressée;  je  pense  qu'à  son  re- 
tour à  Lausanne,  il  l'y  aura  trouvée.  Il 
m'a  chargé  de  vous  accuser  réception  d'une 
lettre  de  change  de  40  liv.  st.,  et  de  remer- 
cier votre  comité  pour  la  promptitude  de 
de  cet  envoi.  Il  n'avait  point  encore  en- 
caissé cette  lettre  de  change;  nous  sommes 
convenus  qu'il  attendrait  pour  cela  d'avoir 
reçu  la  réponse  de  votre  comité.  C'est 
aussi  jusque  là  que  nous  renverrons  la 
convocation  d'une  assemblée  générale. 

»  Que  Dieu  bénisse  vos  résolutions,  mon 
cher  frère  1  Quelles  qu'elles  puissent  être, 
persuadés  que  vous  les  aurez  prises  en  la 
présence  de  notre  commun  Maître,  nous 
espérons  en  lui  que  le  résultat  en  sera 
pour  sa  gloire  et  pour  le  plus  grand  hon- 
neur de  sa  Parole;  nous  demeurerons  tou- 
jours reconnaissants  de  votre  premier  en- 
pressement  à  seconder  nos  travaux,  et  nous 
verrons  toujours  avec  beaucoup  de  joie 
toutes  les  circonstances  qui  pourront  rap- 
procher nos  églises  fidèles  et  celles  qui  sont 
en  Ecosse. 

»  Quant  à  moi ,  mon  cher  frère ,  vous 
savez  mon  tendre  respect  pour  vous;  vous 
êtes  l'un  des  hommes  auxquels  j'ai  le  plus 
d'obligations  spirituelles. 

»  Croyez-moi  donc  toujours  votre  obéis- 
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sant  seniteur  en  notre  Seigneur.  Qae  le 
Seigneur  soit  avec  votre  esprit  !  » 

GAUS8EN. 

Cette  lettre  doit  être  du  27  septembre. 
La  réponse  demandée  tardant  à  venir, 
rassemblée  générale  fut  convoquée  pour 
ses  travaux  ordinaires.  Elle  comptait  vingt 
membres  présents.  Sans  lui  parler  de  ce 
qui  s'était  passé,  on  soumit  à  une  nouvelle 
délibération  la  traduction  de  plusieurs 
mots.  Sur  celui  qui  avait  attiré  la  remon- 
trance, elle  fut  unanime  pour  révoquer  sa 
décision  précédente.  Puis,  après  qu'elle  eut 
ainsi  délibéré  dans  la  plénitude  de  son  in- 
'  dépendance,  on  lui  donna  communication 
de  toute  TafTaire.  La  lettre  de  Gaussen  fut 
pleinement  approuvée,  et  le  comité  fut 
chargé  de  prendre  officiellement  la  chose 
en  main  pour  la  traiter  dans  le  même  es- 
prit. 

Le  ciel  donc,  à  ce  moment,  était  fort 
noir  du  côté  de  TEcosse ,  mais  il  s'éclaircit 
tout  à  coup.  Il  y  avait  eu  un  malentendu. 
M.  R.  Haldane  s'était  exagéré  le  sens  ou 
la  portée  des  décisions  de  son  comité.  Ce- 
lui-ci, toujours  plein  de  la  même  confiance, 
demanda  cependant  qu'on  lui  envoyât  cha- 
que livre  de  la  Bible  à  mesure  qu'ils  se- 
raient examinés.  Il  en  résulta  que  nous 
reçûmes  de  sa  part  des  notes  et  des  obser- 
vations excellentes  ;  mais  notre  liberté  fut 
pleinement  respectée.  Le  comité  d'Edim- 
bourg conserva  la  sienne  pareillement,  et 
il  la  conserva  si  bien,  qu'au  terme  de  la 
course,  il  refusa  de  faire  les  frais  de  l'im- 
pression, sans  regretter  toutefois,  voulut- 
il  bien  nous  dire,  le  secours  pécuniaire  qu'il 
nous  avait  prêté  jusque-là. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'incident  Haldane, 
comme  on  pourrait  l'appeler,  nous  donna 
dans  le  temps  beaucoup  d'ennui;  il  para- 
lysa même  quelque  peu  notre  activité,  car 
le  comité  n'eut  qu'une  seule  session  dans 
l'hiver  de  1828  à  1829,  en  sorte  que  le  tra- 
vail n'avançait  pas. 
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Au  moment  où  l'on  rend  compte  d'ane 
œuvre  à  laqu^le  on  a  concouru,  il  est  plus 
que  permis  de  se  demander  dans  quel  sen- 
timent on  le  fait  Heureusement,  ou  plu- 
tôt par  malheur,  les  résultats  de  celle-ci 
n'ont  pas  été  tellement  brillants  qu'on  ait 
à  se  prémunir  contre  la  vaine  gloire.  Mais 
si,  peut-être,  quelques  personnes  se  sont 
imaginé  que  le  travail  fut  entrepris  à  la  lé- 
gère et  plus  légèrement  encore  accompli, 
il  me  parait  convenable  de  les  tirer  d'er- 
reur. Surtout,  il  n'est  pas  inutile  que  ceux 
qui  tenteront  des  efforts  nouveaux  sachent 
comment  se  sont  faites  les  expériences 
précédentes,  les  trouvât-on  peu  réussies. 
*  Les  travaux  étaient  organisés  de  telle 
sorte  que  le  comité  n'avait  rien  à  faire  tant 
que  les  collaborateurs  ne  faisaient  rien,  on 
qu'ils  n'envoyaient  pas  leurs  notes.  Ce  fot 
donc  seulement  après  trois  mois  d'attente 
qu'il  put  se  mettre  à  la  révision  de  la  Qe» 
nèse.  En  deux  jours  (maximum  probable, 
pensions-nous,  de  la  durée  d'une  session),  il 
ne  corrigea  que  dix  chapitres.  Cela  vent 
dire  cependant  qu'il  eut  à  délibérer  sur  en- 
viron sept  cents  corrections  proposées: 
les  quarante  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse en  conlptaient  plus  de  trois  mille. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  au  comité 
pour  comprendre  que,  l'entreprise  s^étant 
faite  surtout  en  vue  du  Nouveau  Testament, 
on  devait,  pour  l'heure,  abandonner  la  re- 
vision de  l'Ancien.  Il  fut  donc  résolu  qu'on 
passerait  immédiatement  aux  Evangiles,  et 
que  chaque  collaborateur  serait  prié  de  ré- 
viser tous  les  quinze  jours  neuf  chapitres, 
ce  qui  donnait  un  peu  plus  d'une  année 
pour  le  Nouveau  Testament  tout  entier, 
lequel,  pensait^on,  présenterait  moins  de 
difficultés  que  l'Ancien.  On  se  trompait; 
car,  depuis  ce  moment  (mai  1828),  six  an- 
nées s'écoulèrent  jusqu'au  jour  où  l'on  ont 
atteint  la  fin  de  l'Apocalypse.  Le  comité 
avait  consacré  à  ce  premier  travail,  qui  ne 


-  81  - 


ftt  qaMne  ébauche,  vingt-quatre  sessions, 
pendant  chacune  desquelles  on  n'avança  que 
de  dix  chapitres  en  moyenne,  bien  qu'on 
ségeftt  trois  ou  quatre  jours,  et  que  la  dis- 
esssion  portât  sur  les  seules  propositions 
qù  n'avaient  pas  obtenu  la  majorité  dans 
me  circulation  préalable. 

Ce  furent,  qu'il  nous  soit  permis  de  nous 
le  rappeler,  des  jours  pleins  de  douceur  en 
sème  temps  que  de  fatigue.  La  demeure 
de  notre  cher  président  fut  plus  souvent 
^'aucune  autre  le  théâtre  de  nos  travaux  : 
(ftbord,  sa  paisible  cure  de  Satigny;  puis, 
sa  campagne  de  Bourdigny.  après  une  des- 
titaiion  plus  honorable  pour  lui  que  pour 
ses  juges;  enfin,  sa  charmante  habitation 
des  Grottes,  qui  vit  notre  dernier  comité 
m  novembre  1857.  Les  frères  vaudois  arri- 
ment  ordinairement  ensemble  à  Genève, 
ei  les  attendait  une  voiture  qui  les  trans- 
portait au  Mandement,  et,  d'un  cœur  joy- 
eux, ils  abrégeaient  la  route  par  le  chant 
deqaelqnes  cantiques:  on  chantait  alors 
peat-étre  plus  qu'à  présent.  La  nuit  tom- 
bait pour  l'ordinaire  au  moment  de  l'arri- 
vée; et  tous  ceux  qui  ont  eu  le  privilège 
de  «>nnaître  Gaussen  et  les  personnes  de 
sa  maison,  comprennent  en  quels  entre- 
tiens agréables,  autant  que  bons  et  utiles, 
se  passait  le  reste  de  la  soirée,  jusqu'à 
l'heure  où  tous  les  habitants  de  la  maison 
s'unissaient  dans  une  prière  commune  ;  je 
crois  pouvoir  même  dire  qu'un  premier 
agenouillement  suivit  plus  d'une  fois  les 
premières  salutations.  A  demain  le  travail, 
de  grand  matin;  avant  jour,  suivant  la  sai- 
son, et,  toute  la  journée,  jusqu'à  dix  heu- 
res, en  ne  se  donnant  du  relâche  qu'au 
noment  des  repas.  Notre  principal  rafraî- 
chissement, personne  ne  saurait  s'en  éton- 
ner, c'étaient  les  prières  par  lesquelles  s'i- 
Bangurait  chaque  reprise  du  travail,  et  les 
actions  de  grâces  quand  on  le  quittait  mo- 
mentanément :  même  autour  de  la  table  on 
n'oubliait  pas  pour  quelle  œuvre  notre 

Père  céleste  réparait  nos  forceâ  avec  tant 
Vin 


de  bonté.  Car  la  fatigue  était  parfois  ex- 
trême; mais  ce  sont  de  ces  fatigues  qu'on 
oublie  pour  ne  se  souvenir  que  des  grâces 
qui  les  accompagnèrent  Je  ne  pense  pas 
qu'il  y  en  ait  un  seul  parmi  nous  à  qui 
tout  ce  travail  n'ait  été  en  bénédiction.  Par 
la  faveur  divine,  nous  n'étions  pas  de  ces 
scribes  qui  épluchent  les  Ecritures  sans  se 
nourrir  de  leur  substance. 

Si  je  me  laissais  aller  au  charme  de 
mes  souvenirs,  je  parlerais  de  ce  beau  co- 
mité de  Bullet  (juillet  1834),  où  nous  ache- 
vâmes, en  première  révision,  le  Nouveau 
Testament.  Le  comité  au  grand  complet, 
dans  la  cure  de  notre  frère  H.  Thomas,  là- 
haut,  sur  cette  verte  croupe  du  Jura,  en 
face  des  grandes  Alpes  dans  le  lointain; 
à  nos  pieds,  Yverdon  et  son  lac;  un  temps 
splendide,  et  le  cœur  plein  de  reconnais- 
sance. Mais  il  faut  abréger  et  revenir  à 
l'essentiel. 

Aussitôt  la  révision  des  Evangiles  com- 
mencée, nons  aperçûmes  ce  qu'avait  de 
chimérique  le  but  proposé.  Pour  ne  faire 
qu'une  simple  retouche  du  Nouveau  Tes- 
tament de  1712,  il  aurait  fallu  tenir  le 
texte  grec  fermé;  car,  dès  qu'on  l'ouvrait, 
il  devenait  évident  qu'il  y  avait  à  tenter 
une  traduction  nouvelle.  Je  ne  dirai  pas 
que  nous  connussions  alors  tous  les  faits 
que  M.  Em.  Pétavel  vient  de  mettre  eu 
évidence,  à  savoir  que  nos  versions  fran- 
çaises, sans  en  excepter  une,  révisions  de 
révisions,  ont  pour  commune  origine  des 
traductions  de  la  Yulgate  latine^;  mais, 
nous  ne  tardâmes  pas  à  voir  qu'en  effet  nos 
versions  ont  traduit  le  grec  du  Nouveau 
Testament  comme  si  ce  grec  avait  parlé 
latin.  Nul  égard  à  la  présence  de  l'article, 


*  La  Bible  en  France,  ou  les  traduetions  fran^ 
çaiêCi  det  sainiês  Ecritures  ;  élude  kiatorique  et' 
littéraire  par  Emmanuel  Pétvael,  pasteur  de  Té- 
gKse  suisse  de  Londres  ;  Paris,  1864.  Ce  livre,  qui 
est  digne  d'une  grande  attention,  et  qui  même  est 
la  vraie  occasion  de  ces  articles,  nous  occupera 
surtout  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail. 
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parce  que  le  latîn  n*en  a  point;  les  aoristes 
et  les  prétérits  traduits  au  hasard,  parce 
que  le  latin  n'a  qu'âne  forme  pour  le  passé 
indéfini  comme  pour  le  passé  défini;  des 
mots  simplement  transportés  du  latin  en 
français,  tels  que  rémistion,  résurrection, 
tabernacle,  enfer,  rédemption,  gentils,  mi- 
nistre, cène,  etc.;  d'autres  laissés  tout  grecs, 
parce  qu'il  a  plu  aux  docteurs  latins  de  les 
consacrer:  ainsi,  évangile,  diacre,  apôtre, 
église,  etc.,  mots  pour  lesquels  los  premiers 
traducteurs  français  auraient  trouvé  des 
équivalents  dans  leur  propre  langue,  s'ils 
n'avaient  subi  l'influence  de  St.  Jérôme  et 
de  sa  version.  En  sorte  que,  peu  à  peu,  et 
sans  avoir  eu  tout  de  suite  conscience  de 
ce  que  nous  faisions,  par  conséquent  sans 
en  donner  immédiatement  connaissance  à 
nos  collaborateurs  et  à  nos  amis  d'Ecosse, 
nous  nous  trouvâmes  faisant  une  traduc- 
tion nouvelle,  et  ce  fut  en  dérivant  que 
nous  entrâmes  dans  les  bons  mouillages. 

Nous  continuâmes  sans  doute  à  nous  ser- 
vir de  secours  et  à  consulter  les  anciennes 
versions.  Celle  de  1712  continuait  d'être 
celle  qui  nous  inspirait  le  plus  de  confiance 
et  lorsque,  dans  quelque  embarras,  nous 
n'étions  contents  de  personne,  pas  même 
de  nous,  c'est  1712  qui  prononçait.  Genève 
1805  et  Lausanne  1823,  connues  à  fond, 
l'une  par  Gaussen,  l'autre  par  Rod.  Mellet, 
si  ce  n'est  par  d'autres  membres  du  Comité, 
ne  fnrait  presque  jamais  écoutées;  mais 
oui  bien  la  version  anglaise  et  celle  de 
Luther,  plus  encore  celle  de  DeWette  qui 
venait  de  paraître, et,  sur  la  fin  de  notre  tra- 
vail, celle  de  Van  Ess.  Pour  ce  qui  est  de 
Martin  et  d'Ostervald,  par  lesquels  il  sem- 
blait d'abord  que  nous  amenderions  1712, 
nous  les  savions  par  cœur,  et  nous  eûmes 
plutôt  à  nous  défendre  contre  nos  réminis- 
cences. La  Bible  de  Sacy  et,  plus  tard, 
les  Evangiles  de  Lamennais  eurent  à  nous 
donner,  pour  le  français  du  moins,  des  con- 
seils d'un  plus  grand  poids. 

Les  commentaires  furent  peu  consultés. 


car  nous  estimions  que,  lorsqu'il  s'agit  de 
traduire  la  Bible,  elle  est  à  elle-même  son 
meilleur  commentaire.  Quant  aux  lexiques, 
nous  recourions  plus  souvent  (on  aura  de  la 
peine  à  le  croire)  au  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie qu'à  Schleusner.  Puis,  si  nous  avions 
le  dit  Schleusner  et  Wahl  avec  lui,  nous  leur 
préférions  néanmoins  le  dictionnaire  des 
auteurs  classiques  par  Alexandre.  Prendre 
pour  guide  un  lexique  spécialement  rédigé 
en  vue  du  Nouveau  Testament,  c'est  se  con- 
damner à  le  traduire  comme  certaine  secte 
l'entend,  on,  si  l'on  veut,  comme  l'ont  tou- 
jours traduit  certains  docteurs  de  l'Eglise; 
c'est  rester  dans  la  langue  ecclésiastique 
qui  s'est  formée  après  le  temps  des  apôtres. 
Or  nous  voulions  reproduire  leurs  écrits 
dans  la  langue  vulgaire  française,  comme 
ils  écrivirent,  eux-mêmes,  dans  la  langue 
vulgaire  des  Grecs. 

A  ce  propos,  je  dois  confesser  que  nous 
n'étions  pas  tous  des  hellénistes  de  première 
force.  Pendant  nos  études,  nous  avions  lu 
et  relu ,  en  vue  de  l'examen ,  tout  le  Nou- 
veau Testament  dans  l'original  ;  mais  nous 
l'avions  lu,  il  faut  le  dire,  comme  au  travers 
des  traductions  de  Martin  et  d'Ostervald  ; 
on,  ce  qui  était  pis,  au  travers  de  quelques 
versions  latines,  car  on  nous  le  faisait  ren- 
dre en  latin  et  non  en  français  :  singulière 
préparation  au  ministère  de  la  Parole  I  Ce- 
pendant, deux  au  moins  d'entre  nous  sa- 
vaient très  bien  lire  le  grec  ailleurs  que 
dans  le  Nouveau  Testament.  M.  Qolliez 
était  versé  dans  la  langue  d'Homère  et  de 
Platon  ;  et  Gaussen  connaissait  assez  le 
grec  pour  avoir  pu  lire  l'historien  Josèphe: 
son  journal  inédit  nous  le  montre,  dans 
sa  jeunesse,  tout  occupé  de  Sopfiocle  et 
d'Eschyle. 

Puis,  nous  défiant  de  nous-mêmes,  nous 
consultions  à  l'occasion  les  meilleurs  gram- 
mairiens. Nous  étudiâmes  surtout  l'impor- 
tant ouvrage  de  l'évoque  Middleton  * ,  ce 

*  The  doctrine  of  the  Greek  artU^,  applied  fo 
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^  htd^ime  grande  conséquence.  Quoi  de 
pins  !  ITesi-il  pas  certain  qne,  par  la  con- 
naissance raisonnée  de  deux  ou  trois  idio- 
mesi  on  parvient  aisément  à  se  rendre  maî- 
tre d*iin  quatrième  !  Or,  sans  parler  du  la- 
tioetde  lliébreu,  plusieurs  d'entre  nous 
lisaient  Tallemand  et  Tanglais.  £st-il  be- 
sm  de  dire  qne  l'un  de  nous  savait  assez 
le  français  pour  faire  du  beau  langage,  s*il 
feÉt  voulu?  Qui  ignore  que  les  ouvrages  de 
Gaossen  sont  aussi  remarquables  par  la 
pureté  du  style  que  par  Télévation  des  peu- 

S66S  i 

Ce  fat  donc  au  mois  de  juillet  de  Tan 
1834  qne  nous  achevâmes  notre  premier 
traTail.  On  Tavait  imprimé  au  fur  et  à  me- 
sare,  et  tiré  à  une  cinquantaine  d'exemplai- 
m,  pour  être  distribués  par  feuilles  déta- 
diées  entre  les  collaborateurs  et  envoyés  à 
Edimbourg.  Depuis  qu^on  s'était  vu  conduit 
à  tenter  les  périls  d'une  version  nouvelle, 
Initiative  appartint  essentiellement  au  co- 
Bité;  mais  par  la  distribution  des  feuilles 
inprimées,  les  collaborateurs  furent  mis  en 
vesore  de  faire  sur  le  travail  toutes  les 
okerrations  qu'ils  jugeraient  convenables, 
finit  on  neuf  d'entr'eux  envoyèrent  des  no- 
tes. On  en  reçut  aussi  de  quelques  person- 
nes à  qoi  l'on  avait  communiqué  les  feuilles 
d'éprenves  dans  ce  but  même.  Ce  furent 
MM.  les  pasteurs  et  ministres  Guillaume 
et  Adolphe.  Monod,  Henriquet,  Ed.  Pan- 
chand,  Ghappuis,  professeur,  Salomon  Ma- 
lan  et  Yinet,  pour  certaines  expressions. 

En  moins  de  deux  ans,  depuis  l'émission 
des  dernières  feuilles  mises  à  l'étude,  le  co- 
mité eut  quatorze  sessions,  qui  furent  em- 
ployées à  corriger  le  travail  primitif.  Ce 
fat  aux  Grottes ,  le  25  avril  1836,  qu'eut 
lien  la  quatorzième  (43*  depuis  le  commen- 
eement).  Le  comité  ne  se  composa  cette  fois 
qne  de  Gaussen,  Dapples,  Bost  et  Burnier. 
H.  Olivier  était  au  Canada  depuis  neuf 
mois;  M.  Jayet  se  trouvait  dans  un  état  de 

triUdme  and  ilhutration  of  ihe  New  Testament , 
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santé  qui  lui  interdisait  toute  occupation 
trop  attachante;  M.  Thomas  lui-même  avait 
dû  se  retirer  momentanément  par  la  môme 
cause.  Ce  fut  donc  Gaussen  qui  rédigea  le 
procès-verbal  de  la  session,  et  je  me  plais 
à  en  transcrire  les  dernières  lignes  : 

«  Par  la  grande  grâce  de  Dieu,  nous  avons 
terminé  cette  révision,  ce  mercredi,  27  avril, 
à  7  heures  du  soir. 

»  Que  l'Esprit  du  Seigneur  Jésus  repose 
sur  ses  ouvriers,  bénissant  ce  qui  a  été  fait 
et  ce  qui  reste  encore  à  faire. 

»  Que  la  gr&ce  de  Dieu  leur  garde  leur 
part  dans  le  livre  de  vie,  dans  la  sainte 
cité  et  dans  les  choses  qui  sont  écrites  dans 
ce  livre.  Amen!» 

Ce  qui  restait  encore  à  faire,  outre  les 
soins  de  l'impression  définitive,  c'était  d'ob- 
tenir la  sanction  de  l'assemblée  générale 
des  collaborateurs,  et,  auparavant  encore, 
de  discuter  les  observations  que  les  frères 
d'Ecosse  nous  promettaient  depuis  long- 
temps. Rédigées  avec  un  soin  infini,  exami- 
nées par  nous  de  la  façon  la  plus  scrupuleuse, 
les  excellentes  notes  du  docteur  Dickson 
nous  suggérèrent  bon  nombre  de  correc- 
tions essentielles;  mais  il  nous  fut  impos- 
sible d'accéder  à  toutes  les  demandes,  et 
comme  il  y  en  avait  que,  de  part  et  d'autre, 
on  estimait  fort  importantes,  il  nous  fut 
aisé  de  prévoir  que  le  Comité  d'Edimbourg 
renoncerait  à  publier  notre  version.  Aussi 
l'assemblée  des  collaborateurs  lui  proposâ- 
t-elle de  nous  laisser  imprimer  en  Suisse, 
par  souscription,  une  simple  édition  d'essai; 
et  c'est  ainsi  que  l'année  1839  vit  enfin 
paraître  à  Lausanne,  dan6  le  format  in-8. 
Le  Nouveau  TestatnefU  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  traduit  sur  l'original  par  une 
société  de  ministres  de  la  Parole  de  Dieu. 
On  en  tira  2800  exemplaires,  qui  furent, 
pour  plus  des  trois  quarts,  placés  par 
souscription  au  prix  de  revient;  le  reste 
fut  vendu  par  la  librairie;  et,  à  l'épuisement 
de  l'édition,  le  compte  se  trouva  soldé  par 
un  bénéfice  de  48  fr.  50  rap 
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Une  seconde  édition  étant  ainsi  devenue 
désirable,  le  Comité  s'en  occupa  dans  onze 
sessions,  qui  eurent  lieu  du  19  août  1845 
au  22  mars  1847;  temps  fâcheux  pour  le 
canton  de  Vaud,  temps  de  bénédiction 
pour  d'autres  encore  que  pour  nous.  Revoir 
soigneusement  notre  premier  travail,  dis- 
cuter de  nouveau  un  vocabulaire  d'environ 
trois  cents  mots  importants,  dressé  d'abord 
par  H.  Olivier,  complété  par  M.  H.  Thomas, 
et  réformer  bien  des  passages  que  nous 
estimions  nous-mêmes  mal  traduits,  c'est 
ce  qu'il  nous  fut  donné  de  faire.  Plusieurs 
amis  de  notre  œuvre,  et  même  quelqu'un 
qui  ne  devait  par  la  goûter  idfiniment, 
prirent  la  peine  de  nous  envoyer  bon  nombre 
de  notes  critiques.  Ce  furent:  MM.  Demole, 
Durand,  Dumont,Berthoud,  Faure,  Benj. 
Rossier,  Darby,  Aug.  Rochat,  Monsell; 
enfin  l'abbé  Baudry  :  ces  notes  avaient  été 
provoquées  par  un  avis  qui  parut  dans  le 
journal  La  Réformation  au  XIX  siècle.  La 
nouvelle  édition,  en  petit  format,  avec  un 
excellent  choix  de  références,  dû  à  la  dili- 
gence et  au  discernement  du  cher  Olivier, 
fut  imprimé  sous  ses  yeux  mêmes,  à  Lyon, 
circonstance  qui  nous  conduisit  sans  doute 
à  ajouter  au  titre  ces  trois  mots  :  iradfUl 
en  Suisee,  Cependant,  Lausanne  fat  toujours 
indiqué  comme  le  lieu  de  l'émission,  et 
M.  Georges  Bridel  tut  bien  l'éditeur  véri- 
table, l'impression  s'ëtaut  faite  à  ses  frais. 

Cette  édition,  qui  est  de  1849  et  qui  fut 
tirée  à  4Û00  exemplaires ,  s'écoula  propor- 
tionnellement avec  plus  de  rapidité  que  la 
précédente.  Dans  l'automne  de  1856,  un  co- 
mité (le  soixantième  depuis  l'origine)  se 
tint  aux  Grottes  afin  d'en  préparer  une 
nouvelle.  Il  y  eut  cinq  sessions  dans  le 
cours  d'une  année.  Réduits  au  nombre  de 
quatre  (MM.  Gaussen,  Dapples,  Burnier  et 
Olivier),  nous  vînmes  chacun  avec  bon  nom- 
bre d'amendements,  qui  furent  en  général 
admis  à  l'unanimité,  quand  ils  l'étaient  C'est 
ainsi  que  nous  effectuâmes  plus  de  deux  mille 
corrections,  petites  ou  grandes,  ce  qui  ne 


vent  pas  dire  qu'il  n'en  reste  plus  à  faire, 
même  en  demeurant  fidèle  au  point  de  vae 
dominant  Editée  et  imprimée  par  GeorSM 
Bridel  en  1859,  la  troisième  édition  du 
Nouveau  Teêlament  de  Lausanne  ne  porte 
plus  au  titre  :  traduit  en  Suisse;  mais,  comme 
la  seconde  et  à  la  différence  de  la  première, 
elle  avertit  que  la  version  a  été  faite  sur 
le  texte  grec  reçu  ;  le  titre  de  la  première 
édition  disait  plus  vaguement: /roifiitf  sur 
l'original. 

Bien  que  moins  connue,  la  troisième  édi- 
tion est  fort  supérieure  aux  deux  antres; 
c'est  la  seule,  on  le  comprend,  dont  nous 
puissions  accepter  la  critique.  Elle  est, 
comme  ce  récit  l'a  montré ,  le  fruit  de 
trente  années  de  persévérants  labeurs. 
Ceux  qui  y  mirent  la  dernière  main  Quê- 
taient plus  à  l'âge  où  la  présomption  aveu- 
gle souvent  et  où  l'on  s'imagine  que  l'ar- 
deur peut  tenir  lieu  de  la  force  et  du  sa- 
voir. Tous  avaient  vieilli  ;  tous  s'affaiblis- 
saient physiquement  ;  tous  réalisaient  d'une 
manière  ou  d'une  autre  en  leur  personne 
le  tableau  si  pittoresque  de  l'Ecclésiaste, 
et,  pour  deux  d'entre  nous ,  «  le  cordon 
d'argent  allait  bientôt  se  rompre,  le 
vase  d'or  se  casser^  la  cruche  se  briser,  la 
roue  se  rompre  sur  la  citerne.  »  Mais,  par 
la  bonté  de  Dieu,  notre  foi  -n'était  pas  en 
décadence,  non  plus  que  le  désir  profond 
qui  nous  avait  constamment  animés,  de 
rendre  la  Parole  de  Dieu  avec  toute  la  fi- 
délité et  l'exactitude  dont  nous  étions  ca- 
pables. Si^  au  début,  nous  n'étions  pas  tons 
peut-être  à  la  hauteur  de  notre  tâche,  Il 
doit  m'être  permis  de  dire  que  trente  ans 
de  travail  avaient  pu  n'être  pas  perdus 
pour  des  hommes  qui  n'étaient  pas  dépour» 
vas  de  toute  intelligence  ni  de  toute  appli- 
cation, qui  ne  cherchèrent  ni  la  gloire  ni  le 
lucre,  qui,  par  leur  travail  même  et  par  les 
expériences  de  leur  vie,  sentaient  toujours 
plus  la  puissance  de  la  pure  Parole  de 
Dieu ,  et  qui  se  montrèrent  constamment 
prêts  à  écouter  toutes  sortes  d'observa* 
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âNK,  floit  sur  lears  principes,  soit  sur  In 
minière  dont  ils  les  avaient  appliqués.  Jus- 
^"ïâ  les  critiques  ne  leur  ont  pas  manqué, 
ee  sont  eux  plutôt  qui  ont  manqué  à  leurs 
critiqaes,  en  ne  rendant  pas  compte  au  pu- 
blie religieux  de  ce  long  travail.  Je  viens 
im  esquisser  Thistoire  ;  il  me  reste  à  le 
justifier,  dans  la  mesure  du  moins  où  il  me 
pindt  digne  d'approbation  :  c*est  dire  que 
je  ne  craindrai  pas  d'avouer  les  fautes  com- 
uses. 

L.   BURNIBR. 


MELANGES. 

Une  réanion  religieuse  dans  une  fo- 
rêt des  Alpes  du  canton  de  Vaud  ^ 

Château  d'Oex,  i  août  (1856.) 

Je  sois  toujours  ici Mais  il  faut  que 

j«  le  nconte  par  ordre  mes  faits  et  ges- 
^.  Et,  avant  tout,  laisse-moi  te  parler 
fc  la  réunion  de  la  Lécherette. 

Vers  les  quatre  heures  du  matin ,  le 
Itfflps  était  encore  couvert  et  une  pluie 
fine  tombait  par  intervalles  ;  mais  à  5 
litores,  les  nuages  commencèrent  à  se 
dissiper  et  le  soleil  éclaira  faiblement  les 
sommets  des  montagnes.  Cela  signifie  : 
le  temps  sera  beau  t  Toute  la  maison  était 
déjà  en  mouvement;  chacun  se  préparait 
au  voyage  de  la  Lécherette.  A  6  heures, 
je  me  mets  en  route  et  je  m^éloigne  de 
dileau  d'Oex,  accompagnée  d'une  do- 
mestique qui  porte  mon  petit  sac 

Mon  hôte  et  sa  famille  ne  partiront  que 
plQs  tard. 

La  marche  est  délicieuse  par  cet  air 
pnr  et  sous  ce  beau  ciel  du  matin.  Les 
louages  fuient  par  dessus  les  cimes^  ou  se 
retirent  dans  les  gorges  des  montagnes. 
On  Yoit  çà  et  là  des  gens  sortir  des  cha- 

'  Hr  Frédérics  Bremer..  (Traduit  de  ses  Deux 
''^"  <fe  iijfmr  m  SuUu  et  en  Italie.) 


lets  et  se  mettre  en  chemin  pour  la  réu- 
nion. Quanta  moi,  il  me  semble  que  j'ai 
des  ailes. 

Mais  voici  la  montée. . .  Ouf! . . .  elle 

est  rude,  on  se  fatigue,  on  souffle 

D'un  côté  du  sentier  est  un  précipice  au 
fond  duquel  roule  un  torrent;  de  Tautre 
côté  la  montagne  s'élève  rapidement,  re- 
vêtue par  places  de  bouquets  de  sapins. 
La  vallée  se  rétrécit  encore,  puis  vient 
une  dernière  montée,  d'une  heure  en- 
tière, et  nous  voilà  arrivées  après  3  heu- 
res de  marche. 

De  l'étroit  défilé  on  parvient  à  un  pla- 
teau ouvert  et  gazonné,  environné  à  dis- 
tance de  montagnes  dentelées,  et  parse- 
mé çà  et  là  de  quelques  chalets.  La  brise 
du  matin  court  sur  l'herbe  ondoyante  et 
fine.  C'est  la  Vallée  desMoMeSy  et  la  par- 
tie de  cette  vallée  où  nous  sommes  s'ap- 
pelle la  Lécherette.  Qu'il  fait  bon  se  repo- 
ser sur  le  foin  nouvellement  fauché  et 
regarder  au  loin  tout  autour  de  soil  — 
De  divers  côtés  on  arrive  par  bandes  pour 
la  réunion;  partout  des  regards  aRéc- 
tueux,  des  salutations  et  des  souhaits  de 
bienvenue  :  —  Comment  étes-vous?  — 
Comment  va  votre  mère?—  Mais  très 
joliment.  —  Mais  pas  mal,  merci  I  etc. 
—  Bien  des  amis  et  des  parents  ne  se 
sont  pas  rencontrés  depuis  la  réunion  de 
l'an  dernier.  Pendant  ce  temps,  les  pas- 
teurs et  les  anciens  des  églises  s'occu- 
pent à  choisir  et  à  organiser  la  place  la 
plus  convenable  pour  la  réunion  proje- 
tée :  cette  place  est  un  petit  bois ,  dont 
les  sapins  touffus  nous  abriteront  contre 
les  rayons  du  soleil. 

Mon  attention  se  portait  encore  et  sur 
la  coçtrée  qui  m^environnait,  et  sur  ces 
groupes  de  gens  assis  sur  l'herbe  pour 
s'entretenir  ou  déjeuner  ensemble,  — 
lorsqu'un  chant  à  quatre  voix  s'éleva 
puissant  et  mélodieux  du  sein  de  la  fo- 
rêt. Deux  à  trois  cents  personnes,  assi- 
ses ou  debout,  s'étaient  déjà  rassemblées 
sous  les  sapins.  Au  milieu  d'elles  se  te- 
naient les  pasteurs  des  églises  avec  les 
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anciens  à  la  figure  honnête  et  sérieuse. 
Le  plus  jeune  desministresitrésents  pro- 
posa comme  sujet  de  médita  lion  ces  pa- 
roles de  Papôtre  Paul  :  <  Soyez  toujours 
joyeux  •  ;  puis  il  invita  les  assistants  à 
examiner  quel  est  le  fondement  d'une 
joie  qui  puisse  demeurer  même  au  tra- 
vers des  misères  et  des  soucis  de  la  vie. 
Il  fut  bientôt  reconnu  que  ce  fondement 
c^est  «  la  grâce  souveraine  qui  est  en 
Christ.  9  Monsieur  le  ministre  Jean  Pan- 
chaud  ,  si  doux  avec  ses  yeux  et  ses  che- 
veux noirs,  prononça  une  prière  pleine 
d'un  profond  amour  pour  le  Seigneur. 
Les  anciens  et  les  pasteurs  parlèrent  en- 
suite tour  à  tour  de  l'importance  d'une 
vie  en  Christ  réelle  et  complète.  C'est 
ainsi  que  le  culte  se  poursuivait,  entre- 
mêlé de  prières  et  de  cantiques.  Tout 
cela  était  bien  bon  ;  mais  j'aurais  voulu 
y  trouver  plus  de  vie  et  d'élévation  ;  je 
regrettais  de  ne  pas  rencontrer  cet  é- 
change  d'expériences  spirituelles  auquel 
je  m'étais  attendue  delà  part  de  ceux  des 
membres  de  cette  assemblée  qui  se  re- 
voyaient après  une  année  entière.  J'in- 
clinais à  imputer  cette  lacune  aux  direc- 
teurs de  la  réunion ,  qui  me  paraissaient 
plus  préoccupés  d'enseigner  eux-mêmes, 
que  de  provoquer  les  communications 
des  assistants.  Entre  les  discours  il  y 
avait  souvent  de  longues  pauses. 

Vers  midi,  le  service  du  matin  fut  ter- 
miné et  l'on  se  dispersa  par  petits  grou- 
pes pour  le  dîner.  Ce  fut  une  heure  de 
paisibles  causeries,  tandis  qu'on  se  par- 
tageait le  contenu  des  paniers.  Ceux  qui 
n'avaient  point  de  vivres  étaient  invités 
par  ceux  qui  en  étaient  pourvus,  et  per- 
sonne ne  s'en  allait  à  vide.  Tons  étaient 
traités  comme  des  hôtes  le  sont  par  une 
bonne  mère  de  famille. 

Pendant  le  dîner,  on  se  communiquait 
de  groupe  en  groupe  la  nouvelle  qu'un 
prédicateur  renommé  de  Genève  était  ar- 
rivé, sans  que  personne  l'eût  attendu. 
Tandis  qu'on  chantait  un  cantique  au 
service  de  la  matinée,  j'avais  entendu  à 


quelque  distance  une  voix  s'écrier  :  •  Voi- 
là la  réunion  !  §  et  bientôt  après  l'assem- 
blée s'était  augmentée  par  l'arrivée  d'an 
bon  nombre  d'étrangers,  auxquels  on 
n'avait  donné  que  peu  d'attention  au  pre- 
mier moment. 

Le  simple  repas  terminé,  le  service 
recommença.  Après  le  chant  du  premier 
cantique,  j'entendis  une  voix  dontTé- 
nergie  m'impressionna  vivement.  Sons 
les  vieux  sapins  et  sur  une  élévation  da 
sol ,  se  tenait  un  homme  de  forte  taille 
et  aux  larges  épaules,  et  dont  tout  l'ex- 
térieur commandait  l'attention.  Le  front, 
au-dessous  duquel  des  yeux  enfoncés 
lançaient  des  éclairs,  le  nez,  la  mâchoire, 
tous  les  traits  se  présentaient  puissants 
et  irréguliers  comme  les  blocs  des  Alpes, 
tandis  qu'une  tempête  semblait  avoir  tra- 
versé sa  chevelure  sauvage  et  abondante. 
Jean  Baptiste  doit  avoir  eu  un  aspect 
semblable.  C'était  H.  Fr.  Bertholet^  alors 
pasteur  à  Genève. 

Dès  l'instant  qu'il  se  leva ,  il  domina 
l'assemblée,  et  l'assemblée  le  reconnat 
comme  son  centre.  Il  commença  par  dire 
que ,  étant  venu  visiter  dans  les  environs 
sa  famille  et  le  lieu  de  sa  naissance ,  il 
avait  entendu  parler  de  la  réunion  pro- 
jetée à  la  Lécherette,  et  qu'il  était  arrivé 
sans  connaître  exactement  la  place  où  elle 
devait  se  tenir;  mais  que  le  chant  du  can- 
tique sous  la  forêt  de  sapins  la  lui  avait 
révélée  tout  à  coup;  qu'il  devait  dire 
combien  il  était  heureux  de  se  trouver 
là,  dans  cette  assemblée,  au  milieu  des 
Alpes,  sous  le  ciel  de  Dieu,  et  qu'il  vou- 
lait profiler  de  celte  occasion  pour  leur 
adresser  quelques  paroles  partant  da 
cœur.  El  d'une  voix  puissante,  pleine 
d'une  expression  qui  variait  à  chaque 
instant,  les  bras  étendus  tantôt  vers  les 
hauteurs,  tantôt  vers  l'assemblée,  il  con- 
jurait ses  auditeurs  de  penser  à  leur  der- 
nière heure,  au  sombre  passage  auquel 
un  jour  tous  devaient  arriver,  et  de  se 
tenir  prêts  pour  ce  dernier  voyage.  Par- 
ce que,  tout  de  même  que  dans  les  an- 
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deos  temps  nal  ne  poavail  traverser  le 
JomtbiD  sMl  ne  savait  pas  prononcer 
correciement  le  moi  Schibbolethj  ainsi , 
la  joar  da  jugement,  nul  ne  pourrait  en- 
trer dan^  le  royaume  des  cieux  s'il  ne 
poQTait  bien  prononcer  le  nom  de  Jésus  ; 
et  qu'il  ne  8^a||[issait  pas  ici  d'une  confes- 
sion des  lèvres ,  mais  d'une  confession 
dacœur  et  de  la  vie.  Après  quoi,  il  fit 
00  discours,  si  riche  d'anecdotes  et  de 
bits  arrivés  en  Angleterre,  en  Suisse, 
dans  l'Hindostan  »  dans  la  Nouvelle-Zé- 
bode,  au  Canada ,  au  Cap  et  au  fait  dans 
lOQtes  les  parties  du  monde,  —  miracles 
do  christianisme,  histoires  de  conver- 
sions, de  lits  de  morts  chrétiens,  d'âmes 
dé&Yrées  de  Tangoisse  de  la  mort,  —  le 
tout  entremêlé  de  si  ardentes  supplica- 
tions, d'exhortations  si  pressantes  à  ré- 
fléchir, à  prendre  à  cœur  ces  choses,  à 
Tenir  au  Sauveur,  à  venir  à  lui  mainte- 
nant, au  moment  même,  —  et  tout  cela 
répandu  en  un  tel  torrent  fougueux  d'é- 
loqnence  spirituelle,  que  c'était,  pour 
tout  dire , merveilleux  ! 

C'était  là  un  prédicateur  populaire  de 
b  brone  espèce ,  réellement  capable  de 
Mcoaer  les  âmes  et  de  les  arracher  à 

leur  léthargie Parmi  les  anecdotes 

variées,  frappantes  ou  émouvantes  qu'il 
versait,  pour  ainsi  dire,  de  sa  corne  d'a- 
bondance sur  l'assemblée,  je  me  souviens 
en  particulier  de  celle-ci  qu'il  raconta 
admirablement  : 

«  n  y  a  un  certain  nombre  d'années 
qoe  se  trouvait  â  Londres  Rolland  Hill, 
Tnn  des  plus  remarquables  prédicateurs 
en  plein  air,  comme  on  les  appelle.  Un 
jonr  la  riche  et  mondaine  lady  Erskine 
traversait,  dans  sa  voiture,  la  place  même 
sur  laquelle  il  prêchait.  Voyant  la  foule 
rassemblée  autour  de  lui/  elle  fit  arrêter 
ses  chevaux  et  s'informa  de  ce  qui  se 
passait.  On  lui  dit  que  c'était  Rowland 
qû  prêchait.  Elle  avait  ou!  parler  de  lui  ; 
SQssi,  curieuse  de  l'entendre,  elle  des- 
cendit de  voiture,  et,  accompagnée  de 
ses  domestiques,  s'avança  au  milieu  de 


la  foule,  qui  s'ouvrit  aussitôt  devant  l'é- 
légante dame.  Et  tout  à  coup,  sans  se 
laisser  interrompre  par  sa  présence, 
Rowland  s'écrie  :  «  Mes  amis,  voici  venir 
une  âme  qui  doit  être  mise  à  l'enchère  f  » 
Les  assistants  étaient  tout  surpris  ;  quel- 
ques-uns riaient:  cette  riche,  cette  grande 
dame,  mise  â  l'enchère  f  Lady  Erskine 
s'approche  et  Rowland  Hill  continue: 
«  Je  vois  trois  acheteurs  qui  se  présen- 
tent pour  miser.  Le  premier  s'appelle  : 
le  monde...  —  «  Eh  bien!  monde,  que 
veux-tu  donner  pour  cette  âme  ?»  —  Le 
monde  répond  :  «  Des  plaisirs,  des  flat- 
teries, des  fêtes,  chaque  jour  de  sa  vie.  • 

—  «  Tous  les  plaisirs,  toutes  les  flatteries 
et  toutes  les  fêtes  prendront  fin,  tandis 
que  cette  âme  subsistera  parce  qu'elle 
est  immortelle.  C'est  trop  peu,  6  monde  ! 
ce  que  tu  offres,  et  tu  ne  l'auras  pas.  • 

—  Voici  le  second  enchérisseur;  c'est  le 
diable  :  —  «  Combien ,  Satan ,  combien 

«offres-tu  pour  cette  âme  ?»  —  «  Toute  la 
puissance  du  monde  et  sa  gloire  !  »  — 
«  Mais  toute  la  puissance  du  monde  et  sa 
gloire  passeront,  tandis  que  cette  âme 
vivra  toujours.  Tu  ne  l'auras  pas,  Satan, 
car  tu  offres  trop  peu  !»  —  Le  troisième 
enchérisseur  se  présente.  —  «  Oh ,  c'est 
le  Seigneur  Jésus!  Je  n'attendais  pas 
moins  de  ta  part,  Seigneur  !  Eh  bien,  que 
donnes-tu  donc  pour  cette  âme  ?  —  «  Ma 
paix  pendant  celte  vie  et  ensuite  l'éter- 
nelle félicité  I  »  —  «  Prends-la,  Seigneur, 
prends-la...  Elle  est  à  toi;  car  personne 
ne  peut  en  offrir  un  prix  plus  élevé.  » 

Bertholet  ajouta  que  lady  Erskine  fut 
si  émue  par  ces  paroles,  qu'elle  rendit 
aussitôt  témoignage  à  la  vérité ,  —  elle 
abandonna  sa  vie  mondaine  et  dissipée, 
et  devint  membre  zélée  de  l'Eglise. 

L'assemblée  de  la  forêt  s'était  resser- 
rée peu  à  peu  autour  de  Bertholet;  des 
femmes  étaient  assises  en  demi-cercle  à 
ses  pieds,  levant  vers  lui  leurs  doux  re- 
gards dans  un  muet  étonnement,  ou  bais- 
sant vers  le  sol  des  yeux  pleins  de  lar- 
mes. Les  hommes  se  tenaient  à  l'entour, 
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avançant  la  tête  ;  et  aussi  loin  que  Toeil 
ponrait  sonder  la  forêt ,  on  apercevait 
des  figures  attentives,  tandis  que  sur  ces 
traits  mâles  passait  et  repassait  l'expres- 
sion d^une  émotion  profonde.  Quand  le 
prédicateur  se  tut,  ils  chantèrent  avec 
vie  et  entrain  : 

Qu'ils  sont  beaux  sur  les  montagnes 
Les  pieds  de  tes  serritetirs. 
Qui  parcourent  les  campagnes. 
Prêchant  la  gr&ce  aux  pécheurs  ! 

Bertbolet  s'était  assis  et  cachait  son 
front  dans  ses  mains.  Deux  fois  encore, 
il  se  leva  H  parla  à  l'assemblée.  Après  le 
Chant  du  beau  cantique  de  louanges: 

Lorsque  les  temps  auront  fini  leur  cours. 
Lorsque  les  choses  corruptibles, 
Auront  fait  place  aux  invisibles 
Atec  son  Dieu  Sion  sera  toujours  f 

il  traça,  d'après  ces  paroles,  un  tableau 
de  ce  jour  béni  où  toutes  les  créatures, 
rassemblées  dans  le  royaume  de  la  gloire 
de  Dieu,  s'uniront  pour  chanter  les  louan- 
ges du  Sauveur  du  monde. 

Durant  les  intervalles  entre  les  dis- 
cours et  les  cantiques,  on  pouvait  enten- 
dre le  sourd  murmure  de  la  forêt  et  le 
bourdonnement  d'une  multitude  de  pe- 
tits insectes,  qui  prenaient  part,  à  leur 
manière,  à  ce  culte  solennel.  Un  ciel 
resplendissant  et  doux  rayonnait  à  tra- 
vers les  branches  de  sapin  mollement 
balancées,  —  c'était  une  heure  de  paix, 
d'harmonie  et  de  beauté  parfaite,  —  une 
heure  d'indicibles  émotions  intérieures, 
—  un  avant-goût  de  la  condition  des  êtres 
parvenus  à  la  perfection...  Mais  le  pré- 
dicateuf  se  tenait  là,  détournant  son  vi- 
sage dô  l'assemblée,  et  appuyant  son 
front  puissant  contre  le  tronc  d'un  sapin 
qu'il  tenait  embrassé,  comme  surmonté 
lui-même  par  le  pouvoir  des  paroles  par 
lesquelles  il  avait  secoué  son  auditoire. 

Encore  un  cantique,  puis  une  prière 
d^actioùs  de  grâces,  et  les  pasteurs  con- 
gédièrent l'assemblée. 


CORRESPONDANCE. 
France. 

Paris,  le  9  février  1865. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

J^ai  à  peine  besoin  de  me  souvenir,  en 
mettant  la  plume  à  la  main,  que  le  journal 
que  vou»  dirigez  est  un  journal  religieux. 
De  quoi  vous  parlerais-je,  en  effet,  où  la 
religion  ne  soit  pas  mêlée  en  quelque  me- 
sure? Quel  journal  quotidien,  quelle  revue 
périodique,  quel  livre  récemment  paru 
pourrais-je  ouvrir  sans  y  rencontrer  quel- 
qu'une des  questions  qui  rentrent  dans  vo- 
tre cadre  le  plus  naturel? 

Ce  fait,  que  je  crois  inutile  d'établir,  ré- 
jouit, à  des  points  de  vue  fort  divers,  beau- 
coup de  gens.  La  question  religieuse  est 
posée,  s'écrie- t-on.  L'est-elle  réellement? 
En  d'autres  termes,  ce  qui  est  posé  est-ce 
bien  la  question  religieuse^  ou  n'y  aurait-il 
pas  dans  Fesprit  de  beaucoup  une  illusion 
du  même  ordre  qae  celle  dont  parle  St. 
Paul,  quand  il  déclare  qu'autre  chose  est 
de  donner  tout  son  bien  pour  la  nourriture 
des  pauvres  et  autre  chose  d'avoir  la  cha- 
rité? Qu'est-ce  doue,  je  le  demande,  que  la 
question  religieuse?  C'est,  n'est-il  pas  vrai, 
réduite  à  sa  plus  simple  expression,  la  ques- 
tion des  rapports  de  l'âme  avec  Dieu?  Or, 
cette  question  est-elle  posée  parmi  nous 
avec  autant  de  netteté  que  bon  nombre 
d'esprits  sérieux  et  excellents  veulent  bien 
le  croire?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  il 
nous  suffira  pour  établir  un  doute  dont  nous 
ne  demanderions  pas  mieux  que  de  douter 
nous-même,  de  passer  en  revue  quelques- 
uns  des  faits  que  Ton  cite  à  l'appui  du  cri 
de  triomphe  auquel  nous  ne  saurions  pour 
notre  part  nous  associer  pleinement. 

On  nous  parle  de  la  rapidité,  de  la  puis- 
sance avec  lesquelles  les  questions  qui  con- 
cernent Jésus  et  les  origines  du  christia- 
nisme ont  envahi  depuis  près  de  deux  ans 
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Je  domaiiie  public  et  semblent  devoir  pour 
longtemps  s'y  maintenir,  preuve  en  soit  le 
saccès  récemment  obtenu  par  la  traduc- 
tioo  de  la  nouyelle  Vie  de  Jéius  de  Strauss, 
traduction  parvenue  aujourd'hui  à  sa  deu- 
xième  édition. 

Nous  le  voulons  bien  et  nous  pourrions 
dire  pourquoi  nous  nous  en  réjouissons, 
nais  noQs  ne  saurions  voir  dans  ce  fait  la 
qiesUon  religieuse  nettement  posée,  et  pour 
se  parler  que  du  livre  qui  a  été  chez  nous 
roocadon  de  tout  ce  mouvement,  quand  il 
BOUS  arrive  encore  de  le  feuilleter,  nous 
sommes  étonné  toujours  de  nouveau  que 
Ton  puisse  autant  parler  de  Jésus  et  parler 
ussi  pea  de  religion.  L'auteur  avait  tout 
Ut  d'ailleurs  pour  prévenir  un  pareil  éton- 
Bcment,  car  voici  bien  des  années  que  déjà 
0  écrivait  :  «  La  question  fondamentale  sur 
iaqudle  doit  rouler  la  discussion  religieuse, 
c'est-à-dire  la  question  du  fait  de  la  révé- 
lation et  du  surnaturel,  je  ne  la  touche  ja- 

nais A  cette  polémique,  dont  je  suis 

loin  de  contester  la  nécessité,  Voltaire  suf- 
ût\  >  Ces  mots  rendent  très  exactement  le 
point  de  vue  dominant  de  toute  une  littéra- 
ture qui  s^est  formée  autour  du  livre  auquel 
nous  faisons  allusion,  et  dont  les  efforts 
constants,  bien  loin  de  tendre  à  introduire 
la  question  religieuse,  tendraient  bien  plu- 
tôt à  la  dégager  d^  l'objet  même  auquel 
elle  semblait  jusqu'ici  le  plus  intimement 
mie,  savoir  de  la  personne  du  fondateur 
du  christianisme.  Peu  importe  y  \:v  elle 
que  Jésus  soit  ou  non  qucl^jiie  chose  à  Tâmc 
humaine;  la  question  est  ailleurs,  et  devant 
l'Evangile,  comme  devant  l'Iliade,  il  ne 
peut  s'agir  pour  elle  que  de  critique,  d'art 
et  d^histoire.  Nous  avons  nommé  l'Iliade  : 
c'^  qu'en  effet  le  souvenir  du  débat  si  pas- 
sionné que  souleva  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier la  thèse  de  Wolff  sur  Homère ,  nous 
aide  singulièrement  k  nous  expliquer  la  vi- 
vadté  du  débat  actuel.  Mais,  à  coup  sûr, 

*  Btudee  'd^kûUnre  rtU§ieu9ei  prôf.,  pag.  xi  etxii* 


il  ne  nous  suffit  pas  de  ce  souvenir.  Nous 
ne  nous  dissimulons  pas  le  moins  du  monde 
tout  ce  que  la  question  des  origines  du 
christianisme  emprunte  et  d'éclat  et  de 
passion  à  la  place  considérable  qu'il  s'est 
faite  dans  le  monde,  notamment  aux  in- 
stitutions, pour  la  plupart  assez  impo* 
pulaires,  auxquelfes  il  a  fourni  son  nom. 
Strauss  ne  nous  le  fait-il  pas  assez  claire- 
ment sentir  pour  ce  qui  le  concerne  ;  ne 
nous  déclare-t-il  pas  assez  expressément 
que  le  véritable  ennemi  qu'il  veut  attein- 
dre, ce  n'est  pas  le  miracle,  c'est  le  prêtre, 
et  que  s'il  ne  peut  pas  garder  en  parlant 
de  Jésus  le  sang-froid  qu'il  garderait  en 
parlant  de  Mahomet,  cela  tient  au  funeste 
héritage  social  dont  le  christianisme  a  doté 
notre  société  actuelle.  Ce  point  de  vue 
n'aura  sans  doute  pas  médiocrement  servi 
à  faire  ouvrir  à  Strauss  bon  nombre  de  nos 
portes  ;  mais  encore  une  fois,  je  le  deman* 
de,  est-ce  là  le  point  de  vue  religieux? 

Passant  à  un  autre  ordre  de  littérature, 
l'on  nous  met  entre  les  mains  l'encyclique 
du  8  décembre^  et  les  innombrables  répon- 
ses et  apologies  auxquelles  elle  a  donné 
lieu,  et  l'on  nous  dit:  Voyez  encore  la  ques- 
tion religieuse  !  £n  vérité  nous  ne  savons 
rien  voir  de  pareil.  Ce  que  nous  voyons,  c'est 
un  souverain  étranger,  venant  attaquer  en 
pleine  France  les  bases  mêmes  de  la  cons- 
titution française  ;  c'est  un  gouvernement 
lui  refusant  assez  maladroitement,  il  faut  en 
convenir,  cette  innocente  satisfaction;  ce 
sont  des  sujets  français  protestant,  en  vertu 
du  lien  d'obéissance  religieuse  qui  les  unit 
à  ce  souverain  étranger^  contre  cet  acte  de 
leur  gouvernement  et  venant  déclarer  pour 
quelques-uns,  et  des  plus  libéraux,  que  «  lors- 
que l'encyclique  du  8  décembre  a  été  portée 
à  la  connaissance  du  public,  ils  l'ont  reçue 
avec  cette  soumission  filiale  qui  accueille 
et  même  devance  chez  tout  catholique  la 
parole  du  souverain  pontife  ^  »   Incroya- 

'  Correêpondant  du  t5  janvier,  sous  la  sî^ature 
du  secrétaire  de  la  Rédaction, 
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ble  confusion,  faite  bien  plutôt  ponr  enve- 
lopper de  brouillards  la  question  religieuse 
que  pour  la  £aire  ressortir.  L'attitude  même 
du  journalisme  politique  en  cette  affaire  en 
çfst  la  preuve.  L'encyclique  renferme  une 
partie  dogmatique  et  morale  :  il  ne  s'y  est 
point  arrêté,  il  n'a  voulu  voir  en  son  au- 
teur que  l'apologète  des  lois  qui  régissent 
Rome,  l'adversaire  politique  de  tout  pro- 
grès et  de  toute  liberté. 

Parlerons-nous  maintenant  de  la  crise  que 
traverse  notre  église  réformée  de  Paris,  et 
verrons-nous  dans  la  part  prise  par  notre 
grand  public  à  une  lutte  électorale,  que  d'or- 
dinaire il  laissait  dans  l'ombre,  un  symp- 
tôme religieux  qu'il  faut  se  hftter  de  re- 
cueillir ? 

Pas  davantage.  En  admettant  que  le 
fond  du  débat  soit  essentiellement  religieux, 
le  public,  d'accord  en  cela  avec  le  parti  du' 
lîen,  n'y  a  pas  vu  autre  chose  qu'une  ques- 
tion de  tolérance.  Il  y  a  vu  la  question  de 
la  non-réélection  de  M.  Coquerel  fils  portée 
devant  les  protestants  de  Paris,  et  si,  par 
l'organe  de  plusieurs  grands  journaux,  no- 
tamment de  VOpinwn  naUonalê  et  du  Temps, 
il  a  pris  fait  et  cause  ponr  la  liste  Hbérale, 
ce  n'a  point  été,  du  moins  ouvertement,  au 
nom  de  tel  principe  religieux  ou  irréligieux, 
mais  au  nom  d'un  principe  de  liberté  qu'il 
croyait  lésé  du  Ait  du  parti  orthodoxe.  Il 
y  a  eu  là,  nous  l'avouons,  un  malentendu  ; 
mais  la  faute  en  retombe-t-elle  tout  entière 
sur  le  public?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les 
malentendus  ne  viennent  pas  toujours  du 
fait  de  celui  qui  écoute  ;  ils  peuvent  venir 
aussi  du  fait  de  celui  qui  parle.  Or  que  nous 
dit  l'Eglise  réformée  de  France  ?  £lle  nous 
dit  d'une  part  en  nous  montrant  ses  litur- 
gies :  Voilà  mes  lois  !  mais  elle  ajoute  de 
l'autre  en  nous  montrant  des  hommes,  des 
électeurs  dont  elle  ne  peut  contrôler  sérieu- 
sement le  caractère  religieux  et  chrétien  : 
Voilà  mes  maîtres  !  Quoi  d'étonnant  après 
cela  que  le  public  choisisse  entre  ces  deux 
réponses,  qu'il  ne  peut  concilier,  celle  qui 


convient  le  mieux  à  ses  instincts,  et  s'étonm 
de  ce  que  l'église  réformée  refuse  de  m 
voir  modeler  à  l'image  des  maîtres  qu'elle* 
même  a  reconnus,  c'est-à-dire  à  l'image  d( 
la  contradiction,  ou  ce  qui  revient  au  mêmi 
de  l'indifférence. 

Nous  aurons  sans  doute  l'occasion  dere« 
venir  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  ca 
lettres  sur  une  situation,  que  nous  déplorons 
d'autant  plus  tiu'elle  est  celle  d'une  égHse 
qui  nous  tient  à  nous-même  de  plus  prëi. 
Qu'il  nous  suffise  pour  aujourd'hui  d'avoir 
indiqué  comment  il  se  fiait  selon  nous  qo6 
la  crise  actuelle  de  l'église  réformée,  crise 
que  l'élection  dernière  n'a  point  terminée, 
tout  en  faisant  beaucoup  parler  autour 
d'elle  de  religion ,  tend  bien  plutôt  à  dis- 
traire les  esprits  de  la  religion  qu'à  les  y 
concentrer. 

Voilà  le  mal,  messieurs  les  rédacteurs; 
nous  sommes  un  peuple  dont  l'esprit  est 
curieux;  le  cœur  est  bon,  mais  la  consdenoe 
difficile  à  fixer,  et  à  nous  moins  qu'à  d'to* 
très,  il  faudrait  que  fussent  tendues  de  ces 
planches  qui  nous  permettent  à  un  moment 
donné  de  nous  dérober  à  une  grave  ques- 
tion qui  se  pose  devant  nous. 

n  est  évident  que  toutes  les  fois  quels 
question  religieuse  se  présentera  à  noos, 
mêlée  à  un  élément  étranger,  de  quelque 
nom  qu'il  s'appelle,  ce  sera  sur  lui  que  nous 
nous  jetterons  de  préférence. 

A  qui  donc  demander  le  remède?  A  ceux 
qui  ont  intérêt  à  le  donner.  H  faut  que  les 
chrétiens,  nous  présentant  du  Christ  uni 
image  vivante  et  profondément  religiease, 
mettent  de  toute  la  puissance  de  leur  foi, 
de  leur  charité  et  de  leur  science,  nos  coa- 
sciences  en  demeure  de  se  prononcer  à  soft 
sujet  *. 

Il  faut  que  ces  mêmes  chrétiens  séparevi 

*  On  nottt  dit  que  M.  de  Preeseiifté  prépait, 
une  Vie  de  Jésuê.  Nous  nous  en  réjouiifooi ,  car 
nous  savons  d'avance  que  son  œuvre  sera  cell^ 
d'un  homme  ches  lequel  se  trouvent  réunis  et  Itf 
courage  de  la  science  et  le  courage  de  la  foi. 
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oflttenieiit  leur  cause  de  celle  de  toat  poa- 
VMT  politiqae,  afin  qnMl  soit  bien  entendo 
<pie,  lorsqa'ils  parlent,  ils  n'en  veulent,  ils 
ae  pevTent  en  vouloir  qn^à  nos  âmes.  II  faut 
qM  leur  société  soit  une  société  de  foi  as* 
sa  ière  pour  envisager  comme  une  fai- 
McRe  tout  antre  appui  que  celui  de  la  li* 
bcrté,  c'est-i^-dire  de  Dieu. 


Berne. 


Fin  de  iS64. 

Je  voudrais,  aujourd'hui^  attirer  Tatten- 
timi  de  mes  lecteurs  sur  le  Jura  bernois  et 
k  petit  poys  limitrophe  de  MatUbéliard,  que 
j'ai  parcouru  il  n'y  a  pas  longtemps. 

Commençons  par  le  Jura  réformé. 

Lorsque,  il  y  a  trente  ans  passés,  notre 
vénérable  ami  et  frère  Charles  de  Rodt 
ftfooarait  le  canton  de  Berne  pour  y  décou- 
vrir quelques  vrais  croyants,  il  devait  sou- 
Tcnt  heurter  à  bien  des  portes  et  traverser 
bien  des  villages,  avant  que  de  trouver  un 
cour  à  Tonisson  du  sien.  Grâce  à  Dieu,  le 
Jna  léformé  n*est  pas  aujourd'hui  aussi 
panne  en  âmes  qui  connaissent  et  servent 
de  cœur  et  d'esprit  le  Seigneur  Jésus* 
CkrnL  Néanmoins  le  nombre  en  est  encore 
petit»  et  il  est  tel  village  où  l'on  cherche- 
nit  en  vain,  semble-t-il,  une  &me  connais* 
sant  par  expérience  une  autre  vie  et  une 
antre  sphère  .que  celle  d'ici-bas. 

La  foule  qui  suit  U  voie  large  est,  comme 
partout,  fort  mélangée:  on  y  trouve  des 
propres  justes,  vrais  pharisiens,  qui  s'ima* 
ginent  avoir  observé  toute  la  loi  et  mérité 
le  dd;  des  serviteurs  de  Mammon,  qni  se 
tnent  de  travail  pour  acheter  un  champ,  ar- 
rondir une  somme,  ou  garnir  des  greniers 
de  biens  qu'ils  n'emploieront  jamais;  des 
esprits  forts  et  des  moqueurs,  sortent  parmi 
les  demi-savants  et  au  sein  des  populations 
iadnstrielles;  enfin  des  «  amateurs  de  vo- 
loptés»,  et  des  buveurs  d*eau-de-vie  en 
nombre  toujours  plus  considérable.  Sur  ce 


dernier  point,  le  mal  est  si  grand  que  les 
aubergistes  de  St-Imier  ont  adressé  une  pé- 
tition au  gouvernement  pour  le  prier  de 
mieux  surveiller  les  débits  clandestins  d'eau- 
de-vie,  faute  de  quoi  leur  village  sera  bien- 
tôt plongé  dans  la  plus  profonde  démorali- 
sation. Tout  ce  monde  cependant  tient  en- 
core au  clocher  et  se  trouverait  fort  offensé 
si  on  l'accusait  d'irréligion,  tant  le  senti- 
ment religieux  est  vivace  dans  le  cœur  de 
l'homme  1 

La  morale  populaire  pourrait  se  résu- 
mer dans  ces  deux  commandements  : 

Fats  Inen  tes  atfaires. 

Ne  fais  de  t&rt  à  personne. 

Le  Jurassien  est  travailleur,  actif.  Il  tient 
cette  qualité  de  la  nature,  et  il  est,  en  gé- 
néral, fidèle  à  sa  mission.  Sa  bonne  foi  aussi 
est  proverbiale.  Cependant  on  n'y  vendrait 
plus  dans  une  foire  à  un  inconnu  deux  bœufs 
à  crédit,  comme  l'avait  fiiit  mon  grand-père, 
et  cela  sans  craindre  d'être  trompé  Des 
actes  réitérés  de  mauvaise  foi  ont  depuis 
longtemps  rendu  méfiantes  les  populations. 
Il  est  juste  cependant  d'i^outer  que  la  dé- 
moralisation, sous  ce  rapport)  est  venue  des 
étrangers,  et  aujourd'hui  encore,  ce  sont 
ces  derniers,  ordinairement  des  Allemands, 
qui  remplissent  les  prisons  de  districts. 

Malheureusement,  sous  ces  deux  belles 
qualités,  se  cache,  surtout  au  sein  des  po- 
pulations agricoles,  une  grande  soif  de  ri- 
chesses. Ce  besoin  d'amasser,  A'économiser, 
comme  l'on  dit,  est  si  prononcé  qu'il  est  de- 
venu comme  le  pivot  de  l'éducation.  Les 
regards  de  l'enfant  sont  sans  cesse  dirigés 
vers  la  terre,  vers  les  biens  d'ici-bas,  et  l'on 
dit  proverbialement,  quand  on  veut  vanter 
une  fille  on  un  garçon  :  C'eH  un  bon  garçon, 
il  est  avaricieux,  —  ou  regardant  l  Toutes 
les  autres  qualités  cèdent  le  pas  à  celle-ci. 
Si  à  cette  disposition  qu'on  implante  dans 
la  jeunesse,  on  joint  la  recherche  des  plai- 
sirs charnels,  on  aura  une  image  assez 
fidèle  de  l'esprit  qui  l'anime  trop  générale- 
ment. Aussi  l'acte  le  plus  sérieux  de  la  vie 
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présente,  le  mariage,  est-il,  dans  la  règle, 
ou  an  acte  forcé,  on  nu  calcul  intéressé  ; 
souvent  il  est  Tun  et  Tantre.  Les  consé- 
quences de  cette  lri>.te  morale,  cela  va  de 
soi,  sont  déplorables.  Un  couple  intime,  heu- 
reux, est  un  phénomène  rare  dans  les  val- 
lées du  Jura.  J'avais  seize  ans,  quand  je  vis 
pour  la  première  fois  «  un  beau  ménage,  » 
et  ce  spectacle  me  fit  verser  des  larmes  de 
joie  :  je  compris  que  l'idéal  de  paix  et  d'a- 
mour que  je  portais  en  moi,  n'était  pas  un 
vain  rêve,  et  que  je  pourrais  m'élever  au- 
dessus  du  bourbier  commun.  Que  n'y  a-t-il 
dans  chaque  village  un  couple  intime,  heu- 
reux, pour  relever  l'idéal  de  la  jeunesse  ! 

Dans  le  réveil,  il  y  a  des  âmes  d'élite 
qui  font  honneur  à  l'évangile.  Mais  il  est 
aussi  des  chrétiens  attiédis,  qui  portent 
dans  la  vie  un  cœur  agité,  diverses  convoi- 
tises faiblement  combattues.  On  les  entend 
aussi  prendre  le  saint  nom  de  Dieu  en  vain, 
n  est  telle  réunion  où  Ton  s'assemble,  je  le 
crains,  non  pour  devenir  meilleurs,  mais 
pour  empirer  (1  Cor.  II,  17;.  Chez  de  tels 
chrétiens,  les  différences  de  dénominations 
deviennent  des  barrières;  car  si  l'esprit 
rapproche,  la  chair  divise.  Pris  à  part  ce- 
pendant et  abordés  sans  préventions,  tous 
ces  chrétiens  sont  intéressants.  Le  sens  des 
choses  spirituelles  est  éveillé  chez  eux  ;  ils 
luttent  et  ils  prient.  L'œuvre  de  Christ  est 
là,  œuvre  de  patience  et  d'amour,  s'accom- 
plissant  dans  l'infirmité  de  la  chair,  mais 
œuvre  glorieuse  et  parfaite  !  «  Malheur  à 
qui  scandalise  l'un  de  ces  plus  petits  qui 
croient  eu  moi!  »  Ce  qui  manque  an  réveil, 
c'est  moins  l'intelligence  des  vérités  évan- 
géliques,  qu'une  idée  plus  relevée  de  la 
sanctification,  et  de  ce  que  le  chrétien  doit 
être  dans  la  sphère  où  Dieu  l'a  placé.  Que 
me  sert  la  connaissance  si,  au  lien  de  por- 
ter eu  moi  la  douceur,  la  patience,  la  misé- 
ricorde, la  charité  de  mon  Sauveur,  je  me 
rends  insupportable  à  ceux  qui  vivent  avec 
moi!  Un  tel  christianisme  ne  peut  qu'en- 
dormir les  âmes.  «  Que  votre  lumière,  nous 


dit  Jésus-Christ,  luise  devant  les  hommes^ 
afin  que  voyant  vos  bonnes  œuvres,  ils  glo- 
rifient votre  Père  qui  est  dans  le  del.  »  A 
ce  relâchement  dans  la  sanctificatioD,  se 
joint  quelquefois  une  propre  justice  mal 
déguisée  par  la  profession  d'être  un  paavre 
pécheur.  Dans  tel  cas  particulier  on  ne  vent 
pas  être  «  cet  homme-lâ.  »  Il  est  des  chr^ 
tiens  tellement  susceptibles  qu'on  s'expose 
à  une  rupture,  lorsqu'on  veut  les  rendre 
attentifs  à  un  péché  ou  à  un  défaut.  On  ne 
peut  pas  même  être  sûr  de  tous  ceux  qui 
vous  prient  de  leur  dire  la  vérité.  Et  pour- 
tant, qu'y  a-t-il  de  plus  nécessaire  que 
la  répréhension  personnelle?  C'est  parée 
qu'elle  est  négligée  ou  qu'on  la  repoasse, 
que  plusieurs  s'endorment  ou  retombent 
dans  le  bourbier.  On  est  effinyé,  quand  on 
regarde  seulement  l'espace  de  vingt  ans  en 
arrière,  de  voir  la  quantité  de  Démas  que 
compte  le  réveil. 

Le  clergé  du  Jura  est  l'un  des  pins  esti- 
mables. Il  ne  renferme,  à  ma  connaissance, 
aucun  rationaliste.  Mais  son  influence,  mal- 
heureusement, est  fort  limitée.  On  a  tra* 
vaille  dans  le  domaine  politique  à  Tisoler 
du.  peuple,  et  l'on  a  généralement  réossi. 
Dans  la  sphère  offidelie,  l'Eglise  est  pres- 
que un  hors  d'œuvre.  Elle  est  ce  vieux  ser- 
viteur qu'on  garde  par  charité,  en  atten- 
dant que  la  mort  vous  en  délivre.  On  tra- 
vaille à  tout  perfectionner,  l'Eglise  seale 
est  négligée.  Quand  dans  une  école  pri- 
maire le  nombre  des  enfants  dépasse  80  ou 
100,  la  loi  ordonne  de  la  scinder.  Mais  les 
paroisses  ont  beau  s'étendre,  on  ne  songe 
pas  à  les  diviser.  Nous  en  avons  qui  comp* 
tent  5  et  6  mille  âmes  pour  un  seul  pas- 
teur. On  ne  fait  rien  non  plus  pour  amélio- 
rer la  position  matérielle  des  ecclésiasti- 
ques, et  en  prévenir  la  pénurie,  qui  devient 
de  jour  en  jour  plus  inquiétante.  Ce  laisser- 
aller  a  naturellement  quelque  chose  de  dé- 
courageant pour  les  pasteurs.  Ils  ont  be- 
soin^ pour  ne  pas  s'endormir,  d'être  stimn- 
lés  du  dehors.  C'est  ce  que  plusieurs  sen- 
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lat  fort  bien.  Aussi  se  jolgnentMls  pea  à 
pes  an  gnund  mouvement  qai  fonde  les  œu- 
rres  libres.  Qaelqaes-nns  tiennent  des  réu-* 
oioi»  de  mission.)  et  d'édification,  établis- 
sMt  des  écoles  du  dimancbe.  Ceux  du  Jura 
Oit  finndé,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le 
N' de  mai  dernier,  une  société  d'évangéli* 
satioo  et  ils  tiennent  une  fête  annuelle  de 
■issîo&s.  Espérons  que  Tarbre  grandira  et 
nitipllera  ses  rameaux.  Il  importerait  sur- 
tMt  d'agir  sur  les  jeunes  gens,  par  le 
Bo^  des  unions  cbrétiennes.  Mais  la  di« 
raetion  de  ces  sociétés  exige  un  don  parti- 
olier  :  le  ton  grave  et  sacerdotal  ne  leur 
ooevient  pas.  Elles  doivent  avoir  quelque 
éase  de  jvTénil,  allier  les  récréations  in- 
MecDtes  au  sérieux  de  la  piété.  La  jeu* 
lease  a  besoin  de  mouvemrat  et  d'activité. 
Ke  la  clouons  pas  sur  un  banc,  dans  une 
chambre  étroite,  en  face  d'un  homme  grave, 
dont  le  maintien  arrête  la  spontanéité,  et 
coaprime  les  forces  qui  voudraient  s'épa- 
Bosîr.Qne  les  réunions  soient  cordiales,  et 
qsediacun  puisse  parler  et  interroger  li- 
\iraieiiit. 

Mais  le  pasteur  ne  peut  pas  tout  faire 
dans  une  paroisse,  •—  il  lui  faudrait  des  ai- 
des, et  ils  sont  si  rares  1  Ceci  est  vrai,  mais 
à  qui  la  faute?  Les  pasteurs  ne  savent  pas 
CKore  employer  les  laïques  pieux  et  intel- 
ligents, ils  se  montrent  quelquefois  même 
jikHix  de  ceux  qui  essaient  de  feûre  quelque 
ebose.  Il  faut  démolir  ce  régime  ultra-clé- 
ncal  et  proclamer  le  sacerdoce  universel. 
Le  pasteur  y  gagnera  le  tout  premier.  £n 
travailiant  avec  des  laïques ,  soit  dans  des 
réunions,  soit  dans  l'école  du  dimanche, 
soit  d'une  autre  manière ,  il  s'ouvrira  des 
portes  pour  pénétrer  plus  avant  dans  la  vie 
dn  peuple. 

Les  réflexions  que  je  viens  de  présenter 
s'étendent,  on  le  comprend,  au  delà  du  Jura 
réformé.  Elles  s'appliquent ,  en  partie  du 
moîBs,  au  petit  pays  luthérien  de  Mont- 
Miard.  Ici,  l'on  trouve  aussi  de  la  vie  re* 
ligiease,  des  commencements  d'œuvres  chré* 


tiennes  :  écoles  du  dimanche ,  unions  chré- 
tiennes de  jeunes  gens ,  réunions  d'édifica- 
tion; mais,  comme  dans  le  Jura  réformé, 
ces  œuvres  manquent  encore  de  centre  et 
d'organisation,  et  Montbéliard,  d'où  l'im- 
pulsion devrait  partir,  parait  manquer  des 
éléments  nécessaires.  Le  clergé  est  ortho- 
doxe, mais  on  ne  trouve  pas  de  la  vie  par- 
tout. Plus  attaché  aux  formes  ecclésias- 
tiques que  le  clergé  réformé,  il  répond  peut- 
être  moins  encore  que  ce  dernier  aux  be- 
soins divers  des  &mes  réveillées.  Aussi  un 
bon  nombre  se  joignent-elles  aux  darbistes. 
D'autres  s'isolent  et  ne  fréquentent  plu^  au- 
cun culte.  Il  serait  donc  fort  désirable  qu'il 
se  fondât  dans  le  pays  une  Société  d'évan- 
gélisation.  UAmehrétien  desfamUles,  excel- 
lent petit  journal ,  publié  par  M.  Goguel, 
pasteur  à  Mandeure,  est  déjà  un  signe  de 
ralliement,  un  drapeau,  qui  prépare  la  voie, 
il  faut  l'espérer,  à  des  œuvres  importantes. 

On  entend  des  plaintes,  dans  ce  pays, 
contre  l'influence  des  fabriques,  qui  occu- 
peut  des  milliers  d'ouvriers  à  Beaucourt^ 
Hérimoncourt,  Berne,  Yalentigney  et  Au- 
dincourt.  Je  crois  cependant  que  la  démo- 
ralisation y  est  moins  grande^  qu'au  sein  de 
l'industrie  horlogère  suisse.  Les  ouvriers 
sont  soumis  à  une  discipline  militaire  qui 
empêche  les  excès.  Celui  qui  s'enivre  deux 
fois  dans  l'espace  de  trois  mois ,  du  moins 
dans  les  fabriques  que  j'ai  visitées,  est  con- 
gédié. On  ne  saurait  dire  qu'un  homme 
qui  travaille  six  jours  par  semaine  et  12  ou 
14  heures  par  jour ,  soit  un  homme  cor* 
rompu  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot  : 
respect  au  travailleur  !  J'ai  encore  observé 
que  le  bruit  des  machines  empêche  les  en* 
tretiens  dans  les  ateliers,  et  préserve  ainsi 
les  ouvriers  des  discours  frivoles,  impies  ou 
immoraux. 

On  se  plaint  aussi  des  progrès  du  catho- 
licisme. J'arrivais  sur  les  pas  de  l'arche- 
vêque de  Besançon ,  et  il  n'était  bruit  que 
de  son  passage.  Il  jouit,  chez  les  catholiques, 
d'une  grande  réputation  de  piété.  Le  jour- 
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nal  de  Montbéliard,  exbaltant  ses  vertns, 
disait,  entre  autres,  qu'il  était  entré  dans 
une  famille  pour  y  confirmer  an  enfont  ma- 
lade! Espérons  que  de  tels  actes  de  con- 
descendance ne  sont  pas  trop  rares  dans 
la  vie  de  notre  archevêque.  Cependant  on 
reconnaît,  au  bruit  qu'on  en  fait,  que  les 
bons  prélats  ne  gâtent  pas  leurs  ouailles. 
On  compte  je  ne  sais  pas  combien  d'églises 
et  d'écoles  élevées  par  les  soins  de  mon- 
seigneur au  sein  des  populations  protes- 
tantes. Les  progrès  du  catholicisme  sont 
dus,  dans  ce  pays,  comme  à  Genève,  au 
grand  nombre  d'étrangers  qui  viennent  s'y 
établir,  attirés  par  l'industrie.  Montbéliard, 
encore  tout  protestant  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années,  est  aujourd'hui  en  majorité 
catholique.  A  l'occasion  du  zèle  que  le  ca- 
tholicisme déploie  dans  ce  pays,  quelqu'un 
a  fait  la  remarque  que  ce  n'est  guère  qu'au 
sein  des  populations  mixtes  et  sur  les  con- 
fins du  protestanti^e  que  l'Eglise  de  Rome 
déploie  de  la  vie  et  de  l'activité.  Elle  res- 
semblerait à  ces  antiques  tilleuls,  jeunes  et 
verts  à  la  circonférence ,  mais  creux  et 
pourris  dans  l'intérieur. 

A  l'extrénûté  sud-est  du  petit  pays  de 
Montbéliard,  tout  près  de  la  frontière  suisse, 
se  cache,  dans  un  étroit  vallon,  le  petit  vil- 
lage mixte  de  Glay,  avec  l'institut  bien 
connu  de  monsieur  le  ministre  Jaquet. 
M.  Triqueti ,  dans  son  exposé  des  œuvres 
de  la  charité  protestante  en  France,  ne 
mentionne  pas  cet  établissement,  et  cepen- 
dant il  en  est  peu  qui  se  recommandent  au- 
tant à  la  sympathie  des  chrétiens.  Depuis  42 
ans  passés,  ce  modeste  établissement  forme 
des  instituteurs  évangéliques  ou  donne  l'en- 
seignement préparatoire  à  des  jeunes  gens 
qui  entrent  ensuite  dans  l'école  de  théologie 
de  Genève,  dans  la  maison  des  missions  de 
Paris  ou  dans  celle  de  Bàle.  Il  fournit  aussi 
des  ouvriers  pour  diverses  œuvres  chré- 
tiennes. Glay  a  envoyé  un  bon  contingent 
d'ouvriers  fidèles  pour  la  vigne  du  Sei- 
gneur ;  et  des  centaines  d'âmes  ont  été,  par 


eux,  retirées  des  sentiers  de  la  perdition. 
L'un  d'eux,  évangéliste  dans  la  Drôme ,  y 
a  été  l'instrument  d'un  réveil  considérable. 
Les  missionnaires  Rolland  et  Pélissier  sont 
des  élèves  de  Glay.  Mais  comme  toate  œu- 
vre individuelle,  l'institut  de  Glay  est  ex- 
posé à  s'éteindre  avec  celui   en  qui  il  est 
comme  personnifié ,  et ,  à  vue  humaine ,  ce 
temps  ne  paraît  plus  éloigné.  II  serait  re- 
grettable cependant  de  voir  disparaître  cet 
établissement,  au  moment  même  où  l'on 
aurait  un  si  grand  besoin  d'institutears 
évangéliques.  Loin  de  le  laisser  tomber,  il 
faudrait,  au  contraire,  lui  imprimer  anno«- 
veau  développement  par  des  études  pons- 
sées  plus  loin  et,  si  possible,  par  une  orga- 
nisation nouvelle,  qui  dispensât  le  nouveau 
directeur  de  faire  des  collectes.  Espérons 
qu'au  moment  opportun.  Dieu  saura  susci- 
ter à  cette  œuvre  des  protecteurs  qui  ne  la 
laisseront  pas  tomber.  En  attendant,  il  im- 
porte que  les  chrétiens  lui  conservent  leur 
appui  et  leurs  sympathies.  On  nourrit,  je 
le  sais,  quelques  préjugés  contre  l'œuvre  de 
Glay  ;  mais  où  est  l'œuvre  parfaite  sur  cette 
terre  ?  Pour  moi,  je  ne  saurais  la  juger  sé- 
vèrement. Quand   on  tient  soi-même  la 
charrue,  on   sympathise  avec  son   voisin 
qui ,  couvert  de  sueur ,  s'efforce ,  comme 
nous^  à  labourer  de  son  mieux,  et  il  sied 
mal  au  paresseux ,  qui  regarde,  de  faire  Je 
difficile!  J'ai  passé  quelques  jours  dans  l'in- 
stitut de  Glay  ^  je  m'y  suis  mêlé  à  la  vie 
des  maîtres  et  des  élèves ,  et  je  m'en  suis 
retourné  en  bénissant  Dieu  d'avoir  établi 
cet  asile  de  paix,  de  prière  et  de  travail, 
dans  lequel  bien  des  jeunes  gens  sont  con- 
duits à  Jésus-Christ  et  rendus  capables  de 
le  servir. 

Je  passe  maintenant  au  Jura  catholique, 
que  j'ai  traversé  et  dans  lequel  je  me  suis 
quelque  peu  arrêté  pour  y  voir  d'anciennes 
connaissances. 

A  distance,  quand  on  lit  la  Galette  Jura^ 
tienne  et  qu'on  entend  tout  le  bruit  que  fait 
monseigneur  Lâchât ,  ou  qu'on  fait  en  son 
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teaiiear,  on  pourrait  cro  ire  que  la  foi  catho- 
qae  ae  ranime  an  sein  da  peuple.  Il  n'en  est 
lieD  cependant  A  Porrentrny,  centre  du 
Jara  catholique,  tout  est  dans  la  plus 
fnade  confusion  morale  et  religieuse.  La 
ééeomposition  7  est  plus  avancée  que  dans 
neaue  Tille  protestante.  Extérieurement, 
OB  rend  encore  des  hommages  au  catholi- 
dsne;  mais  en  secret,  on  doute,  on  nie,  on 
lit  et  approuve  la  Vie  de  Jéiu$  de  M.  Renan. 
Qnuid  on  cause  avec  les  radicaux ,  ils  ne 
peivent  assez  exprimer  leur  d^oùt  du  ca- 
tkoiîeisme,  et  maint  protestant  pourrait  se 
croire  d^accord  avec  eux.  Mais  cette  appa- 
Race  est  trompeuse  ;  à  un  moment  donné 
de  la  conversation ,  la  négation  de  vérités 
indam^itales  surgit,  et  vous  voilà  séparés 
f  eax  par  un  abtme.  D'un  autre  c5té>  les 
nkramontains  se  lamentent  Ils  sont  dé- 
ranis.  Leur  zèle  est  de  réchauffement  et 
non  de  Is  charité.  La  grande  unité  romaine 
lenbe  en  lambeaux,  là  même  où  on  la 
croyait  imposante  et  forte.  Monseigneur 
Luhat  se  donne.beaucoup  de  mouvement 
ponrlûre  revivre  la  foi  catholique  et  il  a, 
eo  particulier,  recours  à  la  pompe,  qui  en 
iapose  au  peuple  ignorant.  Mais  la  partie 
éclairée  de  la  population  a  senti  Fhameçon 
et  prend  ses  précautions.  Â  Soleure,  la  po- 
ailion  de  monseigneur  Lâchât  est  déjà  gâ- 
tée. Les  évdques  précédents ,  Salzmann  et 
Arnold,  étaient  des  hommes  simples  et  po- 
pulaires ,  et  on  voit  de  mauvais  œil  que 
monseigneur  Lâchât  déploie  tant  de  pompe 
et  en  particulier  qu'il  se  rende  aux  offices 
avec  une  robe  traînante,  qu'il  fait  polrter 
derrière  lui  en  grande  cérémonie.  Malgré 
ces  misères,  le  parti  ultramontain  renferme 
des  âmes  dont  la  piété  est  sincère.  Quand 
on  est  connu  d'elles,  qu'on  évite  la  contro- 
verse et  qu'on  va  droit  au  fond  même  de 
la  vie  chrétienne,  il  est  rare  qu'on  ne  ren- 
contre pas  de  l'écho  et  de  la  sympathie  en 
dépit  même  de  l'exdusisme  romain.  C'est 
ce  qui  m'est  arrivé,  en  particulier,  avec  une 
dame  très  ultramontaine,  laquelle  m'a  avoué 


qu'elle  avait  souvent  des  doutes ,  et  a  ex^ 
cusé  nos  erreurs  en  disant  qu'elle  compre- 
nait qu'un  homme  qui  réfléchit  ne  puisse 
se  soumettre  en  tout  à  l'Ëglise.  Chose  re- 
marquable, les  catholiques  pieux,  en  voyant 
l'abandon  de  la  foi  au  sein  de  leur  église, 
éprouvent  le  besoin  de  se  séparer.de  la  masse 
incrédule  et  de  s'unir  aux  bons  éléments  du 
protestantisme.  Il  se  fait  des  prières  parmi 
eux  pour  obtenir  ce  rapprochement.  Natu- 
rellement, dans  leur  pensée,  nous  devrons 
en  faire  tous  les  frais  ;  néanmoins  ce  be* 
soin  les  prédispose  en  notre  faveur  et  porte 
les  individus  à  faire  in  petto  les  concessions 
que  l'Eglise  refuse.  J'en  ai  trouvé  un  qui 
lit  la  Bible  et  qui  trouve  notre  dogmatique 
plus  biblique  que  celle  de  Rome. 

Je  finis,  en  annonçant  à  vos  lecteurs, 
que  lenéobaptiste  Lanber,  de  Marbach,  a 
recouvré  ses  enfants,  mais  seulement  après 
avoir  pris  l'engagement  de  leur  faire  suivre 
les  leçons  de  religion  qui  se  donnent  à  l'é- 
cole. J'ignore  encore  s'il  se  dispose  à  récla- 
mer pour  obtenir  une  liberté  plus  complète 
et  plus  satisfaisante. 

i.  PAROZ. 


St  Gall. 


Décembre  1864. 

L'année  dernière,  la  partie  protestante 
du  canton  d'Appenzell  (Rhodes  £xt.),  qui 
jusqu'alors  avait  été  fermée  à  la  liberté  re- 
ligieuse, semblait  vouloir  suivre  l'exemple 
de  tant  d'autres  Etats,  en  inscrivant  dans 
ses  lois  le  principe  de  la  tolérance.  Seule* 
ment  cette  tentative  de .  progrès  n'eut  pas 
une  issue  heureuse.  En  effet,  tandis  qu'au- 
paravant la  loi,  en  interdisant  toute  assem- 
blée religieuse  en  dehors  de  l'Eglise  natio- 
nale, donnait  lieu  par  sa  rigueur  excessive 
à  une  liberté  presque  illimitée,  la  loi  nou- 
velle, en  accordant  une  plus  grande  liberté 
de  droit,  mais  à  des  conditions  inaccepta- 
bles, devait  restreindre  cette  liberté  de  fait 
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et  donner  lieu  à  des  répressions  ridicnles. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu  dernièrement.  La 
congrégation  des  baptistes  de  Hérisau,  mi* 
se  en  accusation  pour  n'avoir  point  rempli 
les  conditions  légales',  a  été  condamnée  par 
le  juge^  en  bloc,  à  une  amende  de  18  francs, 
et  par  le  gouvernement  à  une  amende  de 
10  à  15  francs  par  personne.  Le  tout  s'éle- 
vait à  environ  300  francs,  somme  qui  a  été 
plus  que  couverte  par  une  collecte  qu'un 
baptiste  de  St.  Gall  fit  en  faveur  de  ses  a- 
mis  d'Hérisau.  Il  n'est  donc  pas  permis  de 
parler  de  martyre  ni  de  souffrances.  Ces 
baptistes  n'ont  eu  à  supporter  que  quelques 
moqueries  et  le  reproche  souvent  répété 
d'orgueil  et  d'entêtement.  Mais  n'est-il  pas 
afâigeaut  qu'en  Suisse  l'esprit  public  soit 
encore  aussi  dénué  de  justice?  D'autres  can- 
tons, me  direz-vous,  sont  plus  avancés.  Je 
ne  le  nie  point.  Mais  à  qui  doit-on  ce  pro- 
grès? Au  peuple?  —  Non  pas,  car  la  légis- 
lation n'est  pas  directement  son  œuvre, 
c'est  celle  de  ses  délégués,  et  nous  n'avons 
pas  lieu  de  croire  que  dans  ces  cantons-là 
Tesprit  public  soit,  à  cet  égard,  toujours  au 
niveau  des  lois,  ni  supérieur  à  celui  d'Ap- 
penzeli  (Rh.  Ext.).  Et  quant  aux  législa- 
teurs eux-mêmes^  hommes  d'élite, qui  mar- 
chent à  la  tête  de  leur  peuple,  sans  vouloir 
diminuer  leur  mérite,  nous  nous  permet- 
trons quelques  doutes  sur  les  principes 
auxquels  la  plupart  d'entr 'eux  obéissent  en 
préconisant  la  tolérance.  Autrefois  c'était 
au  nom  de  l'unité,  cet  idéal  des  hommes 
d'état  grands  et  petits  depuis  Louis  XIV, 
qu'où  réprimait  toutes  les  tentatives  d'in- 
dépendance; aujourd'hui,  les  résultats  ayant 
démontré  combien  la  violence  est  infructu- 
euse, on  s'avise  d'arriver  au  même  but  par 
la  tolérance.  Mais  de  respect  pour  le  droit 
individuel,  de  liberté  proprement  dite,  il 

«  Voici  ces  condilionB  :  Les  assemblées  ne  peu- 
vent être  présidées''  que  par  des  Appenzellois  ou 
des  Suisses  établis  dans  le  canton.  Il  est  interdit 
d'y  administrer  les  sacrements  et  d'y  introduire 
des  jeunes  gens  avant  leur  confirmation. 


en  est  peu  question.  Ceci  n^est  pas  une  qmer 
relie  de  mots.  L'absence  de.*)  principes  se 
traduit  immédiatement  par  des  faits,  par 
ces  restrictions  au  moyeu  desquelles  on  es- 
père éviter  les  prétendus  écarts  de  la  li- 
berté, et  les  lois,  n'étant  point  fondées  sur 
la  justice,  mais  sur  les  besoins  ou  les  con- 
venances du  moment,  c'est-à-dire  sur  l'ar- 
bitraire, ne  trouvent  auprès  du  peuple  ni 
la  considération,  ni  le  respect  ^ui  leur  est 
dû.  —  D'autres  fois  c'est  au  nom  de  l'es- 
prit moderne  qu'on  demande  la  tolérance; 
cela  veut  dire  que  l'esprit  moderne  venant 
à  changer,  on  se  rangerait  sans  peine  da 
côté  des  persécuteurs.  Triste  considération 
toujours,  mais  nulle  part  aussi  discordante 
que  dans  la  bouche  des  prédicateurs  de 
l'Evangile,  comme  nous  l'avons  vu  derniè- 
rement dans  le  Synode  appenzellois.  Cette 
honorable  assemblée  s'est  prononcée  ouver- 
tement contre  la  loi  dont  on  a  parlé  pins 
haut,  et  a  voté  une  adresse  au  Grand  Con- 
seil pour  le  prier  de  modiûer  dans  un  sens 
plus  libéral  les  articles  les  plus  sévères  de 
cette  loi.  11  était,  ce  semble,  du  devoir  de 
messieurs  les  pasteurs  d'en  appeler  à  la 
justice,  de  bien  établir  qu'il  ne  s'agit  ni  d'un 
privilège,  ni  d'une  exception  quelconque, 
mais  d'un  droit  imprescriptible.  Eh  bien 
non!  Le  Synode  appuie  sa  demande  sur 
les  lieux  communs  les  plus  rebattus  :  d'a- 
bord, sur  le  fait  que  les  persécutions  n^a- 
boutissent  pas,  ou  produisent  un  effet  con- 
traire; puis  qu'en  général  les  nations  civi- 
lisées ont  abandonné  ce  moyen  de  gouver- 
nement. Quoi  qu'il  en  soit,  je  fais  les  vœnx 
les  plus  sincères  pour  que  l'initiative  du 
Synode  appenzellois  ait  un  résultat  prompt 
et  décisif,  et  que  les  verts  coteaux  de  nos 
voisins  deviennent  réellement  une  terre  de 
liberté  pour  tous. 

Ces  vœux,  je  les  fais  aussi  pour  notre 
canton  de  St.  Gall,.  et  non  sans  espoir  de 
les  voir  bientôt  réalisés. —  Les  Juifs,  antre-* 
fois  simplement  tolérés,  ont  aujourd'lini  le 
droit  de  s'établir  dans  toutes  les  communes 
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da  canton  qui  le  leur  permettent.  A  St.  Gall 
Ss  sont  en  assez  grand  nombre  pour  consti- 
taer  ane  communauté,  et  ils  ont  déjà  fait 
les  démarches  nécessaires  pour  en  obtenir 
Fantorisation. 

Miis  ici  se  présente  nue  question  très 
raiwrtanle  :  Sous  quelle  forme  faut-il  ac- 
corder cette  autorisation?  L'Etat  recon- 
o<ltra-t-il  le  culte  juif  comme  il  reconnaît 
VEglise  catholique  et  TËglise  protestante, 
et  tous  les  Juifs  établis  à  St-Gall  seront-ils 
eontraints,  par  leur  établissement  même, 
&  se  rattacher  à  la  communauté  juive  ?  ou 
bien  veat-on  leur  laisser  pleine  et  entière 
liberté  à  cet  égard  ?  Dans  la  commission 
Bommée  par  le  Grand  Conseil  pour  Texa- 
œn  de  cette  affaire,  la  minorité  se  pro- 
mmce  pour  rétablissement  d'une  corpora- 
tion juive,  c'est-à-dire  pour  la  contrainte, 
tandis  qne  la  majorité,  dont  malheureuse- 
meut  le  rapport  n'a  pas  encore  paru,  sem- 
ble se  prononcer  pour  la  liberté.  Si  le  Grand 
Conseil  se  range  à  l'avis  de  la  majorité,  ce 
qui  nous  parait  être  le  seul  parti  conforme 
an  boa  sens,  les  Juifs  se  trouveront  par  là- 
Dême  posséder  des  droits  refusés  jusqu'ici 
aux  chrétiens;  ou  plutôt  ils  seront,  je  l'es- 
père du  moins ,  l'occasion  d'un  progrès 
nouYean,  celui  d'une  application  sans  ré- 
serre de  la  liberté  religieuse  complète  à 
tons  les  citoyens.  Pès  que  la  chose  sera 
tenninée,  j^aurai  soin  de  vous  en  informer. 

Je  passe  maintenant  à  des  sujets  d'un  in- 
térêt pins  local»  Pans  une  de  mes  lettres 
précédentes,  j'ai  parlé  d'une  révision  à  la- 
qaelle  était  soumis  le  règlement  de  lapa- 
rame  de  St.  Gall.  Cette  révision,  confiée 
d*abord  au  conseil  des  anciens,  puis  à  une 
commission  composée  de  ce  conseil  et  de 
qaelques  membres  supplémentaires^  n'abou- 
tit pas,  et  la  paroisse  résolut,  au  mois  de 
mars,  d'en  charger  une  commission  de  9 
membres  nommée  exprès,  et  dans  laquelle 
il  ne  se  trouve  pas  un  seul  ecclésiastique. 
Après  plusieurs  mois  d'attente,  parurent 
enfin  deux  mpports,  au  lieu  d'un;  la  com- 
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mission  s'est  partagée  en  majorité  et  en  mi- 
norité. Celle-ci,  composée  de  deux  membres 
(M.  le  landamann  ^pli  rapporteur),  main- 
tenait, à  peu  d'exceptions  près,  l'ancien  rè- 
glement, tandis  que  la  majorité  proposait 
des  modifications  radicales  dans  l'organisa- 
tion de  la  paroisse.  Je  n'en  citerai  que  deux. 
—  Depuis  trente  ans  la  paroisse  de  St.  Gall 
est  divisée  en  trois  sections,  dont  chacune 
forme  à  son  tour  une  petite  paroisse^  C'est 
la  section  qui  nomme  son  pasteur,  avec  le- 
quel elle  se  trouve  dans  des  rapports  plus 
directs  et  plus  intimes  qu'avec  les  autres 
ecclésiastiques  de  la  ville.  Cette  institution 
n'a  pas  eu,  jusqu'ici,  d'inconvénients  ;  plu- 
sieurs personnes  m'ont  assuré  qu'au  con- 
traire elle  avait  inspiré  aux  paroissiens  un 
intérêt  plus  vif  pour  les  affaires  de  l'Ëglise 
et  surtout  pour  le  choix  des  pasteurs.  Néan- 
moins c'était  contre  elle  que  la  majorité 
(composée  en  grande  partie  de  membres  de 
la  jeune  école,  qui  unissent  au  radicalisme 
politique  le  rationalisme  le  plus  prononcé) 
dirigeait  ses  plus  fortes  attaques,  espérant 
que,  dans  des  élections  faites  par  une  gran- 
de foule,  on  aurait  plus  facilement  raison 
des  influences  piétistes.  —  La  seconde  mo- 
dification portait  sur  le  nombre  des  pas- 
teurs; jusqu'ici  il  y  avait  quatre  pasteurs 
titulaires  et  deux  diacres.  Ce  nombre  n'a 
rien  d'exagéré  pour  une  population  de 
12000  âmes,  si  l'on  considère  son  augmen- 
tation constante  et  surtout  la  partie  foraine 
de  la  paroisse,  qui  s'étend  jusqu'à  une  lieue 
et  au-delà  des  portes  de  la  ville.  La  minorité 
proposait  de  maintenir  le  nombre  actuel  et 
d'accorder  l'augmentation  du  traitement 
actuel  des  pasteurs  au  moyen  de  centimes 
additionnels.  La  majorité  de  la  commissiou 
par  contre  proposait  de  réduire  ce  nombre 
et  de  le  porter  à  quatre,  en  supprimant  les 
deux  places  de  diacres.  De  cette  manière 


*  L*unité  de  la  parolise  se  retrouve  dans  les 
floances,  Télectioa  des  andensetle  tribunal  e«cl^ 
siastique  de  mariage. 
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on  réalisait  une  économie  qui  permettait 
d'augmenter  le  salaire  des  pasteurs. 

Une  première  assemblée  de  paroisse 
n'ayant  pas  abouti  à  cause  de  la  multitude 
des  amendements,  on  en  convoqua  une  se- 
conde, dans  laquelle  on  consulta  l'assemblée 
sur  trois  points  :  le  mode  d'élection,  le  nom- 
bre des  pasteurs  et  leur  traitement.  Les 
jours  qui  précèdent  ces  assemblées  de  pa- 
roisse, la  feuille  d'avis  de  St.  Gall  est  en- 
combrée d'articles  qui  soutiennent  avec 
plus  on  moins  d'éloquence  ou  de  sans  gène 
les  opinions  les  plus  divergentes.  Dans  le 
cas  présent,  il  en  fut  de  même  ;  j'ai  là  devant 
moi  une  douzaine  d'articles  écrits  dans  des 
esprits  divers,  mais  dont  plus  d'un  devrait 
ouvrir  les  yeux  des  défenseurs  de  l'Eglise 
nationale  démocratique.  Dimanche  dernier 
la  seconde  assemblée  de  paroisse  eut  lieu, 
et  après  une  discussion  assez  animée,  l'as- 
semblée résolut  de  maintenir  le  mode  actu- 
ellement en  usage  pour  la  nomination  des 
pasteurs,  mais  elle  réduisit  à  quatre  le 
nombre  de  ces  derniers.  Au  premier  abord, 
il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  là  rien  de  grave: 
un  pasteur  de  plus  on  de  moins,  ce  n'est 
pas  une  affaire,  il  est  vrai;  mais  cette  déci- 
sion n'en  est  pas  moins  regrettable,  soit  à 
cause  de  la  cure  d'âmes,  soit  à  cause  de  la 
réduction  nécessaire  du  nombre  des  assem- 
blées de  cultes,  soit  enfin  à  cause  de  l'influ- 
ence que  cette  mesure  semble  promettre 
parmi  nous  à  la  nouvelle  théologie.  D'ail- 
leurs nous  ne  regrettons'pas  tant  la  déci- 
sion elle-même  que  l'esprit  qui  Ta  dictée  : 
indifférence  chez  un  grand  nombre,  igno- 
rance chez  les  mieux  intentionnés,  et  chez 
plusieurs  un  antagonisme  déclaré  contre 
l'Evangile  ou  contre  les  piétistes.  Ces  ad- 
versaires de  l'Evangile,  paraît-il,  se  multi- 
plient dans  la  Suisse  orientale  sous  l'influ- 
ence de  Zurich.  Parmi  les  pasteurs,  il  en  est 
sans  doute  un  certain  nombre  qui  sont 
franchement  évangéliques,  mais  les  recrues 
dans  ce  sens  sont  bien  rares;  la  plupart 
des  jeunes  théologiens,  ou  bien  se  rattachent 


ouvertement  au  christianisme  hégélien,  ou 
bien  se  meuvent  dans  le  vague,  l'indécision 
ou  le  plus  misérable  entre-deux. 

Il  serait  iujuste  toutefois  de  peindre  Ta- 
venir  sous  des  couleurs  décidément  som- 
bres ;  car  nous  avons  aussi  des  sujets  de 
joie.  M.  le  missionnaire  Hofer,  remplaçant 
provisoire  d'un  des  diacres  et  que  plusieurs 
espéraient  voir  éliminé  par  le  nouveau  rè- 
glement, rentre  dans  la  place  d'une  manière 
inattendue  :  l'un  des  titulaires,  qui  est 
malade,  vient  de  le  choisir  pour  suffragant. 
Désormais,  au  lieu  de  ne  prêcher  que  l'a- 
près-midi, il  prêchera  le  matin;  dans  la 
semaine,  les  services  funèbres  lui  fourniront 
l'occasion  d'annoncer  l'Evangile  à  des  per- 
sonnes qui  ne  vont  au  temple  que  dans  des 
occasions  semblables.  Depuis  dix-huit  mois 
qu'il  est  ici,  le  nombre  de  ses  auditeurs  n'a 
point  diminué.  Comment  croire  que  cette 
prédication  pleine  de  foi  et  de  vie  ne  porte 
aucun  fruit?  Nous  ne  les  voyons  pas  encore: 
ils  restent  cachés  dans  les  âmes,  chez  les 
petits  et  les  humbles;  mais  qu'importé?  c^est 
dans  l'abaissement  que  l'Eglise  doit  oom- 
battre,  si  ^lle  veut  triompher  dans  la  gloire. 

Agréez,  etc. 

B.   J. 


MORALE  RELIGIEUSE. 

La  philosophie  et  les  tristesses  hu- 
maines. 

(A  propos  d'un  article  de  la  Revue  des  Deu^ 

Mondet.) 

Nous  autres  protestants,  qui  avons  reçu 
une  éducation  plus  ou  moins  biblique,  nous 
n'admettons  néanmoins  pas  aisément  qae 
l'homme  naturel  ou  animal,  comme  dit 
St.  Paul  (1  Cor.  II),  soit  aussi  étranger  aux 
choses  spirituelles  qu'il  l'est  en  réalité.  In- 
capables de  séparer  de  notre  petit  bagage 
personnel,  l'énorme  mobilier  qui  ne  noaa 
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qipartieiit  pas  et  que  la  tradition  nous  a 
légoé  par  divers  canaux,  noas  ne  nous 
apereerons  point  que  nous  nous  parons 
fort  souTent  des  plumes  du  paon,  et  que 
1UMI8  étalons  des  bijoux  d'emprunt.  Heu- 
raseineiit  pour  notre  modestie,  que  par 
d,{Kir  là,  l'oreille  de  Midas  échappe  du 
iNHiDct  et  que  la  langue  désobéissante  nous 
trahit  En  pareille  oceureuce,  un  peu  d'hu- 
iBilité  snfliraît  pour  nous  convaincre  qu'en 
cftt  notre  homme  naturel  n'est  ni  plus 
sige,  ni  pins  vertueux  que  celui  d'un  païen, 
et  n'entend  guère  mieux  que  lui  les  choses 
dÎTioes. 

Que  n'est-il  possible,  dans  le  bilan  de  la 
Boralité  d'une  époque,  aussi  bien  que  d'un 
iadividu,  de  distinguer  ce  qui  provient  du 
aatorel  baniain,de  ce  qui  est  tiré  de  source 
samaturellef  La  comparaison  des  deux 
masses  obtenues  par  le  triage,  nous  dévoi- 
lerait denx  ordres  d'apports  non-seulement 
Ion  différents,  mais  encore  de  nature  op- 
posée. 
Celui  qui  en  doute  peut  user  d'un  autre 

proeédé,  11  lui  suffira  d'extraire  de  la  mo- 
rale érangélique  quelques-uns  des  grands 
principes  qu'elle  pose  et  de  s'enquérir  si 
des  vérités  telles  que  celles-ci  :  «  aimez  vos 
ennemis,  bénissez  ceux  qui  vous  maudis- 
sent, faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  persé- 
catent  ;  bienheureux  les  pauvres  en  esprit, 
Kenheureux  les  débonnaires,  ceux  qui  pleu- 
rent, les  persécatés..,.;»  ou  bien  encore: 
«  tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout 
ton  cœur,  de  toute  ton  âme,  de  toute  ta 
pensée  et  de  toutes  tes  forces,  et  ton  pro- 
chain comme  toi-même,  »  si  ces  vérités, 
dîs-je,  ne  sont  pas  eu  contradiction  fla- 
grante et  permanente  avec  la  morale  de  la 
nature,  avec  celle  que  l'homme  naturel  pra- 
tique, et  que  son  idéal  inspire  dans  la  lit- 
térature, la  poésie,  la  politique,  la  religion 
et  les  sciences  sociales. 

En  douteriez -vous  encore?  Eh  bien, 
fiâtes  choix  d'un  homme  intelligent,  capa- 
ble, érudit,  mais  développé  sous  l'influence 


d'une  tradition  qui  fausse  et  défigure  la  mo- 
rale biblique,  et  vous  serez  étonnés  des  er- 
reurs et  des  contradictions  qu'il  commettra 
aussitôt  qu'il  posera  le  pied  sur  le  terrain 
de  la  conscience  ou  qu'il  voudra  s'enquérir 
du  chemin  qui  conduit  aux  régions  de  la 
paix.  —  Un  exemple  s'offre  précisément  à 
nous, en  ce  moment,  dans  la  Revtie  des  Deux 
Mondes  du  15  décembre  passé.  11  s'agit  d'un 
article  sur  les  Tristesses  humaines  par  l'au- 
teur des  Horizons  prochains^  article  dû  à  la 
plume  facile  et  élégante  de  M.  Charles  de 
Rémusat.  Le  critique  profite  de  l'occasion 
pour  faire,  en  passant,  une  remarque  peu 
flatteuse  (quoique  fort  polie)  pour  l'équili- 
bre religieux  et  moral  des  facultés  de  notre 
bienheureux  Ad.  Monod.  Lisez  cette  criti- 
que de  la  morale  évangélique  à  Tendroit 
des  consolations  qu'elle  distribue,  puis  di- 
tes si  vous  y  découvrez  un  mot,  un  seul  pe- 
tit mot  qui  jaillisse  d'une  pensée  vraie  sur 
la  nature  et  la  source  de  la  consolation 
chrétienne,  ce  premier  et  grand  levier  de 
la  morale  évangélique,  puisque  le  premier 
besoin  de  l'homme  est  le  bonheur. 

Ce  cher  monsieur  de  Rémusat,  perdu 
dans  un  dédale  nébuleux  et  glacé,  rien 
moins  que  philosophique,  s'imagine  avoir 
découvert  la  source  des  consolations  dans 
l'emploi  intelligent  des  petits  ménagements 
et  des  sages  discrétions  de  l'humaine  pru- 
dence. 11  a  pour  les  affligés  tout  un  trésor 
de  procédés  délicats,  propres  à  calmer  les 
nerfs  agacés  et  à  distraire  l'attention  trop 
concentrée,  dans  les  cas  où,  du  reste,  le 
temps  ne  ferait  pas  assez  promptement  son 
œuvre  assoupissante, 

Ladécouverte,  malheureusement,  n'en  est 
pas  une.  Ces  conseils  ne  sont  pas  même  re- 
nouvelés des  Grecs.  Les  remèdes  indiqués 
eurent,  il  est  vrai,  une  grande  vogue  à  une 
époque  assez  semblable  à  la  nôtre,  celle  de 
la  fin  de  la  république  romaine;  mais  les 
sages  de  ce  temps  les  avaient  reçus  d'autres 
sages  et  ceux-ci  d'autres  encore,  car  ils 
sont  aussi  anciens  que  la  sagesse  humaine 
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elle-même.  Les  effets  qu'Us  produisirent 
dans  tous  les  âges  furent  diversement  appré- 
ciés, mais  en  définitive  assez  nuls,  car  ils  ne 
satisfirent  jamais  personne.  S'il  en  eût  été 
autrement,  le  christianisme  n'eût  point  eu 
sa  raison  d'apparaître  à  l'époque  souverai- 
nement désabusée  oi^  il  sutvint.  Lorsqu'il 
se  produisit,  la  sagesse  des  nations  perdit 
sur  le  champ  son  crédit,  malgré  les  efforts 
qu'elle  fit  pour  écraser  le  nouveau-venu  et 
le  déconsidérer. 

Pourquoi,  de  nos  jours,  ces  arcanes  aussi 
vieux  que  le  monde  et  empruntés  à  Cicéron, 
à  Platon  ou  à  Séuèque,  semblent-ils  re- 
prendre faveur?  Serait-ce,  comme  on  l'af- 
firme bien  haut,  que  le  christianisme  ait  à 
son  tour  fait  son  temps  ?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  que  ce  que  vous  décorez   aujour- 
d'hui du  nom  de  christianisme,  n'a  plus,  du 
vrai  christianisme,  que  ce  nom-là,  et  que 
s'il  est  permis  de  le  lui  accorder  encore 
dans  son  sens  collectif,  depuis  longtemps  il 
a  perdu,  au  fond,  tout  droit  à  le  porter  ? 
Beaucoup  d'âmes  sont  ai\jourd'hui,  en  plus 
d'un  pays,  dégoûtées  de  demander  au  chris- 
tianisme des  consolations  et  de  ne  recevoir 
pour  réponse  que  des  phrases  sans  vertu 
ou  des  cérémonies  vides  :  elles  voudraient 
arriver  au  fond  des  choses  et  obtenir  quel- 
que chose  de  plus  substantiel.  Elles  pensent 
alors    ne  pas  pouvoir  s'adresser  mieux 
qu'au  consolateur  en  vogue;  mais  trop  ordi- 
nairement elles  le  trouvent  si  pauvre,  si 
indifférent  ou  si  froid  qu'elles  reculent  de- 
rechef.  Se  décident-elles  par  lassitude  à 
s'adresser  aux  sources  vives  du  christia- 
nisme vrai  et  pur^  la  première  impression 
qu'elles  en  reçoivent  est  pour  l'ordinaire 
une  répulsion  assez  vive.  Son  puritanisme 
ou  son  calvinisme  rigide,  dites  plutôt  sa 
franchise  à  l'endroit  de  la  sainteté  —  et 
quelle    sainteté  !  —  les  effarouche  et   les 
arrête.  Elles  pressentent  qu'avec  ce  chris- 
tianisme-là, le  changement  de  vie  doit  s'é- 
tendre bien  au  delà  des  apparences,  qu'il 
doit  être  total  et  profond,  et  que  la  plaisan- 


terie séduisante  et  douteuse  se  trouve  dé- 
placée en  pareille  compagnie.  Cest  alors 
que  les  réminiscences  de  la  Grèce  on  de 
l'Arcadie  s'avancent  an  devant  de  ces  âmei 
inquiètes  et  leur  offrent  leurs  poésies,  leun 
arts,  leurs  rêveries  et  leurs  délicatesses 
sensuelles.  Bientôt  elles  se  jettent  dans  les 
bras  des  Sjrènes  sans  se  douter  qu'il  y  n 
de  leur  vie  et  qu'elles  marchent  au  suicide 
moral. 

Dirai-je  ici  que  je  n'ai  pas  eu  le  coange 
d'émietter  jusqu'au  dernier  brin  ces  lignes 
si  bien  tournées  de  la  Revue,  tant  leur  con- 
tenu me  désolait?  —  Non.—  N'accroissons 
pas  d'un  chiffre  le  long  catalogue  de  U 
botte  de  Pandore,  dressé  par  les  soins  de 
M">«  de  Gasparin.  Mon  espèce  n'est  pas 
digne  d'y  figurer  et  son  habile  critique  se 
propose  de  soulager  des  maux  plus  réels. 
Ses  conseils  ont  en  vue  de  grandes  dou- 
leurs, dès  lors  l'intention  qui  les  a  dictés 
mérite  toute  notre  sympathie. 

Que  je  voudrais  le  connaître!  je  loi  de- 
manderais s'il  n'a  vraiment  pas  entrevu 
l'inanité  de  toute  morale  d'expédients,  en 
présence  de  la  douleur,  quelque  adroite  et 
prudente  que  cette  parole  puisse  être?  S'il 
estime  que  ces  mille  et  une  considérations 
empruntées  au  dehors  de  l'homme,  à  l'ap- 
parence des  choses,  à  quelque  pauvre  théo- 
rie physiologique  ou  idéologique,  ont  la 
moindre  vertu  consolatrice  ;  alors  de  deax 
choses  l'une  :  ou  bien  il  n'a  jamais  connn 
par  expérience  le  malheur,  la  souffrance 
vraie  et  poignante  ;  ou  bien,  au  contraire, 
une  grande  douleur  l'étreint,  à  cette  henre 
même,  de  ses  serres,  nargue  sa  philosophie 
de  barreau  et  les  incidents  qu'il  lui  oppose. 

N'ai -je  pas  connu,  moi  aussi,  cette 
irritation  secrète,  ce  découragement  ron- 
geur, ce  parti  pris  de  souffilr  sans  qu'il  y 
paraisse  et  en  riant,  du  bord  des  lèvres 
crispées?  tous  ces  fruits  amers  d*ane  don- 
leur  qui,  avec  Rachel  en  Rama,  refuse  d'ê- 
tre consolée,  parce  que  le  consolateur  ne 
la  secourt  pas  comme  elle  l'entend? 
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Je  tentai  aassi,  la  Bible  et  non  Platon 
OQ  le  Credo  à  la  main,  de  me  démontrer  la 
tanité  des  espérances  fermes  et  certaines 
qui  m'étaient  offertes.  Moi  aussi,  j'ai  souri 
dafouire  de  rincrédulité  au  narré  des 
motàùns  puissantes,  yenues  des  régions 
sipérienres,  qui  enlèvent  Tàme  de  ses  der- 
Bières  bases,  pour  la  transporter,  vivante 
«t  rajeunie,  au  seuil  d'une  paix  et  d'un  re- 
pos inénarrable.  Je  tentais  alors  de  prouver 
à  aa  raison  que  la  vie  normale,  la  seule  à 
lUBCillr  nous  puissions  et  nous  devions 
pétendre,  ne  connaissait  point  d'heures 
plis  sages  et  plus  paisibles  que  celles  où 
die  coulait  comme  Teau  dans  un  canal 
figoé  et  aligné  par  l'art.  Moi,  enfin,  j'ai 
sispecté  ces  consolations  nées  sous  l'em- 
pire de  réprenve,  dans  la  crainte  de  quel- 
fie  exaltation  maladivejusqn'à  ce  que  j'aie 
été  forcé  d'expérimenter,  et  par  une  expé- 
rience pins  sûre  que  toute  la  logique  d'Aris- 
tote,  qu'O  existe  un  «  fruit  paisible  de  jus- 
tiœ»  réservé  à  ceux  que  la  douleur  laboure, 
quoique  ce  fruit  tarde  parfois  longtemps  à 
panKie  et  qu'il  se  montre  rarement  peu* 
daot  qae  les  blessures  saignent  encore. 

Raisonner  et  calculer  avec  la  souffrance, 
se  contenir  à  son  approche ,  l'accueillir 
aTcc  la  résignation  décente  et  convenable 
"éuenier  mori  —  qu'impose  une  nécessité 
écrasante,  —  je  ne  saurais  le  conseiller  à 
personne;  il  y  aurait  trop  de  cruauté  à  le 
inre.  —  Ployer,  ployer  partout,  ployer  tou- 
jours, ployer  malgré  et  contre  tous,  mais 
ployer  en  pleurant  aux  pieds  d'un  Dieu  per- 
sonnel qui  lui  aussi  a  un  cœur;  refuser 

tfétre  consolé  hormis  par  sa  seule  main 

Toilà  la  porte  étroite,  je  n'en  connais  pas 
d'antre.  Heureux  qhi  la  trouve  ;  il  recon- 
naîtra pins  tard  que  le  chemin  qui  conduit 
i  son  seuil  n'est  indiqué  ni  par  la  nature, 
ni  par  la  raison,  ni  par  la  sagesse  des  na- 
tions, ni  par  la  mn^orité,  mais  uniquement 
par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'inquiè- 
tent d'une  chose,  d'être  consolés  et  de  l'être 
par  celni-là  seul  qui  le  peut. 


Je  termine,  comme  j'ai  commencé,  par 
conclure  que  l'homme  naturel  peut  être 
fort  habile  et  disert,  remarquablement  bien 
éduqué  et  moulé,  et  cependant  ne  rien  com- 
prendi'e  aux  choses  spirituelles;  qu'enfin 
cette  ignorance  n'est  nulle  part  plus  frap- 
pante que  lorsqu'il  s'agit  de  l'œuvre  que 
Dieu  s'est  réservée,  de  la  consolation. 

J.  L. 


/*€^* 


CHRONIQUE. 


11  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  pour 
dire  un  dernier  mot  de  l'encyclique,  qui 
menace  d'être  bientôt  oubliée  ;  la  toile  est 
à  la  veille  de  tomber  et,  par  malheur  pour 
l'honneur  de  la  papauté,  ce  sera  sur  une 
scène  de  comédie.  Après  a^oir  essayé  de 
la  foudre,  s'apercevant  que  personne  ne 
tremblait,  le  cqup  ayant  ma  iqué,  on  s'est 
avisé  de  dire  qu'on  ne  voulait  faire  aucun 
mal.  L'encyclique  ne  tirait  pas  à  consé- 
quence; on  avait  tout  simplement  voulu 
manifester  son  amour  platonique  pour  les 
maximes  du  moyen  âge  et  de  l'inquisition, 
sans  prétendre  le  moins  du  monde  inter- 
venir dans  les  problèmes  de  la  politique  du 
jour.  L'évêque  d'Orléans  a  môme  poussé 
plus  loin  le  courage  :  il  ne  s'est  proposé 
rien  moins  que  d'escamoter  l'encyclique  en 
ayant  l'air  de  la  défendre ,  et  de  se  conci- 
lier l'opinion  libérale  en  ayant  l'air  de  l'at- 
taquer. Le  Temps  s'est  chargé  de  démas- 
quer cette  tactique  dans  un  article  dont 
voici  quelques  lignes  :  «  On  ne  lit  point  de 
pareilles  choses  (il  s'agit  de  la  brochure  de 
l'évêque  d'Orléans*)  sans  éprouver  quel- 
que indignation.  On  s'irrite  de  trouver  si 
peu  de  véritable  franchise  dans  un  prélat 
chrétien.  On  est  écœuré  de  toutes  ces  finas- 
series. L'écrit  tout  entier  respire  nous  ne 
savons  quelle  odeur  malsaine  d'argutie  et 
d'équivoque.  On  se  sent  aux  prises  avec 
le  génie  de  la  scolastique  et  du  probabi- 
lisme.  On  s'aperçoit  qu'entre  ce  monde  de 
l'Eglise  et  le  siècle,  qu'entre  ces  produits 
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da  séminaire  et  la  société  actaeUe,  il  n'y 
a  rien  de  commun,  non,  pas  même  le  prin- 
cipe de  la  droiture  et  le  goût  de  la  vérité. 
Et  pourquoi  donc,  en  définitive,  tous  ces 
tours  de  passe-passe  V  A  qui  prétend-on 
en  imposer?  Mgr  Dupanloup  est  éloquent; 
eh  bien  !  il  est  quelque  chose  de  plus  élo- 
quent que  lui-même,  c'est  son  silence.  No- 
tre évêque  raisonne  à  propos  des  textes, 
il  n'ose  pas  les  citer.  Il  se  répand  en  sub- 
tiles considérations,  jamais  il  ne  prend  un 
article  corps  à  corps.  I!  a  l'air  d'ignorer 
les  passages  les  plus  fâcheux  de  l'encycli- 
que, ceux  qui  sont  justement  en  cause. 
C'est  là  sa  grande  habileté ,  et  c'est  cette 
habileté  qui  le  condamne.» 

Ce  qui  prouve  bien  que  cette  verte  cri- 
tique n'est  que  trop  fondée,  c'est  que  le 
journal  Le  Monde  a,  autant  qu'il  pouvait  le 
faire,  adressé  les  mêmes  reproches  à  l'il- 
lustre prélat.  La  division  a  éclaté  dans  les 
rangs  mêmes  des  catholiques  ;  nous  avons 
eu  les  «  timides  »  et  les  «  courageux,  »  les 
«  diplomates  »  et  les  «  chrétiens  consé- 
quents. »  On  a  pu  croire  un  instant  que  le 
Vatican  lui-même  allait  revenir  en  arrière, 
en  donnant  officiellement  et  officieusement 
une  interprétation  de  l'encyclique  qui  la 
rendit  plus  acceptable.  Cet  épisode  n'était 
nullement  nécessaire  pour  faire  perdre  au 
grand  public  le  peu  de  respect  qu'il  a  con- 
servé pour  le  catholicisme.  L'organe  des 
catholiques  ci-devant  libéraux,  le  Corres- 
pondant, a  fini  lui-même  par  s'exécuter  en 
donnant  son  approbation  aux  doctrines  de 
l'encyclique. 

Un  seul  homme ,  faisant  bande  à  part,  a 
soulevé,  d'une  main  ferme  et  courageuse, 
le  drapeau  du  catholicisme  libéral,  c'est 
M.  Arnaud  de  l'Ariége.  H  a  su  repousser 
à  la  fois  les  prétentions  de  la  théocratie 
et  les  doctrines  d'une  fausse  démocratie, 
pour  s'établir  franchement  sur  le  terrain 
de  l'individualisme  chrétien.  «  Incompé- 
tence de  l'autorité  religieuse  dans  le  do- 
maine de  la  science  et  de  la  politique  ;  in- 
compétence de  l'autorité  sociale  dans  le 
domaine  de  la  religion  :  tels  sont  les  deux 
principes  d'où  est  sorti  le  double  affran- 
chissement de  l'homme  et  du  citoyen;  prin- 
cipes qui  se  complétant  l'un  l'autre  en  se 
servant  de  limite  respective,  forment  la 
base  véritable  de  la  société  moderne,  et 


comprennent  virtuellement  tout  le  droit 
politique  de  89.  »  Aussi  répondit^il  aux 
anathèmes  du  syUabus  en  disant  :  «  En  po- 
litique je  n'admets  pas  d'autre  souveraineté 
que  celle  du  peuple;  mais  cette  souverai- 
neté s'arrête  devant  les  droits  de  la  con- 
science, et  c'est  ce  qui  fait  la  supériorité  da 
droit  moderne  sur  le  droit  social  antique, 
lequel  enveloppait  l'homme  tout  entier.  » 
Ce  sont  là  les  vraies  doctrines  chrétiennes 
sur  la  matière;  plus  d'un  protestant  pour- 
rait en  faire  son  profit.  —  M.  Arnaud  voit, 
dans  l'attitude  prise  par  les  laïques  en 
face  des  instructions  des  évéques,  une 
preuve  que  ceux-ci  ont  été  devancés  par 
leurs  troupeaux  dans  l'intelligence  des 
questions  à  l'ordre  du  jour.  Jadis  un  pa- 
reil antagonisme  aurait  abouti  au  schisme, 
tandis  que  les  hommes  éclairés,  malgré  les 
anathèmes  des  pasteurs,  savent  demeurer 
à  la  fois  catholiques  et  libéraux.  «  Assu- 
rément ces  populations  ne  voient  pas  en- 
core la  situation  avec  une  lucidité  parfaite; 
mais  elles  ont  l'instinct  qu'il  y  a  là  de  grands 
malentendus,  des  confusions  regrettables, 
et  que  leurs  chefs  spirituels  se  mêlent  de 
ce  qui  ne  les  regarde  pas.  Habitués  à  voir 
depuis  plus  de  60  ans,  dans  le  gouvernement 
de  leur  commune,  leur  maire  s'occuper  de 
leurs  intérêts  temporels,  et  leur  curé  de 
leurs  affaires  religieuses,  elles  commencent 
à  comprendre  qu'il  serait  naturel  que  les 
choses  temporelles  et  spirituelles  fussent 
gouvernées  de  même  au  centre  du  monde 
chrétien.»  Sur  ce  point,  qui  est  le  nœud 
du  débat,  l'encyclique  achèvera  de  foire  la 
lumière.  Aussi  M.  Arnaud  est-il  disposé  à 
laisser  passer  l'orage  sans  trop  s'en  occn- 
per,  «  convaincu  qu'une  fois  le  pouvoir  tem- 
porel de  la  papauté  aboli,  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  réalisée  chez  tons 
les  peuples  chrétiens,  la  liberté  devenue  le 
droit  commun  et  inviolable,  le  ciel  s'éclair- 
cira,  les  éclairs  et  les  foudres  du  Vatican 
cesseront  de  troubler  les  nouvelles  harmo- 
nies sociales.  » 

Telle  est  la  solution  que  préconisent  tons 
les  journaux  libéraux.  Et  s'il  était  encore 
besoin  de  nouveaux  arguments  pour  la  re- 
commander, le  Monde  se  chargerait  loi- 
même  de  les  fournir.  Voici  tout  ce  qu'il  a 
su  répondre  à  ceux  qui  lui  ont  offert  la  li- 
berté la  plus  absolue  en  échange  d'une  re- 
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■ondatioii  an  budget  des  cultes.  On  les 
hommes  croient  oa  ils  ne  croient  pas,  di- 
sait la  iV^js^;  s'ils  croient,  ils  trouveront 
les  mUlions  nécessaires  aux  besoins  de 
TEglise.  A  quoi  le  journal  ultramontain  ré- 
pond :  «  Nous  sommes  en  France  35  mil- 
Uoas  de  catholiques,  mais  la  plupart  de  ces 
estboliqiies  sont  d'une  foi  bien  tiède.  Ils 
auraient  horreur  d'abjurer,  et  beaucoup  ne 
songent  à  l'Eglise  qu'à  leur  dernier  mo- 
ment Les  entants  restent  catholiques  jus- 
qu'à l'âge  où  ils  échappent  à  la  direction 
da  prêtre.  Il  est  donc  vraisemblable  que  la 
ferveur  des  populations  ne  comblerait  pas 
kvide.  » 

On  a  fait  remarquer  que,  dans  des  jours 
(fiffidles.  Pie  IX  a  tenu  un  autre  langage 
que  celui  de  l'encyclique.  Il  voyait  dans  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  une  so- 
Intion  plus  ou  moins  lointaine,  qui  n'avait 
en  soi  rien  d'effrayant.  Ainsi,  au  lendemain 
de  la  révolution  de  1848,  alors  que  la  Suisse 
était  à  peine  sortie  de  la  lutte  du  Sonder- 
bond,  le  pape  se  hâtait  d'envoyer  à  Berne 
m  nonce  extraordinaire  pour  y  professer 
les  principes  suivants  :  «  Le  clergé  catho- 
Eque,  disait  ce  prélat,  et  l'auguste  pontife 
qve  je  représente,  viennent  aujourd'hui, 
pir  non  organe,  vous  proposer  de  marcher 
d'as  commun  accord,  dans  cette  voie  du 
fro§rè$  que  l'Eglise  a  si  souvent  offerte 
dans  le  cours  des  siècles  aux  nations  civi- 
lisées sous  ses  auspices.  »  Si  l'Eglise  n'a- 
vait pas  marché  plus  vite,  ^joutait  le  nonce, 
e^  tenait  à  des  intérits  trop  souvent  àu- 
«MMis.  Du  reste  l'Eglise  se  montrait  dispo- 
sée à  accepter  «  la  transformation  sociale 
dn  temps;  fidèle  à  sa  mission  de  progrès, 
elle  sera  toujours  prête  à  le  seconder.» 
Dans  son  zèle  à  réparer  les  moments  per- 
dus. Borne  déclarait  alors  qu'elle  ne  recu- 
lerait pas  devant  les  conséquences  les  plus 
extrêmes  des  idées  modernes.  «  L'Eglise, 
ajoutait  le  nonce,  ne  refusera  pas  davan- 
tage, quand  le  moment  sera  venu,  de  recon- 
naître le  grand  principe  de  sa  séparation 
d'avec  l'Etat;  elle  n'hésitera  pas  à  inscrire 
sur  sa  bannière  cette  expression  imminetUe 
et  suprême  de  la  liberté  ;  elle  l'a  fait  depuis 
longtemps  dans  la  jeune  Amérique.  » 

âi  attendant  que  cette  solution  entrevue 
par  tous  finisse  par  s'imposer,  le  régime 
des  concordats  achève  de  s'user  en  se  ré- 


duisant à  l'absurde.  On  a  même  montré 
qu'il  est  cause  de  la  réaction  ultramontaine 
dont  nous  sommes  aujourd'hui  témoins 
dans  tout  le  monde  catholique;  quel'ultra- 
montanisme  de  ce  temps  n'est  pas  une  doc- 
trine, mais  une  révolte  ;  que  cette  révolte 
est  un  élan  vers  une  liberté  mal  comprise, 
et  couséquemment  mal  définie;  que  la  ré- 
glementation anormale  des  choses  de  l'E- 
glise par  les  chefs  de  l'Etat,  est  la  vraie 
cause,  non  le  prétexte,  de  la  réaction  ul- 
tramontaine, et  que  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat,  rendant  aux  évêques,  avec 
le  sentiment  de  leur  dignité,  l'intelligence 
de  leurs  intérêts  aujourd'hui  méconnus, 
les  détachera  bientôt  du  pape  et  de  sa  cour 
attardée.  Ainsi  l'abrogation  du  dernier 
concordat  aura  pour  effet  naturel  de  re- 
mettre en  honneur  les  libertés  gallicanes, 
et  de  réconcilier  autant  qu'il  est  possible 
le  siècle  et  l'Eglise,  aujourd'hui  si  fort 
brouillés. 

Si  nous  en  croyons  M.  Arnaud  de  l'Ariége, 
cette  confusion  du  temporel  et  du  spirituel 
n'aveuglerait  pas  seulement  les  évêques, 
mais  le  pape  lui-même.  «  Si  le  chef  de  l'E- 
glise, dit-il,  manifeste  de  si  étranges  et  de 
si  déplorables  prétentions,  c'est  qu'en  lui  le 
monarque  égare  le  pontife.  Le  moment 
n'est  donc  pas  éloigné,  je  l'espère^  où  s'élè- 
vera un  cri  universel:  plus  de  papauté  tem- 
porelle à  Rome,  séparation  partout  de  la 
religion  et  de  la  politique.  > 

Certaines  indications  feraient  croire  que 
cette  opinion  est  déjà  partagée  par  quel- 
ques cardinaux.  Si  on  ajoute  foi  à  des  cor- 
respondances d'Italie,  la  question  romaine 
prendrait  une  tournure  fort  inattendue. 
Dans  le  sein  même  du  Sacré-Collége  se  for- 
merait un  parti  acceptant  les  faits  accom- 
plis et  demandant  la  réconciliation  avec 
l'Italie  nouvelle.  Rome  deviendrait  une  sim- 
ple capitale  d'honneur,  le  pape  serait  laissé 
dans  l'isolement  avec  sa  cour  et  les  ambas- 
sadeurs des  puissances  catholiques.  Ce  se- 
rait la  majorité  italienne  du  Sacré-Collége, 
réunie  autour  du  cardinal  d'Andréa,  qui 
voudrait  enfin  résister  à  la  fatale  influence 
cosmopolite  exercée  surtout  par  le  clergé 
franco-belge.  La  personne  de  Pie  IX  serait 
l'unique  obstacle  à  la  réalisation  de  ce  plan, 
car  ce  pontife  est  définitivement  aveuglé 
par  Us  fous  français  et  belges.  Mais  le  parti 
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libéral  serait  décidé  à  aller  de  l'avant,  fal- 
lùt-il  même  obtenir  la  déposition  du  pape 
aetnel.  On  relève  déjà  des  indices  qni  pa- 
raissent indiqner  qne  tonte  la  partie  avan- 
cée et  d'aillenrs  orthodoxe  dn  clergé  se 
groupe  antonr  dn  cardinal  d* Andréa.  Quoi- 
qu'il se  fasse  depuis  plusieurs  semaines 
beaucoup  de  bruit  autour  du  nom  de  ce 
cardinal,  il  est  douteux  que  la  question  soit 
aussi  avancée.  Mais  Fantagonisme  qui  s'ac- 
cuse toujours  plus  entre  le  gouvernement 
français  et  la  papauté  pourrait  bien  con- 
traindre celle-ci  à  faire  de  nécessité  vertu. 
L*encjclique,  destinée,  paralt-il,  h  répondre 
à  la  convention  du  16  septembre,  pourrait 
bien  avoir  pour  résultat  d'en  hâter  la  réali- 
sation. Si  là  papauté  devient  libre,  ce  sera, 
en  tout  cas,  malgré  elle. 

Malheureusement  c'est  aussi  là  ce  qu'on 
est  réduit  à  dire  de  bien  des  églises  pro- 
testantes. Dans  tous  les  pays  où  ne  règne 
pas  la  paix  de  l'indifférence,  les  débats  por- 
tent sur  le  même  problème.  Voilà  pour- 
quoi ,  quant  ^n  fond  des  idée^  pour  ce  qui 
tient  à  la  philosophie  du  sujet,  nous  som- 
mes forcés  de  nous  répéter  dès  que  nous 
abordons  les  débats  à  l'ordre  du  jour  dans 
les  pays  pi^otestants.  Ainsi  les  divers  pro- 
cès théologiques,  celui  de  Colenso  et  autres, 
dont  rANOLETERRE  a  été  le  théâtre  ces  der- 
nières années,  paraissent  avoir  fait  avancer 
la  question  de  principe.  Faute  du  concours 
des  juristes  laïques,  le  parti  orthodoxe  n'a 
pas  toujours  réussi  à  faire  condamner  ses 
adversaires.  Il  s'agirait  donc  de  réformer 
les  tribunaux,  et  le  mot  d'ordre  est  pour  le 
moment  :  En  tnaUère  eeelésiaitique^  des  juges 
eeàlésiasiiquês.  Mais  l'Etat  peut-il  entrer 
dans  cette  voie  ?  Ce  serait  abandonner  l'Ë- 
glise  à  elle-même  et  renoncer  à  la  supré- 
matie du  Parlement,  qui  est  la  toi  suprême 
en  toutes  choses^  On  le  voit,  c'est  la  même 
question  que  partout  ailleurs  ;  les  latitudi- 
naires  et  lèd  orthodoteb  se  disputent  le 
pouvoir  dans  l'établissement  officiel;  les 
choses  en  sont  venues  à  tel  point  qu'il  n'y 
â  plus  de  place  pour  les  deux  antagonistes. 
Mais  là  encore  le  terrain  risque  de  man- 
quer àous  les  pieds  des  combattants.  On  a 
tour  à  loûr  recours  à  l'autorité  politique 
quand  on  en  espère  quelque  chose,  et  on 
se  réserve  de  songer  à  la  liberté  comme  à 
un  pis  Aller,  quand  on  est  fùvté  de  s'avoner 


qu'on  ne  peut  pas  être  le  mattre.  Les  lati* 
tudinaires,  au  contraire,  tiennent  à  l'union, 
espérant  que  les  juristes  seront  moins 
étroits  que  les  théologiens.  Naturellement, 
toutes  ces  controverses  sont  aujourd'hui 
exploitées  par  les  partis  politiques.  Un  des 
chefis  des  conservateurs,  le  célèbre  roman- 
cier M.  d'Israël! ,  qui,  jusqu'à  présent,  ne 
s'était  pas  fait  remarquer  par  une  ortho* 
doxie  immaculée,  a  fait  dernièrement  une 
sortie  contre  la  théologie  allemande,  et 
recommandé  les  doctrines  officielles  de 
l'anglicanisme.  Bright,  au  contraire,  un  des 
chefs  dn  parti  libéral  indépendant,  s'est 
adressé  à  une  assemblée  d'évêques  irlan- 
dais ,  délibérant  sur  la  condition  de  leur 
pays,  pour  solliciter  leur  concours.  H 
recommande  aux  Irlandais  de  baser  lear 
politique  sur  le  principe  de  l'Eglise  libre 
dans  l'Ëtat  libre,  et  de  s'unir  aux  députés 
écossais  et  anglsds  pour  demander  une  ré- 
forme électorale  vraiment  radicale.  Dans 
sa  lettre,  il  appelle  l'Eglise  anglicane  «  aoe 
iniquité,  un  scandale  national,  sans  exem- 
ple dans  aucun  pays.  »  Les  suites  du  mouve- 
ment électoral  qui  commence  en  Angleterre 
ne  peuvent,  s'il  aboutit,  manquer  d'être  des 
plus  graves.  Avec  l'avènement  au  poufoir 
des  classes  moyennes  et  populaires ,  en 
verrait  disparaître  les  institutions  résultant 
de  l'alliance  de  l'aristocratie  et  du  clergé, 
une  des  colonnes  de  la  société  anglaise. 

L'attitude  toujours  plus  agressive  que 
prend  le  catholicisme  semble  devoir  pro- 
voquer aussi  une  certaine  agitation.  On 
prétend,  en  particulier,  que  les  couvents 
prendront  un  très  grand  développement; 
la  presse  libérale  elle-même,  qui  est  géné- 
ralement en  faveur  de  la  liberté  religieuse 
la  plus  absolue,  sentirait  le  besoin  de  pren- 
dre quelques  mesures  de  précaution.  On 
parle  d'un  bill  à  présenter  an  Parlement, 
qui  mettrait  les  couvents  catholiques  soos 
la  haute  surveillance  de  l'Etat.  D'anciens 
prêtres  catholiques  affirment  que  déjà  toat 
ne  se  passerait  pas  selon  les  règles  de  là 
convenance  dans  ces  maisons,  bien  qu'elles 
ne  soient  que  de  fondation  récente. 

En  Allemagne,  l'œuvre  de  dissolution 
marche  à  grands  pas.  Dans  le  duché  de 
Bade,  les  adversaires  du  D^  Schenkel  n'ont 
pas  pris  leur  parti  de  la  décision  des  auto- 
rités ecclésiastiques  qui  se  sont  prononcées 
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eimtre  eux.  L'intervention  da  clergé  prus- 
sien, qni  a  également  pris  parti  contre  le 
professear  de  Heidelberg ,  est  venue  pas- 
sionner le  débat.  L'acceptation  d'un  tel 
coocoars  Urangtr  (car  Tunité  allemande 
en  est  toujours  là)  a  été  considérée  comme 
aœ  trahison  envers  la  patrie.  Les  marques 
de  sympathie  sont  surtout  venues  de  la 
proTince  de  Posen  et  de  Berlin.  Dans  celte 
nlle,  nne  manifestation  en  sens  contraire 
delà  part  des  hommes  qui  sont  censés  re« 
préseater  le  point  de  vue  de  Schleier- 
Bicher,  a  également  eu  lieu,  mais  elle  n'a 
lescontré  que  de  rares  adhésions.  Encou- 
ngés  par  ces  marques  de  sympathie,  les 
protestants  badois  ont  fait  de  nouvelles 
démarches  auprès  du  Consistoire  supérieur. 
Ib  repoussent  l'accusation  de  se  mettre 
ei  opposition  avec  les  autorités  constituées 
et  demandent  à  celles-ci  de  leur  prouver 
qu'ils  se  trompent  lorsqu'ils  déclarent  que 
k  doctrine  de  l'Eglise  est  sacrifiée.  Rien 
n'rodlqae  que  cette  démarche  doive  abou- 
tir à  un  résultat  pratique;  ses  auteurs  eux* 
Bémes  ne  semblent  l'avoir  faite  que  pour 
l'fteqnit  de  leur  conscience.  En  attendant, 
le  mouvement  va  toujours  se  propageant. 
D«  divers  côtés  les  paroisses  se  pronon- 
çait eontre  le  D'  Schenkel  et  les  autorités 
SDpérieares.  On  remarque  que  les  commu- 
ta qui  ont  des  pasteurs  «  amis  des  lumiè- 
ra  »  ne  sont  pas  les  moins  prononcées. 
Qndqves^unes  dé  ces  protestations  sont 
«Toyées  directement  au  grand- duc.  Que 
peat-il  sortir  de  cette  agitation  ?  «  Si  les 
lotorités  ne  font  pas  des  concessions,  écrit 
ue  personne  qui  voit  les  choses  de  près, 
Boos  marchons  vers  la  dissolution  de  TE- 
gbe  et  vraisemblablement  vers  une  sépa- 
nrtîoii  de  l'Eglise  officielle.  Jusqu'à  pré- 
vôt les  ecclésiastiques  sont  très  contraires 
à  cette  idée,  mais  quelques  laïques  en  pren- 
nent plus  aisément  leur  parti.  > 

Les  protestations  sont  également  à  l'or- 
dre da  jour  dans  le  canton  de  Zurich.  Le 
t»istear  d'Uster,  dont  la  nomination  a  jadis 
Ut  beaucoup  de  bruit^  vient  de  provoquer 
P&r  sa  prédication  une  manifestation  si- 
gnée par  78  ministres,  c'est-à-dire  par  la 
moitié  environ  des  ecclésiastiques  du  can- 
ton. On  Taccuse  de  travailler  systématique- 
oenletde  propos  délibéré  à  détruire  le 
ïwpect  des  popidations  pour  la  Parole  de 


Dieu  et  de  ne  tenir  nul  compte  du  serment 
qu'il  a  prêté  d'annoncer  l'Evangile,  con- 
formément à  la  sainte  Ecriture.  Cette  ma- 
nifestation paraît  d'autant  plus  significa* 
tive  que  de  pareilles  démarches  ne  sont 
guère  à  la  mode  dans  cette  portion  de  la 
Suisse.  Les  signataires  professent  leur  foi 
au  Dieu  vivant  et  personnel,  qui  fait  des 
miracles,  entend  et  exauce  les  prières,  et 
en  la  révélation  surnaturelle,  par  son  Fils 
éternel,  mort  comme  victime  pour  l'expia- 
tion de  nos  péchés,  ressuscité  des  morts  et 
monté  aux  deux.  Avec  cela  on  exprime  à 
l'endroit  des  autorités  ecclésiastiques  une 
confiance  que  rien  ne  semble  légitimer.  Les 
conseils  ecclésiastiques  et  les  troupeaux  ne 
sont-ils  pas  souverains?  Ainsi  à  Uster  mê- 
me, le  conseil  de  paroisse  vient  de  se  pro- 
noncer fortement  en  faveur  de  son  pasteur. 
En  ces  matières,  les  fidèles  n'ont  de  direc- 
tion à  recevoir  de  personne.  Un  journal  de 
Berlin,  qui  publie  ces  détails,  ajoute  les  ré- 
flexions suivantes  :  <  En  fait  d'essence  de 
l'Eglise  et  d'organisme  ecclésiastique,  on 
n'a  plus  à  Zurich  que  l'ombre  d'une  ombre. 
Il  est  vrai^  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on 
essaie  de  mettre  de  côté  les  liturgies  et  la 
confession  de  foi  ;  mais  du  moment  qu'on 
met  le  pied  sur  ce  terrain-là^  on  est  né^ 
cessairement  forcé  d'aller  plus  loin.  Un 
morcellement  de  l'Eglise  à  l'américaine  pa- 
rait inévitable;  seulement  il  s'accomplira 
dans  des  circonstances  particulièrement 
défavorables,  vu  que,  à  en  juger  par  les 
manifestations  de  la  presse  et  autres  signes, 
la  majorité  de  la  population  de  Zurich  pa« 
raît  avoir  rompu  avec  la  foi  chrétienne. 
Néanmoins  l'antipathie  contre  toute  sépa- 
ration est  grande  chez  les  chefe  de  file  des 
deux  partis  en  présence.  * 

Ces  leçons,  du  reste,  ne  profiteront  à  per- 
sonne. Il  est  aujourd'hui  manifeste  que  l'é- 
tablissement du  régime  démocratique  ne 
fait  qu'augmenter  la  difficulté  en  mettant 
en  présence,  avec  des  droits  égaux,  les  re- 
présentants des  principes  les  plus  contra- 
dictoires. Néanmoins  on  ne  s'adresse  pas 
moins  à  la  démocratie  politique  comme  à 
l'unique  remède  aux  maux  de  l'Eglise.  La 
ville  de  Hambourg,  qui  a  été  dernièrement 
le  thé.\tre  d'une  agitation  dogmatique,  est 
dans  ce  moment  occupée  à  faire  des  réfor- 
mes dans  cet  esprit. 
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La  perte  de  quelques  provinces  a  eu  pour 
le  Danemark  un  résultat  ecclésiastique  as- 
sez étrange.  Il  ne  sait  plus  que  faire  de  ses 
candidats  au  saint  ministère,  fort  nombreux 
par  suite  des  bourses,  richement  pourvues, 
destinées  à  soutenir  les  jeunes  gens  qui  se 
vouent  à  l'étude  de  la  théologie.  Dans  cet 
extrême  embarras,  on  s'est  adressé  à  TËglise 
anglicane.  Repoussée  par  l'Allemagne,  l'Ë- 
glise  luthérienne  du  Danemark  serait  dis- 
posée à  entrer  dans  des  rapports  intimes 
avec  l'Angleterre  y  qui  pourrait,  dans  le 
champ  des  missions  ou  ailleurs,  dans  les  co- 
lonies par  exemple,  fournir  de  l'occupation 
aux  nombreux  ministres  privés  de  toute 
perspective  d'avenir.  Le  peuple  anglais,  qui 
sent  qu'il  a  des  reproches  à  se  faire,  par 
suite  de  sa  conduite  à  l'égard  du  Danemark, 
serait  tout  disposé  à  entrer  dans  cette  idée« 
Hais  il  faut  compter  avec  le  fanatisme  de  la 
haute  église,  qui  jusqu'à  présent  a  empêché 
ces  démarches  d^aboutir. 

Tout  semble  indiquer  que  la  détresse  fi- 
nancière du  Danemark  n'est  pas  aussi  gran- 
de qu'on  pourrait  le  croire,  puisqu'il  ne 
songe  pas  à  s'approprier  les  fonds  destinés 
à  favoriser  les  étudiants  en  théologie,  de- 
venus trop  nombreux.  Le  Mexique  et  le 
prince  Couza  y  regardent  de  moins  près. 
Ils  viennent  de  démontrer  aux  adversaires 
des  biens  ecclésiastiques  que  ces  fondations 
peuvent  avoir  du  bon.  Elles  constituent 
une  vraie  caisse  d'épargne  pour  les  gouver- 
nements, un  fonds  de  réserve  dans  les  jours 
de  crise  financière.  Jadis,  au  moyen  âge, 
dans  des  cas  pareils,  on  avait  recours  à  la 
falsification  des  monnaies,  quand  on  ne 
tombait  pas  sur  les  Juifs.  Evidemment  il  y 
a  progrès,  du  moins  quant  à  la  forme.  Seu- 
lement, dans  son  zèle,  l'empereur  du  Mexi- 
que dépasse  le  but  :  tout  casuel  est  suppri- 
mé de  par  la  loi;  les  prêtres  seront  tenus 
de  se  contenter  de  la  portion  congrue  que 
leur  fera  le  budget. 
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Sermons  par  Ariste  Viguié,  docleor  en 
théologie  et  pasteur  à  Nîmes.  Paris 
1864,  UD  vol.  —  3  fr.  50. 

Le  titre  de  sermons  placé  en  tête  d*nn 
volume  est-il  de  nature  à  recommander 
celui-ci  à  la  bienveillance  du  public  ?  Je 
crains  que  ce  ne  soit  pas  toujours  le  cas. 
Pour  plusieurs,  un  livre  de  sermons  est  le 
type  du  genre  grave,  monotone,  ennuyeux. 
Qu'il  y  ait  parfois  des  recueils  de  sermons 
de  cette  sorte,  ou  qui  en  approchent,  c'est 
possible;  mais  le  volume  que  nous  annon- 
çons n'est  certes  pas  dans  ce  cas.  Ceux  qui 
auraient  la  malencontreuse  idée  de  le  lais- 
ser de  côté  à  cause  du  titre  qu'il  porte,  se 
priveraient  d'une  lecture  attrayante  pour 
tout  esprit  sérieux,  et  propre  à  offrir  aux 
fidèles  une  réelle  édification. 

Sans  se  croire  tenu  d'écrire  une  préfitce, 
M.  Yiguié  entre  en  matière  en  nous  don- 
nant simplement  ses  douze  discours.  Ce  dé- 
but, un  peu  brusque  au  premier  abord  »  a 
néanmoins  ses  avantages.  Au  lien  d'un  pro- 
gramme, Fauteur  nous  présente  directement 
son  œuvre  et  nous  laisse  le  soin  de  la  ju- 
ger. Dès  les  premières  lignes  nous  pouvons 
reconnaître  en  lui  un  chrétien,  un  croyant, 
qui  tient  à  honneur  de  séparer  nettement 
le  protestantisme  évangéliqne  des  systèmes 
philosophiques  ou  humanitaires,  qui  n'en 
sont  que  la  misérable  contrefaçon.  H  n'est 
pas  hors  de  propos,  surtout  lorsque  l'on 
écrit  en  France,  de  faire  dès  l'entrée  cette 
distinction. 

L'on  croit  souvent  avoir  donné  une  juste 
idée  du  protestantisme  quand  on  l'a  défi- 
ni :  la  religion  du  libre  examen.  Telle  n'est 
point  la  pensée  de  M.  Yiguié ,  qui  insiste 
avec  force  sur  la  nécessité  d'une  foi  chré- 
tienne positive,  sans  laquelle  il  n'y  aurait 
jamais  eu  de  protestants  : 
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>  Le  protottantisme  u'est  pas  une  certaine  phi- 
Inophie.  Le  protestantisme  n'est  pas  une  manière 
plus  ou  moins  heureuse  de  penser  et  de  parler  des 
choses  de  l'Evangile.  Le  protestantisme  est  plus 
et  mieux  :  il  est  une  religion ,  une  adoration,  une 
foi  :  nous  sommes  dans  un  sanctuaire.  Quand  donc 
SMS  élevons  les  murs  de  ces  temples,  nous  disons 
à  tons  de  la  manière   la  plus  éclatante  :  Nous 
crayous  ;  nous  croyons  que  nous  sommes  de  pau- 
nes  et  de  misérables  pécheurs  et  que  le  Dieu  de 
niséricorde  veut  nous  arracher  à  la  honte  et  à  la 
ésoleiir  de  la  corruption  ;  nous  croyons  que  dans 
ce  but  et  de  la  part  du  Père,  il  est  venu  au  milieu 
ëes  hommes  Celui  qui  est  pourtant  supérieur  à  l'hu- 
nanité ,  qu'il  a  vécu  dans  Thistoire  Celui  qui  n'est 
pourtant  pas  le  ftls  de  Thistoire,  et  que  sa  révé- 
lation de  lumière  et  de  sainteté ,  sa  vie  divine  et 
son  miséricordieux  sacrifice  sont   pour  tous  ses 
éisciples,  ou  mieux  pour  ceux  qu'il  appelle  ten- 
drement ses  amis,  la  rédemption  vraie,  complète, 
efficace  du  péché  et  de  la  mort  ;  nous  croyons  que 
ce  Sauveur  adorable,  il  faut  le  suivre  dans  l'humi- 
lité et  dans  la  prière ,  il  faut  Taimer  dans  le  joyeux 
abandon  de  notre  âme ,  il  faut  communier  avec 
bii  pour  communier  avec  le  Père.  Nous  le  croyons, 
c'est-à-dire  ce  n'est  pas  chez  nous  une  simple  opi- 
ma  de  l'esprit ,   mais  un  principe ,  une  flamme 
ialérieure,  un  amour,  un  élan,  une  vie,  et  voilà 
posrquoi  nos  âmes  adorent  et  bénissent,  et  voilà 
pourquoi  nous  élevons  des  sanctuaires.  »  (p.  Ii2- 
i43.) 

On  le  Yoit  par  ces  dernières  lignes,  la  foi 
que  possède  Tauteur  et  qu'il  recommande 
à  ses  frères^  n'est  pas  une  simple  adhésion 
de  l'intelligence  à  certaines  vérités  sans  ac- 
tien  sur  Tâme;  c'est  une  source  de  vie,  à  la- 
quelle puise  incessamment  l'enfant  de  Dieu. 
Le  seul  christianisme  efficace  est  celui  dont 
nous  avons  éprouvé  la  valeur. 

•  Toute  doctrine  chrétienne  est  une  expérience 
de  l'âme  ;  sinon  elle  n'est  pas  chrétienne.  Vous  ne 
pouvez  pas  avoir  une  idée  chrétienne  de  Dieu  sans 
l'aimer. . .  Vous  ne  pouvez  pas  avoir  une  idée  chré- 
tienne de  la  rédemption ,  du  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  de  la  conversion ,  de  la  sanctification ,  du 
Saint-Esprit,  sans  l'expérimentation  personnelle 
et  bénie  de  ces  grands  faits  du  salut.  Si  vous  n'a- 
vez pas  senti  votre  péché ,  si  vous  n'avez  pas  goûté 
la  délivrance  et  le  pardon  que  le  Seigneur  nous 


apporte ,  si  vous  n'avez  pas  éprouvé  cette  joie  d'une 
âme  qui  a  trouvé  dans  l'Evangile  la  lumière ,  l'a- 
mour, l'impulsion  vers  le  bien ,  vers  le  ciel ,  vers 
Dieu ,  vous  ne  pouvez  pas  avoir ,  vous  n'avez  pas 
le  droit  d'avoir  une  doctrine  sur  ces  sujets  augus- 
tes ;  vous  y  êtes  étranger  ;  on  ne  tes  peut  connaî- 
tre et  apprécier  que  par  le  cœur,  vous  êtes  profane 
en  ces  matières  sacrées.  •  (p.  278,  274.) 

S'il  retient  fermement  les  grandes  doc- 
trines ou  les  grands  faits  du  salut,  M.  Vi- 
guié  les  développe  en  outre  avec  bonheur. 
Loin  d'en  rester  aux  généralités  pour  les 
reproduire  d'une  façon  banale,  il  réussit, 
tout  en  demeurant  chrétien ,  à  être  très  ori- 
ginal. Il  nous  montre  l'Evangile  dans  ses 
applications  diverses  ;  il  l'aborde  par  des 
points  de  détail  très  spéciaux.  Pour  nous 
en  faire  comprendre  nnfinîe  richesse ,  il  a 
le  talent  d'en  tirer  des  idées  neuves,  fécon- 
des, qui  nous  transportent  dans  les  régions 
sereines  où  s'élève  la  pensée  et  se  restaure 
le  cœur. 

Qui  ne  désirerait  relire  le  morceau  sui- 
vant, où  M.  Viguié  développe  cette  vérité 
si  fortifiante  pour  quiconque  souffre  à  l'é- 
cole du  Père  céleste  :  le  signe  de  la  no- 
blesse, c'est  la  capacité  de  la  douleur. 

«  Il  y  a  des  hommes  qui  ne  souffirent  plus  ou  qui 
souffrent  à  peine;  ce  sont  les  hommes  qui  ont  per- 
du le  sentiment  des  choses  supérieures  et  qui  n'ont 
de  souci  que  pour  la  satisfaction  de  leurs  appétits 
matériels  ;  mais  ceux-là  on  les  appelle  les  êtres 
descendus,  dégradés,  et  la  nature  humaine  hésite 
à  revendiquer  comme  lui  appartenant  des  êtres 
qui  n*ont  plus  la  faculté  de  souffrir.  Mais  je  sais 
dans  le  monde  des  êtres  qui  ont  eu  le  tourment 
et  le  privilège  des  plus  grandes  souffrances,  et 
ceux-lù  sont  les  héros  spirituels,  les  saints  triom- 
phant^de  Thumanilé.  Et  quoi  de  plus  naturel  et 
de  plus  logique,  en  effet,  que  cette  corrélation 
intime  entre  Télévation  morale  et  la  douleur?  Plus 
mon  esprit  aspirera  à  la  lumière ,  plus  je  souffrirai 
des  ténèbres  d*ici-bas  ;  plus  ma  conscience  s'ef- 
forcera vers  la  sainteté ,  plus  je  serai  angoissé  du 
mal  que  je  fais  et  du  mal  que  je  vois  faire  ;  plus 
mon  cœur  deviendra  sensible,  plus  je  serai  af- 
fecté de  toutes  les  infortunes  et  de  toutes  les  hon- 
tes de  rhumanité.  Rendes-moi  plus  sympathique 
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et  TOUS  m'eiposet  à  des  tottiments  sans  cesse  re* 
naissants.  »  (  p.  44,  45.  ) 

Ces  âmes  d'élite  dont  la  grandeur  mo- 
rale augmente  la  souffrance,  Taateur  les 
cherche  dans  les  rangs  du  peuple  de  Dieu. 
C'est  on  saint  Jean,  c'est  un  saint  Paul, 
c'est  quiconque  marche  dans  la  voie  royale 
du  sacrifice,  où  Christ  a  précédé  tous  les 
siens.  Seul  en  effet  il  a  connu  sans  mesure, 
lui  le  Fils  de  l'homme,  ce  qu'est  la  souf- 
france, parce  qu'en  lui  se  trouvaient  unies 
la  charité  sans  bornes  et  la  parfaite  sain- 
teté. 

«  Je  sais  un  être  qae  les  voix  prophétiques  ap- 
pelaient rhomme  de  douleur ,  sachant  ce  que  c'est 
que  la  langueur  ;  un  être  qui  fUtsl  aimant,  si  sym- 
pathique que  toutes  les  peines  de  l'humanité  vin- 
rent se  réfléchir  et  se  concentrer  dans  son  àme  et 
que ,  par  la  puissance  de  la  charité,  il  les  porta 
toutes  en  son  corps  sur  le  bois  ;  un  être  qui  fût  mé- 
prisé ,  abandonné ,  trahi ,  meurtri ,  cmciAé ,  an- 
goissé jusqu'à  la  mort  en  se  lamentant  sur  les  pé- 
chés de  son  peuple  ;  un  être  enfin  qui  succomba 
sous  le  poids  accablant  des  iniquités  humaines  et 
dont,  pour  tout  dire,  U  passion  sur  la  croix  ne 
Alt  une  rédemption  si  vraie  et  si  féconde  que  par- 
ce qu'elle  fat  une  immense ,  une  inflnie  compas- 
sion. Gomme  il  souffrit  !  Oui ,  plus  que  tous,  parce 
qu'il  aima  plus  que  tous.  Comme  il  fut  l'homme 
de  douleur  !  Oui ,  parce  qu'il  Ait  l'homme  de  la 
peribction.  Mais  il  souffHt  trop ,  traduise*  :  il  Ait 
trop  grand ,  il  Ait  trop  saint  pour  n'être  qu'un  des 
nAtres.  Et  voilà  pourquoi ,  avec  l'Eglise  univer- 
selle, nous  l'appelons  Emmanuel,  Dieu  avec  nous  !  » 
(  p.  4T,  48.  ) 

Ce  qui  double  le  prix  de  ces  belles  pen- 
sées, c'est  l'expression  que  sait  leur  donner 
l'auteur.  Dans  ces  pages  chaleureuses,  sain- 
teroent  émues,  on  seàt  un  travail  petsévé- 
rant ,  le  travail  de  l'art ,  dont  nous  recueil* 
Ions  les  ft*uits  sans  notis  douter  toujours 
des  efforts  qu'il  a  cofttés.  Pour  soutenir 
notre  attention,  M.  Vîguîé  varie  heureu- 
sement les  sujets  qu'il  traite;  puis,  sans  né- 
gliger la  forme  didactique,  il  expelle  à  il- 
lustrer un  enseignement  abstrait  par  de  vi- 
ves images,  par  de  pittoresques  tableaux* 


On  le  suit  sans  peine»  parce  qu'en  nous 
annonçant  toujours  l'Evangile,  il  le  met 
en  lumière  par  des  comparaisons,  par  des 
exemples  tirés  des  domaines  les  plus  divers. 
M.  Viguié  ne  craint  pas,  dans  certains  cas, 
de  faire  allusion  aux  événements  politiques 
de  notre  époque,  pour  en  tirer  d'utiles  en- 
seignements. Ainsi,  développant  cette  idée 
que  c'est  du  cœur  que  procèdent  les  sour- 
ces de  la  vie,  il  ajoute  à  beaucoup  d'autres 
tableaux  celui  de  la  lutte  qui  vient  de  se  li- 
vrer sur  le  sol  de  l'héroïque  Pologne. 

■  Cette  nation  est  bien  morte,  penses-vous  ;  vous 
vous  trompes  ;  son  cœur  bat  encore,  et  voilà  qu'à 
un  jour  donné  et  comme  obéissant  à  une  inspira- 
tion supérieure,  elle  se  lève,  solennelle  et  calme 
comme  le  droit,  inflexible  comme  la  justice,  pile  e( 
triste  comme  la  douleur,  voilée  de  deuil  et  d'espé- 
rance, et  nul,  devant  cette  silencieuse  et  touchants 
apparition  de  tout  un  peuple  opprimé,  ne  peut  se 
défendre  d'un  religieux  tressaillement.  »  (p.  961.) 

Il  y  a  quelque  pMl  à  porter  ainsi  en 
chaire  lesbrftlantes  questions  politiques  on 
sociales,  qui  passionnent  la  génération  ac- 
tuelle. Pour  les  traiter  chrétiennement,^! 
faut  un  tact  qui  n'est  pas  donné  à  chacun  ; 
mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  devrait  tou- 
jours se  les  interdire.  Quand  on  les  aborde 
avec  sérieux,  avec  conscience,  avec  mesure, 
n'a-t-on  pas  pour  sa  justification  la  maxime 
d'un  apôtre  :  TouUi  ckosês  soiU  pures  pour 

■ 

ceux  qui  sont  purs. 

Sans  mettre  pompeusement  sa  personne 
en  scène^  M.Tiguié  en  appelle  parfois  à  ses 
souvenirs  intimes;  sa  propre  histoire  lai 
fournit  des  traits  émouvants.  Quand,  pour 
nous  dépeindre  l'héroïsme  du  serviteur 
de  Jésus  dévoué  k  ea  noUe  tâehe,  il  nous 
fait  assister  au  départ  d'un  ami  Uen  cher, 
nous  croyons  être  les  témoins  de  cette  scè- 
ne attendrissante;  avec  lui  nous  sommes 
émus. 

«  C'était  en  ces  jours  où  la  France  suivait  des 
yeux  et  du  cœur  ses  armées  victorieuses  sur  les  ri- 
vages de  l'Orient.  Sous  nos  dimpeaux  combattaient, 
soufflraiaDt  et  nMuraîent  eu  grand   nombn  dos 
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ftèrat  an  la  fol.  IK«u  nous  mit  w  cœur  de  leur 
tiKmf&t,  pour  las  laatenir  dans  cas  îmmaDses 
épreavas,  das  pastaurs  qui  leur  dinûant  las  consola- 
liMa  et  las  aspéraoces  das  deux.  Cas  pasteurs  dé- 
voués partirent  :  un  d'eux  était  mon  ami.  J'allai 
raccampagner  jusqu'au  nayire  qui  devait  le  por- 
ter aux  bords  lointains.  Certes,  la  résolution  du 
fidèle  aumônier  était  intrépide,  et  son  poste  de 
daflfer  il  l'avait  accepté  avec  joie.  Vais  c'était 
naintenaot  Teilbrt  suprême,  c'était  la  séparation 
éemîère.  En  un  instant  il  allait  tout  quitter,  car 
B  seataH,  et  U  l'avait  dit  avee  simplicité,  qu'il  allait 
ieaner  aa  vie  pour  cette  mission,  que  Dieu  l'appe- 
faitàaa  sacrifice;  et  nous  aussi,  par  une  secrète 
apr.r.'Iienaion,  nous  sentions  bien  que  ces  heures 
pavées  avec  lui  étaient  les  dernières,  ces  paroles 
les  derr.ièras,  ces  embrassements  les  derniers.  Ces 
Doaiieata  furent  rudes  à  traverser.  Tout  en  nous, 
nos  refrets,  nos  souvenirs,  nos  émotions,  nos  lar- 
aies  furtives,  nos  propos  que  parfois  nous  voulions 
rendre  joyeux,  nos  affectueux  entretiens,  tout, 
jusqu'à  notre  silence,  tout  disait  :  Seigneur,  il  est 
pourtant  cruel  de  se  quitter  ainsi  et  pour  toujours  : 
quelques  instants,  laisse«-nous,  laisse-nous 
ire  noua  voir ,  encore  rappeler  las  jours  d'autre- 
fois ,  eacara  nous  serrer  les  mains  dans  de  chaudes 
teiialBa,  encore  nous  parler,  encore  nous  aimer, 
■ib  Dieu  disait  à  notina  ami,  malgré  son  déchire- 
sMat  et  le  ndtre  :  Suis-mot  ....  Il  le  suivit.  Nous 
aHioos  vers  le  rivage  lentement,  péniblement, 
conuoe  à  regret,  nous  complaisant  dans  des  illu- 
iioas,  répétant,  pour  donner  le  change  à  notre  dou- 
leor,  qu'il  était  encore  assez  loin  le  moment  du  dé- 
psrt.  Il  vint  pourtant,  et  bien  vite  :  à  la  hâte,  un 
dernier  embrassement,  il  fallut  se  séparer.  Je  vois 
encore  le  vaisseau  qui  se  balance,  et,  à  l'arrière» 
sotre  noble  ami,  qui  de  la  main  nous  jetait  son 
damier  adieu.  U  partit ....  il  n'est  pas  revenu. 
San  cœor  ne  l'avait  pas  trompé  ;  il  est  mort  à  la 
peina,  victime  de  sa  foi  et  de  son  amour.  On  dit 
que  dans  las  champs  de  Crimée,  où  dorment  tant 
de  nos  braves,  l'armée  reconnaissante  a  voulu 
BHuquer  par  une  pierre  la  place  où  reposent  les 
restes  mortels  de  notre  ami.  Je  voudrais  que  sur 
sa  tombe,  comme  sur  celle  de  tous  les  martyrs  du 
devoir,  on  gravât  ces  simples  paroles,  qui  en  con- 
nerent  les  déchirements  et  les  héroYsmes  :  Lame 
ki  nutris  ensewUr  leurs  tnortê  ;  mais  toi,  8uU-moi, 
M  el  annonce  le  royaume  de  Dieu.  »  (p.  307-309.) 

UTest-il  pas  vrai  ?  L'on  écoute  ayec  aban- 


don, avec  confiance,  un  homme  qni,  sans 
recherche  de  Ini-même,  sans  vain  étalage; 
se  livre  ainsi  à  nons  pour  nons  faire  con- 
naître qnel  il  est.Partont,  en  effet,  l'onvrage 
de  M.yigaié  annonce  nneindiv^'daalité  forte 
et  puissante.  L'auteur  reste  bien  lui-même, 
avant  tout  chrétien  aux  affections  larges 
pour  tons  ses  frères,  mais  aussi  chrétien 
protestant  et  protestant  français.  Le 
vieux  sang  huguenot  oonle  dans  ses  veines» 
il  ne  renie  point  le  noble  passé  de  TEglise 
réformée  de  sa  patrie,  dont  Thistoire  apour 
lui  un  vif  attrait.  Il  aime  à  relever,  avec 
actions  de  gr&ces  envers  TËternel,  le  con- 
traste entre  les  jours  de  lutte,  de  persé- 
cution, d'exil,  de  martyre,  autrefois  traver- 
sés par  cette  Eglise,  et  les  jours  de  paix 
extérieure  qui  lui  sont  donnés  maintenant. 
De  plusieurs  des  discours  de  M*  Yiguié,  à 
couleur  essentiellement  historique,  Ton  peut 
détacher  des  passages  d'une  très  grande 
beauté. 

Louons  enfin  la  mâle  et  courageuse  fran- 
chise de  Tauteur.  A  chacun  il  sait  tenir, 
même  quand  il  blesse,  le  langage  de  la  vé- 
rité. Dans  notre  époque  de  juste  milieu,  de 
délicates  nuances,  de  compromis  habile- 
ment ménagés,  cette  vertu  de  la  franchise  a 
bien  sa  valeur.  S'agit-il  par  exemple  des 
hommes  qui  prodiguent  la  flatterie  à  notre 
siècle,  M.  Viguié  ne  leur  épargne  pas  de 
vertes  leçons. 

«  Les  flatteurs  de  ce  siècle  lui  disaient  :  Désor- 
mais, voici,  par  tes  inventions  récentes,  la  réalisa- 
tion de  la  charité  universelle,  l'application  de  la  loi 
suprême  de  Christ ,  les  nations  ne  seront  qu'un 

peuple  de  frères Et  des  guerres  cruelles, 

aussi  glorieuses  soient-elles,  plongent  la  patrie 
dans  le  deuil.  Les  flatteurs  de  ce  siècle  lui  di- 
saient :  Tu  as  conquis  la  matière,  tu  as  le  pouvoir 
d'éloigner  le  mal  et  la  douleur,  la  souffrance  bien- 
tôt ne  résistera  pas  à  ta  science....  Et  des  épi- 
démies terribles  tombent  sur  les  peuples  conster- 
nés, eUes  semblent  se  jouer  de  notre  savoir  et  em- 
portent en  se  retirant  leur  fatal  secret Les 

flatteurs  de  ce  siècle  lui  disaient  :  Admire-toi  dans 
tes  œuvres  si  balles,  contemple  ces  fleuves  dociles 
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vois  ces  campagnes  fertiles ,  parcours  l'espace  sur 
tes  voies  rapides:  à  toi  la  gloire  et  la  puissance! 
Et,  comme  une  réponse  à  notre  vanité,  ei  comme 
un  dédain  de  notre  force,  ici  des  eaux  débordées, 
là  une  légère  secousse  de  notre  terre  réduisent  i 
néant  tous  les  efforts,  toutes  les  inventions,  toutes 
les  magnificences  du  travail  humain.  Mes  frères, 
au  milieu  de  ces  calamités  publiques,  qui  ne  sen- 
tirait son  propre  néant,  qui  n*estprétàs*humilier, 
à  chercher  le  soutien  auprès  de  Dieu,  et  à  porter 
les  regards,  avec  plus  de  sérieux  et  de  persévé- 
rance, vers  les  réalités  éternelles?  •  (p.  98,  93.) 

Il  est  facile  de  dire  la  vérité,  fût-elle  dure, 
à  Tadresse  de  ceax  qui  ne  sont  pas  là  pour 
l'entendre.  II  Test  moins  de  la  rappeler  en 
face  à  ses  auditeurs  pour  leur  signaler  sans 
ménagement  leurs  péchés.  Cette  tâche  peu 
agréable,  M.Viguié  la  remplit  aussi.  Quand  il 
parle  de  la  fièvre  des  richesses,  qui  tra- 
vaille les  hommes  de  cette  génération,  et 
souvent  les  chrétiens  comme  les  gens  du 
monde,  quand  il  nous  les  montre  âpres  au 
gain,  impatients  de  succès,  avides  de  jouis- 
sances, tourmentés  par  l'envie,  il  ne  recule 
pas  devant  des  paroles  énergiques  pour  flé- 
trir les  funestes  tendances  auxquelles  nous 
ne  sommes  que  trop  portés  à  céder. 

t  II  s*agit  des  richesses  matérielles.  Le  sujet  est 
délicat,  dit-on.  J'avoue  ne  pas  comprendre  la  por- 
tée d*un  pareil  mot  appliqué  à  la  prédication  chré- 
tienne. Délicat  pour  qui  ?  Pour  l'audileur  ?  Mais  je 
m'assure  que,  lorsque  vous  venez  dans  ce  sanc- 
tuaire, ce  n'est  pas  pour  entendre  des  flatteries  à 
votre  adresse  et  des  paroles  qui,  en  charmant  vos 
oreilles,  ne  troublent  jamais  vos  consciences.  Déli- 
cat pour  le  prédicateur?  Mais  pourquoi  donc  est-il 
dans  cette  chaire,  si  ce  n'est  pour  dénoncer  à 
Israël  ses  forfaits  et  à  Juda  ses  iniquités?  Quant  à 
moi,  si  j'ai  la  main  pleine  de  vérités,  je  l'ouvrirai 
toujours  toute  grande  pour  les  laisser  tomber  sur 
mon  auditoire,  et  c'est  d'ailleurs  une  habitude  de 
ma  parole  dont  je  me  suis  toujours  bien  trouvé, 
d'aborder  simplement  et  directement  les  sujets 
qu'on  est  convenu  d'appeler  délicats  :  dans  un  pa- 
reil esprit  toutes  choses  ensemble  concourent  au 
bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu.  >  (p.  168-169.) 

Dirai-je  maintenant  qu'à  côté  des  quali- 
tés distinguées  du  volume  de  M.  Viguié,  l'on 


y  peut  signaler  des  imperfections,  des  lacu- 
nes? Relèverai*je  dans  quelques  moroeauz, 
ainsi  dans  le  discours  intitulé  :  «  Etre 
avec  Jésus,  »  la  tendance  à  s'arrêter  outre 
mesure  à  des  idées  générales  très  justes, 
mais  trop  développées,  puisqu'elles  ne  de- 
vraient servir  qu'à  introduire  le  sujet? 
Mieux  vaut  m'arrêter  ici  et  garder  pour 
moi  telle  autre  observation  secondaire^  qui 
u'ôte  rien  à  la  vive  jouissance  que  procure 
le  livre  de  M.  Viguié.  Cette  jouissance,  ac- 
compagnée d'un  sentiment  de  chrétienne 
gratitude,  beaucoup  de  lecteurs  réprouve- 
ront, j'en  suis  assuré.  En  parcourant  ces 
pages  si  bien  pensées  et  si  bien  écrites,  com- 
ment ne  pas  aimer  celui  à  qui  nous  en  som- 
mes redevables?  Il  nous  fait  apprécier  tout 
de  nouveau  l'Evangile,  car  il  nous  le  pré- 
sente dans  sa  vérité  et  dans  sa  beauté. 

PAUL  CHATELANàT. 
L'HÉRITAGE    DU    COUSIN    HàNS  JOG  GEU  , 

suivi  de  Elsi,  la  servante  comme  il  y 
en  a  peu.  Deux  bisloires  populaires 
traduires  de  Tallemand,  de  Jérémie 
Golthelf,  par  A.  Steinlen.  Deuxième 
édition.  Lausanne  Jibrairle  de  L.Heyer 
éditeur.  1864. 

L'auteur  des  deux  histoires  populaires 
contenues  dans  ce  volume  nous  peint,  d'ane 
part  le  cœur  humain,  qui  est  partout  le 
même ,  et  de  l'autre ,  les  mœurs  bernoises, 
différentes  à  bien  des  égards  de  celles  des 
cantons  voisins.  Il  a  en  vue  un  but  moral  ; 
et  quoique  le  christianisme  de  ses  héros 
soit  bien  pâle,  on  sent  néanmoins,  dans  cet 
ouvrage,  des  principes  de  j  ustice,  de  loyauté, 
de  dévouement  inspirés  par  la  religion. 
Sans  doute  qu'un  christianisme  plus  accen- 
tué et  plus  vivant  donnerait  une  beaucoup 
plus  grande  valeur  aux  écrits  de  Gotthelf. 
La  comparaison,  sous  le  rapport  religieux, 
du  livre  qui  est  l'objet  de  ces  lignes,  avec 
les  derniers  ouvrages  d'Urbain  Olivier, 
fait  ressortir  toute  la  supériorité  de  ces 
derniers. 

Nous  ne  pouvons  nommer  le  traducteur 
de  cet  écrit  sans  penser  avec  douleur  à  la 
perte  que  nous  avons  faite  en  perdant  M. 
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Steinlen.  Son  ardent  amour  pour  le  peu- 
ple, son  désir  de  s'approcher  de  lai,  de  par- 
tager sa  vie,  se  montre  non-seulement  dans 
le  choix  des  morceaux  qu'il  a  traduits 
pour  lai,  mais  encore  dans  la  manière  de 
les  traduire.  On  sent  qu'il  s'est  appliqué  à 
ptrler  le  langage  du  peuple,  qu'il  a  voulu 
être  populaire  avant  tout.  Si,  en  poursui- 
rant  ee  noble  but,  il  n'a  pas  toujours  évité 
récoeil  de  la  vulgarité,  nous  ne  saurions 
Mbiier  les  motifs  élevés  qui  l'inspiraient. 
Al  reste  la  traduction  que  nous  annon- 
çons en  est  à  la  seconde  édition  ;  cette  cir- 
CQOstance  ne  pourrait-elle  pas  peut-être 
serrir  de  réponse  à  notre  observation? 

A.  HETLAN. 
l5E  PREMIÈRE    ANNÉE    DE    MINISTÈRE. 

Journal  d^an  pasteur,  1  vol.  in-12  de 
144  pages.  Paris,  Meyrueis.  -  Prix  : 
i  fr.  50. 

Le  petit  livre  qui  vient  de  paraître  sous 
ce  titre,  et  que  l'auteur  adresse  tout  spécia- 
Inientaux  personnes  qui  s'intéressent  aux 
progrès  de  l'Evangile  en  France,  sera  lu 
atee  plaisir,  nous  n'en  doutons  pas.  Ces 
peges,  écrites  sans  prétention,  ne  renfer- 
Deataacun  récit  émouvant  ou  dramatique, 
ittîs  elles  laissent  celui  qui  les  a  parcou- 
nes  sous  l'impression  douce  et  paisible 
qs'on  éprouve  après  une  heure  de  causerie 
sereine  et  sérieuse,  dont  la  note  dominante 
iétéTespéraBce. 

Gomme  le  titre  l'indique,  c'est  le  journal 
^Vù  jeune  pasteur,  qui  vient  de  quitter 
sa  famille  et  son  pays,  et  se  trouve  seul  au 
nilien  d'un  de  ces  troupeaux  un  peu  négli- 
gés qne  renferment,  en  France,  beaucoup 
dB  Tilles  de  province.  Il  nous  initie  à  ses 
«Sorts,  à  ses  premières  expériences,  à  quel- 
qaes  désappointements,  mais  en  définitive 
i  on  travail  béni,  et,  comme  il  le  dit  lui- 
néme  en  terminant,  c'est  bien  la  joie  qui 
domine  dans  le  regard  qu'il  jette  sur  le 
diemin  parcouru ,  au  jour  qui  clôt  les 
loaze  premiers  mois  de  son  ministère. 

Un  stjle  élégant  et  pur  contribue  à  ren- 
dre attrayante  la  lecture  de  ce  petit  volume, 
<tai  renferme  de  jolies  descriptions  et.de  jus- 
tes et  fines  observations.  Ce  n'est,  nous 
ditron,  qu'un  premier  essai,  destiné  à  être 
sûTi  d'ouvrages  plus  importants.  Espérons 


que  l'auteur,  encouragé  par  le  succès  qui 
l'accueille  dès  le  premier  pas,  ne  tardera 
pas  à  nous  tenir  sa  promesse. 


c.  B. 


LETTRE  A  LA  REDACTION. 


Genève  8  février  18S5. 

Votre  dernier  numéro  renfermait,  mon- 
sieur et  cher  frère,  un  excellent  article  sur 
nos  affaires  politiques;  nous  en  avons  été 
heureux  et  reconnaissants.  Pourquoi  faut-il 
qu'une  correspondance  sur  nos  affaires  re- 
ligieuses, insérée  au  même  numéro,  soit  si 
loin  de  pouvoir  nous  inspirer  les  mêmes 
sentiments?  Permettez-moi  de  vous  en  dire 
fraternellement  et  franchement  mon  avis. 

Le  point  de  départ,  déjà,  me  paratt  peu 
exact.  <  Jamais,  dit  votre  correspondant, 
calme  plat  plus  complet,  suspension  plus 
absolue  de  manifestations  extraordinaires 
de  la  vie  religieuse.  »  Je  crois,  quant  à 
moi,  que  l'absence  de  ces  manifestations  ex- 
traordinaires ne  constitue  aucunement,  par 
elle-même,  un  calme  plat.  Quand  un  pays 
réunit,  comme  le  nôtre,  dans  un  si  petit 
territoire,  à  peu  près  toutes  les  institutions 
religieuses  connues  dans  le  monde  évangé- 
iique,  le  jeu  paisible  de  ces  institutions  est 
à  lui  seul  une  vie,  qui  n'a  nullement  besoin 
de  s'affirmer  sans  cesse  par  des  manifesta- 
tions nouvelles. 

Mais  ce  qui  m'a  surtout  peiné,  c'est  que 
cette  remarque,  générale  au  commencement 
de  la  lettre,  arrive  ensuite  à  ne  plus  s'ap- 
pliquer qu'à  notre  Eglise  nationale.  L'in- 
exactitude, alors,  devient  injustice,  et  c'est 
ce  que  je  tiendrais  particulièrement  à  re- 
lever. 

D'abord,  il  est  clair  qu'une  Eglise  natio* 
nale,  avec  sou  organisation  plus  régulière 
et  plus  complète,  doit  encore  moins  qu'une 
autre  être  jugée  sur  le  peu  de  mouvement 
qui  s'y  manifestera  à  un  moment  donné. 
Notre  église  est  même,  à  cet  égard,  dans 
une  position  exceptionnelle.  Plusieurs  cho- 
ses qui,  ailleurs,  sont  des  œuvres  spéciales, 
dirigées  par  des  comités  et  objets  de  rap- 
ports publics,  rentrent,  chez  nous,  dans  les 
fonctions  du  pasteur.  Ainsi,  par  exemple, 
ce  que  l'Allemagne  a  créé,  ces  dernières 


^ 


—  H2  — 


années,  sons  le  nom  de  Miuwn  Intérieure, 
n*e8t  à  peu  près  que  ce  qui  existe,  à  Genè- 
ve, depuis  Calvin. 

Mais  notre  église  ne  s^en  est  point  tenue 
à  cette  activité  officielle,  et  quand  je  lis 
dans  votre  correspondance  que  «  Tœuvre 
de  révangélisation  a  été  presque  eouipléte- 
ment  abandonnée  à  TEglise  indépendante,» 
je  me  demande  comment  on  peut  s'être 
occupé  de  ce  qui  se  fait  à  Genève  pour  Ta- 
vancement  du  règne  de  Dieu,  et  ne  pas  sa- 
voir que  notre  Commission  d'évangélisa- 
iion,  au  lieu  de  restreindre  ses  travaux,  les 
étend  chaque  année,  tellement  qu'aujour- 
d'hui elle  n'occupe  pas  moins  de  sept  évan- 
gélistes,  cinq  pour  les  gens  de  langue  fran- 
çaise, deux  pour  les  Allemands.  Sur  ce  der- 
nier point,  en  particulier,  comment  peut-on 
n'avoir  rien  su  de  tout  ce  que  nous  faisons 
pour  ramener  à  l'évangile  une  malheureuse 
église  que  l'incrédulité  tient  sous  son  joug? 
N'est-ce  pas  nous  qui,  après  avoir  de  notre 
mieux  préparé  le  terrain,  avons  fait  venir 
de  Berne  MM.  de  Watteville  et  Gader,  de 
Bâle  M.  Riggenbach?  Ajoutez,  pour  l'en- 
semble de  la  population,  ce  que  font  les 
diacouies;  igoutez  tout  ce  qui  se  fait,  di- 
rectement ou  indirectement,  par  des  écoles 
de  tout  genre,  des  publications,  des  réu- 
nionsj  témoin  les  trois  cultes  du  soir  qui 
viennent  encore  d'être  établis,  et  avec  un 
complet  succès,  dans  les  temples  de  Plain- 
palais,  des  ^aux- Vives  et  deCarouge.  Voire 
correspondant  mentionne  l'activité  remar- 
quablement bénie  de  la  société  pour  la 
sanctification  du  dimanche,  œuvre  d'évan- 
gélisation,  assurément.  Est-ce  que  notre 
église  n'a  pas  pris  une  large  part  à  la  fon- 
dation et  aux  travaux  de  cetie  société,  qui 
est  même  plutôt  considérée,  dans  le  public, 
comme  nous  appaitenant?  Une  autre  so- 
ciété qui  nous  appartient  tout  à  fait,  celle 
dite  des  Disséminés,  a  vu  ses  recettes  s'éle- 
ver à  27000  francs.  Si  ce  n'est  pas  l'évangé- 
lisation  au  dedans,  c'est  l'évangélisation  au 
dehors,  et  les  deux  se  tiennent  de  bien  près. 
Elargissant  encore  un  peu  le  champ  de  ma 
réponse,  je  trouverais  les  Missions,  et,  là 
aussi,  des  chiffres  considérables.  Que  nous 
fassions,  dans  tout  cela,  tout  ce  que  nous 
devrions  faire,  tout  ce  que  nous  pourrions 
faire,  c'est  une  autre  question,  et  devant 
Dieu,  je  ne  parlerais  pas  ainsi.  Mais  ce  n'est 


pas  à  ce  point  de  vue  que  votre  correspon- 
dant s'est  placé;  il  a  fait  de  l'histoire,  et, 
dès  lors,  mes  réclamations  subsistent. 

C'est  se  tromper  aussi  que  d'attriboer  à 
ce  prétendu  sommeil  le  peu  de  succès  qu'a 
eu,  dans  notre  église,  le  projet  d'une  Salle 
de  ta  RéformoHon.  Je  ne  veux  pas  rentrer 
dans  les  débats  auxquels  cette  affaire  a  don- 
né lieu;  je  rappellerai  un  seul  fait,  que  votre 
correspondant  n'a  pas  omis,  mais  qu'il  ne 
voit  pas  sons  son  vrai  jour  :  ce  fait,  c'est 
que  ceux  de  nos  pasteurs  en  office  qui  ap- 
partenaient au  Comité  de  l'Alliance  évan- 
gélique,  ont  pourtant  refusé  d'appartenir  à 
celui  de  la  salle  projetée.  Je  n'ai  pas  k  dire 
ici  leurs  raisons,  qui  sont  à  peu  près  les 
miennes,  car  j'ai  refusé,  moi  aussi,  malgré 
de  pressants  appels;  j'affirme  seulement 
que  ce  ne  sont  pas  celles  que  votre  corres- 
pondant a  indiquées. 

Veuillez  agréer,  etc 

BUNGBNER. 


On  promet  au  public  de  Lausanne,  dans 
le  mois  de  mars,  un  cours  public  dont  nous 
pouvons,  déjà  maintenant,  garantir  le  haut 
intérêt.  Ce  cours  se  renfermera,  nous  dit- 
on,  dans  l'espace  de  quatre  séances.  La 
première  aura  ponr  sujet  les  Indes  et  les 
îles  de  la  Sonde,  la  seconde  la  Chine,  la 
troisième  le  Japon,  la  quatrième  la  Cali- 
fornie, New-York,  Washington.  M.  Aimé 
Humbert,  qui  nous  fait  espérer  ces  expo- 
sitions, est  l'homme  que,  jeune  encore,  nous 
avons  entouré  de  notre  estime;  qni  s'est 
fait  connaître  parmi  nous  dans  renseigne- 
ment et  par  de  bonnes  publications,  qui, 
plus  tard,  a  occupé  une  position  élevée 
dans  la  magistrature  du  canton  de  Neu- 
chfttel,  et  qui,  dernièrement,  a  été  appelé 
par  la  Confédération  à  remplir  dans  l'em- 
pire japonais  une  mission  délicate  et  diffi*- 
cile,  couronnée  par  le  succès.  Il  parlera  de 
ce  qu'il  a  vu ,  placé  qu'il  a  été  pour  bien 
voir.  Il  en  parlera  en  observateur  atten- 
tif, en  penseur,  dans  le  langage  de  l'expé- 
rience, et  avec  ce  talent  de  parole  qui  est 
le  sien.  Il  sera  accueilli,  nous  n'en  doutons 
pas,  par  un  public  nombreux  et  bienveil- 
lant. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


APOLOGÉTIQUE. 

Le  coite  de  rbamanité. 

Discours. 

Messieurs» 

L*homme  a  besoin  de  Dieu.  S'il  ne 
tombe  pas  dans  la  dernière  abjection,  il 
De  réassit  pas  à  éteindre  rinstinct  qui  le 
porte  à  rechercher  son  Créateur.  Une 
basse  sagesse  s'efforce  de  tromper  les 
besoins  que  la  vérité  seule  peut  satisfa  ire  ; 
nais  la  fausse  sagesse  reste  impuissante 
el  se  trahit  toujours  par  quelque  écla- 
ûate  contradiction.  En  voici  un  curieux 
exemple  : 

Dans  un  livre  fameux  au  siècle  der^ 
nier,  et  qu'on  a  nommé  l'Evangile  de 
Tathéisme  \  le  baron  d'Holbach  explique 
fonivers  parles  paroles  que  voici  :  «  L'n^ 
nivers,  ce  vaste  assemblage  de  tout  ce 
qai  existe,  ne  vous  offre  partout  que  de 
la  matière  et  du  mouvement....  La  na^ 
tare  est  le  grand  tout  qui  résulte  de  Tas- 
semblage  des  différentes  matières,  de 
leurs  différentes  combinaisons  et  des  dif- 
férents mouvements  qoe  nous  voyons 
dans  Tunivers  '.  »  Voilà  une  doctrine 
claire  :  tout  ce  qui  existe,  Tftme  com- 
prise, n'est  que  de  la  matière  en  mou- 

*  SffêUme  de  la  nature^  publié  sous  le  pseudo- 
Vfmt  de  Mirabaud. 
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vement.  Je  passe  du  commencement  de 
l'ouvrage  à  la  fin,  et  j'arrive  à  cette  con^ 
clusion  :  c  0  nature  t  souveraine  de  tous 
les  êtres  I  et  vous,  ses  filles  adorables, 
vertu,  raison,  vérité  !  soyez  à  jamais  nos 
seules  divinités,  c'est  à  vous  que  sont  dus 
Tencens  et  les  hommages  de  la  terre  *.  » 
Si  nous  essayons  de  traduire  cette  espèce 
de  cantique,  d'après  les  définitions  ex- 
presses de  Tauteur,  nous  obtiendrons  le 
résultat  que  voici  :  «  0  matière  en  mou- 
vement! souveraine  de  toutes  les  matiè- 
res en  mouvement  !  et  vous  vertu,  raison, 
vérité,  qui  êtes  des  noms  divers  de  la 
matière  qui  se  meut,  soyez  les  seules  di* 
vinités  de  cette  matière  mouvante  qui  est 
nous-mêmes.  •  L'auteur  pourtant  n'était 
pas  un  sot.  Que  s^est-il  passé  dans  son  es- 
prit? Le  voici  :  Il  a  posé  la  thèse  du  maté- 
rialisme ;  mais  cet  auteur  est  un  homme. 
Le  besoin  d'adoration  n^est  pas  détruit 
dans  son  âme,  et  il  se  trompe  lui-même. 
Il  définit  la  nature  par  la  seule  matière, 
et  il  oublie  entièrement  sa  propre  défini- 
tion, lorsqu'il  se  met  à'  l'adorer.  Ce  n'est 
point  là  une  jonglerie  philosophique,  c'est 
la  manifestation  de  Tétat  vrai  de  notre 
nature,  qui  dément  toujours  par  quelque 
côté  les  systèmes  de  Terreur.  La  puis- 
sance de  se  maintenir  entièrement  dans 
le  faux  n'a  pas  été  accordée  à  l'homme. 
Qui  nie  Dieu  déifie  toujours  quelque 


*  Partie  II,  chap.  14. 
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chose  ;  mais  tout  culte  qui  n'est  pas  celui 
de  l'esprit  éternel  et  infini  se  dissout  en 
choquantes  contradictions.  La  tentative 
d'adorer  rhumauité  va  nous  en  offrir  un 
nouvel  exemple.  On  n'a  pas  été  mé- 
diocrement surpris  de  voir  naguère  M. 
Ernest  Renan  nier  assez  clairement 
l'immortalité  de  nos  personnes,  et^  en 
tête  du  livre  même  où  cette  négation 
apparaît^  invoquer  l'&me  de  sa  sœur 
dans  le  sein  de  Dieu  où  elle  repose  '. 
Le  même  écrivain  dit  clairement  que 
l'être  infini  n'est  pas,  que  la  raison  ab- 
solue et  la  justice  absolue  n'existent  que 
dans  l'humanité,  et  il  termine  l'exposé 
de  ces  vues  par  une  prière  au  Père  cé- 
leste*. Le  baron  d'Holbach  avait  mis  839 
pages  entre  sa  définition  matérialiste  de 
l'univers  et  son  invocation  à  la  nature. 
Hais  de  nos  jours  tout  se  précipite ,  et 
M.  Renan  ne  place  que  quelques  pages 
de  la  Revue  des  deux  mondes  entre  sa  né- 
gation de  Dieu  et  sa  prière  au  Père  cé- 
leste. Sauf  cette  différence,  qui  est  à  l'a- 
vantage de  l'écrivain  du  XVIIP  siècle, 
le  procédé  est  absolument  le  même.  Le 
philosophe  déclare  Dieu  un  être  chi- 
mérique, et  la  vie  à  venir  une  illusion  ; 
mais  l'homme  proteste,  et,  par  une  tou- 
chante illusion  du  cœur,  celui  qui  n'a 
dans  sa  doctrine  ni  Dieu  ni  espérance,  se 
trouve  avoir  une  sœur  dans  les  royau- 
mes éternels  et  un  Père  dans  les  cieux. 
On  ne  peut  méconnaître,  surtout  dans 
des  œuvres  littéraires  destinées  à  un 
succès  de  vogue ,  les  entraînements  de 
l'art,  les  précautions  de  la  prudence,  les 
concessions  faites  à  l'opinion  publique  ; 
mais  on  ne  saurait  expliquer  entièrement 
les  contradictions  des  d'Holbach  et  des 

*  vu  de  Jésus»  Dédicace. 

■  Hevw  des  deux  mondes  du  15  janvier  1860. 


Renan  sans  faire  la  part  de  ce  besoin  de 
Dieu  qui  se  montre  par  de  brusques  re- 
tours, dans  les  égarements  les  plus  loin- 
tains de  la  pensée. 

L'illusion  qui  déifie  la  matière  en  mou- 
vement est  assez  grossière  ;  elle  n'appar- 
tient qu'aux  esprits  que  Cicéron  appe- 
lait, dans  son  aristocratie  de  gentilhom- 
me romain,  les  plébéiens  de  la  philoso- 
phie*. Il  ne  faut  pas  en  effet  beaucoup 
de  réflexion  pour  entendre  que  la  vérité, 
la  beauté  et  le  bien  ne  sont  ni  des  ato- 
mes, ni  un  certain  mouvement  d'atomes. 
C'est  une  tentative  plus  subtile,  celle  de 
déifier  l'homme ,  qui  va  faire  l'objet  de 
notre  étude.  Commençons  par  nous  ren- 
dre bien  compte  des  origines  de  ce  coite. 

La  nature,  séparée  des' êtres  sensibles 
qui  en  reçoivent  les  impressions,  n'a  ni 
chaleur,  ni  lumière.  Dans  un  monde  peu- 
plé d'aveugles,  la  lumière  n'aurait  pas 
de  nom.  Si  tous  les  hommes  étaient  en- 
tièrement paralysés  quant  aux  sensations, 
l'idée  de  la  chaleur  n'existerait  pas.  La 
chaleur  et  la  lumière,  considérées  dans 
la  matière  même,  sans  rapport  avec  des 
organisations  sensibles,  ne  sont  (tel  esl 
l'avis  de  nos  physiciens)  que  des  mouve- 
ments déterminés.  De  même,  si  la  natu- 
re était  privée  de  tout  spectateur,  la 
beauté  n'existerait  pas  ;  s'il  n'y  avait  pas 
d'intelligence,  la  vérité  ne  serait  plus. 
A  plus  forte  raison,  s'il  n'y  avait  pas  de 
volontés,  le  bien,  qui  n'est  que  la  loi  de 
la  volonté,  serait  un  mot  dépourvu  de 
toute  signification.  Beauté  exprime  des 
sentiments  de  l'âme.  Vérité  désigne  la 
qualité  des  jugements  des  intelligences. 
Bien  (je  parle  du  bien  moral)  exprime 
une  certaine  direction  de  la  volonté  li- 

*  Plebeii  philosophi  qui  a  Platooe  et  Socrate  et 
ab  eà  familià  dissident. 
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kre.  n  n'y  a  aucun  moyen  de  faire  sortir 
de  b  maUère  les  adribnts  de  Têtre  spi- 
riloei.  On  ne  le  fait  qne  par  des  trans- 
formalions  imaginaires,  par  nne  série 
ée  vrais  escamotages.   La  flamme  ne 
sal  pas  la  chaleur,  la  lumière  ne  se 
voit  pas,  les  planètes  ne  connaissent  pas 
les  lois  de  Kepler.  Le  matérialisme  est  le 
résultat  d'une  modestie  très  mal  placée^ 
qui  porte  Thomme  à  s^oublier  lui-même 
pour  prêter  gratuitement  à  la  nature  des 
réalités  qui  n'existent  qne  dans  des  êtres 
s^tnels,  reliés  à  la  nature  par  une  mer- 
▼eillease    harmonie.    Pour   se   rendre 
compte  de  Tunivers,  il  faut  donc  s'élever 
au-dessQs  de  l'atome  et  du  mouvement, 
et  pénétrer  dans  un  monde  supérieur  où 
la  vérité,  la  beauté,  le  bien,  deviennent 
Pobjet  de  la  pensée.  La  vérité,  la  beauté, 
le  bien  conduisent  l'esprit  à  Dieu,  leur 
source  éternelle.  Cest  la  grande  doc- 
tme  exposée  par  Platon  au  monde  grec, 
et  par  St.  Augustin  à  la  chrétienté.  Mais 
il  est  une  philosophie  qui  s'efforce  de 
s'arrêter  à  mi-chemin  dans  l'ascension 
de  l'échelle  divine,  et  croit  se  satisfaire 
dans  la  contemplation  du  vrai,  du  beau, 
du  bien,  sans  les  rattadier  à  leur  prin- 
cipe. Cette  philosophie  porte  le  nom  d'I- 
déalisme, parce  qu'elle  considère  le  vrai, 
le  beau  et  le  bien  comme  des  idées  éter- 
nelles, qui  existent  en  elles-mêmes,  sans 
on  esprit  suprême  dont  elles  soient  la 
manifestation.  Les  sectateurs  de  cette 
doctrine  se  prosternent  devant  les  nua- 
ges aux  reflets  brillants,  qu'ils  prennent 
pour  la  source  de  la  lumière.  Cherchons 
à  le  bien  comprendre. 

Les  idées  ne  sauraient  exister  que 
dans  un  esprit  dont  elles  sont  Pacte. 
Concevoir  des  idées  éternelles,  sans  un 
Esprit  éternel,  des  idées  ayant  une  exis- 


tence en  elles-mêmes,  c'est  une  con- 
ception impossible.  On  l'exprime  par 
des  paroles  qui  rendent  un  son  creux, 
parce  qu'elles  ne  contiennent  rien.  En 
voici  un  exemple.  Un  littérateur  fran- 
çais, qui  a  incontestablement  de  l'es- 
prit, et  jouit  d'une  certaine  réputation, 
M.  Taine,  a  voulu  nous  dire  comment 
on  explique  l'univers,  en  se  passant 
de  Dieu,  et  au  moyen  d'une  pure  idée. 
Ecoutez  bien,  non  pour  comprendre, 
mais  pour  constater  que  vous  ne  com- 
prenez pas  :  r  Le  monde  forme  un  être 
unique,  indivisible,  dont  tous  les  êtres 
sont  les  membres.  Au  suprême  som- 
met des  choses,  au  plus  haut  de  l'éther 
lumineux  et  inaccessible,  se  prononce 
l'axiome  éternel ,  et  le  retentissement 
prolongé  de  celte  formule  créatrice  com- 
pose, par  ses  ondulations  inépuisables, 
l'immensité  de  Tunivers.  Toute  forme, 
tout  changement,  tout  mouvement,  toute 
idée  est  un  de  ses  actes  ^  » 

M.  Taine  est  un  homme  d'esprit,  et  le 
burlesque  occupe  une  place  dans  ses 
écrits  philosophiques.  Hais,  dans  les  pa- 
roles que  je  viens  de  vous  lire,  il  parait 
avoir  voulu  exposer  sérieusement  le 
système  qui  remplace  Dieu  par  une 
idée.  Cherchez  maintenant  à  vous  rendre 
compte  de  cet  univers  composé  des  on- 
dulations d'un  axiome.  Entendez-vous 
comment  un  axiome  ondule,  et  comment 
les  cieux  et  la  terre  ne  sont  que  les  on- 
dulations d'un  axiome  ?  Mais  faisons  la 
part  de  la  rhétorique  et  des  figures.  En- 
tendez-vous ce  que  peuvent  être  les  actes 
d'un  axiome,  et  comment  un  axiome  $9 
prononce,  sans  être  prononcé  ?  Vous  ne 
l'entendez  pas,  messieurs,  et  je  ne  l'en-r 

*  La  Philotophes  franpms  du  XIX*  siècle,  ehsp. 
XIV. 
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tends  pas  pins  qae  vous.  L'idéalisme  De 
saurait  donc  être  le  partage  que  d'un  petit 
nombre  de  penseurs ,  qui  ont  perdu,  à 
force  d'abstraction ,  le  sentiment  de  la 
réalité.  Les  idées,  la  vérité,  la  beauté,  le 
bien  n'existeront  donc,  pour  le  commun 
des  hommes,  que  dans  Tesprit  humain 
où  nous  en  arons  connaissance.  C'est  ce 
que  nous  dit  H.  Renan.  Dès  lors,  c'est 
l'homme  qui  est  le  sommet  de  l'univers. 
La  philosophie  qui  fait  de  l'homme  le 
principe  universel  a  beaucoup  de  peine 
à  remplir  son  programme.  Il  faut  établir, 
en  effet,  que  notre  pensée  est  tout,  puis- 
qu'elle est  le  principe  universel.  Eriger 
l'homme  au  rang  de  Dieu,  c'est  s'enga- 
ger à  expliquer  comment  l'homme  est  le 
créateur  de  l'univers.  Les  vrais  adeptes 
du  système  ne  reculent  pas  devant  cette 
conséquence  ;  ils  s'appliquent  à  démon- 
trer que  la  nature  n'est  qu'un  rêve  de 
l'esprit.  Sans  entrer  dans  les  arcanes  de 
celte  doctrine  (ce  qui  nous  mènerait  un 
peu  loin),  bornons-nous  à  suivre  dans 
ses  conséquences  la  tentative  de  déifier 
l'homme,  qui  se  montre  atyourd'hui  sur 
divers  points  du  globe  intellectuel. 

J'ouvre  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du 
16  février  1861.  L'auteur  de  l'artiole 
que  je  consulte  *  paraissant  admettre 
«  qu'une  assertion  n'est  pas  plus  vraie 
que  l'assertion  opposée  *,  •  je  n'ai  pas 
la  naïveté  de  lui  demander  s'il  adopte 
les  opinions  qu'il  énonce.  Il  nous  présente, 
dans  un  rapide  tableau,  les  tendances 
principales  de  l'esprit  moderne.  L'esprit 
moderne  est  ici  caractérisé  par  un  de 
ses  partisans  déclarés  ;  vous  ne  prendrez 
donc  pas  pour  une  méchante  caricature 

•  *  Hegel  et  CHéf/élianiime,  par  M.  Ed.  Schérer. 
•  Pa|^.  854. 


les  paroles  que  voici  :  Je  lis  :  i  H  n'y  a 
qu'un  infini ,  celui  de  nos  désirs  et  de 
nos  aspirations,  celui  de  nos  besoins  et 
de  nos  efforts  ^  Le  vrai,  le  beau,  le  jaste 
se  font  perpétuellement  ;  ils  sont  à  ja- 
mais en  train  de  se  constituer,  parce 
qu'ils  ne  sont  antre  chose  que  l'esprit 
humain,  qui,  en  se  déployant,  se  retroare 
et  se  reconnaît  '.  •  Ceci  n'est  que  la  tra- 
duction française  de  formules  célèbres 
en  Allemagne  :  c  Dieu  n'est  pas,  il  de- 
vient, t  Ce  que  nous  appelons  Dieu,  c'est 
l'esprit  humain.  Qu'y  avait-il  au  com- 
mencement de  l'univers?  L'esprit  hu- 
main qui  ne  se  connaissait  pas.  Qa'y 
aura-t-il  à  la  fin  ?  L'esprit  humain  qui , 
en  se  déployant,  se  sera  reconnu  et  s'a- 
dorera comme  étant  le  Dieu  suprême. 
Si  c'est  vraiment  là  le  but  dernier  de 
l'univers,  il  semble  que,  dans  l'opinion 
de  ces  philosophes,  la  consommation  de 
toutes  choses  doit  être  proche.  Dès  que 
l'humanité,  fidèle  à  leur  doctrine,  aura 
prononcé  le  grand  mot  :  <  Je  suis  Dieu, 
et  il  n'y  en  a  point  d'autre  que  moi,  »  le 
monde  n'aura  plus  de  raison  d'être. 

Tel  est  le  système  dont  il  nous  faut 
suivre  les  consé(|uences.  Dans  ce  but, 
prenons  pour  point  de  comparaison  les 
vieilles  idées  qu'on  nous  exhorte  à  aban- 
donner. 

Nous  expliquons  à  l'ordinaire  les  des- 
tinées de  l'humanité  par  le  concours  de 
deux  causes,  infiniment  distinctes,  puis- 
que l'une  est  créatrice  et  l'autre  créée, 
mais  que  nous  tenons  pour  réelles  toutes 
les  deux  :  l'homme  et  Dieu.  L'humanité 
a  reçu  de  son  auteur  la  puissance  libre 
que  nous  appelons  volonté ,  et  la  loi  de 
cette  volonté  que  nous  nommons  con- 

«  Pag.  852. 
•  Pag.  856. 
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sdenoe.  La  loi  procède  de  Dieu ,  la  li- 
terie procède  de  Dieu  ;  mais  les  actes  de . 
la  folonlé  créée,  lorsqu'elle  viole  sa  loi 
et  86  révolte  contre  son  auteur,  sont  la 
ciéalion  de  la  créature.  Dieu  est  la  source 
étemelle  du  bien ,  et  la  liberté  est  un 
bien  ;  mais  Dieu  n'est  pas  la  source  du 
nal,  qai  est  précisément  une  révolte 
contre  loi,  Tabus  du  premier  de  ses  dons. 
Avec  la  volonté,  Thomme  a  reçu  Tintelli- 
geuce  et  se  porte  à  la  recherche  de  la 
vérité.  La  vérité  est  le  but  de  Tintelli- 
gNice,  sa  loi  divine.  L'erreur  est  une  dé- 
viation de  la  loi  de  Pintelligence,  comme 
te  mal  est  une  déviation  de  la  loi  de  la 
volonté.  Avec  la  volonté  et  Tintelligence, 
rbomme  a  enfin  reçu  la  faculté  de  sen- 
tir. Cette  faculté  s'applique  au  monde 
des  corps ,  dont  nous  recevons  peine  ou 
plaisir.  Dans  ce  domaine  inférieur,  elle 
0008  porte  à  satisfaire  les  besoins  de  la 
vie  du  corps,  aussi  longtemps  qu'elle  est 
BttBtenue  dans  ses  justes  limites  ;  elle 
flous  précipite  dans  les  égarements  des 
passions  sensuelles,  altère  et  tue  le  corps, 
si  nous  abandonnons  la  direction  de  no- 
ire vie  aux  instincts  de  la  partie  infé- 
rieure et  animale  de  notre  nature,  liais 
notre  faculté  de  sentir  ne  s'arrête  pas  là. 
Au-dessus  de  la  vie  animale ,  l'esprit  a 
des  jouissances  qui  lui  sont  propres ,  et 
dont  l'objet  est  la  beauté.  Ce  que  nous 
aimons  revêt  toujours  une  beauté  qui  est 
l'objet  de  notre  amour.  Ce  caractère  com- 
mun des  jouissances  ^e  Tesprit,  dégagé 
de  la  tyrannie  des  passions  sensuelles,  est 
instinctivement  compris  par  le  peintre  et 
le  poète  ;  il  a  été  reconnu  et  proclamé 
par  la  plus  noble  des  philosophies  de 
la  Grèce.  La  beauté  n'est  pas  seulement 
dans  la  nature  et  dans  les  œuvres  de 
l'art;  elle  est  partout  où  va  notre  amour. 


Les  sciences  sont  belles ,  et  l'harmouie 
des  vérités  qui  se  découvrent  dans  leur 
ordre  et  leur  enchaînement  fait  éprou- 
ver à  ceux  qui  sont  épris  des  joies  de 
rintelligence  un  sentiment  semblable  à 
celui  de  la  plus  agréable  musique.  La 
vertu  est  belle ,  elle  resplendit  de  Téclat 
le  plus  pur  aux  regards  des  consciences 
délicates;  et,  comme  l'a  dit  un  ancien, 
si  elle  pouvait  se  montrer  à  nos  yeux 
sous  une  forme  sensible ,  elle  exciterait 
dans  l'âme  de  tous  d'incroyables  amours. 
Le  vice  est  laid  dès  qu'il  est  dépouillé  du 
prestige  menteur  des  passions  ;  les  éga- 
rements de  la  chair  sont  laids  et  repous- 
sants dès  que  leur  enivrement  a  cessé. 
L'erreur  est  laide  aussi.  Il  n'y  a  de  bel- 
les erreurs  que  celles  qui .  renferment 
une  part  de  vérité  plus  large  que  ces  vé- 
rités prosaïques  qui  ne  sont  que  les  for- 
mules spécieuses  du  faux.  La  beauté  est 
donc  la  loi  de  nos  sentiments,  comme  la 
vérité  est  la  loi  de  notre  pensée ,  et  le 
bien  la  loi  de  notre  volonté.  Or,  notre 
loi,  c'est  Dieu ,  auteur  de  notre  être ,  et 
auteur  de  la  loi  de  notre  être ,  car  il  est 
le  créateur  universel.  Ne  recherchons 
pas  maintenant  quels  secrets  rapports 
rassemblent  dans  une  indissoluble  unité 
de  lumière ,  le  bien ,  le  vrai  et  le  beau, 
et  dans  une  unité  de  ténèbres,  le  mal,  la 
laideur  et  la  fausseté.  Il  nous  suffit  de 
constater  qu'une  triple  aspiration  porte 
l'homme  vers  Dieu,  sous  la  conduite  de 
la  conscience,  de  l'intelligence  et  du  sen- 
thnent,  et  qu'une  triple  révolte  l'éloigné 
de  Dieu,  en  le  faisant  descendre  dans  les 
régions  ténébreuses  de  la  laideur,  de 
l'erreur  et  du  mal.  L'humanité  a  donc 
une  loi,  elle  a  été  douée  de  liberté, 
mais  d'une  liberté  dont  le  but  légitime 
est  fixé.  Elle  marche  à  ce  but  ou  elle 
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s'en  éloigne.  Il  y  a  ane  règle  au-dessus 
de  ses  actes;  le  fait  peut  n'être  pas  le 
droit. 

Toutes  ces  conséquences  sont  renfer- 
mées dans  ridée  de  la  création  et  s'en 
déduisent  facilement;  ropposilion  entre 
deux  principes  opposés,  dont  la  lutte  fait 
ia  destinée  humaine,  est  un  fait  que  cha- 
cun peut  facilement  constater  en  lui-mê- 
me. Que  va-t*il  arriver  lorsque  l'homme, 
ainsi  préparé,  se  portera  à  la  rencontre 
de  rhumanité.'  Chacun  de  nous  porte 
l'humanité  dans  son  sein.  Mais  l'huma- 
nité, le  caractère  d'homme,  qui  nous  est 
commun  et  fait  l'unité  spirituelle  de 
notre  espèce,  se  trouve  altéré  par  l'in- 
fluence des  lieux,  des  temps,  des  circons- 
tances. Notre  raison  est  encombrée  des 
préjugés  de  la  naissance,  de  l'éducation, 
de  ceux  que  nous  avons  créés  nous-mê- 
mes dans  notre  pensée,  par  l'usage  de 
notre  volonté.  Notre  sentiment  de  la 
beauté  est  vicié,  rétréci  par  des  influen- 
ces locales  et  des  habitudes.  Notre  con- 
science est  soumise  aussi  à  des  influen- 
ces qui  en  altèrent  la  libre  manifestation. 
Chacun  a  besoin  d'élargir  son  horizon. 
En  étudiant  l'histoire,  en  nous  portant  à 
la  rencontre  de  nos  semblables,  nous  ap- 
prendrons à  discerner  la  beauté  vraie, 
étemelle,  sous  la  diversité  de  ses  mani- 
festations, nous  distinguerons  la  vérité 
des  préventions  de  notre  esprit  ;  le  bien 
et  le  mal,  dégagés  des  étroitesses  de  l'ha- 
bitude, nous  apparaîtront  dans  leur  na- 
ture vraie  et  constante.  Notre  goût  se 
formera,  notre  conscience  s'épurera,  no- 
tre pensée  s'élargira  ;  nous  nous  dégage- 
rons de  nos  préventions  particulières, 
pour  devenir  de  plus  en  plus  des  hom- 
mes dans  la  haute  et  large  acception  de 
«   ce  terme.  Et  je  remarque,  en  passant, 


qtie^  pour  obtenir  ce  grand  résnltat,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  courir  le  monde. 
Il  n'y  a  pas  ici  de  privilège  poar  ceux 
qui  peuvent,  comme  Ulysse,  voir  les  vil- 
les d'un  grand  nombre  de  peuples  et  étu- 
dier leurs  mœurs.  Les  fils  de  famille  qui 
entreprennent  un  tour  d'Europe^  Tidenl 
la  bourse  de  leur  père  plus  cerlainement 
qu'ils  n'augmentent  leur  capital  intellect 
tuel  et  moral.  Pour  gravir  sur  les  plus 
hautes  cimes  de  la  sagesse,  il   suffit  de 
connaître  Dieu  et  de  se  connaître  soi-mê- 
me, et  d'opposer  les  grandes  lois  de  Thu- 
manité  qui  se  trouvent  en  tous,  aux  en- 
traînements de  l'égoïsme  qui  trouble  no- 
tre vue,  et  de  la  faiblesse  qui  nous  livre 
sans  défense  aux  influences  mauvaises 
qui  nous  entourent.  Cest  ici  le  règne  de 
la  sainte  égalité.  La  grandeur  de  l'âme 
peut  être,  et  souvent  elle  est,  le  partage 
des  conditions  les  plus  modestes.  Mats 
pour  que  la  rencontre  de  l'individu  et  de 
l'humanité  produise  ses  fruits,  il  faut  que 
Dieu  demeure  présent  dans  le  sanctuaire 
de  la  conscience.  La  lumière  intérieure 
s'avive  alors  de  toutes  les  lumières  du 
dehors.  Cette  lumière  nous  manifeste  de 
grandes  ténèbres,  et  nous  ne  nous  sentons 
pas  le  droit  d'appeler  les  ténèbres  lu- 
mière et  la  lumière  ténèbres  ;  nous  ne 
sommes  pas  nos  maîtres.  Approuver  le 
mal,  c'est  nous  révolter  contre  notre  loi. 
Si,  en  présence  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde,  nous  sommes  tentés  de  por- 
ter une  lâche  envie  à  la  prospérité  du 
méchant  ;  si  nous  voulons,  au  gré  de  dos 
convoitises,  combler  Tablme  qui  sépare 
le  saint  de  l'impur,  la  voix  intérieure  s'é- 
lève et  nous  crie  :  •  Malheur  t  malheur  à 
ceux  qui  appellent  le  mal  bien,  et  le  bien 
mal  ^  »  Dieu  est  notre  maître,  comme 

«  Em.  XX,  se. 
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il  est  notre  bien  et  notre  espérance.  Sol- 
dats an  service  du  Tont-Puissant^  la  vie 
est  ponr  nons  nne  latte,  le  devoir,  un 
eombal. 

Telle  est,  messieurs,  Texplication  des 
destinées  hnmaines,  ancienne  et,  si  Ton 
vent,  vnlgaire.  Plaçons-nous  maintenant 
eo  présence  de  la  doctrine  qui  déifie  Thn- 
■anité,  ponr  en  suivre  les  conséquen- 
ces. L'bnmanité  porte  en  son  sein  Tidée 
h  mi,  ramonr  da  beau,  le  sentiment 
da  bien.  Que  lai  faat-il  de  plas  ponr  ac- 
oomplir  ses  destinées  ?  Ces  nobles  aspi- 
rations Ini  marquent  le  bat  de  ses  ef- 
forts. Des  hypothèses  théologiqaes  ne 
sont  point  nécessaires.  Qae  manquera* 
t-il  à  nne  vie  réglée  par  le  devoir,  éclai- 
rée par  la  vérité,  ennoblie  par  Tart  ?  Que 
nanquera-t-il  à  une  telle  vie?  Rien,  oa 
toot.  Rien,  si  la  recherche  da  bien,  da 
vrai  et  da  beau  conduisent  à  Dieu.  Tout, 
a  l'âme  vent  s'établir  en  dehors  de  Dieu, 
parce  que  les  rayons  divins  s'éteindront 
aTcclenr  foyer.  Dès  que  l'homme  voudra 
être  la  propre  source  de  sa  lumière,  sa 
hnaière  ne  tardera  pas  à  se  changer  en 
ténèbres.  Supprimez  Dieu,  Je  bien,  le 
beau,  le  vrai  disparaîtront,  et  vous  ver- 
res apparaître  la  décadence  de  l'art,  la 
dissolntion  de  la  pensée  dans  le  scepti- 
cisme^ la  négation  absolue  de  la  morale. 
Considérons,  avec  l'attention  qu'il  mé- 
rite, ce  triste  et  curieux  spectacle. 

Suivons  d'abord  les  destinées  de  la  mo- 
rale, dans  les  écrits  de  ces  hommes  qui 
s'appellent,  en  France,  les  critiques,  et 
se  tiennent  pour  les  vrais  représentants 
de  l'esprit  moderne.  J'ouvre  une  étude 
de  M.  Taine.  Un  historien  anglais,  M.  Ma- 
caulay,  parle  de  littérateurs  qui  «  ont 
pris  soin  partout  d^effacer  l'odieux  du 
vice,  de  rendre  la  vertu  ridicule,  de  ran- 


ger Tadultère  parmi  les  belles  façons  et 
les  exploits  obligés  d'un  homme  de  goût.  • 
L'honnête  anglais  se  permet  de  juger  et 
de  condamner  les  hommes  qui  ont  fait 
de  leur  talent  un  si  pernicieux  emploi. 
Cette  prétention  de  faire  parler  la  con- 
science est  aux  yeux  de  l'homme  de  let- 
tres français  un  préjugé  tout  à  fait  go- 
thique.   Ecoutez-le  :  <  La  critique  en 

France  a  des  allures  plus  libres 

Qaand  nous  essayons  de  raconter  la  vie 
ou  de  figurer  le  caractère  d'un  homme, 
nous  le  considérons  assez  volontiers 
comme  un  simple  objet  de  peinture  ou 

de  science Nous  ne  le  jugeons  pas, 

nous  ne  voulons  que  le  représenter  aux 
yeux  et  le  faire  comprendre  à  la  raison. 
Nous  sommes  des  curieux  et  rien  de  plus. 
Que  Pierre  ou  Paul  soit  un  coquin,  peu 
nous  importe,  c'était  l'affaire  de  ses  con- 
temporains ;  ils  souffraient  de  ses  vices.  ... 
Aujourd'hui  nous  sommes  hors  de  ses 
prises,  et  la  haine  a  disparu  avec  le  dan- 
ger.... Je  n'éprouve  ni  aversion  ni  dé- 
goût ;  j'ai  laissé  ces  sentiments  à  la  porte 
de  riiistoire,  et  je  goûte  le  plaisir  très 
profond  et  très  pur  de  voir  agir  une  âme 
selon  une  loi  définie....  '.  »  Vous  com- 
prenez bien,  messieurs  :  La  distinction 
du  bien  et  du  mal,  comme  celle  de  Ter- 
reur et  de  la  vérité,  sont  de  vieilles  san* 
dates  qu'il  faut  déposer  avant  d'entrer 
dans  le  temple  de  l'histoire.  La  sainte 
émotion  que  nous  font  éprouver  les  ac* 
tions  généreuses,  l'indignation  qu'exci-^ 
tent  en  nous  la  bassesse  et  la  cruauté 
sont  des  émotions  puériles,  qui  doivent 
disparaître  pour  nons  laisser  contempler 
le  vice  et  la  vertu  avec  un  plaisir  ton- 
jours  égal,  très  profond  et  très  pur.  Ce 
n'est  pas  ici  Taberration  passagère  d'an 
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esprit  jeune  et  peu  mesura,  c'est  la  doc- 
trine d'âne  école.  Je  rouvre  la  Revue  des 
deux  mandée,  et  j'y  rencontre  la  théorie 
dont  M.  Taine  a  fait  l'appUcation  :  •  Noos 
ne  connaissons  pins  la  morale,  mais  les 

moBors,  les  principes,  mais  les  faits 

Nons  expliquons  tout,  et,  comme  on  l'a 
dit,  l'esprit  finit  par  approuver  toui  ce  quHl 
expKque.  La  verta .  moderne  se  résume 
dans  la  tolérance*.  —  Nouveauté  immen- 
se I  Ce  qui  est,  a  pour  nous  le  droit  d'é^ 
tre  *.  Aux  yeux  du  savant  moderne,  tout 
est  vrai,  tout  est  bien  à  sa  place.  La  place 
de  chaque  chose  constitue  sa  vérité  *.  » 
J'abrège  la  liste  de  ces  énormités.  Toute 
règle  a  disparu ,  toute  morale  est  abt<^ 
mée  ;  il  n'y  a  plus  de  différence  entre 
le  droit  et  le  fait,  entre  ce  qui  est  et  ce 
qui  devrait  être.  Quel  est  le  fond  de  tout 
cela?  Le  voici  :  L'hnmanité  est  Dieu;  au- 
dessus  d'elle  il  n'y  a  rien.  Comment  donc 
la  juger?  Au  nom  de  quelle  règle,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  règle;  au  nom  de 
quel  droit,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  droit? 
Tout  jagemeot  est  un  préjugé  personnel, 
le  ftiit  d'on  esprit  étroit.  On  ne  juge  pas 
Dieu,  on  le  raconte.  On  accepte  tous  les 
actes,  et  on  les  enregistre  avec  une  égale 
vénération.  Toute  science  n'est  qu'âne 
histoire  ;  et  la  première  verlu  de  This- 
torien  est  de  faire  taire  sa  conscience 
et  sa  raison,  manifestations  chétives  et 
trompeuses  de  sa  personnalité,  pour 
accepter  tons  les  actes  du  Dieu-huma- 
nité, en  comprendre  l'enchaînement, 
et  les  comtempler  tous  également  avec 
le  plaisir  très  proftwd  et  très  psr  d'une 
adoration  sincère.  Il  feutun  peu  de  temps 
pour  se  faire  à  de  telles  idées.  Mais  on 
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arrive  enfin  i  comprendre  que  la  déifia 
cation  de  l'esprit  humain  est  la  justifica- 
tion de  tous  ses  actes,  et,  par  une  consé- 
quence directe,  l'anéantissement  de  toaie 
morale.  Voyons,  dans  le  détail,  le  déve- 
loppement de  ces  pensées. 

L'individu  se  plaçant  en  face  de  Thii- 
manité  doit  tout  accepter  :  c'est  la  dis- 
position qui  nous  est  recommandée,  ao 
nom  de  l'esprit  moderne.  Le  bien  et  le 
mal  sont  des  mesures  étroites,  que  les 
esprits  attardés  s'obstinentassez  ridicule- 
ment à  vouloir  appliquer  aux  choses. 
Eclairés  par  la  science  moderne,  t  nous  ne 
transformons  plus  le  monde  à   notre 
image  en  le  ramenant  à  notre  mesure  ;  au 
caiUraire,  nous  mue  laiseans  modifier  H 
façonner  par  lui  *.  »  L'individu  ^e  porte 
donc  à  la  rencontre  de  l'humanité,  sans 
aucune  règle  intérieure  :  il  se  livre,  il 
s'abandonne  au  spectacle  des  faits.  Mais 
le  monde  est  grand  et    l'histoire  est 
longue.  Ceux-mémes  qui  réduisent  tout 
remploi  de  lenr  vie  à  satisfaire  leur  cu- 
riosité ne  peuvent  tout  voir  et  tout  sa- 
voir. Sur  quoi  donc  portera  un  regard 
vague,  également  attiré  partout,  faute  de 
règle  fixe?  Sur  quoi- s'arrêtera- t-il?  Sur 
ce  qui  brille  le  plus,  comme  un  papillon 
attiré  par  la  lumière.  Or,  dans  l'histoire 
et  dans  le  train  du  monde,  rien  ne  brille 
plus  que  le  succès;  rien  ne  sollicite  da- 
vantage l'attention.  La  glorification  du 
succès  est  la  première  et  la  plus  infail- 
lible conséquence  de  l'indifférence  mo- 
rale. En  nous  laissant  façonner  par  le 
monde  au  lieu  de  le  ramener  à  notre 
mesure,  nous  commencerons  par  accor- 
der notre  estime  i  la  victoire.  Cette  phi- 
losophie nous  est  venue  d'Allemagne. 
Bile  a  été  installée  en  France  avec  grand 
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édat,  parla  parole  brilianto  d'an  homme 
qui  a  renda  de  vrais  services  à  This- 
loire  de  la  philosophie,  et  qni  ne  sigoe^ 
rait  probablement  pias  aujourd'hui  ce 
qtf  il  disait,  il  y  a  plus  de  trente  années, 
soBsTioipalsionde  la  pensée  germanique 
de  cette  époque.  En  1829  donc,  H.  Cou- 
sin développait  à  la  Sorbonne  ces  vers 
de  La  fontaine: 

La  raitoa  du  plut  fort  ett  toujours  U  meiOeure  : 
Je  Tais  }e  montrer  tout  à  l'heure. 

0  avait  écrit  an  programme  d^une  de  ses 
leçons:   Moralité  de  la  vicUrire.  Voici 
comment  il  développait  ce  titre  surpre- 
nant, devant  le  vaste  et  brillant  auditoire 
qui  restait  suspendu  à  sa  parole:  «  J'ai 
■ftsoiia  la  victoire  comme  nécessaire  et 
utile;  J'entreprends  maintenant  de  Tab- 
soiidre  comme  juste,  dans  le  sens  le  plus 
étroit  dn  mot.  On  ne  voit  ordinairement 
(bus  le  succès  que  le  triomphe  de  la 
feree ,  et  utie  tympathie  honorable  nous 
eotraloe  vers  le  vaincu  ;  j'espère  avoir 
JDMilré  que,  puisqu'il  faut  bien  qu'il  y  ait 
tODjoars  an  vaincu,  et  que  le  vaincu  est 
toojoars  celui  qni  doit  Tétre,  accuser  le 
vainqueur  c'est  prendre  parti  contre  Thu- 
manité  et  se  plaindre  du  progrès  de  la 
civilisation.  Il  faut  aller  plus  loin,  il  faut 
prouver  que  le  vaincu  a  mérité  de  Tétre, 
que  le  vainqueur  non-seulement  sert  la 
civilisation,  mais  qu'il  est  meilleur,  plus 
moral  que  le  vaincu,  et  que  c'est  pour 
cela  qoil  est  vainqueur.  —  Il  est  temps 
que  la  philosophie  de  l'histoire  mette  à 
ses  pieds  les  déclamations  de  la  philan- 
thropie \  •  Voilà  ce  qui  se  disait  à  Paris 
en  1829. 

Ces  paroles  sont  utiles  à  méditer.  Lors- 
que le  Gaulois  Brennus  fit  peser  for 

*  /Rfro^Mtfofi  à  rhiit9ir€  de  la  phUa90phie.  Neu- 
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qu'il  exigeait  des  Romains  vaincus,  il 
jeta  sa  lourde  épée  dans  la  balance,  en 
s'écriant  :  Vœ  victis  (  Malheur  aux  vain* 
eus  I  II  voulait  dire  seulement  qu'il  était 
le  plus  fort,  et  ne  pouvait  prévoir  qu'un 
Gaulois  du  XIX<>  siècle',  en  s'aidant  des 
travaux  delà  savante  Allemagne,  démon- 
trerait qu'étant  le  plus  fort  il  était  par  là 
même  le  plus  juste.  Hais  ne  nous  éloi- 
gnons pas  trop  de  notre  objet. 

Lorsqu'on  se  livre  au  spectacle  du 
monde,  sans  lui  appliquer  la  mesure  de 
la  conscience,  ce  qui  frappe  d'abord  le 
regard,  c'est  le  succès,  la  victoire  disons- 
nous.  Il  faut  donc  commencer  par  dé- 
clarer la  victoire  bonne.  Or,  remarquez 
bien  ici  la  lutte  des  vieilles  idées  et  de 
l'esprit  dit  moderne.  Au  point  de  vue 
ancien,  la  victoire  définitive  appartient 
au  bien,  parce  que  tandis  que  l'homme 
s'agite.  Dieu  le  mène.  Mais  le  succès  du 
bien,  qu'on  ne  reconnaît  guère  par  Tex- 
périence  que  lorsqu'on  a  commencé  par 
y  croire,  se  réalise  par  la  lutte;  et  la  vic- 
toire est  presque  toujours  le  résultat 
d'une  série  de  défaites.  Les  triomphes 
sont  bons  ou  mauvais,  si  nous  leur  ap- 
pliquons la  mesure  de  la  conscience  ;  il 
est  des  succès  impies  et  des  victoires  plus 
honteuses  que  des  défaites.  Ce  qu'on  nous 
propose,  c'est  de  supprimer  la  règle,  et 
de  déclarer  que  toute  victoire  est  bonne. 
Le  point  de  vue  ancien,  celui  de  la  con- 
science, ne  se  rend  pas  sans  une  résis- 
tance énergique  ;  et  cette  résistance  se 
manifeste  dans  les  paroles  mêmes  de  M. 
Cousin.  Toute  victoire  est  juste:  c'est  sa 
thèse.  U  vient  donc  approuver  la  victoire. 
Pourquoi  dit-il  absoudre  ?  Cest  le  terme 
qu'il  emploie.  Puisqu'il  s'agit  d'absoudre 
la  victoire,  elle  est  mise  en  cause.  Elle 
est  accusée  d'être,  comme  la  fortune  et 
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la  renommée,  tantôt  avec  le  bien  et  la 
jQstice,  tantôt  avec  Pinjostice  et  le  mal. 
Qnel  est  donc  Paccnsée  ?  La  yictoire  ?  Quel 
est  le  défensenr  ?  Un  professeur  éloqnent. 
Qnel  est  enfin  Taccnsatenr?  Ne  le  voyez- 
vons  pas?  C'est  la  conscience  humaine  ; 
la  conscience  qni  proleste  dans  Tâme  de 
Toratearcontre  la  théorie  dont  il  s'enirre, 
et  qni  le  force  à  dire  absoudre  quand  il 
devait  dire  glorifier.  Il  faut  choisir  en 
effet  :  Glorifier  la  victoire  en  foulant  aux 
pieds  cette  conscience  étroite  qai  se  per- 
met de  «  prendre  parti  contre  Thuma- 
nité ,  »  et  se  range  parfois  avec  Gaton  du 
côté  des  vaincus,  ou  glorifier  la  consci- 
ence en  accusant  les  victoires  qui  Tou- 
tragent. 

Il  ne  suffit  pas  du  reste  de  sacrifier  la 
conscience,  pour  tirer  d'embarras  la 
philosophie  du  succès.  Elle  se  heurte  à 
d'autres  écueils.  Les  mêmes  causes  sont 
tour  à  tour  victorieuses  ou  vaincues,  et 
il  est  difficile  de  faire  comprendre  aux 
hommes  que  dans  des  luttes  où  leurs  plus 
chères  affections  sont  engagées^ils  doivent 
d'avance,  et  dans  tous  les  cas,  prendre 
parti  pour  le  plus  fort.  Le  philosophe 
aura  beau  dire  que  les  Suisses  de  Mor- 
garten  avaient  raison  puisqu'ils  ont  battu 
les  Autrichiens;  mais  que  les  héros  de 
Rotenthurm  ont  eu  grand  tort,  puisque^ 
écrasés  sans  être  vaincus,  ils  ont  dû 
céder  au  nombre  et  laisser  l'étranger 
fouler  enfin  le  sol  de  la  patrie ,  —  les 
enfants  de  la  vieille  Suisse  auront  de  la 
peine  à  entendre  celte  doctrine.  En 
France  même,  dans  cette  nation  si  habi- 
tuée à  ceindre  de  lauriers  la  tête  de  ses 
soldais,  cette  difficulté  s'est  dressée  de- 
vant les  pas  de  M  Gousin.  Lorsqu'on  de- 
manda à  Béranger  un  souvenir  de  Wa- 
terloo, 


H  ré^ndit  baiisant  no  ttil  humide  : 
Jamais  ce  nom  n'attristera  mes  vers. 

Hais  la  philosophie  serait  peu  de  chose 
si  elle  ne  disposait  pas  de  ressources 
plus  étendues  que  celles  d'un  chanson- 
nier. M.  Gousin  a  donc  abordé  en  face  la 
difficulté.  La  victoire  est  toujours  bonne. 
Gomment  le  faire  entendre  à  de  jeunes 
Français  à  l'occasion  de  Téclatante  dé- 
faite des  armées  de  la  France  ?  Le  voici  : 
•  Ce  ne  sont  pas  les  populations  qui  pa- 
raissent sur  les  champs  de  bataille,  ce 
sont  les  idées,  ce  sont  les  causes.  Ainsi 
à  Leipzig  et  à  Waterloo  ce  sont  deux 
causes  qui  se  sont  rencontrées,  celle  de 
la  monarchie  paternelle  et  de  la  démo- 
cratie militaire.  Qui  l'a  emporté,  mes- 
sieurs? Ni  Tune  ni  l'autre.  Qui  a  été  le 
vainqueur  ?  Qui  a  été  le  vaincu  à  Water- 
loo? Messieurs,  il  n'y  a  pas  eu  de  vain- 
cus. (Applaudissementi.)  Non,  je  proteste 
qu'il  n'y  en  a  pas  eu  :  les  seuls  vain- 
queurs ont  été  la  civilisation  européenne 
et  la  charte.  (ApplaudisBementê  unanimes 
et  prolongés  *.j  • 

Faire  applaudir  la  jeunesse  de  Paris 
au  souvenir  de  Waterloo  est  peut-être 
un  des  plus  brillants  succès  de  parole 
que  renferment  les  annales  de  l'histoire. 
Hais  ce  succès  de  la  rhétorique  n'est  pas 
un  triomphe  de  la  vérité.  Il  y  a  eu  des 
vaincus  à  Waterloo  ;  et,  à  voir  ce  qui  se 
passe  depuis  quelque  temps  en  Europe, 
il  semble  que  ces  vaincus  s'occupenl  à 
prendre  leur  revanche.  On  pourrait  en 
conclure  que  la  vérité  triomphe  à  la 
longue ,  mais  qu'elle  peut  être  momen- 
tanément battue  par  une  fausse  philo- 
sophie parée  du  prestige  de  l'éloqnence. 
On   pourrait  en  conclure  encore  que 

*  Introduction  à  r histoire  de  la  philosophie»  Trei- 
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dans  la  lalle  des  idées^  comme  sar  les 
champs  de  bataille,  il  y  a  des  victoires 
qB*il  ne  faat  pas  absoudre  parce  qu^elles 
se  séparent  de  la  yérité. 

Admettons,  qaoi  qo'il  eo  semble,  que 
recueil  de  Waterloo  a  été  heareusemeiit 
tonné  ;  noos  D^avoDs  pas  encore  signalé 
la  difficnlté  majeure  qui  se  dresse  sur 
les  pas  do  système  :  permettez-moi  de 
TouOs  la  signaler,  sous  la  forme  d^un 
(fialogae  : 

—  Pour  qu'il  y  ait  des  vainqueurs, 
n*esl-il  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  des 
vaincus? 

—  Sans  doute. 

—  Si  la  cause  qui  triomphe  eslbonne, 
oe  dirons-nous  pas  que  la  cause  battue 
élait  mauvaise  ? 

—  n  le  parait. 

—  La  même  cause  ne  peut-elle  pas  être 
altematÎTement  victorieuse  et  battue? 

—  Il  est  difficile  de  le  nier. 

—  Ce  n'est  donc  pas  la  cause  bonne, 
qm  rend  une  victoire  bonne,  mais  la  vic- 
toire qui  fait  une  cause  bonne. 

—  Il  le  semble. 

—  Ce  qui  est  bon,  ce  n'est  pas  la  vic- 
toire d^une  bonne  cause,  c'est  la  victoire 
eo  elle-même. 

—  La  conséquence  est  juste. 

—  Si  la  victoire  est  bonne,  dirons- 
nous  que  la  défaite  est  mauvaise? 

—  Oui. 

—  Sans  la  défaite,  y  aurait-il  victoire? 

—  Non. 

—  La  défaite  étant  nécessaire  à  ce  bien 
qui  est  la  victoire ,  il  semble  donc  que 
la  défaite  est  bonne,  puisqu'elle  est  la 
condition  du  bien? 

—  La  conséquence  parait  encore  juste. 
Nous  dirons  donc  :  La  victoire  est 

bonne;  la  défaite  est  bonne^  puisqu'elle 


est  la  condition  de  la  victoire  ;  et  nous 
conclurons  :  Tout  est  bien. 

Cela,  messieurs,  doit  nous  paraître 
subtil.  Il  n'y  a  pourtant  là  aucune  sub- 
tilité artificielle;  mais  il  nous  est  extrê- 
mement difficile  de  nous  placer  à  ce  point 
de  vue  où ,  la  conscience  étant  suppri- 
mée, il  n'y  a  plus  ni  cause  bonne,  ni  cause 
mauvaise,  mais  un  enchaînement  de  vic- 
toires et  de  défaites,  dont  le  spectacle  doit 
satisfaire  notre  curiosité,  sans  jamais  pro- 
voquer notre  jugement.  Nous  voici  donc 
arrivés  de  la  glorification  de  la  victoire 
à  la  glorification  du  fait.  La  victoire  est 
bonne,  la  défaite  est  bonne.  Tout  ce  qui 
est  a  le  droit  d'être.  Aux  yeux  du  savant 
moderne,  tout  est  bien.  M.  Cousin  a  posé 
le  principe  dans  la  moralité  de  la  victoire  ; 
il  Fa  posé  dans  son  éclectisme  philoso- 
phique, dont  il  était  facile  d'user,  ainsi 
qu'on  l'a  fait,  dans  un  sens  contraire  à 
ses  véritables  intentions.  Nos  jeunes  cri- 
tiques, dilapidant  un  héritage  dont  ils 
ne  semblent  pas  toujours  reconnaître 
l'origine,  n'ont  fait  que  recueillir  les 
dernières  vibrations  de  cette  parole  re- 
tentissante. 

Aux  yeux  du  savant  moderne,  tout 
est  bien  :  tel  est  Taxiome  auquel  nous 
avaient  préparés  les  travaux  de  plus  d'un 
historien  moderne.  Nous  devons  cher- 
cher la  relation  des  faits  entre  eux,  c'est- 
à-dire  expliquer,  et  tout  ce  que  nous  ex- 
pliquons, il  faut  l'approuver;  la  con- 
science est  un  préjugé  gothique  :  le  dieu- 
humanité  s'observe,  se  raconte  et  ne  se 
juge  pas.  Suivons  cette  pensée  dans 
quelques  exemples. 

Il  fallait  que  Louis  XVI  fût  exécuté 
et  la  guillotine  dressée  en  permanence, 
pour  manifester  le  résultat  des  désor- 
dres de  Louis  XIV,  des  hontes  de  Louis 
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XV,  et  de  la  dissolution  morale  de  la 
société  française.  Il  fallait  qae  Lonis  XIV 
fût  adaltëre,  Lonis  XV  débauché,  le  cler- 
gé corrompu  et  la  noblesse  dé?ergondée, 
pour  amener  les  secousses  de  la  réyolu- 
tion.  Les  faits  se  correspondent.  J^ex- 
plique  et  j'approuve.  Aux  yeux  du  sa- 
vant moderne  tout  est  bien. 

Il  fallait  que  Bonaparte  jetât  le  Corps 
législatif  par  les  fenêtres,  qu'il  lançit  ses 
armées  sur  l'Europe ,  et  laissât  des  mil- 
liers de  cadavres  dans  les  neiges  de  la 
Russie ,  pour  terminer  la  révolution  et 
éteindre  Tardeur  remuante  des  Français. 
Il  fallait  les  massacres  de  septembre,  les 
sombres  journées  de  la  Terreur,  Ta- 
narchie  de  Tépoqne  du  Directoire,  pour 
jeter  la  France  éperdue  dans  les  bras 
du  soldat  courroucé  qui  devait  porter  si 
haut  sa  gloire  et  son  influence.  Les  faits 
se  correspondent,  j'explique  et  j'ap- 
prouve. Aux  yeux  du  savant  moderne, 
tout  est  bien. 

Je  considère  le  personnage  de  Néron. 
Je  le  prends  au  début  de  son  règne,  lors- 
que, forcé  de  signer  la  sentence  d'un 
criminel  : 

Je  voudrais,  disait-il,  nt  savoir  pas  écrire. 

Je  le  contemple  ensuite  au  moment  où 
il  a  commis  de  tels  actes 

Que  son  non  deviendra  pour  les  races  futures, 
Aux  plus  cruels  tyrans  une  nouvelle  injure. 

Que  s'est-il  passé  ?  Le  développement 
de  son  caractère  naturel,  Agripinne, 
Narcisse....  Je  comprends  le  jeu  de  tous 
les  ressorts  qui  ont  fait  de  lui  un  mons- 
tre. Gomme  je  suis  hors  de  ses  prises, 
ma  haine  disparaît  avec  le  danger.  «  Je 
goûte  le  plaisir  très  profond  et  très  pur 
de  voir  agir  une  âme  selon  une  loi  défi- 


nie. »  Je  comprends,  j^explique,  j^ap- 
prouve.  Aux  yeux  du  savant  moderne, 
tout  est  bien.  Il  serait  impossible,  mes- 
sieurs, de  poursuivre  celte  argumenta- 
tion jusqu'à  ses  dernières  limites  sans 
manquer  aux  convenances  les  plus  élé* 
mentaires.  Il  nous  faudrait  descendre 
dans  le  sang  et  dans  la  boue,  en  cootî- 
nuant  à  prononcer  que  tout  est  bien, 
que  tout  ce  qui  est  a  le  droit  d'être.  Je 
m'arrête  donc  et  je  vous  laisse  ponrsai- 
vre.  Ouvrez  les  pages  les  plus  lugubres 
de  l'histoire.  Choisissez  les  actions  qui 
inspirent  le  plus  d'horreur  et  de  dégoûl, 
les  plus  noires  ingratitudes,  les  plus  in- 
signes lâchetés,  les  cruautés  les  pins 
raffinées,  les  débauches  les  plus  hideuses. 
Portez  ensuite  votre  pensée  sur  les  taits 
qui  mouillent  la  paupière  de  la  plus 
douce  larme  d'attendrissement,  sur  les 
dévouements  les  plus  héroïques,  sur  les 
sacrifices  les  plus  humbles  dans  leor 
grandeur;  puis  essayez  d'appliquer  la 
règle  du  savant  moderne,  et  de  dire  que 
tout  cela  est  également  bien,  que  tont  ce 
qui  est  a  le  droit  d'être.  Mais,  sans  on- 
vrir  les  annales  de  l'humanité,  ouvrez  le 
livre  de  votre  propre  cœur.  Considérez 
une  de  ces  basses  tentations  qui  assiè- 
gent parfois  les  meilleurs  d'entre  noos, 
une  de  ces  pensées  dont  on  rougit  tont 
seul.  Considérez  ensuite  le  meilleur,  le 
plus  pur,  le  plus  désintéressé  des  senti- 
ments qui  aient  été  donnés  à  votre  âme  ; 
puis  essayez  d'appliquer  la  règle  du  sa- 
vant moderne,  et  de  prononcer  que  tout 
cela  est  également  bon  et  que  tout  ce 
qui  est  a  le  droit  d'être  ?  Je  sais  bien  qu'à 
l'ordinaire  on  applique  ces  doctrines  aux 
choses  vues  en  grand  et  au  passé  loin- 
tain de  l'histoire.  Mais  c'est  là  une  pau- 
vre ressource  pour  les  défenseurs  de  ces 
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thèses  monstmeuses.  Les  choses  vues 
en  grand  ne  sont  qae  la  réunioD  des 
dnees  mes  en  détail.  Si  la  distinclion 
da  Men  et  dn  mal  n'existe  pas  pour  les 
t»ls  généraux,  commeDt  existerait-elle 
poar  les  faits  particaliers  ?  Et  comment 
jppliqnerait-oD  an  passé  une  règle  qo^on 
relàserait  d'appliquer  an  présent,  piiis*- 
qee  le  présent  n'est  que  le  passé  de  Ta- 
feoir,  et  que  les  faits  contemporains, 
four  nons,  sont  la  matière  de  Thistoire 
poor  nos  descendants.  Ce  ne  sont  là  que 
de  vains  subterfuges.  Si  Thumanilé  est 
divine  et  toujours  adorable,  elle  Test 
dans  les  fautes  du  moindre  des  hommes, 
comme  dans  les  .péchés  splendides  des 
grands  de  la  terre  ;  elle  Test  aujourd'hui 
comme  il  y  a  trente  siècles;  le  Dieu,  en 
fieillissant,  ne  cesse  pas  d'être  le  même. 

Lorsque  l'esprit  s'engage  dans  ces 
laies  fonestes,  le  ressort  de  la  vie  morale 
est  brisé,  et  la  conséquence  pratique  ne 

se  lut  pas  attendre.  Les  philosophes  du 
œeès,  devenus  les  philosophes  du  fait 
accompli,  acceptent  tout  et  tolèrent  tout, 
aoD  par  la  vertu  de  la  charité  qui  ac- 
cepte tont,  afin  de  tout  relever  et  de  tout 
transformer,  mais  par  la  triste  vertu  de 
régoîsme,  qui  se  plie  à  tout  ce  qui  est, 
pour  retirer  de  tout  son  avantage  parti- 
entier.  Cest  la  morale  de  Phillnte  : 

[sont, 
h  frends  tout  doueement  les  bommes  comme  ils 
J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font 

Pour  le  dire  en  passant,  ces  théories 
ne  sont  pas  fort  nécessaires.  Il  se  trou- 
vera toujours  assez  d'âmes  prêtes  à  ap- 
plaudir à  la  victoire  et  à  se  prêter  au  fait 
accompli.  N'est-il  pas  triste  de  voir  des 
bommes  d'esprit,  peut-être  des  hommes 
de  cœur,  se  faire  les  théoriciens  de  la 
llcheté  et  les  philosophes  de  la  bassesse  ? 


I 


Notre  exposition  n'est  pas  achevée. 
De  la  glorification  du  succès,  Tesprit 
passe  nécessairement ,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  à  la  glorification  égale  de  tont 
ce  qui  est.  Il  semble  d'abord  que  l'adepte 
de  la  doctrine  va  se  trouver  dans  un  état 
d'indifférence  à  l'égard  de  ce  que  les 
hommes  à  préjugés  continuent  à  appeler 
le  bien  et  le  mal.  Cette  indifférence  n'est 
qu'apparente.  Lorsqu'on  admet  que  rien 
n'est  mal ,  la  part  du  bien  finit  par  dis- 
paraître. Il»  s'était  formé  dans  l'ancienne 
Rome ,  sous  prétexte  de  religion ,  une 
société  secrète,  qui  avait  pour  dogme 
fondamental  l'aphorisme  que  rien  n^esê 
mal  \  Les  membres  de  la  société  ne 
pratiquèrent  pas,  paralt-il,  le  bien  et  le 
mal  avec  une  égale  indifférence,  car  les 
magistrats  de  la  république  prirent  Ta- 
larme,  et  étouffèrent,  par  un  large  em- 
ploi de  la  mort  et  de  la  prison ,  un  foyer 
de  meurtres,  de  viols,  de  faux  témoin 
gnages  et  de  fausses  signatures.  Ce  fait 
révèle  avec  un  sinistre  éclat  un  mouve- 
ment de  la  pensée,  dont  il  est  facile  de 
faire  la  théorie. 

Lorsque  le  regard  se  porte  vaguement 
sur  le  monde,  en  éteignant  la  tumière 
intérieure  de  la  conscience,  lorsque 
l'homme  se  livre  aux  choses,  sans  leur 
appliquer  de  mesure,  ce  qui  attire  d'a- 
bord l'attention,  avons-nous  dit,  c'est  le 
succès.  Et  ensuite  ?  Le  scandale.  Rien 
ne  se  montre  plus  que  le  scandale.  Dans 
une  vaste  cité,  des  milliers  de  jeunes 
hommes  gagnent  laborieusement  leur 
vie  et  se  consacrent  au  bien  de  leurs  fa- 
milles :  nul  n'en  parle.  Un  libertin  perd 
au  jeu  l'argent  des  autres  et  se  brûle  la 
cervelle  :  la  ville  entière  le  sait.  Les  fem- 

*  Nihil  ne  foi  dueere ,  hanc  iummam  itUer  eot 
rtUgionem  e$$e.  (Tite-Live,  liv.  XXXIX,  chap.  1$.) 
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mes  honnêtes  vivent  dans  Tombre^  les 
maîtresses  da  roi  fonl  l'objet  de  tontes 
les  conversations.  Le  crime  et  la  tarpi- 
tude  se  cachent;  mais^  en  deçà  de  la 
limite  de  ce  que  le  monde  appelle  infa- 
mie, le  mal  aime  à  se  produire,  parce  quUl 
y  a  dans  Téclat  et  le  bruit  des  moyens 
d'étourdir  la  conscience,  tandis  que  pour 
les  grands  instincts  de  la  charité , 

Les  dévouf^ments  obscurs  sont  les  plus  magnifiques. 

Les  pauvres  et  les  malheureux  ver- 
sent des  larmes  obscures  sur  des  bien- 
faits ignorés  y  tandis  que  la  folie  aime 
à  faire  miroiter  ses  paillettes  brillantes 
et  agite  ses  grelots  sur  les  places  publi- 
ques. Il  y  a,  dans  chacun  de  nous,  plus 
de  mal  que  nous  ne  le  pensons;  mais 
il  y  a  dans  le  monde  plus  de  bien  qu'on 
ne  le  sait  à  l'ordinaire.  Il  est  des  ver- 
tus cachées  qui  ne  se  montrent  qu'au 
regard  de  la  foi  qui  les  cherche,  et  de 
Tattention  qui  les  découvre.  Réfléchis- 
sez surtout  que  la  lor  morale  bravée,  re- 
paraît triomphante  dans  les  douleurs  du 
repentir.  Elle  a  son  heure,  et  cette  heure 
est  habituellement  silencieuse.  Qu'un 
poète  d^  génie  souille  son  œuvre  par  les 
traces  impures  d'une  vie  pleine  de  dis- 
solution, son  front  brillera,  aux  regards 
de  tous,  de  la  double  auréole  du  succès 
et  du  scandale.  Si,  couché  sur  un  lit  de 
douleur,  il  rend  un  tardif,  mais  sincère 
hommage  à  la  loi  qu'il  a  violée,  à  la  vé- 
rité qu'il  a  méconnue,  sa  voix  s'étein- 
dra souvent  dans  une  chambre  de  ma- 
lade; ses  compagnons  de  débauche  et 
d'incrédulité  feront  peut-être  la  garde 
autour  de  sa  demeure,  pour  empêcher 
que  le  public  n'apprenne  la  défaillance 
de  leur  ami.  Le  bal  et  le  théâtre  font 
bruit  et  attirent  lés  regards.  On  détourne 


la  vue  des  hôpitaux,  de  ces  séjours  oà, 
dans  le  silence  de  la  maladie  ou  las. cris 
plaintifs  de  la  douleur,  germent  tant  de 
semences  d'immortalité.  Oui,  messieurs, 
le  mal  est  plus  apparent  que  le  bien.  Les 
violations  de  la  loi  divine  ont  plus  d^é- 
clat  que  la  pénitence.  Qu'en  résulle-t-il  ? 
Que  l'homme  qui  se  livre  au  spectacle 
du  monde  et  qui  prend  ce  spectacle  pour 
la  seule  règle  de  ses  pensées,  verra  le 
monde  sous  un  aspect  faux,  et  que,  dans 
son  appréciation,  le  mal  l'emportera  sur 
le  bien.  De  la  glorification  du  succès,  c» 
passe  à  la  glorification  du  fait,  et  ou 
aboutit  à  la  glorification  du  mal.  Noos 
avons  vu  le  chapitre  de  la  moralité  de  la 
victoire.  Dans  le  même  courant  d'idées, 
nous  rencontrons,  dans  un  livre  aiyonr- 
jourd'hui  fameux,  et  tout  plein  d'outra- 
ges pour  la  conscience,  le  chapitre  de  la 
moralité  du  mensonge.  M.  Ernest  Renan, 
dans  son  explication  du  christianisme,  a 
appliqué,  de  point  en  point,  la  théorie 
que  je  viens  de  vous  exposer.  Pour  ap- 
précier les  grands  mouvements  de  l'es- 
prit humain,  il  se  libère  des  préjugés 
bourgeois  qui  composent  la  morale  or- 
dinaire et  s'abandonne  à  l'impression 
du  spectacle  qu'il  contemple.  Jésus  a  en 
un  succès  sans  pareil.  Ce  succès  a  été 
fondé  sur  le  charlatanisme  ;  le  mensonge 
est  donc  un  moyen  légitime  de  puissance  : 
toutes  les  thèses  de  l'aulenr  se  réduisent 
à  ces  propositions-là. 

Où  allons-nous  donc,  sous  la  conduite 
de  la  science  moderne?  Un  courant  irré- 
sistible nous  entraîne,  et  nous  fait  lais- 
ser derrière  nous  la  morale  de  Phiiinte. 
Nous  arrivons  à  celle  que  Racine  a  buri- 
née en  traits  immortels  dans  le  person- 
nage de  Malhan.  Dès  que  la  conscience 
est  supprimée,  tous  les  moyens  sont  bons 
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pm  parvenir  ;  et  rexpérience  du  mon- 
de enseigne  qne,  poar  parvenir^  les  pins 
maofais  moyens  sont  souvent  les  meil- 
ieers. 

Ge  u'est  pas  seulement  au  théâtre 
ffl'oo  reçoit  de  semblables  leçons.  Elles 
aeréâaltent  que  trop  de  la  pratique  or- 
dinaire de  la  vie.  Placez  un  jeune  homme 
a  face  du  monde  tel  qu'il  se  montre,  et 
diles-iui  de  se  livrer  à  ce  qu^il  voit,  de  se 
bisser  façonner  par  la  vie.  Il  saura  bien- 
IM  que  la  stricte  probité  est  une  vertu 
des  vieux  âges,  la  chasteté  une  vertu  fan- 
tasliqae,  et  les  scrupules  de  la  conscience 
noe  honorable  niaiserie.  Le  mal  devien- 
dra i  ses  yeux  la  règle  ordinaire.  Lors- 
que Proudhon  a  écrit  cette  phrase  célè- 
bre, i  la  propriété  c^est  le  vol,  »  il  s'est 
élefé  une  immense  clameur.  Si  notre 
société  n'était  pas  endormie  par  le  culte 
de  la  matière,  et  énervée  par  le  doute, 
vneclameur  plus  haute  s'élèverait  autour 
<fQDe  doctrine  qui  arrive  fatalement  à 
ceUeconséqueuce  :  «  le  bien  c'est  le  mal.  » 

Ces  doctrines  exercent-elles  de  Tin- 
heoce  pour  la  perversion  de  la  morale 
pratique?  Beaucoup;  leur  influence  est 
désastreuse.  Les  hommes  qui  les  profes- 
sent, les  croient-ils,  dans  le  sens  profond 
do  mot  croire?  Non.  Ils  font  souvent  un 
^i  qu'ils  ne  veulent  pas  et  qu'ils  ne 
voient  pas.  Ils  sont  ivres  d'une  mauvaise 
philosophie,  et  l'ivresse  aveugle.  Il  est 
bcile  de  démontrer  que  ces  optimistes 
VA,  en  théorie,  trouvent  que  tout  est 
bien,  se  démentent  perpétuellement  dans 
^  pratique.  Adressez-vous  à  un  de  ces 
ihéoriciens,  et  dites-lui:  «  Votre  doc- 
trine  est  grosse  d'immoralité.  Vous  ne 
^  croyez  pas  ;  et  quand  vous  avez  l'air 
^  la  croire,  vous  mentez.  »  Cet  homme 
loi  tolère  tout ,  ne  tolérera  pas  la  li- 


berté de  votre  parole.  Il  va  se  fâcher, 
et,  au  point  de  vue  des  vieilles  doc- 
trines, il  aura  droit  de  le  faire,  car 
toute  insulte  est  un  mal.  Dites-lui  alors  : 
«  Vous  voici ,  ce  me  semble,  en  con- 
tradiction avec  votre  système.  Tout 
est  bien  ;  la  vivacité  de  ma  parole  est 
donc  bonne.  Tout  ce  qui  est  a  le  droit 
d'être  :  mon  indignation  est  donc  un  fait 
légitime  ;  et  il  me  semble  que  la  vôtre  ne 
peut  Tétre  qu'en  admettant  que  la  mienne 
ne  le  soit  pas.  »  Si  vous  avez  affaire  à  un 
homme  d'esprit,  il  se  prendra  à  sourire. 
Si  vous  avez  rencontré  un  sot,  il  se  fi- 
chera de  plus  belle.  On  peut  dire  «  tout 
est  bien,  >  parce  que  la  parole  se  prête  à 
tout  ;  mais  il  est  impossible  de  le  pen- 
ser. Et  cette  contradiction  éclate  à  cha- 
que page,  dans  les  écrits  de  ces  optimis- 
tes. On  ne  peut  les  lire  avec  attention, 
sans  rencontrer  incessamment  la  protes- 
tation de  leur  nature  morale,  contre  le 
despotisme  d'une  fausse  pensée.  L'hom- 
me prend  à  tout  moment  la  parole,  l'hom- 
me qui  a  un  coeur,  une  conscience,  une 
raison,  et  qui  contredit  le  philosophe. 
Contradiction  honorable  pour  l'écrivain, 
mais  dangereuse  pour  le  lecteur,  parce 
qu'elle  sert  à  colorer  de  teintes  brillan- 
tes des  doctrines  hideuses  et  à  leur  don- 
ner un  certain  attrait. 

Non,  messieurs,  on  ne  peut  pas  réus- 
sir à  adorer  l'humanité,  en  gardant  la 
moindre  conséquence  dans  sa  pensée. 
On  veut  en  vain  tout  accepter,  tout  tolé- 
rer ;  on  veut  en  vain  imposer  silence  à 
la  voix  intérieure  ;  elle  se  révolte,  et  sa 
révolte  éclate  dans  les  plus  manifestes 
contradictions.  Le  Dieu- humanité  est 
divisé ,  et  l'affirmation  «  tout  est  bien  » 
restera  fausse,  aussi  longtemps  qu'il  y 
aura  sur  la  terre  une  seule  conscience 
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deboQt;  aussi  longtemps  quMl  y  aura 
dans  un  seul  cœur 

Ces  haines  vigoureuses, 
Que  doit  donner  le  vice  aux  ftines  généreuses  ; 

ces  haines  qui  ne  sont  que  la  manifesta- 
tion indirecte  de  Tamour  sacré  du  bien. 
La  doctrine  que  tout  est  également 
bon,  divin,  dans  le  développement  de 
rhumanilé^  n'explique  rien ,  parce  que 
rhumauilé  est  déchirée  par  une  lutte 
profonde.  Elle  condamne  ses  propres  ac- 
tes, elle  proteste  contre  ses  dégradations. 
Son  propre  témoignage  crie  qu'il  y  a  des 
principes  au-dessus  des  faits,  une  loi 
morale  au-dessus  des  actes  qui  la  vio- 
lent ;  et  toutes  les  petites  clameurs  d'une 
philosophie  trompeuse  et  trompée  ne 
sauraient  étouffer  cette  grande  voix.  Il  y  a 
plus.  Non-seulement  ces  doctrines  n'ex- 
pliquent rien  ;  elles  ne  réussissent  pas 
même  à  s'exprimer  :  la  langue  leur  fait 
défaut.  «  Tout  est  bien.  •  Que  signifie- 
ront ces  paroles,  dès  qu'il  n'y  a  plus  de 
règle  pour  le  bien.  Comment  est- il  pos- 
sible d'approuver,  lorsqu'on  n'a  pas  la 
puissance  de  blâmer  ?  L'éloge  suppose 
le  blâme  ;  l'idée  du  bien  suppose  ridée 
du  mal.  L'opposition  du  bien  et  du  mal 
suppose  une  mesure  qu'on  applique  aux 
choses,  un  droit  au-dessus  du  fait.  Qui 
approuve  tout,  peut  aussi  bien  tout  mé- 
priser. Hais  le  mépris  même  n'a  plus 
de  sens,  si  l'estime  est  un  mot  vide  de 
signification.  Il  faut  dire  que  tout  est 
comme  il  est,  et  renoncer  à  tous  les 
termes  de  la  langue  que  la  conscience 
a  marqués  de  son  empreinte.  Il  faut 
épurer  le  dictionnaire,  et  reléguer  dans 
Thistoire  du  vieux  langage,  le  bien,  le 
mal,  l'estime,  le  mépris,  le  vice,  la 

vertu,  l'honneur,  l'infamie Cela  est 

impossible,  et  la  doctrine  qui,  pour  être 


conséquente  à  elle-même,  devrait  noai 
réduire  à  une  sorte  de  stupide  indiflé- 
rence,  fait  une  telle  violence  à  la  na- 
ture humaine  que  ses  sectateurs  sont 
Incapables  de  l'énoncer  sans  se  contre- 
dire par  les  mots  mêmes  dont  ils  font 
usage.  Telle  est  l'inévitable  conséquence 
de  l'adoration  de  rbumanité.  Le  Diea- 
iiumanité  n'a  pas  de  règle  an-dessns  de 
lui.  Tout  ce  qu'il  fait  doit  être  enregisti^ 
sans  jugement;  c'est  l'immolation  de  la 
conscience.   Mais  sur  quel  autel  élen- 
drons-nous  cette  grande  victime?  Est-ce 
â  la  raison  pure,  à  la  raison  dégagée  de 
tout  préjugé,  que  nous  immolons  la  con- 
science? Veuillez  me  prêter  encore  quel- 
ques moments  d'attention. 

Le  Dieu-humanité  échappe  dans  tons 
ses  actes  au  jugement  de  la  conscience. 
Quelle  mesure  pourrons-nous  appliquer 
à  ses  pensées  ?  Aucune.  Le  Dieu  qui  ne 
saurait  mal  faire,  ne  saurait  non  plus  se 
tromper.  L'histoire   des   pensées   hu- 
maines est  devant  nous.  Nous  pouvons 
dérouler  ses  annales  pour  la  satisfac- 
tion de  notre  curiosité,  mais  en  nous 
rappelant  que  tout  est  également  vrai. 
Pour  le  savant  moderne  tout  est  vrai, 
par  la  même  raison  que  tout  est  bien. 
L'esprit  humain  se  déploie  dans  toutes 
les  directions;  tous  ses  déploiements 
sont  légitimes:  tous  doivent  être  éga- 
lement acceptés  par  un  esprit  vraiment 
émancipé.  Je  m'avance  muni  de  cette 
règle  dans  Thistoire  de  la  philosophie. 
Le  Grec  Démocritè  affirme  que  l'uni- 
vers n'est  qu'un  nombre  infini  d'ato- 
mes se  mouvant  au  hasard,  dans  l'im- 
mensité du  temps  :  j'enregistre  avec  vé- 
nération ce  déploiement  de  l'esprit  hu- 
main. Le  Grec  Platon  affirme  que  la  vé- 
rité, la  beauté,  le  bien,  comme  trois 
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njoos  éternels ,  pénètrent  le  monde  et 
eoDstituent  les  seules  réalités  véritables  : 
[enregistre  avec  une  vénération  pareille 
eelaalre  déploiement  de  Tesprit  humain, 
k  passe  aux  temps  modernes.  Descartes 
ne  dit  que  la  pensée  est  l'essence  de 
riH)fflme,  et  que  la  raison  seule  est  Tor- 
gane  de  la  vérité.  Helvétius  me  dit  que 
rhonimie  est  une  masse  de  matière  or- 
{aoisée  qai  ne  reçoit  ses  pensées  qae  des 
leos.  Ces  deux  thèses  sont  également  lé- 
gitimes, et  je  les  admets  Tune  et  l'autre. 
Je  quille  les  philosophes  de  profession 
poor  m^a dresser  aux    littérateurs   du 
journalisme^  qui  émiettent  la  philosophie 
à  rasage  des  feuilletons  et  des  revues. 
Ii>  je  trouve  toutes  les  idées  possibles 
dans  le  plus  étonnant  des  mélanges.  «  Le 
scélérat  a  son  apologiste;  Thomme  de 
bieoa  son  calomniateur...  Le  mariage 
est  honoré,  Padultère  aussi.  L'ordre  est 
prêché,  rémente  aussi,  l'assassinat  aussi, 
ponnu  qu'il  soit  politique....  \  i»  Je  con- 
tenple  avec  une  douce  satisfaction,  avec 
Qo  plaisir  très  profond  et  très  pur,  cette 
rariélé  des  déploiements  de  l'esprit  hu- 
main. Je  les  place  tous,  avec  une  même 
déroiion,  dans  le  Panthéon  de  l'intelli- 
geoce.  Il  le  faut,  du  moment  qu'il  n'y  a 
aocane  règle  du  vrai,  au-dessus  des  peu* 
sées  de  l'humanité.  Tout  cela  doit  être, 
dès  qne  l'esprit  humain   est  l'intelii** 
gence  suprême ,  universelle  et  infailli- 
ble. Mais  notre  esprit  pourra-t-il  por- 
ter ensemble  deux  affirmations  direc- 
tenaent  opposées  ?  La  contradiction  ne 
sera-l-elle  plus  le  signe  de  l'erreur?  Il 
fam  en  venir  là.  Il  faut  admettre  que  la 
contradiction  est  l'essence  même  des 
choses,  et  «  qu'une  assertion  n'est  pas 

'  Mélanges  de  Tôpffer.  De  la  mauvaise  presse 
MDûdérée  comme  excellente. 
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plus  vraie  qu'une  assertion  opposée.  » 
Il  fant  proclamer  que  le  penseur  n'a  pas 
à  s'inquiéter  «des  contradictions  r^^tte* 
dans  lesquelles  il  peut  tomber;  et  qu'un 
vrai  philosophe  n'a  absolument  rien  à 
faire  avec  la  conséquence  *.  »  La  crainte 
de  se  contredire  peut  s'excuser  chez 
Aristote  et  Platon,  chez  St.  Anselme  et 
St.  Thomas,  chez  Descartes  et  Leibniz. 
Ces  écrivains  étaient  encore  enveloppés 
dans  les  langes  des  vieilles  erreurs;  la 
lumière  du  XIX®  siècle  n'avait  pas  brillé 
sur  leurs  berceaux.  Ces  choses-là,  mes- 
sieurs, s'impriment  de  nos  jours  ;  elles 
simpriment  à  Paris,  l'une  des  métropoles 
de  la  pensée.  Ceux  qui  les  écrivent  savent 
qu'ils  peuvent  les  publier,  sans  faire  tort 
à  leurs  journaux  et  à  leurs  revues,  tant 
le  public  est  distrait  et  insoucieux  des 
grands  intérêts  de  l'esprit  humain. 

Voyez  bien  où  nous  en  sommes.  Il  faut 
admettre,  quoi?  que  tout  est  vrai.  Mais, 
si  tout  est  vrai,  ii  n'y  a  rien  de  vrai;  de 
même  que,  si  tout  est  bien,  il  n'y  a  point 
de  mal.  Il  y  a  des  pensées  dans  les 
têtes  des  hommes  ;  en  faire  l'histoire  est 
un  passe-temps  agréable;  mais  il  n'y  a 
pas  de  vérité.  Il  ne  faut  pas  dire  que 
deux  propositions  contradictoires  sont 
également  vraies.  Ce  serait  faire  usage 
delà  vieille  idée  de  la  vérité;  il  faut  dire 
qu'elles  sont,  et  voilà  tout.  La  nuit  ap- 
proche ;  le  soleil  des  intelUgences  baisse 
à  l'horizon,  et  des  vapeurs  épaisses  obs- 
curcissent le  couchant.  Attendez  ! 

Si  le  Dieu-humanité  a  toujours  raison, 
il  faut  bien  que  deux  propositions  con- 
tradictoires puissent  être  vraies  en  même 
temps,  puisque  les  contradictions  abon- 

*  Revue  des  deux  mondes  du  15  février  1861, 
pag.  864.  —  Etudes  critiques  surlalUtératore  con- 
temporaine par  Edmond  Schérer,  pag*  10  et  il. 

9 


-  430  — 


denldaDsPhisloire  des  pensées  humaines. 
Si  deux  propositions  contradictoires  pen- 
yent  être  vraies,  il  n'y  a  plus  de  vérité. 
Qu'est-ce  alors  que  notre  raison  dont  la 
vérité  eslTobjet?  Le  vertige  nous  prend. 
Tout  dans  le  monde  ne  serait-il  point  il- 
lusion? et  moi-méme ?  Ecoutez  une 

voix  qui  nous  arrive^  au  travers  des 
siècles,  des  contrées  que  couronne  THi- 
malaya.  «  Il  n'existe  rien...  Par  l'étude 
des  principes,  on  acquiert  celte  science 
absolue,  incontestable,  compréhensible 
à  la  seule  intelligence  :  ni  je  suis,  ni  rien 
qui  soit  mien,  ni  moi  n'existent  \  Quel- 
les pensées  recouvrent  ces  lignes  étran- 
ges ?  C'est  le  sentiment  du  vertige  qui 
cherche  à  se  fixer  par  le  langage.  Voici 
maintenant  l'écho  moderne  de  ces  an* 
tiques  paroles.  Un  de  ces  écrivains  qui 
acceptent  tout,  dans  l'espérance  de  tout 
comprendre,  se  dépeint  comme  ayant 
enfin  reconnu  qu'il  n'est  •  qu'une  illn^ 
sion  des  plus  fugitives  au  sein  de  l'illusion 
infinie.  »  L'un  de  ses  confrères  s'exprime 
ainsi  à  ce  sujet  :  «  Est-ce  là  le  dernier 

mot  de  tout? Et  pourquoi  non? 

L'illusion  qui  se  connaît  est-elle  d'ailleurs 
une  illusion  ?  Ne  triomphe -t-elle  pas  en 
quelque  sorte  d'elle-même?  N'atteint- 
elle  pas  à  la  souveraine  réalité,  celle  de 
la  pensée  qui  se  pense,  celle  du  rêve  qui 
se  sait  rêve,  celle  du  néant  qui  cesse  de 
rétrepour  se  reconnaître  et  s'affirmer  "  ?  » 
Nous  sommes  retournés  à  l'Inde  anti- 
que. Vous  remarquerez  ici  trois  étapes 
de  la  pensée.    L'illusion  fugiUve  c'est 

«  Sa:nkfja'ka*Hka'.  61  et  64.  Le  texte  61,  où  se 
trouvent  les  mots  «  il  n'existe  rien,  •  est  difficile  à 
entendre  ;  mais  il  ne  paraît  pas  y  avoir  de  doutes 
sur  le  n»  64  :  non  tum ,  non  est  meum ,  nec  sum 
ego. 

*  Etude$  eriiiquêi  mr  la  Uttftaturt  eoniempo- 
raine,  par  Edmond  Schérer.— M.  Ste  Beuve,  pag. 
864. 


l'homme.  L'illusion  infinie  c'est  le  mon- 
de. Le  principe  universel  des  apparen- 
ces qui  composent  le  monde  c'est  le 
néant.  Voilà  Texplicalion  de  l'univers! 
Le  néant  prend  vie  ;  le  néant  ne  prend 
vie  que  pour  se  savoir  néant;  et  le  néant 
qui  se  dit  :  «  je  suis  néant  >  est  la  raison 
d'être  de  tout  ce  qui  est.  Je  disais  toai  à 
l'heure  que  le  soleil  penchait  à  l'horizon. 
Les  dernières  lueurs  du  crépuscule  ont 
maintenant  disparu;  la  nuit  est  close; 
c'est  une  nuit  noire  et  sans  étoiles.  Oai, 
messieurs,  mais  il  n'y  a  jamais  sur  la 
terre  une  nuit  tefieraent  sombre  qu'elle 
autorise  à  désespérer  du  retour  de  Tao- 
rore.  Si  l'esprit  moderne  est  tel  qu'on 
nous  le  peint,  il  a  perdu  tous  les  rayons 
de  la  lumière;  mais  le  soleil  n'est  pas 
mort,  et  toute  éclipse  est  passagère. 
L'esprit  humain  n'est  pas  Dieu  ;  '  mais 
Dieu  a  placé  en  lui  les  traits  augustes  de 
son  image,  et  il  ne  permet  pas  que  celle 
image  lumineuse  disparaisse  sans  retour. 
La  doctrine  du  néant  et  de  rillusion 
est  entièrement  incompréhensible ,  dans 
le  sens  où  comprendre  signifie  avoir  une 
idée  claire  et  saisissable.  Mais,  si  l'on 
suit  la  chaîne  des  idées  et  leur  déroule- 
ment logique,  comme  un  mathématicien 
suit  les  transformations  d'une  formule 
d'algèbre  sans  considérer  son  contenu 
réel,  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
de  l'origine  de  cette  théorie.  Si  l'esprit 
humain  n'a  aucune  règle  au-dessus  de 
lui,  s'il  est  l'esprit  absolu,  toutes  ses 
pensées  sont  également  vraies,  puisqu'on 
ne  saurait  signaler  l'erreur  sans  recou- 
rir à  une  règle  de  vérité.  Si  toutes  les 
doctrines  sont  également  vraies,  les  pro- 
positions directement  et  absolument  con- 
tradictoires sont  également  vraies,  puis- 
que les  contradictions  proprement  dites. 
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abondent  dans  Thistoire  des  opinioûs 
humaines.  Si  tout  est  vrai,  il  n'y  a  pas 
de  férité;  car  la  vérité  ne  se  conçoit 
que  dans  one  opposition  à  Terreur  au 
moins  possible.  S'il  n'y  a  pas  de  vérité, 
la  raison  humaine,  qui  cherche  le  vrai, 
par  un  mouvement  naturel ,  coDime 
Taiguille  aioiantée  cherche  le  pôle,  la 
raison  est  une  chimère.  La  vérité  que 
cherche  la  raison  est  un  rapport  exact 
de  la  pensée  humaine  à  la  réalité  du 
moDde.  Si  la  recherche  de  co  rapport 
est  chimérique,  les  deux  termes  :  Tesprît 
et  le  monde  peuvent  être  des  illusions. 
Illusion  fugitive  en  face  d'une  illusion 
iollDie:  tout  est  là.  Vous  voyez,  mes- 
sieurs, que  ces  pensées  s'enchaînent 
aiecone  précision  rigoureuse.  Les  té- 
nèbres nous  deviennent  visibles,  ou,  en 
d'autres  termes,  nous  acquérons  une 
parfaite  intelligence  de  l'origine  et  des  dé- 
uloppements  de  l'absurdité.  Supprimez 
UeQ,  loi  de  notre  volonté,  garantie  de 
ootre  pensée;  divinisez  la  nature  hu- 
Buioe  :  un  courant  fatal  vous  fera  échouer 
deux  fois  sur  les  rives  de  l'absurdité 
morale  et  sur  celles  de  l'absurdité  in- 
lelleclaelle.  Ces  tristes  naufrages  ont  été 
mis  sous  nos  yeux  dans  des  exemples 
éclaUnU;  il  éuil  facile  d'en  faire  la 
Ihéorie. 

La  considération  du  beau  nous  offri- 
rait des  remarques  analogues.  L'esprit 
humain  devenant  l'objet  de  notre  ado- 
ration, il  faut  renoncer  i  le  juger  en 
lout,  et  supprimer  les  règles  de  Tidéal 
âaus  Tart,  comme  celles  de  la  morale 
dans  la  conduite  et  de  la  vérité  dans  la 
pensée.  Il  faut  nous  faire  une  esthétique 
Qui  accepte  tout,  et  trouve  également 
ligiliuie  tout  ce  qui  récrée  le  Dieu-hu- 
manité dans  la  grande  variété  de  ses 


goûts.  Alors  les  hautes  aspirations  s'é- 
teignent, le  beau  cède  la  place  à  l'agréa- 
ble, et  comme  le  laid  et  le  difforme  plai- 
sent à  un  goût  vicié,  il  faut  laisser  place 
au  laid  dans  le  Panthéon  de  la  beauté. 
L'art  dépouillé  de  sa  couronne  devient 
le  triste  et  souvent  l'ignoble  serviteur 
des  goûts  et  des  caprices  du  public. 

Notre  démonstration  est  terminée; 
mais  il  convient  de  répondre  à  un  argu- 
ment que  les  déi&cateurs  de  l'humanité 
puisent  volontiers  dans  le  vieil  arsenal 
du  scepticisme.  De  quel  droit,  disent-ils, 
prononcez-  vous  sur  la  vérité  ?  En  étes- 
vous  les  propriétaires  exclusifs?  Qui 
donc  vous  a  conféré  un  privilège  en 
vertu  duquel  vos  pensées  sont  préféra- 
bles aux  nôtres  ?  Nous  sommes  mainte- 
nant en  mesure  de  répondre.  —  Qui  vous 
a  donné  le  droit  de  croire  vos  pensées 
plus  raisonnables  que  les  nôtres? — Vous- 
mêmes,  car  vous  avez  nié  la  raison. 
—  Qui  vous  a  donné  le  droit  dé  procla- 
mer vos  doctrines  plus  morales  que  les 
nôtres?  —  Vous-mêmes,  car  vous  avez 
nié  la  conscience.  Et  nous  somme.<i  bien 
placés  pour  vous  dire  :  Qui  vous  a  don- 
né le  droit  de  réclamer  votre  part  égale 
de  la  vérité  et  du  bien,  quand  vous  dé- 
clarez qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  vérité  ?  En 
niant  l'existence  d'une  règle  supérieure 
à  l'esprit  humain,  d'une  loi  supérieure  à 
la  volonté  humaine,  vous  êtes  en  dehors 
du  champ  clos  où  luttent  les  pensées  des 
hommes.  Personne  ne  vous  en  a  exclus  ; 
vous  en  êtes  sortis  par  votre  propre  vo- 
lonté. Votre  prétention  est  d'éltrgir  assez 
votre  conscience  pour  tout  accepter, 
d'élargir  assez  votre  pensée  pour  tout 
comprendre.  Vous  expliquez  tout,  sauf 
ces  trois  détails  :  la  conscience,  le  cœur 
et  la  raison.  Le  bien  et  la  vérité  se  ven* 
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g6Dt  à  la  fin  de  vos  longs  mépris  ;  et  la 
première  panition  de  ceax  qui  acceptent 
tout,  dans  Tespoir  de  tout  comprendre, 
c'est  de  ne  plus  comprendre  ce  qui  fait 
la  Yie  de  l'humanité.  Tout  finit  pour  eux 
par  le  sourire  glacé  de  Tindifférence  et 
le  regard  stérile  de  la  curiosité. 

Ne  dressons  pas,  messieurs,  des  au- 
tels à  Tesprit  humain;  car  un  encens 
adultère  l'étourdit,  et  finit  par  le  tuer. 
L'homme  est  grande  il  est  sublime  avec 
l'espoir  immortel  au  cœur  et  l'auréole 
divine  au  front.  Mais  pour  qu'il  conserve 
sa  grandeur,  laissons-le  à  sa  place.  Lais- 
sons-lui les  luttes  qui  font  sa  gloire ,  la 
condamnation  de  ses  propres  misères 
qui  fait  son  honneur,  les  pleurs  versés 
sur  ses  fautes,  qui  sont  le  plus  irrécusa- 
ble témoignage  de  sa  dignité.  Laissons- 
lui  les  pleurs ,  le  repentir,  le  combat  et 
l'espérance;  mais  ne  le  déifions  pas; 
car,  dès  qu'il  aura  dit  :  €  je  suis  Dieu,  » 
privé  à  l'instant  du  bien  et  de  la  vérité, 
il  se  sentira  nu  et  dépouillé. 

Avant  de  déifier  l'homme,  les  païens, 
du  moins,  le  transfiguraient  en  le  pla- 
çant dans  l'Olympe.  Aujourd'hui,  c'est 
l'humanité,  telle  qu'elle  est  sur  la  terre, 
qu'on  propose  i  notre  adoration,  l'hu- 
manité avec  ses  profondes  misères  et 
ses  eiflroyables  souillures.  On  cherche  à 
jeter  un  voile  sur  l'audace  insensée  de 
cette  tentative,  en  nous  pariant  du  pro- 
grès qui  amènera  peu  à  peu  la  pleine 
réalisation  de  notre  divinité.  Hais,  hélas  ! 
notre  histoire  est  déjà  longue,  et  aucune 
induction  raisonnable  ne  justifie  les  es- 
pérances vagues  d'une  imagination  é- 
chauffée.  De  grands  progrès  s'accom- 
plissent; mais  ils  n'annoncent  rien  qui 
""  réponde  aux  besoins  profonds  de  notre 
nature.  La  charité  a  paru  sur  la  terre  ; 


cependant,  il  y  a  toujours  des  pauvres 
parmi  nous,  et  il  semble  qu'il  y  en  aura 
toujours.  Un  souffle  de  justice  et  d'hu- 
manité a  pénétré  les  institutions  sociales  ; 
la  politique,  toutefois, n'est  pas  devenue  le 
domaine  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de 
la  paix,  et  il  ne  semble  pas  qu'elle  doive 
jamais  le  devenir.  L'industrie  a  enfanté 
des  merveilles ,  nous  dévorons  aujour- 
d'hui l'espace  ;  nous  ne  réussirons  ja- 
mais à  aller  si  vite  que  la  douleur  et  la 
mort  ne  réussissent  à  nous  atteindre. 
Les  grandes  sources  de  la  douleur  n'ont 
pas  tari  ;  le  chant  de  nos  poètes  fait  vi- 
brer encore,  autant  qu'aux  jours  anti- 
ques, les  cordes  de  la  tristesse. Le  progrès 
s'accomplit,  témoignage   assuré  d'une 
main  bienfaisante  qui  dirige  l'humanité 
dans  ses  destinées  ;  mais  tout  nous  dit 
que  le  sol  de  notre  planète  sera  tou- 
jours trempé  de  larmes,  que  l'atmosphère 
qui  nous  enveloppe  retentira  toujours 
des  vibrations  de  la  douleur.  Aussi  loin 
que  peut  s'étendre  notre  vue,  nous  pré- 
voyons une  humanité  souffrante  et  ne 
pouvant  trouver  la  paix ,  la  joie ,  l'espé- 
rance que  dans  l'attente  de  nouveaux 
cieux  et  d'une  nouvelle  terre,  où  la  jus- 
tice habitera...  S'il  n'y  a  pas  de  Dieu  au- 
dessus  de  l'homme,  d'éternité  au-dessus 
des  temps,  de  monde  divin  au-dessus 
de  notre  séjour  actuel  ;  si  nos  besoins 
les  plus  profonds  doivent  être  toujours 
trompés,  si  lès  cris  que  nous  poussons 
vers  le  ciel  ne  doivent  jamais  être  enten- 
dus; si  nous  n'avons  d'espérance  qu'un 
avenir  où  nous  ne  serons  plus,  et  dont 
toute  la  consolation  sera  d'attendre  un 
autre  avenir  qui  ne  viendra  jamais,  si  la 
perfection  de  l'univers  et  le  sommet  ab- 
solu des  choses  est  l'humanité  telle  que 
nous  la  connaissons;  si  tout  cela  est, 
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oui,  le  mot  de  Ténigme  universelle  est 
illasioD  et  mensonge.  Alors ,  devant  le 
DODsIre  du  destin  qui  nous  produit  à 
bîie  pour  nous  détraire,  qui  ne  met 
en  nous  des  rêves  divins  que  pour  nous 
tromper,  qui  n'allume  dans  notre  sein 
la  soif  du  bonheur  que  pour  rire  de  nos 
déceptions  et  de  nos  misères;  en  pré- 
sence de  cette  voûte  étoilée  qui  nous 
parle  de  Pinfini,  sans  qu'il  y  ail  d'infini, 
en  présence  de  cette  nature  menteuse, 
qui  se  pare  de  mille  symboles  d'immor- 
talité, sans  quMl  y  ait  d'immortalité ,  il 
est  permis  à  l'homme  de  maudire  le  jour 
où  il  est  né,  ou  de  s'enivrer  de  folles 
joies,  en  buvant  à  la  coupe  de  l'étour- 
dissement.  Hais,  un  secret  instinct  nous 
dit  que  la  tristesse  est  un  désordre  et 
rétonrdissement  une  dégradation.  Ayons 
confiance  en  cette  voix  profonde  de  la 
oatore.  Le  bien,  la  vérité,  la  beauté 
descendent  comme  des  traits  de  lumière 
dans  les  ombres  de  notre  existence.  Sui- 
TODs-les  du  regard  de  la  foi,  jusqu'au 
fojer  divin  dont  ils  procèdent.  Tout  s'é- 
conle,tout  nous  fuit  d'une  faite  éter- 
nelle; mais  notre  âme  ne  s'étonne  de 
cet  écoulement  des  choses  que  parce 
qu'elle  a  le  pressentiment  de  l'immuable 
élernllé.  «  Spectateur  éphémère   d'un 
spectacle  éternel ,  l'homme  lève  un  ins- 
teût  les  yeux  vers  le  ciel,  et  les  refer- 
me pour  toujours;  mais,  pendant  cet 
instant  rapide  qui  lui  est  accordé,  de 
tons  les  points  du  ciel  et  depuis  les  bor- 
nes de  l'univers,  un  rayon  consolateur 
P^rt  de  chaque  monde  et  vient  frapper 
S68  regards,  pour   lui  annoncer  qu'il 
existe  un  rapport  entre  Timmensité  et 
loi,  et  qu'il  est  associé  à  l'éternité.  •  (Xa- 
^er  de  Maistre.) 
Ne  seraienl-ce  là  que  des  rêves  ?  Des 


rêves  t  Ignorez-vous  que  nos  rêves  ne 
créent  rien,  et  ne  sont  jamais  que  des 
réminiscences  confuses  et  des  combinai- 
sons fantastiques  des  réalités  perçues 
pendant  la  veille?  Quelle  est  donc  cette 
veille  mystérieuse  pendant  laquelle  nous 
avons  vu  l'éternel,  l'infini,  la  perfection 
du  bien,  la  plénitude  de  la  joie,  tontes 
ces  images  sublimes  qui  viennent  hanter 
notre  esprit,  pendant  le  songe  de  la  vie? 
Souvenhrs  de  notre  origine!  pressenti- 
ments de  nos  destinées  !  livrons -nous  à 
ces  instincts  de  Tâme,  et,  si  tout  ici-bas 
nous  échappe  et  nous  fuit. 

Soyons  comme  l'oiseau  posé  pour  un  ÎDstant 

Sur  des  rameaux  trop  frôles, 
Qui  sent  plier  la  branche,  et  qui  chante  pourtant. 

Sachant  qu*il  a  des  ailes. 

ERNEST  NA VILLE. 


CRITIQUE  SACRÉE. 

La  Tersion  du  Nouveau  Testament 
dite  de  Lansaime. 

SON  HISTOIRE  ET  SES  CRITIQUES. 

SECOND  ARTICLE. 

Critique. 


Ce  qu'on  reproche  par-dessus  tout  à  la 
version  de  Lausanne,  c'est  un  littéralisme 
excessif;  mais  au  fond  son  grand  tort  est 
d'être  une  version  vraiment  nouvelle.  Je 
croîs  qu'il  me  sera  facile  de  justifier  cette 
assertion;  mais  la  démonstration  sera  lon- 
gue, et  je  dois  la  tirer  de  loin. 

Chacun  sait  l'influence  durable  qu'exer- 
cent les  premières  impressions,  fruit  de  ce 
genre  de  critique  que  je  pourrais  appeler 
la  critique  à  vol  d'oiseau.  En  1839,  quand  pa- 
rut la  version  de  Lausanne,  les  auteurs  en 
étaient  généralement  inconnus.  On  savait 
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seulemeot  par  leur  préface  le  profond  res- 
pect que  leur  inspirait  le  texte  sacré,  res- 
pect poussé  j  usqn^à  la  superstition,  pensaient 
quelques-uns,  mais  qui  ne  laissait  pas  d'of- 
frir une  garantie  solide  contre  tout  affaiblis- 
sement intentionnel  de  la  pensée  de  Dieu. 

Cependant  Tanonyme  occupe  toujours 
une  position  désavantageuse  devant  des 
noms  en  crédit.  Si  tout  le  monde  avait  su, 
dès  Torigine,  à  quel  homme  éminent  on 
devait  la  version  de  Lausanne,  après  quels 
longs  travaux  elle  vit  le  jour,  aVec  quel 
sérieux  l'entreprise  fut  formée  et  conduite, 
dans  quel  esprit  d'indépendance  quant  aux 
hommes  et  de  soumission  quant  à  Dieu  elle 
fut  exécutée,  peut-être  Teût-on  accueillie 
avec  plus  de  faveur,  ou  se  fût-on  montré 
moins  sévère  :  j'ose  même  dire  qu'on  se  se- 
rait efforcé  d'en  parler  avec  plus  d'égards 
que  quelques-uns  ne  l'ont  fait.  Il  y  a  eu  des 
critiques  montées  sur  un  ton  qu'on  ne  se 
serait  pas  permis,  si  la  nouvelle  version 
avait  porté  en  titre  le  nom  de  son  princi- 
pal auteur. 

En  effet,  si  jamais  on  veut  donner  un 
nom  d'homme  à  la  version  de  Lausanne,  il 
faudra  qu'on  l'appelle  la  Version  de  Gaus- 
Mit.  Il  ne  l'aurait  pas  permis,  tant  il  était 
pénétré  de  la  pensée  qu'une  traduction  de 
la  Bible  ne  doit  valoir  que  par  sa  propre 
excellence,  tant  il  lui  eût  répugné  de  voir 
dans  ses  collaborateurs  des  ouvriers  en 
sou^ordre.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  songe 
à  détourner  de  ceux-ci  leur  part  de  res- 
ponsabilité, en  les  couvrant  du  nom  vénéré 
de  leur  ami;  toujours  est-il  qu'il  fut  au  mi- 
lieu d'eux  à  peu  près  comme  M.  Gust.  Hoff 
nous  représente  Luther  entouré  de  ses  col- 
laborateurs, quant  il  révisait  sa  Bible.  En- 
tre les  hommes ,  la  différence  est  grande  ; 
mais  trois  siècles  d'expériences  accumulées 
égalisent  bien  des  choses,  et  quoi  qu'il  en 
soit,  le  nom  de  Gaussen  a  été  et  sera  long- 
temps encore  celui  d'un  docteur  aimé  et 
vénéré  par  une  foule  de  chrétiens,  dans  sa 
patrie  et  au  loin. 


Pour  lever  l'anonyme  qui  couvrait  la  ver- 
sion de  Lausanne  et  qui  a  pu  lui  être  de 
quelque  préjudice,  j'ai  dû  en  raconter  l'o- 
rigine,  en  retracer  les  phases:  principales, 
en  indiquer  les  oscillations  :  j'ai  tout  dit. 
Cette  sincère  histoire,  qui  vient  après  on 
silence  de  vingt-cinq  années,  aura-t-elle 
pour  résultat  d'affaiblir  la  confiance  chez 
les  uns ,  d'accroître  chez  les  autres  la  dé- 
fiance? Les  faits  sont  susceptibles,  je  le 
sais,  d'interprétations  fort  diverses,  et  je 
ne  serais  pas  étonné  que  certaines  person- 
nes ne  trouvassent  dnns  ceux  que  j'ai  expo- 
sés de  nouvelles  armes  contre  notre  ver- 
sion; il  me  semble  toutefois  qu'ils  tendent 
plutôt  à  .solliciter  de  la  part  des  chrétiens 
évangéliqucs  un   renouvellement  d'atten- 
tion sur  les  versions  de  la  Bible  en  général 
et  particulièrement  sur  celle  du  Nouveau 
Testament  dont  je  me  permets  de  les  en- 
tretenir. Avant  de  la  repousser,  ils  l'exa- 
mineront avec  soin;  après  avoir  entendu 
les  critiques,  ils  écouteront  la  réponse,  et 
ils  pèseront  sérieusement  les  raisons  de 
part  et  d'autre. 

Ce  n'est  pas  d'hier  que  datent  les  pre- 
mières réclamations.  Pendant  les  trente- 
deux  années  qu'a  duré  le  travail,  le  comité 
fut  plus  d'une  fois  averti,  par  écrit  ou  ver- 
balement, que  ses  innovations  étaient  loin 
de  satisfaire  tous  les  collaborateurs.  S'il  en 
est  qui  nous  écrivirent  des  lettres  fort  en- 
courageantes ,  plusieurs  cessèrent  de  tra- 
vailler sans  dire  pourquoi;  mais  il  fut  aisé 
de  comprendre  que  le  mécontentement  en- 
trait pour  beaucoup  dans  leur  lassitude  *. 

*  Parmi  les  lettres  encourageantes,  il  en  est  une 
que  je  ne  résiste  pas  à  consigner  ici.  Elle  est  d*un 
des  hommes  les  plus  sérieux  parmi  les  pasteurs 
de  l'Eglise  vaudoise ,  F.  Monnerat ,  de  sainte  mé- 
moire on  peut  bien  le  dire ,  et  la  date  en  est  du 
16  août  1834,  après  que  les  feuilles-épreuves  de 
St.  Matthieu  eurent  été  distribuées  aux  collabora- 
teurs :  «  Très  chers  frères!  Je  bénis  mon  Dieu  de 
la  lumière  qu*il  a  répandue  sur  vous  par  son 
Saint  Esprit  et  de  l'intelligence  profonde  que  vous 
avez  manifestée  dans  la  révision  de  la  traduction 
de  l'Evangile  de  St.  Matthieu.    Plusieurs  versets 
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Ce  ftit  sartOQt  qaand  la  première  édition 
eut  para,  qne  de  nombreuses  observations 
critiqnes  nous  forent  adressées  :  du  dedans 
et  du  dehors ,  à  nons  personnellement  ou 
^  la  voie  des  journaux.  Quoi  encore  !  S'i- 
mginera-t-on  pentrélre  que  tout  se  soit 
ptssé  dans  le  comité  même  sans  discussion 
et  sans  qu'aucune  conviction  individuelle 
ait  été  froissée?  Tous  et  toujours  d'accord 
sor  les  principes,  il  s'en  faut  que  nous 
Tajons  été  quand  il  s'agissait  de  les  appli- 
quer ;  en  sorte  que  la  plupart  des  critiques 
de  détail  qui  nous  arrivaient  étaient  sûres 
de  trouver  de  l'écho  dans  la  façon  de  pen- 
ser de  quelqu'un  d'entre  nous.  Il  y  eut 
même,  avec  demande  d'inscription  au  pro- 
tocole^ des  protestations  partant  de  mem- 
bres du  comité  ;  ainsi  de  M.  Bost  sur  la 
manière  dont  la  première  édition  avait 
rendu  le  passage  1  Cor.  X,  17,  et  sur  les 
mots  pratiquer  le  péché  dans  1  Jean  III; 
pais  de  M.  GoUiez  sur  la  traduction  des 
m\s gentils,  évangUe,  évangéliser,  apôtre, 
êfKtt,  charité. 

Si  donc  le  comité,  dans  la  majorité  de 
sts  membres,  majorité  à  laquelle  je  crois 
pouvoir  dire  que  Gaussen  appartint  d'ba- 
brtnde,  a  commis,  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  des  erreurs  qu'on  lui  impute  à 
&Qtes,  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  été  suffisam- 
ment averti.  Est-ce  donc  qu'il  n'a  pas  com- 
pris les  objections?  Non,  mais  c'est  qu'a- 
près inûre  délibération,  il  n'en  a  pas  admis 
la  validité.  Parler  ainsi,  ce  n'est  pas  désar- 
iner  la  critique^  je  le  sens  bien,  car  Tobsti- 
oatioo  dans  le  mal  ne  fut  jamais  une  ex- 
caw,  mais,  par  ces  aveux,  je  décharge  de 
tonte  responsabilité  les  amis  qui  nous  com- 
nnniquèrent  tant  de  notes  excellentes,  et 

ont  été  mieux  rendus  quMls  ne  le  sont  dans  les  au- 
tres versions ,  et  nombre  d'expressions  impropres 
Ott  infidèles  ont  disparu  par  votre  exceUent  travail, 
P<Hir  faire  place  à  des  mois  correspondant  plus 
^uctement  à  l'original.  Que  la  bonne  main  de 
Dieu  loit  toujours  avec  vous  et  que  le  Seigneur 
^ésos^brist  vous  assiste  et  vous  réjouisse  jusqu'à 
ï»  8n  de  votre  oeuvre  !  ■ 


puis  je  fais  par  là  savoir  à  nos  honorables 
contradicteurs  qu'ils  n'ont  pu  guère  nous 
porter  des  coups  imprévus. 

Comme  observation  préliminaire,  je  re- 
marquerai qu'il  est  des  critiques  qu'on  pa- 
rait tenir  en  grande  estime  et  qui  me  sem- 
blent au  contraire  de  bien  faible  aloi.  «  H 
est  évident  »,  m'écrivait  récemment  un  ami 
étranger  à  notre  œijvre ,  «  que  tout  ce  que 
l'homme  touche  et  ce  à  quoi  il  met  la  main 
cesse  d'être  parfait,  et  sans  compter  la  ver- 
sion des  septante,  on  aura  toujours  des  er- 
reurs et  des  macules  à  regratter  et  à  re- 
gretter. »  Où  est  en  effet  la  version  à  laquelle 
on  ne  puisse  reprocher  quelques  phrases 
mal  sonnantes,  quelques  traits  d'une  har- 
diesse imprudente  ou  d'une  timidité  hors  de 
place,  des  mots  malheureux,  des  phrases 
peu  académiques?  Qnand  vous  aurez  rele- 
vé dans  la  traduction  de  M.  Perret-Gentil  ce 
péché  «  qui  se  rase  à  la  porte  ^»  et  d'innom- 
brables inversions;  puis,  dans  celle  qui  fut 
faite  sous  les  soins  de  M.  Matter,  cette  or- 
dination de  Josué  par  Moïse,  là  où  il  est 
dit  que  Moïse  lui  donna  des  ordres  ou  des 
commandements',  et  de  plus,  son  habitude 
assez  constante  d'éviter  dans  un  verset  la 
répétition  d'un  même  mot,  en  perdant  ainsi 
beaucoup  de  force;  quand  vous  aurez  excité 
le  rire  aux  dépens  de  ces  «  hommages  pétris 
à  l'huile,  >  que  les  traducteurs  duPentateu- 
que  de  1861  auraient  pu  si  facilement,  selon 
leur  méthode  ordinaire  en  pareil  cas,  rem- 
placer par«  des  offrandes,  »  ou  «  des  gâteaux 
d'hommage  pétris  à  l'huile,  «  aurez- vous 
constaté  par  là  que  ces  trois  versions  ne  mé- 
ritent aucune  estime  ?  De  même,  pour  dé- 
clarer la  version  de  Lausanne  indigne  de 
remplacer  Ostervald  et  Martin,  il  ne  suffira 
pas  d'y  avoir  signalé  quelques  taches 
de  cette  nature,  à  supposer  qu'Ole  en  pré- 
sente d'aussi  choquantes.  J'ajoute  que,  si 
Martin  et  Ostervald  n'avaient  donné  lieu  qu'à 

•  Gen.  IV,  7. 

<  Nomb.  IXVII,  28;  Deut.  XXXI,  23. 
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des  obsenrations  de  cette  insignifiance,  an- 
cane  des  versions  nouvelles  n'aurait  eu  sa 
raison  d'être.  Je  dis  enfin,  quant  à  la  ver- 
sion de  Genève  1805  et  à  celle  des  sociétés 
bibliques  de  Genève  et  de  Neuchâtel  de 
1823,  que  ce  qui  les  a  empêchées  de  devenir 
des  autorités,  ce  ne  sont  pas  quelques  er- 
reurs de  détail,  mais,  pour  Tune,  ses  inten- 
tions manifestement  sociniennes  ou  ariennes, 
et  pour  Tautre,  sa  paraphrase  perpétuelle. 
Sans  doute  on  dut  signaler  des  erreurs  de 
sens,  parce  qu'elles  dévoilaient  le  vice  pro- 
fond du  système;  mais  enfin,  c'est  le  systè- 
me qui  a  été  la  cause  du  peu  de  succès  et 
non  les  erreurs  commises  dans  quelques 
passages. 

Les  objections  de  détail  dans  lesquelles 
on  se  complaît,  n'auraient  donc  quelque  va- 
leurs que  si  les  fautes  signalées  étaient  en 
grande  abondance,  si  elles  tendaient  à  dé- 
naturer la  Parole  de  Dieu  et  si  elles  décou- 
laient nécessairement  des  principes  posés 
par  les  traducteurs  à  la  base  de  leur  travail. 
C'est  là  sans  doute  ce  qu'on  nous  reproche 
et  ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

II 

En  entrant  dans  cette  partie  de  mon  su- 
jet, je  ne  laisse  pas  d'éprouver  un  certain 
embarras.  On  nous  fait  un  crime  tour  à  tour 
de  n'avoir  pas  eu  de  principes,  d'avoir 
tenu  à  nos  principes  d'une  manière  trop  ab- 
solue, d'y  avoir  été  infidèles  en  nombre  de 
cas  ".  Comment  réfuter  des  accusations  qui 
se  détruisent  les  unes  les  autres  ? 

Un  de  nos  honorables  critiques,  portant 
le  scalpel  plus  profond,  a  très  bien  vu  que 
nous  avons  réellement  élevé  l'édifice  sur 
certaines  bases,  et  que  ces  bases  reposent 
elles-mêmes  sur  une  vérité  tenue  par  nous 
pour  fondamentale;  mais,  a-t-il  dit,  cette 
vérité,  ce  principe,  n'est  pas  un  principe 
de  traduction. 

On  comprend  qu'il  s'agit  de  l'inspiration 
divine  des  Ecritures.  Telle  est  à  nos  yeux 
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la  vérité  première  en  M%  d'interprétation 
des  Livres  saints.  Toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, une  version  de  la  Bible  ne  sera  bonne, 
fidèle  et  digue  de  confiance  qu'à  propoiiion 
de  la  foi  qu'on  aura,  en  la  faisant,  que  la 
Bible  est  tout  entière  la  parole  de  Diea. 
J'exprime  ici  ce  qui  fut,  du  commence- 
ment à  la  fin,  la  conviction  unanime  des 
membres  de  notre  comité  comme  de  -  ras- 
semblée nombreuse  de  laquelle  il  tint  ses 
pouvoirs,  autant  du  moins  que  je  puis  cons- 
tater ce  dernier  fait. 

Pour  ne  pas  abuser  de  la  bienveillance 
qui  m'a  ouvert  l'accès»  de  ce  journal,    non 
moins  que  pour  ménager  la  patience  de  ses 
abonnés,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  dire   sur 
quoi  se  fondait  notre  foi. à  l'inspiration 
divine,  entière  et  surnatttrelle  des  saintes 
Ecritures,  croyance  du  reste  qui  n'est  pas 
aussi  généralement  abandonnée  quequelqnes 
uns  se  plaisent  à  le  dire.  Il  doit  me  suffire 
d'établir  que,  si  l'on  croit  réellementà  l'ins- 
piration de  la  Bible,  il  y  aura,  pour  la  trc- 
duire,  d'autres  règles  que  pour  traduire  un 
livre  purement  humain.  C'est  ce  que  M. 
Pétavel  '  et  plusieurs  de  nos  critiquei  avec 
lui,  semblent  avoir  méconnu.  Ils  ont  pris  la 
peine  de  nous  rappeler  le  chapitre  où  toutes 
les  rhétoriques   exposent  les  devoirs   les 
plus  élémentaires  d'un  traducteur.  Ils  de- 
vaient pourtant  regarder  comme  assez  pro- 
bable que  nous  les  connaissions  et  que,  si 
nous  nous  en  sommes  écartés,  c'est  sans 
doute  avec  intention.  Je  ferais  mieux  de 
dire  que  nous  les  avons  remplis  selon  les 
exigences  du  cas  spécial. 

Les  maîtres  dans  l'art  d'écrire,  notre  Yi- 
net  comprid,  dont  M.  Pétavel  invoque  Taa- 
torité  contre  nous,  se  sont  peu  préoccupés 
des  versions  de  la  Bible.  Quand  ils  invitent 
à  se  pénétrer  de  la  pensée  de  l'auteur  qu'on 
traduit,  puis  à  la  rendre  librement  et  com- 
me on  suppose  qu'il  l'aurait  fait  en  fran- 
çais, ils  parlent  de  la  traduction  littéraire 
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lue  omvre  littéraire.  Et  toatefois,  il  est 
permte  de  se  demander  si  cet  aphorisme 
est  d'un  goût  parfaitement  par  et  vraiment 
élevé.  N'y  a-t-il  donc  dans  un  livre  an- 
tiqoe  rien  à  reproduire  de  ce  qui  est  pro- 
pre à  conserver  sa  physionomie^  à  lui  don- 
fierson  cachet  particulier  ?  «  Sous  les  four- 
ches candines  do  dictionnaire  autorisé  et 
delà  grammaire  que  Fusage  a  consacrée  \  » 
ml  sateur  ancien  ne  sera-t-il  rapetissé  ? 
Peose-t-on  qu'on  puisse  polir  sans  rien 
olever,  et  la  politesse  française  garantit- 
«lie  au  discours  la  vigueur  et  le  caractère 
de  roriginal?  Corneille  a-t-il  eu  tort  de 
Remettre  qu'un  tu,  au  lieu. d'un  rous,  en- 
tre Auguste  et  Ginna?  Et  tout  dernière- 
nent,  M.  Amédée  Thierry,  traduisant  une 
lettre  de  St.  Jérôme  à  sa  correspondante 
Asella,  a-t-il  commis  un  solécisme  impar- 
domutble,  en  disant:  «  Chère  dame,  Dieu 
seal  peut  récoinpenser  dignement  ta  sainte 
âne  de  tout  le  hien  qu'elle  In'a  fait,  etc.  » 
«C'est  pourtant  ce  que  M.  Pétavel  nous  re- 
prodie  dans  le  cinquième  verset  de  la  se- 
conde èpitre  de  Jeap,  préférant  sans  doute 
id  Ostervald,  Sacy  et  Genève  1805,  non- 
obsUfit  la  confusion  que  produit  ensuite 
ieeoNS  des  versets  6  et  suivants. 
Il  me  souvient^  à  ce  propos,  de  M.  Yille- 
nain  racontant  une  visite  que  lui  iit  le  gé- 
Mral  Foy.  C'était  un  grand  orateur  en  pré- 
MDce  d'un  homme  qui  n'est  certes  pas  un 
rWtoricien  ordinaire.  Foy  s'étonnait,  s'in- 
dignait presque  du  renom  qu'avait  conquis 
I^mosthènes,  dont  il  ne  connaissait  les  ha- 
rgnes que  par  les  traductions  d'Anger, 
^«Tonreilet  de  Laharpe,  la  moins  mau* 
Taise.  <  En  vérité,  général,  dit  alors  M. 
^iWemain,  votre  indignation  de  hon  goût 
i&'instrait  plus  que  toutes   choses  et  me 
pronve  ce  que  je  soupçonnais  :  que  le  seul 
^  pour  traduire  Démosthènes  serait,  en 
Relisant  beaucoup,  d'arriver  à  le  sentir,  à 
^  prendre  sur  le  fait  comme  vous  le  devi- 
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nez,  vous  antres  orateurs,  puis  le  traduire 
bien  littéralement,  avec  des  mots  expres- 
sifs qui  rendent,  s'il  est  possible ,  l'ordre, 
le  mouvement,  la  couleur  jde  ses  paroles  et 
comme  l'accent  de  sa  voix.  Ce  mot  à  mot, 
par  exemple,  vous  choquerait-il,  igouta  l'a- 
cadémicien, en  prenant  quelques  pages  re- 
travaillées bien  des  fois  :  «  Avant  tout,  ô 
hommes  athéniens  !  je  supplie  Dieux  et 
Déesses  ensemble'  que  le  bon  vouloir  dont 
je  suis  animé  sans  cesse  pour  la  ville  et 
pour  vous  tous,  etc.  »  La  lecture  continue, 
et  l'illustre  général  est  tout  émerveillé. 
Pourtant,  il  y  avait  là:  «  0  hommes  athé- 
niens !  »  cet  hellénisme  que  M.  Pétavel 
nous  reproche  d'avoir  laissé  quand  il  est 
dit  :  «  Hommes  Israélites  !  Hommes  galli- 
léens  !  Hommes  frères!  » 

La  règle  proposée  par  les  maîtres  est 
donc  loin  d'être  d'une  absolue  vérité,  même 
en  l'appliquant  aux  ouvrages  de  goût.  Tou- 
tefois il  est  incontestable  qu'une  bonne  tra- 
duction n'est  possible  qu'à  la  condition  de  se 
pénétrer  tout  d'abord  de  la  pensée  de  l'au- 
teur. Mais  par  quel  moyen,  si  ce  n'est  en 
épluchant  mot  à  mot  la  proposition  qui  ex- 
prime cette  pensée  V  J'avoue  que  je  n'en 
connais  pas  d'autre;  et  si,  tout  considéré,  il 
se  trouve  assez  souvent  que  vous  avez  des 
mots  français  équivalents  à  employer,  sans 
autre  modification  qu'un  intervertissement 
d'ordre,  toujours  nécessaire  quand  il  s'agit 
de  passer  d'une  langue  qui  a  des  cas  à  une 
langue  qui  n'en  a  point  ;  s'il  se  trouve  que, 
de  la  sorte,  votre  phrase  ait  une  concision, 
une  vivacité  particulière,  ne  croyez-vous 
pas  que,  par  la  littéralité,  vous  aurez  ren- 
du le  mieux  possible  la  pensée  de  l'auteur? 
Il  n'y  a  pas  besoin  pour  cela  qu'on  traduise 
du  Tacite. 

«  La  lettre  tue,  »  dit  M.  Pétavel,  appli- 
quant aux  versions  de  la  Bible  une  expres- 
sion de  St.  Paul  que  tant  de  gens  détour* 
nent  de  son  vrai  sens,  jusqu'à  l'appliquer 
au  texte  sacré  lui-même!  Eh  !  non ,  la  vie 
est  dans  la  lettre»  plus  que  dans  la  para- 
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phrase.  C^est  du  serrilisine,  ajoote-t-on  ; 
c'est  s'attacher  à  la  glèbe  !  Glèbe  !  soit;  c'est 
au  terrain  prodactif  qae  celai  dont  chaque 
motte  a  reçu  le  soaffle  de  Dieu,  l'arrose- 
ment  du  Saint-Esprit  et  les  rayous  du  so- 
leil de^  justice.  Qaant  au  senrilisme,  nous 
entendions  effectivement  ne  faire  l'oftice 
que  de  ministres,  c'est-à-dire  de  serviteurs 
de  la  Parole  de  Dieu,  loiu  d'aspirer  à  nous 
en  rendre  maîtres  :  je  joue  sur  le  mot  beau- 
coup moins  qu'il  ne  semble. 

Un  homme  de  génie  peut  se  rendre  maî- 
tre d'une  œuvre  de  génie  écrite  en  langue 
étrangère,  et  la  reproduire  librement  dans 
sa  propre  langue.  J'en  dis  autant  d'un  livre 
scientifique  entre  les  mains  d'un  savant; 
d'un  système  de  philosophie  ou  de  théolo- 
gie, étudié  par  un  philosophe  ou  par  un 
théologien  ;  surtout  d'un  roman,  imité  par 
un  romancier,  et  imité  avec  tant  de  bonheur 
que  la  traduction  vaudra  mieux  que  l'origi- 
nal ;  j'admets  tout  cela,  parce  que,  selon  le 
mot  populaire  :  «  Un  homme  en  vaut  un 
autre.  »  Mais  si  les  Ecritures  sont  de  Dieu, 
combien  la  position  n'est-elle  pas  diffé- 
rente ! 

11  est  vrai  que  Dieu,  voulant  se  révéler 
aux  hommes,  leur  a  parlé  par  des  hommes 
en  langage  d'homme,  et  que,  même  quand 
il  leur  a  fait  entendre  sa  voix,  sa  propre 
voix,  c'était  une  voix  faite  chair,  une  voix 
humaine  donnant  corps  à  des  pensées  divi- 
nes au  moyen  de  paroles  humaines.  De  là 
vient  que  la  Bible,  qui  est  le  plus  profond 
des  livres  par  les  choses,  est  le  plus  simple 
de  tous  par  la  forme  ;  en  sorte  qu'elle  se 
présente  généralement  à  nous  avec  une 
clarté  que  nulle  version  ne  saurait  obscur- 
cir, en  même  temps  que  Ja  traduction  litté- 
rale s'y  impose  d'elle-même.  Toujours  est- 
il  que  «  les  pensées  de  l'Eternel  ne  sont 
pas  nos  pensées,  »  comme  sa  bouche  le  dit 
en  Esaîe.  «  Ce  sont  des  choses  que  l'œil 
n'a  point  vues,  et  que  l'oreille  n'a  point  en- 
tendues, et  qui  ne  sont  point  montées  au 
cœur  de  l'homme.  »  Que  fera  donc  le  tra- 


ducteur scrupuleux  quand  il  se  trouve  ei 
présence  de  passages  «  difficiles  à  oompre» 
dre  ',»  difficiles,  les  uns  par  la  constructioi 
de  la  phrase,  les  autres  par  la  profondeai 
du  sens  clairement  indiqué,  si  même  ces  deu 
causes  d'obscurité  ne  s'offrent  pas  à  la  fois! 
S'efforcera-t-il  à  comprendre  d'une  manièn 
quelconque;  puis,  interprétera-t-il  au  liei 
de  traduire  ?  Non  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
poserait à  trahir.  Je  ne  dis  pas  que  le  tra- 
ducteur, si  du  moins  il  entend  suffisamment 
la  langue  de  l'originaK  soit  dépourvu  d« 
toutes  lueurs  sur  tel  passage  donné  ;  mais 
il  n'est  pas  parfaitement  sûr  de  la  significa- 
tion qu'il  lui  attribue  et  il  craint  d'abonder 
dans  son  propre  sens.  C'est  pourquoi,  s'il  a 
beaucoup  prié,  s'il  est  gardé  dans  les  voies 
de  l'humilité  par  l'Esprit  qui  a  conduit  les 
prophètes  et  les  apôtres  dans  celles  de  la 
vérité,  il  usera  d'une   grande  prudence. 
«  Peut-être,  se  dira-t-il,  tel  lecteur,  plus  sim- 
ple et  plus  spirituel  que  moi,  saara  voir  ici 
un  sens  qui  m'échappe  ;  peut-être  ce  pas- 
sage a-t-il,  par  la  volonté  de  Dieu,  un  ra- 
gue,  une  indétermination,  et  par  consé- 
quent, suivant  la  diversité  des  esprits,  une 
portée  que  je  |isqaerais  d'affaiblir;  en  tont 
cas,  chacun  en  convient,  la  version  litté- 
rale est  la  plus  forte  garantie  contre  l'arbi- 
traire. Si  Paul,  ou  Jean,  ou  Pierre  n'avaient 
pas  reçu  une  inspiration  d'une  autre  na- 
ture que  celle  dont  je  puis   être  favorisé 
moi-même,  je  rendrais  librement  leur  pen- 
sée tel  qu'il  m'est  donné  de  Id  comprendre; 
bien  plus,  je  le  ferais  avec  quelque  chance 
de  la  corriger,  là  où  ils  me  semblent  parler 
moins  bien  que  moi  ;  mais  il  s'agît  de  la  pen- 
sée de  Dieu  et  de  l'expression  dont  elle  a 
été  revêtue  sous  une  inspiration  snrnata- 
relle,  et  quoi  donc  îsij'allais  substituer  mes 
propres  pensées  à  celles  de  Dieu,  en  chan- 
geant la  manière  dont  il  a  voulu  qu'elles 
fussent  exprimées  !  »  Deux  ou  trois  exem- 
ples sont  ici  nécessaires. 

'  3  Pierre  III,  16. 
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Prenons  d'abord  la  prophétie  relative  à 
«rborame  de  péché,  »  oa  à  «  Finiqae,  »  dans 
fat  seconde  £ptt.  aux  Thess.^  chap.  II.  J'ai 
wosles  yeoz  hnit  versions  françaises.  En  les 
comparant,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
qiielestradnctenrs  ont  tons  senti  ladiffi- 
eslté  de  cet  endroit  des  Ecritures,  particu- 
lièrement da  verset  7,  qai  en  est  le  nœnd; 
rt  M  Ton  rapproche  ces  versions  dn  texte 
■eré,  on  est  frappé  des  actes  arbitraires 
|K  se  sont  permis  les  tradactenrs  qui^  à 
iBBte  force,  ont  vonln  répandre  de  la  clarté 
m  cette  prophétie,  méconnaissant  que, 
pir  la  volonté  de  Dieu  elle  devait  demeu- 
rer obscure.  Ce  que  je  dis  en  ce  moment 
l'tpplique  à  tous  les  oracles  relatifs  aux 
derniers  temps,  soit  dans  TAncien  Testa- 
ient, soit  dans  le  Nouveau.  C'est  là  quïP 
fknt  se  tenir  k  la  littéralîté  la  plus  rigon- 
mse,  n'en  déplaise  à  ceux  qui  voudraient 
qtie  Dieu  nous  eût  découvert  les  siècles  à 
'^,  aussi  nettement  qu'il  les  voit,  lui,  tels 
(p'îlles  fera.  C'est  pourquoi,  second  exem- 
ple, noos  avons  dit,  en  St.  Luc,  chap.  XVIII, 
^en.8,  «  la  foi,  »  et  non  pas  «  de  la  foi:  > 

Botre  traduction  est  plus  obscure,  mais  le 
teste  n'en  permet  pas  une  autre,  et  M.  Ril- 
Het  Ta  reconnu  comme  nous.  Quant  à  M. 
IMy,  il  a  eu  sans  doute  ses  raisons  pour 
f^nrendrerancienne  version. 

11  est  des  passages  d*un  autre  ordre  qui 
exigent  cette  précaution  :  à  savoir  ceux  oii 
ii  est  fait  allusion  aux  circonstances  du  mo- 
ment, sans  présenter  les  détails  qui  seraient 
propres  à  nous  faire  connaître  ces  circon- 
stances. Ainsi ,  l'acte  de  discipline  qui  con- 
sistait àîivrer  un  pécheur  à  Satan  ;  le  baptê- 
Biec  pour  les  morts,  >  ou  «  à  la  place  des 
nwrts,  »  ou  «  pour  morts,  »  et  encore  «  sur 
ies  morts,  »  comme  on  pourrait  traduire  ; 
%  sans  multiplier  davantage  les  exemples, 
tout  l'enseignement  de  St.  Paul  relatif  à 

l'Mge  des  langues  miraculeuses.  Encore 
îô  les  tradactenrs  ont  été  dans  un  visible 

«nbarras.  Pour  les  lecteurs  de  Paul,  rien 

ï» était  plus  clair;  quant  à  nous  jusqu'ici,  je 


ne  connais  pas  d'interprète  qui  ait  cherché 
à  répandre  de  la  clarté  sur  cet  endroit  ob- 
scur, sans  s'exposer  à  l'accusation  méritée 
d'f^voir,  quelque  part  dans  le  discours, 
faussé  le  sens  de  l'original.  On  l'aurait 
faussé  bien  davantage  encore  si,  en  dépit 
d'eux-mêmes,  les  partisans  des  versions 
libres  n'avaient  été  contraints  à  faire  ici  de 
la  Httératité. 

Il  y  a  enfin  certaines  paroles  profondes 
du  Seigneur  qu'on  s'exposerait  à  affaiblir, 
si  ce  n'est  à  dénaturer,  en  se  permettant  de 
les  traduire  librement.  A  la  première  classe 
appartient  la  déclaration  bien  connue  que 
rapporte  St.  Math.,  chap.  V,  v.  17.  Toutes 
les  versions  avaient  dit:  «Ne  pensez  pas 
que  je  sois  venu  abolir  la  loi  ou  les  pro* 
phètes:  je  ne  suis  pas  venu  les  abolir,  mais 
les  accomplir  ;  »  aucune,  que  je  sache,  n'ayant 
indiqué  par  des  italiques  que  ces  deux  pro- 
noms étaient  ajoutés  au  texte.  La  version 
de  Lausanne  a  dit:  «je  ne  suis  pas  venu 
abolir,  niais  accomplir,  »  correction  adop- 
tée par  toutes  les  versions  subséquentes. 
A  la  seconde  classe  de  paroles  appartient 
celle  qui  se  lit  en  St.  Jean,  chap.  XIV,  v.  12. 
Qu'est-ce  que  le  Seigneur  entend  par  ces 
œuvres  plus  grandes  que  feraient  ceux  qui 
croyaient  en  lui?  Les  uns  comprennent  par 
là  les  œuvres  miraculeuses,  d'autres  la  sim- 
ple propagatioji  du  règne  de  Dieu,  d'autres 
enfin,  les  œuvres  de  sainteté.  Or,  je  n'ad- 
mets pas  que  chacun,  selon  son  libre  ar- 
bitre, soit  autorisé  à  rendre  ce  mot  comme 
il  l'entend;  et  nos  critiques  non  plus  ne 
sauraient  le  vouloir.  Eh  bien  l  en  est-il  un 
seul  parmi  eux  qui  puisse  se  flatter  d'avoir 
une  intelligence  claire  et  adéquate  de  tons 
les  passages  de  la  Parole  de  Dieu,  et,  s'il 
n'était  permis  de  les  traduire  qu'après 
s'être  pénétré,  comme  on  dit ,  de  la  pensée 
qu'ils  expriment,  on  devrait  donc  les  lais- 
ser en  blanc.  Mieux  vaut  alors  une  version 
strictement  littérale.  Elle  sera  parfois  ob- 
scure, je  le  veux  bien  ;  mais  s'il  faut  sur  ce 
point  Qu  dernier  mot,  je  conseille  à  tout  le 
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monde  de  se  défier  d'ane  version  qui  serait 
partout  et  toujours  d*nne  parfaite  lucidité. 
C'est  le  sentiment  que  j'éprouve  quand  je 
lis  les  traductions  si  limpides  que  les  philo- 
sophes-littérateurs nous  donnent  de  cer- 
taines philosophies  allemandes. 

III 

A  entendre  la  chose  généralement,  il  est 
incontestable  qu'un  bon  traducteur  des 
Ecritures  doit  pouvoir  dire  avec  St.  Paul  : 
«  Mais  nous,  nous  avons  la  pensée  de 
Christ'.  »  Quand  les  théologiens,  emprun* 
tant  un  mot  du  même  apôtre,  demandent 
que  toute  traduction,  comme  toute  explica- 
tion de  TËcriture,  se  fasse  «  selon  l'analogie 
de  la  foi  ^  »  ils  posent  un  grand  principe. 
Qu'attendre  d'un  interprète,  tant  bon  hel- 
léniste soit-il,  qui  n'a  pas  reçu,  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  l'intelligence  que  donne  une 
foi  vivante?  C'est  bien  lui  qui,  semblable  au 
rhéteur  vulgaire  traduisant  un  grand  ora- 
teur, rendra  la  phrase,  correctement  peut- 
être,  mais  sans  en  donner  l'esprit;  ou  qui, 
plutôt,  incapable  d'entrer  dans  l'esprit  de 
l'écrivain  sacré,  torturera  la  phrase  grec- 
que, pour  lui  faire  signifier  ce  qu'il  entend. 
Par  exemple  dans  le  v.  19  du  chap.  II  de  la 
première  Epître  de  St.  Pierre  :  «  car  c'est 
une  grâce  si  quelqu'un,  par  conscience  en- 
vers Dieu>  supporte  des  afflictions,  souf- 
frant injustement.  »  Ainsi  dit  la  version  de 
Lausanne,  après  elle  M.  Rilliet;  mais  voyez 
toutes  les  autres!  Veux-je  dire  que  la  plu- 
part des  traducteurs  ont  été  des  hommes 
sans  foi?  non,  mais  ici  du  moins  leur  foi  et 
leur  expérience  chrétienne  se  sont  trou- 
vées prises  au  dépourvu. 

Comme  moyen  de  traduire  partout  se- 
lon l'analogie  de  la  foi,  il  nous  a  paru  que 
le  plus  naturel  et  le  plus  sûr  était  de  mettre 
en  harmonie  les  textes  semblables,  et  c'est 
ce  que  nous  avons  tâché  de  faire,  malgré 
l'énormité  du  travail.  Qui  n'a  pas  étudié  la 

*  1  Cor.  II,  16. 

*  Bom.  XII,  6. 


chose  de  près  ne  se  doute  pas  du  chaos  des 
anciennes  versions.  Jusque  dans  les  Evan- 
giles, des  versets  identiques  sans  qu'il  y 
manque  un  iota  sont  fréquemment  rendu 
en  des  termes  différents.  Quelquefois  aoss 
les  diversités  de  l'original  disparaissent 
C'est  ainsi  que  dans  la  parabole  des  noces 
(  Math.  XXII  ) ,  il  importe  de  distinguer, 
comme  le  texte,  les  esclaves  des  versets  3, 
4,  et  10,  d'avec  les  sertnleurs  du  v.  13,  les- 
quels ne  sont  autres  que  les  anges  des  pa- 
raboles de  l'ivraie  et  du  filet,  au  chap.  Xin. 

L'Ecriture  étant  tout  entière  divinement 
inspirée,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  soit 
partout  d'accord  avec  elle-même.  Elle  l'est 
pour  le  fond  des  choses;  elle  l'est  aussi  pour 
la  manière  de  les  présenter,  nonobstant  les 
nuances  naturelles  qu'il  a  plu  au  Saint-Es- 
prit de  laisser  subsister  dans  ses  instra- 
ments,  ou  la  diversité  des  influences  de  sa 
grâce  sur  leur  esprit  et  sur  leur.  cœur.  Si 
donc,  malgré  la  variété  des  nuances,  les  au- 
teurs inspirés,  se  servent  à  Poccasion  d'ex- 
pressions et  de  tournures  identiques,  il  n'est 
pas  permis  de  leur  prêter  un  vocabulaire 
varié  qui  ne  fut  pas  le  leur.  Ceci  ne  por- 
tera pas  toujours  sur  des  points  du  pre- 
mier ordre;  mais,  par  exemple,  dans  la  se- 
conde Epître  de  St.  Pierre,  ne  pas  dire  vertu 
au  verset  3  du  chap.  I,  comme  au  verset  5, 
c'est  enlever  tout  moyen  de  comprendre 
que,  dans  le  Nouveau  Testament,  ce  mot 
n'a  pas  le  sens  que  lui  donnent  la  morale 
des  hommes  et  leurs  lexiques.  Et  puis,  ap- 
pliquée même  à  des  objets  secondaires, 
l'harmonie  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  charmes 
et  sa  valeur  propre. 

C'est  pourquoi,  laissant  aux  théologiens 
qui  y  ont  intérêt  le  don  peu  enviable  de  dis- 
cerner dans  le  Nouveau  Testament  des 
théologies  fort  diverses,  même  opposées:  la 
théologie  de  Paul ,  la  théologie  de  Pierr<e, 
et  celle  de  Jean,  et  celle  de  Jaques,  et  celle 
des  Evangiles,  si  encore  ils  ne  prétendent 
pas  que  les  Evangiles  n'ont  aucune  théolo- 
gie, nous  avons  été  frappés,  au  contraire,  de 
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rkeeord  qnî  existe  entre  tontes  les  parties 

à  Nouveau  Testam^t,  comme  entre  ce- 

bii-d  et  TAncien.  De  là  est  résnltée  la  rè* 

g|e,qnant  anx  expressions  qai  caractérisent 

essentiellement  la  doctrine  religieuse   et 

voraledu  Nonveau  Testament,  de  rendre 

toijoors,  imknU  que  possible,  le  même  mot 

parle  même  mot.  Règle  absurde,  nous- a- 1* 

on  dit  1  Oui,  absurde,  si  l'on  supprime  la 

réserve  qu*elle  contient;  absurde  également, 

BDotre  réserve  pouvait  signifier  seulement 

fie  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  ne 

MHS  arrêter  que  devant  l'impossible,  sans 

oonsnlter  d'aucune  manière  la  justesse  et  la 

propriété  quand  il  s'agissait  de  mots  ap- 

putenant  au   vocabulaire  •  courant.  Cette 

règle,  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  pourrait  bien 

deroir,  en  partie  du  moins,  son  origine  à  la 

loi  que  semblent  s'être  tracée  certains  tra- 

docteors,  de  rendre  toujours  autant  que 

pomble  le  môme  mot  par  d'autres  mots.  Il 

yaanit  donc  ici  une  sorte  de  réaction, 

nûstme  réaction  légitime,  et,  nous  eùt-elle 

«Btratoés  au  delà  des  bornes,  comme  je  le 

crois,  «Dcore  est-il  que  notre  principe  est 

mi 

Je  n'en  veux  d'autre  prenve  que  ce  qui 
estUTivéà  tonsles  traducteurs,  même  aux 
iDoins  scrupuleux.  Ils  ont  unanimement  con* 
serré  l'harmonie  Terbale,  dans  nombre  de 
€ts  où,  pour  être  conséquents,  ils  auraient 
dft  rendre  le  texte  comme  ils  l'entendaient 
etnonselonlalittéralité.  Prenez  par  exem- 
ple, les  mots  jusiiee  et  justifier,  sainteté  et 
fMifer,  crainte  et  craindre ,  foi  et  croire, 
^fpttUanee  et  se  repentir.  Ces  expressions 
ontpelles  partout  le  même  sens  ?  Non  certes  ; 
ils'en  faat  énormément.  Personne  toutefois, 
9Be  je  sache,  n'a  osé  les  rendre  tantôt  d'u- 
ne manière  tantôt  d'une  antre.  Je  dis  :  que 
je  sache,  car  il  j  aurait  un  immense  travail 
à  Tonloir  vérifier  le  fait,  et  je  ne  serais  pas 
wrpris  qu'Ostervald  ou  tel  autre  ne  se  fût, 
eu  ces  mots  mômes,  écarté  de  Tharmonie. 
Ce  serait  on  livre  fort  utile,  mais  un  gros 
|^^e,que  celai  qui  présenterait  une  étude 


critique  comparée  de  toutes  nos  versions 
du  Nouveau  Testament.  J'invite  à  l'entre- 
prendre quelque  serviteur  de  Dieu  plus  jeu- 
ne, plus  capable  et  plus  désintéressé  que 
moi.  Faite  avec  impartialité,  je  me  permets 
de  croire  que  cette  critique  ne  tournerait 
pas  à  la  ruine  de  la  version  de  Lausanne. 
Celle-ci  donc,  aspirant  à  être  plus  qu'au- 
cune autre  l'exacte  reproduction  de  l'origi- 
nal, n'a  fait  que  donner  à  la  règle  d'barmo- 
nié  toute  l'extension  dont  elle  est  suscep- 
tible. C'est  ainsi  qu'elle  n'a  pas  voulu  que  le 
mot  amour,  pour  dire  charité,  ne  se  trouvât 
que  dans  les  écrits  de  Jean,  comme  si  cet 
apôtre  avait^  ainsi  qu'on  l'affirme  beaucoup 
trop,  reçu,  par-dessus  tous  ses  collègues  « 
le  glorieux  privilège  d'inviter  les  chrétiens 
à  s'aimer  les  uns  les  autres.  Ainsi  encore, 
dès  qu'on  laissait  dire  à  Jésus-Christ  que 
nous  devons,  pour  être  vraiment  grands, 
consentir  à  devenir  les  esclaves  les  uns  des 
autres  \  et  à  Paul  qu'après  avoir  été  les 
esclaves  du  péché,  nous  sommes,  par  la  con- 
version, esclaves  de  la  justice  et  esclaves  de 
Dieu  ',  comment  lui  fermer  la  bouche  ou 
l'accuser  de  parler  de  lui-même  d'une  ma- 
nière dégradante,  quand  il  se  dit  esclave  de 
Jésus-Christ?  Ensuite, pourquoi  souffrirait- 
on  que  les  conducteurs  des  églises  aposto- 
liques fussent  désignés  tantôt  par  le  titre 
de  pasteurs^  tantôt  par  celui  d'and^n^,  le  tex- 
te grec  leur  assignant  uniformément  le  der- 
nier de  ces  titres?  Pourquoi  Jésus-Christ, 
après  s'être  donné  à  lui-même  le  nom  de 
berger  dans  les  Evangiles,  reçoit-il  celui  de 
pasteur  dans  les  lettres  apostoliques?  Deux 
mots  identiques,  j'en  conviens;  mais  pour- 
quoi ne  pas  mettre  partout  berger,  ou  pa*- 
teur,  et  le  premier  plutôt  que  le  second,  à 
cause  du  sens  ecclésiastique  contracté  dès 
lors  par  celai-d?  Pourquoi,  dans  deux 
phrases  qui  se  touchent,  le  même  mot  grec 
est-il  traduit  par  cène  et  par  souper^  f  Pour- 

«  Math.  XX,  37. 
•  Rom.  VI,  20,  S2. 
»i  Cor.  XI,  «0,41. 
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quoi  des  synagogues  partout ,  excepté  dans 
TEpitre  de  Jaques  ?  (  Ghap.  II.  )  Pourquoi 
traduire  arbitrairement  le  môme  yerbe  par 
do^^mir  et  par  être  mort  ?  Il  est  un  seul  cas 
où  Ton  ne  peut  faire  différemment^;  mais 
dans  tous  les  autres,  pourquoi  cette  bigar- 
rure? 

C'est  à  ce  pourquoi  que  m'attendent  nos 
critiques.  Peut-être  admettront-ils  la  va- 
leur de  mes  précédentes  questions  ;  quant 
à  celle-ci,  ils  répondent:  parce  que,  en  gé- 
néral, le  sens  d'un  verbe  n'est  pas  détermi- 
né  comme  celui  d'un  substantif,  et  qu'il  faut 
en  varier  la  traduction  suivant  le  sens  que 
lui  donne  le  contexte.  En  véritéje  ne  pen- 
se pas  que  les  auteurs  de  la  version  de  Lau- 
sanne aient  méconnu  un  fait  aussi  patent  et 
aussi  universel.  Ayez  la  bonté  d'ouvrir  la 
remarquable  concordance  de  M.  H.  Oli- 
vier *,  et  vous  verrez  comme  moi,  à  l'ouver- 
ture du  livre,  que  le  verbe  ekballô  a  été 
traduit  par  nous,  littéralistës,  de  dix  façons 
différentes;  ballô,  verbe  simple,  de  dix  ma- 
nières également;  dokimazô,  par  huit  ver- 
bes différents;  dokéô,  par  dix;  ekhd,  par 
dix-neuf,  outre  trente  locutions  où  il  perd 
son  sens  propre,  etc.,  etc.  Il  est  vrai  que 
chacun  de  ces  verbes  ayant,  comme  tout 
verbe  de  toute  langue,  un  ou  deux  sens 
plus  habituels,  chacun  de  ceux  queje  viens 
de  mentionner  rencontre  aussi  dans  notre 
version  ses  principaux  correspondants,  aux- 
quels nous  nous  sommes  tenus  le  plus  pos- 
sible, mais  sans  songer  un  instant  à  écarter 
les  sens  exceptionnels.  C'est  donc  exceptio- 
nellement  que  nous  avons  traduit  kotmoti- 
mat  par  mourir.  Les  dix-sept  autres  fois 
qu'il  se  présente,  c'est  être  endormi,  dormir, 
B^endormir,  Contesterez-vous,  me  dlra-t-on, 

*  1  Cor.  VIT,  39. 

*  Dictionnaire  harmonique  et  analytique  du  N.  T. 
grec'françtâs  et  français-grec,  ou  concordance,  etc. 
Lausanne,  Georges  Bridel  4850.  —  Bien  que  dressée 
sur  la  seconde  édition  de  la  Version  de  Lausanne 
et  non  sur  celle  de  1859,  cette  Concordance  de- 
meure suffisamment  exacte,  et  peut  être  facilement 
corrigée  à  la  plume. 


que  dans  ces  dix-sept  autres  passages  il  im 
soit  fort  souvent  synonyme  de  fnoMrtr;ei 
s'il  l'est,  pourquoi  ne  pas  dire  mourir  qum 
le  contexte  indique  qu'il  s'agit  de  cela?  Mais 
n'est-ce  pas  à  moi  plutôt  de  demander  pour- 
quoi l'on  effacerait  du  Nouveau  Testament 
un  mot  qui,  s'il  ne  renferme  pa»  une  doe- 
trine,  fait  image  pour  le  .moins ,  et  une 
douce  image  ?  Le  contexte  vous  montre 
que,  dans  tel  passage,  koimaomai  signifie 
mourir  t  £h  bien,  ne  pensez- vous  pas  que 
le  lecteur  de  votre  version,  comprenant  le 
français  comme  vous  comprenez  le  grec; 
verra  bien,  lui  aussi,  par  le  contexte,  qu'en 
ces  passages,  dormir  signifie  être  mort  f 

Il  y  a  d'ailleurs  contexte  et  contexte' 
Quand  Jésus  dit:  «Lazare  notre  ami  dort^» 
il  est  évident,  pance  qui  suit,  que  le  sens 
est:  notre  ami  e$t  mort»  Traduira-t-on  delà 
sorte?  Non,  c'est  impossible  à  cause  de  la 
réflexion  que  les  auditeurs  de  Jésus-Clirist 
firent  là-dessus.  Or,  pour  nous,  le  contexte, 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  versets  qoi 
précèdent  et  ceux  qui  suivent,  mais  c*est 
la  Parole  de  Dieu  tout  entière.  Groyezmoi 
donc  :  vous  tenir  à  la  lettre  des  Ecritures 
vaudra  mieux  pour  vous  et  pour  ros  lec- 
teurs, que  de  prendre  sous  tutelle  leur  intel- 
ligence, sans  rien  laisser  à  l'interprétation 
du  Saint-Esprit.  Avec  Ostervaldet  d'autres, 
vous  serez  tenté  de  faire  dire  à  St.  Paol, 
par  exemple  :  «  C'est  pour  cela  qu'il  j  a 
parmi  vous  plusieurs  infirmes  et  malades, 
et  que  plusieurs  sont  morts*.  »  Mais,  êtes- 
vous  sûr,  ce  qu'on  appelle  sûr,  parfaite- 
ment sûr,  qu'il  s'agisse  ici  de  la  mort  phy- 
sique, et  non  pas  du  sommeil  spirituel? 
£n  traduisant  littéralement  :  «  Et  qu'un 
assez  grand  nombre  donnent,»  vous  laissez 

'  Jean  XI,  11. 

•  1  Cor.  XI,  30.  —  Dans  une  critique  déUiUée, 
on  pourrait  relever  plus  d'une  faute  dans  ce  pas- 
sage ;  deux  mots  grecs  différents  y  sont  rendus  par 
le  même  mot,  plusieurs,  qui  n'est  la  vraie  traduc- 
tion ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  et  puis  dira-l-on  en 
bon  français  :  plusieurs  grands  et  TiobUs,  plusieurs 
mécontents  et  révoités  ? 
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à  Tos  lecteurs  intelligents  la  possibilité 
f  entendre  cela  du  sommeil  de  la  mort\ 
tandis  qae,  par  votre  traduction,  vous  leur 
êtes  presque  complètement  celle  de  le 
piraadre  au  sens  spirituel.  Est-ce  peut-être 
là  Totre  intention?  Qn^à  moi  ne  tienne; 
■ais  encore  une  fois,  étes-vous  bien  sûr 
ée  posséder  le  vrai  sens,  et  avez- vous  do- 
tant Dieu,  le  droit  d'exclure  Vautre? 

Si  je  suis  entré  dans  cette  discussion  sur 
m  seal  mot  ce  n'est  pas  que  j*y  attache  une 
mportance  plus  grande  qu'à  tels  autres, 
ai  s^jet  desquels  je  pourrais  présenter  des 
réflexions  semblables.  Que  n'aurais-je  pas 
à  dire  si  je  passais  en  revue  tout  ceux  qui 
joaeat  an  certain  rôle  dans  les  écrits  sa- 
era?  si  je  vous  montrais  le  verbe  metanoô 
traduit,  dans  la  même  version  et  sans  né- 
ee^té  quelconque,  par  se  convertir,  s'a- 
mender,  se  repentir,  et  le  substantif  de  ce 
verbe  subissant  les  mêmes  variations;  si 
)e  vous  montrais  le  mot  képkalé  paraissant 
aeaf  fois  dans  un  même  chapitre  pour  si- 
giûfier  une  même  chose,  et  traduit  d'abord 
I«r  €hef,   puis  ^ektiête,  deux  expressions 
psrbîtement  identiques  selon  le  diction- 
Bsîre,  mais  non  plus  selon  l'usage,  à  telles 
enseignes  qu'il  serait  impossible  de  mettre 
partout  dans  ce  chapitre  le  mot  chef*;  si 
je  vous  montrais  enfin  le  mot  agapè  deux 
fois  répété  dans  le  chapitre  lY  de  la  pre- 
mière épître  de  Jean,  et  agapaô  quinze 
fois  ;  le  verbe  toujours  traduit  par  aimer  ; 
nais  le  substantif,  tantôt  par  amour,  tantôt 
par  charité,  et  il  faut  voir  dans  Ostervald 
combien  ce  dernier  mot  est  froid,  soit  qu'il 
s'agisse  de  l'amour  de  Dieu  on  de  celui  qui 
doit  nous  animer  nous-mêmes! 

Si  doncnous  avons  peséplus  que  personne 
arant  nous  toutes  les  expressions  du  texte 
sacré,  si  nous  les  avons  reproduites,  le 
fluê  passible,  en  donnant  une  traduction 
uniforme  du  même  n  ot  et  en  évitant,  quand 
cela  se  pouvait,  de  rendre  deux  termes 

«Jean  II,  13. 
•  1  Cor.  Xï. 


grecs  différents  par  le  même  terme  français, 
ce  n'a  pas  été  dans  un  sentiment  outré  de 
respect  pour  la  lettre;  mais  sous  cette 
lettre,  est  l'Esprit  ;  cette  lettre,  c'est  l'en- 
veloppe, grossière  quelque  fois  comme  la 
coque  d'une  amande,  dont  il  a  plu  à  Dieu 
de  revêtir  sa  pensée ,  et  nous  avons  eu  à 
cœur  de  donner,  le  plus  possible,  aux  lec- 
teurs illettrés  du  Nouveau  Testament,  toutes 
les  facilités  dont  nous  disposions  nous- 
mêmes  pour  pénétrer  cette  pensée  de  Dieu. 
£n  comparant  les  divers  passages  oii  se 
trouve  le  même  mot  français,  ils  parvien- 
dront à  démêler  les  diverses  nuances  de  ce 
mot,  comme  les  savants  j  parviennent  en 
comparant  les  divers  textes  de  l'original, 
et  comme  pouvaient  très  bien  le  faire  les 
premiers  lecteurs  du  Nouveau  Testament 
sans  autre  science  que  celle  de  leur  langue 
maternelle.  S'il  faut  le  répéter,  je  parle  sur- 
tout des  expressions  devenues  en  quelque 
sorte  techniques  par  le  fait  même  des  livres 
sacrés. 

Car  c'est  ici,  particulièrement,  qu'il  im- 
porte d'entrer  dans  la  pensée  de  Dieu,  pen- 
sée qui  me  parait  avoir  été  méconnue  par 
quelques  traducteurs  ^  et  par  un  plus  grand 
nombre  de  critiques,  notamment  par  M. 
Pétavel.  A  qui ,  selon  la  pensée  du  Saint- 
Esprit^  les  Ecritures  de  Dieu  sont-elles 
destinées?  Quel  public  doit-on  avoir  en 
vue  quand  on  les  traduit?  Qu'est-ce  qu'on 
entend  par  une  version  populaire  de  la 
Bible?  Si  l'on  entend  une  version  propre 
à  se  voir  acceptée  par  le  peuple  de  Dieu , 
nous  sommes  d'accord  ;  mais  si  l'on  aspire 
à  donner  une  Bible  qui  soit  agréable  au 
monde,  et  particulièrement  bien  reçue  des 
littérateurs ,  nous  pensons  que  c'est  pour- 
suivre une  chimère,  s'exposer  à  falsifier  les 
Ecritures  et  ne  pas  obéir  à  l'intention  de 
Dieu.  Pour  peu  qu'on  veuille  rester  fidèle 
à  l'original,  on  sera  condamné  à  écrire  des 
phrases  qui  ne  sont  françaises  que  dans  la 

t  Voir  la  préface  de  la  Bible  de  Genève  de  iSOS. 
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Bible.  Par  exemple,  St.  Paul  dit  aox  Co* 
rinthiens  M  «  Si  quelqu'un  en  Christ  nou- 
velle créature,  »  ou  «  nouvelle  création.  » 
De  cela,  et  sans  vous  écarter  du  littéralisme, 
vous  ferez  une  phrase  française,  en  mettant 
est  entre  quelqu'un  et  en,  puis  il  est  une, 
entre  Chrisê  et  nouvelle;  mais  trouverez- 
vous  quelque  part,  dans  un  livre  français  : 
être  en  Platon,  être  en  Descartes,  être  en 
Voltaire,  être  en  Napoléon,  être  en  un 
homme  quelconque?  Si  donc  vous  dites, 
avecTapôtre,  être  en  Christ,  vous  devrez 
justifier  Texpression  en  la  rapprochant  de 
cette  parole  du  Seigneur  :  «  Celui  qui 
demeure  en  moi  et  en  qui  je  demeure  '.  » 
Mais  est-il  d'aucune  manière  plus  con- 
forme au  génie  du  français  de  dire:  de» 
meurer  en  quelqu'un,  que  être  en  lui?  Je 
pourrais  même  demander  si  une  telle  locu- 
tion était  mieux  dans  le  génie  de  la  langue 
grecque  ?  C'est  que  la  langue  de  la  Bible 
(et  plusieurs  l'oublient)  n'est  pas  purement 
humaine,  comme  Jésus-Christ  n'est  pas  sim- 
plement un  homme.  Il  est  dans  le  Père»  et 
le  Père  est  en  lui.  Voilà  pourquoi  nous  pou- 
vons être  en  lui,  et  qu'il  peut  être  en  nous. 
Nul  Français  donc  n'acceptera  votre  style, 
aussi  longtemps  qu'il  ne  croira  pas  à  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  et  à  l'inspiration  de 
sa  Parole.  En  d'autres  termes,  le  christia- 
nisme, apportant,  faisant  surgir  et  créant 
des  faits  nouveaux,  a  dû  créer  des  expres- 
sions qui  y  correspondissent,  locutions  qui 
ne  seront  admises  que  dans  la  mesure  où 
l'on  admettra  les  faits  eux-mêmes  dont 
elles  sont  l'expression.  Les  mots  sont  restés 
les  mêmes,  leur  sens  et  leur  emploi  ont 
changé. 

Le  monde  !  les  littérateurs  !  Après  avoir 
poli  le  langage,  non  pas  de  nos  anciennes 
versions  seulement,  mais  des  apôtres  et  du 
Seigneur  lui-même,  vous  pensez  que  les  lit- 
térateurs et  le  monde  vous  liront  avec  plai- 
sir? £h!  non;  comme  que  vous  rendiez  les 

*  2  Cor.  V,  17. 

•  Jean  XV,  5. 


premiers  chapitres  de  St.  Matthieu;    ces 
chapitres  resteront  pour  l'essentid  ce  qaHls 
sont,  et  vous  y  aurez  toujours  le  mystère 
de  l'incarnation ,  les  austères  discours  de 
Jean-Baptiste,  la  colombe  dont  on  s'est  tant 
moqué  et  la  tentation  dans  le  désert  :  lé- 
gendes, absurdités^  dira  le  monde;  point 
d'esprit,  pas  de  trait,  peu  d'intérêt,  diront 
les  littérateurs.  Recommanderez- vous  à  leor 
attention  l'Ëpître  aux  Romains,  cette  clef 
d'or  des  Ecritures,  en  vous  efforçant  de  loi 
imprimer  certains  charmes  de  style  dont 
elle  est  peu  susceptible  ;  on  la  première  de 
de  St.  Jean,  en  y  supprimant  ses  apparentes 
longueurs  ?  Ah  !  je  n'^  pas  besoin  de  tous 
dire  ce  qui,  dans  ces  deux  écrits,  repoussera, 
quoi  que  vous  fassiez,  le  public  que  vous 
voulez  atteindre. 

Non,  il  n'a  pas  été  dans  la  pensée  de 
Dieu  que  la  Bible  fût  jamais  du  goût  de 
tout  le  monde.  On  peut  appliquer  à  ce  li^re 
ce  que  Paul  dit  de  la  justification  :  «  il  est 
par  la  foi,  pour  la  foi.  »  Je  ne  concède  pas 
au  sage  RoUin  (qui  du  reste  parlait  de  la* 
Vulgate),  que  les  Ecritures  ne  sont  belles 
que  par  les  choses,  sans  que  la  forme  y 
concoure.  11  est  permis  de  trouver  de  la 
beauté  dans  le  style  d'EsaXe  et  des  Psaumes, 
même  dans  la  simplicité  des  naïfs  rébits  de 
la  Genèse  et  des  Evangiles,  comme  aussi 
dans  quelques  élans  de  cœur  et  quelques 
éclairs  d'éloquence  de  l'apôtre  St.  Paul  ; 
mais  enfin,  il  est  sûr  qu'il  n'est  aucun  des 
auteurs  sacrés  qui  ait  visé  à  l'effet  par  le 
style,  et  quand  on  croit  qu'ils  ont  parié  par 
le  Saint-Esprit,  on  ne  s'en  étonne  nulle- 
ment. ' 

Si  Dieu  avait  voulu  tgouter  à  la  force  di- 
vine de  sa  Parole  les  attraits  de  la  sagesse 
humaine ,  il  l'eût  pu  sans  aucun  doute.  A 
supposer  qu'il  n'existât  pas  en  Judée  de 
rabbins  à  la  hauteur  de  cette  tâche,  il  y 
avait  sûrement  à  Athènes  ou  à  Corinthe 
quelque  philosophe  grec,  quelque  rhéteur 
habile,  dont  le  Saint-Esprit  pouvait  faire 
un  Pascal  ou  un  Bossuet.  Au  lieu  de  oela, 


145  — 


i  TE  dioiair  nn  juif  helléniste  de  Cilicie, 
âeyé  dans  les  lourdes  traditions  des  pha- 
risiens; et  cet  homme,  d'nn  extérieur  d'ail- 
leurs peu  engageant ,  devra  se  présenter 
M  monde  cultivé  de  la  Grèce  et  de  Rome 
liée  sou  grec  hébraXsant,  son  langage  de 
jmnce,  sa  diction  si  peu  élégante  que  ses 
idrersaires  de  Gorinthe  lui  en  feront  un 
grief.  A  côté  de  lui,  il  y  aura  deux  ou  trois 
ffichenrs  de  la  (Galilée,  gens  illétrés  s'il  en 
ht,  et  à  tel  point  que  leurs  compatriotes 
k  Jérusalem  les  en  méprisent.  Mais  ces 
gens,  qui  seront,  il  est  vrai,  des  instruments 
de  conversion  pour  un  proconsul  de  Tile 
de  Chypre,  pour  un  juge  de  T Aréopage, 
pour  des  personnes  appartenant  à  Néron, 
ne  sont  pas  néanmoins  envoyés  aux  sages 
et  iQx  puissants  de  ce  siècle.  Ce  sont  les 
petits  surtout,  c'est  la  foule  qui  entendra 
leurs  prédications;  quant  à  leurs  écrits, 
411'il  faut  distinguer  ici  de  leurs  discours , 
^estanx  églises,  aux  seules  «  assemblées 
de  Diea  en  Jésus-Christ,  »  qu'ils  seront 
adressés.  Que  jugez- vous  donc  que  des  tra- 
dwtewB  doivent  faire  pour  entrer  pleine- 
neot  dans  la  pensée  de  Dieu  ?  Quel  public 
^t'il  qu'ils  aient  en  vue. 
(^  Im  prochamement,)  l.  burnibr. 


MELANGES. 

Accueil  fait  en  1713,  dans  les  villes  de 
Henève ,  de  Berne  et  de  Francfort, 
à  trente-six  protestants  français  li- 
bérés des  galôres  de  Louis  XIV. 

(ExlraU  du  journal  de  Vun  d'entre  evay: 
iean  Marlheillej  de  Bergerac) 

• . . .  Sortie  du  port  de  Marseille  le  vingt 
inn  1713,  la  barque  sur  laquelle  nous  étions 
laontés  toncba  quelques  jours  après  à  la  ra- 
^  de  Vaiefranche.  J'ai  déjà  dit  que  ce  port 
de  mer  était  hors  de  France  et  que  cette 
Taie,  qui  est  du  comté  de  Nice,  était  de  la 
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dépendance  du  roi  de  Sardaigne.  —  Ayant 
donc  mouillé  dans  cette  rade,  nous  deman- 
dâmes à  notre  patron  s'il  lui  plaisait  de 
nous  débarquer  à  Yiilefrancbe  pour  y  cou- 
cher, et  nous  y  rafraîchir  pour  cette  nuit- 
là  ,  et  que  le  lendemain  matin  nous  nous 
rembarquerions  à  ses  ordres.  «  Je  veux 
bien,  nous  dit-il.  Messieurs,  vous  faire  ce 
plaisir,  dans  l'espérance  que  vous  n'abuse- 
rez pas  de  ma  bonté;  car,  étant  là  vous 
êtes  les  maîtres  de  ne  vous  pas  rembar- 
quer, et  si  vous  me  jouiez  ce  tour-là ,  vous 
me  mettriez  dans  le  plus  grand  embarras 
du  monde;  car  vous  savez  la  soumission 
que  j'ai  signée,  de  ne  vous  pas  débarquer 
dans  ce  port,  mais  seulement  à  Oneille,  Li- 
vourne  ou  Gênes,  et  cela  sous  peine  de  400 
livres  d'amende ,  confiscation  de  ma  bar- 
que et  emprisonnement  personnel.  »  Nous 
lui  donnâmes  parole  d'honnêtes  gens  de 
nous  soumettre  à  ses  ordres,  et  de  partir 
quand  il  voudrait  U  se  lia  à  nous  sans  le 
moindre  scrupule^  et  nous  débarqua.  Nous 
fâmes  loger  dans  quatre  ou  cinq  auberges, 
qu'il  y  avait  proche  du  port.  Le  lendemain, 
qui  était  un  dimanche,  nous  nous  dispo- 
sions à  nous  rembarquer  ;  mais  notre  pa- 
tron nous  dit  qu'il  avait  à  parler  à  quel- 
qu'un dans  la  ville  de  Nice  (qui  n'est  éloi- 
gnée de  Yiilefrancbe  que  d'une  petite  lieue), 
qu'il  s'y  en  allait,  qu'il  y  entendrait  la  mes- 
se ,  et  qu'il  nous  viendrait  rejoindre  à  Yii- 
lefrancbe pour  nous  embarquer.  Je  lui  dis 
que,  s'il  voulait,  j'irais  avec  lui  pour  voir  la 
ville  de  Nice.  «  Très  volontiers,»  me  dit-il; 
et  trois  autres  de  nos  frères  se  joignant  à 
moi,  nous  fûmes  tous  cinq  à  cette  dernière 
ville.  En  y  entrant  le  patron  nous  dit  qu'il 
irait  entendre  la  messe,  et  que  nous  l'atten- 
dissions dans  le  premier  cabaret  que  nous 
trouverions.  Nous  nous  y  accordâmes.  Là- 
dessus  nous  enfilâmes  une  grande  rue  ;  et 
comme  c'était  un  dimanche,  que  toutes  les 
boutiques  et  maisons  étaient  fermées ,  on 
ne  voyait  presque  personne.  Nous  ne  lais- 
sâmes pas  d'apercevoir  un  petit  bonhomme, 
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qui  venait  à  nons.  Nons  n'y  faisions  pas  d'a- 
bord attention;  mais  lui  s'approchant  de 
nous,  nous  salua  très  civilement,  et  nous 
pria  de  ne  prendre  pas  en  mauvaise  part, 
sMl  nous  demandait  d'où  nous  venions. 
Nous  lui  répondîmes  que  nous  venions  de 
Marseille.  Alors  il  s'émut,  n'osant  pas  d'a- 
bord nous  demander  si  nous  venions  des 
galères;  car  c'est  faire  un  grand  affront 
à  un  homme ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
cause  de  religion,  de  lui  dire  qu'il  a  été  aux 
galères.  «  Mais ,  je  vous  prie ,  messieurs, 
continua-t-il,  en  êtes-vous  sortis  par  ordre 
du  roi  ?  —  Oui ,  monsieur,  lui  répondîmes- 
nous  ;  nous  venons  des  galères  de  France. 
—  Hélas ,  bon  Dieu  1  dit-il  ;  seriez  -  vous 
de  ceux  qu'on  y  a  délivrés  il  y  a  quelques 
jours  pour  fait  de  religion?»  Nous  le  lui 
avouâmes.  Cet  homme ,  tout  transporté  de 
joie,  nous  pria  de  le  suivre.  Nous  le  fîmes, 
sans  balancer ,  de  même  que  notre  patron, 
qui  craignait  quelque  embûche  pour  nous  ; 
car  il  n'y  a  pas  à  se  fier  aux  Italiens.  Cet 
homme  nous  mena  dans  sa  maison,  qui  res- 
semblait plutôt  au  palais  d'un  grand  sei- 
gneur, qu'à  celle  d'un  négociant.  Etant  en- 
trés ,  et  ayant  refermé  la  porte ,  il  nous 
sauta  au  cou,  nous  embrassant  en  pleurant 
de  joie ,  et  appelant  sa  femme  et  ses  en- 
fants: <  Venez,  leur  dit-il ,  voir  et  embras- 
ser nos  chers  frères ,  sortis  de  la  grande 
tribulation  des  galères  de  France.»  Sa 
femme ,  deux  fils  et  deux  filles ,  nous  em-  - 
brassèrent  à  qui  mieux  mieux,  louant  Dieu 
de  notre  liberté.  Apn  s  quoi  M.  Bonijoli  le 
père  (  c'était  son  nom  ) ,  nous  pria  de  nous 
mettre  décemment  pour  assister  à  la  prière, 
qu'il  allait  faire.  Nous  nous  mîmes  tous  à 
genonx ,  le  patron  Jovas  aussi  bien  que  les 
autres  ;  et  M.  Bonijoli  fit  une  prière  au  su- 
jet de  notre  délivrance ,  la  plus  zélée  et  la 
plus  pathétique  que  j'aie  jamais  entendue. 
Nous  fondions  tous  en  larmes ,  le  patron 
comme  les  autres  ;  et  il  nous  assura  depuis 
qu'il  croyait  être  en  paradis.  Après  la  priè- 
re ,  on  prépara  le  déjeuner  ;  et  après  plu- 


sieurs discours  pieux  sur  la  grâce  puissante 
de  Dieu ,  qui  nons  avait  fait  triompher  de 
nos  ennemis  en  nous  donnant  la  constance 
de  soutenir  la  vérité  de  son  saint  Evan- 
gile, il  nous  demanda  combien  de  nons  a- 
vaient  été  délivrés.  Nous  lui  dîmes  :  «  Trente- 
six.  —  Cela  s'accorde  avec  ma  lettre ,  nous 
dit-il.  Où  sont  donc  les  autres  ?  —  A  Ville- 
franche  ,  »  dîmes-nous.  De  là  nous  lui  ra- 
contâmes toute  notre  histoire ,  et  par  quel 
hasard  nous  nous  trouvions  dans  Nira* 
«  Mais  à  votre  tour,  monsieur ,  lui  dîmes- 
nous  ,  informez-nous ,  s'il  vous  plaît ,  qui 
vous  êtes,  et  par  quel  hasard  vous  nons 
avez  en  quelque  manière  reconnus  en  me. 
—  Je  suis,  dit-il ,  de  Nîmes  en  Languedoc. 
J'en  sortis  après  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes;  et  sous  la  protection  du  duc  de  Sa- 
voie, à  présent  roi  de  Sardaigne,  je  me  vins 
établir  dans  cette  ville ,  où  j'ai  négocié  si 
heureusement,  qu'avec  la  bénédiction  de 
Dieu ,  j'ai  acquis  un  bien  assez  considéra- 
ble, et  que,  quoiqu'il  n'y  ait  dans  cette  ville 
aucun  protestant  que  moi  et  ma  famille, 
j'y  vis  dans  une  parfaite  tranquillité  par 
rapport  à  la  religion.  Il  est  vrai  que  notre 
souverain  m'y  a  toujours  protégé,  ne  vou- 
lant pas  qu'aucun  de  ses  sujets,  soit  ecclé- 
siastiques, ou  laïques ,  m'inquiète  le  moins 
du  monde.  Et  pour  vous  satisfaire,  ajouta- 
t-il,  sur  l'autre  demande  que  vous  me  faites, 
je  vous  dirai  qu'un  de  mes  correspondants 
de  Marseille  m'a  écrit  le  propre  jour  de 
votre  délivrance,  et  m'a  prié ,  si  le  hasard 
voulait  que  vous  passassiez  par  ici,  de  vous 
assister  de  mon  mieux.  Vous  avez  va  ce 
matin  par  quel  hasard  je  vous  ai  ti'ouvés 
en  rue ,  et  je  suis  assuré  que  c'est  la  Pro- 
vidence divine  qui  a  dirige  cette  heureuse  * 
rencontre,  et  qui  m'a  inspiré  de  sortir  de  ma 
maison  ce  matin,  moi  qui  n'en  sors  jamais 
le  dimanche.  »  Enfin  après  nous  être  édi- 
fiés les  uns  les  autres ,  en  admirant  les  se- 
crêtes  voies  dont  Dieu  se  sert  pour  mani- 
fester sa  puissance,  aussi  bien  que  sa  grâce 
et  sa  miséricorde ,  à  ceux  qui  le  craignent 
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et  qui  inYoqaent  son  saint  nom ,  noas  rai- 
sonnâmes snr  ce  qa'il  y  anrait  à  faire  pour 
tâcher  de  continuer  notre  route  pour  Ge- 
nète.  Les  inconvénients,  qui  s'y  trouvaient, 
pvarent  d'abord  impossibles  à  surmonter. 
Le  paton  Jovas  produisit  copie  de  la  sou- 
mission qu'il  avait  signée  à  Marseille ,  et 
qai  lai  défendait,  sous  les  peines  que  j'ai 
dites  plus  haut,  de  nous  débarquer  à  Ville- 
franche.  Il  n'aurait  pas  été  difficile  de  jus- 
tifier ce  qu'il  avait  fait  par  le  prétexte  d'un 
temps  contraire,  par  lequel  les  navigateurs 
sont  toujours  excusés.  Mais  de  ne  pas  pour- 
suivre de  là  sa  route  par  mer  jusqu'à  Oneil- 
le,  Livourne  ou  Gênes,  suivant  ses  ordres, 
eela  emportait  une  contravention  manifeste. 
Il  est  vrai  que  nous  pouvions  nous  moquer 
impayément  du  patron  Jovas ,  étant  hors 
de  la  domination  de  la  France  et  à  l'abri  de 
tonte  contrainte.  Mais  notre  honneur  et  no- 
tre conscience  s'y  opposaient.  D'un  autre 
côté,  M.  Bonijoli  paraissait  extrêmement 
al&rmé  pour  nous,  si  nous  allions  débarquer 
dansnn  de  ces  trois  ports  de  mer,  Oneille, 
LiTourne  ou  Gênes.   Il  nous  représentait 
9W  de  là  à  Genève  nous  aurions  des  pei- 
nes et  des  difficultés,  qui  lui  paraissaient  in- 
Mrmoutables ,  vu  les  montagnes  nombreu- 
se et  impraticables  à  nos  vieillards  et  à 
nos  infirmes  ;  joint  à  ce  que  nous  ne  pour- 
nons  trouver  des  montures  pour  une  si 
grosse  troupe,  qu'à  des  prix  excessifs  et 
an-dessus  de  nos  forces  ;  et  que  nous  trou- 
vant sans  aide  ni  secours  de  personne,  nous 
menons  réduits  à  embrasser  le  moyen  que 
nous  avions  évité  à  Marseille,  qui  était  de 
fréter  nu  vaisseau  pour  nous  porter   en 
Hollande  ou  en  Angleterre,  ce  qui  nous 
8«ndt  trop  onéreux  et  d'un  grand  retarde- 
"*cnt.  Que  faire  donc  pour  remédier  à  tant 
^  difficultés  ?  Il  n'y  avait,  ce  semble,  é'axi- 
^  parti  à  prendre  que  celui  de  manquer 
*  ^  foi  promise  au  patron  Jovas.  Mais 
nons  ne  le  voulions  pas  faire ,  au  péril  mô- 
^  de  notre  vie.  Ce  pauvre  homme ,  pen- 
dant le  conseil  que  nous  tenions  en  sa  pré- 


sence, était  toujours  en  posture  de  sup- 
pliant, appréhendant  sans  cesse  que  notre 
conclusion  ne  le  perdit,  et  que  les  mission- 
naires ne  le  poursuivissent  à  toute  outran- 
ce, si  nous  prenions  notre  route  de  Nice  à 
Genève.  M.  Bonijoli  et  nous  le  rassurâmes, 
en  protestant  devant  Dieu  que  nous  l'af- 
franchirions de  tous  risques  par  rapport  à 
ses  ordres;  que  nous  préférerions  toujours 
son  bien-être  à  notre  propre  soulagement  ; 
et  que  si  nous  ne  voyions  aucune  autre 
voie  pour  sa  décharge  et  sa  sûreté ,  nous 
nous  rembarquerions  incontinent  dans  sa 
barque.  Après  cette  assurance,  notre  patron 
se  tranquillisa;  mais  nous,  nous  restions  à 
nous  regarder  l'un  l'autre  sans  pouvoir 
rien  conclure;  lorsque  tout  à  coup  M.  Boni- 
joli  s'écria  qu'il  pensait  à  un  moyen  qu'il 
croyait  sûr,  et  qu'il  Fallait  sur-le-champ 
tenter.  * 

Il  faut  savoir  qu'à  la  paix  d'Utrecht,  le 
roi  de  France  avait  rendu  la  ville  et  le 
comté  de  Nice  au  duc  de  Savoie ,  et  qu'a- 
près en  avoir  fait  l'évacuation,  il  laissa  dans 
Nice  un  commissaire  pour  régler  les  affai- 
res soit  de  dette  ou  autres  qui  étaient  en 
discussion  entre  la  cour  de  France  et  celle 
de  Turin.  Ce  commissaire  français  se  nom- 
mait M.  Carboneau.  C'était  un  jeune  gen- 
tilhomme, qui,  quoiqu'il  ne  fût  pas  Gascon 
de  naissance,  savait  parfaitement  bien  s'en 
donner  les  airs.  Chacun  sait  que  les  gens 
de  cette  province  affectent  extrêmement  la 
générosité ,  et  qu'ils  sont  toujours  prêts  à 
offrir  et  à  rendre  leurs  services  à  ceux  qu'ils 
adoptent  pour  leurs  amis  de  cœur.  Il  était 
en  ces  termes  avec  M.  Bongoli;  car,  comme 
ce  dernier  était  le  seul  Français  qui  fût  à 
Nice,  que  d'ailleurs  ses  fils  et  ses  filles, 
parfaitement  bien  élevés,  étaient  à  peu  près 
de  l'âge  du  commissaire,  ce  dernier  s'était 
si  bien  impatronisé  chez  M.  Bonijoli,  et 
était  si  bon  ami  de  lui  et  de  sa  famille,  qu'il 
était  avec  eux  comme  l'enfant  de  la  mai- 
son. Ce  fut  au  souvenir  de  ce  commissaire 
français,  que  M.  Bonijoli  forma  le  projet 
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qu'on  va  voir,  et  qui  réassit  à  merveille, 
n  pria  le  patron  Jovas  de  lui  confier  la 
copie  de  sa  soumission,  ce  que  le  patron  fit 
volontiers.  Il  nous  pria  ensuite  de  patienter 
un  peu;  après  quoi  il  sortit,  et  revint  une 
heure  après  accompagné  du  commissaire 
français.  Ce  commissaire  interrogea  le  pa- 
tron Jovas  avec  un  air  d'autorité,  que  sa 
charge  lui  donnait.  Il  lui  demanda  d'où  il 
venait ,  d'où  il  était,  et  de  quoi  sa  barque 
était  chargée.  Le  patron  lui  ayant  répondu 
à  tout,  ce  commissaire  lui  ordonna  de  la 
part  du  roi  de  France ,  de  débarquer  ses 
trente^six  hommes  et  de  les  conduire  à  Ni- 
ce ;  lui  défendant  sous  peine  de  désobéis- 
sance, de  sortir  du  port  de  Villefranche 
avec  sa  barque,  que  par  ses  ordres.  Le  pa- 
tron s'y  soumit,  alla  à  Yillefranche  sur-le- 
champ  et  conduisit  le  reste  de  nos  frères  à 
Nice.  M.  Bonijoli^  après  leur  avoir  fait  un 
accueil  digne  de  son  zèle,  les  logea  dans 
dififérentes  auberges,  à  ses  frais,  ordonnant 
de  les  bien  traiter.  Pour  nous  quatre,  il 
nous  retint  dans  sa  maison,  nous  faisant  la 
meilleure  chère  qu'il  lui  fut  possible  pen- 
dant trois  jours,  que  nous  séjournâmes 
dans  cette  ville.  Ces  trois  jours  furent  em- 
ployés à  satisfaire  la  vanité  du  commissaire, 
n  nous  faisait  venir  tous  les  matins  devant 
sa  maison,  et  se  tenant  sur  un  balcon  en 
robe  de  chambre,  avec  une  liste  de  nos 
noms  à  la  main,  il  nous  appelait  l'un  après 
l'autre,  nous  demandait,  d'un  air  d'autorité 
et  de  petit-maître,  qui  nous  faisait  rire  en 
nous-mêmes,  d'où  nous  étions,  le  nom  de  nos 
parents,  quel  âge  nous  avions,  et  autres  in- 
utilités semblables;  le  tout  pour  faire  voir 
sa  petite  autorité,  qu'il  estimait  très  gran- 
àe,  à  une  foule  de  bourgeois  de  la  ville,  qui 
s'assemblaient  devant  sa  maison,  pour  voir 
ce  que  c'était.  M.  Bonijoli  nous  avait  pré- 
venus que  ce  sieur  commissaire  s'en  fai- 
sait un  peu  accroire,  et  il  nous  exhorta  à 
nous  soumettre  par  politique  à  ce  qu'il  exi- 
gerait de  nous  ;  quoiqu'en  vérité  sa  suffi- 
sance fût  un  peu  outrée;  car  il  nous  faisait 


tenir  une  heure  ou  deux  devant  lui,  le  cha- 
peau bas ,  avec  un  air  de  soumission,  que 
nous  n'étions  pas  obligés  d'avoir  à  son  é- 
gard,  et  que  nous  n'aurions  pas  pris,  étant 
hors  de  la  domination  de  la  France ,  sans 
l'espérance  que  nous  avions  que  ce  commis- 
saire nous  aiderait  efficacement  à  poursui- 
vre notre  route  de  Nice  à  Genève.  En  effet» 
le  troisième  jour  de  cet  exercice,  et  après 
s'être  rassasié  de  l'encens  qu'il  s'était  don- 
né, il  fit  venir  chez  lui  le  patron  Jovas  et 
lui  mit  un  papier  en  main,  lui  disant  de  le 
Ure,  et  de  lui  dire  s'il  en  était  content.  Ce 
papier,  très  authentique,  étant  honoré  des 
armes  du  roi  imprimées,  et  portant  en 
grosses  lettres  un  dé  par  le  roi ,  disait  qne 
lui  commissaire  ordonnateur  pour  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne,  ayant  appri^qn*il 
était  entré  dans  le  port  de  Yillefranche 
une  barque  française,  qui  avait  été  chassée 
et  poursuivie,  jusqu'à  l'entrée  dudit  port, 
par  deux  oorsaires'^napolitains  ;  il  s'était 
rendu  audit  Yillefranche ,  et  avait  trouvé 
cette  barque  être  de  Marseille,  chargée  de 
trente-six  hommes,  délivrés  des  galères  de 
France,  allant  en  Italie ,  et  qu'ayant  visité 
et  examiné  tant  la  barque  que  les  hommes, 
il  avait  trouvé  qu'ils  étaient  dénués  de  tons 
vivres ,  et  qu'ils  n'avaient  pas  le  moyen  de 
s'en  pourvoir;  que  d'ailleurs  les  deux  cor- 
saires napolitains  attendaient  en  mer,  à  la 
vue  de  Yillefranche,  que  cette  barque  sor- 
tit pour  s'en  saisir;  que  cette  considération, 
et  celle  de  l'état  où  ces  trente-six  hommes 
se  trouvaient  sans  vivres,  ni  argent,  avait 
porté  lui  commissaire,  toujours  attentif  aux 
intérêts  de  la  nation  française,  à  ordonner, 
de  la  part  du  roi,  au  patron  de  cette  bar- 
que nommé  Jovas,  de  débarquer  ces  trente- 
six  hommes  pour  qu'ils  prissent  de  là  lenr 
route  pour  Genève ,  lieu  de  leur  destina- 
tion; et  que,  malgré  la  protestation,  qne 
ledit  patron  avait  faite,  en  vertu  d'une  sou- 
mission qu'il  avait  signée  à  Marseille,  s'en- 
gageant  sous  de  grosses  peines  à  ne  les  pas 
débarquer  à  Yille&anche,  lui  commissaire 
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1^  andt  conisraint  et  forcé,  en  verta  de 
Ilntorité  que  Sa  Majesté  loi  avait  confiée 
dans  le  comté  de  Nice,  etc. 

Ayant  remis  cette  déclaration  an  patron 
Jofas,  il  lai  demanda  s'il  en  était  content. 
«Très  content ,  monsieur,  répondit »le  pa- 
tron. —  £h  bien ,  repartit  le  commissaire, 
ta  peox  fiûre  voile  pour  Marseille  qaand 
ta  voudras ,  et  ta  n'as  qn'à  jeter  sur  moi 
toate  la  &ute  qu'on  t'imputera,  comme 
fayant  forcé  à  m'obéir.  »  On  peut  juger  si 
ce  patron  était  satisfait.  Il  se  voyait  affran- 
chi d'où  plus  long  voyage ,  et  son  argent, 
qae  nous  lui  payâmes  d'abord ,  facilement 
pgné.  U  partit  donc  pour  Marseille,  et  en 
prenant  congé  de  nous,  il  nous  promit  d'à- 
Tertir les deax  autres  barques,  qu'il  ren- 
eontrendt  sur  sa  route,  de  venir  à  Ville- 
franche  pour  y  recevoir  le  même  traitement 
(pie  loi,  de  cet  honnête  commissaire,  qui 
n'avait  pas  dédaigné  d'inventer  tant  de 
Fiétextes  faux  pour  lui  faire  plaisir,  et  & 
aoos.  La  suite  a  fait  voir  que  le  patron  Jo- 
^nons  tint  parole;  car  les  deux  barques 
innntes  furent  à  Yillefranche,  et  firent  le 
oéoe  manège  q.ue  lui.  Ainsi  tous  les  cent 
trente-six  délivrés  débarquèrent  dans  ce 
dernier  port,  et  de  là  firent  route  pour  Ge- 
nève. 

Après  le  départ  du  patron  Jovas,  M.  Bo- 
nijoli  se  prépara  à  nous  faire  partir.  Il 
l<Nia  trente-six  montures,  la  plupart  des 
viBles,  pour  nous  porter,  à  ses  frais,  jus- 
<!B'à  Turin,  avec  un  postillon  ou  gaide  pour 
iM)ns  y  conduire.  Nous  partîmes  donc  de 
Nice,  au  commencement  de  juillet,  nous 
trente-six,  chacun  sur  sa  monture.  Nous 
avions  qnelques  vieillards  décrépits ,  qui 
nous  donnèrent  bien  de  la  peine ,  ne  pou- 
vant se  tenir  à  cheval.  Nous  traversâmes 
avec  beaucoup  de  fatigue,  quantité  d'affreu- 
ses montagnes,  nommément  celle  qu'on  ap- 
P^Ue  le  col  de  Tende,  dont  la  dme  est  si 
liante  qu'elle  parait  toujours  être  dans  les 
^^;  et  quoique  nous  fussions  dans  le  plus 
^d  de  l'été ,  et  qu'au  bas  de  cette  mon- 


tagne on  brûlât  de  chaleur ,  étant  arriV'és 
sur  sa  cime  nous  souffrions  un  tel  froid, 
qu'il  nous  fallut  descendre  de  cheval  et 
marcher  pour  nous  réchauffer.  La  neige  et 
le  verglas  est  toujours  là  d'une  hauteur 
prodigieuse.  Cependant  on  n'a  pas  de  peine 
à  monter  cette  montagne ,  toute  haute  et 
escarpée  qu'elle  est;  car  elle  a  trois  lieues 
de  montée,  et  l'on  y  a  pratiqué  un  chemin 
fort  commode,  en  zigzag,  par  lequel  on 
monte  sans  s'apercevoir  de  la  roideur  de 
la  montagne.  Nous  la  redescendîmes  pour 
entrer  dans  la  plaine  du  Piémont,  le  plus 
beau  et  agréable  pays  du  monde.  Sans 
m'arrêter  à  décrire  les  villes ,  bourgs  et 
villages,  par  où  nous  passâmes,  et  dont  aus- 
si bien  les  noms  me  sont  la  plupart  échap- 
pés, nous  arrivâmes  à  Turin  ^  capitale  du 
Piémont,  et  la  résidence  de  Sa  Majesté  sar- 
dinoîse.  Nous  logeâmes  dans  des  auberges, 
et  dès  le  lendemain  au  matin  nous  eûmes 
la  visite  de  plusieurs  Français  protestants, 
dont  il  y  en  a  toujours  bon  nombre ,  qui 
font  leur  résidence  dans  cette  ville,  pour 
leur  commerce,  et  qui  vont  dans  les  vallées 
prochaines  des  Vaudois,  assister  au  service 
divin.  Ces  messieurs,  à  qui  M.  Bonijoli  avait 
annoncé  notre  arrivée,  nous  reçurent  avec 
zèle  et  cor^alité,  nous  défrayant  de  tout 
pendant  trois  jours,  que  nous  séjournâmes 
dans  cette  grande  ville;  après  quoi  pous 
ayant  préparé  des  montures  pour  pour- 
suivre notre  route ,  ils  furent  supplier  le 
roi  de  Sardaigne  de  nous  faire  donner  un 
passe-port  pour  traverser  ses  états  jusqu'à 
Genève.  Sa  Majesté,  qui  était  pour  lors  Vic- 
tor-Amédée,  voulut  nous  voir.  Six  de  nous 
furent  admis  à  son  audience.  Les  ambassa- 
deurs de  Hollande  et  d'Angleterre  s'y  trou- 
vèrent. Sa  Majesté  nous  fit  un  favorable 
accueil ,  et  pendant  une  demi-heure  nous 
interrogea  sur  le  temps  que  nous  avions 
été  sur  les  galères ,  la  cause  pourquoi ,  et 
les  souffrances  que  nous  avions  endurées. 
Et  après  que  nous  lui  eûmes  succinctement 
répondu ,  il  se  tourna  vers  les  ambassa- 
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denrs  et  lenr  dit  :  «  Voilà  qui  est  crnel  et 
barbare.  >  Ensuite  Sa  Majesté  nous  de- 
manda, si  nous  avions  de  l'argent  ponr 
faire  notre  voyage.  Nous  lui  dîmes  que 
nous  n'en  avions  pas  beaucoup,  mais  que 
nos  frères,  nommément  M.  Bonijoli  de  Ni- 
ce, avaient  eu  la  charité  de  nous  défrayer 
jusqu'à  Turin  ;  et  que  nos  frères  de  Turin 
se  préparaient  à  en  faire  de  même  jusqu'^ 
Genève.  On  nous  avait  avertis  de  répondre 
ainsi  à  cette  demande;  sur  quoi  Sa  Majesté 
nous  dit:  «  Vous  pouvez  rester  dans  Turin 
tout  autant  qu'il  vous  plaira  pour  vous  y  dé- 
lasser; et  lorsque  vous  en  voudrez  partir , 
vous  pourrez  venir  à  ma  secrétairerie,  y 
prendre  un  passe-port,  que  je  donnerai  or- 
dre de  tenir  prêt.  »  Nous  dtmes  à  sa  Majesté 
que,  si  elle  le  trouvait  bon,  nous  partirions 
dès  le  lendemain.  «  Allez  donc  à  la  garde  de 
Dieu ,  »  nous  dit  ce  prince ,  et  il  ordonna 
sur-le-cbamp  au  secrétaire  d'état  de  nous 
expédier  un  passe-port  favorable,  ce  qui 
fut  fait.  Ce  passe-port  contenait,  non-seule- 
ment de  nous  laisser  passer  par  tous  ses 
états,  mais  ordonnait  même  à  tous  ses  su- 
jets de  nous  aider  et  secourir  de  tout  ce 
dont  nous  aurions  besoin  pendant  notre 
route.  Nous  ne  fûmes  pas  dans  le  cas,  grâ- 
ces à  Dieu  et  à  nos  frères  de  Turin,  qui 
pourvurent  abondamment  à  tout ,  et  nous 
défrayèrent  jusqu'à  Genève.  H  se  trouva  à 
Turin  un  jeune  homme  de  cette  dernière 
ville ,  horloger  de  profession ,  qui  voulant 
aller  à  Genève,  nous  pria  de  souffrir  sa 
compagnie  dans  notre  route  ;  ce  que  lui 
ayant  accordé  volontiers,  il  nous  suivit  à 
pied  jusqu'à  deux  journées  de  Genève,  ot 
il  prit  congé  de  nous,  disant  qu'il  savait  de 
là  une  route  pour  les  voyageurs  à  pied,  qui 
lui  abrégerait  le  chemin  d'un  jour.  Nous 
lui  souhaitâmes  bon  voyage.  Effectivement 
il  arriva  à  Genève  un  jour  avant  nous,  et 
ayant  raconté  dans  la  ville  que  trente-six 
confesseurs,  délivrés  des  galères  de  France, 
devaient  arriver  le  lendemain  à  Genève,  le 
vénérable  magistrat  de  cette  ville  le  fit  ap- 


peler, pour  qu'il  leur  confirmât  cette  nou- 
velle. Le  lendemain,  jour  de  dimanche, 
nous  arrivâmes  à  un  petit  village,  sar  nne 
montagne,  à  environ  une  lieue  de  Genève, 
d'où  nous  voyions  cette  ville  avec  une  joie 
qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  des 
Israélites  à  la  vue  de  la  terre  de  Canaan. 
Il  était  environ  midi,  lorsque  nous  arrivât 
mes  à  ce  village,  et  nous  voulions  poursui- 
vre sans  nous  y  arrêter  pour  dîner ,  tant 
notre  ardeur  était  grande  d'être  au  plus 
tôt  dans  une  ville  que  nous  regardions 
comme  notre  Jérusalem  !  Mais  notre  postil- 
lon nous  dit  que  les  portes  de  Genève  ne 
s'ouvraient  le  dimanche  qu'après  le  service 
divin,  c'est-à-dire,  à  quatre  heures  de  Ta- 
près-midi.  II  nous  fallut  donc  rester  dans 
ce  village  jusqu'à  ce  temps-là,  lequel  venu 
nous  montâmes  tous  à  cheval.  A  mesure 
.que  nous  approchions  de  la  ville ,  nous  a- 
percevions  une  grande  affluence  de  peuple 
qui  sortait.  Notre  postillon  en  parut  sur- 
pris, mais  bien  plus,  lorsque  arrivant  dans 
la  plaine  de  Plain-Palais  à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville,  nous  aperçûmes  venir  à 
notre  rencontre  trois  carrosses  entourés 
d'hallebardiers ,  et  une  foule  innombrable 
de  peuple  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui 
suivait  les  trois  carrosses.   D'aussi  loin 
qu'on  nous  vit ,  un  serviteur  du  magistrat 
s'avança  vers  nous,  et  nous  pria  de  mettre 
pied  à  terre  pour  saluer  avec  respect  et 
bienséance  Leurs  Excellences  de  Genève 
qui  venaient  à  notre  rencontre  pour  nous 
souhaiter  la  bienvenue.  Nous  obéîmes.  Les 
trois  carrosses  s'étant  approchés,  il  sortit 
de  chacun  un  magistrat  et  un  ministre,  qui 
nous  vinrent  tous  embrasser  avec  des  lar- 
mes de  joie  et  avec  des  expressions  si  pa- 
thétiques de  félicitations  et  de  louange  sur 
notre  constance  et  notre  résignation,  qu'el- 
les surpassaient  de  beaucoup  ce  que  nous 
méritions.  Nous  répondîmes  en  louant  et 
magnifiant  la  grâce  de  Dieu,  qui  seule  nous 
avait  soutenus  dans  nos  grandes  tribula- 
tions. Après  ces  embrassements,  Leurs  Ex- 
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eellences  donnèrent  permission  au  peuple 
d'approcher.  On  vit  alors  le  spectacle  le 
pios  toachant  qai  se  paisse  imaginer  ;  car 
phiâeurs  habitants  de  Genève  avaient  di- 
Tcn  de  lenrs  parents  aux  galères  ;  et  ces 
tens  citoyens  ignorant  si  ceux  pour  qui 
assoupiraient  depuis  tant  d'années,  étaient 
pirmi  nous,  dès  que  Leurs  Excellences  eu- 
rent permis  à  ce  peuple  de  nous  approcher, 
on  n'entendit  qu'un  bruit  confus  :  «  Mon 
fils,  on  tel)  mon  mari,  mon  frère,  êtes-vous 
là?»  Jugez  des  embrassements  dont  furent 
aceaeillis  ceux  de  notre  trctupe   qui   se 
trouvèrent  dans  le  cas.  En  général,  tout  ce 
people  se  jeta  à  nos  cous  avec  des  trans- 
ports de  joie  inexprimables,  louant  et  ma- 
gnifiant le  Seigneur  de  la  manifestation  de 
»  grâce  en  notre  faveur  ;  et  lorsque  Leurs 
Excellences  nous  ordonnèrent  de  remonter 
à  cheval  poar  faire  nôtre  entrée  dans  la 
ville,  nous  ne  pûmes  y  parvenir  qu'avec 
pone,  ne  pouvant  nous  arracher  des  bras 
h  ces  pieux  et  zélés  frères,  qui  semblaient 
avoir  encore  peur  de  nous  reperdre  de  vue. 
Eofinnous  remontâmes  à  cheval,  et  suivl- 
■es  Leurs  Excellences,  qui  nous  condui- 
sirent comme  en  triomphe  dans  la  ville. 
On  a?ait  fait  à  Grenève  un  magnifique  bàti- 
menl  pour  y  alimenter  les  bourgeois  qui 
tombaient  en  nécessité.  Cette  maison  venait 
d'être  achevée  et  meublée,  et  on  n'y  avait 
encore  logé  personne.  Leurs  Excellences 
trouvèrent  à  propos  d'en  faire  la  dédicace 
en  nons  y  logeant.  Us  nous  y  conduisirent 
donc,  et  nous  mimes  pied  à  terre  dans  une 
spacieuse  cour.  Tout  le  peuple  s'y  élança 
«û  foule.  Ceux  qui  avaient  leurs  parents 
dans  la  troupe  supplièrent  Leurs  Excel- 
Unces  de  leur  permettre  de  les  amener 
dicz  eux ,  ce  qui  leur  fut  très  volontiers 
•wordé.  M.  Bousquet ,  l'un  de  nous,  avait 
à  Genève  sa  mère  et  deux  sœurs,  qui  re- 
laient 7enu  réclamer.  Comme  il  était  mon 
wtime  ami,  il  pria  Leurs  Excellences  de 
»w  permettre  de  m'amener  avec  lui ,  ce 
^Q'Elles  lui  permirent  sans  aucune  diffi- 


culté. A  cet  exemple ,  tous  les  bourgeois, 
hommes  et  femmes,  s'écrièrent,  demandant 
à  Leurs  Excellences  d'avoir  la  même  con- 
solation, de  loger  ces  chers  frères  dans 
leurs  maisons.  Leurs  Excellences  ayant  d'a- 
bord permis  à  quelques-uns  d'en  prendre, 
une  sainte  jalousie  s'éleva  entre  les  autres, 
qui  murmuraient  et  se  plaignaient ,  disant 
qu'on  ne  les  regardait  pas  comme  de  bons 
et  fidèles  citoyens^  si  on  leur  refusait  la 
même  grâce  ;  si  bien  qu'il  fallut  que  Leurs 
Excellences  nous  abandonnassent  tous  à 
leur  empressement ,  et  il  n'en  resta  aucun 
dans  la  maison  française  (c'est  ainsi  que 
se  nomme  ce  magnifique  bâtiment  ).  Quant 
à  moi,  je  ne  fis  pas  grand  séjour  à  Genève, 
et  avec  six  de  notre  troupe,  trouvant  l'oc- 
casion d'une  berline ,  qui  avait  apporté  à 
Genève  le  résident  du  roi  de  Prusse,  et  qui 
s'en  retournait  à  vide,  nous  fîmes  marché 
avec  le  cocher  pour  nous  mener  jusqu'à 
Francfort-sur-le-Mein.  Messieurs  de  Genè- 
ve eurent  la  bonté  de  payer  notre  voiture, 
et  nous  donnèrent  de  l'argent  pour  notre 
dépense. 

Nous  partîmes  donc  de  Genève  à  nous 
sept,  dans  cette  berline,  et  arrivâmes  à 
Francfort  en  bonne  santé.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  j'oublie  la  générosité  chrétienne 
des  seigneurs  de  Berne.  Le  grand  Avoyer 
de  cette  dernière  ville,  ayant  eu  avis  de 
Genève  que  nous  devions  passer  par  Berne, 
donna  ordre  à  la  porte  de  la  ville ,  qu'une 
berline  avec  sept  personnes  y  arrivant ,  la 
sentinelle  l'arrêterait,  et  la  dénoncerait  au 
capitaine  de  la  garde,  à  qui  ledit  seigneur 
avoyer  avait  donné  ses  ordres  :  arrivé  à  la 
porte  de  la  ville,  notre  cocher  fut  fort  sur- 
pris de  se  voir  arrêter  par  la  sentinelle, 
qui  ayant  appelé  le  capitaine  de  la  garde, 
ce  capitaine  demanda  en  haut  allemand, 
que  nous  n'entendions  pas,  d'où  il  venait, 
où  il  allait ,  et  qui  nous  étions.  A  ce  der- 
nier article,  le  cocher  ne  savait  que  répon- 
dre; car  pour  éviter  les  empressements 
charitables  des  protestants,  par  les  villes 
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de  qui  nons  devions  passer,  nous  avions  dé-, 
fendo  au  cocher  de  dire  qne  nous  venions 
des  galères.  Le  cocher  donc,  fort  étonné  de 
la  demande  da  capitaine,  va  que  la  chose 
n'était  pas  d'nsage  à  Berne ,  et  craignant 
quelque  mauvaise  affaire,  se  tourna  vers 
nous  tout  effaré,  et  nous  dit  :  «  Messieurs, 
je  ne  puis  éviter  de  dire  qui  vous  êtes.  » 
Nous  lui  dîmes  qu'il  n'avait  qu'à  le  dire  ; 
ce  qu'ayant  Fait,  le  capitaine  lui  ordonna 
de  suivre  une  escorte  qu'il  lui  donna  de 
quatre  soldats  et  un  sergent.  L'alarme  re- 
doubla à  notre  cocher,  qui  était  un  bon  Al- 
lemand ,  et  qui  crut  fermement  qu'on  Fal- 
lait arrêter  avec  sa  voiture.  Il  ne  cessait  de 
se  justifier  à  l'escorte,  disant  qu'il  n'avait 
rien  commis,  ni  contre  l'état  ni  contre  per- 
sonne. Le  sergent ,  pour  s'en  divertir ,  lui 
mettait  de  plus  en  plus  la  puce  à  l'oreille, 
jusques  à  ce  que  cette  escorte  nous  eût 
conduits  à  l'auberge  de  la  ville,  nommée  le 
Coq.  C'est  le  lieu  où  les  ambassadeurs  et 
autres  seigneurs  de  distinction  sont  dé- 
frayés par  l'Etat.  Etant  descendus,  nons  y 
trouvâmes  le  secrétaire  d'Etat,  qui  nous 
souhaita  la  bienvenue  d'une  manière  aussi 
tendre  que  si  nous  eussions  été  ses  propres 
enfants.  Il  nous  dit  qu'il  était  le  secrétaire 
d'Etat.  Il  fit  bien  de  nous  le  dire,  car  nous 
ne  l'aurions  jamais  connu  pour  tel,  ni  à  ses 
habits  ni  à  son  équipage  ;  tant  il  y  a  peu 
de  différence  dans  ce  pays-là  entre  les  bour- 
geois et  les  seigneurs.  Il  ajouta  qu'il  avait 
ordre  de  nous  tenir  compagnie,  et  de  nous 
défrayer  avec  distinction  tout  le  temps 
qu'il  nous  plairait  de  rester  à  Berne.  Nous 
fûmes  magnifiquement  traités  dans  cette 
auberge  ;  et  le  secrétaire,  qui  ne  nous  quit- 
tait que  le  soir,  nous  occupa  pendant  quatre 
jours  à  visiter  Leurs  Excellences  de  Berne, 
depuis  le  grand  Avoyer  jusques  au  moindre 
seigneur  de  cette  régence.  Nous  fûmes  par- 
tout reçus  et  caressés,  comme  si  nous  a- 
vions  été  les  plus  ohers  de  leur  famille.  On 
nous  pria  d'une  manière  toute  pleine  de  bon- 
té de  les  honorer  (c'était  ainsi  qu'ils  s'expri- 


maient )  de  notre  présence  dans  leur  irille 
pendant  quelques  semaines ,  et  aussi  long- 
temps que  nous  souhaiterions.  Nous  y  au- 
rions fait  en  effet  un  plus  long  séjour,  si 
ce  n'est  que  notre  cocher  supplia  instam- 
ment Leurs  Excellences  de  nous  laisser 
partir ,  devant  se  rendre  incessamment  li 
Berlin.  Notre  séjour  ne  fut  donc  que  de 
quatre  jours,  au  bout  desquels  le  secrétaire 
d'Etat  nous  fit  préparer  un  bon  déjeuner  ; 
et  en  prenant  congé  de  nous,  il  nous  mit 'à 
chacun  dans  la  main  vingt  rixdalers  de  la 
part  de  Leurs  Excellences.  Nous  le  priâ- 
mes de  leur  en  témoigner  notre  parfaite 
reconnaissance,  et  nous  partîmes  dans  no- 
tre berline,  qui  nous  porta  jusques  à  Frano- 
fort-sur-le-Mein.  Il  ne  se  passa  rien  dans 
ce  voyage  de  digne  d'être  mis  dans  ces  mé- 
moires, l'ayant  toujours  fait  incognito ,  de 
crainte  d'être  encore  retenus  par  le  faTo- 
rable  accueil  qu'on  nous  aurait  fait  dans 
tous  les  pays  protestants  où  nous  avions  à 
passer ,  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Noos 
arrivâmes  donc  à  Francfort  au  commence- 
ment d'août.  Nous  y  étions  recommandés 
par  messieurs  de  Grenève  à  M.  Sarazin, 
négociant  et  ancien  de  l'Eglise  réformée 
de  Bockenheim,  à  une  petite  lieue  de  Franc- 
fort :  car  comme  tout  le  monde  sait,  il  n'y 
a  point  d'église  réformée  dans  la  ville  de 
Francfort,  mais  tous  ceux  qui  forment 
l'assemblée  de  cette  église,  tant  Allemands 
que  Français ,  demeurent  à  Francfort  et 
sont  obligés  d'aller  assister  au  service  di- 
vin audit  Bockenheim.  Nous  arrivâmes  à 
Francfort  un  samedi,  jour  de  préparation 
à  la  sainte  cène.  Nous  fûmes  descendre 
chez  M.  Sarazin ,  qui  nous  attendait ,  et 
nous  y  vîmes  bientôt  arriver  les  membres 
du  consistoire,  tant  allemands  que  français. 
Ils  nous  reçurent  avec  des  démonstrations 
de  joie  et  de  zèle  inexprimables,  nous  me- 
nèrent en  carrosse  à  Bockenheim  pour  y 
entendre  la  prédication  de  préparation,  qui 
fut  prononcée  par  M.  Matthieu,  ministre 
français  de  cette  église.  Ces  messieurs  nous 
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prièrent  instamment  de  communier  le  len- 
éBBÊÎn  avec  eux;  mais  nous  ne  nous  y 
trooràmes  pas  assez  bien  préparés,  sur- 
toBt  moi   qui  n'avais  jamais  communié, 
B'eo  ajant  pas  eu  l'occasion.  A  Tissne  du 
Mmon  nous  retournÂmes  à  Francfort  chez 
JLSarazin,  qui  nous  traita  magnifique-' 
■ent  dans  sa  maison.  Le  lendemain  il  nous 
neoa  à  Bockenheim ,  et  au  sortir  de  Té- 
glse  on  nous  fit  tous  entrer  dans  la  cham- 
bre du  consistoire,  ou  nous  primes  un  re- 
fis frugal  avec  tous  les  membres  de  ce 
corps,  Allemands  et  Français.  Ces  mes- 
neors  nous  sollicitèrent  fortement  de  res- 
ter quelques  jours  à  Francfort,  mais  nous 
les  priâmes  si  fort  de  nous  permettre  de 
poursuivre  notre  voyage  pour  la  Hollande, 
qa*ib  y  acquiescèrent  ;  et  le  soin  de  notre 
départ  et  de  nous  défrayer  fut  commis  à 
M.  Sarazin,  qui  s'en  acquitta  avec  beau- 
eotp  de  zèle.  D  nous  acheta  un  bateau  lé- 
ger, eoQverl  d'une  tente ,  avec  deux  hom- 
iMs  pour  ramer  et  conduire  ledit  bateau 
jisqnes  à  Cologne.  Il  nous  y  fit  mettre 
les  provisions  nécessaires,  avec  ordre  aux 
iMteiiers  de  nous  descendre  tous  les  soirs 
^  terre  dans  les  endroits  commodes  et  con- 
venables pour  y  coucher  et  nous  refrai- 
ciiir;  surtout  de  se  tenir,  autant  qu'ils 
poarraient,   proche  de  terre  du  côté  de 
l'empire ,  oOi  l'armée  de  cette  nation  était 
ODtonnée  le  long  de  la  rivière.  L'armée 
<te  France,  qui  assiégeait  pour  lors  Lan- 
daa,  étant  de  l'autre  côté,   nous  crai- 
pi<m8  fort  de  tomber  entre  ses  mains. 
M.  Sarazin,  avant  de  nous  faire  embarquer, 
itOQs  mena  à  la  maison  de  ville  pour  prier 
le  magistrat  de  nous  donner  un  passe-port. 
^ seigneurs  (tous  luthériens,  comme  on 
^t)  nous  firent  beaucoup  de  caresses  et 
fe  félicitations  sur  notre  délivrance.  Ils 
portèrent  la  chose  jusqu'à  dire  que  nous 
^onsle  sel  de  la  terre ,  titre  qui  nous  hu- 
^lîa  par  le  sentiment  que  nous  avions  de 
^s infirmités,  qui  mettaient  une  immense 
^^ce  entre  les  saints  disciples  du  Sei- 


gneur Jésus ,  à  qui  ce  sacré  nom  apparte- 
nait, et  nous,  qui  nous  sentions  de  si  fra- 
giles pécheurs.  Aussi  le  témoignâmes-nous 
par  notre  réponse,  rendant  gloire  à  Dieu, 
qui  seul ,  par  sa  grâce,  avait  fortifié  notre 
constance  et  notre  résignation  à  sa  sainte 
volonté.  Ces  seigneurs  parurent  si  con- 
tents de  nos  discours  que  j'en  vis  quelques- 
uns  qui  répandaient  des  larmes  ;  et  après 
nous  avoir  exhortés  à  la  persévérance ,  et 
nous  avoir  recommandés  aux  soins  de  M. 
Sarazin,  ils  nous  donnèrent  un  passe-port 
extraordinairement  ample,  et  nous  le  firent 
expédier  gratis.  Nous  les  remerciâmes  de 
notre  mieux,  et  nous  nous  retirâmes.  M. 
Sarazin  nous  conduisit  au  bateau  qu'il  avait 
fait  préparer  pour  nous,  et  nous  nous  y 
embarquâmes ,  en  témoignant  à  ce  bon  Is- 
raélite notre  grande  reconnaissance  pour 
tant  de  bontés  qu'il  avait  pour  nous. 


Nous  avons  extrait  ce  récit  de  Touvrage  que  la 
Société  des  écoles  du  dimanche  de  Paris  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  Mémoires  étun  protestant 
condamné  aux  galères  de  France  pour  cause  de 
religion  ;  réimprimé  d'après  le  journal  original 
de  Jean  M artbeille ,  de  Bergerac,  publié  à  Rotter- 
dam en  1757.  Un  volume  in-12  de  570  pages, 
avec  4  gravures  par  M.  Morel-Fatio.  Prix,  3  fr.  50. 

Les  mémoires  de  Martheille  sont  du  plus  haut 
intérêt,  et  nous  ne  sommes  pas  surpris  que  Mlche- 
let  en  ait  fait  un  grand  éloge  dans  son  Histoire  de 
France,  et  qu'il  ait  demandé  comment  on  ne  les 
réimprimait  pas.  (Louis  XIV,  pag.  324.)  On  trouve 
en  effet  dans  ce  volume,  outre  le  récit,  naïf  et  pit- 
toresque dans  sa  simplicité,  des  souffrances  de 
l'auteur  pendant  quatorze  années  du  plus  dur  es- 
clavage, un  tableau  exact  des  galères  et  de  leur 
service.  C'est  une  des  lectures  les  plus  attachantes 
que  l'on  puisse  faire.  Les  beaux  traits  de  fidélité 
et  de  patience  chrétienne  des  galériens  protes- 
tants en  font  aussi  un  livre  de  grande  édification. 
Nous  remercions  sincèrement  tous  ceux  qui  ont 
fait  des  sacrifices  (  assez  considérables,  pensons- 
nous)  pour  mettre  ce  beau  volume  à  la  portée 
d'un  grand  nombre  de  personnes  par  son  prix  re- 
lativement très  bas  ;  et  nous  recommandons  les 
Mémoires  d'un  protestant  à  toutes  les  bibliothè- 
ques populaires  et  religieuses.  (Réd.) 
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CHANT  RELIGIEUX. 

Psaumes  et  cantiques  poor  les  assem- 
blées de  culte  et  poar  rédification  pri- 
vée. Quatrième  édition'.  Lausanne, 
Georges  Bridel,  éditeur.  1864. — Prix  : 
1  fr.  50. 

La  première  édition  des  Psaumes  et  Cafi- 
tiques  date  de  1852,  une  seconde  édition  en 
XL  été  publiée  en  1855,  une  troisième  en 
1859  ;  ces  éditions  successives,  tirées  cba- 
cnue  à  cinq  mille  exemplaires,  étaient  déjà 
épuisées  en  1863.  Ainsi  donc,  en  dix  ans,  il 
s'était  fait  une  consommation  de  quinze 
mille  exemplaires  d'un  recueil  qui  ne  s'a- 
dressait en  réalité  qu'à  un  public  relative- 
ment assez  restreint.  Il  faut  admettre  que 
cette  publication  répondait  à  un  besoin  réel, 
car  on  n'achète  pas  un  livi'e  de  ce  genre 
par  un  simple  motif  de  curiosité,  ou  seule- 
ment  comme  un  recueil  de  musique  à  qua- 
tre voix  et  à  bon  marché.  Il  y  a  mieux  que 
cela  ;  il  y  a  dans  ce  succès  un  éloge  du  li- 
vre, un  acquiescement  rendu  à  la  valeur  et 
à  la  signification  de  son  contenu ,  en  même 
temps  qu'une  adhésion  à  ses  doctrines  et  à 
la  manière  dont  il  les  manifeste. 

Ce  livre  est  un  livre  d'édification,  destiné 
à  satisfaire  les  besoins  religieux  et  à  ali- 
menter la  piété  dans  les  âmes.  Un  recueil 
de  cantiques  bien  fait  et  aussi  complet  que 
possible,  comme  celui-ci,  est  un  vrai  traité 
de  dogmatique  appliquée,  un  exposé  des  vé- 
rités de  la  foi;  il  contient  la  substance  mê- 
me dont  se  nourrit  la  vie  religieuse.  La  vé- 
rité s'y  trouve,  dans  son  objet,  présentée  ex- 
plicitement ou  implicitement  et  sous  ses  di- 
vers aspects,  en  même  temps  que  ces  nom- 
breuses strophes  nous  manifestent  les  di- 
vers états  de  l'âme  en  regard  de  cette  vé- 
rité. Chacun,  selon  ses  propres  sentiments 
et  sous  l'empire  d'une  émotion  correspon- 
dante, peut  s'approprier  ces  élans  lyriques 
et  cette  abondante  effusion  de  la  pensée 
chrétienne. 


Mais  indépendamment  du  fond  et  de  la 
substance  d'un  livre  6emblat)le,  et  comme 
accessoire  important  et  essentiel,  la  forme 
même,  la  langue  poétique  dans  laquelle  il  est 
rédigé,  ajoutent  à  son  influence  bénie,  et  ai- 
dent à  sa  pénétration  dans  les  âmes.  La  poé- 
sie est  la  forme  naturelle  et  populaire  de  la 
pensée  sur  laquelle  on  insiste,  c'est  la  parole 
dont  tous  les  mots  sont  pesés,  c'est  l'expres- 
sion naturelle  de  la  sentence  et  des  senti- 
ments sérieux.  Le  vers  de  la  strophe  rem- 
place les  meilleurs  discours  parlés,  et  sup- 
plée aux  développements  les  plus  abondants. 
La  métaphore  poétique  illumine    mieux 
la  pensée  et  le  cœur,  que  la  déduction 
la  plus  lucide.  Aussi  le  cantique  est-il  par 
excellence  le  reconfort  et  la  nourritare 
des  faibles,  de  ceux  qu'un  effort  d'attention 
trop  soutenue  fatigue,  mais  qu'une  image 
saisit  et  charme.  Le  cantique  est  essen- 
tiellement la  forme  de  la  prière  de  l'enfant 
et  du  malade.  Ce  rhythme  précis^  cette  ca- 
dence du  vers  avec  l'assonnancedelarime, 
sont  un  soulagement  pour  la  mémoire  et 
deviennent  aussi   un  apaisement  pour  la 
douleur.  Tout  fidèle,  dans  la  plus  grande 
plénitude  de  sa  force,  reste  toujours  par 
quelque  côté  enfant  ou  malade  ;  et  c'est 
parce  qu'il  est  faible  ou  qu'il  souffre,  que  le 
cantique  s'élance  sans  effort  de  son  cœar 
et  de  ses  lèvres.  Puis,  s'il  triomphe,  si  la 
force  renaît,  si  la  douleur  s'apaise,  c'est  en- 
core dans  le  cadre  étroit  du  vers,  et  en  pa- 
roles cadencées,  que  s'expriment  le  mienx 
ses  sentiments.  Les  païens  appelaient  la 
poésie  la  langue  des  dieux;  il  nous  sera  per- 
mis de  l'appeler  le  langage  du  ciel,  en  raison 
du  secours  qu'elle  prête  à  la  pensée  chré- 
tienne pour  s'élever  à  Dieu  et  aux  perspec- 
tives infinies  de  la  Jérusalem  céleste. 

Si  le  fidèle  se  retrouve  volontiers  dans 
son  recueil  de  cantiques,  il  y  retrouve  aussi 
l'Eglise  ;  ce  livre  est  le  vrai  représentant 
de  la  communauté.  C'est  par  lui  que,  dans 
le  culte,  le  fidèle  se  met  directement  en 
communion  avec  ses  frères  en  Christ.  Le 
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irre  de  cantiqaes  est  la  parole  du  peuple 
et  Dieo  dans  l'Eglise,  l'organe  de  ses  ado- 
ntions  et  de  ses  prières.  Avec  le  cantique 
l'issemblée  eUe-iuéme  prend  part  à  la  ce- 
lâ>nttioD  da  cal  te  par  un  acte  extérieur  et 
àinct;  c'est  sa  liturgie  à  elle,  et  dans  Té- 
gfee  évangélique  libre  c'est  presque  la  seule 
pirtie  liturgique  du  culte. 

Sons  ce  point  de  vue  encore,  on  comprend 
fimportance  de  la  publication  d'jin  recueil 
de  cantiques.  Car  il  ne  s'agit  dans  ce  cas  ni 
plus  ni  moins  que  de  la  profession  de  foi 
iaplicite  de  l'Eglise  elle-même  ;  et  de  nos 
jours,  on  sait  avec  quelle  difficulté  les  chré* 
tiens  parviennent  à  s'entendre  pour  expri- 
ner  en  commun  une  foi  commune.  Par  la 
piblicationide  son  recueil,  l'église  évangéli- 
qae  libre  a  exprimé  son  espérance  et  sa  foi; 
die  les  a  affirmées  à  ses  propres  yeux  et  aux 
yenx  de  tous.  EUe  a  pris  sa  place  dans  l'his- 
toire religieuse  contemporaine;  elle  a  posé 
le  point  de  départ  de  son  œuvre  de  mission, 
de  prédication  de  la  parole  et  d'édification 
dans  le  milieu  social  où  elle  vit.  Ce  livre 
T&représ^ter  l'Eglise  dans  toute  maison 
'odilest  admis  ,  et  il  portera  l'influence  et 
l'action  de  l'Evangile  partout  où  il  péné- 
trera. Car,  après  la  Bible,  le  livre  le  plus 
la,  le  plus  feuilleté,  c'est  le  livre  de  canti- 
ques. 

Tont  honune,  ami  de  l'œuvre  évangéli- 
qoe  dans  le  monde,  et  qui  se  trouve  heu- 
nnxdeses  succès,  quels  qu'en  soient  la 
cnse  et  l'instrument,  ne  peut  que  féliciter 
^^is^  évangélique  libre  du  canton  de  Vaud 
d'avoir  si  bien  réussi  dans  ce  détail  de  son 
®nne  générale,  qu'elle  s'est  vue  obligée 
de  donner,  il  y  a  quelques  mois,  une  qua- 
trième édition  de  son  Recueil  de  Psaumes 
H  Cantiques;  c'est  celle  que  nous  annon- 
Vm  ici  K 

U  seconde  et  la  troisième  édition  des 

'  Noos  apprenons  avec  plaisir  qu'au  moment  où 

<^^  écrivons,  plus  de  sept  mille  exemplaires  de 

cette  4*  édition  sont  déjà  entrés  dans  la  circula- 
tion. 


Psaumes  et  Cantiques  n'étaient  qu'une  simple 
réimpression  de  la  première  édition;  et 
comme  celle-ci  est  depuis  douze  ans  entre 
les  mains  du  public,  elle  est  suffisamment 
connue  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  la  ju- 
ger ni  à  l'analyser  ici.  Nous  ne  parlerons 
que  de  la  quatrième  édition,  qui  vient  de 
paraître  :  édition  véritablement  corrigée  et 
augmentée,  et  sur  les  corrections  et  les  aug- 
irentations  de  laquelle  nous  désirons  atti- 
rer un  moment  l'attention. 

Ce  n'est  pas  sans  hésitation  qu'on  se  ré- 
sout à  introduire  des  changements  dans  un 
livre  dont  le  premier  caractère  doit  être  la 
fixité,  et  dont  la  forme,  donnée  une  fois 
pour  toutes,  doit  être  définitive  et  inamo- 
vible, sous  peine  de  causer  du  désarroi  et 
du  mécontentement.  Un  livre  qu'on  ouvre 
journellement  et  auquel  on  s'attache  même, 
risque  de  vous  devenir  étranger,  s'il  se  pré- 
sente à  vous  sous  une  forme  différente  et 
sous  un  aspect  nouveau.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
numéro  d'ordre  d'un  cantique,  qui  ne  fasse 
partie  de  nos  habitudes,  et  par  une  associa- 
tion d'idées,  ne  réveille  en  nous  quelque 
souvenir.  Aussi  n'est-ce  qu'ensuite  de  mû- 
res réflexions,  et  après  un  travail  conduit 
de  commissions  en  commissions,  pendant 
trois  années  consécutives,  que  ces  chan- 
gements ont  été  adoptés  pour  cette  qua- 
trième édition. 

Toutefois,  qu'on  se  rassure;  les  correc- 
tions et  les  augmentations  de  cette  édition 
se  réduisent  en  fait  à  fort  peu  de  cho- 
ses, et  cela,  par  la  raison  que  le  choix  et 
la  distribution  des  matériaux  avaient  été 
faits  déjà  d'une  manière  fort  complète  lors 
de  la  première  édition.  Tout  le  remanie- 
ment s'est  borné,  quant  aux  paroles,  à  la 
suppression  de  neuf  cantiques  et  à  l'intro- 
duction de  vingt-deux  cantiques  nouveaux, 
dont  neuf  pour  remplacer  les  cantiques 
supprimés,  et  treize  en  sus.  De  deux  cent 
soixante,  le  nombre  des  cantiques  a  donc 
été  porté  à  deux  cent  soixante  et  treize. 

Gomme  on  tenait  à  conserver  la  distri- 
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btttion  des  cantiques  selon  la  classification 
adoptée,  on  a  dû,  en  faisant  entrer  les 
cantiques  nouveaux  dans  la  classe  à  la- 
quelle ils  appartenaient,  modifier  néces- 
sairement les  numéros  d'ordre,  à  partir  de 
la  première  întercalation  survenue.  Cet 
inconvénient,  qui  n'est  que  passager,  a  en 
pour  avantage  de  conserver  au  livre  son 
aspect  de  régularité  et  de  bon  ordre.  On 
s'habituera  bientôt  à  cette  numérotation 
nouvelle ,  et  il  ne  faudrait  pas  se  laisser 
troubler  pour  si  peu  ;  tandis  que  la  clas- 
sification des  cantiques  par  ordre  de  cha- 
pitres porte  avec  elle  une  doctrine  et  un 
enseignement,  dont  il  eût  été  fâcheux  de 
se  départir. 

On  a  supprimé  les  N-  6,  6, 141, 157, 160, 
181, 187, 226  et  242  (des  premières  éditions). 
Dans  le  nombre  se  trouvent  cinq  psaumes, 
savoir  les  Ps.  34,  36, 16, 19  et  72;  malgré 
cette  suppression,  le  recueil  contient  encore 
quarante  psaumes;  ce  sont  les  plus  connus 
et  les  plus  chantés  du  psautier  des  églises 
réformées  du  XYI«  siècle.  Une  partie  de 
nos  églises  insistaient  pour  qu'on  en  sup- 
primât un  plus  grand  nombre;  mais  il  n'a 
guère  été  possible  de  satisfaire  à  cette  de- 
mande, par  la  raison  surtout  qu'il  était 
difficile  de  trouver  des  paroles  d'un  mérite, 
sinon  supérieur,  du  moins  égal  à  celui  des 
psaumes  qu'on  aurait  éliminés,  comme  le 
disait  très  bien  la  circulaire  de  la  Commis- 
sion synodale.  Au  fait,  on  ne  se  dépouille 
pas  à  plaisir  d'une  richesse  qu'on  possède. 

Le  cantique  160  ^  a  été  retranché  parce 
qu'il  faisait  double  emploi  avec  le  218.  Les 
cantiques  181  et  187  ont  été  changés  prin- 
cipalement par  motif  musical;  et  les  canti- 
tiques  226  et  242  ont  été  remplacés  par  des 
cantiques  qui  expriment  les  mêmes  idées, 
mais  avec  plus  de  plénitude  et  de  dévelop- 
pement. 

Enfin,  pour  tenir  compte,  dans  une  juste 
limite,  des  nombreuses  demandes  adressées 

'  Les  numéros  indiqués  dans  cet  alinéa  sont 
ceux  des  premières  éditions. 


à  la  Commission  synodale  de  la  part  de 
églises,  et  des  vœux  exprimés  de   diver 
côtés,  on  a  introduit  dans  le  recaeil  treix 
cantiques  en  sus  de  ceux  qui  remplaçaien 
les  numéros  retranchés.  Qnelqaes-ans  é 
ces  cantiques  traitent  de  sujets  qui  n'ë 
taient  pas  suffisamment  accentua  dans  le; 
éditions  précédentes  ;  ce  sont  les  cantiqoa 
relatifs  à  la  Providence  et  à  la  confiance  do 
fidèle  en  Dieu  dans  les  sou&ànces  et  ies 
peines  matérielles  de  la  vie  ;  pois  les  canti- 
ques relatifs  à  l'amour  fraternel  dans  l'E- 
glise. Les  autres  cantiques  adoptés  se  re- 
commandaient,  indépendamment  de  leur 
mérite,  par  le  fait  qu'ils  se  retrouvaient 
dans  la  plupart  des  recueils  des  églises 
évangéliques  de  langue  française,  et  que 
c^était  un  moyen  de  se  mettre  en  ri^port 
avec  elles.  Cette  ac^onction  de  nouveaux 
cantiques  n'a  pas  été  plus  considérable, 
parce  que  la  plupart  des  autres  cantiques 
demandés  ou  proposés  par  les  églises,  ne 
faisaient  que  reproduire  des  idées  déjà  ex- 
primées dans  le  recueil,  reproduction  sou- 
vent même  inférieure  à  ce  qu'on  possédait 
déjà.  ^ 

Ce  remaniement  fait  avec  prudence,  et 
nous  pouvons  le  dire,  avec  bon  sens,  çons* 
titue  une  nouvelle  édition  réellement  amé- 
liorée et  très  peu  augmentée.  Nous  croyons 
que  l'église  a  réussi,  de  cette  manière,  à  se 
composer  un  recueil  aussi  complet  et  aussi 
bon  que  possible,  avec  les  éléments  d'hyxn- 
nologie  chrétienne  que  possède  aqjoor- 
d'hui  la  langue  française.  Ce  recueil  ré- 
pond à  tous  les  besoins  actuels  du  culte  et 
de  l'édification  privée.  Nous  croyons  ce  tra- 
vail suffisant  et  définitif,  du  moins  pour 
notre  génération  ;  et  nous  pensons  que  ies 
éditions  subséquentes   n'auront   rien  de 
mieux  à  faire,  que  de  reproduire  cette  qua- 
trième édition  telle  qu'elle  est 

Sous  le  point  de  vue  musical,  cette  qua- 
trième édition  se  présente,  au  contraire, 
sous  un  aspect  assez  nouveau  et  assez  dif- 
férent des  éditions  précédentes  ;  et  les  per- 
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Knnes  qui  8'intéressent  à  la  musique  de 
lotre  recueil  sont  ici  décidément  prises  à 
purtie.  Les  changements  nombreux  opérés 
dans  la  distribution  des  airs,  et  Tintroduc- 
tioD  d'an  nombre  considérable  d'airs  nou- 
Tcux,  manifestent  Tintention  de  la  part 
des  éditeurs  d'attirer  l'attention  des  musi- 


Le  chant  dans  l'église  évangélique  libre 
nidoise n'est  pas  bien  ancien,  et  cepen- 
daot,  il  a  déjà  son  histoire.  La  comparai- 
un  de  la  première  édition  du  recueil  avec 
b  quatrième  nous  en  expose  clairement 
les  phases  diverses. 
Le  programme  qu'on  avait  cru  devoir 
snifre  pour  la  première  édition,  avait  été 
de  réduire  le  plus  possible  le  nombre  des 
airs,  et  de  fitire  chanter  autant  que  possible 
sorim  seul  air  les  cantiques  du  même  rhyth- 
ne.Oft  désirait,  d'une  part,  diminuer  les 
finis  d'impression  en  évitant  de  multiplier 
la  eomposition  en  partition  du  texte  mu- 
sical, et  d'autre  part,  on  pensait  éviter  un 
traTail  et  une  fatigue  aux  églises,  en  dimi- 
aoautle  nombre  des  airs  à  apprendre  et  à 
srànter.  Malgré  cette  parcimonie  inten- 
tionneile,  les  deux  cent  soixante  cantiques 
^  la  première  édition  n'avaient  pas  exigé 
BKHns  de  cent  vingt-quatre  airs,  à  cause  de 
la  diversité  des  rhythmes,  plus  les  cinq  airs 
mis  en  supplément;  en  tout  cent  vingt-neuf 
^  En  faisant  cette  réduction  dans  le 
nombre  des  airs  employés ,  la  commission 
BHBicale  d'alors  avait  éliminé  un  certain 
Bombre  d'airs  connus,  pour  leur  substituer 
des  airs  nouveaux  et  tout  à  fait  inconnus 
pour  la  plupart;  nous  verrons  bientôt  pour- 
qaoL  Un  grand  nombre  de  cantiques  furent 
^  privés  de  leurs  airs  usuels,  au  grand 
plaisir  d'une  partie  du  public  religieux, 
9û  ne  retrouvait  plus  dans  son  livre  de 
^t  la  musique  à  laquelle  il  était  habi- 
^  et  qu'il  avait  chantée  pendant  de  lon- 
Kiies  aonées.  Malgré  cette  circonstance,  le 
'^eilfut  accepté  et  admis  par  les  églises, 
Vi  fiuffent  par  s'y  attacher  en  faisant  de 


nécessité  vertu.  On  peut  dire,  à  la  décharge 
de  la  commission ,  qu'à  dater  de  cette  épo- 
que et  malgré  cette  circonstance  défavora- 
ble, le  chant  du  culte  en  reçut  une  impul- 
sion toute  nouvelle,  et  se  lit  remarquer 
par  une  fermeté  et  une  plénitude ,  qui  lui 
avaient  souvent  fait  défaut  jusqu'alors. 

C'est  la  réintégration  dans  la  quatrième 
édition  d'une  partie  de  ces  airs  éliminés 
dans  la  première,  qui  caractérise  le  chan- 
gement apporté  à  cette  quatrième  édition. 
On  se  demandera  pourquoi  dès  la  première 
édition ,  on  ne  s'était  pas  borné  à  publier 
purement  et  simplement  ces  airs  qu'on  re- 
prend aujourd'hui ,  et  pourquoi  on  n'avait 
pas  réimprimé,  tout  en  tenant  compte  des 
différences  obligées,  l'ancien  recueil  d'Y- 
verdon,  ou  celui  de  la  Société  évangélique 
de  Lausanne.  Avec  les  nombreux  cantiques 
qu'on  empruntait  soit  aux  Chants  de  Sion, 
soit  aux  Chants  Chrétiens,  il  eût  été  plus 
naturel  et  plus  simple  d'adopter  aussi  les 
airs  qu'ils  portaient.  On  eût  ainsi  évité  de 
mécontenter  pendant  dix  ans  toute  une 
portion  de  l'Eglise,  et  de  créer  dès  le  début 
un  malaise  réel. 

La  commission  de  1851  avait  ses  raisons 
pour  ne  pas  suivre  cette  marche,  et  la  pen- 
sée qui  dirigeait  ses  travaux  ne  lui  a  pas 
permis  de  les  simplifier  à  ce  point.  Désirant 
fonder  le  chant  de  l'église  libre  vaudoise 
sur  une  base  solide,  la  commission  crut  de- 
voir prendre  son  point  de  départ  au  cœur 
même  de  la  question^  en  dehors  de  toute 
considération  étrangère  au  sujet  pris  en 
lui-même,  et  en  faisant  abstraction  de  toute 
prédilection  fortuite  et  passagère. 

La  musique  du  culte  protestant  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  branche,  et  même  une 
branche  importante  de  l'art,  et  comme  telle, 
elle  a  ses  lois  et  son  histoire.  Il  n'était  pas 
permis  à  une  commission  qui  prenait  sa 
tâche  au  sérieux,  de  se  contenter  de  faire 
de  la  prose  sans  le  savoir;  elle  dut  par 
conséquent  s'occuper  de  rhétorique.  Elle 
dut  tenir  compte  des  règles  et  des  principes 
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de  Tart  spécial  dans  les  domaines  duquel 
elle  portait  ses  pas.  Et  cela  d^autant  plus 
que  les  artistes  de  profession  n'avaient  pas 
de  lumières  à  lui  donner  sur  ce  point,  qui 
est  en  général  fort  ignoré  et  laissé  tout  à 
fait  en  dehors  de  l'éducation  musicale  cou- 
rante. La  commission  se  rit  donc  obligée 
de  faire  pour  elle-même  tout  un  cours 
d'hymnologie  protestante,  et  de  remonter, 
pour  s'éclairer,  jusqu'à  ses  origines  dans  le 
XVP  siècle. 

L'hymne  du  culte  évangélique  par  sa 
forme  littéraire  se  rattache  non  pas  au 
genre  lyrique  de  l'ode,  qui  est  plus  libre 
dans  ses  allures,  mais  à  celui  de  la  chanson, 
dont  les  strophes  sont  plus  courtes,  égales 
et  symétriques.  La  musique  de  l'hymne  ap- 
partient aussi  à  un  genre  très  déterminé  et 
très  précis  qu'on  appelle  Vair  populaire,  ce 
qui  la  distingue  de  toute  autre  composition 
de  musique  vocale  telle  que  le  motet,  ou 
l'air  d'opéra,  ou  la  cantate.  L'air  de  la 
chanson  n'est  point  un  aria,  mais  simple- 
ment une  canzone.  C'est  une  petite  pièce 
musicale  composée  de  quelques  phrases 
seulement,  chacune  de  deux,  trois  ou  quatre 
mesures  au  plus,  phrases  distribuées  ordi- 
nairement avec  une  certaine  symétrie,  dont 
quelques-unes  peuvent  se  répéter  et  dont 
la  distribution  se  reproduit  toujours  de  la 
même  manière  à  chaque  strophe.  Le  mot 
français  de  romance  exprimerait  mieux  le 
caractère  de  cette  composition  musicale  s'il 
n'apportait  pas  avec  lui  l'idée  d'un  accent 
sentimental,  qui  n'est  pas  toujours  celui  de 
l'air  populaire.  Nous  n'avons  pas  en  français 
de  mot  exact  pour  désigner  cette  espèce 
d'air,  le  mot  àe populaire  entraînant  toujours 
avec  lui  une  idée  de  vulgarité  ou  de  gros- 
sièreté, que  nous  n'avons  point  en  vue  dans 
le  cas  actuel.  L'air  populaire  n'est  pas  né- 
cessairement grossier,  ni  vulgaire,  ni  médi- 
ocre, ni  plat  Ce  mot  ne  signifie  ici  que  ce 
que  les  Allemands  lui  font  signifier  dans 
leur  mot  de  Volkslied;  c'est  l'idée  de  quel- 
que chose  qui  est  à  la  portée  et  à  l'adresse 


de  tous,  quelque  chose  de  général  et    de 
simple,  en  opposition  à  tonte  recherche  et 
à  toute  complication  artificielle.  C'est  Tex- 
pression  idéalisée  des  éléments  vrais  et  sin- 
cères de  la  nature  humaine,  dans  ce  qu^ils 
ont  de  caractéristique  et  de  permanent,  en 
dehors  de  la  manière,  qui  n'exprime  que  la 
coterie,  et  de  la  mode,  qui  n'exprime  qa^un 
temps.  L'air  populaire  est  donc  un  air  sim- 
ple qui  peut  être  chanté  et  compris  par  tout 
le  monde,  qui  n'exprime  que  ce  que  tout  le 
monde  peut  sentir,  et  dans  un  style  qui  soit 
celui  de  tout  le  monde.  Cest  évidemment 
là,  la  forme  musicale  de  l'hymne  du  culte 
protestant  ;  et  c'est  là,  comme  cela  a  été  dit 
ailleurs,  tout  ce  que  le  culte  peut  emprunter 
à  l'art  pour  l'appliquer  aux  besoins  d'une 
assemblée  chrétienne.  Toute  autre  forme 
musicale  plus  développée,  comme  le  motet, 
ne  peut  s'employer  dans  le  culte  sans  risquer 
de  convertir  le  Adèle  en  exécutant  ou  en 
auditeur  d'un  concert  sacré  '. 

En  raison  des  conditions  mêmes  de  son 
emploi,  l'air  de  l'hymne  du  culte  ne  doit 
porter  qu'une  scansion  très  simple,  et  re- 
vêtir une  expression  peu  accentuée,  afin 
de  pouvoir  s'adapter  sans  trop  d'effort 
et  de  contraste  aux  diverses  strophes  do 
même  cantique.  L'expression  doit  moins 
résulter  du  détail,  que  de  l'ensemble  et  do 
ton  général  du  morceau.  C'est  donc  un 
genre  très  limité,  peu  varié;  mais  sa  beauté 
n'en  ressort  que  plus  vivement,  lorsqu'on 
peut  parvenir  à  la  faire  jaillir  de  ce  cadre 
étroit.  Il  en  est  d'un  air  de  cantique  bien 
fait  comme  d'une  fable  de  Lafontaine,  ponr 

*  Quant  à  la  question  de  savoir  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  introduire  dans  le  culte  évangélique  une 
autre  musique  que  celle  du  cantique,  c'est  ane 
question  liturgique  dont  la  discussion  reste  en  de- 
hors de  la  rédaction  et  de  la  composition  d*un  re- 
cueil de  cantiques.  C'est  une  question  qui  n'a  point 
été  soulevée  encore,  et  toutefois  nous  avons  quel- 
ques morceaux  dans  le  recueil ,  tels  que  nos  N«« 
272  et  278,  dont  les  paroles  semblent  donner  à  l'as- 
semblée un  rôle  liturgique,  qui  rappelle  l'amen  de 
l'Eglise  primitive,  1  Cor.  IIV,  16,  et  qui  est  autre 
chose  que  le  chant  du  cantique  proprement  dit. 
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pendra  un  exemple  en  rhétorique.  C'est 
«simple  comme  bonjour,  »  mais  il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  créer  cette  sim- 
plidlé-Ià. 
Te]  était  le  cantique  créé  par  le  réveil 
nSgieox  du  XVI»«  siècle,  tel  doit  être  ce- 
Uda  réveil  du  XES"»*.  Comme  l'Eglise 
«Dtemporaine  relève  par  sa  foi  de  l'Ëglise 
da  XVI""  siècle,  elle  se  devait  en  musique 
fcnepas  rompre  avec  ses  origines,  et  de 
taiir  compte  à  son  bénéfice  des  richesses 
oéées  et  amassées  pendant  ces  trois  siècles, 
lais  elle  devait  aussi  rendre  à  ces  créa- 
tions des  temps  passés  le  caractère  qu'elles 
traient  eu  à  leur  début,  et  les  dépouiller 
des  altérations  que  leur  avaient  fait  subir 
rindifférence,   l'ignorance  et  les   erreurs 
nème  du  public  chrétien.  Il  fallait  rendre 
nx  airs  des  psaumes  des  églises  françaises 
ci  aux  chorals  des  églises  allemandes  le 
ttractère  d'airs  populaires,  qui  leur  appar- 
iait primitivement,  et  les  sortir  de  la 
pa^té  froide  et  de  la  solennité  somno- 
leate,  dont  l'usage  les  avait  revêtus.  Les 
triTui  qui  se  faisaient  en  même  temps  en 
^taagne  dans  ce  sens,  aidèrent  et  sou- 
torentla  commission  musicale  de  1851  dans 
son  (Bavre  de  restauration,  en  lui  fournis- 
sant de  nombreux  matériaux. 

C'est  par  ce  moyen  qu'elle  parvint  à  dé- 
traire le  contraste  apparent  qui  existait  en- 
^Tancienne  musique  du  culte  et  la  musi- 
que moderne.  Il  s'agissait  de  savoir  pour- 
quoi deux  mouvements  religieux  sembla- 
^  inspirés  des  mêmes  sentiments  du  re- 
tour à  la  foi  personnelle  au  Dieu  Sauveur, 
aTaientproduit  deux  musiques  si  différentes. 
La  oommission  acquit  la  conviction  que 
«tte  différence  n'existait  pas;  et  que  si  le 
feit  semblait  démentir  la  théorie,  c'est  que 
^^&U  était  mal  compris  et  mal  interprété. 
D  est  constaté  que  la  réforme  du  XVI»« 
îàfede  adopta  pour  son  culte  l'air  populaire 
^^  son  temps,  comme  l'a  fait  de  son  côté 
^^  meil  religieux  de  nos  jours.  C'est  ainsi 
^  en  prenant  une  base  historique  et  au- 


thentique, la  commission  réussit  à  rétablir 
de  l'unité  et  une  certaine  harmonie  dans 
son  œuvre. 

La  musique  religieuse  contemporaine 
doit  figurer  sur  la  même  ligne,  avec  la 
même  signification  et  avec  le  même  carac- 
tère que  la  musique  du  XVI»«  siècle.  La 
date  ici  ne  signifie  rien;  ce  qui  importe 
c'est  le  style  et  le  genre  lui-même.  Il  peut 
y  avoir,  entre  ces  airs  d'une  époque  diffé- 
rente, une  différence  d'accent,  une  prédo- 
minance de  certains  tours,  de  certaines 
expressions,  une  espèce  de  retour  de  la  for- 
mule favorite,  mais  ce  sont  des  détails  qui 
tiennent  aux  modifications  que  la  langue 
musicale  a  subie  elle-même  dans  sa  partie 
technique.  C'est  comme  l'emploi  de  non- 
veaux  mots  dans  la  langue  parlée,  cela  ne 
doit  pas  aller  jusqu'à  altérer  le  style,  et 
jusqu'à  opérer  un  changement  dans  le  genre 
du  morceau  qu'on  rédige.  L'air  populaire, 
pour  être  exprimé  en  musique  moderne, 
n'a  pas  pour  cela  changé  de  nature,  et  son 
application  au  culte  religieux  se  fait  de  nos 
jours  dans  les  mêmes  circonstances  et  sur 
les  mêmes  bases  qu'il  y  a  trois  siècles. 

Il  ne  suffisait  pas  de  détruire  les  pré- 
jugés et  de  rétablir  la  vérité  du  point  de 
vue,  il  fallait  en  outre  faire  passer  la  théo- 
rie dans  la  pratique,  et  s'efforcer  d'éclairer 
et  de  former  le  goût  du  public  de  nos  as- 
semblées. Comme  le  goût  ne  se  forme  que 
par  la  pratique  répétée  et  par  l'habitude,  il 
fallait  en  quelque  sorte  faire  une  légère 
violence  aux  habitudes  déjà  prises  par  les 
assemblées  religieuses,  et  leur  faire  rompre 
avec  l'usage  exclusif  d'une  musique  un  peu 
trop  uniforme  dans  sa  modernité.  C'était  en 
ouvrant  d'autres  perspectives  et  en  éten* 
dant  l'horizon,  qu'on  pouvait  espérer  d'ar- 
river à  ce  résultat,  au  risque  de  blesser  les 
yeux  par  une  première  invasion  d'un  jour 
un  peu  différent  de  celui  auquel  on  s'était 
accoutumé  jusqu'alors.  A  côté  d'une  musi- 
que toute  moderne,  il  fallait  placer  les  mo- 
dèles de  cette  ancienne  musique ,  afin  d'é- 
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tablir  des  points  de  comparaison,  et  de  pro« 
Yoquer  une  caltare  moins  exclusive  et  plas 
compréhensive. 

Il  est  évident  qn'on  a  dû  faire  du  chemin, 
pour  arriver  à  comprendre,  si  toutefois  on 
y  est  arrivé»  que  nos  airs  des  cantiques  2, 
0  notre  Dieu  tout  bon,  UnU  adorable  !  4,  Ré- 
veille-toi, peuple  fidèle  f  18,  Il  faut  grand 
Dieu  que  de  mon  cœur,,,  ;  28,  Dieti  fort  et 
grand,  tu  vois  toute  ffia  vie;  35,  Alléluia  f 
gloire  et  louanges/  36,  Devant  ta  crèche 
prosterné  ;Z9^  Viens,  mon  âme,  et  contem- 
ple; 40,  Roi  couvert  de  blessures;  et  41, 
Pour  quel  péché,  Jésus,  pour  quelle  offense  ; 
pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  sont  parmi 
les  plus  beaux  que  possède  notre  culte. 
Ces  airs  reproduisent  au  plus  haut  degré 
les  divers  caractères  de  dévotion  et  d'humi- 
lité, de  joie  et  de  reconnaissance,  de  dou- 
leur et  de  contrition  que  peut  revêtir  le 
chant  du  chrétien,  tout  en  restant  fidèles 
à  la  fermeté  et  à  Tampleur,  à  Tintimilé  et 
à  la  profondeur,  et  toujours  au  sérieux,  qui 
caractérisent  l'air  populaire  religieux,  et 
qui  en  constituent  le  style.  Il  y  a  dans  ces 
airs  et  leurs  pareils  une  telle  plénitude 
d'accent,  et  une  expression  si  vraie  dans  sa 
simplicité,  que  l'étude  de  pareils  morceaux 
doit  aider  à  mettre  à  leur  vraie  place  nos 
airs  modernes,  dont  la  plupart  à  mon  avis 
leur  sont  bien  inférieurs.  Nous  savons  par- 
faitement que  nous  n'exprimons  probable- 
ment pas  ici  l'opinion  générale  du  public 
de  nos  églises.  Mais  ce  que  nous  savons 
parfaitement,  c'est  que  nous  avons  pour 
nous  l'opinion  des  hommes  spéciaux,  et  le 
jugement  de  l'histoire,  qui  a  consacré  dès 
longtemps  la  valeur  de  cette  musique.  Si 
le  goût  est  une  chose  qui  peut  s'acquérir  et 
qui  se  forme  par  l'éducation,  il  est  évident 
que  cela  doit  se  faire  sur  les  œuvres  qui 
ont  ce  caractère  de  consécration  générale; 
ce  sont  là  les  modèles  classiques  de  l'art. 
Quoique  le  fidèle  ne  doive  pas  se  préoccu- 
per de  l'art,  et  qu'il  ait  parfaitement  le 
droit  de  l'ignorer  et  de  mépriser  ses  juge- 


ments, il  n'en  est  pas  ainsi  des  amateai 
qui  le  dirigent.  Ceux-ci  doivent  tenu* 
compte  des  lois  qui  régissent  le  domaine 
d'un  art  dans  lequel  ils  font  invasion,  eft 
chercher  à  faire  de  la  bonne  musique  plat5€ 
que  de  la  médiocre,  puisqu'à  la  rigueur 
pour  peu  qu'on  le  veuille,  on  peut  échappi 
à  la  médiocre. 

Si  la  commission  musicale  de  1851  n^a- 
vait  pas  procédé  de  manière  à  indiquer 
ainsi  la  voie  dans  laquelle  il  fallait  entrer, 
au  risque  de  froisser  un  peu,  nous  pouvons 
être  certains  que  ce  travail  ne  se  serait  pas 
fait  plus  tard,  et  que  le  chant  de  notre  culte 
se  serait  à  tout  jamais  confiné  dans  la  forme 
très  limitée  des  airs  du  XIX"^  siècle.  Le 
goût  manquant  d'objets  d'étude  et  de  com- 
paraison, se  renforçait  de  plus  en  plus  dans 
la  direction  qu'il  avait  prise;  et  la  masi* 
que  de  nos  églises  libres  restait  parquée 
dans  un  petit  domaine  à  part,  et  en  dehors 
de  la  grandeligne  historique  à  laquelle  elles 
ont  le  droit  et  le  devoir  de  se  rattacher. 

Le  but  que  s'était  proposé  la  commission 
de  1851  a  été  atteint  ;  quinze  mille'  exem- 
plaires d'un  recueil,  où  l'air  du  cantique  a 
été  compris  et  interprété  dans  ce  sens,  suf- 
fisent amplement  pour  nantir  le  publie  de 
la  question  et  pour  donner  à  ces  vues  le  de- 
gré de  notoriété  voulue. 

A  cette  occasion  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  remarquer  que  la  septième 
édition  des  Chants  chrétiens,  qui  est  posté- 
rieure à  la  première  édition  de  notre  re- 
cueil, a  sensiblement  tenu  compte  du  point 
de  vue  inauguré  par  cette  publication.  Tout 
le  remaniement  de  cette  septième  édition 
s'est  fait  évidemment  dans  le  sens  du  re- 
cueil de  Lausanne,  soit  par  l'introduction 
de  nouveaux  chorals,  soit  par  la  publication 
d'airs  nouveaux,  composés  dans  le  vrai  style 
de  l'air  populaire  propre  au  cantique. 

Les  commissions  nommées  en  1862  et  en 
1863  pour  préparer  la  quatrième  édition 
du  recueil,  n'ayant  plus  de  mission  d'instal- 
lation ni  d'initiation  à  exercer,  se  sont 
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trooTées  beaucoup  plas  à  l'aise  dans  lear   | 
tnTail.  Tout  en  réservant  le  terrain  ac- 
qiis  et  en  conservant  le  point  de  vue  des 
praniers  éditeurs,  elles  n*avaîent  plus  de 
nison  pour  refuser  à  la  grande  partie  des 
fittes  qui  le  demandaient,  la  satisfaction 
^lears  desiderata,  et  la  réintégration 
des  airs  qu'on  avait  exclus.  Des  demandes 
positives  dans  ce  sens  avaient  été  faites  au 
«mode,  depuis  quelques  années  déjà,  QtTob- 
températion  à  ces  demandes  devint  le  pro- 
iramtDe  de  la  nouvelle  édition.  Afin  de  pro- 
céder à  coup  sûr,  les  églises  avaient  été  di- 
Rctement  consultées,  et  le  dépouillement 
de  ces  notes,  transmis  à  la  commission  mu- 
sicale, avait  en  pour  résultat  de  laisser  à 
eelle-ci  une  complète  liberté  d'action.  Les 
vœux  des  églises  étaient  si  multiples  et 
looTeot  si  contradictoires,  que,  de  quelque 
namère  qu'on  procédât,  on  était  sûr  de 
&ire  tont  autant  de  mécontents  que  de  sa- 
tiiâûts.  Dans  le  fond  cependant,  et  iudé- 
pesdamment  des  détails^  il  était  évident 
qn'ttoe  bonne  partie  des  églises  réclamaient 
lesa&dens  airs  des  recueils  d'Yverdon  et  de 
^•aBsume,  auxquels  elles  étaient  attachées, 
puticoHèrement  ces  airs  à  cantiiène  du 
^re  de  la  romance,  qui,  se  rapprochant 
des  fomules  de  la  musique  instrumentale 
■oderne  à  laquelle  on  est  accoutumé,  sont 
par  conséquent  plus  faciles  à  exécuter  et  à 
i^Btenir,  et  conviennent  surtout  aux  réunions 
pea  nombreuses.  Car  une  grande  assem- 
blée confère  à  ces  airs  une  solennité  qui 
s'est  pas  en  rapport  avec  leur  contexture 
û  avec  leur  caractère.  La  question,  réduite 
^ces termes,  fut  facilemeVit  tranchée;  on  fit 
vn  choix  parmi  ces  airs,  et  la  majeure  partie 
fe  airs  introduits  dans  cette  quatrième  édi- 
tion proviennent  de  cette  source. 

L^édition  actuelle  supprime  douze  airs  de 
l'ancienne  édition,  et  en  ajoute  en  revanche 
qnarante-neuf  nouveaux.  Ces  quarante-neuf 
^  nouveaux^  plus  les  cent  dix-sept  con- 
servés de  l'ancienne  édition,  portent  le  nom- 
bre total  des  airs  à  cent  soixante-six,  pour 
vin 


deux  cent  soixante-treize  cantiques.  Cest 
une  supériorité  matérielle  positive  sur  les 
Chants  chrétiens,  qui  possèdent  cent  cin- 
quante  airs,  et  sur  le  Recueil  de  Lyon-Ge- 
nève qui  en  possède  cent  trente-deux. 

Les  airs  supprimés  sont  les  numéros  (an- 
cienne édition)  5  (Ps.  34),  97  (Ps.  90),  110, 
129, 141  (Ps.  16),  143  (Ps.  27),  151  (Ps.  19), 
160,  187  (Ps.  129),  223,  246  et  249.  11  n'y  a 
point  là  de  perte  réelle.  Les  airs  des  psau- 
mes 19,  27  et  129  étaient  trop  étranges  par 
leur  tonalité  insolite,  et  s'ils  figuraient  dans 
la  première  édition,  c'était  parce  qu'on  n'a- 
vait pas  trouvé  à  les  remplacer  pour  les 
rbythmes  spéciaux  auxquels  ils  étaient  af- 
fectés. Le^  autres  airs  supprimés  sont  am- 
plement représentés  dans  le  recueil  par  des 
airs  du  même  genre. 

Parmi  les  airs  nouveaux,  cinq  sont  des 
airs  classiques  du  XVI»  et  du  XVIP  siècle  ; 
ce  sont  les  1J«*  113 ,  De  quoi  f  alarmes- 
(11,  mon  cœur?  164,  Jésus,  qui  mourut  pour 
moi;  170,  Béni  sois-tu,  mon  divin  maUre; 

173,  Ah  !  que  je^ne  sois  pas  comme  un  rameau 
stérile,  et  227,  Jésus,  Sauveur  adorable  (qua- 
trième édition),  qui  manquaient  évidem- 
ment aux  éditions  précédentes.  Puis,  de 
nombreux  emprunts  faits  soit  aux  Chants 
chrétiens,  soit  aux  Chants  de  Sion,  nous  ont 
enrichis  des  morceaux  les  meilleurs  et  les 
plus  connus  de  la  musique  contemporaine, 
et  sont  venus  combler  les  vides  regrettables 
que  présentaient  les  premières  éditions  à 
cet  égard.  Ces  airs  nouveaux,  tels  que  les 
numéros  (quatrième  édition)  88,  Saint  des 
Saints,  tout  mon  cœur  veut  s'élever  à  toi  ; 

174,  Je  la  connais,  cette  joie  excellente ,  et 
218,  Ok  !  qu'ils  sont  beaux  sur  nos  monta- 
gnes; les  numéros  141,  Oui,  Jésus  a  tout  ac* 
compli,  et  188,  Pour  moi,  V aurore  d'un  nou- 
veau jour,  et  le  numéro  203,  Tu  nous  ai- 
mes, Seigneur j  comme  Dieu  comme  Père, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  nous  présentent 
l'air  moderne  dans  sa  meilleure  forme  et 
dans  son  meilleur  style,  et  vont  se  placer  à 
côté  de  ceux  que  nous  possédions  déjà  dans 

il 
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ce  genre,  tels  qne  les  N<»«  126,  Agneau  de 
Dieu,  par  te$  langtieurs,  et  128,  Du  rocher 
de  Jacob.  Comme  nouveautés,  nous  ferons 
entr'autres  remarquer  les  N*'  77, 272  et  273. 
Les  airs  77,  Oh  t  qui  soutiendra  ma  faiblesse, 
et  272,  A  Dieu,  notre  père,  sont  simples, 
fermes,  parfaitement  frappés  chacun  dans 
son  genre,  et  d'un  accent  vraiment  popu- 
laire. L'air  273,  Que  la  grâce  de  notre  Set- 
gneur  Jésus-Christ,  trouvera  immédiatement 
son  emploi  dans  le  culte. 

Il  résulte  de  ce  mélange  d'airs  de  toute 
origine  et  de  toute  date,  que  le  recueil  de 
l'église  évangélique  libre  vaudoise,  avec  ses 
cent  soixante-six  airs^  est  un  des  recueils 
les  plus  riches  qui  existent  en  langue  fran- 
çaise. 

En  fait  d'ancienne  musique,  il  renferme 
les  plus  beaux  airs  du  psautier  des  églises 
réformées  de  langue  française,  et  les  prin- 
cipaux airs  classiques,  les  plus  beaux  cho- 
rals' des  églises  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  de  langue  allemande. 

On  a  heureusement  conservé  pour  les 
psaumes  leur  rhythme  primitif.  On  peut  ju- 
ger de  l'appanvrissement  qui  résulte  de  la 
suppression  de  ce  rhythme,  en  comparant 
le  psaume  42,  N^  89  (quatrième  édition), 
avec  ce  même  psaume  dans  le  Recueil  de 
Lyon-Genève,  N*^  79,  ou  dans  les  Chants 
chrétiens,  N^  27  (septième  édition).  On  a 
usé  du  même  procédé  à  l'égard  des  airs  al- 
lemands, qu'on  a  reproduits  dans  leur  for- 
me rhythmée  primitive  et  authentique. 
Qu'on  veuille  comparer  notre  N^  21,  Allé- 
luia !  Louange  à  Dieu  l  avec  le  même  choral 
dans  le  Recueil  de  Lyon-Genève,  N^  169, 
et  nos  N<»*  39,  Viens,  mon  âme,  et  contem- 
ple, et  40,  Roi,  couvert  dé'  blessures  (qna* 
trième  édition),  avec  les  mêmes  airs,  N*' 
9  et  76  du  Recueil  de  Lyon-Genève. 

Le  recueil  des  Psaumes  et  Cantiques  a 
conservé  dans  cette  édition  l'usage  intro- 
duit déjà  par  la  première,  d'adopter  une  no- 
tation uniforme  pour  tous  les  airs  anciens 
et  modernes,  en  prenant  la  noire  comme 


unité  de  temps.  Dans  les  ChoralbUeher  al- 
lemands contemporains,  on  a  conservé  la 
blanche  comme  unité  de  temps.  Cela  n'a  pas 
grande  importance;  mais  si  l'on  adopte  cette 
notation,  il  faudrait  aussi  l'adapter  à  tons 
les  airs  du  recueil.  En  mettant  en  regard 
dans  le  même  livre  le  choral  écrit  des  deux 
manières,  on  peut  faire  croire  qui!  faat 
aussi  l'exécuter  de  deux  manières  différen- 
tes, ce  qui  n'est  pas.  Le  choral,  écrit   en 
blanches,  est  un  alla  brève,  ce  qui  signifie 
deux  temps  à  la  mesure.  Noos  ne  compre- 
nons pas  pourquoi  les  Chants  chrétiens  ent 
conservé  cette  notation  pour  le  Choral  de 
Luther,  tandis  qu'il  l'ont  abandonnée  poir 
tons  les  autres  ;  nous  faisons  la  même  ob- 
servation à  l'égard  du  Recueil  de  Lyon-Ge- 
nève, qui  écrit  les  airs  de  psaumes  et  quel- 
ques chorals  en  noires,  et  qui  adopte  la 
blanche  pour  les  autres. 

Cette  quatrième  édition  est  restée  fidèle 
aussi  au  système  d'harmonie  simple  et  gra* 
ve,  quelquefois  même  un  peu  sévère,  de  ces 
anciens  morceaux,  sans  chercher  à  les  trop 
moderniser.  Du  reste,  le  recueil  présente 
une  variété  assez  grande  à  cet  égard,  et 
dans  le  corps  même  de  l'ouvrage  on  peut 
trouver  tous  les  éléments  d'une  étude  com- 
parative des  divers  styles  d'harmonie.  Nous 
n'admettons  pas  le  reproche  de  raideur  ou 
de  dureté  même,  qu'on  a  quelquefois  adres- 
sé à  cette  harmonie  ancienne,  telle  qne  J. 
CrOger  l'emploie,  ou  telle  que  nous  l'avons 
conservée  pour  les  airs  du  psautier.  Noos 
préférons  cette  fermeté  et  cette  simplicité, 
à  la  mollesse  et  à  la  recherche  avec  lesquel- 
les les  artistes  modernes  accompagnent  trop 
souvent  les  airs  des  cantiques.  Cet  artifice 
de  l'art  contraste  trop  avec  le  caractère 
simple  et  sans  prétention  de  l'air  du  culte, 
qui  ne  demande  pas  cet  ornement. 

Si  le  recueil  est  riche  en  ancienne  musi- 
que, il  ne  l'est  pas  moins  en  musique  mo- 
derne. A  part  quelques  airs  des  Chants  de 
Sion  et  de  M.  Bost,  tels  que  les  N""  53,  air 
2,  Oui,  pour  son  peuple  Jésus  prie^  et  199, 
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Cnldaiu  Sùm  que  règne  le  Seigneur,  mélo- 
iîes  anxqaelles  nous  aarions  désiré  qa'on 
reoonçàt  ane  fois  pour  tontes,  nous  croyons 
qoe  c^e  édition  renferme  le  meilleur  de 
Tœayre  de  ces  auteurs.  Les  services  qu'ils 
ofit  rendus  à  l'hymnologie  chrétienne  du 
HX*  siècle  sont  assez  évidents  (car  ce  sont 
eix  qui  Font  en  grande  partie  créée  et  qui 
In  ont  donné  l'accent  qui  la  caractérise),  ces 
intenrs  sont  assez  riches  d'ailleurs,  pour 
qB'on  paisse  sans  inconvénient  omettre  ces 
qselques  airs  qui  sont  fort  inférieurs  à  tant 
d'astres. 

A  côté  des  Chants  de  Sion  et  de  Tœuvrede 
Ï.Bost,  il  est  tout  un  côté  de  Thymnologie 
contemporaine  dont  il  fallait  tenir  compte 
iBssi,  parce  quMl  fournit  un  contingent  assez 
CDDsidérahle  d'airs.  Nous  voulons  parler  de 
ces  airs  arrangée  avec  des  fragments  de  mé- 
lodies empruntées  à  Hœndel,  Haydn  et  Bee- 
ftoveD,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  Chants 
Chrétiens,  d'où  ils  passèrent  dans  les  an- 
eiens  recueils  d'Yverdon  et  de  Lausanne. 
Les  motifs  tirés  de  Hœndel  sont  en  général 
surtout  ndtre  admirable  s/  (4* 
^),  XlletSiaJ "utSirr  et  lêuanges,  quoi- 
que çà  et  là  l'effort  qu'il  a  fallu  faire  pour 
les  adapter  aux  paroles,  se  fasse  un  peu  sen- 
tir par  un  défaut  dans  le  rhythme.  Il  n'en 
^  pas  tout  à  fait  de  même  des  motifs  de 
Haydn  et  de  Beethoven.  Dans  la  pénurie  où 
Ton  se  trouvait  d'airs  qui  pussents'adapter 
m  cantiques  nouveaux  que  les  besoins  re- 
ligieux faisaient  naître,  on  dut  recourir  à 
ces  arrangements  de  fragments  mélodiques 
d'œnvres  instrumentales,  en  répétant  ainsi 
ee  qd  avait  été  fait  au  XVV^  siècle  dans  une 
circonstance  toute  pareille.  Un  grand  nom- 
^e  des  airs  du  psautier  et  des  chorals  al- 
lemands ne  sont  pas  autre  chose  que  de  la 
nrasique  mondaine  appliquée  à  des  paroles 
^ligienses.  Finalement,  il  en  est  de  la  mu- 
sique comme  de  tout  langage,  dont  les  si- 
8MS  ne  signifient  que  ce  qu'on  leur  fait  ex- 
primer. Toutefois  ces  airs  de  cantiques  ex- 
traits des  œuvres  instrumentales  de  Haydn 


et  de  Beethoven,  sont  encore  trop  près  de 
leur  origine  pour  ne  pas  la  rappeler  par  un 
accent  très  reconnaissable,  et  qui  vous  re- 
porte involontairement  dans  la  salle  du  con- 
cert. Nous  savons  bien  que  cet  accent  prête 
à  ces  airs  un  charme  réel,  mais  nous  doutons 
que  ce  soit  bien  là  la  vérité  d'expression 
requise  pour  un  air  du  culte.  Nous  voulons 
bien  qu'un  air  soit  chantant  et  agréable, 
mais  il  y  a  plusieurs  manières  de  l'être.  Je 
ne  vois  pas  comment  le  menuet  du  septuor 
de  Beethoven,  N^  36  des  Chants  Chrétiens, 
ou  un  autre  menuet  de  Haydn,  notre  N*^  71, 
Dieu  tout-puissant.  Dieu  de  ma  délivrance, 
ou  notre  N^  186,  Une  voix  dans  mon  cœur 
s'éveillCy  ou  l'air  national  autrichien,  GoU 
erkalie  Franz  den  Kaiser,  N^  87  du  recueil 
de  Lyon-Genève,  peuvent  avoir  rencontré 
une  vérité  d'expression  qui  cadre  avec  les 
sentiments  du  fidèle  de  nos  assemblées. 
Nous  voudrions,  comme  tout  à  l'heure,  pou- 
voir effacer  ces  airs  de  nos  recueils  reli- 
gieux; mais  malheureusement  il  est  trop 
tard.  Le  pli  est  pris,  ces  airs  charment  bien 
des  fidèles,  et  par  association  d'idées,  ils  re- 
présentent sincèrement  les  sentiments  qu'on 
leur  fait  exprimer. 

Il  faudrait  pourtant  se  garder  d'aller  plus 
loin  et  de  trop  abonder  dans  ce  sens.  Il 
faudrait  se  tenir  pour  averti,  et  ne  pas  ris- 
quer de  faire,  en  exagérant  cette  tendance, 
ce  qu'a  fait  dans  une  autre  église  le  Père 
Lambillote.  Cet  ecclésiastique  a  composé 
un  recueil  dans  lequel  il  a  inséré  les 
hymnes  de  l'Eglise  et  des  fragments  de  la 
messe,  en  leur  adaptant  tout  simplement 
des  airs  d'opéras  connus.  A  Paris,  pendant 
le  mois  de  mai,  qu'on  appelle  le  mois  de 
Marie,  on  chante  dans  les  églises  les  li- 
tanies de  la  Vierge  sur  des  airs  de  romances, 
ou  des  airs  d'opéra,  afin  d'attirer  la  foule 
par  l'expression  agréable  de  cette  musique. 
Un  certain  catholicisme  cherche  donc  aussi 
des  airs  qui  se  comprennent,  qui  se  gravent 
facilement  d^ns  la  mémoire,  et  qui  soient 
plus  agréables  que  les  airs  antiques  de 
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Tantiphonaire,  où  l'oreille  moderne  ne  se 
retrouve  plos.  On  cherche  donc  Texpres- 
Bion  et  la  vérité,  mais  noas  ne  croyons  pas 
qu'on  ti*onye  de  cette  manière  celles  qni 
conviennent. 

An  reste  ceci  n'est  que  l'exception  dans 
les  emprunts  faits  à  la  musique  mondaine, 
car  d'autres  morceaux  de  même  origine  ont 
un  caractère  de  sérieux  et  de  convenance 
parfaite.  Tels  sont  les  N«  85,  Dam  le  dé- 
sert où  je  poursuis  ma  route,  et  183,  0  Fils 
de  Dieu,  mon  Sauveur  bien  aimé/  quoiqu'on 
y  sente  parfaitement  le  mouvement  de  la 
phrase  instrumentale. 

Nous  avons  l'espoir  qu'on  en  restera  là, 
et  qu'on  n'ira  pas  plus  loin  dans  cette  voie. 
Nous  avons  pour  garantie  les  airs  nouveaux 
que  nous  devons  à  l'initiative  des  Chants 
chrétiens  eux-mêmes.  Car  le  grand  mérite 
des  Chants  chrétiens  est  d'avoir  fait  appel  à 
des  auteurs  vivants  et  de  s'être  enrichis 
d'œuvres  originales,  composées  exprès,  d'un 
excellent  caractère  et  qni,  par  leur  fidélité 
an  style  du  genre,  affermissent  le  goût  dans 
la  honne  direction. 

£n  résumé,  nous  voyons  par  cet  examen 
que  la  4«  édition  du  recueil  de  Psaumes  et 
Cantiques  renferme  les  principales  richesses 
musicales  du  culte  évangélique;  et  quoique 
ces  cent  soixante-six  airs  n'aient  pas  tous  la 
même  valeur,  ils  représentent  toutefois  ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  soit  en  airs  anciens,  soit 
en  airs  modernes. 

Il  semble  qu'on  aurait  dû  hésiter  à  aug- 
menter le  nombre  des  airs  d'un  recueil 
dans  la  proportion  où  le  fi&it  cette  nouvelle 
édition.  On  pouvait  craindre  en  multipliant 
trop  les  airs,  de  charger  trop  les  églises, 
et  de  leur  imposer  un  travail  d'étude  pro- 
pre à  les  rebuter.  Eh  bien,  la  pratique  a 
démontré  qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  Les 
églises  au  contraire  aiment  à  varier  leurs 
chants,  et  elles  aiment  volontiers  jouir 
d'une  certaine  latitude  dans  le  choix  des  airs 
qu'elles  chantent.  Nous  espérons  qu'elles 
se  trouveront  aujoui*d'hui  servies  à  sou- 


hait, et  nous  désirons  qu'elles  profitent 
amplement  des  facilités  qui  leur  sont  doo- 
nées  à  cet  égard,  et  cela,  an  profit  de  l'é* 
dification  de  tous  et  du  ^èle  reli^nx  de 
nos  assemblées. 

Ce  volume  présente  en  outre  une  inno- 
vation de  détitil,  qni  le  recommande  spé* 
dalement  à  l'attention  des  personnes  appe- 
lées à  diriger  le  chant  dans  nos  églises, 
savoir,  l'indication  métronomique  du  mou- 
vement des  airs,  et  l'indication  des  séries 
des  cantiques  de  rhythme  semblable. 

D'une  manière  générale  il  n'y  a  pas  de 
motif  pour  mettre  une  indication  de  mou- 
vement en  tête  d'un  air  de  cantique.  L'air 
populaire  n'a  qu'une  manière  d'être  com- 
pris, son  caractère  ne  dépend  pas  du  mou- 
vement dans  lequel  on  l'exécute.    Si  on 
chante  vite,  c'est  qu'on  est  pressé  ;  si  on 
s'attarde,  c'est  qu'on  a  du  temps  à  perdre. 
Le  mouvement  et  ]&  nuance  se  font  au  gré 
de  l'exécutant  et  ne  se  notent  pas.  Un  air 
dont  le  mouvement  et  les  nuances  sont  pré- 
cisés et  fixés  d'avance  sur  le  papier,  cesse 
d'être  l'air  populaire:  c'est  déjà  le  morceau 
de  concert,  c'est  une  préoccupation  étran- 
gère aux  besoins  du  culte,  une  distraction. 
Puis  franchement,  ces  maestoso,  cesreUgio- 
so,  ces  doloroso  en  tête  d'un  cantique  sont 
un  peu  ridicules.  Cependant,  comme  il  peut 
arriver  que,  faute  d'expérience,  et  faute  de 
saisir  exactement  le  mouvement  de  la  phra- 
se, un  certain  nombre  d'airs  soient  mal  in- 
terprétés et  mal  compris,  on  a  pensé  que 
le  meilleur  moyen,  pour  éviter  toute  hési- 
tation, était  d'indiquer  avec  précision  le 
mouvement  de  tous  les  airs,  au  moyen  des 
chiffres  du  métronome.  La  commission  avait 
déjà  trouvé  un  antécédent  pour  cet  usage 
dans  un  recueil  de  l'église  d'Ecosâe.  Ce  petit 
chiffre  en  tête  du  cantique  se  confond  avec 
l'armature  de  la  clé  et  passe  inaperçu;  il 
ne  renseigne  que  ceux  qui  ont  intérêt  à  être 
renseignés,  il  est  là  pour  les  conducteurs 
du  chant.  Du  reste,  afin  d'éviter  tout  pé- 
dantisme  et  toute  apparence  de  raideur 
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dus  les  choses,  la  préface  a  en  soin  d'ex- 
pliquer remploi  de  cette  indication,  et  dans 
qoelles  limites  on  devait  en  user. 

La  table  des  airs  qui  peuvent  se  supplé- 
er existait  déjà  dans  les  premières  éditions, 
mis  faute  de  développement  elle  manquait 
et  darté.  Dans  l'édition  actuelle  on  a  cher- 
ehé  àla  rendre  plus  intelligible,  en  y  ajou- 
Unt  la  désignation  par  lettres  des  sériesde 
cantiques  du  roêmerhythmcCetteindication 
a  été  donnée  afin  de  permettre  aux  églises, 
loivaot  leur  goût  et  leurs  préférences,  de 
changer  la  distribution  des  airs  d'une  même 
série,  en  déviation  de  la  répartition  quel- 
quefois un  peu  arbitraire  qui  peut  en  avoir 
été  faite. 

Ces  améliorations  ne  sont  que  de  petits 
détails  ;  mais  ce  sont  ces  petites  choses  qui 
rendent  pratique  un  livre  de  ce  genre,  et 
qni  loi  permettent  de  répondre  à  toutes 
les  exigences  de  l'usage  auquel  il  est  desti- 
né. L'aspect  du  livre  lui-même  prévient  en 
sa  faveur.  Grâce  à  une  intelligente  distri- 
bation  de  la  matière,  grâce  à  une  ingéni- 
«ose  et  élégante  disposition  typographique 
e(a«  choix  des  caractères,  malgré  la  ri* 
ebesse  du  contenu,  ce  volume  est  plus  petit 
qoe  celui  des  éditions  précédentes,  presque 
Mssî  petit  que  le  recueil  de  Lyon-Genève 
et  pins  commode  que  le  format  des  Chants 
Chrétiens.  Ce  petit  in-octavo,  de  472  pages, 
wec  préface,  tables  diverses  et  la  pro- 
fession de  foi  de  l'église  en  tête ,  forme 
nn  volume  tout  à  fait  élégant,  ce  qui  a  bien 
îon mérite.  Le  texte,  musique  et  paroles, 
^t  parfaitement  lisible  et  agi'éable  à  l'œil; 
tout  est  distinct,  net,  délié  sans  être  trop 
ftoni  trop  réduit.  Nous  ne  croyons  pas 
^'il  se  soit  encore  produit  un  livre  de 
chant  en  langue  française,  avec  la  partition 
i  quatre  voix  de  deux  cent  soixante  treize 
Morceaux,  dans  ces  conditions-là,  et  de  ma- 
nière à  former  un  ensemble  aussi  complet 
^  aussi  satisfaisant. 

A.  H-M. 


CHRONIQUE. 


Est-il  permis,  quand  on  se  flatte  d'écrire 
pour  des  personnes  qui  pensent,  de  ne  rien 
dire  d'un  événement  occupant  tout  le  monde 
lettré ,  si  éloigné  soit-il  des  préoccupations 
ordinaires  dans  lesquelles  on  se  meut  ?  Dès 
que  le  lecteur  serait  disposé  à  faire  une 
réponse  tant  soit  peu  large,  il  pourrait 
s'exposer  à  voir  une  dissertation  sur  THis- 
toire  romaine  s'étaler  à  cette  place,  com- 
me particulièrement  à  l'ordre  du  jour. 
Parmi  ceux  qui  tiennent  une  plume,  qui 
pourrait,  on  effet,  renoncer  à  avoir  sa  part, 
tant  mince  soit-elle,  de  ce  vrai  gâteau  de 
rois.  Ce  n'est  pas  tons  les  jours  que  la 
critique  est  conviée  à  de  pareils  festins! 
Pouvoir  dire  son  fait  à  une  tête  couronnée, 
faisant,  à  ses  risques  et  périls,  invasion 
dans  la  république  des  lettres  l  mais  par- 
vtnt-on  à  l'âge  de  Méthuséla,  on  n'est  pas 
deux  fois  dans  sa  vie  convié  à  un  pareil 
festin.  Voyez  un  peu  :  tout  est  royal  dans 
ce  banquet,  héros,  historien,  jusqu'aux  ca- 
ractères typographiques  et  à  la  reliure! 
Et  puis  quelle  étrange  conjonction  de 
denx  astres,  qui  ordinairement  suivent  des 
orbites  fort  différents:  il  est  donné  au 
même  personnage,  qui  a  fait  de  gi*andes 
choses,  d'avoir  aussi  à  en  célébrer.  Un 
malencontreux  astrologue,  troublé  par  la 
vue  de  ce  signe  m  rare,  s'est  cru  obligé  de 
nous  rassurer,  en  déclarant  que,  pour  cette 
fois,  on  laisserait  sommeiller  et  ^homme 
noir,  et  les  avertissements,  et  les  communi- 
qués f  C'était  à  la  fois  imiter  l'imprudent 
émoucheur  de  la  fable  et  enlever  à  la  cri- 
tique le  piquant  du  fruit  défendu.  Celle-ci 
n'en  a  pas  moins  convié  à  grand  bruit  les 
lecteurs,  et  avec  raison.  En  effet,  s'il  est 
vrai  qu'il  y  a  toujours  beaucoup  à  appren- 
dre de  ceux  qni  nous  parlent  de  ce  qu'ils 
aiment,  qui  ne  se  hâterait  de  prêter  l'oreille 
et  de  recueillir  ces  confidences  ?  Toutefois 
nous  mettons  déjà  le  pied  sur  un  terrain 
glissant  :  nulle  part  les  droits  de  l'objecti- 
vité ne  sont  plus  inviolables  qu'en  histoire; 
la  personnalité  de  l'historien  doit  s'effacer; 
et  comment  le  ferait-on  quand  on  parle  de 
ce  qu'on  aime?  Est-il  nécessaire  de  remon- 
ter à  Molière  pour  savoir  que  les  amants 
ne  sont  pas  les  peintres  les  plus  fidèles  ? 
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Les  précautions,  les  méthodes,  la  collabo- 
ration la  plus  compétente,  la  bonne  foi, 
rien  n'y  fait  :  en  racontant  on  crée. 

Ce  premier  défilé  passé ,  en  voici  un  au- 
tre. Le  livre  n'est  encore  connu  que  par 
son  frontispice.  Mais,  tout  bien  considéré, 
cet  inconvénient  fait  admirablement  notre 
affaire:  nous  échappons  à  la  dissertation 
de  rigueur  sur  J'histoire  romaine,  il  est 
vrai,  pour  tomber  en  plein  dans  la  philo- 
sophie de  l'histoire;  mais  ici,  nous  rentrons 
sur  nos  terres;  les  reliefs  du  banquet  nous 
appartiennent  de  droit;  ce  terrain,  à  aucun 
titre  ^  ne  saurait  nous  être  interdit.  Voyez 
plutôt  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'in- 
troduire le  surnaturel  dans  l'histoire,  alors 
que  tant  de  gens  s'évertuent  à  qui  mieux 
mieux  à  l'expulser  de  la  religion.  Dans  la 
Préface  de  César,  il  fait  invasion  par  les 
hommes  de  génie,  par  les  hommes  provi- 
dentiels ;  et  on  a  appelé  cela  du  fatalisme. 
Peut-être  eût-il  fallu  ajouter  que  ce  fata- 
lisme-là est  un  peu  un  archaïsme,  déjà  en 
train  de  passer  de  mode.  De  nos  jours,  on 
a  fait  beaucoup  de  fatalisme  en  histoire , 
mais  aux  dépens  des  individualités,  qui  ne 
comptaieift  pour  rien,  simples  ombres  chi- 
noises obéissant  à  des  lois  générales.  On 
pourrait  donc  être  tenté  de  se  réconcilier 
avec  le  nouveau  venu ,  et  cela  d'autant 
plus  aisément  que  le  mot  providentiel  j 
comme  aussi  le  mot  messie,  qui  se  trouve 
dans  le  contexte,  pourrait  faire  croire  qu'il 
s'agit  de  quelque  chose  de  renouvelé  des 
Hébreux.  Est-ce  bien  cela?  Ici  il  nous  sur- 
vient une  réminiscence.  «  Prononçons  tou- 
jours avec  respect,  »  lisons-nous  quelque 
part,  «  avec  amour,  le  nom  sacré  de  Pro- 
vidence, toutefois  eu  nous  souvenant  que 
l'avenir,  que  le  progrès,  que  le  devoir, 
c'est  aussi  la  Providence  !  »  Vous  entendez  ? 
£t  pas  seulement  le  succès  et  la  durée,  car 
à  ce  compte-là,  toutes  nos  idées  se  brouil- 
leraient; s'il  fallait  honorer  tout  ce  que  la 
Providence  a  permis,  on  se  formerait  un 
paradis  de  saints  étrangement  hétéroclites. 
Le  mot  Providence  ne  changerait  donc  rien 
à  l'affaire,  et  nagerait  bel  et  bien  en  plein 
fatalisme  ;  or  le  fatalisme  c'est  la  mort  pour 
les  peuples  et  pour  les  individus,  c'est  l'in- 
curable atonie  du  célèbre  malade  de  Gon- 
stantinople.  La  conscience  humaine  a 
besoin  d'un  Dieu  personnel,  dominant  les 


grandes  lois  de  l'histoire,  d'un  Diea  qui 
punit  et  châtie  ;  la  vue  de  ses  vengeances 
console,  parce  que  ses  vengeances,  c^est  la 
justice,  et  que  sans  la  foi  à  la  justice,  Tâme 
humaine  est  aussi  incomplète  que  le  corps 
lui-même  est  incomplet  sans  l'âme.  Noas 
avons  été  tout  heureux  de  trouver  la  même 
pensée  exprimée  avec  fermeté  dans  la  chro* 
nique  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  tou- 
jours à  l'occasion  de  la  Préface  de  César. 
«  Toute  cette  grandeur,  lisons-nous,  que 
les  hommes  supérieurs  tirent  d'eux-mêmes 
et  empruntent  aux  situations  qu'ils  sont 
appelés  à  dominer,  n'est  point  une  sanction 
suffisante  de  leur  carrière  et  de  leur  œu- 
vre. Avant  d'imposer  aux  peuples  la  reli- 
gion de  l'obéissance  à  ces  glorieux  instru- 
ments de  la  nécessité  historique,  il  faat 
interroger  la  moralité  de  leurs  actes  ;  c'est 
alors  que  la  conscience  humaine,  éclairée 
par  la  justice,  reprend  ses  droits  impres- 
criptibles contre  ces  tout-puissants  éphé- 
mères. Devant  ce  tribunal,  l'on  n'a  plus  le 
droit  de  dénoncer  comme  coupables  les  peu- 
ples qui  ont  résisté  au  grand  homme  ;  il  ne 
faut  point  parler  des  nations  qui  crnciiient 
leurs  messies,  à  moins  qu'on  ne  prouve  que 
le  grand  homme  n*a  réussi  que  par  les 
moyens  honnêtes ,  que  le  grand  homme  a 
été  en  même  temps  le  juste.  Agir  autre- 
ment serait  introduire  dans  la  politique  et 
dans  la  morale  le  fatalisme  de  l'histoire.  > 
Voilà  la  question  de  la  Providence  admi- 
rablement dégagée  de  tout  fatalisme  avec 
qui  elle  n'a  rien  à  démêlçr.  A  laquelle  des 
deux  écoles  appartient  l'impérial  écrivain  ? 
C'est  peut-être  ce  qu'il  serait  téméraire  d< 
décider  sur  la  simple  lecture  d'une  préface. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  En  met- 
tant les  choses  au  mieux,  en  écrivant  au 
point  de  vue  d'une  Providence  libre  et  chré- 
tienne, il  faut  se  garder  d'interpréter  trop 
hâtivement  ses  décrets;  il  faut  lui  laisser  de 
l'air,  de  l'espace,  la  perspective,  sans  cela 
on  s'expose  à  tomber  dans  d'étranges  mé- 
prises. Montaigne  déjà  riait  sous  cape  de 
son  curé,  qui,  parce  que  la  grêle  avait  dé- 
truit les  choux  de  son  voisin,  tonnait  au 
prône ,  voyant  dans  ce  fait  une  preuve  ir- 
récusable de  l'iniquité  de  ses  paroissiens. 
En  aucune  matière  la  réserve  et  la  discré- 
tion ne  sont  plus  à  leur  place;  témoin  en 
soit  l'intempérance  des  amis  de  Job,  conso- 
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latenrs  ftcheax.  Il  est  même  des  personnes 
teUemeot  pénétrées  da  besoin  d'être  dis- 
crètes qu'elles  s'abstiennent  de  rien  dire 
sor  ces  sujets  ;  elles  croient  pmdent  de  n'ao- 
coser  l'actioD  particnliëre  de  la  Providence 
dans  ancnn  fait  historique,  de  peur  de  sem- 
bler Texclure  des  pages  de  l'histoire  où  elle 
est  aussi,  sans  que  rien  d'extraordinaire  la 
signale  aux  yeux  du  valgaire,  qui  a  toujours 
besoin  qu'on  mette  enseigne.  Ce  parti,  jus- 
qu'à mieux  informé ,  nous  parait  de  beau- 
ooap  le  plus  sage.  Car  si  le  subjectivisme 
est  jamais  agaçant,  c'est  bien  chez  ces  mys- 
tiques qui  trouvent  toujours  moyen  de  met- 
tre leurs  fantaisies,  leurs  jugements  témé- 
raires, leurs  caprices  se  renouvelant  jour- 
nellement, sur  le  compte  de  la  Providence, 
entre  les  mains  de  laquelle  leur  volonté  a 
abdiqué,  disent-ils.  Que  penserions-nous 
d'an  homme  de  cette  trempe,  d'un  revenant 
des  anciens  jours ,  habitué  à  être  de  l'avis 
de  Caton  contre  les  dieux ,  qui  trouverait 
que  le  meurtre  de  César  entrait  dans  les 
plans  providentiels,  puisqu'il  a  réussi?  Met- 
tons donc  discrètement  le  doigt  sur  la  bou- 
che; inclinons  souvent  la  tête  devant  l'o- 
nge;  recueillons-nous   sans  comprendre; 
vais  conservons  toujours  intact  le  lumi- 
pott  du  feu  sacré,  le  culte  exclusif  du  droit, 
^e la  justice,  des  purs  principes;  persis- 
tons à  discuter,  du  moins  in  petto,  les  faits 
accomplis  et  acclamés  par  la  foule,  et,  s'il 
fiiQt  à  toute  force  parler,  ne  consentons  ja- 
mais à  contrefaire  la  signature  de  Dieu  au 
bas  des  actes  que  sa  sainteté  désavoue. 

En  passant  à  I'Amêrique,  nous  ne  sor- 
tons pas  du  domaine  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  Seulement  les  principes,  qu'on 
est  occupé  à  discuter  ailleurs  avec  plus  ou 
moins  de  liberté,  se  chargent  ici  de  tout 
transformer.  Le  plus  grand  événement  du 
siècle  sans  contredit  vient  de  s'accomplir  : 
le  congrès  américain  a  aboli  l'esclavage 
dans  toute  l'étendue  de  l'Union.  C'est  ainsi 
qofen  si  peu  d'années  cette  grande  question 
A  fait  des  pas  de  géant.  Cette  révolution 
«ociale  a  eu  lieu  au  moyen  d'un  amende- 
ment à  la  constitution,  qui  se  recommande 
P^  sa  simplicité  vraiment  antique  :  «  Ni 
l'esclavage,  est-il  dit,  ni  la  servitude  invo- 
lontaire, excepté  comme  punition  d'un  cri- 
ine,  dont  une  personne  aurait  été  légalemetit 
convaincue,  n'existera  dans  les  Etats-Unis, 


ni  dans  aucun  lieu  soumis  à  leur  gouverne- 
ment. Le  congrès  aura  le  pouvoir  de  faire 
les  lois  nécessaires  à  l'application  de  cet 
article.»  Il  était  impossible  de  faire  en 
moins  de  mots  one  plus  grande  besogne  : 
la  grandeur  de  l'acte  est>  relevée  par  la  sim- 
plicito  de  l'expression.  En  dépit  de  Barnum 
et  de  ses  pareils,  il  paraît  donc  que  ces  ré-  > 
publicains,  volontiers  bruyants  et  fanfa- 
rons, savent,  à  l'occasion,  faire  les  grandes 
choses  simplement.  Ce  qu'il  y  a  de  pins  im- 
portant en  tout  ceci,  c'est  que  les  membres 
du  congrès  sont  les  iidëles  représentants  de 
l'opinion  publique.  On  se  rappellera  en  effet 
que,  dans  le  courant  de  l'année  passée, 
ce  même  amendement  ne  put  pas  réunir  le 
nombre  indispensable  de  voix  pour  obtenir 
une  valeur  constitutionnelle.  Mais  le  31  jan- 
vier dernier  les  mêmes  hommes  se  sont 
ravisés,  se  rendant  à  la  volonté  du  peuple, 
telle  qu'elle  s'était  solennellement  exprimée 
le  jour  de  la  réélection  du  président  Lin- 
coln. Ce  fait  ne  témoigne  pas  seulement 
d'une  haute  intelligence^des  institutions  ré- 
publicaines^ il  permet  d'espérer  que  cet 
amendement  ne  tardera  pas  à  recevoir  la 
sanction  des  trois  quarts  des  états ,  dont  il 
a  besoin  pour  faire  définitivement  partie 
de  la  constitution.  L'approbation  de  plu- 
sieurs législatures  est  déjà  donnée ,  d'au- 
tres ne  se  ^feront  pas  attendre.  Pour  assu- 
rer un  prompt  résultat,  il  suffirait  de  ne 
pas  compter  les  états  en  révolte,  ce  qui 
réduirait  sensiblement  le  nombre  des  voix 
nécessaires  pour  faire  les  trois  quarts. 
Mais  il  ne  parait  pas  que,  pour  le  moment, 
on  songe  à  recourir  à  cet  expédient ,  de 
crainte  de  donner  à  une  mesure  d'une  si 
haute  importance  la  moindre  apparence 
d'illégalité.  C'est  encore  là  un  scrupule 
qu'il  est  bon  de  signaler.  Oh.  l'amour  de  la' 
légalité  va-t-il  se  nicher?  Voici  un  autre 
trait  de  vrai  conservatisme ,  intelligent  et 
progressiste,  celui-là.  Le  congrès  a  eu  le 
soin  de  ménager  les  hommes  d'humeur  mo- 
dérée et  timide  qui  pourraient  trouver 
qu'on  va  trop  vite  en  besogne. 

L'esclavage  est  aboli  en  principe,  il  cesse 
d'être  constitutionnel,  comme  par  le  passé. 
Mais  c'est  là  tout.  On  trouve  moyen  d'ac- 
complir la  plus  grande  révolution  sociale 
qui  se  puisse  imaginer,  en  gardant  tous  les 
dehors  de  la  modération.  «  Le  congrès,  est- 
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il  dit,  aara  le  pouvoir  de  faire  les  lois  né- 
cessaires à  TapplicatioD  de  cet  article.  »  Ce 
qui  veut  dire  qu*il  se  réserve  la  faculté  de 
régler  le  mode  et  le  moment  de  Tabolition. 
Les  nègres  ne  passeront  probablement  pas 
sans  transition  aucune  de  leur  condition 
actuelle  dans  celle  d'une  pleine  et  entière 
liberté.  Décidément  démocratie  et  anarchie 
ne  sont  pas  partout  et  toujours  des  termes 
synonymes.  En  même  temps  qu'on  se  ré- 
serve de  prendre  des  précautions  comman- 
dées par  un  intérêt  intelligent  pour  Tes- 
clave,  on  fait  preuve  de  déférence  pour  le 
maître,  qui  pourrait  encore,  au  moment  dé- 
cisif, être  admis  à  dire  son  mot.  Malheu- 
reuséVnent  rien  n'indique  que  les  planteurs 
soient  disposés  à  écouter  la  voix  de  la  sa- 
gesse. Plus  leur  position  va  en  empirant, 
plus  ils  afifectent  d'être  sûrs  de  leur  fait  :  les 
vanteries  des  meneurs  du  Sud  viennent 
jeter  dans  l'ombre  le  courage  moral  trop 
réel  qu'ils  déploient  dans  l'intérêt  de  leur 
détestable  cause.  Nous  l'avons  souvent  dit 
dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  le 
Nord  est  condamné  à  écraser  l'adversaire 
qui  a  toujours  affecté  de  le  mépriser.  C'est 
à  la  fois  le  seul  moyen  de  se  réhabiliter  et 
d'extirper  le  mal  dans  sa  racine.  Aujour- 
d'hui encore  une  paix  prématurée  serait 
plus  funeste  aux  Etats-Unis  qu'une  grande 
victoire  du  Sud,  qui  retarderait«l'issue  défi- 
nitive de  quelques  mois.  Heureusement  rien 
n'indique  qu'il  faille  compter  sur  un  tel  re- 
tour de  fortune.  Les  villes  du  littoral  éva- 
cuées les  unes  après  les  autres  permettent 
sans  doute  de  réunir  une  forte  armée  sur 
un  point  donné.  Mais  elle  aurait  beau  être 
grande,  elle  sera  toujours  impuissante  pour 
sauver  le  Sud,  si  tant  est  qu'un  dernier  avan- 
tage, espèce  de  chant  du  cygne,  pût  un  ins- 
»  tant  relever  son  prestige.  Les  résultats  ob- 
tenus sont  immeases.  Non-seulement  les  ré- 
voltés  ne  sont  plus  en  communication  avec 
l'Europe,  qui,  disons-le  à  notre  honte,  n'a 
cessé  de  venir  à  leur  secours  autant  qu'elle 
l'a  pu  ;  mais  encore,  sauf  le  Texas,  ils  ne 
possèdent  plus,  en  son  entier,  un  seul  de 
ces  états  censés  former  la  Confédération. 
Encore  un  dernier  effort,  et  la  seule  et 
dernière  grande  armée  qui  tienue  haut  et 
ferme  le  drapeau  de  la  révolte  sera  dis- 
persée. On  parle  déjà  d'en  diriger  les  dé- 
bris vers  le  Texas,  situé  à  plus  de  1500 


milles,  il  est  vrai,  de  sa  base  actuelle,  où 
elle  pourrait  encore  tenir  la  campagne.  SI 
on  l'osait,  s'il  était  jamais  permis  de  soa- 
haiter  le  mal,  on  prendrait  aisément  son 
parti  de  voir  cette  grande  révolte  se  ter- 
miner ainsi  en  pointe;  mais  non.  D'abord  il 
ne  serait  pas  bon  pour  le  pays  de  passer  ainsi, 
du  jour  an  lendemain,  d'une  guerre  civile  si 
grave,  au  calme  plat  de  la  paix,  et  en  se- 
cond lieu  il  est  bon  qu'il  y  ait  une  période 
de  transition  pour  permettre  à  la  rénova- 
tion sociale  de  transformer,  à  petit  bruit, 
la  face  du  pays.  Deux   traits  fort  carac* 
téristiques  montrent  très  bien  qu'elle  sait  sa 
marche.  Ainsi  il  y  a  quelques  semaines  ao 
nègi'e  était  solennellement  admis  en  qualité 
d'avocat  par  devant  laCour  suprême,  la  plus 
haute  autorité  judiciaire  des  Etats-Unis, 
chargée  d'interpréter  la  constitution.  Et 
cela  se  passait  eu  face  de  juges  qui,  il  y  a 
quelques  années,  rendaient  une  sentence 
qui  aurait  pu  permettre  d'ouvrir  de  non- 
veau  les  marchés  à  esclaves  sur  les*places  de 
Boston  et  de  New- York!  Par  une  étrange* 
ironie,  qui  a  été  signalée,  ce  premier  avo- 
cat appartenant  à  cette  race  d'hommes  qni 
hier  encore  n'étaient  que  des  choses,  n'é- 
tait pas  même  un  métis ,  mais  un  noir  des 
plus    foncés:  lèvres  épaisses,  nez  aplati, 
cheveuc  crépus,  rien  ne  manquait,  comme 
pour  proclamer  solennellement,  par  cette 
prise  de  possession  de  ses  droits  devant  la 
plus  auguste  autorité  de  la  république,  que 
l'ère  des  demi-mesures  et  des  compromis 
est  bien  fermée  sans  retour.  C'est  ainsi  que 
les  préventions  du  Nord  contre  le  nègre, 
dont  on  a  tant  parlé,  sont  en  train  de  dis- 
paraître à  la  suite  de  l'esclavage,  comme  on 
avait  toujours  pu  l'espérer.  Voici  un  dernier 
fait  non  moins  important,  qui  montre  que 
la  révolution  sociale  marche  à  grands  pas. 
Atin  d'assurer  la  libre  navigation  des  ri- 
vières et  ses  communications,  Sherman 
donne  de  fort  jolies  fermes  aux  nègres  qni 
veulent  bien  s'offrir  pour  les  occuper.  Ils 
sont  installés  sur  nu  domaine  avec  tous  les 
droits  de  propriétaires,  d'hommes  libres  et 
indépendants.  Voilà  comment  les  abolitio- 
nistes  les  plus  fanatiques,  vieux  style,  voient 
leurs  espérances  dépassées.  Aussi  dans  une 
réunion  récente,  qu'ils  ont  tenue  pour  célé- 
brer ces  triomphes,  le  plus  célèbre  d'entre 
eux,  qu'on  a  souvent  fait  passer  pour  un 
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■pie,  Garrisson,  s'est-il  borné  à  dire  qu'en 
présence  de  toutes  ces  grandes  et  belles 
dioses,  il  n'éprouve  qu'un  sentiment,  le 
besoin  de  s'écrier  comme  un  vrai  et  fervent 
méthodiste:  Gloire/  gloire î  alléluia!  amenf 
t&duiaf  Et  l'assemblée  entière,  noirs  et 
UiBcs  côte  à  côte,  de  se  lever  en  répétant 
«refrain  d'un  cantique  des  campi  meetings  : 
Gnrire,  gloire  à  Dieu,  amen,  alléluia  f  Gon- 
leor  locale  à  part,  c«la  n'aurait-il  pas  valu 
Il  scène  de  la  nuit  du  4  août,  si  seulement 
Q  7  avait  eu  quelques  planteurs  pour  faire 
ehoms? 
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lift  meilleure  manière  de  faire  connaître 
ie  coDtenn  de  cet  intéressant  et  excellent 
petit  volume  est  d'extraire  de  ravant-pro- 
pos  de  M.  Naville  le  résumé  qu'il  donne 
lô-mème  de  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Conti: 

«  Le  volume  que  le  lecteur  a  dans  les 
Bains  est  fort  petit  matériellement,  mais  il 
renferme  dans  sa  brièveté  un  riche  con- 
tean.  Ces  pages  ne  supporteraient  pas  une 
lecture  rapide;  elles  demandent  à  être  mé- 
^tées,  et  tout  esprit  qui  les  méditera  y 
trouvera  une  nourriture  saine  et  abondante. 
D  n'y  rencontrera  pas  seulement  des  ren- 
^gnements  historiques,  mais  des  discus- 
sions d'où  jaillissent  des  sources  abondan- 
^  d'idées.  M.  Conti  croit  trop  à  la  philo- 
sophie, il  a  des  convictions  trop  fermes, 
^^r  passer  en  revue  les  opinions  les  plus 
contradictoires  sur  les  fondements  de  la  vie 

morale  de  Thumanité  en  s^enfermant  dans 

une  indifférence  impassible.  Il  est  convaincu, 


comme  je  le  suis  moi-même,  que  si  le  doute 
est  un  état  très  réel  et  très  douloureux  de 
rame,  l'indifférence  érigée  en  système  n'est 
jamais  que  le  voile  trompeur  de  doctrines 
négatives.  11  ne  faut  donc  pas  lui  demander 
cette  impartialiié  critique,  qui  ne  serait 
dans  sa  pensée  qu'un  parti  pris  contre  la 
vérité.  Il  ne  peut  raconter  l'erreur  sans  la 
combattre;  et  les  manifestations  de  l'incré- 
dulité qu'il  passe  en  revue  l'obligent  à  ma- 
nifester sa  foi.  Je  ne  saurais  me  joindre  à 
ceux  qui  lui  en  feraient  un  reproche. 

»  Un  mot  encore  :  Il  s'agit  dans  ces  pages 
de  la  philosophie  italienne.  Mais  les  ques- 
tions qui  divisent  les  penseurs  italiens,  sont 
les  mêmes  qu'agitent,  de  nos  jours,  les  pen- 
seurs de  tous  les  pays.  Les  nationalités 
philosophiques  sont  un  gros  contre-sens 
qui  semble  toucher  à  sa  fin.  L'Europe  in- 
tellectuelle gravite  visiblement  vers  l'unité. 
Le  scepticisme  moderne ,  en  se  répandant 
partout  sous  la  même  forme,  contribue  beau- 
coup à  ce  résultat.  Gomme  les  trappistes, 
il  creuse  lui-même  son  tombeau.  En  effet, 
ie  grand  argument  du  scepticisme  est  la 
variété  nécessaire  des  pensées  des  hommes  ; 
et  dès  que  cette  affirmation  de  la  variété 
nécessaire  deviendrait  une  et  universelle, 
la  thèse  de  la  variété  serait  par  là  même 
détruite.  Je  ne  suivrai  pas  cette  pensée 
qui  mènerait  loin ,  et  me  borne  à  conclure 
qu'une  étude  critique  de  la  philosophie  ita- 
lienne est  forcément,  de  nos  jours,  une 
étude  critique  de  la  philosophie  en  elle- 
même.  Les  pages  de  M.  Conti  ont  donc, 
malgré  la  spécialité  de  leur  titre ,  une  va- 
leur générale. 

»  L'introduction  au  Camposanto  fait  con- 
naître la  situation  du  professeur  de  Pise 
dans  les  luttes  relatives  aux  rapports  de  la 
spéculation  philosophique  avec  les  croyan- 
ces générales  de  l'humanité.  On  le  verra 
ici  exposer  lui-même  l'objet  principal  de 
ses  travaux  métaphysique^.  Cet  objet  est 
un  de  ceux^qu'Aristote  a  traités  dans  les 
préliminaires  de  sa  logique  :  la  catégorie 
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de  la  relation.  L'idée  de  relation,  envisagée 
en  elle-même  selon  la  méthode  philoso- 
phique de  tous  les  temps,  et  plus  spéciale- 
ment étndiée  an  point  de  vne  psycholo- 
gique selon  l'esprit  de  la  science  moderne  : 
voilà  ce  qui  constitue  la  partie  la  plus  on- 
ginale  et  la  plus  féconde  de  l'œuvre  de  M. 
Conti.  Aucune  étude  ne  saurait  mieux  ré- 
pondre aux  nécessités  du  temps  actuel.  La 
considération  du  caractère  relatif  des  phé- 
nomènes et  de  nos  pensées  jette  un  grand 
nombre  d'esprits  dans  le  doute.  La  raison 
philosophique  subit  une  éclipse,  dont  elle 
sortira  lorsqu'à  la  déclaration  «tout  est 
relatif,  »  elle  joindra  une  exception  sembla- 
ble à  celle  que  Leibnitz  opposait  à  Locke, 
et  arrivera  à  cette  formule  assurément  fort 
simple:  «Tout  est  relatif,  excepté  l'absolu.» 
Si  l'absolu  n'existait  pas,  comment  en  au- 
rions-nous l'idée?  Et  si  ceux  qui  le  nient 
n'en  avaient  pas  l'idée,  comment  pour- 
raient-ils le  nier?  M.  Conti  conduira  les 
intelligences  qui  le  suivront  aux  lieux  où 
ces  vérités  se  voient;  et  ces  intelligences 
pourront  remercier  leur  guide  de  les  avoir 
débarrassées  de  quelques-unes  des  brous- 
sailles dans  lesquelles  la  science  contem- 
poraine perd  souvent  sa  voie.  » 

Lettre  a  M.  J.  H.  Merle  d'AusiGNÉ, 
docteur  en  théologie^  auteur  de  This- 
toire  de  la  Réformation,  sur  deux  points 
obscurs  de  la  vie  de  Calvin,  par  Albert 
Rilliet,  ancien  professeur  à  TAcadémie 
de  Genève.  Genève  et  Paris,  Cherbu- 
liez.  Brochure  de  37  pages.  Mai  1864. 

Ces  deux  points  controversés  sont,  d'un 
côté  la  date  réelle  de  la  première  édition 
de  VInsiUution  chrétienne,  et  de  l'autre,  la 
présence  du  réformateur  dans  la  vallée 
d'Aoste.  M.  Rilliet  cherche  à  établir  avec 
une  science  de  détails  qui  n'a  rien  d'aride, 
et  en  tirant  parti  de  certains  textes  avec  la 
sagacité  d'un  exégète,  que  l'Institution  ayant 
dû  paraître  plus  tard  que  ne  fe  supposent 


MM.  Merle  d'Aubigné   et  Jules  Bonnoi 
c'est  à  dire  en  mars  1536,  il  ne  reste  pas  ; 
Calvin  un  temps  suffisant  pour  se  troa^^ei 
à  Genève  en  juillet  de  la  même  année,  e 
faire  dans  ce  court  intervalle  de  i  m'ois  m 
séjour  à  Ferrare,  un  autre  à  Aoste,  revenii 
à  Bâle,  se  rendre  à  Noyon,  y  régler  ses  Af- 
faires et  arriver  enfin  par  un  long  détoar  <ic 
Picardie  à  Genève.  L^auteur  voit  dans  œl 
itinéraire  une  impossibilité  manifeste  et   il 
essaie  de  le  rectifier  en  abrégeant  le  voyage 
d'Italie  et  rejetant  au  nombre  des  conjec- 
tures qu'aucune  preuve  n'appuie  la  préten- 
due mission  au  pied  du  St-Bernard.  Mais  si* 
comme  le  pense  M.  Jules  Bonnet  dans  sa 
réplique',  les  témoignages  invoqués  par  M. 
Rilliet  n'ont  pas  la  portée  rigoureuse  qoMl 
leur  attribue,  l'apparition  de  Calvin  au  val 
d'Aoste  serait  edCore  admissible,  et  la  tra- 
dition locale  revêt  à  cet  égard  un  caractère 
tellement  particulier  qu'il  nous  semble  dif- 
ficile de  n'en  pas  tenir  compte. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  résultat  de  ces  in- 
vestigations et  de  cette  joute    pleine  de 
courtoisie  entre  trois  hommes  éminents, 
il  ressort  du  travail  de  M.  RUIiet  une  leçon 
importante  à  l'adresse  des  biographes,  trop 
portés,  en  général,  à  imaginer  innocemment 
des  détails  en  rapport  avec  le  caractère  de 
leur  héros,  pour  expliquer  certaines  choses, 
certainesdémarchesdontledemiermotnous 
échappe.  L'art  que  Sainte-Beuve  a  porté 
si  haut  de  lire  entre  les  lignes,  de  tirer  d'une 
brève  indication,  d'un  simple  geste,  un  por- 
trait achevé  ou  un  tableau  vivant,  risque 
aisément  de  dégénérer  en  invention  arbi- 
traire chez  ceux  qui  ne  possèdent  pas  ao 
même  degré  cette  divination  du  génie.  Le 
grave  Néander  n'a  pas  toujours  évité  cet 
écueil  ;  il  a  parfois  orné  son  récit  de  traits 
que  l'esprit  des  personnages  qu'il  dépeint 
rend  probables,  mais  qu'aucun  document 
écrit  n'autorise  positivement.  Cest  là  du 
Walter  Scott  et  non  de  l'histoire;  or  l'his- 

*  Revue  Chrétienne,  15  juillet  iS64, 
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luire  ecdésiastiqne  doit  moins  qu'une  autre 
beoir  da  roman. 

H.  MARTIN. 

Ce  que  chacun  peut  faire  pour  son 
PROCHAIN,  OU  Tanle  Betsy  et  le  pauvre 
Robert.  En  anglais,  Hatly  Gregg.  Imi- 
tation par  E.  6.  Genève,  Emile  Be- 
roud. 

Uorphelin  mérite  toute  notre  compas- 
BOQ.  Cependant,  si  ses  parents  lui  ont  laissé 
pour  héritage  le  salutaire  souvenir  de  leur 
piété,  est-il  plus  à  plaindre  que  l'enfant  qui 
M  reçoit  des  siens  qu'un  exemple  corrup- 
teor?  Cette  sorte  d'abandon  n'est-il  pas  le 
fîre  de  tons  ?  Tel  est  le  partage  de  Robert 
à  rentrée  de  la  vie.  Sou  père  et  sa  mère, 
voleurs  de  profession,  sont  allés  on  ne  sait 
où.  n  ne  trouve  en  son  grand-père,  entre 
les  mains  duquel  il  est  tombé,  que  de  fâ- 
cheax  exemples  au  sein  de  la  plus  profonde 


Les  mauyaîs  germes  se  développent  ra- 
plàemeot.  Robert,  de  petit  maraudeur  qu'U 
«stdéjà,  va  devenir  quelque  chose  de  pire; 
ujs  Dieu  place  sur  son  chemin  une  femme 
pnrre,  simple  et  pieuse,  «  la  bonne  tante 
Betsy,  »  comme  l'appellent  les  enfants  du 
TîIIage.  Robert  commence  par  lui  voler  des 
cerises,  méfait  qui  attire  à  son  auteur  une 
Tolée  de  coups  de  canne  de  la  part  de  sa 
fotnre  protectrice.  Mais,  réflexion  faite, 
Betsy  pense  que  la  verge  et  les  menaces  ne 
feront  pas  renoncer  l'enfant  à  ses  mauvaises 
inclinations.  Aussi,  lorsqu'elle  le  surprend 
me  seconde  fois  en  flagrant  délit,  elle  joint 
Ua  fermeté  le  langage  de  la  charité.  Sur- 
montant son  irritation,  elle  parie  de  ma- 
tière à  gagner  quelque  peu  la  confiance  de 
l'eoËint;  et,  résolue  de  faire  son  éducation 
die  y  réussit  à  force  de  temps  et  de  pa- 


Cet  ouvrage  nous  offre  d'abord  le  tableau 
^one  Intte  persévérante  de  la  charité  chré- 
tienne contre  le  vice  ;  puis,  celui-ci  vaincu, 
ooos  montre  deux  existences  désormais 


unies,  aux  prises  avec  des  difficultés  maté- 
rielles, surmontées  à  leur  tour.  Il  seralu  a- 
vec  intérêt  par  des  lecteurs  de  tout  âge.  Le 
style  en  est  clair,simple  et  naturel.  Ce  livre 
inspirera,  pensons-nous,  à  chacun  un  plus 
vif  désir  de  pratiquer  cette  charité  active 
qui,  non-seulement  supporte  et  ne  se  re- 
bute pas,  mais  qui  s'exerce  en  espérant 

tout  de  la  bénédiction  divine. 

c.  ▲. 

RÉCITS  ru  SEIZIÈME  SIÈCLE  par  Jules 
Bonnet.  Un  volume  in-t2  de  360 pages. 
Paris  1864.  . 

Un  nom  domine  entre  ceux  qui  font  le 
sujet  de  ces  récits,  c'est  celui  de  Calvin,  ce 
nom  naguère  encore  si  noirci  que  c'est  à 
peine  s'il  passait  pour  un  nom  d'homme , 
tant  y  avaien};  travaillé  Rome,  d'une  part, 
et  de  l'autre,  l'incrédulité.  Dans  quelle 
bouche  se  trouvait  son  éloge?  Et  voici  main- 
tenant que  Messieurs  Guizot,  Mignet,  Mi- 
chelet,  Merle  d'Aubigné  le  font  successi- 
vement. Au  retour  qui  s'est  produit  dans 
l'opinion,  personne  peut-être  n'a  plus  con- 
tribué que  M.  Jules  Bonnet.  Il  a  commen- 
cé cette  révolution  par  la  publication  des 
lettres  françaises  de  Calvin;  il  a  continué 
d'y  coopérer  par  des  écrits  divers  ;  le  der- 
nier, celui  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
l'atïhèvera  en  nous  faisant  pénétrer  dans 
l'intimité  de  la  vie  du  réformateur  et  en 
nous  le  montrant  sous  les  traits  sous  les- 
quels il  était  le  moins  connu.  Qui  connais- 
sait, en  effet,  Calvin  mari^  père?  Qui  le 
connaissait  dans  ses  relations  d'amitié?  Qui 
connaissait  V homme  en  lui?  £h  bien,  voici 
un  volume  qui  nous  le  donne,  et  qui  nous 
le  fait  aimer  à  ces  titres  divers,  tout  en  le 
montrant  dans  la  vie  de  famille  et  dans  les 
relations  intimes,  grand  de  cœur,  comme 
il  l'était  dans  les  choses  élevées  et  sur  le 
théâtre  du  monde. 

Quelle  douce  image  que  celle  d'Idelette 
de  Bure,  de  la  femme  de  Calvin!  Quelle 
tendre  amitié  que  celle  qui  unissait  l'aus- 
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tère  Calvin,  le  boaillant  Farel,  le  sage  Yi- 
ret  !  Quelle  unité  d'esprit  dans  la  grande 
diversité  des  caractères  !  «  Je  ne  pense  pas, 
disait  Calvin,  qu'il  y  ait  eu  jamais  une 
paire  d'amis  qui  aient  vescu  en  si  grande 
amitié  dans  la  commune  conversation  de  ce 
monde,  comme  nous  avons  fait  ensemble 
dans  notre  ministère.  J'ay  fait  office  de 
pasteur  avec  vous  deux  :  tant  s'en  faut  qu'il 
y  eust  aucune  apparence  d'envie  qu'il  sem- 
blait que  nous  n'estions  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme.  >  Et  quelle  franchise  dans 
leurs  rapports  !  «  Il  n'est  pas  besoin,  écrit 
Calvin  à  Farel,  de  t'exhorter  à  garder  une 
conscience  pure  et  sans  reproche;  ce  soin 
serait  superflu.  Je  désire  seulement  que , 
dans  la  mesure  du  devoir,  tu  t'accommodes 
aux  infirmités  d'autrui.  Il  y  a  deux  espèces 
de  popularité  :  l'une,  qui  n'^t  que  l'ambi- 
tion déguisée ,  cherche  à  gagner  par  la  flat- 
terie la  faveur  des  hommes;  l'autre  ne  veut 
obtenir  leurs  suffrages  que  par  la  modéra- 
tion et  la  justice.  Pardonne,  mon  cher  Fa- 
rel ,  si  j'ose  te  dire  que  les  fidèles  ne  te 
trouvent  pas  absolument  sans  reproche  à 
cet  égard.  C'est  déjà  un  tort  que  de  ne  les 
satisfaire  qu'à  demi,  puisque  Dieu  nous  a 
constitués  leurs  débiteurs.  »  Ailleurs  :  «  D 
est  une  chose,  écrit  Calvin,  dont  je  dois 
t'avertir,  c'est  qu'on  murmure,  à  ce  que 
j'apprends^  de  la  longueur  de  tes  sermons. 
Faisensorte,  je  t'en  supplie,  que  ces  plain- 
tes ne  fournissent  aux  adversaires  un  sujet 
de  médisance  dont  ils  n'abusent  que  trop. 
Nous  ne  devons  pas  monter  en  chaire  pour 
nous  écouter  nous-mêmes,  mais  pour  par- 
ler aux  âmes,  et  nous  devons  tempérer  nos 
enseignements  de  telle  sorte  que  la  fatigue 
et  l'ennui  n'engendrent  pas  chez  nos  audi- 
teurs le  mépris  de  la  sainte-  parole.  Les 
prières  que  nous  prononçons  en  public  doi- 
vent être  plus  courtes  que  celles  que  nous 
faisons  dans  le  secret  du  cabinet,  et  tu  te 
tromperais  étrangement  en  exigeant  de  tous 
une  ardeur  égale  à  la  tienne.  » 
Lorsqu'il  s'adresse  à  Yiret,  le  langage 


de  Calvin  est,  si  possible,  plus  affectoeax 
encore.  Un  jour,  il  l'appelle  à  GrenèTe  : 
«  Viens  samedi.  Tu  prêcheras  pour  moi  di- 
manche matin  en  ville,  tandis  que  j'irai  prê- 
cher à  Jussy.  Tu  me  rejoindras  après  dîner. 
Nous  ferons  une  visite  à  M.  de  Falais;  puis, 
traversant  le  lac,  nous  goûterons  jusqa^à 
jeudi  les  plaisirs  de  la  campagne  chez  nos 
amis  Pommier  et  Delisle.  Partout  je  serai 
ton  compagnon  et  partout  tu  peux  compter 
sur  le  meilleur  accueil!  »  Un  autre  joar, 
à  la  nouvelle  que  Yiret  a  perdu  la  chère 
compagne  de  ses  jours  :  «  Que  ne  ptiis-je 
voler  à  Lausanne  pour  adoucir  ta  donleor, 
ou  du  moins  pleurer  avec  toi  !  lui  écrit-il. 
Yiens  ici,  bien-aimé  frère,  pour  chercher 
un  soulagement  à  tes  maux,  et  fuis  tout 
souci.  Ne  crains  pas  que  je  te  charge  du 
moindre  fardeau.  Tu  te  reposeras  tant  qne 
tu  voudras.  Si  quelque  importun  se  présente, 
je  serai  là  pour  l'écarter.  Tons  nos  frères, 
tous  nos  concitoyens  prendront  le  même 
engagement  à  ton  égard. . .  Hâte-toi.  Si  ta 
résistes  à  ma  prière,  je  ne  t'écrirai  plus..  . 
Dieu  t'amène  bientôt  près  de  moi!  C'est 
tout  mon  désir.  » 

Quelques  pages  de  ce  volume  retracent 
la  tradition  selon  laquelle  Calvin  aurait 
prêché  l'évangile  à  Aoste,  pour  en  être 
bientôt  chassé  par  la  persécution ,  tradition 
dernièrement  habilement  attaquée  et  non 
moins  habilement  défendue. 

Mais  Calvin  n'est  pas  le  seul  sujet  du  li- 
vre. Un  chapitre  raconte  les  derniers  jours 
de  Lefèvred'Ë tapies.  Un  autre,  intitulé /«aii 
Diaz,  appartient  à  l'histoire  du  protestan- 
tisme espagnol  du  seizième  siècle  ;  il  est  ex- 
trait d'un  livre  devenu  très  rare,  dans  le- 
quel Claude  de  Senarclens  avait  relaté  la 
vie  de  Diaz  et  son  martyre.  Enfin,  lemor* 
ceau  qui  a  pour  sujet  la  famille  de  Curûme, 
est  une  page  touchante  de  l'histoire  de  la 
renaissance  italienne  et  de  l'histoire  suisse. 
Curione  a  enseigné  à  Lausanne  et  il  est 
mort  à  Bàle,  où  ses  restes  reposent  auprès 
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il  eeax  de  filles  dignes  de  loi  et  partici* 
fintes  de  sa  foi. 

Uo  certain  nombre  de  lettres  familières 
de  CilviD  terminent  roavrage. 

i.  y. 

ASTOIRE  DES  PROTESTANTS  ET  DES  ÉGLI- 
SES RÉFORMÉES  DU  PoiTOU,  f^tvAugmte 
lÀètre,  pasteur.  3  vol.  in-8,  Paris  et 
Poitiers,  i856  —  1860. 

UoaTrage  s'oavre  par  une  préface  aussi 
mnarquable  de  pensée  qne  de  style,  belle 
iotrodaction  à  l'œnvre  qui  la  soit.  Celle-ci 
débute  par  un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  les 
origines  de  la  réforme,  surtout  en  France, 
après  quoi  l'auteur  passe  au  Poitou. 

L'espace  dont  nous  pouvons  disposer  pour 
ce  compte -rendu  ne  nous  permet  pas  de 
donner  même  un  simple  aperçu  de  cette 
btoire,  ni  d'en  marquer  la  physionomie 
firtieaUère.  La  division  en  est  naturelle 
et  simple.*  Elle  répond  parfaitement  aux 
avisions  de  l'bistoire  générale  du  protes- 
tutisne  en  France.  Pouvait -il  en  être 
ntreiDeQt?  Quand,  dans  un  pays  où  Tunité 
ttb'OBale  existe,  tout  le  monde  prend  parti 
pour  on  contre  une  grande  cause,  l'histoire 
d'one  province  ne  saurait  être,  au  fond,  et 
tontes  différences  secondaires  à  part^  autre 
chose  qne  celle  de  la  nation  elle-même. 
Cette  ressemblance  générale,  ce  rapport 
^  les  grands  traits,  facilite  Tétude  et 
doable  Timportance  des  histoires  particu- 
lières, sans  leur  rien  ôter  de  l'intérêt  spécial 
qoi  s'y  attache.  Sous  un  autre  rapport,  leur 
^tititéest  grande  encore.  Elles  permettront, 
<^s  an  temps  plus  ou  moins  rapproché, 
^'éerire  avec  détail  et  avec  une  parfaite 
connaissance  de  cause  la  grande  histoire 
B^rale  du  protestantisme   en  France. 
Cette  histoire  est  encore  à  faire.  L'excellent 
onnagedeM.  de  Félice  n'est  qu'un  résumé. 
Celai  bien  plus  considérable  de  M.  Puaux, 
^bien  ^^proprié  qu'il  soit,  et  précisément 
pvce  qu'il  Test  si  bien,  au  public  que  son 


auteur  avait  en  vue,  laisse  toujours  place 
à  un  travail  tel  que  nous  l'entendons  et  que 
le  réclament  nos  annales  religieuses.  Ne 
serait-il  pas  réservé  peut-être  à  l'homme 
éminent  auquel  nous  devons  un  précis  his- 
torique si  remarquable,  de  nous  le  donner? 
En  tout  cas,  ce  sont  des  œuvres  particu- 
lières, détaillées,  savantes,  consciencieuses, 
telles  que  celle  que  M.  Lièvre  vient  de 
publier,  qui  permettront  de  mener  à  bien 
une  tâche  aussi  importante  que  difficile. 

Mais  en  dehors  de  ces  considérations,  le 
Poitou  méritait  d'avoir  son  histoire  à  part. 
La  province  qui  fut  entre  toutes  celle  qui 
compta  proportionnellement  le  plus  de  gen- 
tilshommes de  la  religion  réformée;  celle 
qui  donna  le  jour  à  des  pasteurs  et  théolo- 
giens tels  que  Isaac  de  Beausobre,  Jean 
Daillé,  Laurent  Drelincourt ,  André  Rivet, 
Jean  Ghauffepié;  qui  compta  des  familles 
telles  que  celles  de  la  Trémouilie  et  de 
Parthenay;  qui  réclame  même,  parmi  ses 
gloires  ou  ses  hontes,  la  trop  célèbre  M^»* 
de  Maintenon;  qui  a  été  et  qui  est  encore, 
malgré  toutes  les  pertes  causées  par  les 
persécutions,  les  apostasies  forcées,  les 
meurtres  et  l'exil,  un  centre  protestant,  où 
l'on  comptait,  au  commencement  de  ce  siècle 
(combien  plus  maintenant  !  ),  cinquante  mille 
réformés;  —  une  telle  province,  il  faut  l'a- 
vouer, était  bien  digne  de  l'honneur  d'avoir 
son  histoire  religieuse  à  elle.  Que  si  l'on 
en  doutait  encore,  on  n'aurait  pour  s'en 
convaincre  qu'à  lire  le  travail  qu'elle  a 
inspiré  à  M.  Lièvre. 

En  effet,  les  qualités  qui  distinguent  cet 
ouvrage  sont  loin  d'être  ordinaires.  Style 
simple,  narration  lucide  et  animée,  une 
grande  vivacité  d'esprit  qui  n'est  pas  dé- 
pourvue de  sensibilité,  beaucoup  d'énergie 
et  de  sobriété  à  la  fois,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  le  recommandent  tout  d'abord. 
En  outre,  il  témoigne  d'une  abondance  de 
connaissances,  d'une  sûreté  d'informations 
qui  inspirent  toute  sécurité  au  lecteur;  on 
sent  que  l'auteur  n'a  rien  épargné  pour 
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arriver  à  l'exacte  vérité.  Cette  histoire, 
nous  le  savons,  est  le  fruit  d'un  long  et 
incessant  labeur.  On  peut  dire  que  l'auteur 
a  épuisé  son  sujet.  C'est  une  œuvre  d'amour. 
Fils  pieux,  en  n'aspirant  modestement  qu'à 
«rouler  une  pierre >  sur  la  tombe  des  pro- 
testants poitevins  ses  ancêtres,  c'est  par  le 
fait  un  véritable  monument  qu'il  a  élevé  à 
leur  mémoire. 

L'ouvrage  de  M.  Lièvre  comprend  trois 
volumes.  Avec  les  deux  premiers,  l'histoire 
proprement  dite  est  finie.  Le  troisième  con- 
tient la  biographie  de  tous  les  Poitevins 
illustres  dont  le  nom  se  rattache  à  l'histoire 
religieuse  de  la  province,  travail  qui  forme 
la  plus  grande  partie  du  volume  et  qui  ne 
fait  pas  double  emploi  avec  une  portion  de 
Ibl  France  protestante  do  MM.  Haag;  puis  des 
listes  d'églises,  de  pasteurs,  de  synodes,  des 
appendices  aux  précédents  volumes,  des 
listes  de  persécutés,  de  convertis,  de  galé- 
riens, etc.,  etc.,  une  table  des  noms  de  lieux 
et  des  noms  de  personnes,  enfin  une  carte 
du  Poitou  dressée  par  M.  Lièvre  lui-même 
pour  l'intelligence  de  son  Histoire;  en  un 
mot,  toutes  les  preuves  du  labeur  le  plus 
attentif.  Aussi  cet  ouvrage  compte-t-il  au 
nombre  des  productions  les  plus  estimables 
relatives  à  l'histoire  du  protestantisme  en 
France.  Il  est  nn  des  fruits  de  l'impulsion 
donnée  chez  nous  aux  études  historiques 
religieuses  par  la  création  de  la  Société  de 
l'histoire  du  protestantisme  français, 

Nous  espérons  bien  qu'il  ne  sera  pas  la 
dernière  production  de  son  auteur.  M.  Liè- 
vre ne  peut  pas  s'arrêter  en  si  beau  che-^ 
min.  Jeune,  et  alors  que  tant  d'autres  tâton- 
nent et  perdent  leur  temps  à  chercher  leur 
voie,  il  a  trouvé  depuis  longtemps  la  sien- 
ne, et  sa  première  œuvre  est  une  œuvre 
capitale.  Déjà  songeant  à  elle  et  s'en  occu- 
pant activement,  il  couronna  il  y  a  dix  ans 
ses  études  académiques  par  un  travail  qui 
était  le  gage  de  ses  prédispositions  et  de 
ses  aptitudes.  C'était  une  thèse  dont  voici 
le  titre  :  Du  rôle  que  le  clergé  catholique  de 


France  a  joué  dans  la  révocation  de  tédà 
de  Nantes,  Elle  fut  remarquée,  et  ne  fat  pas 
non  plus  sans  foire  quelque  bruit.  A  Taidc 
des  volumineux  mémoires  publiés  par  ]< 
clergé  de  France,  M.  Lièvre  montrait   le 
rapport  étroit,   la  correspondance   frap- 
pante qui  existait  entre  les  ordonnances 
rendues    successivement  par   Louis   XIV 
contre  les  réformés  protestants  et  les  me* 
sures  de  rigueur  invoquées  sans  relÂehe 
contre  les  hérétiques  par  ce  corps  si  pais- 
sant et  si  riche.  Ce  fait,  qui  commence  à  être 
un  axiome  historique,  M.  Lièvre  le  relèTS 
encore  dans  son  Histoire,   «  Tout  cela,  dit- 
il  (tom.  II,  pag.   175),  était  l'œuvre   du 
clergé;  ses  Mémoires  en  font  foi;  »    et 
il   en  dte  le  passage  suivant  «  Ce  sont 
les  remontrances  des  évêques  qui  ont  don- 
né lieu  à  une  grande  partie  des  règlements 
faits  depuis.  Il  y  en  a  qui  n'ont  pas  été 
publiés  aussitôt,  les  circonstances   ne  le 
permettant  point  ;  mais  le  roi  les  a  donnés 
dans  la  suite.  On  remarquera  sur  ces  rè- 
glements cette  conformité  des  remontran- 
ces du  clergé  avec  ce  qui  a  été  ordonné.  » 
(Mémoires  du  clergé,  tom.  I,  pag.  1125,  et 
tout  le  chap.  IV  du  titre  YL)  Mais  bien 
auparavant,  il  avait  démontré  le  point  qui 
devait,  deux  ans  plus  tard,  fournir  à  M.  Len- 
frey  le  premier  chapitre  de  son  très  remar- 
quable, mais  très  sceptique  et  trop  peu  sé- 
rieux ouvrage  :  VEglise  et  les  philosophas 
au  diX'huUième  siède.  C'est  dire  à  la  iois, 
et  que  la  question  était  digne  d'être  traitée 
et  qu'elle  ne  l'a  pas  été  dans  les  propor- 
tions qu'elle  réclamait.  Nous  demandons 
instamment  à  M.  Lièvre  de  la  reprendre 
et  de  nous  donner  un  travail  aussi  détaillé, 
aussi  approfondi,  aussi  complet  que  pos- 
sible sur  cet  impoitant  sujet. 

£t  puisque  nous  sommes  en  train  de  de- 
mandes, une  encore.  Au  troisième  volume  de 
l' Histoire  àe  M.  Lièvre,  nous  lisons  (pag.  174) 
au  sujet  du  Journal  de  Jean  Miganlt,  ce 
confesseur  si  héroïque  et  si  fidèle  de  notre 
foi,  qui  était  poitevin,  et  dont  le  livre  a  été 
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phisieiirs  fois  réimprimé  :  «  On  a  eu  la  ma- 
Incontrense  idée  d'en  altérer  le  style,  tort 
[gaiement  impardonnable  chez  le  premier 
Uiteor  qui  a  fait  cette  espèce  de  tradoc- 
tton,  et  chez  le  dernier  à  qui  il  eût  été  fa- 
cile de  se  procurer  le  texte  original,  dont 
d  existe  une  copie,  écrite  par  Migault  lui- 
■ème,  entre  les  mains  de  M.  Houel,  pas- 
lear  à  la  Groote-Lindt,  en  Hollande,  des- 
ceodant  de  la  famille  de  Tinstituteur  de 
Mongon.  Il  est  à  désirer  qu'on  publie  ce 
texte  et  qu'on  profite  de  l'occasion  pour 
rectifier  les  notes  des  dernières  éditions  qui, 
ptr  une  singulière  fatalité,  sont  le  plus 
loavent  erronées  quand  elles  ne  sont  pas 
ittDtiles.  »  On  nous  comprend,  et  M.  Lièvre 
noQS  comprend  aussi.  Qui  a  qualité  pour 
tnre  cette  publication  mieux  que  l'histo- 
rien des  protestants  et  des  églises  réfor- 
nées  du  Poitou,  et  à  qui,  plus  qu'à  lui ,  in- 
combe le  soin  qu'il  reconnaît  si  nécessaire? 
Eb  se  charg^eant  de  ce  travail  et  du  pré- 
ttdfiot,  M.  Lièvre  resterait  dans  sa  voie, 
et  rendrait  deux  services,  l'un  à  notre  lit- 
téntore  religieuse,  l'autre  à  notre  protes- 
tutsme,  pour  ne  parler  que  de  lui.  No- 
Uesse  oblige.  M.  Lièvre  a  reçu  de  beaux 
(bas  :  il  doit  à  l'Eglise  et  il  se  doit  à  lui- 
même  de  les  faire  valoir.  Cetto  double  ob- 
%^on,  nous  la  lui  mettons  sur  la  con- 
science. Dans  la  belle  histoire  qu'il  vient 
^  nous  donner,  nous  voulons  voir  une  pro- 
messe ponr  des  travaux  ultérieurs. 

EMILE  ROCHEBLÀVE. 

EvANGÉUNE,  conte  d'Acadie ,  par  H.  W. 
LoDgfellow,  traduit  par  Ch.  Brunel. 
Paris,  Ch.  Meyrueis.  —  Un  vol.  in-i2, 
prix  :  i  fr.  50. 

Lorsque  Louis  XIV  céda  à  l'Angleterre 
It  presqu'île  d'Acadie,  aujourd'hui  la  nou- 
^^ue  Ecosse,  les  colons  français,  qui  habi-  ' 
taient  ce  pays,  ne  passèrent  qu'avec  répu- 
ipuice  sous  le  sceptre  d'un  souverain 
^iiger.  Dans  une  guerre  qui  éclata  plus 
tard  an  Canada  entre  les  deux  puissances, 
»«8  Acaidiens,  soupçonnés  d'avoir  fourni  des 
punitions  à  leurs  compatriotes  an  siège  de 
''^-Séjour,  furent  violemment  arracués  à 


leurs  demeures  par  des  soldats  anglais  et 
déportés  en  divers  lieux.  C'est  à  ce  fait  que 
se  rattache  le  poème  d'Ëvangéline. 

Longfellow  y  raconte  l'amour  fidèle  d'une 
jeune  fille,  séparée  de  son  fiancé  par  la 
force  brutale.  «  L'affection  (jui  espère,  souf- 
fre et  se  résigne,  la  persévérance  d'un  dé- 
vouement de  femme,  »  tel  est  d'après  l'au- 
teur le  sujet  du  récit.  Après  avoir  vu  à  la 
lueur  de  l'incendie  de  son  village,  son 
vieux  père  mourir  de  douleur  sur  le  rivage 
auquel  les  exilés  vont  dire  un  dernier 
adieu.  Ëvangéline  consume  sa  vie  en  re- 
cherches infructueuses  pour  retrouver  ce- 
lui qu'elle  aime.  Vieillie  et  déçue  dans  ses 
efforts,  elle  consacre  le  reste  de  ses  jours  à 
soulager  l'indigence  et  la  maladie  dans  la 
cité  fondée  par  G.Penn.  Une  peste  y  éclate. 
Un  jour,  tandis  qu'elle  parcourt  la  salle 
d'un  hôpital,  ses  regards  rencontrent  parmi 
ceux  que  le  fléau  a  atteints,  ce  Gabriel  au- 
quel elle  devait  unir  sa  destinée  et  qu'elle 
ne  revoit  que  pour  recueillir  son  dernier 
soupir. 

Ce  poème  perd  moins  à  la  traduction 
que  tel  autre  du  même  auteur,  attendu  que 
la  forme  hexamétrique  qu'il  revêt,  s'^  prête 
plus  volontiers.  A  part  quelques  neologis- 
mes  peu  fréquents,  une  prose  pure,  élégante 
et  fidèle  déploie  à  nos  yeux  les  magnifi- 
cences d'une  nature  vivement  sentie  et  ad- 
mirablement reproduite  par  le  poète,  soit 
que  la  narration  nous  transporte  dans  les 
régions  plus  sévères  du  nord,  soit  qu'il  nous 
fasse  errer  le  long  des  savannes  du  Missis- 
sippi, en  suivant  Te  cours  du  grand  fleuve. 

Les  figures  secondaires  s'effacent  devant 
la  figure  principale,  astre  voilé  de  vapeurs 
transparentes  qui  en  laissent  cependant 
apercevoir  la  lumière  vague  et  mélancoli- 
que. La  religion  d'Ëvangéline,  qui  termine 
sa  vie  comme  sœur  de  la  miséricorde,  ainsi 
que  celle  des  autres  personnages,  est  un 
catholicisme  aussi  peu  dogmatique  que  pos- 
sible. La  vérité  historique  et  locale  exigeait 
cierges  et  crucifix.  C'est  un  cantique  au  «sa- 
cré cœur  du  Sauveur  »  que  chantent  les 
exilés  en  quittant  leurs  demeures  désolées. 
Le  missionnaire  des  monts  Ozark  parle  à 
ses  auditeurs  de  Marie  et  de  Jésus,  et  non 
de  Jésus  et  de  Marie,  comme  le  dit  le  tra- 
ducteur qui  semble  avoir  eu  peur  de  Tépi- 
thète  de  jésuite  donnée  à  ce  prédicant  du 
désert,  et  l'a  remplacée  par  celle  de  catho- 
lique. 

JPeut-on  dire  avec  M.  Brunel  que  la  for- 
me du  poème  est  catholique  et  le  fond  pro- 
testant? Que  le  lecteur  en  juge.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  sentiments  exprimés 
par  les  divers  acteurs,  sont  ceux  d'une  na- 
ture parfois  naïve,  parfois  revêtue  de  l'é- 
nergie que  lui  donne  la  conscience  du  juste 
et  de  rinju»te  et  qu'ils  s'élèvent  aussi  à  la 
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hauteur  où  les  porte  un  noble  cœur  sous 
rirnpulsion  du  aevoir.  La  traduction  d'£- 
vangéline  fera  connaître  à  ceux  qai  ue  li- 
sent pas  l'anglais,  un  morceau  qui,  s'il  n'est 
pas  la  plus  belle  œuvre  du  noble  auteur 
des  «  V  oix  de  la  nuit,  »  est  au  nombre  de 
ses  productions  les  plus  souvent  mention-' 
nées. 

C.  A. 

Etude  sur  le  cantique  des  cantiques, 
par  Théodore  Paul,  pasteur. —  Un  vol. 
in-i2  de  158  pages.  Genève,  Em.  Be- 
roud.  Prix:  1  fr.  80. 

Avant  sa  trop  célèbre  «  Vie  de  Jésus,  » 
M.  Renan  avait  publié  un  volume  in-8,  inti- 
tulé: «  Le  cantique  des  canliques,  traduit  de 
Thcbreu  avec  une  étude  sur  le  plan,  Fâge 
et  le  caractère  du  poôme.  » 

Selon  ce  savant,  le  cantique  de  Salomon 
ne  serait  qu'une  œuvre  toute  {profane,  «  un 
librelto  destiné  à  être  complété  par  le  jeu 
des  acteurs  et  la  musique.  On  est,  dit-il, 
forcément  amené  à  supposer  que  ce  poème 
se  représentait  dans  des  jeux  privés  et  en 
famille,  se  jouait  dans  les  mariages  et  peut- 
être  se  coupait  en  plusieurs  journées.  » 

C'est  cette  critique,  aussi  superiicielle 
u'audacieuse  qui  a  mis  la  plume  à  la  main 
e  M.  Th.  Paul  et  qui  nous  a  valu  l'intéres- 
sante Etude  que  nous  recommlflndons  à  l'at- 
tention des  lecteurs  du  Chrétien  évangéli- 
que^  qui  ne  la  connaîtraient  pas  encore. 

«  Peut-on  se  taire,  dit  l'auteur,  quand  on 
croit  et  que  l'on  voit  attaquer  1  objet  de 
ses  plus  chères  affections,  la  Bible,  la  pa- 
role divine  dont  on  peut  dire,  comme  du 
corps,  qu'une  de  ses  parties  ne  peut  souffrir 
sans  que  toutes  les  autres  soient  en  souf- 
rance?....  Un  pasteur,  enfin,  ne  doit-il  pas 
faire  entendre  sa  voix,  toute  faible  qu'elle 
peut  être  contre  ces  désolantes  théories  qui 
s'efforcent  de  décomposer  le  majesteux  en- 
semble de  l'Ancien  Testament  et  de  montrer 
que  chacune  de  ses  parties  n*est  qu'un  assem* 
blage  fortuit  ou  artificiel  de  fragments  d'his- 
toire, de  morale,  de  théosophie,  cousus  l'un 
à  Vautre  sans  art  et  sans  bonne  foi  ?  » 

Après  avoir,  dans  quelques  pages,  fait 
bonne  justice  de  Texplication  et  des  procé- 
dés tout  rationalistes  du  critique  français, 
M.  Paul  se  pose  les  questions  suivantes  : 
«  Que  ferons-nous  donc  de  ce  poëme  si  vi- 
vement attaqué  et  en  apparence  si  profane  ? 
De  quelle  manière  l'envisagerons  -  nous  et 
jnstitierons-nous  sa  présence  au  milieu  des 
écrits  de  l'Ancien  Testament  ?  Comment  en- 
fin remplacerons-nous  l'hypothèse  moderne 
du  drame?» 

C'est  avec  indépendance  et  même  avec 
une  certaine  originalité  que  l'auteur  traite 
ces  graves  et  dimciles  questions,  mais  tou- 


i'ours  avec  foi  et  soumission  aux  Sûntei 
écritures.  De  nombreuses  citations,  soit  d< 
la  Bible,  soit  d'écrivains  juifs  et  cli retiens 
arrivent,  en  général  très  heureusement,  i 
l'appui  de  ses  thèses.  Enfin  une  traductioi 
originale  du  cantique^  accompagnée  de  divi- 
sions et  de  notes,  contribue,  avec  le  ton  gé 
néral  de  cette  étude,  à  en  faire  une  lecture 
aussi  édifiante  qu'instructive. 

Quant  à  rexplication  proprement  dite 
que  M.  Paul  propose,  après  beaucoup  d'au- 
tres, du  poème  de  Salomon,  elle  ne  aiffêre, 
selon  lui,  de  celle  des  grands  écrivains  de 
l'Eglise,  anciens  et  modernes,  que  sur  nn 
seul  point  qui  lui  parait  important.  «  évi- 
tant, dit-il,  de  nous  perdre  dans  la  pi?ri>é- 
tuelle  allégorisation  préconisée  par  cenx 
qui  ont  vu  dans  chacune  des  images  du  li- 
vre un  sens  mystique  correspondant,  noua 
concentrons  notre  démonstration  sur  les 
caractères  profondément  religieux  et  mo- 
raux de  Tamotir  que  le  cantique  symbolise.» 

Notre  impression  est  que  l'auteur  la  con- 
centre seulement  un  peu  trop  sur  ce  point 
particulier,  ce  qui  le  conduit  quelquefois  à 
se  perdre  dans  des  détails,  ou  à  voir  dans 
le  texte  ce  qui  n'y  est  pas. 

Nous  pourrions  aisément  donner  des 
preuves  à  l'appui,  mais  cela  nous  condui- 
rait un  peu  loin  et  nous  préférons  d'ailleurs 
de  beaucoup  exprimer  à  M.  Paul  notre  re- 
connaissance au  nom  des  amis  de  la  Bible, 
et  nous  joindre  de  cœur  à  sa  prière,  qu'en 
mettant  sa  bénédiction  sur  cet  essai,  Diea 
veuille  susciter,  dans  les  pays  de  langue 
française,  de  nombreux  et  puissants  défen- 
seurs de  la  sainte  Parole. 

6.  M. 


EXPLICATIONS  ET  RECTIFICATIONS. 

Nous  avons  reçu  de  M.  RnfTet,  de  Genève,  une 
réponse    ou    explication  relative  à  la  réclama- 
tion de  M.  Bungener,  que  contenait  noire  dernier 
numéro.  —  M.  R.  rappeHe  qu'il  avait  déjà  parlé 
précédemment  (1S64,  pag.  290)  des  divers  travaux 
de  la  Commission  d'évangélisation  de  TEglise  na- 
tionale. —  Il  explique  que  dans  cette  phrase  : 
■  l'œuvre  de  révangélisatîon  a  été  presque  com- 
plètement abandonnée  à  l'église  indépendante,  > 
il  entendait  parler  de  l'œuvre  d'évangélisation 
commencée  en  commun  par  des  pasteurs  des  deux 
Eglises  après  les  conrérences  de  septembre.  C'est 
par  oubli  qu'il  n'a  pas  mentionné  l'innovation  des 
cultes  du  soir  à  Plainpalais  et  aux  Eaux-Vives. 
Quant  à  celui  de  Carouge,  il  n'en  pouvait  parler, 
puisque  ce  service  n'a  commencé  que  plusieun 
semaines  après  l'envoi  de  sa  lettre.  —  Enfin,  rela- 
tivement à  l'affaire  de  la  saUe  de  la  réformation , 
M.  R.  sait  que,  si  le  motif  d'abstention  mentionné 
par  lui  n'a  pas  été  le  seul,  il  a  cependant  été  l'un 
des  motifs  qui  ont  provoqué  l'abstention  en  ques- 
tion. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


MELANGES. 


De  rimitation  de  Jésus-Christ. 

Parmi  les  livres  religieux  qu'aucane 
société  de  publication  ne  s'est  donné  la 
lâche  dMmprimer  et  de  répandre,  il  n'en 
est  aucun  dont  le  snccès  puisse  être  com- 
paré à  celai  de  V Imitation  de  Jésus-Christ. 
Le  texte  latin  a  été  imprimé  plus  de  deux 
mille  fois.  Il  a  été  Iraduit  dans  lontes  les 
langues  de  TEurope,  en  turc  et  en  arabe. 
On  compte,  dit-on,  environ  mille  édi- 
Uons  de  la  traduction  française.   Enfin 
les  prolestants  ont  publié  ce  livre  A  leur 
Dsage,  après  lui  avoir  fait  subir  quelques 
modifications. 

•  V Imitation,  dit  Fontenelle,  est  le 
piQ3  beau  livre  qui  soit  sorli  de  la  main 
des  hommes,  puisque  TEvangile  nVn 
Tient  pas.  »  Et,  selon  Lamennais,  «  il  y 
a  quelque  chose  de  céleste  dans  la  sim- 
plicité de  ce  livre  prodigieux.  On  croi- 
rait presque  qu'un  de  ces  purs  esprits 
qai  voient  Dieu  face  à  face,  soit  venu 
nous  expliquer  sa  parole  et  nous  révéler 
ses  secrets.  • 

Un  ouvrage  d'édification  qui  a  reçu  un 
tel  accueil  et  obtenu  de  pareilles  louan- 
ges, répond  sans  doute  à  des  besoins,  et 
a  dû  exercer  une  immense  influence. 
(Test  ce  qui  nous  a  engagé  à  en  faire  une 
petite  étude,  dont  nous  livrons  timide- 
ment le  résultat   aux  lecteurs  de  celle 


revue. 


VU! 


I 


La  contestation  relative  à  l'auteur  de 
Vlmitation  n'étant  pas  sans  intérêt,  nous 
commencerons  par  en  dire  quelques 
mois. 

Ce  livre  pacifique,  dont  l'écrivain  ne 
demandait  qu'à  être  ignoré  et  ne  trou- 
vait de  bonheur  que  dans  sa  cellule,  a 
été  l'occasion  d'une  guerre  de  plume  ex- 
trêmement vive,  qui  a  éclaté  il  y  a  deux 
siècles  et  demi  et  qui  n'est  pas  encore 
terminée.  Le  nombre  des  ouvrages  pu- 
bliés sur  la  qneslion  de  l'auteur  était 
déjà  de  plus  de  cent  en  1812,  d'après  le 
catalogue  complet,  par  ordre  de  date, 
qu'on  donnait  alors  le  bibliothécaire  Bar- 
bier. Plusieurs  autres  ont  paru  depuis, 
parmi  lesquels  on  remarquait  même  une 
histoire  de  Vlmitation  en  deux  volumes. 

Dans  cette  longue  discussion,  on  a  dé- 
ployé beaucoup  de  science  et  épuisé  tous 
les  arguments.  Le  patriotisme,  l'esprit 
de  corps  et  la  passion  se  sont  mis  dn 
bonne  heure  de  la  partie,  au  point  que 
le  Parlement  de  Paris  dut  s'en  mêler  en 
1652.  Il  s'agissait,  surtout  au  XVII®  et  au 
XVIIIe  siècle,  de  savoir  lequel  de  l'ordre 
des  augustins  ou  de  celui  des  bénédic- 
tins avait  l'honneur  de  compter  dans  ses 
rangs  Tauleur  d'un  ouvrage  si  célèbre. 
On  voulait  aussi  savoir  à  quelle  nation 
il  appartenait.  De  là  l'aigreur  de  la  dis- 
pute. «  Oh  !  s'ils  avaient  autant  d'ardeur 
pour  extirper  leurs  vices  et  pour  cultiver 
la  vertu  que  pour  remuer  de  vaihes  ques- 
tions. »  (I,  3.) 

12 
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Puisque  dous  deyons  Déanmoins  re- 
muer un  peu  la  question  de  Tauteur  de 
Vlmitation,  disons  qu'on  a  depuis  long- 
temps abandonné  St.  Bernard,  St.  Bona- 
veiilure,  Ludolph  le  charlrenx  et  quel- 
ques autres  encore,  et  qu'il  ne  reste  plus 
que  trois  noms  entre  lesquels  il  faut 
choisir. 

C'est  d'abord  Gerson  (1363-1429),  le 
célèbre  chancelier  de  l'université  de  Pa- 
ris, qui  après  avoir  joué  un  rôle  impor- 
tant sur  la  scène  politique  pendant  les 
troubles  qui  agitèrent  la  France  sous 
Charles  VI,  et  avoir  pris  une  part  active 
aux  efforts  tentés  pour  mettre  fin  au 
schisme  d'Occident  dans  les  conciles  de 
Pisc  et  de  Constance,  passa  dans  la  re- 
traite, chez  les  célestins  de  Lyon,  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  a  essayé 
de  systématiser  la  théologie  mystique,  et 
a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  as- 
cétiques. 

C'est  ensuite  Thomas  dit  à  Kempis 
(1380-1471),  né  àKempen  près  de  Colo- 
gne, chanoine  régulier  et  sous-prieur  du 
couvent  de  Sle.  Agnès,  près  de  ZwoU 
dans  les  Pays-Bas.  Ce  couvent  était  une 
des  nombreuses  maisons  des  Frères  de 
la  vie  commune.  Thomas  y  vécut  depuis 
sa  vingtième  année  jusqu'à  sa  mort,  c'est- 
à-dire  environ  soixante-dix  ans.  (7est  là 
que,  porté  vers  la  vie  contemplative  et 
honoré  de  tous  à  cause  de  sa  piété,  il 
composa  un  grand  nombre  de  traités  as- 
cétiques et  écrivit  les  biographies  de  Gé- 
rard Groot,  fondateur  de  l'institution  de 
la  vie  commune,  de  Florentius  son  maî- 
tre et  de  plusieurs  autres  religieux  de  la 
même  société. 

Le  troisième  concurrent  est  Vabbé  Jean 
Gersen  de  Canabacum,  dont  on  ne  sait 
qu'une  chose,  c'est  que  peut-être  il  a 
existé  et  aurait  vécu  dans  le  couvent  de 
St.  Etienne  à  Verceil  au  XIII"®  siècle. 

Quoique  Gerson  ait  encore  quelques 
défenseurs  en  France,  son  nom  parait 
devoir  être  éliminé  le  premier,  puisqu'il 
est  notoire  que  Vlmitation  n'a  été  admise 


dans  le  recueil  de  ses  œuvres  ni  par  san 
propre  frère,  qui  était  prieur  des  céles- 
tins, ni  par  Pierre  Schott,  qui  les  a  pa- 
bliées  à  Strasbourg  en  1488.  Comment 
reconnaître  d'ailleurs  dans  le  moine  qui 
a  écrit  l'Imitation  l'homme  qui  a  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  au  milieu  du 
tumulte  des  affaires  publiques  de  son 
époque  ? 

Il  est  vrai  qu'on  a  trouvé  à  Valencien-» 
nés  un  recueil  manuscrit  portant  la  date 
de  1462  et  contenant  quelques  sermoDS 
de  Gerson,  avec  un  traité  intitulé  :  De  CIn- 
ternelle  consolacion.  Ce  dernier  écrit  a  été 
regardé  comme  l'original  français  de  l'I- 
mitation, dont  il  ne  contient  d'ailleurs 
que  les  trois  premiers  livres.  Mais  il  est 
à  remarquer  que  le  même  texte,  portant 
la  date  de  1447,  se  trouve  à  Amiens  avec 
ce  titre  :  Translation  de  Vlmitation  de  Jé- 
sus-Christ. MM.  Moland  et  Héricault  * 
attribuent  à  Gerson  Vlntemelle  conso- 
lacion, mais  lui  contestent  absolument  la 
composition  du  traité  latin.  Si  d'ailleurs 
un  certain  nombre  de  manuscrits  da 
XYn«  siècle  portent  son  nom,  c'est  pro- 
bablement parce  que  le  chancelier  de  Ta- 
niversité  était  déjà  très  connu  comme 
écrivain  ascétique. 

Gerson  écarté,  il  ne  reste  plus  que 
Thomas  à  Kempis  et  Jean  Gersen.  Or  une 
chose  singulière,  c'est  que  pendant  un 
siècle  et  demi  la  discussion  ne  s'est  pré- 
occupée que  de  ces  deux  noms.  Dès  que 
Jean  Gersen  eut  commencé  à  faire  valoir 
ses  droits,  Gerson  fut  laissé  de  côté^  et 
les  Français  eux-mêmes  furent  partagés 
entre  l'abbé  de  Verceil  et  le  chanoine  au- 
gustin.  Quand  ces  deux  rivaux  eurent  lut- 
té jusqu'au  sang,  et  qu'à  la  fin,  Gersen, 
traité  de  pur  fantôme,  fut  considéré  com- 
me vaincu,  on  recommença,  à  la  Qn  du 
du  siècle  dernier,  à  défendre  Gerson  en 
France.  Mais  Gersen  reparut  bientôt  re- 
vêtu de  forces  nouvelles,  de  sorte  qu'au- 

*  Préface  de  VlnlerneUe  consolacion,  édition  de 
1856. 
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joord'hni^  ooos  Pavons  dit,  Vlmitaiion  est 
réclamée  par  an  moins  trois  concurrents. 

Comme  ce  sont  les  partisans  de  Gersen 
(|Qi  ont  ouvert  la  grande  discussion,  nous 
commencerons  par  leur  laisser  la  parole, 
fOQT  faire  connaître  leurs  principaux  ar- 
fiments. 

Yers  Tan  1614  le  jésuite  Rossignoli  dé- 
coamt  à  Arona,  dans  un  couvent  qui 
avait  appartenu  antérieurement  aux  bé- 
Bédictins,  un  manuscrit  de  Vlmitatiên 
tans  date,  portant  le  nom  de  Tabbé  Jean 
Gersen.  En  1616  le  bénédictin  Cajetan, 
secrétaire  du  pape  Paul  V,  établit  qu'en 
effet  an  abbé  de  ce  nom  avait  vécu  au 
coavent  de  St.  Etienne  à  Yerceil  dans  la 
première  moitié  du  XIII"®  siècle,  et  que 
cet  abbé  n'était  autre  que  Tauteur  de  P7- 
mitmion.  C'est  ce  qui  est  confirmé  par 
vne  découverte  moderne.  En  1830,  M.  de 
Grégory,  noble  italien,  acheta  un  manu- 
scrit de  l'Imitation  d'origine  italienne,  qui 
appartenu  en  1550  au  chanoine  Giro-- 
lamo  d'Avogadri.  Or,  il  a  trouvé  dès  lors, 
dans  les  archives  de  cette  famille  près  de 
Veneilyun  ancien  journal  dans  lequel  on 
^^(pie  le  livre  de  l'Imitation  fut  légué  le 
<5  février  1347  à  Vincent  d'Avogadri  par 
son  beau-frère.  Il  est  donc  certain  que 
i7iPit((ilton  a  été  composée  avant  cette  der- 
nière date,  et  qu'elle  ne  saurait  être  rœu- 
^e  de  Gerson  et  encore  moins  celle  de 
Kempis.  Remarquez  en  outre  que,  d'après 
i'oD  des  manascrits  favorables  à  Gersen^ 
Tanteor  s'appelle  aussi  Jean  de  Canaba- 
corn.  Or,  Canabacum,  c'est  Gavaglia,  vil- 
lage 011  a  vécu  une  famille  Gersen,  d'a- 
près une  tradition  qui  s'y  est  conservée. 

An  reste  Vlmitaiion  porte  les  traces  évi- 
dentes de  son  origine  et  de  sa  date.  Elle 
contient  des  italicismes,  donc  elle  a  été 
composée  en  Italie.  Elle  contient  des  pré- 
ceptes empruntés  à  la  règle  des  bénédic- 
lins,  par  conséquent  son  auteur  apparte- 
nait à  cet  ordre.  Elle  a  fourni  des  cita- 
lions  à  Thomas  d'Aquin  et  à  St.  Bona- 
veotare,  elle  a  donc  été  écrite  avant  le 
lûiliea  du  XIII°»«  siècle.  C*est  ce  que  prou- 


vent, en  outre,  les  allusions  aux  disputes 
des  écoles,  et  les  louanges  données  aux 
chartreux  et  aux  cisterciens,  qui  floris- 
saient  alors. 

A  cela  les  défenseurs  de  Thomas  à 
Kempis  répliquent  : 

Il  se  peut  qu'un  abbé  Gersen  ail  existé 
dans  la  première  moitié  du XIII™«  siècle; 
mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  ait  écrit 
Vlmitaiion,  D'ailleurs  on  a  cherché  en 
vain  son  nom  dans  les  papiers  du  cou- 
vent de  Verceil,  et  le  village  de  Gavaglia, 
dont  Gersen  aurait  été  originaire,  n'a  ja- 
mais, à  aucune  époque,  porté  le  nom 
dé  Canabacum.  Quant  aux  manuscrits 
attribués  à  ce  Gersen,  il  a  été  constaté, 
même  par  des  savants  italiens,  qu'ils  sont 
tous  postérieurs  à  l'an  1400,  et  il  en  est 
de  même  du  journal  cité  par  M.  de  Gré- 
gory.  La  tradition  de  Gavaglia  doit  son 
origine  à  la  contestation  elle-même.  Enfin 
le  nom  de  Gersen  est  une  altération  ma- 
nifeste du  nom  du  chancelier  de  l'uni- 
versité. Ce  dernier  se  présente  dans  des 
manuscrits  anciens  sous  diverses  formes  : 
Gersone,  GersoniSy  Gersene,  Jarson,  Jar- 
sone;  tandis  que  Gersen  est  écrit  aussi 
Gessen  ou  Gesen.  Le  manuscrit  de  Salz- 
bourg  attribué  à  Gerson  (1463)  porte  le 
nom  abrégé  de  Joh.  Gers.  Il  est  môme 
des  manuscrits  qui  ont  les  deux  noms,  et 
plusieurs  dans  lesquels  Gersen  désigne 
évidemment  Gerson,  puisque  ce  mot  y 
est  suivi  de  l'apposition  :  cancellaritis  Pa- 
risiensis. 

De  tous  les  prétendants  à  l'honneur 
d'avoir  écrit  Vlmitaiion^  Thomas  à  Kem- 
pis est  le  seul  qui  ait  en  sa  faveur  des 
témoignages  contemporains  catégoriques. 
Jean  Busch  (mort  en  1479),  chanoine  du 
couvent  de  Windesem,  qui  appartenait 
aux  frères  de  la  vie  commune,  et  qui  n'était 
qu'à  deux  lieues  à  peine  de  la  maison  de 
Ste.  Agnès,  désigne  expressément  Tho- 
mas comme  l'auteur  de  Vlmitaiion  dans 
sa  chronique  de  Windesem,  écrite  en 
1464.  Même  témoignage  rendu  par  le 
chanoine  Hermann,  qui  a  connu  Thomas 
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personnellement  et  s'est  enlrelenn  avec 
lui;  par  Haubnrnas^  qni  a  fait  sa  profes- 
sion sous  ses  yeux  à  Ste.  Agnès;  par 
Pierre  Scholt,  Téditcur  des  œuvres  de 
Gerson;  par  Geiler  de  Kaisersberg  et 
d'autres  encore. 

On  possède  deux  manuscrits  de  la 
main  de  Thomas.  L'un^  celui  d'Anvers, 
porte  en  ialin  la  noie  suivante  :  Achevé 
Fan  du  Seigneur  iUi  par  la  main  du 
frère  Thomas  Kempis  de  Sle.  Agnès  près 
de  ZwolL  Ces  paroles  ne  disent  pas  sans 
doule  que  Thomas  soit  Tauteur  du  li- 
vre, mais  on  n'en  peut  rien  conclura  con- 
tre lui  dès  qu'on  admet  qu'il  a  copié  plu- 
sieurs fois  cet  ouvrage  ;  or  on  sait  que 
les  maisons  de  la  vie  commune  tiraient 
une  partie  de  leur  subsistance  de  la  co- 
pie des  manuscrits^  et  que  Thomas  se  li- 
vrait avec  zèle  à  ce  genre  de  travail.  On 
fait  observer  que  cette  copie  contient  des 
variantes  assez  caractéristiques  ;  mais  ce 
fait  se  change  en  argument  en  faveur  du 
religieux  de  Ste.  Agnès^  car  un  auteur 
qui  reproduit  son  propre  ouvrage  peut 
s'accorder  une  liberté  qui  n'est  plus  per- 
mise quand  il  s'agit  des  œuvres  d'aulrui. 
—  Le  second  manuscrit,  celui  de  Lou- 
vain,  est  plus  ancien  que  le  précédent. 
On  lit  sur  la  première  page  :  Ce  livre  a 
élé  écrit  de  la  mùin  du  vénérable  religieux 
Thomas  à  Kempis,  chanoine  régulier  à 
Sle.  Agnès,  près  de  Zwollj  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  pietÂX,  Le  nom  de  Tho- 
mas se  trouve  pareillement  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits  du  XV^  siècle, 
ainsi  que  dans  plusieurs  éditions  impri- 
mées dès  l'an  1472  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie et  en  France. 

Passant  aux  arguments  internes^  les  dé- 
fenseurs de  Kempis  ajoutent  : 

Les  prétendus  italicismes  de  Y  Imitation 
se  retrouvent  tous  dans  les  écrits  de  Tho- 
mas que  personne  ne  lui  conteste.  Les 
préceptes  qu'on  cite  comme  rappelant  la 
règle  des  bénédictins,  ne  présentent 
rien  qui  ne  soit  commun  à  tous  les  or- 
dres monastiques,  et  sont  répétés  pres- 


que dans  les  mêmes  termes  dans  les  an- 
tres écrits  de  Kempis.  S'il  y  a  de  la  res- 
semblance entre  le  chapitre  XIII  du  livre 
III  et  l'antienne  de  la  fête  da  Sainl-Sa- 
crement,  composée  par  Thomas  d'Aquin, 
il  est  bien  plus  naturel  d'admettre  que 
c'est  l'auteur  .de  Vlmitation  qai  a  em- 
prunté quelque  chose  au  célèbre  doc- 
teur, puisque  nous  le  voyons  citer  sou- 
vent le  bréviaire  et  la  Bible.  Quant  aux 
collations  de  St.  Bonaventure ,  il  est  dé- 
montré qu'elles  ne  sont  pas  de  lui,  et  les 
éditions  critiques  de  cet  auteur  ne  les 
ont  pas  reproduites.  Les  allusions  aoi 
disputes  des  écoles  étaient  tout  aussi  i 
propos  au  XV«  siècle  qu'au  XIII®.  Les 
chartreux  et  les  cisterciens,  bien  loin  de 
rien  prouver  contre  Kempis,  sont  men- 
tionnés dans  la  règle  de  Windescm.  art. 
15  et  23,  où  quelques-uns  de  leurs  ou- 
vrages sont  recommandés.  Il  est,  de  pins, 
souvent  question  de  ces  deux  ordres  dans 
les  autres  ouvrages  de  Kempis,  et  Fod 
sait  que  c'est  un  chartreux  qui  fut  Pins- 
trument  de  la  conversion   de    Gérard 
Groot,  le  fondateur  de  l'association  delà 
vie  commune.  Les  arguments  internes 
allégués  en  faveur  de  Gersen  sont  donc 
sans  portée.  En  revanche  *  tout  dans  17- 
mitalion  rappelle  le  milieu  dans  leqnel 
Thomas  de  Kempen  a  vécu,  la  mystique 
modérée  et  pratique  des  frères  de  la  vie 
commune,  leurs  usages  particuliers  et 
les  règles  de  la  congrégation  de  Wiode- 
sem.  Les  membres  de  l'association  sont 
appelés  presque  toujours  frères  dévots  et 
clercs  dévots  dans  les  biographies  de  Gé- 
rard et  de  Florentins,  et  ce  mot  est  en 
quelque  sorte  technique  dans  Vlmtatùm- 
Notez  de  plus  que  celle-ci  ne  désigne  ja- 
mais les  supérieurs  du  couvent  sous  le 
nom  A'^abbés,  mais  sous  celui  de  prélats, 
usage  aussi  étranger  aux  bénédictins  qa  i' 
était  commun  en  Allemagne.  Quant  aux 
germanismes  de  Vlmitalion,  ils  saotenl 

'  Voyez  Ullmann,  Rerormatoren  Yor  der  Ref<»'^ 
mation,  U  (fin  du  vol.)- 


181  — 


lox  yeax,  et  Ton  a  pu  en  dresser  tonte 
une  liste.  Ne  pouvant  les  nier,  les  parti- 
saos  de  Gersen  ont  cherche  à  se  tirer 
f  affaire  en  disant  queTantenr  était  pent- 
éire  on  Allemand,  demeurant  en  Italie, 
Mis  que  les  défenseurs  de  Gerson  ont 
imaginé  que  le  chancelier  de  l'université 
avait  corrompu  son  langage  pendant  son 
coort  séjour  en  Allemagne. 

Hais  ce  qui  est  surtout  décisif,  c'est 
raccord  étonnant  qui  existe  entre  Vlmi- 
Wtoti  et  les  autres  écrits  ascétiques  du 
dianoine  augu^tin.  C^est  le  même  lan- 
gage, la  môme  absence  d'érudition,  la 
même  simplicité,  les  mêmes  barbaris- 
mes, les  mêmes  locutions  caracléristi- 
qnes.  Ce  sont  aussi  les  mêmes  sujets^ 
soovent  les  mômes  phrases,  sans  parler 
de  rasage  de  placer  un  passage  biblique 
en  lête  d'un  chapitre.  Ceux  des  adver- 
saires qui  ont  lu  les  écrits  incontestés  de 
Kempis,  sont  forcés  de  convenir  de  cet 
accord.  Mais,  dit-on,  Vlmitation  était  le 
Kne  favori  de  ce  religieux,  qui,  à  force 
télécopier,  s'en  est  approprié  Tesprit 
elle  style.  Il  n'en  demeure  pas  moins 
10 simple  imitateur,  comme  le  prouve 
llnfériorité  comparative  de  ses  autres 
ooTrages.  Mais  si  Kempis  a  tant  aimé  17- 
wuuion,  s*il  Pa  souvent  copiée,  s'il  y  a 
formé  son  esprit  et  son  langage,  qu'on 
explique  pourquoi  il  ne  la  cite  jamais. 
Pourquoi  ne  recommande-t-il  nulle  part 
ce  livre  dans  ses  autres  ouvrages  ?  Pour- 
quoi n'y  faitr-il  aucune  allusion  formelle  ? 
Pourquoi  exprime-t-il  les  mêmes  pen- 
sées, souvent  dans  les  mêmes  termes, 
sans  dire  qu'il  les  a  empruntées  à  un  au- 
tenr  vénéré.  Pourquoi  enfin,  même  dans 
les  copies  qu'il  a  faites  de  Vlmitation,  ne 
bit-il  jamais  à  cet  auteur  l'honneur  de 
lenommer,  ou  de  dire  d'une  manière 
quelconque  ce  qu'il  sait  ou  ne  sait  pa?^ 
sur  ce  qui  le  concerne  *  ?  On  doit  accor- 

'  Cet  argument  est  d'autant  plus  digne  d'alten- 
^OQ  que  Kempis,  dans  ses  poésies  latines,  men- 
tionne les  principaux  auteurs  mystiques  qui  l'ont 
précédé  et  exhorte  ses  lecteurs  à  se  souvenir  d'eux. 


der  que  Vlmitation  est  le  plus  distingué 
de  ses  écrits.  Toutefois  il  en  est  qui  s'en 
rapprochent  beaucoup.  On  sait  d'ailleurs 
que  pour  tout  écrivain  qui  se  développe, 
arrive  le  moment  de  donner  son  meilleur 
ouvrage.  Le  sujet  spécial  de  Vlmitation 
invitait  l'auteur  à  s'en  occuper  avec  un 
soin  tout  particulier.  C'était  le  résumé 
de  ce  qu'il  avait  puisé  dans  la  tradition 
de  sa  communauté  et  dans  sa  propre  ex- 
périence. Au  reste,  il  y  a  dans  ses  autres 
écrits  des  parties  entièrement  dignes  de 
Vlmitation  * . 

Il  nous  reste  à  mentionner  une  qua- 
trième opinion,  qui  ne  manque  pas  d'ori- 
ginalité. Le  garde  des  sceaux  Marillac^ 
sous  Louis  XIII,  avait  dit  de  Vlmitation  : 
«  Ce  livre  n'a  d'autre  auteur  que  le  Saint- 
Esprit,  t  C'est  la  solution  à  laquelle  s'ar- 
rêtent quelques  écrivains  français,  entre 
autres  MM.  Moland  et  d'Héricault  dans  la 
préface  de  Vlntemelle  consolacion.  Voici 
comment  ils  l'entendent  : 

Plusieurs  siècles  du  moyen  âge  ont 
concouru  à  la  composition  de  Vlmitation. 
«  Le  travail  commença  probablement  au 
XII®  siècle,  la  grande  époque  du  mysti- 
cisme, dans  quelque  monastère  inconnu. 
Il  y  eut  dans  le  principe  un  recueil  de 
préceptes  monastiques,  un  de  ces  pro- 
grammes dont,  suivant  la  règle  de  cer- 
tains ordres,  le  moine  le  plus  saint  et  le 
plus  éloquent,  ordinairement  le  prieur, 
commentait  une  page  chaque  matin,  afin 
qu'elle  pût  servir  de  méditation  aux  re- 
ligieux pendant  le  reste  du  jour. 

»  Le  premier  et  le  second  livre  de  Vl- 
mitation gardent  particulièrement  l'em- 
preinte de  la  première  époque,  conser- 
vent en  plus  grand  nombre  les  éléments 
du  programme  monastique.  On  y  remar- 
que, par  exemple,  que  la  scolastique, 
contre  laquelle  proteste  ce  livre,  est  ceUe 
des  réalistes  et  des  nominaux,  tout  occu- 
pés de  définitions  de  genres  et  d'espèces 
(I,  3)  ;  que  lorsqu'il  veut  citer  des  mode- 

*  IJUmann,  I.  c. 
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les  d'ordres  jeunes  et  fervents,  il  cite 
les  fondations  des  X^  et  XII®  siècles,  les 
chartreux  et  les  cisterciens.  »  (I,  25.) 

Cependant  comme  aucune  dé  ces  par- 
ties n'a  proprement  de  date  ni  d'auteur 
individuel,  il  y  a  dans  l'ensemble  un  or- 
dre général  et  une 'homogénéité  réelle  ; 
les  couleurs  sont  fondues;  c'est  d'un 
bout  à  l'autre  la  même  élévation  et  la 
même  maturité  d'expérience,  et  le  sljle 
est  uniforme  malgré  certaines  nuances 
incontestables.  L'ordre,  il  est  vrai,  est 
peu  respecté  dans  les  détails,  les  répéti- 
tions sont  nombreuses,  les  transitions 
manquent,  chaque  pensée  peut  s'isoler, 
chaque  livre  peut  former  un  tout  à  part; 
mais  tout  cela  était  inévitable  dans  un 
recueil  qui  s'est  formé  lentement  et  pro- 
gressivement. 

Il  nous  parait  que  cette  hypothèse  ne 
fait  que  remplacer  une  difficulté  par  une 
difficulté  plus  grande.  Comment  admet- 
tre, en  effet,  que  Vlmilation  ait  été  éla- 
borée pendant  deux  ou  trois  siècles  dans 
un  monastère,  et  que  ce  monastère  soit 
demeuré  inconnu?  En  réalité,  cette  théo- 
rie n'est  appuyée  que  de  deux  arguments, 
qui  d'ailleurs  n'ont  pas  de  force.  On  a  vu 
que  la  recommandation  des  usages  des 
chartreux  et  des  cisterciens  n'aurait  rien 
de  surprenant  sous  la  plume  d'un  frère 
de  la  vie  commune.  Quant  à  la  protesta- 
tion contre  la  scolastique,  elle  est  bien 
mieux  à  sa  place  au  XV®  siècle  qu'au  XI^, 
puisque  c'est  à  la  fin  du  moyen  âge  que 
la  scolastique  dégénéra  en  pure  science 
d'école  sans  caractère  religieux.  De  là 
l'opposition  qui  s'éleva  contre  elle  parti- 
culièrement à  cette  époque  et  qui  an- 
nonça la  réformation.  Celte  opposition 
allait  jusqu'à  l'exagération  chez  les  frè- 
res de  la  vie  commune.  Les  biographies 
de  Gérard  et  de  Florentins  contiennent 
toute  la  doctrine  de  V Imitation  sur  le  cas 
qu'il  faut  faire  de  la  science.  Pour  ce  qui 
est  du  fameux  passage  :  «  Qu'avons-nous 
à  faire  des  disputes  sur  les  genres  et  les 
espèces  ?»  il  n'y  a  pas  besoin  pour  l'ex- 


pliquer de  remonter  au  XI!"»  siècle,  puis- 
que la  querelle  des  réalistes  et  des  nomi- 
naux se  ralluma  au  commencement  da 
XV%  et  que  le  roi  de  France,  Louis  XI, 
pour  y  mettre  fin,  interdit  pendant  un 
temps  l'enseignement  du  nominalismc  à 
l'université  de  Paris. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  au  conteoii 
de  l'ouvragé. 

II 

CommeV Imitation  n'est  pas  un  traité  sy- 
stématique, il  n'est  pas  très  facile  d'en  ex- 
poser le  contenu.  On  peut  cependant  tirer 
quelque  parti  de  la  division  générale  de 
Touvrage  en  quatre  livres.  Le  premier 
contient  un  premier  appel  adressé  à  ceax 
qui  veulent  entrer  dans  la  vie  spirituelle. 
Ils  y  sont  invités  à  se  débarrasser  de  tout 
ce  qui  peut  les  retenir  encore  au  monde 
et  les  empêcher  d'entendre  la  voix  du 
Seigneur.  Il  commence  par  ces  paroles  : 
•  Celui  qui  me  suit  ne  marchera  pas  dans 
les  ténèbres.  •  Dans  le  second  livre^  on 
exhorte  ceux  qui  ont  fait  les  premiers 
pas  dans  le  chemin  du  ciel  à  se  recueil- 
lir et  à  disposer  leur  cœur  de  telle  sorte 
que  Dieu  puisse  y  faire  sa  demeure,  sans 
se  laisser  rebuter  par  les  croix  et  les  af- 
flictions.  •  Le  royaume  de  Dieu  est  au 
dedans  de  vous,  dit  le  Seigneur.  Reve- 
nez à  Dieu  de  tout  votre  cœur  ;  laissez  là 
ce  misérable  monde,  et  votre  àme  trou- 
vera le  repos.  »  La  description  de  la  vie 
intérieure  est  le  sujet  du  troisième  livre, 
qui  n'est  qu'une  suite  de  dialogues  entre 
Christ  et  l'âme  fidèle.  Cette  partie  de  IV- 
mitation,  de  beaucoup  la  plus  étendue, 
commence  par  ces  paroles  :  «J'écouterai 
ce  que  le  Seigneur  Dieu  me  dira.  Hea- 
reuse  l'âme  qui  entend  le  Seigneur  lui 
parler  intérieurement,  et  qui  reçoit  de 
sa  bouche  la  parole  de  consolation.  «  Le 
quatrième  livre  se  rapporte  à  l'eucharis- 
tie. On  y  voit  l'âme  qui  aspire  à  recevoir 
Jésus-Christ  et  à  le  posséder  entière- 
ment, après  qu'elle  a  entendu  cette  invi- 
tation :  t  Venez  à  moi  vous  tous  qui  êtes 
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travaillés  et  chargés  et  je  vous  soulage- 
rai.» 

Tel  est  le  plan  général  de  V Imitation. 
On  y  retrouve  la  purification,  l'illumina- 
tion et  Tunion  des  mystiques.  Mais  en- 
trons dans  les  détails,  et  sans  nous  pré- 
occuper davantage  de  cette  division,  cher- 
chons quelles  sont  les  idées  principales 
qui  traversent  tout  Touvrage.  Ici  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  nous  ratta- 
cher pour  l'essentiel  à  l'analyse  d'Ull- 
mano*. 

VlmitcUion  débute  par  des  considéra- 
lions  snr  l'inutilité  de  toute  science  qui 
n'a  pas  pour  principe  la  piété  et  pour  but 
une  Tie  sainte.  Le  besoin  de  connaissance 
est  inné  au  cœur  de  l'homme  ;  mais  ce 
que  Dieu  aime,  ce  qui  seul  est  profitable, 
c'est  la  bonne  conscience  et  la  charité. 
Or,  ces  dispositions  se  trouvent  rarement 
en  celai  qui  recherche  la  science,  car 
rameur  de  savoir  ne  sert  le  plus  souvent 
qa'à  nourrir  l'orgueil  et  à  entretenir  la 
mondanité.  •  Un  humble  paysan  qui  sert 
Dieu  vaut  certainement  mieux  qu'un  phi- 
\oso{Ae  superbe  qui  s'oublie  lui-même 
pour  considérer  le  cours  des  astres.  — 
J'aime  mieux  sentir  la  componction  que 
d'en  savoir  la  définition.  »  On  ne  saurait 
donc  trop  se  défier  de  cette  ardeur  qui 
pousse  tant  de  gens  vers  les  travaux  scien- 
tifiques. <  Renoncez  à  un  désir  excessif 
de  savoir,  parce  qu'il  est  la  source  de 
beaucoup  de  dissipation  et  d'illusion.  — 
Il  y  a  bien  des  choses  dont  la  connais- 
sance sert  peu  ou  ne  sert  point  du  tout 
i  l'âme.  » 

A  cette  science  terrestre,  à  laquelle 
an  docteur  parvient  laborieusement  par 
les  efforts  de  son  esprit,  l'auteur  oppose 
la  sagesse  qui  vient  d'en  haut  et  que  Dieu 
lui-même  répand  dans  l'âme  (  III,  31  )  % 
sagesse  céleste  qui  surpasse  toute  la 
science  des  philosophes,  sagesse  unie  à 

*  Ouvrage  cité  plus  haut. 

*  Le  chiffre  romain  désigne  le  livre  de  VlmitO' 
tion  d*où  la  citation  est  tirée.  Le  chiffre  arabe  in- 
dkige  le  chapitre. 


Vhumilité  qui  procède  de  la  connaissance 
de  soi-même  (I,  2),  enseignant  tout  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  connaître,  com* 
prenant  tout  ce  qui  peut  répondre  aux 
plus  profondes  aspirations  de  l'homme, 
vérité,  liberté,  paix  et  félicité. 

Hais  ces  biens  excellents  où  les  faut-il 
chercher? 

Nous  ne  les  trouverons  point  dans  les 
choses  du  monde.  Elles  ne  sont  qu'illu- 
sion )  les  joies  qu'elles  procurent  sont 
pleines  d'amertume  ;  elles  n'ont  pour  fruit 
que  le  trouble  de  l'âme  et  les  tourments 
de  l'enfer.  «  Quand  tu  posséderais  tous 
les  biens  créés,  ils  ne  pourraient  te  ren- 
dre heureux  et  content. •  (III,  16.)  «Point 
de  paix  dans  le  cœur  de  l'homme  livré 
aux  choses  extérieures.  »  (  I,  6.)  «  Com- 
ment peut-on  appeler  vie  ce  qui  engen- 
dre tant  de  morts  ?  Et  cependant  plu- 
sieurs l'aiment  et  y  cherchent  leur  féli- 
cité. »  (III,  20,) 

Nous  ne  trouverons  pas  davantage  la 
paix  dans  les  'hommeSy'  qui  sont  portés  au 
mal,  inconstants  et  fragiles,  dont  la  so- 
ciété est  plus  nuisible  qu^utile,  et  dont  il 
est  bon  d'être  entièrement  ignoré.  (I,  i, 
7,  20,  22.) 

Enfin  nous  né  trouverons  point  le  bon- 
heur en  nous-mêmes,  puisque  par  na- 
ture nous  sommes  pécheurs  aveugles  et 
corrompus.  «  Car  je  sens  dans  ma  chair 
la  loi  du  péché  qui  s'oppose  à  la  loi  de 
mon  esprit,  et  qui  me  traite  en  esclave 
pour  me  faire  obéir  aux  sens  en  beau- 
coup de  choses.  —  Voilà  ce  qu'est  la  rai- 
son naturelle,  enveloppée  d'épaisses  té- 
nèbres, conservant  encore  le  discerne- 
ment du  bien  et  du  mal  et  faisant  encore 
la  distinction  du  vrai  et  du  faux,  quoi- 
qu'elle soit  dans  rimpuissance  d'accom- 
plir tout  ce  qu'elle  approuve.  »  (  III,  55.) 

Abandonnée  à  elle-même,  la  nature, 
selon  Vlmitaîion,  travaille  à  son  propre 
intérêt,  et  considère  quels  avantages  elle 
peut  tirer  d'autrui.  Elle  aime  à  recevoir 
des  hommes  les  honneurs  et  les  respects. 
Elle  recherche  les  biens  temporels,  s'at- 
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triste  d'une  perte  et  s'irrite  de  la  moin- 
dre parole  injarieuse.  Elle  se  fait  un  plai- 
sir d'avoir  beaucoup  d'amis  et  de  parents, 
elle  se  glorifie  d'un  rang  et  d'une  nais- 
sance illustre.  Elle  ne  veut  ni  obéir,  ni 
se  vaincre,  ni  souffrir,  ni  mourir  et  ne 
cherche  que  sa  propre  satisfaction.  (  III, 
54.) 

Où  donc  l'homme  trouvera-t-il  la  paix 
et  le  repos?  En  Dieu  et  dans  Vunion  avec 
lui.  C'est  la  grande  pensée  de  VlmUa- 
Hon, 

«  0  vérité  f  qui  es  Dieu  même  I  fais  que 
je  sois  un  avec  toi  dans  un  amour  éter- 
nel 1  Je  m'ennuie  souvent  de  tant  lire  et 
de  tant  écouter.  C'est  en  toi  qu'est  tout 
ce  que  je  désire  et  tout  ce  que  je  veux.  » 

(  I,  3.) 

Dieu  seul  peut  répondre  aux  besoins 
de  l'homme.  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu 
n'est  rien  et  doit  être  compté  pour  rien. 
Avec  lui,  tout  est  agréable  ;  sans  lui,  tout 
devient  amer,  t  En  Dieu,  qui  a  tout  créé, 
en  lui  seul  est  ta  félicité  et  ton  bonheur.» 
{III,  16.) 

Comment  parvient-on  à  cette  union  ? 
UlmUalion  n'a  d'autre  but  que  de  répon- 
dre à  cette  question  capitale.  Deux  voies 
conduisent  à  l'union  avec  Dieu.  La  pre- 
mière est  le  renoncement.  Il  faut  se  dé- 
tacher entièrement  du  monde  et  cesser 
de  chercher  sa  consolation  dans  les  créa- 
tares,  car  ce  n'est  qu'alors  qu'on  com- 
mence à  trouver  son  bonheur  en  Dieu. 
«  Soyez  pur  et  libre  au  dedans  de  vous, 
sans  aucune  attache  à  la  créature.  Il  vous 
faut  être  dépouillé  de  tout,  et  offrir  à 
Dieu  un  cœur  pur,  si  vous  voulez  être 
libre  et  goûter  combien  le  Seigneur  est 
doux.  »  (II,  8.)  -—Mais  c'est  le  renonce- 
ment à  soi-même  qui  est  surtout  néces- 
saire. «  A  celui  qui  a  une  grande  vertu 
et  une  piété  fervente,  il  manque  souvent 
une  grande  chose,  c'est  qu'après  avoir 
tout  quitté,  il  se  quitte  aussi  lui-même 
et  se  dépouille  entièrement  de  l'amour 
de  soi.  >  (II,  41.)  C'est  là  le  plus  difficile, 
et  pour  y  parvenir,  la  connaissavce  de 


$ùi-méme  est  de  rigueur.  Celui  qui  s'^ 
applique  sérieusement  apprend  bientôt 
à  devenir  humble.  Tout  est  donc  dans  la 
croix,  et  tout  consiste  à  mourir.  Il  n'est 
point  d'autre  voie  qui  conduise  à  la  vie 
et  à  la  véritable  paix  du  cœur  que  la  voie 
de  la  croix  et  d'une  mortification  codU- 
nuelle.  Plus  on  meurt  à  soi-même,  plus 
on  commence  à  vivre  pour  Dieu  (II,  12). 
Dieu  demande  que  l'homme  se  donne 
pour  se  communiquer  à  lui  sans  retour. 
«  Il  faut,  mon  fils,  que  tu  te  donnes  toat 
entier  pour  posséder  tout  et  que  rien  eo 
toi  ne  soit  à  toi-même.  ■  (III,  27.)  •  Quitte- 
toi  et  lu  me  trouveras.  N'aie  rien  à  toi, 
pas  même  ta  volonté  propre,  et  ta  y  ga- 
gneras constamment.  Je  te  l'ai  dit  bien 
des  fois  et  je  te  le  répète  encore  :  quitte 
tout,  renonce  à  toi-même  et  tu  jouiras 
d'une  grande  paix  intérieure.  »  (III,  37.) 

Si  le  renoncement  est  la  condition  né- 
gative de  l'union  de  l'homme  avec  Dieu, 
la  communication  de  Dieu  même  à  l'hom- 
me en  est  la  condition  positive.  Hais  ni 
Tune  ni  l'autre  ne  peuvent  se  réaliser 
sans  le  secours  de  la  grâce,  sur  la  néces- 
sité de  laquelle  Vlmitation  insiste  forte- 
ment. C'est  par  cette  grâce  que  Dieu  se 
donne,  en  répandant  son  amour  dans  no- 
tre cœur. 

«  Fais  que  je  sois  un  avec  toi  dans  un 
amour  éternel  t  *  La  grâce  se  confond 
alors  avec  l'amour,  car  l'un  et  l'autre 
sont  célébrés  dans  les  mêmes  termes. 

La  grâce  ramène  tout  à  Dieu,  de  qui 
tout  émane  originairement;  elle  ne  s'at- 
tribue aucun  bien,  ne  présume  point 
d'elle-même  avec  arrogance,  ne  conteste 
point,  ne  préfère  point  son  opinion  à 
celle  d'autrui.  La  grâce  n'aspire  qu^aux 
biens  éternels,  et  ne  s'attache  point  à 
ceux  du  temps.  Elle  ne  se  trouble  d'au- 
cune perte  et  ne  s'offense  point  des  pa- 
roles les  plus  dures,  parce  qu'elle  a  mis 
son  trésor  dans  le  ciel,  où  rien  ne  périt. 
(VIII,  54.) 

«  Ùamour  rend  léger  ce  qui  est  pesant. 
Il  fait  qu'on  supporte  avec  une  âme  égale 
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toutes  les  vicissilndes  de  la  vie.  —  L*a- 
nonr  est  né  de  Dieu,  ii  ne  peut  se  repo- 
ser qu'en  Dieu,  an-dessus  de  toutes  les 
créatures.   [|  donne  tout  pour  posséder 
mt,  et  il  possède  tout  en  toutes  choses, 
parce  que  ao-dessus  de  toutes  choses  il 
se  repose  dans  le  seul  être  souverain  de 
qui  tout  procède  et  découle.  >  (YIII,  5.) 
Ainsi  est  rendue  possible  la  vraie  obéis- 
sance. L'homme  n'a  plus  d'autre  désir 
qae  de  faire  la  volonté  de  Dieu  et  de  se 
tonmellre  à  toutes  ses  dispensations.  Il 
peut  dire  alors  :  •  Fais  de  moi  ce  qu'il  te 
plaira^  selon  ce  que  tu  sais  être  bon  et 
pour  la  plus  grande  gloire.  Place-moi  où 
In  voudras  et  dispose  absolument  de  moi 
en  toutes  choses.  Voilà  je  suis  prêt  à  te 
suivre  en  tout  ;  car  je  ne  désire  point  vi- 
vre pour  moi,  mais  pour  toi  seul,  heu- 
reux si  je  le  pouvais  dignement  et  par- 
failement.  »  (III,  15.)  La  paix  succède  au 
\Touble,  et  la  liberté  à  l'esclavage.  Les 
créatures  sont  aimées  en  Dieu,  et  l'amour 
devient  le  mobile  de  toutes  les  actions. 
«Car  nulle  œuvre  extérieure  ne  sert  sans 
Vamoor,  mais  tout  ce  qui  se  fait  par  l'a* 
«nr,  quelque  petit  et  quelque  vil  qu'il 

Mit,  produit  des  fruits  abondants,  t  (  I, 

<5.) 

Si  jusqu'ici  la  personne  de  Jésus-Christ 
o'a  pas  été  mentionnée,  c'est  qu'elle  est 
sous^niendoe  dans  tout  ce  qui  précède. 
Parler  de  Dieu  et  de  l'amour,  parler  d'hu- 
inililé,  de  renoncement,  de  dépouillement 
de  soi-même,  de  vie  en  Dieu,  de  paix 
cl  de  félicité,  et  parler  de  Jésus-Christ, 
c'est  une  seule  et  môme  chose  dans  Yl- 
mtaiion,  Jésus-Christ  est  la  sagesse  du 
Père,  l'éternelle  vérité  qui  est  Dieu  mô- 
nae,  l'amour  étemel  qui  unit  l'homme 
«vec  Dieu.  Il  est  le  type  parfait  du  re- 
renoncement à  soi-même,  de  l'union  avec 
Dieu  et  de  la  paix.  Sa  croix  est  la  croix 
des  fidèles,  et  sa  victoire  leur  victoire. 
Ouvrir  son  cœur  à  l'amour  de  Dieu,  c'est 
recevoir  Jésus,  c'est  être  décidé  à  l'imi- 
^f  ;  et  imiter  Jésus,  c'est  mourir  à  soi- 
mtme  et  au  monde  en  se  chargeant  de  sa 


croix  ;  c'est  pratiquer  les  vertus  chré- 
tiennes. 

«  Il  vous  a  précédé,  portant  sa  croix, 
et  il  est  mort  pour  vous,  portant  sa  croix, 
afin  que  vous  aussi  vous  portiez  votre 
croix  et  que  vous  aspiriez  à  mourir  sur 
la  croix.  Car  si  vous  mourez  avec  lui, 
vous  vivrez  aussi  avec  lui,  et  si  vous  par- 
tagez ses  souffrances,  vous  partagerez 
aussi  sa  gloire.  >  (  II,  i3.) 

C'est  dans  cette  croix,  qui  n'est  autre 
que  l'imitation  de  Jésus-Christ,  qu'est  le 
salut,  la  vie,  la  protection  contre  nos  en- 
nemis, la  force  de  l'âme,  la  consomma- 
tion delà  vertu,  la  perfection  de  la  sain- 
teté, tellement  qu'il  n'y  a  de  salut  pour 
l'âme  ou  d'espérance  de  la  vie  éternelle 
que  dans  la  croix.  Car  Christ  habite  en 
ceux  qui  portent  sa  croix.  Il  leur  parle 
intérieurement,  il  les  remplit  de  ses  con- 
solations, il  leur  tient  lieu  des  plus  gran- 
des richesses,  il  réchauffe  leur  cœur  du 
feu  de  son  amour,  il  y  répand  sa  lumière, 
il  vit  en  eux,  tellement  qu'ils  sont  trans* 
formés  en  lui  et  deviennent  un  même  es- 
prit avec  lui.  »  (YII,  12;  III,  2;  IV, 
46.) 

Ce  n'est  pas  toutefois  en  un  moment  que 
s'accomplit  l'union  avec  Dieu  par  le  re- 
noncement et  l'appropriation  intérieure 
de  Jésus-Christ,  mais  par  un  travail 
continuel  qui  s'étend  sur  la  vie  entière. 

«  Vous  vaincrez  plus  sûrement  peu  à 
peu  et  par  une  longue  patience.,  aidé  du 
secours  de  Dieu,  que  par  une  rude  et  in- 
quiète opiniâtreté.  >  (1, 13.) 

Le  travail  est  de  tous  les  jours,  parce 
que  nul,  pas  même  le  plus  saint,  n'est 
exempt  de  tentations  ;  ccar  nous  en  por- 
tons le  germe  en  nous,  à  cause  de  la  cor- 
ruption dans  laquelle  nous  sommes  nés.  » 
(Ibid.)  «  Si  nous  déracinions  chaque  an- 
néQ  un  vice,  nous  serions  bientôt  par- 
faits. •  {1, 11.) 

De  le,  la  nécessité  pour  le  fidèle  de  se 
souvenir  continuellement  de  ses  péchés, 
afin  de  devenir  toujours  plus  humble.  La 
componction  occupa  une  place  croissante 
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à  mesure  qa^oo  avance  dans  la  lecture 
du  livre. 

Mais  précisément  parce  que  ce  progrès 
ne  s^opère  qu'à  travers  mille  obstacles, 
YImU(Ui(m  exige  Tusage  de  certains 
moyens,  dont  la  recommandation  consti- 
tue la  partie  spécialement  ascétique  de 
rouvrage.  Les  tentations  nous  viennent 
des  sens  et  du  monde  extérieur,  qui  nous 
excitent  au  mal  et  nous  empêchent  de 
nous  recueillir;  il  faut  s'efforcer  de  se 
soustraire  à  leur  influence.  Ici  V Imitation 
abonde  en  conseils.  Solitude  et  silence, 
soumission  aux  supérieurs,  observation 
exacte  de  la  règle  commune,  renouvelle- 
ment de  ses  résolulionsle  matin,  examen 
de  soi-même  le  soir,  méditation  de  la 
mort,  du  jugement  et  de  réternité,  œu- 
vres extérieures  quand  l'âme  est  fatiguée 
d'exercices  spirituels,  étude  de  TEcri- 
ture  et  surtout  de  la  vie  de  Jésus-Christ; 
participation  au  culte  de  la  communauté, 
prière  fervente  et  fréquente  communion, 
voilà  les  conditions  d'une  vie  vraiment 
religieuse. 

Après  avoir  exposé  simplement  le  con- 
tenu de  Vlmitatian,  il  nous  reste  à  l'exa- 
miner de  plus  près  et  à  présenter  quel- 
.ques  remarques  critiques. 

J.  i.  LAUFBR. 


ART  CHRETIEN. 

Notice  sur  Hippolyte  Flandrin  et  son 

œuvre. 

Hippoly  te  Flandrin  est  mort  à  Rome  le  21 
mars  1864.  En  lui  la  France  a  perdu  un 
véritable  artiste  et  un  artiste  chrétien.  Un 
véritable  artiste,  c'est-à-dire  un  homme  qui 
voyait  avant  tout  dans  son  art  l'expression 
d'une  idée;  un  artiste  chrétien,  car  cette 
idée  était  le  christianisme  même.  En  vérité, 
en  sortant  il  y  a  quelques  jours  de  l'expo- 
sition de  ses  principales  œuvres  au  Palaisdes 


beaux-arts,  nous  avions  besoin  de  nous 
mettre  quelque  peu,  et  d'acheter  un  journal, 
un  almanach,  quelque  chose,  enfin,    qui 
nous  prouvât   que  nous  étions  bien    en 
1865.  En  effet,  au  sein  d'un  milieu  qui  ne 
croit  guère,  Flandrin  a  su  conserver  la  foi 
naïve  de  ses  premières  années  ;  au  sein  d'une 
génération  qui  professe  le  dédain  le  pins 
absolu  pour  ndée  d'une  mission  morale  de 
Tart,  et  qui,  trop  fidèle,  en  cela,  aux  tradi- 
tions de  Gœthe,  ne  demande  à  la  forme  an- 
tre chose  que  d'exprimer  fidèlement  ce  qui 
est,  Flandrin  prouva  qu'il  considérait  Tart 
comme  n'ayant  point  sa  fin  en  lui-même  et 
tint,  avec  Ingres,  Paul  Delaroche,  Ary 
Scheffer  et  quelques  autres,  haut  élevé  le 
drapeau  sur  lequel  Platon  avait  écrit:  «  Le 
beau  est  la  splendeur  du  vrai.  »  —  L  y  a, 
d'ailleurs,  un  lien  nécessaire  entre  la  foi  de 
Flandrin  et  sa  théorie  sur  l'art;  car  s'il  est 
vrai  de  dire  que  la  théorie  de  l'art  pour 
Vart  a  pour  base  le  scepticisme,  il  est  évi- 
dent que  tout  artiste,  homme  de  foi,  la  re- 
poussera de  toute  sa  force,  car  la  foi  est  de 
telle  nature  qu'elle  aspire  à  tout  grouper 
autour  d'elle,  et  qu'elle  n'est  point  satisfaite 
avant  d'avoir  mis  à  son  service  toutes  les 
manifestations  de  la  vie.  Disons,  enfin,  qu'à 
une  époque  où  le  travail  facile  jouit  peut- 
être  d'une  faveur  particulière,  Flandrin  tra- 
vailla Son  dessin  est  admirable  de  sévérité 
et  de  correction,  et  quant  à  la  nature,  il 
l'étudia  toujours  avec  une  patience  pleine 
de  ferveur,  fidèle  en  cela  au  précepte  de  son 
maître,  M.  Ingres,  qui  disait  un  jour  à  ses 
élèves  :  «  La  nature  accorde  tout  à  ceux 
qui  lui  demandent  en  face,  elle  n'est  avare 
qu'avec  les  pauvres  honteux.  » 

Pour  connaître  Flandrin,  c'est  peu  d'a- 
voir vu  l'exposition  de  quelques-unes  de  ses 
œuvres;  ce  n'est  pas  encore  assez  de  s'être 
rendu  à  St-Séverin,à  St-Germain-des-Prés, 
à  Saint-Yincent-de-Paul,  et  d'y  avoir  vu  les 
fresques  admirables,  sur  lesquelles  nous 
reviendrons.  Il  faut  encore  avoir  pénétré 
dans  sa  vie  intime,  avoir  connu  ses  luttes, 
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ses  déceptions,  ses  snccès,  et  s'être  assuré 
^e  son  pinceau  n'était  pas  tout  ce  qu'il 
iTut  de  généreux  et  do  chrétien.  Ce  facile 
Inrail,  noas  avons  pu  le  faire,  (jrâce  au 
ncaeil  des  Lettres  et  pensées  du  peintre,  que 
1.  Henri  Delaborde  vient  de  nous  donner, 
etrimpression  qui  nous  en  reste  est  en  si 
ptrOait  accord  avec  celle  que  nous  avons 
remportée  de  l'étude  des  œuvres  de  Flan* 
ériii,  que  nous  ne  séparerons  point  dans 
fies  lignes  l'homme  du  peintre,  et  nous  ne 
parierons  du  peintre  qu'à  propos  de  l'hom- 
me. 

Hippolyte  Flandrin  naquit  à  Lyon,  le  23 
mars  1809.  Son  père  avait  professé  pour  la 
peinture  un  goût  malheureux;  après  quel- 
qoes  essais  de  peinture  historique,  il  avait 
dà  se  résoudre  à  faire  des  miniatures.  Mais 
ces  miniatures  étaient  mal  payées  et  si  ra- 
rement demandées,  que  bientôt  la  famille 
n'eat  plus  d'antre  ressource  que  le  revenu 
d'mie  moitié  de  maison  qu'elle  possédait. 
(Tétait  peu  pour  neuf  personnes. 
A  mesure  qu'Hippolyte,  le  second  des 
Uois  frères,  grandissait,  à  mesure  se  déve- 
iopjiait  en  lui  le  goût  qui  avait  si  mal  servi 
soQ  père.  U  ne  rêvait  que  chevaux  et  ba- 
lles ;  Paul,  son  jeune  frère,  était  plein  des 
mêmes  projets,  et  déjà  Auguste,  son  frère 
ilné,  obtenait  dans  cette  voie  un  certain 
necès.  On  voit  d'ici  les  transes  de  la  mère, 
on  devine  tout  ce  qu'il  fallut  et  de  suppli- 
cations et  de  témoignages  de  gens  haut  pla- 
cés pour  qu'elle  se  décidât  à  laisser  partir, 
enfin,  ses  deux  plus  jeunes  fils  pour  Paris, 
>près  un  stage  de  quelques  années  fait  par 
hippolyte  à  l'école  des  beaux-arts  de  Lyon, 
n  partirent  donc,  emportant  quelque  ar- 
B^at,  qui  représentait  la  valeur  de  nom- 
l^renses  vignettes,  faites  par  eux  pour  des 
marchands  d'estampes...  et  môme  pour  des 
confiseurs.  Us  partirent  à  pied,  émus,  et 
Avec  cela  légers  comme  leur  âge;  c'était  en 
1829,  Hippolyte  avait  vingt  ans.  La  route 
^^t  longae,  le  temps  mauvais,  si  mauvais 
qae  parfois,  pris  par  la  bourrasque,  ils  du- 


rent se  blottir  longtemps  chacun  sons  un 
arbre  on  sous  le  même  parapluie,  à  ras  de 
terre,  laissant  passer  le  vent.  Ils  se  conso- 
laient le  soir  en  crayonnant  sur  la  table 
d'une  mauvaise  auberge,  après  un  maigre 
souper,  quelques  petits  croquis  qu'ils  en- 
voyaient à  leur  mère  et  qu'ils  intitulaient: 
«  A  défaut  d'arbres,  >  ou  «  Ah!  si  la  ma- 
man nous  voyait  là!  » 

Les  deux  frères  se  trouvèrent  fort  dé- 
paysés tout  d'abord  à  Paris  :  «  Tu  ne  sau- 
rais croire,  écrit  Hippolyte  à  son  frère  Au- 
guste, avec  quelle  force  je  désirerais  te  voir 
et  t'embrasser,  ainsi  que  le  papa  et  la  ma- 
man. Presque  toutes  les  nuits  je  me  trouve 
transporté  à  Lyon,  et  hier  j'étais  vraiment 
fâché  contre  Paul  pour  m'avoir  réveillé, 
car,  dans  ce  moment-là,  je  croyais  vous 
embrasser.  Je  pleurais  de  joie....  Souviens- 
toi  que  tous  les  soirs  nous  sommes  conve- 
nus de  prier  les  uns  pour  les  autres.  C'est  à 
quoi  je  ne  manque  jamais.  Je  suis  bien  sûr 
que  notre  pauvre  maman  n'y  manque  guère. 
EUe  nous  aime  tant  et  elle  est  si  loin  de 
nous  !  pauvre  père,  bonne  mère,  vous  n'avez 
plus  auprès  de  vous  tous  vos  enfants  ^  !  »  Ce- 
pendant les  deux  frères  ne  perdent  pas 
courage:  admis  dans  l'atelier  de  M.  Ingres, 
ils  ne  tardent  pas  à  gagner  l'affection  de 
leur  mattre.  C'est  un  des  traits  les  plus  tou- 
chants du  caractère  de  Flandrin  que  celui 
que  nous  révèle  l'admiration  humble  et  pas- 
sionnée qu'il  voua  jusqu'à  la  fin  à  l'artiste 
généreux  qui  a  le  plus  influé  sur  son  ta- 
lent. Nous  aurons  l'occasion  d'y  reve- 
nir. 

Hippolyte  et  Paul  consacraient/tous  leurs 
loisirs  à  crayonner  pour  des  marchands 
d'estampes....  de  quoi  vivre  à  Pans.  C'était 
à  peine  s'ils  y  parvenaient;  et  bien  des  fois, 
faute  de  feu,  transis  par  le  vent  qui  entrait 
de  tous  côtés  dans  leur  mansarde,  les  deux 
artistes  durent  se  coucher  à  la  nuit  tom- 
bante, après  avoir  dîné  de  trois  sous  de 

*  Lettres  et  pensées,  pag.  15. 
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pommes  de  terre  frites  achetées  sar  le  Pont 
Neuf.  Parfois  lear  arrivait  une  bonne  an- 
baine  :  c'était  un  portrait  à  faire.  Un  des 
premiers  faits  par  Hippolyte  fat  (l'artiste 
l'a  raconté  bien  des  fois)  celui  d'un  gen- 
darme, peint  de  grandeur  natarelle.  L'on* 
ginal  fut  si  enchanté  du  résultat,  qu'il  offrit 
à  Flandrin  cinq  francs  en  sus  du  prix  con- 
venu de  trente  francs.  C'est  le  seol  portrait 
qui  ait  jamais  valu  au  peintre  un  supplé- 
ment d'honoraires. 

Les  progrès  d'Hippolyte  sont  rapides. 
Tout  entier  à  son  travail  et  à  son  frère, 
aux  succès  duquel  il  applaudit  toujours  plus 
qu'aux  siens  propres,  il  laisse  tourner  la 
terre  et  se  remuer  Paris  autour  de  lai,  sans 
trop  y  prendre  garde.  «  Ma  bonne^  ma  chère 
maman,  écrit-il  (ie  5  avril  1830),  vous  nous 
verrez  revenir  à  Lyon  croyant  en  Dieu  et 
faisant  quelques  efforts  pour  suivre  ses 
commandements.  (Vous  êtes  étonnée  que  je 
je  dise  «  croyant  en  Dieu,  »  mais,  ici^  pres- 
que personne  n'y  croit.)  Nous  y  retourne- 
rons aimant  et  respectant  nos  parents.  Ah  ! 
mon  Dieu,  chaque  fois  que  je  pense  au  mo- 
ment où  nous  les  reverrons,  je  suis  prêt  à 
pleurer  de  joie.  Je  me  représente  le  moment 
où  j'entre  dans  la  maison  ;  je  monte  l'es- 
calier, mon  cœur  bat  bien  fort,  je  vous  vois, 
je  suis  dans  vos  bras  1  »  L'orage  de  1830 
éclate;  de  leur  chambre  les  deux  frères  en- 
tendent les  coups  de  fnsil.  Hippolyte  sup- 
plie ses  parents  de  ne  point  se  mettre  en 
peine;  il  leur  écrit:  «  Mon  Dieu I  que  nous 
sommes  tristes  !  qu'est-ce  que  cela  devien- 
dra ?  »  Et  en  février  1831,  il  écrit  de  nou- 
veau à  sou  père:  «  Hélas  !  de  tous  côtés  on 
se  plaint.  Je  ne  sais  si  c'est  à  Lyon  comme 
ici,  mais  on  se  plaint  plus  du  nouveau  gou- 
vernement que  de  l'ancien.  Les  journaux 
crient,  les  caricatures  raillent  avec  la  plus 
grande  amertume.  Je  ne  sais  si  c'est  avec 
raison;  mais  il  parait  que  c'est  difficile  de 
gouverner,  car  en  trente  ans  la  France 
change  dix  fois  de  régime  et  n'est  pas  plus 
contente.  Je  ne  saurais  guère  ce  qui  se  passe 


si  d'autres  qui  viennent  à  i'atelier  n*en 
laient  devant  moi  '.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  Flandrin 
exclu  du  concours  pour  le  grand  prix    <]c 
Rome.  Il  écrit  son  échec  à  son  frère  Au- 
guste :  «  Mon  bon  ami,  mon  cher  Angast^ 
j'ai  accompli  la  dernière  épreuve  pour  arri* 
ver  au  concours  du  grand  prix  ;  mais,  qa'elle 
a  été  cruelle!  Le  sujet  était  une  figure 
peinte  de  trois  pieds  de  haut;  je  l'ai  fieûte, 
et  hier,  c'était  le  jour  du  jugement.  J'étais 
content  de  moi,  je  pouvais  espérer;  mais, 
tu  vas  voir:  M.  Ingres,  M.  Guérin,  M.  Gre- 
net,  en  entrant  dans  la  salle  d'exposition, 
veulent  que  je  sois  reçu  le  premier.  Non, 
M.  Gros  et  sa  bande  l'ont  emporté  ;  ytd 
été  ballotté  du  premier  numéro  jusqu'au 
dernier.  Enfin ,  M.  Ingres,  désespéré,  s'en 
est  allé  après  avoir  protesté  de  toutes  ses 
forces  contre  ce  qui  s'est  fait  dans  cette 
séance,  et  je  n'ai  pas  été  reçu.  Figare- 
toi  hier,  quand  j'ai  appris  ça,  c'est-à-dire 
quand  j'ai  appris  que  j'étais  exclu,  sans 
connaître  les  circonstances  du  jugement! 
Je  n'osais  plus  retourner  chez  M.  Ingres... 
Enfin,  le  soir,  je  me  suis  déddé  à  y  aller. 
Je  le  trouvai  à  table,  mais  il  ne  mangeait 
pas.  Plusieurs  membres  de  l'Institut,  en- 
tre autres  M.  Guérin,  étaient  venus  poor 
qu'il  fût  consolé  ;  mais  il  était  loin  de  Tê- 
tre.  Il  me  reçut  en  disant  :  «  Voilà  Ta- 
»  gneau  qu'ils  ont  égorgé!  »  Puis^  en  parlant 
à  sa  femme,  qui  cherchait  à  le  calmer:  «  Oh! 
»  tu  ne  sais  pas  combien  l'injustice  est 
»  cruelle  etamère  pour  le  cœur  d'un  jeune 
»  homme!  »  Et  tout  cela  avec  l'accent  d'nn 
cœur  si  profondément  touché  que  les  larmes 
me  roulaient  dans  les  yeux.  H  m'a  fiiit  as- 
seoir à  sa  table,  dîner  ;  enfin,  il  m'a  em- 
brassé comme  un  père  embrasse  son  fils. 
Je  suis  sortis  et  j'étais  consolé.  Oh  l  que  ne 
lui  dois-je  pas,  à  cet  homme,  qui  a  déjà  tant 
fait  pour  nous,  et  qui,  dans  cette  occasion, 
vient  de  faire  encore  plus  peut-être  1  Je  ne 
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ttîs  plas  qne  lai  dire,  je  ne  sais  plus  com- 
ment l'appeler,  mais  je  pleure  en  pensant  à 
ki,  et  c'est  de  reconnaissance  K  >  Cette  page 
est  tout  Flandrin,  elle  nons  révèle  tout  ce 
406  sa  nature  avait  à  la  fois  de  sensible  et 
de  fort. 

Hais  il  &Qt  nons  hâter.  En  1832,  Flan- 
drin répara  son  échec  et  obtint  le  grand 
prix  de  Borne,  qui  consiste,  comme  on  sait, 
CD  un  cadeaa  de  cinq  ans  de  séjour  dans  la 
tâk  éternelle.  L'impression  que  fit  Rome 
sur  Flandrin  n'eut  rien  de  foudroyant:  tout 
en  loi  se  passe  graduellement;  mais  elle 
B'en  fat  pas  moins  profonde.  H  j  remplit 
son  âme  du  ppectacle  de  la  splendide  na- 
ture qui  est  le  cadre  de  la  ville,  du  mystère 
de  ses  vieilles  basiliques  et  des  chefs-d'œu« 
vre  de  l'art  qu'elle  contient.  «  Je  me  rap- 
pelle, écrit-il  de  Rome  à  an  ami,  qu'il  y  a 
quelque  temps  vous  me  demandiez  si  j'ai- 
vuus  bien  réellement  ce  pays  ;  voyez-vous, 
c'ttt  inexprimable.  J'aime  bien  la  France  ; 
c'est  elle  qui  a  mes  parents,  mes  amis  ;  je 
rûme  mieux,  c'est  certain  ;  mais  quand  je 
pense  qu'il  me  faudra  quitter  Rome,  cela 
m  déchire  le  cœur.  Lorsque  de  ma  fenêtre 
seulement  je  vois  cette  belle  plaine,  puis 
eette  belle  chaîne  dé  la  Sabine,  ces  belles 
montagnes  avec  leurs  vieux  noms,  leurs 
noms  antiques;  plus  près  de  moi  notre  beau 
jardin;  enfin,  le  délicieux  palais  dont  j'ha- 
bite l'aile;  lorsque  je  vois  tout  cela  d'une 
de  mes  fenêtres,  et  que,  me  retournant  de 
l'antre  côté,  je  vois  et  je  domine  toute  la 
TUle  avec  la  ligne  de  la  mer  pour  horizon, 
oh!  voyez-vous,  je  souffre  à  la  pensée  d'a- 
bandonner un  jour  tout  cela.  J'aurai  bien 
de  la  peine,  et  cependant  il  faudra  se  vain- 
cre :  je  sens  bien  que  ce  n'est  point  ici  que 
je  dois  vivre  *,..  » 

Notons  en  passant  qu'à  peine  installé 
dans  son  atelier,  l'artiste  avait  inscrit  sur  la 
porte  ces  mots  de  l'Ëcriture  :  «  Seigneur, 
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VOUS  m'avez  inondé  de  joie  par  le  specta- 
cle de  vos  ouvrages,  et  je  serai  heureux  en 
chantant  les  œuvres  de  vos  mains.  » 

Hippolyte  Flandrin,  on  peut  le  regretter, 
manquait  d'une  culture  classique  élémen. 
taire  ;  c'est  ce  qui  explique  sans  doute,  en 
quelque  mesure,  pourquoi  la  Rome  antique 
lui  dit  bien  moins  au  cœur  que  la  Rome 
chrétienne^  La  droiture  de  son  sentiment 
religieux  explique,  d'un  autre  côté,  pour- 
quoi, tout  bon  catholique  qu'il  resta  toute 
sa  vie,  et  quelque  dénué  qu'il  fût  naturelle- 
ment d'esprit  critique,  la  Rome  chrétienne 
ne  le  séduit  pas  tout  entier.  •—  «  A  Rome, 
écrit-il,  les  églises  sont  très  nombreuses^  et 
c'est  une  des  causes,  sans  doute,  qui  font 
qu'on  y  rencontre  si  peu  de  monde  à  la  fois. 
Je  me  rappelle  l'afilnence  que  l'on  voit  dans 
celles  de  Lyon  et  même  de  Paris:  combien 
cela  me  para!t  beau,  respectueux,  tran- 
quille 1  Ici,  on  va,  on  vient,  on  parle  haut, 
on  félicite  ses  amis,  ses  connaissances,  et 
surtout  si  c'est  une  fête  solennelle,  on  ne  se 
croit  plus  dans  une  église.  Nous  nous  plai- 
gnons de  l'extérieur  du  clergé  parisien, 
l'extérieur  de  celui-ci  est  bien  autre  cho- 


se 


Le  sentiment  artistique  de  Flandrin  n'a- 
vait rien  d'exclusif.  A  Rome,  il  se  lia  d'une 
amitié  qui  devait  être  une  des  richesses  de 
toute  sa  vie,  avec  M.  Ambroise  Thomas,  qui 
lui  révéla  la  musique,  monde  nouveau  au 
sein  duquel  le  peintre  devait  venir  bien 
souvent,  dès  lors,  rafraîchir  et  retremper 
son  âme. 

Cependant,  le  cœur  de  Flandrin  ne  s'en- 
dormait pas,  bercé  par  tant  de  jouissances 
de  sentiment.  Il  fait  venir  à  Rome  son  frère 
Paul,  et  sur  l'argent  de  ses  tableaux,  il 
trouve  moyen  de  fiûre  passer  quelque  res- 
source à  sa  mère.  «  Je  suis  bien  sûr,  lui 
écrit-il,  que  vous  avez  partagé  la  joie  que 
j'ai  éprouvée  en  voyant  mes  tableaux  ache- 
tés par  la  ville.  C'est  une  bonne  fortune, 
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qae  je  vondrais  bien  partager  an  peu  avec 
vous.  Je  sais,  ma  bonne  petite  mère,  com- 
bien Yoas  avez  de  répugnance  à  habiter 
dans  nn  appartement  mal  propre,  et  si  on 
n*a  rien  fait  au  nôtre  depuis  mon  départ, 
je  sens  qu'il  n^est  guère  fait  pour  flatter  vos 
goûts.  Youdriez-Yous  donc,  maman,  me  faire 
le  plaisir  d'accepter  la  petite  somme  de 
fr.  100  pour  y  faire  quelques  améliorations, 
si  cependant  cela  ne  dérange  pas  trop  le 
papa....  N'est-ce  pas,  ma  bonne  petite  ma- 
man, que  vous  acceptez,  et  que  vous  tftdie- 
rez  d'embellir  un  peu  votre  case^?  »  Hélas! 
cette  case  allait  bientôt  devenir  trop  grande, 
et  au  moment  où  Flandrin  se  disposait  à 
revenir  à  Paris,  sa  mère  devenait  veuve  ; 
c'était  en  janvier  1838. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Flandrin 
à  Rome,  M.  Ingres  avait  été  nommé  direc- 
teur de  l'académie  française  de  cette  ville, 
en  remplacement  d'Horace  Vernet.  On  de- 
vine la  joie  de  Flandrin,  qui,  d'ailleurs,  bien 
revenu  de  ses  goûts  belliqueux  en  pein- 
ture, goûtait  peu,  évidemment,  la  manière 
de  l'anden  directeur.  Les  envois  que  Flan- 
drin fit  parvenir,  selon  la  règle,  à  l'école 
des  beaux-arts  de  Paris,  pour  marquer 
chaque  année  de  son  séjour  à  Rome,  en 
fourniraient  seuls  la  preuve.  Deux  de  ces 
envois  nous  paraissent  surtout  dignes  d'être 
relevés.  Le  premier,  peint  en  1836,  repré- 
sente St.  Clair,  premier  évéque  de  Nantes, 
guérissant  des  aveugles,  Flandrin  considérait, 
paratt-il,  ce  tableau  comme  son  meilleur; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  a  paru  un  des  plus 
vivants,  des  mieux  composés  et  des  plus 
religieux.  St  Clair  est  debout,  tète  nue,  sur 
les  marches  du  temple  ;  derrière  lui  sont 
des  prêtres,  devant  lui  se  presse  la  foule. 
Au  premier  plan  de  cette  foule,  et  à  genoux, 
se  trouvent  les  aveugles.  Au  moment  que 
représente  le  tableau,  Saint-Clair  pose  sa 
main  sur  les  yeux  de  celui  de  ces  aveugles 
qui  est  le  plus  rapproché  de  lui;  celui  qui 
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I   se  tient  immédiatement  après  avance   lii 
tête,  écartant  déjà  le  bandeau  qui  coavrc 
ses  yeux;  derrière  est  la  foule;  au  milieu 
d'elle  un  jeune  homme  qui  a  vu,  et  qui  at- 
tire l'attention  de  tous.  L'expression  des 
figures  est  admirable.  Rien  de  convention- 
nel, de  clérical  dans  celle  du  jeune  évêqne- 
Rien  dans  son  regard,  élevé  au  ciel,  de   ce 
que  l'on  appelle  l'extase;  mais,  quelle  vae 
de  Dieu  dans  ce  regard;  quelle  ferme  con- 
fiance d'avoir  été  exaucé,  et  quel  amonr 
dans  ces  inains,  dont  l'une  est  posée  sur  la 
tête  et' l'autre  sur  les  yeux  de  l'aveagie  qai 
attend  !  L'attitude  recueillie  des  prêtres  qui 
entourent  l'évêque,  forme  contraste  avec  le 
frémissement  étonné  de  la  foule  qui  envi- 
ronne le  jeune  homme  déjà  guéri.  Le  re- 
gard de  celui-ci,  tout  surpris  encore  de  la 
lumière  qui  l'inonde,  est  tout  un  chant  de 
triomphe.  La  figure  de  l'aveugle  qui  écarte 
le  bandeau  de  ses  yeux  est  prise  sur  le  faiL 
C'est  bien  là  le  mendiant  de  la  campagne  de 
Rome,  au  cri  monotone,  à  l'attitude  stupide, 
qui  n'a  de  touchant  que  sa  misère  et  son 
importunité.  Changez  les  noms,  vous  avez 
une  scène  de  l'Evangile,  et  nous  souhaite- 
rions même  au  Christ  de  l'envoi  de  1837, 
au  Christ  bénissant  les  enfants^  quelque  chose 
du  St,  Clair  guérissant  les  aveugles. 

Ce  dernier  envoi  n'en  fait  pas  moins  le 
plus  grand  honneur  à  Flandrin.  L'attitude 
empressée  des  mères  galiléennes;  celle  de 
naïve  confiance  des  enfants  souriants  et 
graves  qui  se  pressentou  plutôt  se  réfugient 
auprès  du  Sauveur;  les  expressions  des 
apôtres  admirablement  graduées,  depuis 
celle  d'une  rudesse  pleine  de  mépris  jusqu'à 
celle  d'une  simple  nuance  de  dédain  ;  la  pu- 
reté du  dessin  et  le  ton  poétiquement  ori- 
ental de  l'ensemble,  font  de  ce  tableau  une 
œuvre,  dont  nous  envions  bien  cordiale- 
ment la  possession  à  la  bonne  ville  de  Li- 
sieux,  et  devant  laquelle  Ary  Scheffer  s'est 
écrié  :  <  A  quoi  sert  de  s'user,  de  se  tuer  à 
la  peine,  pour  trouver  l'expression  qui  est 
l'art,  puisqu'un  enfant  atteint,  dans  ses  pre- 
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■lers  ouvrages,  aa  sommet?  Ahl  je  ne  sais 
lien,  on  ne  m*a  rien  appris  ^  !  » 

Paisqae  nous  avons  parlé  du  Christ,  di- 
sons toat  de  suite  qae  le  type  qae  Flandrin 
ions  en  a  donné  (type  dont  le  Jésus  bénis- 
mU  les  enfants  s'écarte  an  peu,  mais  sans 
MBS  satisfûre  davantage)  ne  nous  parait 
pas  être  an  de  ses  types  les  plus  heureux, 
et  surtout  les  plus  originaux.  Peut-être 
q&elques-uns  de  mes  lecteurs  ont-ils  eu  l'oc- 
casion de  voir,  au  musée  du  Luxembourg, 
k  tableau  d'Ingres,  représentant  Ji^stis  don" 
•ml  à  Pierre  les  dés  du  royaume  de$  deux. 
Concevez  ce  Christ  avec  une  nuance  plus 
féminine,  plas  passive,  et  vous  avez  celui 
de  Flandrin.  Ce  qui  domine  dans  le  Jésus 
de  Flandrin,  c'est  le  recueillement,  c*est 
rbabitation  du  divin  sous  la  forme  de  la 
nansnétude,  c'est  une  certaine  indifférence 
qui  forme  presque  un  contraste  avec  l'a* 
moor  brûlant  des  âmes,  qui  est  le  trait  do- 
Bonant  du  Christ  des  Evangiles.  Nous  n'o- 
Krions  dire  que  ce  dernier  trait  manquât 
àUpiétè  de  Flandrin,  car  nous  le  retrouvons 
{à  et  là  dans  ses  figures  secondaires,  dans 
809  St  Clair,  par  exemple,  à  un  haut  degré  ; 
A>as  regrettons  plutôt  que,  dans  la  con- 
ception de  son  Christ,  Flandrin  ait  été  trop 
dominé,  malgré  lui,  par  le  type  qu'il  en 
avait  reçu  de  son  maître,  et  d'une  manière 
générale,  par  toute  une  tradition. 

De  retour  à  Paris,  en  1838,  ffippolyte 
Flandrin  y  trouva,  avec  le  renom  qui  Ty 
avait  précédé,  des  obligations  nouvelles.  Ce 
A'était  plus  la  vie  indépendante  du  pension- 
^re  de  l'académie  de  Rome  !  «  Merci,  écritr 
û  bientôt  après  son  arrivée,  merd,  mon 
cher  Auguste,  des  conseils  que  ton  bon 
^or  me  donne;  mais,  mais,  oh!  que  de 
"*w!  Quant  à  voir  les  «  gros  bonnets,  »  je 
^awnre  que  ça  me  rend  la  vie  trop  dure. 
Depuis  que  je  suis  ici,  j'en  ai  essayé,  et  s'il 
Wiait  que  cela  durât,  je  ne  pourrais  pas 
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vivre,  je  n'e  ponrrsds  pas  y  résister.  0  chère 
Bome  !  où  es-tu  '  ?»  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses 
répugnances,  le  succès  ne  lui'  manqua  pas, 
et,  dès  1841^  les  fresques  de  Saint-Séverin 
â  peine  terminées,  il  était  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur  *.  Loin  de  ternir  la 
candeur  de  son  âme,  les  années  et  les  hon- 
neurs semblent  y  ajouter  bien  plutôt.  £n 
août  1842,  meurt  son  frère  Auguste.  «  Nous 
étions  si  bien  à  trois,  écrit  Flandrin  à  son 
ami,  et  à  deux,  mon  Dieu  !  on  est  si  près 
d'être  seul.  »  Près  d'un  an  après,  Flandrin 
se  marie  et  invite  ses  amis  à  se  réjouir  avec 
lui  du  paisible  bonheur  que  Dieu  lui  a 
donné.  En  1839,  après  un  voyage  de  son 
frère  à  Lyon,  Flandrin  avait  écrit  :  «  J'ai 
revu  mon  Paulet,  et  tout  le  monde  dit: 
«  Voilà  le  Flandrin  tout  entier  I  »  Mainte-- 
nant  il  peut  écrire  à  sa  mère  :  «  Vos  trois 
petits  vous  aiment  bien  ;  vous  en  êtes  bien 
sûre,  c'est  bien  inutile  à  dire  ;  mais  je  suis 
certain  que  vous  avez  autant  de  plaisir  à 
lire  cela,  que  j'en  ai,  moi,  à  vous  l'écrire. 
Dans  vos  bonnes  lettres,  vous  nous  redites 
toujours  ce  mot  charmant;  je  vous  en  prie, 
ne  cessezjamais  de  nous  lerépéter,  c'est  celui 
que  nous  aimons  le  mieux*.  »  Rien  de  plus 
paisible,  de  plus  heureux  que  ce  ménage  à 
trois.  Un  an  après,  Flandrin  annonçait  à 
sa  mère  la  naissance  de  son  premier  enfant: 
quelle  joie,  quels  projets  dans  la  famille  I 
«  Je  veux,  dit  déjà  Flandrin,  qu'il  chérisse 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  beau  ;  je  veux, 
enfin,  que  ce  soit  un  brave  garçon,  qui  aime 
bien  et  qui  se  rende  digne  d'être  aimé*...» 
Rien,  sinon  un  heureux  accroissement, 
ne  vint  marquer  l'histoire  de  la  famille, 
jusqu'en  1858,  année  où  mourut,  à  89  ans, 
la  mère  de  notre  peintre.  Trois  ans  plus 
tard,  voici  pe  que  Flandrin,  en  passage  à 
Lyon,  écrivait  à  son  frère:  «  Le  premier 

<  Lettres  et  pensées,  pag.  893. 

*  En  iS53,  il  recevait  la  croix  d*officier  et  en- 
trait à  l'Institut. 
'  Lettres  et  pensées,  pag.  349. 
'  Ibid.,  pag.  855. 
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soir,  en  arrivant,  j*ai  pris  avec  mdi  Auguste 
et  Cécile;  à  oeuf  heures  du  soir,  nous 
avons  été  regarder  les  fenêtres  de  notre 
chère  mère,  et  comme  je  m'attendrissais  en 
parlant  d'elle  et  de  sa  mémoire,  j'ai  senti 
une  larme  d'Auguste  tomber  sur  ma  main, 
tandis  que  Cécile  pleurait  tout  bas.  Je  t'a- 
voue que  ces  larmes  de  mes  chers  enfants 
m'ont  été  bien  douces....  Adieu,  beau  et  cher 
pays,  où  repose  tout  ce  que  notre  jeunesse  a 
aimé!  Terre  vénérable,  que  je  regarde  avec 
amour,  et  sur  laquelle  je  ne  marche  qu'avec 
respect.  Ces  bonnes  émotions,  je  voudrais 
toujours  les  partager  avec  toi,  et  il  faudra, 
si  Dieu  nous  prête  vie,  que  nous  y  reve- 
nions ensemble  dans  ce  but,  ce  but  unique 
d'y  repasser  notre  jeunesse  et  de  nous  rap- 
procher ainsi  toujours  davantage  \.^  > 

Les  travaux  religieux  de  Flandrin,  pen- 
dant cette  période,  sont  l'exacte  expression 
de  la  sérénité  de  son  âme  et  de  l'heureuse 
paix  de  son  intérieur  de  famille.  A  part  le 
temps  qu'il  donna  à  ses  portraits,  qui  sont 
des  chefs-d'œuvre,  Flandrin  se  consacra 
presque  entièrem^t,  depuis  son  retour  de 
Rome  jusqu'en  1863,  à  la  peinture  murale 
des  églises.  Ce  genre  sévère,  qui  exige  une 
grande  sobriété  de  teinte,  mais  une  grande 
pureté  de  lignes,  et,  lorsque  l'espace  à  cou- 
vrir est  considérable,  comme  à  Saint-Yin- 
cen^de-Pau],  de  fortes  conceptions  d'en- 
semble, nous  parait  avoir  été  particulière- 
ment  approprié  au  génie  de  Flandrin. 

Ce  fut  d'abord,  en  1840,  une  chapelle  la- 
térale de  l'église  Saint-Séverin^  que  Flan- 
drin fut  chargé  de  décorer.  Puis,  de  1842  à 
1848,  il  couvrit  de  fresques  le  sanctuaire  et 
le  chœur  de  Saint-Germain-des-Prés.  De 
1848  à  1849,  il  décora  une  partie  de  l'église 
Saint-Paul,  à  Nîmes.  De  ISÔô  à.l861,  Flan* 
drin  compléta  la  décoration  du  sanctuaire 

*  Lettres  et  pensées,  pag.  428. 

*  La  vîeiUe  église  Saint-Séverin  est  située  dans 
la  rue  de  ce  nom.  Cette  rue  est  une  de  celles  qui 
relient  le  boulevard  de  Sébastopol  (rive  gauche)  à 
la  nie  Saint-Jacques. 


et  du  chœur  de  Saint-Germain-des-Prés  pai 
celle  de  la  nef.  Entre  ces  deux  derniers  tra- 
vaux, se  place  la  décoration  de  la  nef  de 
Saint-Yincent-de-Paul.  Nous  laissons  d€ 
côté  quelques  travaux  de  moindre  impor- 
tauce. 

On  le  voit,  durant  ces  longues  années, 
son  véritable  atelier  fut  l'église.  Cette  re- 
marque ne  *nous  paraît  pas  indi£Pérente. 

Gomment  croire,  en  effet,  que  ces  pein- 
tures n'aient  pas  emprunté  quelque  chose  à 
la  paix,  au  silence,  au  sein  desquels  elles 
furent  tracées  ?  Il  nous  en  coûte  de  ne  pou- 
voir donner  même  une  idée  de  la  chapelle 
de  Saint-Séverin,  où  nous  avons  reçiarqué 
surtout  une  cène  conçue  au  moment  que 
marquent  ces  paroles:  «  Et  lui  (le  disciple 
que  Jésus  aimait),  s'étant  penché  sur  le  sein 
de  Jésus,  lui  dit:  Seigneur,  qui  est-ce?  > 
Il  nous  en  coûte  de  ne  pouvoir  décrire, 
au  moins  autant  que  notre  pauvre  plume 
pourrait  le  faire,  U  vaste  épopée  de  la  nef 
de  Saint' Germttin'des-Prés,  L'idée  centrale 
en  est  Jésus,  Jésus  voilé  pour  les  Juifs  et  dé- 
voilé pour  nous.  Chacune  des  parties  de 
cette  épopée  est  divisée  en  deux  tableaux, 
dont  l'un  est  l'accomplissement  de  Tautre, 
dont  l'un  représentera,  par  exemple,  to  pre- 
mière promesse  en  Eden^  et  l'autre  la  nats- 
sance  du  Christ  ;  Tun  îsaac  sur  le  bûcher, 
l'autre  Jésus  sur  la  Croix;  l'un  Joseph  vendu 
par  ses  frères,  et  l'autre  Jésus  trahi  par  Ju- 
das, etc.,  etc.  Il  nous  en  coûte  de  ne  pou- 
voir, non  plus,  nous  arrêter  que  bien  peu 
sur  les  fresques  de  Saint-Vincent-de-Patil^ 
considérées  généralement  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Flandrin. 

La  conception  de  cette  œuvre  est  im- 
mense. Elle  peut  se  résumer  ainsi:  la  mar- 
che de  l'Eglise  chrétienne  vers  le  ciel.  Au- 
dessus  de  la  porte  principale  de  l'église. 
St.  Pierre  et  St  Paul  sont  représentés  évan- 
gélisant  deux  groupes  opposés:  le  premier 
groupe,  celui  de  droite  par  rapport  an  spec- 
tateur, représente  les  peuples  de  l'occident; 
le  second,  les  orientaux.  La  parole  des  deux 
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cotres  enflamme  ces  peuples,  et  de  leurs 
froipes  se  détachent  deux  processions  de 
pèlerins  dont  le  voyage  ne  se  terminera 
|i'aa  pied  du  trône  du  Christ  Sur  le  côté 
Mtdela  nef  (le  côté  droit  par  rapport  à 
hporte  principale),  marchent  les  hommes, 
Is  opdfrM  à  leur  tête,  pois  les  mariyrty  les 
fternertf  les  dodiurs;.,.  sur  le  côté  gauche 
i^Tsnçent  les  femmes,  savoir  :  les  saiiUes 
fntlnUet,  les  9a»Uei  vierges,  les  martyres^ 
si,  enfin,  les  sainis  ménages,  que  l'artiste  n'a 
point  séparés.  Le  chœur,  qui  représente  le 
tonoe  du  vojage,  n'étant  pas  Tœuvre  de 
nsndrin,  nous  n'avons  pas  à  eu  parler  ici. 
La  difficulté  principale  de  cette  compo* 
■lion,  on  la  conçoit  :  il  s'agissait  de  donner 
à  Tattitude  de  chacun  de  ces  pèl^ins  de  l'é- 
tenité  assez  d'unité  pour  marquer  leur  but 
commun,  et  assez  de  variété  pour  ne  pas 
tomber  dans  la  monotonie.  L'artiste  a  corn* 
plétement  réussi.  Chacune  de  ces  figures  est 
tonte  pénétrée  de  l'image  du  Christ,  mais 
cette  pénétration  s'exprime  de  bien  des 
itt&ières;  tantôt,  comme  pour  Ste.  Mo* 
ûqi^  par  un  regard  qui  cherche  à  percer 
llflfiii;  tantôt,  comme  pour  SU  Jérôme, 
pir  one  attitude  pleine  de  puissance  et  de 
reeaâilement;  tantôt,  comme  pour  Ste.  Pé- 
iagi<^  la  comédienne  d' Antioche,  par  l'aban- 
<ioB  de  toute  vanité;  tantôt,  comme  pour 
Madeleine  (une  véritable  Madeleine,  celle- 
iiX  par  la  mortification  la  plus  absolue.  Il 
^ant  regarder  longtemps  les  fresques  de 
Saint-Yincent-de-Paul,  et  à  mesure  qu'on 
^  regarde,  il  s'en  dégage  pour  l'âme  je  ne 
Mis  <j(uel  parfum  de  pureté  et  d'héroïsme 
qiû  la  poursuit  et  l'humilie. 

Vers  la  fin  de  l'automne  1863,  Flandrin 
^  mdit  à  Rome  en  famille.  C'était  la  réap 
lisation  d'un  projet  longtemps  caressé,  et 
^laèine  temps  un  Voyaffe  rendu  nécessaire 
par  l'état  de  santé  de  l'artiste.  On  devine 
avec  quelle  émotion  il  revit  cette  ville  de  sa 
JOB&esse  et  partagea  ces  vieux  souvenirs 
Avec  ceux  qu'il  aimait  Cette  joie  dura  peu. 
I^ès  le  commencement  de  mars,  ai)rès  quel- 
Yin 


: 


ques  jours  de  souffrances  ocHifuses  à  la  tétCt 
il  tomba  malade  de  la  petite  vérole,  et,  le 
21,  un  transport  au  cerveau  déterminait  sa 
mort. 

Parmi  l'exposition  des  œuvres  de  Flan- 
drin, se  trouve  une  petite  toile  que  la  cou- 
leur ne  recouvre  pas  tout  entière.  Cette 
toile  a  reçu  le  dernier  coup  de  pinceau  de 
l'artiste,  et  ce  dernier  coup  de  pinceau  est 
une  tête  de  jeune  fille,  presque  d'enfant, 
rejetée  en  arrière  dans  l'attitude  d'une 
muette  et  sérieuse  adoration.  Nous  .aimons 
à  terminer  notre  trop  courte  notice  par  ce 
souvenir  et  à  y  joindre  un  dernier  trait,  un 
de  ces  traits  qu'il  fait  bon  citer  au  bord 
d'une  tombe.  C'est  à  M.  H;  Delaborde  que 
nous  l'empruntons. 

«  En  décorant  l'église  de  St.  Paul,  à  Nî- 
mes, Flandrin  inscrivit  dans  l'épaisseur 
d'un  pli  de  la  draperie  du  Christ  et  à  la 
hauteur  du  cœur,  les  noms  de  son  père,  de 
sa  mère,  de  sa  sœur  et  de  ses  frères,  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  de  tous  ceux  qu'il 
avait  perdus  ou  que  Dieu  lui  avait  laissés, 
de  tous  ceux  qu'il  avait  aimés  ou  qu'il  ai- 
mait. Etait-ce  donc  pour  afficher  sa  foi, 
pour  en  publier  les  tendresses  ?  A  la  dis- 
tance où  la  figure  est  placée,  ces  inscrip- 
tions sont  absolument  illisibles  ;  et  d'ail- 
leurs, Flandrin  n'avait  confié  le  fait  qu'à 
une  seule  personne,  en  lui  recommandant 
le  secret.  Non,  un  pareil  ex  voio  ne  pré- 
tendait qu'au  regard  de  Dieu,  et  n'avait, 
sous  la  main  qui  le  traçait,  que  le  caractère 
sacré  d'une  prière.  De  nôtre  temps,  peut- 
être,  assez  de  gens  se  rencontreront  pour 
attribuer  à  quelque  ressouvenir  du  moyeh 
âge  cet  acte  de  piété  naïve  ;  plus  d'un  pourra 
s'en  étonner  comme  d'une  sorte  d'anachro- 
nisme ;  mais  personne,  assurément,  ne  s'a- 
visera de  le  blâmer,  et  même,  parmi  les  in- 
crédules les  plus  hautains,  je  défie  qui  que 
ce  soit  d'en  sourire  ^  » 

ROCBR  HOLLARD. 


*  LeUtes  et  penséet,  pag.  15. 
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CRITIQUE  SACRÉE. 

La  version  du  Nouveau  Testament 
dite  de  Lausanne. 

SON  HISTOIRE  ET  SES  CRITIQUES. 

TROISIÈME  ARTICLE. 

Critique. 
IV 

Les  hommes  qni,  se  préoccupant  surtout 
du  public  cultivé  dont  ils  font  partie,  visent 
à  lui  donner  une  version  de  la  Bible  toute 
pleine  d'agrément,  ont-ils  assez  réfléchi  au 
caractère  propre  de  notre  langue  et  à  ses 
exigences.  Cette  langue  n'a  plus  ses  fran- 
^  ches  allures  d'autrefois.  Deux  jougs  pèsent 
sur  elle  :  le  classicisme  et  le  romanisme. 
Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  tyrans  n'imposèrent 
leurs  lois  aux  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment. Ce  n'est  pas  seulement  ce  qui  n'est 
pas  clair  qui  n'est  pas  français;  c'est  encore 
ce  qui  n'est  pas  élégant.  L'élégance  dans  la 
pensée,  l'éiégance  dans  la  phrase,  l'élégance 
dans  le  mot,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  se  mon- 
tre aussi  dans  les  vêtements,  dans  la  tenue, 
jusque  dans  les  meubles,  l'élégance  est  une 
chose  tellement  française  que  les  algébristes 
eux-mêmes  tiennent  à  mettre  de  l'élégance 
dans  leurs  formules.  Eh  bien  !  essayez  de 
donner  une  version  élégante  du  Nouveau 
Testament!  C'est  pourtant  à  cette  seule 
condition  que  vous  en  ferez  une  œuvre  de 
goût,  une  lecture  agréable  aux  gens  du 
monde. 

Ce  sera  pour  satisfaire  au  goût  de  l'élé- 
gance qu'on  supprimera  les  car^  les  et,  les 
or,  si  fréquents  dans  le  texte  sacré  ;  parti- 
cules explétivcs,  dit-on,  qui  tiennent  au  gé- 
nie de  la  langue  grecque,  surtout  du  grec 
hébraïsant  des  apôtres,  et  qni  sont  insup- 
portables à  des  oreilles  françaises.  Vous  en 
ôterez  donc  beaucoup;  mais  vous  serez  obli- 
gés d'en  laisser  encore,  et  infinim.ent  trop 
pour  que  votre  style  ressemble  à  celui  de 


nos  grands  écrivains,  dont  le  talent  est  de 
lier  leurs  pensées  sans  qu'il  y  paraisse.  Et 
puis,  ces  suppressions  ou  ces  modificatiom 
arbitraires  tomberontrelles  toujours  à  pro- 
pos, et  le  sens  n'en  sera-t-il  jamais  affecté? 

Remarquez  encore  la  secrète  horreur  que 
notre  langue  éprouve  pour  la  forme  passive 
des  verbes.  Le  Saint-Esprit  nous  parle  gé- 
néralement comme  à  gens  qni  font  peu  et 
qui  reçoivent  tout;  mais,  en  français,  on 
dira,  avec  Sacy  :  «  Nous  vous  conjurons  de 
vous  réconcilier  avec  Dieu  \  »  au  lieu  de  : 
«  Soyez  réconciliés...  »  et  M.  Arnaud,  qii 
tient  naturellement  à  son  français,  imitera 
Sacy  en  disant  :  «  Béconciliez-vous...  >  Je 
ne  cite  pas  cet  exemple  comme  le  plus  frap- 
pant ou  le  plus  considérable;  c'est  le  pre- 
mier qui  me  soit  tombé  sous  les  yeux,  mais 
il  suffit  pour  l'intelligence  de  ce  qneje  voa- 
lais  dire. 

Je  pourrais  encore  parler  de  cette  délica- 
tesse d'oreille  qui  interdit  tonte  assonnaaee 
et  de  cette  vivacité  d'esprit  qui  saisit  avec 
tant  de  promptitude  la  moindre  équivoqae; 
je  pourrais  dire  après  M.  de  Sainte-Beato, 
je  ne  sais  oii,  qu'il  est  souvent  impossible 
de  concilier  la  stricte  vérité  avec  les  exi- 
gences de  la  forme;  mais  il  faut  en  finir  sor 
ce  point,  et  je  le  fais  en  risquant  une  obser- 
vation qui  paraîtra  dure.  Nous  assistons, 
chacun  le  sait,  à  une  des  grandes  crises  de 
la  foi.  Ce  n'est  plus  la  religion  naturelle 
qu'on  oppose  au  christianisme,  comme  dans 
le  siècle  passé.  Non,  le  grand  réveil  de  notre 
époque  porte  ses  fruits.  On  ne  rejette  pas 
le  christianisme.  Tous  le  veulent.  Mais  aa 
christianisme  surnaturel  on  oppose  unchris* 
tianisme  naturel.  Le  monde  veut  être  chré- 
tien, à  la  condition  toutefois  que  Jésos- 
Christ  accepte  le  monde  et  même  qu'il  con- 
sente à  lui  devenir  semblable  par  une  sorte 
d'accommodation.  «  Au  lien  d'absorber  Tho- 
manité  et  la  civilisation  dans  le  christia- 
nisme^ il  faut  absorber  le  christianisme 

«  2  Cor.  V,  «0. 
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nmmuiité,  et  le  purger  de  toutce  qni 
ot  contraire  à  la  conscience  et  à  la  rai- 
son. »  Ainsi  Tient  de  parler  nn  des  organes 
im  mouYement  libéral  K  Nnl  doute  donc 
fa'on  nepabiie  bientôt  nne  Bible  expurgée  ; 
mm  nous,  traducteurs  des  Ecritures  qui 
croyons  à  leur  inspiration  surnaturelle, 
ptrdons-nous  en  attendant  de  nous  faire  les 
Jean-Baptiate  de  ce  nouveau  christianisme, 
en  noos  laissant  aller  à  traduire  selon  le 
Qrstème  libéral  de  Taccommodation,  tel  que 
certaines  personnes  Fentendent.  G^est  pro* 
haUement  par  obéissance  à  ce  système  que 
les  nouveaux  traducteurs  de  Paris  disent 
eu  St.  Matthieu  (  VI,  27  )  :  «  Et  qui  d'en- 
tre voas  peut,  par  ses  soucis,  prolonger  sa 
vie  d^nne  heure?  »  En  s'accordant  de  telles 
Ubertés^  que  ne  fera-t-on  pas  des  Ëpitres 
de  St.  Paul  V  Hélas  !  je  crains  que  cette  ob- 
serration  ne  touche  guère  ceux  qu'elle  con- 
cerne; mais  M.  Pétavel  et  les  hommes  qui 
peasent  comme  lui,  se  sontrils  bien  demandé 
où  Ton  va  quand  on  pose  en  principe  que 
\e&  Uvres  saints  doivent  être  traduits  com- 
iDe  tout  autre  livre  ? 

Pour  entrer  dans  la  pensée  du  Saint-Es- 
prit, ce  qui  fut  l'aspiration  constante  des 
latenra  de  la  version  de  Lausanne,  il  faut 
donc  que  les  Ecritures  soientmises  à  la  por- 
tée des  petits  et  des  ignorants  dans  les  égli- 
ses, platôtqu'appropriées  au  goût  du  monde 
et  aax  prétentions  des  délicats.  Or  il  n'est 
PAS  nécessaire  pour  cela  que  le  style  soit 
de  toutes  façons  irréprochable,  témoin  le 
texte  original  et  l'immense  popularité  dont 
il  a  joui  dansie  temps.  Quelques  légères  in- 
fractions  aux  règles  de  la  syntaxe,  comme 
la  transition  parfois  un  peu  brusque  dupasse 
ta  présent^  ne  sauraient  arrêter  le  commun 
des  iidèles  et  peut  avoir  quelquefois  de  sé- 
rieux motifs.  Il  importe  bien  davantage  que 
tous  les  mots  soient  compris,  et  pour  cela^ 
qu'ils  appartiennent  à  la  langue  vulgaire,  ce 

*  cité  par  l«s  Archms  du  ChritHanisme,  du  14 
janvier. 


qui  est  à  nn  haut  degré  le  propre  des  paro- 
les de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Or,  qu'est- 
il  arrivé  dans  les  traductions  françaises 
nées  de  la  Vulgate?  Nous  l'avons  déjà 
donné  à  entendre,  mais  il  faut  y  revenir. 
Par  suite  des  relations  de  Rome  avec  l'O- 
rient, plusieurs  mots  grecs  du  Nouveau 
Testament  s'étaient  simplement  latinisés  : 
ainsi,  evan^etium,  baptisma,  aposlolus,  eccle- 
sia,  epigcopus,  diaeonuSj  synagoga^  et  ils 
avaient  passé  sans  autre  transformation 
dans  la  version  latine.  Puis,  grâces  aux  rap- 
ports du  français  avec  le  latin,  on  pnt  trans- 
porter ces  mêmes  mots  dans  nos  premières 
versions,  et,  avec  eux,  bon  nombre  d'ex- 
pressions toutes  latines,  telles  que  résurrec- 
tion et  resstisciUry  rédemption  ("mais  pas  ré- 
dimer),  rémission^  ministre,  enfery  genlil,  ta- 
bernacle, homme  animal^  charité.  Vraie  ri- 
chesse, diront  quelques-uns  ;  précieuses  ac- 
quisitions pour  notre  langue  d'ailleurs  si 
pauvre!  Oui,  si  ces  mots  n'avaient  pas 
chassé  leurs  équivalents,  plus  réellement 
français;  s'ils  n'étaient  pas  devenus  des  mots 
techniques,  je  veux  dire  de  ces  mots  enten- 
dus par  les  seuls  adeptes  ;  mots  qui,  de  noms 
communs  et  très  usuels  qu'ils  étaient»  en 
grec  ou  en  latin,  sont  devenus  des  termes 
plus  ou  moins  scientiiiques,  généralement 
mal  compris  et  auxquels  même  le  diction- 
naire de  l'Académie  donne  souvent  un  sens 
parfaitement  faux,  ou  du  moins  très  incom- 
plet'. Il  me  faudrait  ici  prendre  quelques 
exemples  ;  mais  chacun  d'eux  appellerait 
une  discussion,  et  l'espace  me  manque.  Si 
j'y  étais  encouragé,  il  serait  possible  que  je 
reprisse  ce  sujet  dans  une  série  d'articles 
fort  courts.  En  attendant,  et  pour  ne  citer 
que  deux  ou  trois  cas,  voyez  le  mot  Evan- 
ffUê. 

*  J'ai  dit  :  les  adeptes  !  et  ne  voilà-t-il  pas  le 
très  savant  M.  RéviUe  —  c'est  bien  lui,  je  crois  -*- 
qui,  pour  appuyer  la  thèse  que  Thomme  est  issu  de 
la  brute,  nous  ^it  que,  d'après  St.  Paul  lui-même, 
«  rhomme  animal  »  a  précédé  «  l'homme  spiri- 
tuel. •  (1  Cor.  XV,  45.  ) 
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Tout  le  monde,  vous  dira-t-on,  comprend 
ce  mot  Eb!  non  ;  car  voici  ce  qn'ont  écrit 
les  savants  littérateurs  qni,  depnis  le  temps 
de  RicbeiieO)  tiennent  registre  de  la  ma- 
nière dont  toat  le  monde,  en  France,  en- 
tend les  mots  de  la  langue.  V Evangile,  c'est 
«  la  loi  de  Jésus-Christ  et  la  doctrine  qu'il 
a  enseignée;  »  V Evangile,  ce  sont  «  les  livres 
qui  contiennent  la  doctrine  et  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ; >  c'est  aussi  «  cette  partie  des 
évangiles  que  le  prêtre  lit  à  la  messe,  et 
spécialement  le  chapitre  de  St.  Jean  qu'un 
prêtre  récite  en  mettant  un  pan  de  son  étole 
sur  la  tête  de  la  personne  à  l'intention  de 
qui.  il  la  récite.  >  Le  dictionnaire  ne  donne 
pas  d'antre  définition!  Donc,  nous  devrons 
expliquer  à  nos  «catéchumènes  qn'Evangik 
signifie  Bonne  nouvelk^  et  si  nous^  tenons 
réellement  à  ce  mot  d'origine  grecque,  nous 
leur  ferons  remarquer  que  nos  versions  au- 
raient bien  Mi  de  dire  aussi  en  Esaïe: 
«  Combien  sont  beaux  sur  les  montagnes 
les  pieds  de  celui  qui  apporte  l'Evangile  et 
qui  publie  la  paix;  de  celui  qui  apporte 
l'Evangile  et  qui  publie  le  salut,  et  qui  dit 
à  Sien:  Ton  Dieu  règne*.  >  Mais  nos  ca- 
téchumènes venant  à  nous  demander  pour- 
quoi leur  version  ne  dit  pas  bonne  nouvelle 
dans  le  Nouveau  Testament,  comme  elle  le 
fait  dans  l'Ancien  ;  pourquoi  les  traducteurs 
ont  abandonné  le  mot  au  moment  précis  où 
ils  tenaient  la  chose,  que  leur  répondrons- 
nous  ?  Leur  dirons-nous  que  les  petits  en- 
fants comprenaient  autrefois  ce  beau  mot 
evanggeUon^  encore  que  de  nos  jours  bien 
des  savants  ne  le  comprennent  pas  ?  Ajou- 
terons-nous que  les  théologiens  protestants 
du  moins  ne  sauraient  s'y  tromper?  Se- 
raient-ce  là  des  réponses  satisfaisantes?  Et 
s'il  allait  vous  arriver,  une  fois  ou  l'autre, 
à  vous  théologien  protestant,  de  parler 
étoardimeot  des  sévérités  et  des  rigueurs 
de  VEvangile  à  l'endroit  des  mécréants  et 
des  rebelles,  comment  vos  auditeurs^  ins- 

*  Esa.  LU,  7  ;  et,  de  môme,  XL,  9. 
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traits  par  vous  dès  leur  jeanesse  du  seoS 
de  ce  mot,  pourront-ils  associer  dans  leu 
esprit  les  idées  de  sévérité  rigoureuse  et  de 
bonne  nouvelle  ?  On  ne  sait  pas  tout  le  mal 
que  peut  faire  un  mot  mal  compris.  Si  les 
versions  avaient  toujours  dit,  comme  HM. 
Rilliet,  Arnaud  et  la  version  IMrale  de 
Paris,  après  celle  de  Lausanne,  que  Jésus 
prêchait  «  la  Bonne  nouvelle  du  royaume  \  > 
on  ne  se  serait  pas  écarté,  si  généralement 
peut-être,  des  doctrines  de  la  grâce  de 
Dieu. 

De  tous  les  mots  qu'on  avait  transportés 
tels  quels  du  grec  en  latin,  puis  du  latineD 
français,  et  que  les  traducteurs  de  Lausanne 
ont  enfin  pris  la  peine  de  rendre  intellip- 
bles,  il  n'en  est  point  qu'on  ait  plus  regretté 
que  le  mot  apébre^  mot  qui,  selon  l'Acadé* 
mie,  désigne  «  les  douze  personnes  qne 
notre  Seigneur  <;hoi8it  pour  gouverner  l'E* 
glise  après  lui  ;  »  mot  si  mal  compris  de 
ceux  même  qui  estiment  l'entendre,  qa'vn 
irwingien  d'avant  rirwingîsme,  institoé 
apôtre  par  un  prét^du  prophète,  répondit 
à  ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi  donc 
il  n'allait  pas  comme  les  apôtres  prêcher  de 
lieu  en  lieu:  «  J'attends  d'être  envoyé'.» 
Pourtant  on  s'est  c^u  bien  fort  contre  nons 
en  nous  faisant  observer  que  ce  nom  avait 
été  donné  aux  douée  par  Jésus-Christ  lui- 
même.  Cette  raison  parut  même  si  prépon- 
dérante à  l'assemblée  des  collaboratears) 
qu'elle  décida,  en  dérogation  à  la  règle  gé- 
nérale, qu'on  le  laisserait  subsister  lorsqu'il 
s'i^t  des  Douze.  Cependant  l'assemblée  re- 
vint  de  sa  décision;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  entendu  et  mûrement  pesé  une  pro- 

*  Math.  IV,  iS.  ^  M.  Darby  laisse  EwmgOe.  Il 
est  vrai  qu'il  a  pu  ignorer  le  sens  que  le  dictioa- 
naire  français  donne  à  ce  mot.  }e  n'ai  pas  exa- 
miné, d'ailleurs ,  si  MM.  Rilliet  et  Arnaud  sont 
demeurés  fidèles  à  leur  peint  de  départ  :  il  y  aurait 
deux  fois  130  textes  à  vérifier  ;  et,  d'ailleurs,  je 
n'ai  pas  à  ûiire  la  critique  de  ces  versions. 

*  C'est  comme  la  naïveté  philologique  citée,  j'd 
ne  sais  plus  où,  par  -M.  Best  père  :  «  Notre  assem- 
blée n'est  pas  une  église  I  » 
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testatif  m  de  son  président,  protestation  dont 
je  donne  Ici  quelques  fragments,  à  cause  de 
r^plicalion  générale  qu'on  en  peut  faire. 
<  L'assemblée  a  pris  la  résolution  de  ren- 
ëre  le  mot  opoa/olos  par  le  terme  d*envoyé^ 
fiand  il  s'applique  ^  quelques  saints  hom- 
nes,  et  par  le  nom  grec  d'opdlre,  quand  il 
i^t  de  Ton  des  douze  envoyés  par  excel- 
ieoce. 

>  Agir  ainsi,  c'est  commenter,  ce  n'est 
plus  traduire. 

»  On  a  dit  que  notre  Seigneur  avait  don- 
né Ini-inème  le  nom  d'apôtre  à  ses  douze 
témoins.  Qu'a-t-on  voulu  dire?  Est-ce  que 
Jésas-Christ  parlait  grec?  J'aimerais  autant 
dire  qn*il  leur  donna  le  nom  de  légais,  parce 
qu'une  Bible  latine  aurait  écrit  qu'il  les 
nomma  legatoi. 

>  Le  Saint-Esprit  traduit  le  terme  syria- 
que dans  la  langue  que  les  Gentils  parlaient 
en  Grèce.  Poui*quoi  ne  le  traduirons-nous 
pas  nons-mémes  dans  la  langue  où  nous 
écriTona?  Bappelons-nous  que  notre  Tes- 
tament français  doit  être  aujourd'hui  pour 
■08  lecteurs  ce  que  le  Testament  grec  était 
poar  les  Grecs  quand  il  parut  pour  la  pre- 
JBîére  fois  dans  le  monde. 

>  On  a  dit  que  les  douze  étaient  des  apô- 
tres par  excellence.  Qui  en  doute?  Le  nom 
d'envoyés  leur  eût  été  donné  par  excellence 
en  français,  comme  celui  d'apôtre  leur  ap- 
partenait en  grec.  Quand  ce  terme  est  sans 
régime,  il  les  désigne  évidemment  et  exclu- 
sivement Personne  ne  peut  s'y  tromper. 
Cest  comme  quand,  en  France,  on  dit  d'un 
certain  homme:  «  C'est  un  député,  »  nul  ne 
se  méprend  sur  le  sens  de  ce  mot » 

La  lettre  de  Gaussen  rappelle  d'ailleurs 
nne  règle  qui  sort  du  même  principe  que  la 
précédente.  Elle  consiste  à  laisser  sans  les 
traduire  les  mots  hébreux  conservés  par 
les  écrivains  sacrés  eux-mêmes.  La  raison 
qui  a  pu  les  déterminer  n'est  pas  toujours 
iq)parente;  mais,  moins  elle  Test,  plus  ces 
vestiges  de  la  langue  hébraïque  attestent 
l'antiquité  et  Tauthenticité  des  livres  saints. 


C'est,  du  reste,  une  règle  universellement 
admise,  que,  s^il  se  trouve  dans  un  livre 
qu'on  traduit  quelques  mots  d'une  autre 
langue,  on  ne  traduit  ceux-ci  qu'en  note. 
Aussi  les  traducteurs  du  Nouveau  Testa- 
ment l'ont-ils  tous  suivie  du  plus  au  moins, 
en  laissant,  par  exemple,  les  mots  aUeluia^ 
abba,  maranathOj  amen  et  rabbi  en  certains 
endroits,  mots  qui  étaient  de  l'hébreu  pour 
les  grecs  comme  pour  nous,  témoin  soit 
l'explication  marginale,  pour  ainsi  dire, 
que  les  auteurs  sacrés  en  donnent  quelque- 
fois^. Nous  n'avons  donc  sur  nos  prédé- 
cesseurs que  le  faible  mérite  de  la  consé- 
quence et  de  l'uniformité.  Et  pourtant  que 
de  plaintes!  <  Amen!  je  vous  dis!  »  Il  est 
peu  de  gens  qui  se  récondlient  avec  cette 
locution.  On  lira  sans  difficulté,  dans  une 
épitre  de  St.  Paul^  que  les  promesses  de 
Dieu  sont  oui  et  amen  en  Jésus- Christ 
et,  dans  l'Apocalyse^  qu'il  est  I'Amen,  le 
témoin  fidèle  et  véritable;  mais  on  se  refuse 
à  ce  même  mot  quand  le  témoin  fidèle  et 
véritable  le  met  en  tête  de  ses  déclarations 
les  plus  solennelles.  N'est-il  pas  certain, 
cependant,  que  les  passages  où  vous  ne  le 
voulez  pas  jettent  une  vive  lumière  sur  ceux 
ot  vous  le  maintenez,  si  même  ils  n'en  font 
pas  la  force  ? 

Nul  de  nons,  en  commençant  ce  travail 
scrupuleux,  ne  se  doutait  qu'il  pût  avoir 
quelque  conséquence  pratique:  c'était  par 
pur  esprit  de  fidélité.  Aussi  fûmes-nous 
très  frappés  nous-mêmes  quand  nous  nous 
aperçûmes,  entre  autres,  que  le  nom  de  l'a- 
pôtre des  Gentils  se  présente  sous  trois 
formes  différentes  dans  le  livre  des  Actes 
et  non  pas  sous  deux  seulement,  comme 
dans  les  versions.  H  y  a  Saules,  Saoul  et 
Paulos,  Or,  le  mot  hébreu  Saoul  ne  parait 
que  dans  les  trois  récits  de  la  conversion 
de  l'apôtre,  et,  chose  remarquable,  preuve 
inattendue  d^autbentioité,  il  est  dit  précisé- 


*  Jean  I,  39,  42  \  Marc  XI Y,  86  \  Rom.  VIII,  1$; 
Gai.  IV,  6. 
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ment  qoe  le  Seigneur  lai  parla  en  langne 
hébraïque.  Naturellement  l'historien  sacré 
rend  en  grec  Finterpellation  du  Sauveur, 
mais  il  laisse  en  hébreu  le  nom  propre  '. 

Est-il  besoin  d'avertir  qu'en  ne  tradui- 
sant pas  quelques  mots  hébreux,  nous  n'a- 
vons pas  entendu  revendiquer  pour  eux  le 
droit  de  cité,  pas  plus  qu'en  bannissant  cer- 
tains mots  de  notre  vocabulaire,  nous  n'a- 
vons en  la  prétention  de  les  bannir  du  dic- 
tionnaire officiel,  ni  de  l'usage  des  théolo- 
giens dans  le  sens  qu'ils  leur  donnent.  Il  est 
un  mot  pourtant  que  messieurs  de  l'Acadé' 
demie  nous  devraient  faire  l'honneur  d'ac- 
cepter de  notre  main;  c'est  celui  d'an^ic^rts/. 
Tant  qu'on  dira  antidote,  et  non  pas  ante- 
dote,  antipathie,  et  non  pas  antepatMe,  anti- 
pape, et  non  pas  antepape  ;  aussi  longtemps 
({Muante  signifiera  avant  et  non  pas  contre^ 
et  qu'on  dira  antécédent  et  non  antieédefit, 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  faille  subir  le  mot 
si  sourd  et  si  mal  fait  ^^antechmt,  parce  qu'il 
a  plu  jusqu'ici  aux  docteurs  français  de 
l'employer.  Cette  fois  la  Vulgate  latine  leur 
eût  été  un  bon  guide,  car  St.  Jérôme  a  dit 
an^tcAris/ta  en  latinisant  le  mot  antichrii- 
tos,  lequel,  d'ailleurs,  signifie  également  le 
vicaire  et  l'adversaire  du  Christ.  Quant  aux 
mots  évangile,  apôtre,  évique,  église,  syntk- 
gagne,  diacre,  charité,  résurrection,  et  autres 
semblables,  qu'ils  restent  dans  le  diction- 
naire, bien  ou  mal  définis;  que  les  théolo- 
giens les  emploient  en  expliquant  de  quelle 
manière  ils  les  entendent,  c'est  ce  qu'on  ne 
saurait  leur  interdire  ;  que  ces  expressions 
demeurent  dans  les  catéchismes  avec  les 
réponses  requises,  et  dans  les  disputes  des 
savants  pour  y  causer  force  malentendus; 
qu'on  ne  les  bannisse  pas,  enfin,  de  la  con- 
versation; mais  le  peuple  de  Dieu  ne  doit 
plus  soofirir,  dans  le  Livre  que  son  Dieu 

*  M.  PéteTd,  peat-élre  après  avoir  lu  notre 
Terskii^  sifiiale  c«tte  forme  hébraïque  du  nom 
de  tvfMn  ;  mais,  si  j*ai  bien  comprit,  il  penserait 
que  la  Ibcme  freeqve  Smmios  n*est  pas  dans  Forigi- 
Ml  :  elle  y  ert,  au  contraire,  communément. 


lui  a  donné,  des  termes  qui  en  faussent  le 
sens,  ce  qui  est  le  cas  de  plusieurs.  Tandis 
que  le  Saint-Esprit  avait  pris  toutes  ses 
mesures  pour  que  la  Bible  fût  suffisamment 
claire,  on  l'a  construite  de  telle  sorte,  dam 
les  choses  mêmes  les  plus  simples*,  qu'elle 
ne  peut  se  passer  de  docteurs  pour  la  com- 
menter! Cela  semble  vraiment  un  fait  ex- 
près; mais  serait-il  donc  bien  fâcheux  qae  le 
Nouveau  Testament  fftt,  en  définitive,  plos 
intelligible  que  la  somme  de  St.  Thomas,  oa 
que  le  ccUhéchisme  d'Ostervald  ? 

Par  là,  notre  version  ne  pouvait  être  da 
goût  de  tout  le  monde;  mais,  sans  compter 
les  milliers  de  simples  fidèles  qui  l'ont  éta- 
diée  avec  un  intérêt  particulier  et  avec  bé- 
nédiction pour  leur  âme  ;  sans  parler  de 
l'assentiment  indirect  que  lui  ont  donné 
tous  les  traducteurs  subséquents,  en  lai 
empruntant  des  traits  fort  caractéristiques 
et  en  réalisant  ce  qui  fut  toujours  notre  es- 
pérance, à  savoir  que  nulle  version  ne  poQ^ 
rait  plus  désormais  commettre  certaines 
erreurs  jusque-là  générales  ;  sans  parler  de 
tout  cela,  je  dois  pourtant  faire  mention  de 
la  nuée*  de  témoins  respectables  que  noos 
pouvons  invoquer  en  faveur  de  nos  princi- 
pes, et  c'est  le  savant  ouvrage  de  M.  Pé- 
tavel  qui  va  surtout  me  les  fournir. 


Nous  avons  d'abord  Lefèvre  d'Etaples, 
l'homme  qui,  le  premier  en  France,  tradui- 
sit le  Nouveau  Testament  sans  en  rien  re- 
trancher et  sans  y  rien  ajouter.  C'est  da 
latin  et  non  du  grec  qu'il  le  transporta  dans 
notre  langue  ;  il  mit  moins  d'une  année  à 
un  travail  qui  ne  saurait  être  bien  &it  par 
personne  en  si  peu  de  temps;  cela  n'empê- 
che pas  que  son  avis  ne  soit  d'un  grand 
poids.  Voici  donc  ce  qu'il  dit  dans  sa  pré- 
face :  «  £t  si  anlcuns,  voulant  desgoutter  les 
simples  ou  destoumer  de  la  vérité,  disent 
qu'il  vault  mieux  lire  les  Evangiles  comme 

*  Ainsi  rémitthn,  au  lieu  de  pêfém. 


—  199  — 


devant  ont  été  translatés,  en  ajoutant,  di- 
■nmant  on  exposant,  et  qni,  par  ainsi, sont 
^issipius  éléganis^  se  peut  répondre,  qu'on 
a  Toola  aacalnement  user  de  paraphrase, 
crmiate,  expliquant  le  latin,  de  bailler  antre 
8»s  qoe  le  Saint-Esprit  avait  suggéré  aux 
EwDgélistes;  pour  cette  cause  user  de  pa- 
nphrase»  en  translatant  la  Parole  de  Dieu, 
^t  chose  périlleuse....  £t  sachez  que  ce  que 
flasîeiirs  estiment  élégance  humaine,  est 
inélégance  et  parolle  fardée  devant  Dieu.» 
Après  Lefèvre  d'Etaples  vient  un  autre 
français,  Tillustre  M.  de  Saci.  L'année  de 
sa  mort,  lisons-nous  dans  le  Port  Rityal  de 
M.  de  Sainte  Beu  ve,  il  eut  avec  son  ami  Fon- 
taine une  conversation  confidentielle  au  su- 
jet de  sa  version.  «  Que  sais-je,  lui  dit-il,  si 
je  n'ai  rien  fait  contre  les  desseins  de  Dieu  ? 
J'ai  tâché  d'ôter  de  l'Ëcriture  Sainte  l'oh- 
scnrité  et  la  rudesse,  et  Dieu  jusqu'ici  a 
voulu  qae  sa  parole  fût  enveloppée  d'ob- 
scurité* N'ai-je  donc  pas  stget  de  craindre 
que  oe  ue  soit  résister  aux  desseins  du 
Saântrf^prit  que  de  donner,  comme  j'ai  tâ- 
ché de  le  faire,  une  version  claire  et  peut- 
être  assez  exacte  par  rapport  à  la  pureté 
du  langage?  Je  sais  bien  que  je  n'ai  affecté 
Biles  agréments  ni  les  curiosités  qu'on  aime 
dans  le  monde,  et  qu'on  pourrait  recher- 
cher dans  l'Académie  française.  Dieu  m'est 
témoin  combien  ces  ajustements  m'ont  tou- 
jours été  en  horreur;  mais  je  ne  puis  me 
dissimuler  â  moi-même  que  j'ai  tâché  de 
rendre  le  langage  de  l'Ecriture  clair,  pur 
et  conforme  aux  règles  de  la  grammaire  ; 
et  qui  peut  m'assorer  que  ce  ne^  soit  pas  là* 
une  méthode  différente  de  celle  qu'il  a  plû 
au  Saint-Esprit  de  choisir?  Je  vois  dans 
l'Ecriture  que  le  feu  qui  ne  venait  pas  du 
sanctuaire,  était  profane  et  étranger,  quoi- 
qu'il pût  être  plus  clair  et  plus  beau  que 
celui  du  sanctuaire...  Il  ne  faut  pas  se  trom- 
per dans  cette  belle  pensée  d'édifier  les 
âmes.  Il  y  a  grande  différence  entre  conten- 
ter et  édifier.  Il  est  certain  qu'on  contente 
les  hommes  en  leur  parlant  avec  quelque 


élégance  ;  mais  on  ne  les  édifie  pas  toujours 
de  cette  manière.  » 

M.  Pétavel  continue  en  rappelant  que 
Bossuet  faisait  de  semblables  remarques  à 
propos  du  Nouveau  Testament  de  Mons 
(celui  de  Sacy)  ;  il  n'y  trouvait  qu'un  dé- 
faut essentiel,  un  tour  trop  recherché,  trop 
d'industrie  de  paroles,  une  affectation  de  po- 
litesse et  d'agrément  que  le  Saint-Esprit 
avait  dédaignée  dans  l'original.  » 

Je  pourrais  dter  encore,  toujours  d'a- 
près M.  Pétavel,  et  Luther  et  J.  J.  Hottin- 
ger  ;  puis  quelques  mots  de  HM.  de  Beau- 
sobre  et  Lenfant,  comme  aussi  de  M. Henri 
de  Berlin,  et  je  constaterais  de  nouveau 
qu'aux  yeux  d'hommes  autorisés,  l'essen- 
tiel pour  une  version  de  la  Bible  n'est  pas 
de  la  revêtir  d'un  style  élégant  et  taillé  de 
tout  point  au  goût  du  jour.  Je  pourrais  éga- 
lement et  de  mon  chef  faire  parler  le  cé- 
lèbre Goethe,  auquel  la  traduction  littéraire 
de  la  Bible,  rêvée  par  quelques-uns,  n'au- 
rait nullement  plu,  ce  qu'atteste  le  juge- 
ment qu'il  porte  sur  Luther  K  Mais  je  me 
hâte  d'arriver  â  mon  dernier  témoin  ;  té* 
moin  à  charge  selon  nos  critiques,  témoin 
à  décharge  selon  moi  :  il  s'agit  de  Yinet 

Nous,  ses  contemporains,  nous  avons  pu 
apprécier  plus  que  personne  ses  émin^tes 
qualités;  nos  relations  communes  nous  ont 
été  sans  doute  plus  bienfaisantes  qu'à  lui- 
même  ;  toutefois,  c'est  à  la  génération  sui- 
vante qu'il  était  réservé  d'invoquer  sa  pa- 
role comme  celle  du  «  Maître  qui  a  dit  » 
Quant  à  nous,  nous  nous  permettons  encore 
de  peser  ses  opinions  et  de  les  discuter. 
Fût-il  donc  vrai  que  dans  sa  critique,  re- 
marquable en  effet,  de  la  littéralité,  il  avait 
en  vue  la  version  de  Lausanne,  ce  que  du 
reste  M.  Pétavel  ne  prétend  pas,  mais  sans 
avertir  du  contraire,  encore  oserions-nous 
opposer  â  Yinet,  qui  n'a  pas  traduit  les  Li- 
vres saints,  notre  longue  expérience  et  le 
fruit  do  nos  réflexions  multipliées.  Mais 

*  Dans  ses  mémoires.  (Liv.  XI.) 
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non  ;  les  paroles  citées  sont  de  deux  ans 
antérieures  à  la  première  édition  de  la  yer- 
sion  de  Laasanne,  et  rien  ne  condoit  à  pré- 
sumer que  notre  ami  y  pensât  le  moins  du 
monde  quand  il  les  écrivit.  Il  s'agissait  du 
Paradis  perdu  de  Milton,  traduit  par  M.  de 
Chateaubriand,  moquerie  littéraire,  s'il  en 
fût,  etqu'on  s'étonnerait  de  ne  pas  voir  plus 
sévèrement  qualifiée  par  Yinet,  si  l'on  ne 
savait  quelle  courtoisie  embellissait  tontes 
ses  critiques,  au  risque  parfois  de  les  amoin- 
drir. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  permis  de  s'é- 
tonner qu'on  ait  pu  mettre  en  parallèle  la 
version  de  M.  de  Chateaubriand  et  celle 
de  Lausanne  ;  car  c'était  les  mettre  en  pa- 
rallèle que  d'appliquer  à  l'une  les  remon- 
trances faites  à  l'autre.  Parier  après  cela 
d'un  «  littéralisme  servile  et  inintelligent,» 
ce  peut  être  vrai  de  l'une  de  ces  versions 
(je  ne  m'en  fais  pas  juge),  sans  que  cela  le 
soit  de  toutes  deux. 

Mais  puisque  le  nom  de  Yinet  a  été  mis 
en  scène  à  propos  des  versions  de  la  Bible, 
dont  il  ne  s'est  point  occupé,  écoutons  ce 
qu*il  dit  de  la  littéralité  en  général  :  «  En  j  u- 
geant  la  littéralité  sur  son  but,  dit  Yinet, 
nous  la  trouvons  fidèle  au  vœu  de  la  na- 
ture, qui  a  marqué  tous  les  êtres  du  sceau 
de  l'individualité,  et  en  a  fiait  la  condition 
de  toute  gr&ce  et  de  toute  puissance.  L'an- 
cienne manière  de  traduire  semblait  avoir 
en  vue  d'effacer  partout  l'individualité ,  de 
ramener  tous  les  êtres  du  même  genre  à  la 
simple  communauté  de  leur  genre,  et  de  les 
réduire,  comme  on  fait  des  fractions  en 
arithmétique,  à  un  même  dénominateur. 
Ainsi  se  dépeuplait,  s'appauvrissait  ce 
monde  si  varié;  ainsi  s'aplanissait  le  ter- 
rain si  richement  accidenté  de  la  nature 
humaine.  Nous  l'entendons  aujourd'hui 
bien  autrement  ;  mais  si  le  but  est  légitime 
et  nettement  aperçu,  on  erre  quelquefois 
sur  les  moyens.  >  —  Ici  vient  la  critique  de 
la  littéralité^  entendue  à  la  façon  de  M.  de 
Chateaubriand  ;  puis  Yinet  reprend  :  —  «  Je 
parle  du  littéralisme  absolu  ;  car  il  y  a  en-  i 


tre  deux  langues,  à  quelque  distance  qu'on 
les  aille  prendre,  une  masse  de  rapports, 
suffisants  pour  nous  autoriser,  nous  obliger 
même,  à  essayer  d'abord  de  la  littéralité  ; 
touteê  les  fois  qu'elle  est  possible,  elle  est  né- 
cessaire..,. »  Et  plus  loin:  «  Pour  nous  résu- 
mer, le  système  de  fidélité  est  bon  et  vrai 
sauf  l'excès.  Tous  les  faits  bien  examinés, 
il  est  rationnel  de  partir  des  mots  et  de  hi 
phrase  de  l'original,  comme  de  l'hypothèse 
la  plus  vraisemblable.....  » 

De  ces  citations  me  paraît  résulter  évi- 
demment, que  si  Yinet  admettait  la  littéra- 
lité, une  certaine  littéralité,  dans  la  tradue- 
tion  des  œuvres  de  goût,  des  produits  de  la 
littérature,  il  devait  sans  nul  doute  l'admet- 
tre dans  une  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament. La  question  est  de  savoir  si  l'excès 
(terme  vague)  eût  été  à  ses  yeux  plus  vé- 
niel ou  moins,  dans  une  version  du  Non- 
veau  Testament  que  dans  tout  autre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  parfaitement  sûr  qu'il 
nous  tend  la  main  plus  qu'à  M.  Péiavel.  II 
nous  la  tend  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas, 
entre  la  langue  des  Grecs  et  la  nôtre,  cette 
distance  infinie  qui,  sans  doute,  n'interdit 
pas  tout  essai  de  littéralité,  comme  Yinet 
le  fait  remarquer,  mais  qui  y  met  pourtant 
de  grandi  obstacles.  Entre  le  français  et  le 
grec  il  y  a  de  telles  affinités,  qu'elles  peu- 
vent même  être  en  piège,  et  je  ne  prétends 
pas  que  les  auteurs  de  la  version  de  Lau- 
sanne ne  s'y  soient  pas  laissé  prendre  trop 
souvent. 

Aux  témoignages  indirects  rendus  à  nos 
«principes  par  d'illustres  morts,  je  pourrais 
ajouter  l'approbation  explicite  donnée  à  la 
version  de  Lausanne  par  quelques  amis  vi- 
vants ;  mais,  combien  de  docteurs  qui,  tout 
en  la  critiquant,  ne  cessent  delà  consulter! 
combien  qui  y  prennent  toutes  leurs  cita- 
tions, en  la  corrigeant  çà  et  là  !  combien  qui 
avouent  avoir  même  appris  d'elle  à  com- 
prendre certains  passages  dont  ils  savaient 
par  cœur  l'expression  grecque!  combien 
qui,  habitués  maintenant  à  cette  tradao- 
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Ikff,  trouTent  les  andennes  et  même  qael- 
foes^uies  des  pins  récentes,  lâchés,  fades 
et  sans  aerf  1  £t  cette  version  nouvelle,  si 
tort  critiquée»  n*a-t-elle  pas  été  largement 
Hilisée  pikr  les  tradactears  subséquents, 
idon  le  droit  qu^ils  en  avaient  ?  Je  ne  m'é- 
ftoone  donc  pas  que  le  jeune  savant  dont 
le  livre  m'a  fait  prendre  la  plume,  ait  ex- 
priné  rhonorable  aveu  que  voici:  «£n 
MMs  séparant  de  la  version  de  Lausanne, 
1008  conservons  pour  elle  quelque  chose 
de  cette  estime  et  de  cette  affection  que 
TOUS  in^re  tel  personnage  un  peu  rude  et 
bourru  parfois,  mais  à  intentions  franches 
et  loyales.  Personnellement,  à  défaut  du 
texte,  nous  préférerions  cette  traduction  à 
toute  antre  '.  » 

ILPétaYel  reoomiait  d'ailleurs  que  le 
sjstème  du  littéralisme  est  quelque  peu 
idood  dans  notre  3""*  édition,  «de  même, 
dit-fl,  que  par  les  essais  d'uneeodété  suisse, 
ttonyme  comme  la  précédente,  et  à  laquelle 
on  doit  deux  éditions  d'une  traduction  nou* 
nUedes  Pêaumes  et  une  traduction  non- 
^«Oedes  cinq  lÀora  de  Mme  »%  laquelle  est 
icompagnée  d'une  Préface  qui  «  a  le  me- 
nte de  formnler  et  de  raisonner  quelque 
pes  la  méthode  suivie  jusqu'id  par  la  rou- 
tine.» 

Nous  sommes  donc  pour  les  uns  des  no- 
^iteurs,  pour  les  autres  des  routiniers  !  Al- 
lons !  il  faut  savoir  passer  par  la  bonne  et 
^  mauvaise  réputation.  £n  attendant,  écou- 
tons M.  BeusB  qui,  tout  en  faisant  ses  ré- 
gnes, a  dit  sur  cette  version  des  Punmes: 
«L'ensemble  de  ce  travail  nous  paraît  mar- 
quer un  progrès  réel  et  pour  le  fond  et  pour 
}ft  forme.  »  Or,  il  n'est  pas  difficile  de  devi- 
ner la  parenté  assez  étroite  qui  unit  la  ver- 

'  M.  Ëin.  Pétavel  :  la  Bible  en  France  ;  Paris 

1864. 

'  Se  trouvent  ctaex  Georges  Bridel,  éditeur.  — 
^  livret  historiques  de  l'Ancien  Testament  sont 
*^^  presse,  et  en  même  temps  qu'eux,  je  pense, 
9^nttra  une  Préface  qui  lèvera  tout  anonyme  et 
donnera  de  nouvelles  explications  sur  ce  grand 


sion  des  P»aiame$  et  du  PenMeuque  de  Lau-» 
saune  à  celle  du  Nouveau  Testament 

M.  Pétavel  l'a  bien  compris,  et,  dans  ce 
qui  va  suivre,  ce  qu'il  dit  de  l'une,  il  le 
pense  de  l'autre.  C'est  une  boutade  un  peu 
rude  ;  mais  on  ne  s'étonnera  pas  qu'elle  me 
soit  plutôt  agréable  de  la  part  d'un  pasteur 
multitudiniste  à  outrance,  auquel  il  faut 
pardonner  ses  préjugés.  «  La  version  des 
traducteurs  suisses,  dit-il,  sera  appréciée 
par  les  hébralsants  novices  ;  elle  jouera 
pour  eux  le  rôle  de  ces  traductions  inter* 
linéaires  qui  facilitent  les  écoliers.  £n  ou- 
tre, comme  après  tout  le  langage  est  quel- 
que chose  de  conventionnel,  certains  petits 
troupeaux  pourront  se  faire  à  cette  ver- 
sion. Les  gens  du  monde  qui  s'égareront 
dans  leur  sein,  y  rencontreront  un  parler 
moins  intelligible  encore  que  celui  qu'on  y 
entendait  jusqu'ici;  ces  églises  prendront 
d'autant  plus  à  leurs  yeux  l'aspect  de  cote* 
ries;  mais  la  conviction  de  posséder  la  plus 
fidèle  des  traductions  de  la  Bible  consolera 
les  membres  de  ces  sociétés  de  leur  isole- 
ment loitiés  dès  leur  tendre  en&nce  au 
langage  araméisant  de  leur  versicm,  ils  le 
comprendront  mieux  que  tout  autre  et  cela, 
sans  doute,  leur  suffira.  »  —  En  effet,  il  est 
permis  d'être  content,  lorsqu'on  possède 
«  la  plus  fidèle  des  traductions,  »  dans  un 
langage  «  que  l'on  comprend  mieux  que 
tout  autre.  » 

Ceci  me  ramène  au  témoignage  d'estime 
personnelle,  rendu  par  M.  Pétavel  à  la  ver- 
sion de  Lausanne,  et  pour  être  juste,  je 
dois  dire  qu'il  d^xiVà  :  «  Mais  il  s'agit  ici 
du  besoin  des  églises  et  de  la  foule,  et  nous 
ne  croyons  pas  qu'un  littéralisme  même  mi* 
tige  soit  de  nature  à  les  satisfaire.  >  Or,  ce 
qui  est  incontestable,  c'est  que  la  version 
de  Lausanne  n'a  pas  été  appréciée  par  les 
seuls  docteurs.  La  fovÀe  ne  possède  pas, 
comme  eux,  l'avantage  de  pouvoir  lire  le 
Nouveau  Testament  dans  l'original,  et  elle 
renferme  bon  nombre  de  personnes  qui,  «à 
défaut  du  texte,  »  ont  «  préféré  cette  tra- 
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dnction  à  tonte  autre.  »  D'ailleurs,  la  foule 
des  vrais  chrétiens,  à  supposer  qu'ils  for- 
ment une  foule,  n'a  pas  besoin  pour  goûter 
le  livre  de  Dieu,  qu'on  le  lui  présente  dans 
un  style  toujours  parfaitement  agréable.  Il 
y  a  un  goût  populaire  qui  s'attache  au  fond 
des  choses,  et  un  goût  littéraire  qui  prise 
surtout  la  forme.  L'homme  de  peine,  qui 
passe  sa  vie  à  rompre  les  mottes  de  son 
champ  on  à  battre  le  fer  sur  l'enclume,  ne 
se  laisse  pas  arrêter  dans  une  lecture  par 
ce  qui  heurte  l'esprit  cilttivédes  gens  «ha- 
billés de  vêtements  moelleux  et  habitant 
dans  les  maisons  des  rois,  »  comme  dit  le 
Seigneur.  Aux  uns  le  travail  opiniâtre,  aux 
autres  le  travail  facile,  du  corps  et  de  l'âme, 
on  plutôt  l'absence  de  travail,  autant  que 
faire  se  peut.  J'ai  entendu  déclarer  par  un 
homme  de  la  campagne,  bon  et  vrai  disci* 
pie  du  Sauveur,  qu'il  n'avait  jamais  aussi 
bien  compris  le  Nouveau  Testament,  que 
depuis  la  version  de  Lausanne  :  il  ne  m'est 
pas  venu  à  la  pensée,  je  l'avoue,  de  lui  de- 
mander s'il  n'en  trouvait  pas  le  style  bien 
raboteux. 

n  n'est  donc  pas  surprenant  que  cette 
version  ait  atteint,  en  vingt  années,  sa  troi* 
siôme  édition,  ni  qu'il  s'en  soit  vendu  huit 
mille  exemplaires  environ.  Ce  fait  parait 
^étonner  M.  Pétavel,  et  il  l'expliqne  en  nous 
apprenant  qu'un  tel  succès  est  dû  à  l'appui 
donné  au  littéralisme  par  l'église  libre  du 
canton  de  Vaud.  Il  y  a  «triomphé,.»  dit- 
il,  et  c'est  là  que  le  Nouveau  Testament  de 
Lausanne  a  pris  cours  '.  En  vérité,  je  l'igno- 
rais. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'aucun  acte 
de  cette  église  n'a  sanctionné  l'œuvre  à  la- 
quelle je  bénis  Dieu  d'avoir  concouru;  et 
si,  effectivement,  elle  venait  à  prendre  pied 
au  sein  de  nos  congrégations,  je  croirais 
pouvoir  les  féliciter  de  la  préférence  qu'elles 
auraient  donnée  à  une  version  qui,  en  dépit 
de  ses  défectuosités  très  réelles,  est  déda- 
rée  par  ses  adversaires  celle  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  texte  sacré. 

*  La  Bible  en  France,  page  224. 


En  attendant  0  faut  reconnaître  que,  jus- 
qu'à ce  jour,  elle  n'a  été  acclamée  par  au- 
cune église,  protégée  par  aucune  Bociété  In- 
blique,  publiquement  défendue  par  aucon 
de  ses  auteurs  \  et  que  l'écoulement,  bien 
que  considérable,  n'en  a  pas  été  prodigieux. 
Je  dois  confesser  aussi  que,  nonobstant  ses 
importantes  concessions,  M.  Pétavel  est 
fort  loin  de  s'entendre  avec  nous  sur  le  prin- 
cipe; mais  je  doute  fort  que  les  hommes  émi- 
nents  qui  figurent  dans  son  livre,  de  Lefè- 
vre  d'Etaples  à  Yinet,  Sacy  en  particulier, 
lui  eussent  prêté  leur  appui  ;  car  voici  com- 
ment il  s'exprime  quelque  part:  «  On  a  dit 
que,  pour  bien  traduire,  il  fallait  d'aborà 
s'attacher  à  reproduire  la  lettre,  puis  la 
corriger  selon  les  lois  de  l'acconmiodation. 
Pour  nous,  préoccupé  des  besoins  intellec- 
tuels et  moraux  des  lecteurs  dont  la  satis- 
faction est  le  vrai  but  de  l'œuvre  *,  nous  ne 
nous  appliquerions,  en  tout  premier  lies, 
qu'à  rendre  hi  pensée  de  l'auteur  dans  un 
langage  uni  et,  de  prime  abord,  intelligible; 
sauf  à  rétablir  ensuite  le  mot  à  mot  partout 
où  la  clarté  n'en  souffirirait  pas.  »  Je  pense 
que  le  traducteur  qui  agirait  de  la  sorte, 
serait  si  content  de  sa  prose  qu'il  finirait 
par  laisser  tout  à  fait  le  mot  à  mot  de  côté. 
Reste  à  savoir  si  nous  aurions  ainsi  une  re- 
production fidèle  de  la  Parole  de  Dieu. 

Il  n'est  pas  facile  au  surplus  de  s'entai* 
dre  avec  M.  Pétavel,  non  plus  qu'avec  la 
généralité  de  nos  critiques.  Quand  ils  s'at- 
taquent aux  anciennes  versions,  leurs  prin- 
cipaux griefs^  et  je  le  conçois,  c'est  qne, 
marchant  à  la  suite  de  la  Yulgate  latine, 
les  traducteurs  se  sont  trop  fréquemment 
écartés  de  l'original,  qu'ils  n'ont  pas  en  as- 
sez de  respect  pour  le  texte  sacré.  Us  se 
scandalisent  avec  raison  de  la  liberté  qoe 

*  Il  parut  cependant,  en  janvier  1839,  dans  le 
Narrateur  retigieux,  et  avant  toute  critique,  trois 
articles  où  se  trouvent  des  développements  que  je 
n'ai  pu  donner  ici ,  mais  qui  décèlent  quelque  igno- 
rance de  certains  faits  généraux  appartenaat  bu 
sujet. 

*  J'aime  mieux  ce  que  disait  Sacy. 
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flaint^Jérôme  s'est  accordée  en  traduisant 
wmUrvm  nne  seule  fois  par  saenment  \  le 
rendant  tonjoars  ailleurs  par  mystère j  et 
qne  Sacy  ait  osé  dire,  en  parlant  des  ima« 
gn  taillées  :  «  Yons  ne  les  adorerez  point 
Avons  ne  leur  rendrez  point  le  [soayerain] 
calte.  »  Et  puis,  quand  il  s'agit  de  la  ver- 
sion de  Laasanne,  on  lai  fait  on  crime  de 
tt  scmpaleose  fidélité.  Eût-elle  péché  par 
excès,  ne  devrait-on  pas  lui  tenir  compte 
de  ses  intentions?  Messager  pour  messa- 
ger, je  préfère  celai  qui,  dans  son  patois, 
me  rend  fidèlement  son  message,  an  la- 
quais, bien-disant,  qni  voudrait  l'accommo- 
der à  sa  façon  de  parler,  au  risque  d'en 
perrertir  le  sens. 

Ne  serait-ce  point  ici  le  lieu  de  rappeler 

ce  que  dit  Calvin  au  sojet  de  la  version  d'O- 

ti?étan  :   «  Il  est,  je  n'en  doute  point,  des 

endroits  qui,  soit  par  suite  de  la  grande  di- 

Yeiâté  des  goûts,  soit  parce  que,  dans  un 

omage  de  si  longue  baleine,  il  est  difficile 

èene  pas  faiblir  quelquefois,  ne  plairont  pas 

i  tout  le  monde.  Mais  si  le  lecteur  rencon- 

tiede  ces  endroits,  je  l'invite  à  ne  pas  at- 

tifier  et  à  ne  pas  incriminer  un  savant 

^  a  bien  mérité  des  éludes  sacrées  ;  mais, 

bien  plutôt  à  relever  ses  fautes  avec  modé- 

nUon.  Cette  modération  ne  sied  pas  moins 

M  Tnd  savoir  qu'à  la  piété  chrétienne...  Je 

les  avertis  anssi  de  ne  pas  se  promettre 

Doe  grande  gloire  de  leurs  ^is  d'éloquence 

>8gîesâve,  car  il  est  d'une  grande  vérité 

ee  proverbe  qui  dit,  qu'il  esi  faeUe  de  criti- 

^^tet^maignondepraUquiBr.  » 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
'  Kph.  v,  sa. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 


.  L'Arioste. 
Esquisse  historique. 

C'était  en  1516.  Erasme  publiait  à  Bftle 
le  Testament  grec  avec  une  nouvelle  ver- 
sion latine;  à  Einsiedeln,  Zwingli  attaquait 
avec  vigueur  les  abus  de  l'Eglise ,  et  déjà 
l'Allemagne  commençait  à  tourner  les  re- 
gards vers  Wittemberg,  où  prêchait  pt  pro- 
fessait un  homme,  du  nom  de  Luther,  aussi 
distingué  par  sa  science  profonde  que  par 
son  entraînante  éloquence.  Au  nord  des 
Alpes,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
on  remarquait  une  agitation  qui  annonçait 
l'approche  de  la  Réforme.  Au  sud,  régnait 
un  calme  plat,  et  en  cette  même  année  1516, 
paraissait  à  Ferrare  un  poème  fantastique 
et  frivole,  le  Roland  furieux,  auquel  lltalie 
applaudit  avec  un  enthousiasme  croissant 
et  qui  valut  à  son  auteur,  l'Arioste ,  l'épi- 
thète  de  divin.  L'Arioste^  Tune  des  plus 
grandes  gloires  de  l'Italie,  partageait  cet 
Insigne  honneur  avec  son  iBontemporain, 
Pierre  Arétin,  qui  était  l'obscénité  incar- 
née. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  alors  dans  la 
péninsule  des  âmes  sérieuses.  Savonarole 
n'avait  pas  péri  tout  entier  en  1498^  à  Flo- 
rence, dans  les  flammes  du  bûcher  qui  de- 
vait consumer  un  rebelle,  et  qui  lut  l'autel 
d'où  monta  vers  le  ciel  un  martyr.  On  pos- 
sédait en  langue  nationale,  depuis  1471, 
une  traduction  de  la  Bible,  dont  les  édi- 
tions se  succédaient  même  rapidement.  La 
Réforme  allait  trouver  dans  le  clergé,  dans 
les  couvents,  dans  le  siècle,  un  certain  nom- 
bre d'esprits  tout  préparés  à  recevoir  la 
vérité.  S'il  en  eût  été  autrement^  la  terre 
du  Pd  et  des  Apennins  n'eût  plus  été  habi- 
tée par  des  hommes.  «Mais  la  vraie  Italie 
n'était  pas  dans  les  paisibles  retraites  où 
l'on  priait  Dieu  et  lisait  les  saintes  Ecri- 
tures. Elle  était  tout  entière  à  la  cour  des 
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princes  de  ce  temps  qui  se  faisaient  an 
point  d*honneur  de  favoriser  les  beaux- 
arts  et  les  lettres;  elle  était  sartout  à  la 
cour  des  papes  à  Rome  et  à  celle  des  ducs 
d*EsteàFerrare. 

Les  papes  n^étaient  plus,  comme  aux 
temps  des  Innocent  ID,  les  dominateurs 
spirituels  de  TOccident  entier.  Partout  la 
suzeraineté  féodale,  en  se  tranrformant  en 
royauté  absolue ,  s'était  affranchie  de  leur 
tutelle.  Mais  ce  qu'ils  avaient  au  loin  perdu 
de  puissance  ecclésiastique,  ils  l'avaient 
gagné  près  d'eux  en  puissance  politique. 
Portés  par  l'esprit  de  leur  siècle,  ils  avaient, 
eux  aussi,  dans  leurs  états,  détruit  toutes 
les  libertés  et  les  résistances  locales,  en 
même  temps  qu'ils  agrandissaient  leur 
royaume  et  on  élargissaient  en  tous  sens 
les  limites.  Les  crimes  des  Borgia  avaient 
été  la  principale  cause  de  ces  angmaita- 
tionsde  territoire.  Habile  politique,  soldat 
intrépide,  Jules  II  avait  pu  rêver  de  sou- 
mettre à  ses  lois  toute  l'Italie^  et  Léon  X, 
par  ses  immenses  richesses,  qu'accrois- 
saient des  impôts  oppressifs  et  les  annates 
de  toute  la  catholicité,  par  la  magnificence 
de  sa  cour  où  affluaient  artistes  et  poètes^ 
par  ses  somptueux  édifices,  élevait  Rome  à 
un  d^gré  de  splendeur  qu'elle  n'avait  plus 
connu  depuis  le  temps  des  Césars.  A  la 
cour  de  Léon ,  ce  n'étaient  que  parties  de 
dbttsse,  que  fêtes,  que  concerts,  que  festins, 
que  comédies  populaires  rappelant  par  leur 
cynisme  les  Attellanes  païennes,  que  bouf- 
foneries  inconvenantes ,  qu'impitoyables 
mystifications  des  poètes  assez  vains  et  as- 
sez sots  pour  prendre  au  sérieux  d'ironi- 
ques honneurs.  Les  sciences  profanes  elles- 
mêmes  étaient  trop  sérieuses  pour  tant  de 
frivolité.  La  littérature  de  l'antiquité  pa- 
ïenne et  les  beaux>arts  absorbaient  tous  les 
esprits.  La  théologie  était  entièrement  dé- 
laissée, et  personna,  à  commencer  par  le 
pape,  ne  prenait  plus  la  religion  au  sérieux. 
La  religion  n'était  plus  pour  Rome  qu'un 
moyen  de  faire  atfluer  l'argent  de  l'Europe 


catholique  dans  les  caisses  vides  de  la  pa- 
pauté^ et  pour  l'Italie  entière  que  la  ooa- 
dition  de  relever  ou  de  soutenir  la  gioire  d« 
soa  antique  et  omnipotente  capitale.  La  foi 
chrétienne  était  une  vieille  insUtutimi  qae 
Léon  X  déconsidérait  par  son  extravagante 
mondanité,  mais  que  chacun  respectait  sans 
y  croire,  sans  même  l'estimer  beaucoup. 

Tdle  était,  sur  une  moindre  échelle  et 
avec  moins  de  scandales,  la  cour  de  Fer- 
rare,  pour  laquelle  l'Arioste  avait  composé 
en  quarante-six  chants  son  Roland  furieux^ 
qu'il  réimprima ,  corrigé  et  augmenté ,  e& 
1621  et,  Tannée  de  sa  mort,  en  1583. 

Peu  d'hommes  certainement  ont  reçu  de 
Dieu  à  leur  naissance  un  génie  poétique 
supérieur  à  celui  de  l'Arioste.  Labon  goût, 
qui  est  pour  les  beaux-arts  ce  que  le  bon 
sens  est  dans  la  vie  ordinaire,  et  qui  traoe 
les  fondements  de  tout  chef-d'œuvre,  était 
chez  lui  d'une  exquise  délicatesse.  Point 
d'emphase  et  point  de  ccneetU,  point  de 
longueurs  qui  fatiguent,  et  toi:4our8  la  juste 
ampleur.  Un  style  transparent,  aisé,  simple, 
plein  d'élégance,  de  grâce,  d'hannoniei,  sou- 
vent enjoué,  parfois  atteignant  à  la  has* 
teur  de  l'épopée.  Chaque  rédt,  chaque  des- 
cription oifirant  un  tableau  plein  de  vie  et 
de  netteté,  d'une  correction  de  dessin  irré- 
prochable, d'une  vivacité  de  couleurs  qui 
enchante.  Ce  talent  de  peindre,  à  la  dispo- 
sition d'un  esprit  qui  se  plie  à  tout  parce 
que  tout  lui  réussit ,  et  d'une  imagination 
qui  ne  se  lasse  pas  de  créer  ou  de  &çonner 
à  sa  guise  tous  les  g&aes  possibles  de  fio- 
tions.  Sombres  fureurs  ou  aventures  plai- 
santes ;  joies  de  tendres  amants  ou  douleurs 
d'une  veuve  ;  scènes  d'amour  ou  scènes  de 
guerre;  joutes  des  paladins,  batailles  des 
nations,  formidables  assauts  d'une  capitale; 
charmants  paysages  ou  jardins  de  palais 
enchantés;  magiciens,  fées,  géants,  hippo-, 
gryphes,  monstres  marins;  voyages  sur  la 
terre  et  voyages  dans  la  lune  :  il  n'est  au- 
cun sujet  que  l'Arioste  ne  traite  avec  la  su- 
périorité du  génie. 
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Pour  être  on  poëte  de  premier  rang,  il 
Un  a  manqué  une  seule  chose,  que  Diea  ne 
^BTaii  hd  donner,  mais  qoe,  tons,  nous 
soDiBes  appelés  à  aeqnérîr  par  notre  libre 
volonté:  la  foi  qai  sanctiie. 

Chee  le  poëte,  sans  la  foi  point  d'éléva- 
tion ;  sans  l'aspiration  à  la  sainteté,  sans 
ia  Yerto,  sans  le  sens  moral,  point  de  for* 
œ,  de  nerf,  d'énergie;  sans  i'amonr  sérieax 
et  pur,  point  d'aoeents  sympathiques  qui 
se  gravent  en  traits  de  feu  dans  Tàne  des 
leeteors.  Mais  TArioste,  malhenrenx  en«> 
bat  d'an  pays  et  d'an  siècle  indifférent  et 
incrédole,  avait  osé  son  cœur  et  endurci  sa 
eonscieBce  dans  de  folles  amours.  Il  ne 
laissa  après-ioi  qae  deux  fils,  l'un  et  l'au» 
tre  illégitimes  ou  adultérins,  qu'il  avait  eus 
éTune  femme  dont  le  nom  est  resté  ooaplé- 
tsment  ignoré.  Ce  n'est  pas  que  les  mœurs 
de  ee  poète  aient  été  plus  mauvaises  que 
csttes  de  mille  et  mille  de  ses  contempo- 
nins.  Mais  <»n  ne  découvre  pas  chez  lui  la 
noindre  trace  de  repentance  et  de  piété, 
^oofi  sommes  ainsi  aotorisé  à  dire  que  cette 
lae  a  bien  douée»  pour  n'avoir  pas  com-^ 
pris  Je  sérieux  de  la  vie,  fat  entraînée,  par 
sa  légèreté  propre  et  par  les  séductions  du 
monde,  <à  mettre  son  grand  et  noble  génie 
sn  servioe  d'une  coor  corrompue,  qallprit 
à  t&che  d'amuser  par  ses  chants. 

L'Arioste  choisit  le  sujet  de  son  poème 
dans  les  épopées  ou  romans  chevaleresques 
dn  cycle  de  Charlemagae.  Ce  n'est  pas  que 
la  chevalerie,  aa  temps  de  sa  âeor,  eftt  jsr 
mais  jeté  de  profondes  racines  dans  les 
oosars  et  les  mœurs  des  Italiens.  Os  avaient 
l'esprit  trop  pratiqae  ponr  se  passionner 
de  Tains  idéaux  :  ils  fondaient  des  répuUi* 
ques  très  -commerçantes,  très  actives  et 
très  riches,  et  Guelfes  ou  Gibelins,  ils  se 
ietaientà  droite  ou  à  gauche  dans  le  camp 
de  l'empeapeur  ou  dans  celui  du  pspe,  qui 
se  disputaient  l'empire  de  la  péninsule  et 
du  monde.  Mais,  lorsque  le  moyen  âge  pen- 
chait d^à  vers  son  déclin,  et  que  la  cheva* 
lerie  n'était  plus  que  l'amusement  des  cours, 
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les  romans  et  les  poèmes  qu'elle  avait  ins« 
pires  devinrent  le  délassement  favori  delà 
nation  italienne.  D^uis  deux  siècles,  plu- 
sieurs poètes  allaient  de  ville  en  ville,  racon- 
tant les  exploits  fabuleux  de  Gharlema- 
gne  et  de  ses  paladins.  D'ordinaire,  afin  de 
capter  la  bienveiliiuice  de  leurs  auditeurs 
par  un  témoignage  de  respect  pour  la  reli- 
gion, ils  commençaient  leurs  chants  par  de 
courtes  invocations  à  Dieu,  au  Saaveur,  à 
la  Vierge  ou  aux  saints.  Mais  le  ton  de  ces 
poèmes  avait  complètement  changé  à  Flo- 
rence, au  temps  de  Laurent  de  Médicis,  au 
milieu  de  eette  brillante  société  de  littéra- 
teurs et  de  philosophes,  qui  étaient  possé- 
dés d'un  onthousiasme  fanatique  pour  l'an- 
Uquifté  païenne  et  remplis  d'un  dédain,  plus 
oa  moins  dissimulé,  peur  la  simplicitéde  l'Ë- 
vangile  et  les  mystères  de  la  foi  chrétienne. 
C'est  là  quePuld  composa  sur «n  ton  badin, 
ironiqae,  ImrleaqtLQ^wnMergmUe  fnaggiore^ 
qui  eut  un  très  grand  euccôs.  Tcat  chanoine 
qu'il  était,  il  trouva  ptoisant  de  placer, 
comme  -ses  prédécesseurs,  une  prière  eu 
tête  de  chacun  de  ses  chants  où  aibondaient 
les  peintures  les  plus  iiceneieuses  et  les  pa- 
roles les  plas  impies.  Rieatdt  après  parut 
le  Boland  amounmx  de  Bolardo.  Ce  poète 
de  haut  rang,  qm  s'était  attaché  aux  ducs 
de  Ferrare,  commit  la  laute  de  chanter  sur 
le  ton  graire  de  la  vraie  épopée  les  ex^oits 
impossibles  de  héros  imaginaires.  Son 
poème,  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de 
Pulci,  était  resté  inachevé.  L'Arioste  en- 
treprit de  le  continuer;  mais  son  tact  ex- 
quis lui  fit  éviter  les  impiétés  éè  mauvais 
gofttdePalGi,et  trouver  le  genremi-sérîeux, 
mi-plaisant  qui  seul  contenait  aux  aventu*^ 
res  dkn  Ghaorlemagne  légendaire  et  de  ses 
preux  aux  armes  endiantées. 

Comme  il  ne  visait  qu'à  divertir  la  cour 
de  Ferrure,  il  composa,  si  je  puis  m'expii^ 
mer  ainsi,  mue  épopée  ttaoentum,  qui  est  à 
la  grande  et  noble  épopée  ce  que  la  comé- 
die d'intrigues  est  à  celle  de  caractèresi 
Son  poème  est  une  succession  sans  fin  d'in* 
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cidents  et  d'épisodes  plas  amusants  les  ans 
qae  les  antres;  c'est  nn  échevean  de  vingt 
histoires  dont  les  fils  se  mêlent  et  s'entre- 
lacent  au  hasard;  c'est  une  snccessîon  non 
interrompue  de  surprises  qui  ne  vous  lais- 
sent pas  reprendre  un  instant  haleine;  c'est 
un  va-et-vient  continuel  de  l'Inde  à  la 
France,  de  l'Angleterre  à  l'Afrique,  dû 
monde  réel  à  celui  de  la  féerie  ;  c'est  un 
mouvement  perpétuel  qui  vous  donnerait 
la  fièvre  si  vous  ne  saviez  que  tout  cela 
doit  vous  amuser.  Nul  souci  de  Tonité  :  le 
titre  du  poème  vous  fait  croire  que  Roland 
en  est  le  principal  héros,  et  il  n'est  qu'au 
troisième  rang.  La  raison  dit  que  l'intérêt 
principal  devrait  être  concentré  sur  Char- 
lemagne,  serré  de  près  dans  Paris  par  les 
Sarrazins;  mais  il  n'en  est  rien  :  l'Arioste 
est  trop  bon  courtisan  pour  ne  pas  faire 
converger  son  poëme  vers  l'hymen  de  Ro- 
ger et  de  Bradamante,  les  ancêtres  fabu- 
leux de  la  maison  d'Ëste.  Nul  souci  des  ca- 
ractères :  BoXardo  et  les  poètes  antérieurs 
avaient  légué  à  l'Arioste  des  héros  et  des 
héroïnes  qui  avaient,  chacun,  leur  physio- 
nomie propre  ;  mais  entre  ses  mains  leurs 
traits  se  sont  effacés  et  ils  ne  se  gravent 
qu'avec  peine  dans  la  mémoire  des  lec- 
teurs à  qui  ce  monde  fictif  n'est  pas  fami- 
lier. Dans  la  peinture  des  passions,  assez 
de  sérieux  pour  intéresser,  jamais  assez 
pour  émouvoir  ;  et  cependant  si  l'Arioste 
eut  su  tenir  son  cœur  à  l'abri  des  mauvai- 
ses passions  qui  font  tarir  la  source  de 
la  vraie  poésie,  il  aurait  certainement 
trouvé  sans  peine  le  langage  protond  et 
touchant  de  l'amour.  N'estrce  pas  lui  qui,  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Brandimart,  met 
les  paroles  suivantes  dans  la  bouche  de  son 
épouse,  Fleur-de-Lys  :  «  Je  t'aurais  donné 
du  moins  les  derniers  baisers  ;  je  t'aurais 
du  moins  baigné  le  visage  dans  mes  lar- 
mes>  et,  avant  que  ton  àme,  parmi  les  an- 
ges bienheureux,  se  fût  réunie  à  son  Créa- 
teur, je  lui  aurais  dit  :  Vas  en  paix  et  at- 
tends-moi ,  partout  où  tu  iras,  je  ne  tar- 


derai pas  à  te  trouver  ^  >  Dans  d'autres 
chants,  on  croit  sentir  qu'il  y  avait  dans 
l'âme  de  l'Arioste  l'étoffe  d*an  Homère  ou 
d'un  Eschyle:  Homère  n'aurait  pas  mieux 
dépeint  l'assaut  de  Paris  par  les  Sarrazins, 
ni  le  dernier  combat,  sur  l'île  déserte,  des 
trois  rois  musulmans  et  des  trois  chevaliers 
chrétiens,  et  Eschyle,  l'auteur  de  YOreMUe^ 
n'aurait  pas  désavoué  la  fiction  de  la  Dis- 
corde semant  à  pleines^iains  les  querelles 
dans  le  champ  d'Agramant  U  aunût  saffî 
d'un  coup  d'aile  à  l'Arioste  pour  s'éleyer 
au  sublime.  Mais  il  ne  le  veut  pas  :  la  cour 
deFerrare  et   l'Italie  entière  entendent 
qu'on  les  amuse,  et  rien  de  plus,  pour  elles 
le  sublime  serait  de  mauvais  goût,  à  peu 
près  comme  le  seraient  de  pieux  discours. 
Charlemagne  assiste  avec  beaucoup  de 
dévotion  à  la  jnesse  et  adresse  ses  prières  à 
Dieu,  qui  envoie  à  ^n  secours  l'archange 
Michel*.  Un  ermite  guérit  instantanément, 
par  une  prière  au  Sauveur,  les  blessures 
de  Roland  et  d'Olivier  qui  avaient  combat- 
tu pour  U  religion  du  Christ,  et,  à  la  vue 
de  ce  miracle,  le  roi  Sobrin  abjure  sa  foi  à 
Mahomet  K  Isabelle,  dans  son  excès  de  dé- 
sespoir et  de  délire,  va  se  suicider  sur  le 
corps  de  Zerbin,  et  un  autre  ermite  l'ar- 
rête en  lui  retraçant  l'exemple  de  toutes 
les  femmes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  en  lui  rappelant  qu*il  n'y  a  poiat 
de  véritable  bonheupsi  ce  n'est  en  Dieii\ 
Roland  avait  reçu  du  Très  Haut  une  force 
prodigieuse  et  un  corps  invulnérable,  pour 
être,  comme  jadis  Samson,  le  défenseur  de  . 
la  sainte  foi,  et  sa  démence  est  le  juste  châ- 
timent de  son  ingratitude  envers  Dieu  et 
de  son  amour  criminel  pour  Angélique  ^ 
Roger  est  un  Saul  qui  persécute  les  fidèles, 
et  qui  est  baptisé  par  un  ermite  que  Dieu 
a  (  comme  Ananias  )  averti  par  une  vision. 
Brandimart  essaie  de  convertir  le  Sarrazin 
Agramant  *.  Vous  seriez  tenté  de  croire 


«  Ch.  4$,  ocUve  162.  —  *  Ch.  14.  —  »  Ch.  4S.  — 
•  Ch.  «4.  —  •  Cb.  88  oct.  68.  ^  •  Ch.  41. 
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qo^tont  bien  considérer  le  poète  compre- 
itit  da  moins  et  aimait  cette  religion  chré- 
tienoe,  qu'il  pratiquait  fort  mal.  Mais  il  n'en 
est  rien.  Ponr  plaire  à  ses  lecteurs,  TArios- 
te  doit  varier  le  pins  possible  les  histoires 
fi^illenr  raconte.  Dans  cette  pensée,  il  puise 
njonrd'hui  dans  la  Bible,  demain  dans  les 
romans  espagnols  et  français,  qu'il  lisait 
dtns  leur  propre  langue,  un  autre  jour  dans 
les  Méia$norpho$es  d'Ovide.  Le  poëte  latin 
hn  fournit  des  personnages  allégoriques 
tels  que  la  Discorde  et  le  Silence,  comme 
ks  saintes  Ecritures  lui  donnent  les  anges. 
B  prend  dans  les  Actes  des  apôtres  le  calque 
delà  conversion  de  St  Paul,  comme  il  em- 
pnmte  aux  fables  grecques  les  Harpies, 
Poljphème,  Andromède  et  le  monstre  mar 
riB,  Protée,  Ariadne,  les  Amazones  ou  Ni- 
ns  au  cheveux  d'or. 
DansHomèreles dieux  sont  de  faux  dieux; 
nais  la  foi  des  héros  grecs  est,  à  la  consi- 
êérerde  près,  sœur  de  la  foi  des  Hébreux, 
etrîQtervention  merveilleuse  de  ces  divi- 
ntés  est  le  plus  souvent  d'une  vérité  psy- 
dwkgique  qui  a  son  prix  et  son  charme, 
Béne  pour  un  chrétien.  Le  merveilleux  de 
i'inoste  au  contraire  est  d'une  excessive 
frÎTolité:  Dieu  et  ses  archanges;  la  Dis- 
corde et  le  Silence;  les  deux  fées,  Alcine  ou 
ia  Volapté,  Logistille  ou  la  Vertu;  la  magie 
avec  ses  prestiges  :  tout  n'est  qu'un  jeu  de 
Hmagination,  et  les  rares  idées  morales 
^'on  y  rencontre  ne  servent  qu'à  amener 
des  contrastes  piquants  et  des  aventures  ex- 
traordinaires. 

Même  frivolité  dans  les  censures  que  fait 
l^  poste  de  certains  désordres  de  son  siècle. 
A  propos  des  dangers  que  le  Gharlemagne 
des  romans  court  dans  Paris  assiégé  par 
les  Sarrasins,  l'Arioste  fait  donner  à  l'ar- 
^itge  Michel  l'ordre  d'aller  trouver  le 
&1ence,  qui  amènera  au  roi  des  troupes 
auxiliaires,  et  la  Discorde,  qui  jettera  le 
trouble  dans  le  camp  ennemi.  Michel 
cherche  l'un  dans  les  paisibles  retraites  des 
auvents,  et,  pour  découvrir  l'autre,  il  s'ap- 


prêtait à  prendre  le  sombre  chemin  des  en- 
fers. Mais  le  Silence  n'habitait  point  dans 
les  cloîtres.  «  On  n'y  trouve  plus  ni  la  piété, 
ni  la  tranquillité,  ni  l'humanité,  ni  l'amour  du 
prochain,  ni  la  paix;  ces  vertus  y  régnaient 
autrefois,  mus  dans  les  temps  anciens.  La 
gourmandise^  l'avarice,  la  colère^  Torgueil, 
l'envie,  la  paresse,  la  cruauté  les  en  ont 
bannies.  L'ange  s'étonne  de  tant  de  change- 
ments: il  jette  un  œil  d'indignation  sur  cette 
vile  troupe,  et  il  aperçoit  la  Discorde  qui 
habite  aussi  parmi  eux.  Il  pensait  ne  pou- 
voir la  rencontrer  que  parmi  les  réprouvés  : 
mais  qui  le  croirait?  elle  parut  à  ses  yeux 
dans  ce  nouvel  enfer,  parmi  les  prières  et 
de  saints  sacrifices  '.  »  Elle  ne  quitta  les 
moines  qu'après  avoir  chargé  *la  Fraude 
d'y  entretenir  Je  feu  de  leurs  querelles 
jusqu'à  son  retour,  et  elle  emmena  avec 
elle  du  couvent  l'Orgueil,  qui  se  fit  rem- 
placer par  l'Hypocrisie  ^  A  la  lecture  de 
ces  pages,  vous  êtes  prêt  à  inscrire  l'Arioste 
parmi  les  témoins  de  la  corruption  du 
clergé  régulier,  et  sans  doute  parmi  les 
âmes  d'élite  qui  soupiraient  après  la  ré- 
forme de  l'Ëglise.  Détrompez-vous.  Il  sourit 
avec  malice  en  répétant  sur  les  couvents 
ce  que  bien  d'antres  en  ont  dit  avant  lui, 
et  il  sait  fort  bien  qu'en  Italie  il  est  permis 

■ 

de  tout  censurer  tant  qu'on  respecte  l'in- 
faillible autorité  des  papes. 

Les  Latins  désignaient  par  le  même  mot 
de  voies  le  poète  et  le  prophète.  Mais  l'A- 
rioste connaît  si  peu  l'avenir  qu'il  croit  ou 
feint  de  croireque  «  Charle-Quint  verraà  sa 
voix  Astrée  rétablir  son  empire,  et  le  monde 
ne  former  qu'un  troupeau,  dont  il  sera  le 
berger.  Sa  valeur  l'emporte  sur  tout  ce 
que  les  po^ea  et  les  historiens  ont  jamais 
célébré.  L'Eternel  va  donner  la  plus  grande 
monarchie  au  plus  sage  et  au  plus  juste 
empereur  qui  ait  régné  depuis  Auguste,  et 
la  Puissance  divine  a  réservé  pour  les  temps 
de  Charles-Quint  la  découverte  de  l'Amé- 

*  Gh.  14,  cet.  SI,  Si.  —  <  Gh.  18,  cet.  26,  27. 
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rique,  afin  quMl  la  réontt  à  Fempire  des 
Césars  '.  » 

Ailleurs  il  parle  d^an  monstre  qu'il  ne 
nomme  pas,  mais  qui  ne  peut  être  que  la 
Cupidité,  r  Avarice.  <  Il  est  né  avec  la  sodété 
humaine  et  la  propriété,  il  a  de  plus  en  plus 
étendu  sur  la  terre  son  empire,  et  il  exerce 
surtout  ses  ravages  à  la  cour  de  Rome,  où 
il  extermine  papes  et  cardinaux,  souille  la 
chaire  de  St.  Pierre  et  se  vante  de  tenir 
en  sa  puissance  la  clef  des  cieux  et  des 
enfers.  »  Ce  monstre-là,  qui  le  terrassera  ', 
qui  le  frappera  d'une  blessure  mortelle? 
François  I,  Charles-Quint,  Henri  VIII  et 
Léon  X.  Evidemment  T Arioste  ne  croît  pas 
à  sa  prédiction. 

L'Arioste  n'est  pareillement  qu'un  cour* 
tisan  peu  soucieux  de  la  vérité  dans  sa  pro- 
phétique histoire  de  la  maison  d'Esté.  On 
en  jugera  par  l'éloge  qu'il  fait  de  Lucrèce 
Borgia,  mariée  en  troisièmes  noces  à  Al- 
phonse de  Ferrare.  Le  poète  aurait  pu 
jeter  un  voile  discret  sur  les  désc^rdres 
passés  de  la  princesse  et  exalter  son  esprit 
et  sa  beauté  ;  mais  il  la  compte  au  nombre 
des  huit  femmes  dont  la  pureté  des  mœurs 
doit  faire  la  gloire  de  l'Italie,  et  il  prétend 
que  ses  vertus  et  sa  beauté  seront  préfé- 
rées par  Rome,  sa  patrie,  à  celles  de  l'an* 
donne  Lucrèce*.  Tentera-t-on  de  réhabi« 
liter,  sur  le  témoignage  de  l'Arioste,  la  mé^ 
moire  de  la  sœur  de  César  Borgia,  de  la 
fille  d'Alexandre  Vit  Mais  que  valent  les 
louanges  d'un  homme  qui  accole  l'épithète 
de  dwin  au  nom  de  l'Arétin  *  ? 

L'Arioste,  dans  son  poêmoi  n'est  sérieux, 
n'est  quelque  peu  ému,  n'est  vraiment 
grand  que  dans  les  rares  moments  où  il 
parle  des  malheurs  de  l'Italie.  «  L'Italie, 
qui  avait  autrefois  conquis  tous  les  peuples 
barbares,  se  laisse  aigourd'hui  tyrannisa 
par  ces  mêmes  barbares  qui  étaient  jadis 
ses  esclaves.  Allemands,  Suisses,  Français, 

*  Ch.  15,  ocl.  4i-27.  —  •  Ch.  26,  oct.  88-46.  — 
»  Ch.  4«,  oct.  83  ;  ch.  43,  oct.  16.  —  *  Ch.  46, 
oct.  14. 


Espagnols,  an  lieu  d'enlever  Jérusalem 
infidèles  et  ConstantîBople  aux  Turcs,  ne 
cherchent  qu'à  nuire  à  l'Italie,  devenue  1« 
réceptade  de  tous  les  vices  K  Dieu,  danB 
sa  justice,  quand  les  crimes  des  hommes 
ont  passé  les  bornes  de  la  rémission,  per- 
met à  des  tjrrans  cruels,  à  des  monstres  de 
régner.  C'est  ce  qu'il  a  fait  de  nos  jours  ea 
ne  nous  donnant  pour  pasteurs  que  des 
loups  ravissants ,  des  faméliques  harpies  \ 
qui  ont  appelé  d'Allemagne  d'autres  loups 
plus  affamés  pour  dévorer  le  reste  de  leur 
proie*.  Les  Français  cherchent  en  yaio 
à  conquérir  l'Italie;  car  le  deladéerét4 
l'histoire  entière  l'atteste,  que  sur  ce  sol  te 
ils  ne  prendrait  jamais  racine  \*  L'Arioete 
appelle  au  secours  de  sa  malhenrense  pa- 
trie «  le  grand  Léon  qui  en  est  le  pasteur  : 
c'est  à  lui  à  retirer  llt&lie  de  son  long 
assoupissement,  à  défendre  son  troupeau 
contre  les  loups  indigènes  et  étrangers,  à 
justifier,  par  ses  rugissements  et  les  efitorts 
de  son  bras,  son  nom  auguste  de  Léon  ^  > 
Au  reste,  l'Arioste  parle  fort  rarement 
de  Rome  et  de  la  papauté.  Il  traite  même 
avec  peu  de  respect  la  donation  de  Cons- 
tantin «  au  bon  pape  ^Ivestre  *.  »  Rome 
était  la  suzeraine  de  Feri'are;  les  deux 
cours  ne  suivaient  point  toujours  la  mtoe 
politique,  et  le  dernier  représentant  de  la 
famille  d'Esté  devait,  en  1597,  se  voir  dé* 
pouiiler  de  ses  états  par  Clément  YIU. 

On  ne  peut  comprendre  l'Arioste  sans 
connaître  son  siècle.  Mais  le  Roland  furieux 
bien  compris  jette  une  vive  lumière  sur 
l'état  moral  de  l'iUdie  au  moment  où  la 
Réforme  allait  l'envahir  depuis  l'Allema- 
gne et  la  France*  Indifférence  si  complète 
en  matière  de  religion  qu'on  ne  prenait 
pas  la  pein0  de  s'avouer  ses  doutes,  de  for- 
muler son  incrédulité  et  de  rechercher  la 
vérité.  Immoralité  profonde  enfantant  des 

poètes  qui  se  compUsent  dans  l'ordure,  et 

« 
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m  ^nre  de  poésie  (le  genre  bemesque) 
^as  licencieux  encore  qae  burlesqae.  Epi- 
Arisme  de  boo  ton,  qni  ne  demande  aux 
beaux  arts  qu^nn  joyeux  passe-temps,  quf 
■étaroorphosc  on  Arioste  né  ponr  la  noble 
A  chaste  épopée,  en  nn  panvre  conrtisan 
el&rgé  d'égayer  ses  maîtres,  et  qui  applau- 
iit  sans  la  moindre  réserve  à  Raphaël  choi- 
rissant  sa  mattresse  adultère  pour  modèle 
te  la  sainte  Vierge.  Légèreté  incurable , 
^rqui  les  mots  de  foi  et  de  sainteté  n'ont 
plos  de  sens ,  et  qui  ne  prend  au  sérieux 
pie  Tétude  des  classiques  grecs  et  latins  et 
la  politique. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  en  1527,  après 
Tallrense  ruine  de  Rome,  qu'avait  prise  d'as- 
saat  le  connétable  de  Bourbon,  et  qu'avait 
saccagée  une  armée  de  vrais  barbares  ca- 
tholiques et  luthériens,  l'Arîoste,  âgé  de 
cinquante-trois  ans,  vit  arriver  à  Ferrare 
la  ^ense  Renée  de  France,  qui  fit  bientôt 
^  cette  ville  l'asile  des  réformés  chassés 
]^r  la  persécution  du  reste  de  l'Italie  ou 
«ic  France.  Pendant  six  années,  le  poète 
entendit  des  discours  qui  devaient  lui  pa- 
raître bien  étranges,  assista  aux  premiers 
^brillants  succès  de  l'Evangile  dans  la 
péninsule  prise  au  dépourvu,  et  fut  témoin 
ie  la  création  d'un  monde  nouveau ,  qui 
était  pour  lui  une  énigme  insoluble.  Pas 
ïn  mot  dans  la  troisième  édition  de  son 
poème  ne  ftiit  allusion  à  l'immense  révolu- 
tion qui  se  passait  sous  ses  yeux.  Son  siège 
était  fait  :  qu'y  pouvait-il  changer  ?  Il  au- 
ïînt  fallu  se  changer  soi-même  tout  entier, 
rompre  avec  sa  maîtresse,  se  convertir  du 
^ouàe  à  Dieu,  briser  de  ses  propres  mains 
h  statue  que  tous  les  Italiens  avaient  éri- 
gée dans   leurs  cœurs   au   divin   auteur 
^^  Bûhnd  furieux.  L' Arioste  est  demeuré 
^  vieil  Arioste,  et  peut-être,  en  dépit  de  la 
doncear  de  ses  mœurs,  de  Tcnjouement  dé 
^a  conversation,  de  son  peu  de  sévérité 
poor  autrui  comme  pour  lui-même,  a-t-il, 
^  le  fond  de  son  cœur,  applaudi  aux 
premières  tentatives  laites  par  Rome  pour 
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comprimer  par  la  force  la  grande  révolte 
de  TEvangile  et  de  la  vérité  révélée.  Au 
moins  l'Italie,  naguère  encore  si  indiffé- 
rente pour  la  religion,  si  prête  à  rire  des 
moines ,  si  prompte  à  censurer  les  mœurs 
de  Rome,  ne  tarda  pas  à  se  montrer  aussi 
altérée  du  sang  des  martyrs  réformés  qu'elle 
l'avait  été  sous  les  Césars  de  celui  des 
premiers  chrétiens. 

A  tout  prendre,  où  donc  gît  la  différence 
entre  la  Rome  païenne  d'Auguste  et  la 
Rome  soi-disant  chrétienne  de  Léon  X? 
Je  vois  dans  l'une  comme  dans  l'antre  de 
grands  poètes,  mais  je  ne  sais  lesquels  sont 
les  plus  profanes.  L'Arioste,  dans  sa  jeu- 
nesse, s'était  nourri,  non  pas  de  Virgile,  qui 
poursuit  un  grand  idéal,  mais  de  Catulle, 
Tibulle  et  Properce,  d'Ovide  et  d'Horace  : 
les  écrits  de  son  âge  mûr  sont-ils  réelle- 
ment supérieurs  par  les  sentiments  et  les 
pensées  à  ceux  de  ses  modèles  ?  A  l'époque 
de  la  naissance  du  Christ,  Ovide  avait  ré- 
sumé dans  ses  MétatMrpkoses  toutes  les  fa- 
bles du  paganisme,  qui  était  alors  déjà  con- 
damné à  périr  :  la  veille  de  la  Réforme, 
l'Arioste  résume  dans  son  Roland  furieux 
toutes  les  fictions  chevaleresques  qui  avaient 
cours  eu  Italie  et  qui  allaient  périr  avec 
leur  mère,  la  féodalité.  Mais  l'Arioste 
païen,  en  dépit  du  latin,  ne  brave-t-il  pas 
beaucoup  moins  l'honnêteté  dans  ses  Mé- 
tamorphoses que  ne  le  fait  en  italien  l'O- 
vide chrétien  ?  L'épicurien  Horace,  comme 
l'épicurien  de  Ferrare,  saisit  de  loin  en  loin 
la  lyre  mâle  et  sonore  du  patriotisme  qui 
s'enflamme  au  souvenir  des  vertus  anti- 
ques, et  frémit  à  la  vue  de  la  corruption 
présecte.  Mais  qui  oserait  comparer  les 
quelques  prologues  où  l'Arioste  déplore 
rhumiliation  de  sa  patrie,  aux  odes  du  vieux 
païen,  pleines  d'élan,  de  force  et  de  gran- 
deur ?  De  même,  dans  les  quelques  satires 
qu'a  laissées  l'Arioste,  n'y  a-t-il  pas  un 
sentiment  du  mal  moins  profond  que  dans 
celles  d'Horace?  L'Arioste  et  son  siècle 
seraient  donc  moralement  inférieurs  à  Ho- 
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race  et  à  son  siècle  !  Mais  faut-il  s'en  éton- 
ner ?  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  dit  le  pro- 
verbe latin,  en  se  corrompant  devient  le 
pire  :  la  religion  chrétienne,  profondément 
altérée  dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale, 
dans  ses  pratiques,  s'est  transformée  en 
son  contraire,  et  la  nation  italienne  s'est 
trouvée  au  siècle  de  Léon  X  plus  inacces- 
sible à  la  vérité  évangélique  qu'elle  ne  l'a- 
vait été  au  siècle  des  Césars.  Ainsi  le  veut 
la  loi  fondamentale  du  développement  de 
l'humanité  :  avec  les  âges,  le  mal  devient 
pire,  le  bien  meilleur  \  et  ces  deux  fleuves 
emportent  en  sens  contraire  à  chaque  gé- 
nération les  habitants  de  la  cité  de  Dieu 
et  ceux  de  la  cité  ténébreuse.  La  Rome 
païenne,  après  dix  persécutions,  fut  vaincue 
par  l'Ëvaqgile;  la  Rome  papale  du  premier 
coup  écrasa  son  ennemi,  parce  qu'elle  avait 
à  sa  disposition  une  arme  dont  l'autre  ne 
s'était  pas  avisée  :  l'inquisition,....  l'inquisi- 
tion entre  les  mains  des  Jésuites. 

FRÉD.  DE  ROUGEMONT. 


ETUDES  BIBLIQUES. 

Explication  populaire  de  l'Ancien 
Testament,  par  Isaac  Da  Costa. 

Nous  donnons  sous  ce  titre  un  fragment 
des  Méditations  sur  l'Ancien  Testament,  par 
Isaac  Da  Costa,  dont  la  publication,  entre- 
prise en  Hollande  depuis  sa  mort,  comprend 
déjà  plusieurs  volumes.  C'est  un  ouvrage 
très  remarquable,  et  dont  une  traduction 
complète  serait  fort  désirable  ;  mais,  pour 
qu'elle  f(it  bien  faite,  il  faudrait  une  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  hollan- 
daise. Ce  sont  en  effet  des  discours  pronon- 
cés par  Da  Costa  et  recueillis  par  ses  audi- 
teurs, qui  se  sont  appliqués  à  reproduire 
autant  que  possible  son  style  concis,  sen- 
tentieux,  exprimant  beaucoup  en  peu  de 

•  Apoe.  XXII,  11. 


mots  et  laissant  souvent  pressentir  plus 
qu'il  n'exprime. 

Da  Costa,  sur  lequel  il  existe,  dans  notre 
langue,  une  intéressante  notice  par  M.  Pé- 
tavel,  était,  comme  on  le  sait,  Israélite  de 
naissance,  et  il  est  demeuré  fortement  at- 
taché au  peuple  auquel  il  appartenait  par 
la  chair.  Il  déclare  même,  dans  la  préface 
de  son  bel  ouvrage  sur  l'histoire  d'Israël 
(Israël  et  les  Gentils),  qu'il  n'a  jamais  au- 
tant apprécié  que  depuis  sa  conversion  le 
privilège  d'être  enfant  d'Abraham.  Dans 
ses  explications  de  l'Ancien  Testament^  et 
particulièrement  des  prophéties,  il   évite 
l'erreur  très  commune  qui  consiste  à  con- 
fondre Israël  et  la  chrétienté.  Il  est  con- 
vaincu qu'il  y  aura  pour  l'Israël  selon  la 
cliair^  non-seulement  une  conversion,  une 
restauration  spirituelle,  mais  un  rétablisse- 
ment de  sa  nationalité,  un  retour  dans  le 
pays  de  ses  pères,  une  position  éminente 
dans  le  royaume  du  Messie.  Ce  point  de 
vue  nous  paraît  aussi  le  plus  juste^  celui 
qui  fait  le  mieux  droit  à  l'ensemble  des 
prophéties,  et  qui  donne  à  l'œuvre  de  Diea 
la  conclusion  la  plus  satisfaisante  et   en 
quelque  manière  son  couronnement.  Même 
en  faisant  abstraction  de  ce  point  de  vne, 
l'explication  de  l'Ancien  Testament  par  an 
juif  converti,  surtout  par  un  homme  pieax, 
savant,  intelligent,  comme  l'était  le  bienheu- 
reux Da  Costa,  offre  un  très  vif  intérêt 
L'enfant  d'Abraham  apporte  à  l'étude  des 
livres  de  l'ancienne  alliance  des  lumières 
puisées  dans  les  traditions,  les  préoccupa- 
tion habituelles  et  les  espérances  de  son 
peuple,  qui  pourraient  sans  doute  l'égarer, 
mais  qui,  lorsque  le  voile  a  été  enlevé  de 
ses  yeux,  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  peu- 
vent aussi  l'aider  à  saisir  plus  complète- 
ment le  sens  des  saintes  Ecritures. 

A.  ns  MBSTBAL. 

Les  trois  patriarches. 

Les  trois  patriarches  Abraham,  Isaac  et 
Jacob  diffèrent  entre  eux  sous  beaucoup  de 
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rapports,  toot  en  ayant  la  même  foi;  sans 
cela  on  patriarche  aarait  suffi.  Voyez  Abra- 
kam;  qnel  royal  croyant!  Son  caractère 
«t  la  grandeur;  c'est  comme  un  magnifi* 
fK  paysage  avec  quelques  ombres  seule- 
■ent,qui  en  disparaissent  bientôt.  Sa  foi  a 
fidqne  chose  de  majestueux.  Son  corn- 
•erce  avec  Dieu  est  tout  liberté.  Gonti- 
nellement  il  prie  et  agit  pour  les  autres, 
lie  parle  pas  de  son  propre  salut,  tant  il 
la  est  assuré.  A  Tégard  des  autres  il  ne 
Mi  que  donner,  lui-même  ne  reçoit  rien 
qoedeDieu.  C'est  une  fleur  fraîchement 
œillie  d'entre  les  peuples:  la  plénitude  de 
la  force  est  en  lui,  La  moitié  de  l'Asie  des- 
ind  de  lui.  En  outre,  il  est  père  dans  un 
sens  encore  pins  élevé:  le  père  de  tous  ceux 
^  croient. 
Mais  tous  ne  peuvent  pas  être  des  Abra- 
hams.  L'émeraude  et  le  rubis  n'ont  pas  plus 
été  faits  par  la  ftain  des  hommes  que  le 
tenant,  et  pourtant  combien  ne  diffèrent- 
ils  pas?  Le  caractère  d'Isaac  est  dépourvu 
i'ttlat.  Sa  vie  était  une  vie  tranquille,  in- 
téneire,  une  vie  de  prières.  Il  est  de  ceux 
^  ae*se  trouvent  pas  chez  eux  dans  ce 
■ODde.  Abraham  était  en  tout  le  maître 
^s  sa  maison  ;  Isaac  reste  étranger  au 
B^Bsge,  tandis  que  Kebecca,  sa  femme,  est 
'  toot  occupée  des  choses  de  la  vie.  Isaac  se 
noatre  en  toutes  choses  passif,  soumis,  il 
ne  résiste  pas:  Il  se  laisse  lier  sur  l'autel 
comme  une  victime,  comme  un  agneau ,  il 
^e  le  silence;  quel  renoncement  à  lui- 
^^m  !  Il  était  en  ceci  l'image  de  Christ 
Quel  fils  se  serait  laissé  immoler  par  son 
père?  Mais  Isaac  était  un  enfant  craignant 
KfiDj  et  il  donna  ici  la  plus  grande  preuve 
àesoQ  obéissance  filiale  illimitée.  Il  péchait 
'^Tement  et  avait  un  cœur  extrêmement 
^om  et  tendre.  Quel  profond  chagrin  il 
éprouva  de  la  mort  de  sa^  mère,  et  quelle 
profondeur  dans  son  affection  pour  Rebec- 
^!  Abraham  était  plus  un  homme  qui  se 
^sait  valoir  à  l'extérieur;  il  savait  se 
Rendre  quand  il  y  avait  lieu.  Isaac  cédait 


devant  ses  silpérienrs.  L'esprit  héroïque 
d'Abraham  s'était  transmis  à  Ismaêl;  c'est 
Ismaêl  qui  avait  hérité  du  glaive  d'Abra- 
ham. Isaac  était  l'homme  béni  de  Dieu 
comme  Abraham.  Il  devint  grand,  toujours 
plus  grand,  très  grand.  Il  obtint  tout  par  la 
prière  et  même  en  double  mesure.  Il  pria 
pour  avoir  un  fils  et  en  obtint  deux.  — 
C'est  ainsi  que  Dieu  réserve  quelque  chose 
pour  chacun  des  siens  et  même  quelque 
chose  de  différent,  car  nous  ne  pouvons  pas 
tous  être  les  mêmes. 

Jacob  est  beaucoup  plus  près  de  noua  que 
les  autres  patriarches.  Nous  sommes  bien 
en  relation  non  interrompue  avec  Abraham, 
en  sa  qualité  de  père  des  croyants  ;  mais 
nous  avons  toujours  Jacob  devant  nous 
comme  un  exemple  dans  la  vie.  Il  était 
plus  un  homme  ordinaire  comme  nous  le 
sommes  tous.  Il  est  absorbé  par  la  vie  or* 
dinaire,  journalière,  et  on  le  voit  pécher 
souvent.  Il  y  a  en  lui  un  mélange  de  men- 
songe et  de  franchise  qui  n'est  étranger  à 
aucun  de  nous.  Il  y  a  parmi  nous  plus  de 
Jacobs  que  d'Abrahams  et  d'Isaacs.  La  na- 
ture de  Jacob  est  chez  nous  tous  la  nature 
dominante.  Aussi  Jacob  est*il  un  des  saints 
de  la  Bible  qui  ont  le  plus  souffert.  Aucun 
des  patriarches  n'avait  servi,  Jacob  servit 
pendant  beaucoup  d'années.  Mais  Dieu  est 
si  riche  en  compensations,  que  par  ses  souf- 
frances mêmes  Jacob  fut  rendu  semblable 
à  Christ.  Nous  dirions  de  Jacob  :  il  fut  un 
chrétien  éprouvé.  Sa  vie  fut  un  tourment 
perpétuel.  Les  dix^sept  dernières  années 
seulement  furent  des  années  de  repos,  et 
d'un  repos  plus  doux  qu'il  n'en  avait  jamais 
goûté.  Jacob  devait  représenter  nos  pé« 
chés,  notre  misère  et  la  victoire  que  nous 
pouvons  remporter  par  la  foi,  par  la  grâce 
de  Dieu.  Pour  le  comprendre,  il  nous  faut 
considérer  la  vie  de  Jacob  non  dans  les  dé- 
tails, mais  dans  l'ensemble.  Jacob  est  l'i- 
mage du  pécheur  délivré.  Il  est  conduit  à 
travers  des  luttes  continuelles.  Non-seule- 
ment ses  jours  furent  courts  et  agités,  mais 
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il  tomba  aussi  dans  de  grands  péchés  évî* 
dents;  sa  première  faute  eut  même  des 
suites  qui  s'étendirent  sur  toute  savie;  mais 
Tamour  du  Dieu  des  délivrances  fait  jaillir 
des  châtiments  eux-mêmes  de  nouvelles 
splendeurs.  C'est  pour  cela  que  ni  Abraham 
ni  Isaac  ne  furent  choisis  comme  pères  des 
douze  tribus,  mais  ce  fut  Jacob;  il  le  fut 
sur  la  voie  du  pardon  et  non  sans  châti- 
ment. Ainsi  Christ  révèle  son  amour  pour 
les  pécheurs  déjà  dans  l'Ancien  Testament. 
Jacob  est  d'un  côté  un  enfant  de  Dieu,  un 
cro3rant,  et  de  l'autre  un  trompeur,  un  pé- 
cheur; par  là  même  il  est  pour  nous  un 
exemple  de  l'amour  du  Dieu  qui  châtie, 
mais  en  même  temps  de  cette  foi  qui  peut 
tout  abandonner,  excepté  la  miséricorde  de 
Dieu  et  la  promesse  en  Christ.  Nous  voyons 
encore  en  Jacob  que  la  souffrance,  l'op- 
pression est  la  mère  des  bénédictions  les 
plus  surprenantes.  Dieu  fait  croître  les  plus 
beaux  fruits  sur  l'arbre  des  déceptions.  Léa 
ne  fut  pas  aimée  de  Jacob,  elle  lui  fut  im- 
posée, et  pourtant  ce  fut  elle  qui  lui  donna 
Juda,  duquel  devait  provenir  le  Christ.  Et 
ainsi  en  tout.  N'est-il  pas  remarquable  que 
les  patriarches  ne  possédèrent  leurs  enfants 
pour  tout  de  bon  que  pour  ainsi  dire  après 
les  avoir  arrachés  à  la  mort,  Abraham  son 
Isaac  et  Jacob  son  Joseph,  dont  il  avait 
pleuré  pendant  treize  ans  la  mort  suppo- 
sée. Par  contre,  les  plus  amères  déceptions 
proviennent  de  ce  que  nous  avons  ardem- 
ment désiré  et  obtenu  sans  Dieu.  Si  nous 
avons  donc  quelque  chose  que  nous  ayons 
désiré  de  tout  notre  cœur  et  dont  nous 
ayons  pris  possession  de  notre  propre  au- 
torité, comme  Jacob  s'empara  de  la  béné- 
diction paternelle,  soyons  en  garde,  car  une 
verge  y  est  cachée,  bien  que  pour  le  croj'ant 
la  miséricorde  de  Dieu  doive  avoir  le  des- 
sus. En  effet,  combien  Jacob  n'eut-il  pas 
à  souffrir  de  la  part  de  ses  enfants,  sans 
compter  ce  qu'il  souffrit  encore  d'autre  part! 
Et  pourtant  ce  n'étaient  pas,  comme  Ismaël 
et  Esatt,  des  enfants  dont  on  pût  dire  qu'ils 


étaient  exclus  de  la  promesse;  non,   ils 
étaient  tous  les  colonnes  d'un  édifice  qui 
subsistera  jusque  dans  l'éternité.  Ils  étaient 
remis  au  Seigneur,  Jacob  avait  prié  pour 
eux,  et  néanmoins  ils  étaient  si  méchants  que, 
sous  la  conduite  de  Lévi,  en  la  persoDue 
duquel  se  trouvaient  tous  les  grand-prêtres 
et  les  prêtres  de  tant  de  siècles,  ils  furent 
capables  de  surprendre  toute  une  ville  et 
d'en  exterminer  les  habitants;  et  que,  sous 
la  conduite  de  Juda,  ancêtre  de  tous  les 
rois,  ancêtre  du  Messie,  ils  furent  capables 
de  vendre  leur  frère  et  de  mentira  leur  père  ! 
Oui,  ils  appartenaient  au  Seigneur,  mais 
non  pas  pour  être  la  joiç  de  Jacob.  Il  ne 
fut  pas  accordé  à  Jacob  d'avoir  autour  de 
lui,  durant  sa  vie^  douze  fils  entièrement 
obéissants  ;  il  ne  goûta  cette  sati^actioD 
que  sur  son  lit  de  mort;  c'est  alors  seule- 
ment que  tous  furent  debout  devant  lui, 
comme  appartenant  au  Seigneur  par  la  foi 
et  la  profession,  comme  des  colonnes   de 
la  maison  de  Dieu,  et  il  les  bénit.  Mais;,  do- 
rant sa  vie,  il  eut  bien  en  ses  enfants  nne 
bénédiction,  mais  non  une  jouissance.  (G^est 
ainsi  qu'Abraham  posséda  le  pays  de   Ca- 
naan sans  en  avoir  la  jouissance.)  Il  ne  put 
pas  jouir  même  de  Joseph,  qui,  parmi  ses 
enfants,  était  un  ange.  Néanmoins  la  fin  est 
toujours  bonne  pour  le  croyant,  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Lorsque  Jacob  eut  as- 
sez pleuré  sur  Joseph,  Joseph  redevint  vi- 
vant pour  lui.  Et  quelle  splendeur  entoure 
Jacob  en  Egypte,  lorsqu'il  voit  son  fils  vice- 
roi  dans  le  plus  puissant  empire  d'alors, 
ou  quand,  distribuant  à  ses  fils  les  trésors 
de  l'avenir,  il  assigne  le  Messie  à  Jnda! 


CORRESPONDANCE. 

Genève. 

Décès  de  M.  le  pasteur  Pilet. 

En  annonçant  à  vos  nombreux  lecteors 
que  M.  Pilet,  cet  humble  et  éminent  servi- 
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tenr  de  Jésas,  a  été  retiré,  mercredi  matin, 
5  aTri)^  dans  le  repos  de  son  Dieu,  vous  ré- 
veillerez en  bien  des  cœurs  des  souvenirs 
aimables,  sérieux  et  bénis. 

II  y  avait  longtemps  qu'il  était  couché 
ms  an  lit  de  douleur,  et  ne  pouvait  prendre 
à  Pactivité  de  TEglise  que  la  part  de  la 
prière  ou  de  Faction  de  grâces.  Mais  tous 
ceox  qui  Tout  visité  dans  sa  longue  réclu- 
sion ont  pu  voir  combien  la  foi  est  puis- 
sante,  et  combien  était  vraie  et  profonde 
k  piété  de  ce  frère  bien-aimé.  Tous  ceux 
—  et  ils  sont  nombreux  —  qui  ont  entendu 
ses  prédications  à  TOratoire  ou  son  ensei- 
gnement à  r£cole  de  théologie,  peuvent  se 
rappeler  quelles  bénédictions  ils  doivent, 
après  Dieu,  à  M.  Filet.  Sa  parole  était  de 
celles  qoi  laissent  une  trace  eu  toute  con- 
èdence  sérieuse  ;  sa  vie  répondait  à  son  en- 
«eigoenient:  c'était  un  effort  continu  vers 
la  perfection  et  la  vérité,  dans  une  foi  sin- 
cère et  vivante  au  Sauveur  qui  Ta  racheté. 
Ferme  jusqu'à  la  fin,  occupé  jusqu'à  la  fin 
de  gtoritier  son  Dieu,  sa  foi  a  brillé  jusqu'à 
la  fin  comme  une  douce  lumière  qui  éclaire 
sans  éblonir. 

Dieu  soit  béni  de  ce  qu'il  avait  donné 
Pilet  à  l'Eglise,  à  la  Société  évaugélique  de 
Genève,  à  l'Ecole  de  théologie,  au  protes- 
tantisme français,  à  notre  Suisse  romande! 
Dien  soit  béni,  malgré  le  vide  que  sou  ab- 
sence fera,  de  ce  qu'il  l'a  retiré  dans  sa 
paix.  Pilet  a  beaucoup  souffert;  mais  quelles 
que  soient  les  souffrances  du  croyant  en 
touchant  le  bout  de  sa  carrière  terrestre, 
on  peut  toujours  dire  :  Que  je  meure  de  la 
mort  du  juste  et  que  ma  fin  soit  semblable 
à  la  sienne  \ 
Recevez,  etc. 

C.  PROMIBB. 


*  M.  le  professeur  Pronier  nous  annonce  qu'il 
espère  pouvoir  nous  envoyer  une  notice  de  quel- 
que étendue  sur  le  cher  et  excellent  M.  Pilet.  Tous 
nos  lecteurs  se  joindront  à  nous  pour  exprimer  le 
désir  que  nous  soyons  bientôt  en  mesure  de  publier 
cetra^l. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 

De  la  situation  actuelle  de  TEglise 
réformée  (nationale)  de  Paris. 

Nous  trouvons  sur  ce  sujet,  dans  la  henue 
chrétienne  du  5  avril,  et  de  la  plume  de  son 
directeur,  M.  Edmond  de  Presseusé,  un  ju- 
gement auquel  nous  ne  pouvons  que  nous 
associer  et  dont  nous  désirons  mettre  les 
passages  essentiels  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  : 

«  La  situation  de  TEglise  reformée  de 
Paris  demeure  très  grave  après  comme 
avant  le  vote  du  5  mars  K  On  conçoit  la 
difficulté  pour  le  Conseil  presbytéral  de 
gouverner  TEglise  de  Paris  avec  une  majo- 
rité aussi  faible.  Il  faut  pourtant  marcher 
dans  la  ligne  des  principes  pour  lesquels 
on  a  combattu.  La  question  du  devoir  pri« 
me  toutes  les  autres.  Mais  que  faire?  Le 
vice  radical  de  la  situation  est  dans  la  loi 
des  élections.  Tel  est  le  corps  électoral,  tel 
sera  le  gouvernement  de  TEglise.  Or  nulle 
adhésion  aux  croyances  évangéliques  n'est 
réclamée  de  la  part  des  électeurs  ;  on  a  le 
suffrage  universel  sans  conditions^  c'est-à- 
dire  que  les  destinées  de  TEglise  réformée 
se  jouent  à  la  loterie  la  plus  hasardeuse 
qu'on  puisse  imaginer.  Tant  que  la  réforme 

'  11  s'agit  ici  du  renouveUement  de  la  moitié  du 
Conseil  presbytéral  de  cette  église,  où  le  parti  ortko- 
doxe  a  remporté  la  victoire  sur  le  parti  dit  libéral, 
mais  à  une  si  faible  majorité  que  M.  Guiiot,  le  der- 
nier élu  des  candidats  du  parti  orthodoxe,  ne  l'a 
emporté  que  de  9  voix  sur  son  concurrent,  dans 
une  élection  à  laquelle  ont  pris  part  2600  volants. 
Sur  quoi  le  Lien  fait  la  remarque  suivante  :  «  La 
majorité  orthodoxe  s'affaiblit  à  chaque  élection. 
Elle  avait  été  en  1862  du  (ters  des  votants.  EUe  s'est 
trouvée  réduite  en  janvier  1865  (l^**  tour  de  scru- 
tin) à  un  S6n«  ;  elle  descend  en  mars  à  un  260n« 
(9  voix  sur  2599  votants).  C'est-à-dire  que  l'Eglise 
se  montre  partagée  en  deux  masses  compactes  qui 
Dumériquement  sont  égales.  » 
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n'anra  pas  porté  snr  ce  point,  rien  ne  sera 
acquis.  Mais  les  conditions  électorales  se 
confondent  avec  les  conditions  d'entrée  dans 
TEglise;  la  question  électorale  se  confond 
avec  la  question  du  catéchuménat.  Les  égli- 
ses dites  de  multitude,  par  où  j'entends  non 
pas  celles  qui  s'ouvrent  aux  multitudes  pour 
les  évangéliser,  mais  celles  qui  les  intro- 
duisent indistinctement  dans  leur  cadre  S 
ne  peuvent  conserver  une  croyance  déter- 
minée que  si  elles  sont  instituées  comme  de 
véritables  écoles  avec  un  clergé  directeur 
imposé  de  par  la  loi  du  pays.  Faites  des- 
cendre du  ciel  l'autorité  ecclésiastique,  ou 
bien  faites-la  émaner  du  pouvoir  civil  si 
vous  voulez  échapper  aux  fluctuations  des 
multitudes,  mais  du  moment  où  c'est  le  peu- 
ple de  l'Eglise  qui  nomme  ses  maîtres,  il 
est  le  maître  de  ses  maîtres  :  ce  qui  me  pa- 
raît parfaitemeut  raisonnable,  à  la  condi- 
tion qu'il  soit  bien  le  peuple  de  l'Eglise  et 
qu'il  se  recrute  par  l'adhésion  formelle  aux 
croyances  chrétiennes.  Si  la  porte  de  l'E- 
glise s'ouvre  à  tout  le  monde  indistincte- 
ment, c'est  le  monde  qui  y  dominera  dans 
un  temps  donné  ;  on  peut  facilement  calcu- 
ler le  moment  où  elle  sera  submergée.  Il 
est  donc  certain  pour  nous  que  cette  notion 
des  églises  de  multitude  est  en  train  de  suc- 
comber pour  les  bons  esprits  qui  veulent 
l'ordre  par  la  liberté.  Ils  repoussent  avec 
raison  l'idée  erronée  de  l'ancienne  dissi- 
dence qui  voulait  des  églises  de  convertis, 
— ^  comme  si  l'homme  pouvait  lire  dans  le 
cœur  de  son  frère,  —  mais  ils  demandent 
une  église  de  professants,  ce  qui  est  bien 
différent.  Du  moins  ils  sont  d'accord  pour 
demander  des  pasteurs  professant  le  chris- 
tianisme. Or  ils  savent  que  l'on  n'aura  de 
tels  pasteurs  que  quand  on  aura  un  corps 
électoral  professant  lui-même  la  foi  chré- 
tienne. Le  mandataire  ne  saurait  être  que 
l'image  de  ceux  qui  lui  confèrent  son  mau- 


*  Et  les  admettent  à  participer  à  leur  goaverne- 
ment.  (Réd,) 


dat,  80US  peine  de  détraire  le  régime  repré- 
sentatif, le  seul  qui  soit  compatible  avec  les 
bases  fondamentales  du  protestantisme 
évangélique. 

»  Je  sais  toutes  les  difficultés  d'nne  pa- 
reille réforme.  Il  ne  faut  pas  moins  res- 
sayer si  l'on  veut  continuer  sérieasement 
la  lutte » 

Apiès  avoir  rappelé  que  la  solution  à 
laquelle  il  se  rattache  dans  la  question  ec- 
clésiastique est  la  séparation  de  l'Ëglise  et 
de  l'Etat,  solution  vers  laquelle  sont  de  pins 
en  plus  conduits,  par  la  marche  providen- 
tielle des  faits,  ceux-là  même  qui  la  dési- 
raient le  moins,  M.  de  Pressensé  continue 
en  ces  termes  :  «  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas 
d'ailleurs  !  Jamais  on  n'a  fondé  ni  relevé 
une  Eglise  sans  lutte  et  sans  soafFrsipces. 
La  noble  Eglise  réformée  de  France  ne  fera 
pas  exception  à  cette  loi  de  l'histoire  ;  elle 
sera  sauvée  non  pas  administrativement, 
mais  douloureusement.  Ce  qui  importe  au- 
jourd'hui c'est  que  sur  elle,  comme  sar  toat 
notre  protestantisme  évangélique,  sonfHe 
nn  esprit  de  foi  ardente,  uni  à  une  charité 
large  et  sympathique  ;  que  la  conscience 
élève  toujours  plus  haut  sa  grande  voix  ; 
qu'au  travers  de  nos  débats,  souvent  mes- 
quins et  amers,  retentisse  une  de  ces  paro- 
les puissantes  et  saintes  que  les  Jean-Bap- 
tiste apportent  du  désert  où  ils  se  sont  re- 
trempés !  Quand  Dieu  nous  aura  renda  nn 
christianisme  vraiment  apostolique,  prêt  à 
tout  souffrir,  —  même  la  solitude  et  l'aban- 
don momentané,  —  nous  serons  étonnés 
combien  de  nœuds  inextricables  seront 
promptemont  tranchés.  » 

t 

Lettre  à  la  Rédaction  à  propos  des 
élections  presby  ter  aies  de  Paris. 

'"(France.) 
Messieurs  les  rédacteurs. 
Permettez  quelques  réflexions  à  un  des 
lecteurs  français  de  votre  journal,  à  pFopos 
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de  no8  dernières  agitations  religieuses,  auz- 
qaelles  vous  avez  consacré  quelque  atten- 
tion. 

Je  suis  orthodoxe,  mais  je  sais  aussi 
homme,  et  sais  que  Ton  peut  toujours  ap- 
prendre,  qu^on  peut  surtout  apprendre  des 
•dTersaires;  je  sais  aussi  que  l'homme  sage , 
est  avant  tout  sévère  pour  soi-même  et  pour 
les  siens. 

Suffit-il  que  nous,  orthodoxes,  nous  voy- 
ions les  fautes  des  autres,  comme  si  de  no- 
tre côté  tout  était  bien  ?  Non,  ce  ne  serait 
pas  être  humble,  ce  ne  serait  pas  être  droit 
«t  loyal  envers  soi-même. 

Que  s'est-il  passé  àToccasion  des  derniè- 
res élections  pour  le  Conseil  presbytéral  de 
Paris?  Les  feuilles  orthodoxes  ont  parlé 
avec  véhémence  contre  les  candidats  de  Top- 
position;  mais  elles  n'ont  jamais  parlé  des 
odeurs.  Or  il  se  trouve  qu'e  la  moitié  (  si 
ee  n'est  plus  )  de  ces  électeurs  ne  manifes- 
tent ni  piété  réelle  ni  attachement  à  la  doc- 
trine évangélique. 
£t  si  vous  n'exigez  aucune  condition  de 
piété  ni  de  doctrine  des  électeurs,  pourquoi 
eo  exiger  des  candidats  ? 
II  y  a  là  nne  situation  fausse  qu'il  fau- 
Mi  s'avoner.  Le  parti  orthodoxe  s'est  af- 
ûubli  aux  yeux  de  bien  des  gens  en  glissant 
habilement  sur  cette  difficulté. 

Autre  remarque.  On  ne  veut  pas  de  MM. 
Goiani,  Goquerel,  Réville  dans  l'église,  par- 
ce quHls  n'ont  point  la  foi  chrétienne...  Mais 
cette  foi  est-elle  habituellement  exigée  lors- 
<iu'il  s'agit  d'introduire  un  candidat  dans  le 
ministère  de  l'Evangile  ? 

î^ou;  et  la  plupart  du  temps  on  se  con- 
tente dans  les  Eglises  réformées  de  ce  que 
Von  appelle  des  études  régulières. 

Voici  par  exemple  un  homme  pieux  et 
^en  doué,  qui  de  plus  a  déjà  travaillé  pour 
le  Seigneur.  Il  se  présente  pour  recevoir  la 
consécration  au  ministère...  Mais  on  lui  dit  : 
Passez  d'abord  votre  examen  de  bachelier- 
^lettres,  puis  suivez  les  cours  d'une  Fa- 
^Ité,  pnis  subissez  vos  examens,  et  vous 


serez  consacré.  Il  y  en  a  qui  ont  été  obligés 
'  de  reculer,  l'église  n'a  pas  voulu  de  leurs 
services,  parce  qu'ils  n'ont  plus  pu  s'appro- 
prîer  le  grec  et  le  latin'.  Mais  voici  que 
MM.  Colani,  Goquerel,  Réville  se  présen- 
tent avec  leur  diplôme  de  bachelier,  ils  con- 
tinuent leurs  études,  passent  leui*s  examens 
avec  distinction  et  sont  consacrés.  Puis 
quand  ils  occupent  les  chaires^  on  se  ré- 
crie :  «  Vous  n'avez  point  la  foi  !  » 

Est-on  en  droit  de  demander  de  la  foi  à 
un  homme  à  qui  jusqu'à  sa  consécration  on 
n'a  demandé  que  du  savoir? 

Toute  la  situation  est  fausse.  Pourquoi 
le  déguiser?  et  l'église  pourra-t-elle  jamais 
être  guérie  tant  qu'elle  persistera  dans  cette 
fausse  voie?  Que  doit  penser  de  tout  cela  le 
Dieu  de  vérité? 

Agréez  mes  salutations  respectueuses, 

Un  orthodoxe, 

*  Qu'il  nous  soit  permis,  sur  ce  point  particu- 
lier, de  signaler  à  notre  correspondant  et  à  tous 
ceux  que  cela  pourrait  intéresser  l'art.  5  du  Règle- 
ment sur  rimposition  des  mains  pour  le  mtntx- 
tire  de  la  Parole  de  Dieu  dans  l'Eglise  libre  du 
canton  de  Vaud.  Celte  église  a,  comme  chacun  sait, 
une  Faculté  de  théologie  où  peuvent  se  faire  d'ex- 
cellentes études  et  où  se  préparent  un  grand  nom- 
bre de  futurs  prédicateurs  de  la  Parole  de  Dieu; 
mais  tout  en  posant  de  sérieuses  études  comme  ré-* 
gle  habituelle,  il  a  paru  convenable  de  faire  aussi 
une  place  aux  exceptions  qui  pourraient  se  pré- 
senter. Voici  cet  article  :  t  L'imposition  des  mains 
peut  être  accordée,  dans  des  cas  exceptionnels,  à 
des  hommes  qui  n'auraient  pas  fait  des  études 
théologiques  régulières,  mais  qui,  étant  d'ailleurs 
propres  à  enseigner  et  présentant  toutes  les  garan- 
ties nécessaires  sous  le  rapport  de  la  foi  et  de  la 
vie  chrétienne,  paraîtraient  manifestement  appelés 
par  le  Seigneur  au  ministère  de  la  Parole.  —  La 
Commission  des  Ëtudes  et  le  Conseil  de  la  Faculté 
les  examineront  d'une  manière  générale  et  leur  fe- 
ront subir  des  épreuves  de  prédication,  d'explica- 
tion de  la  Bible  et  de  catéchisation.  —  Ils  devront 
être  âgés  de  80  ans  au  moins  etavoirtravaiUé  avec 
approbation  dans  un  champ  d'évangélisation.  > 

{Réd,) 
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LETTRE  A  LA  REDACTION. 


Genève,  28  mars  1865. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Permettez-moi  de  relever  une  erreur  de 
l'article  qu'un  de  nos  amis,  fort  compétent 
d'ailleurs,  a  consacré  à  la  lettre  de  M.  A. 
Rilliot  sur  deux  points  obscurs  de  la  vie  de 
Calvin.  (  Chrétien  Ëvangélique»  mars  1865, 
p.  170.)  M.  Martin  dit  que  M.  Rilliet  d'un 
côté,  M.  Bonnet  de  Paris  et  moi  de  l'autre, 
nous  différons  sur  la  date  de  la  l^  édition 
de  VInstilution  chrétienne,  qui  selon  M.  Ril- 
liet est  de  mars  1536.  Il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence entre  nous  à  cet  égard.  Personne  n'a 
plus  fait  que  M.  le  docteur  Jules  Bonnet 
pour  établir  cette  date;  —  voir  en  particu- 
lier sa  lettre  dans  la  Revue  chrétienne  du  15 
juillet  1857.  Quant  à  moi,  depuis  20  ans  j'ai 
en  en  mains,  à  diverses  reprises,  trois  exem- 
plaires de  cette  édition  rarissime,  et  j'en  ai 
vu  et  contemplé  la  date  plusieurs  fois  de 
mes  propres  yeux.  Je  n'en  ai  pas  encore 
parlé  dans  mon  histoire,  n'étant  pas  arrivé 
à  l'an  1536;  mais  j'en  ai  fait  mention  ail- 
leurs, en  particulier  dans  une  lettre  au 
Journal  de  Genève  (  supplément  du  13  juin 
1864),  où  je  dis  :  «  Il  est  hors  dttdoute.que 
ce  livre  a  été  publié  d'abord  en  latin,  et 
seulement  en  mars  1556.  »  La  discussion  ne 
roule,  en  iait  de  date,  que  sur  un  point  se- 
condaire, mais  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance, savoir  la  date  de  la  préface  fran- 
çaise de  VInstitutian  (la  lettre  à  François 
I"  ).  J'ai  dit  qu'elle  éuit  du  V  août  1535  ; 
M.  Rilliet  dit  qu'elle .  est  du  23  du  même 
mois.  M.  Rilliet  a  pour  lui  une  édition;  j'en 
ai  trois,  faites  les  unes  et  les  autres  sous  les 
yeux  de  Calvin,  sans  compter  celles  que  je 
n'ai  pas  tenues. 

Le  seul  point  important  dans  cette  ami- 
cale controverse  est  celui-ci  :  Le  séjour  de 
Calvin  à  Aoste  doit-il  demeurer  dans  l'his- 
toire, ou  faut-il  l'effacer,  comme  le  demande 
M.  Rilliet?  Je  n'en  ai  pas  encore  dit  un  mot; 
cela  se  trouvera,  je  l'espère,  dans  mon  qua- 
trièlne  volume,  qui,  s'il  platt  à  Dieu,  paraî- 
tra cette  année;  mais  M.  Bonnet  a  traité  À 
fond  ce  sujet,  et  j'ai  le  sentiment  que  M. 
Rilliet  m'a  rendu  un  honneur  qui  ne  me  re- 
venait pas,  en  m'adressant  une  lettre  qui 


appartenait  de  droit  an  savant  doctear  é 
la  Sorbonne.  Je  dirai  seulement  ici  que,  ton 
en  maintenant  le  fait  principal,  le  séjour di 
Calvin  à  la  Cité  d'Aoste,  malgré  la  lettre  d 
M.  Rilliet,  je  dois  différer  de  M.  Bonnet 
quant  à  plusieurs  circonstances  secondaires 
qui  ne  me  paraissent  pas  assez  légitimée 
par  les  documents  que  nous  possédons,  poai 
être  élevées  au  rang  de  vérités  historique 

Il  faut  se  délier  en  histoire  d'ane  facilite 
qui  accueille  tout  ce  qu'elle  trouve,  mais 
aussi  craindre  ce  que  les  Allemands  (qui  s'j 
connaissent)  appellent  hyper  critique,  une 
critique  exagérée,  écueil  contre  lequel  tant 
d'esprits  émiuents  ont  fait  de  nos  jours  nau- 
frage. Avec  cet  instrument-là,  on  a  démoli 
l'histoire  romaine,  on  a  démoli  les  évan- 
giles (  qui  grâce  à  Dieu  sont  pourtant  de- 
meurés très  fermes  ),  on  pourrait  bien  aussi 
tenter  de  démolir  l'histoire  de  la  Réforma- 
tion. Ce  n'est  certes  pas  ce  que  veut  faire 
l'un  des  hommes  les  plus  distingués  que 
nous  possédions  dans  Genève,   et  de  ceux 
pour  lesquels  j'ai  le  plus  d'estime.  La  mo- 
nographie de  M.  Rilliet  sur  Servet  est  l'on 
des  plus  précieux  travaux  consacrés  de  dos 
jours  à  la  Réforme  et  à  Calvin,  son  illustre 
chef.  Mais  errare  humanum  est.  M.  Martin 
fait  preuve  dans  sa  lettre  d'un  vrai  senshisr 
torique,  en  se  prononçant  en  faveur  de  l'ap- 
parition de  Calvin  au  val  d'Aoste;  et  pour- 
tant il  se  trompe  •sur  une  circonstance  ^oi 
ne  date  pas  de  trois  siècles,  mais  qui  re- 
garde deux  de  ses  contemporains,  de  ses 
amis,  et  leurs  opinions  nettement  et  plu- 
sieurs fois  manifestées.  Je  ne  m'étonne  point 
qu'il  n'ait  pas  remarqué  un  fait  si  peu  im- 
portant; je  ne  m'en  plains  point;  je  le  re- 
mercie au  contraire  du  mot  bienveillant  qui 
se  trouve  dans  son  article. 

Me  permettrez- vous  de  dire  en  finissant 
qu'étant  en  fait  d'anthropologie  de  ceux  qui 
tiennent  dans  l'homme  à  Vâme  et  au  corpSj 
et  se  gardent  de  faire  peu  de  cas  de  l'une 
ou  de  l'autre,  je  fais  de  même  pour  l'bis- 
toire.  Je  demande  qu'elle  ait  une  âme;  mais 
je  crois  aussi  qu'il  faut  donner  tous  ses  soins 
à  ce  qu'on  peut  appeler  son  corps,  n'admet- 
tre aucun  fait  à  la  légère.  Il  est  mal  de  mé- 
priser le  corps,  et  qu'est-ce  si  l'on  fsit  fi 
de  l'âme  ! 

Excusez-moi,  monsieur,  si  cette  lettre 
n'est  pas  suffisamment  claire;  mais  voulaut 
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examiner  à  fond  un  fait  peu  connu  et  inté- 
ressant, quoiqu'il  n'ait  pas  une  grande  im- 
portance, je  viens  de  déchiffrer,  pendant  ces 
derniers  huit  jours,  un  manuscrit  de  1534 
de  490  pages  in-quarto,  dont  récriture  dif- 
idle  m'a  cassé  la  tête.  Je  reste,  avec  les 
lentiments  d'une  estime  et  d'une  affection 
fraternelle,  Totre  dévoué 

MERLE  D*AUàlGNÉ. 
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CHRONIQUE. 


C'est  à  peine  si  la  place  dont  nous  pou- 
tons  disposer  suffirait  pour  dire  seulement 
quelques  mots  des  questions,  nombreuses 
et  importantes ,  qui  ont  été  dernièrement 
abordées  dans  les  chambres  françaises.  Li- 
berté de  la  presse,  liberté  de  tester,  coi- 
tralisation  et  décentralisation,  droit  des 
peuples  de  se  gouverner  eux-mêmes ,  ius- 

tniction  prîniaire  et  liberté  religieuse; 

^  qooi  n'a-t-on  pas  encore  parlé  directe- 
ment on  indirectement?  Heureusement  qu'il 
est  bien  entendu  que  la  France  est  à  Tabri 
des  graves  dangers  du  gouveniement  par- 
temeotaire,  sans  quoi  le  public,  fatigué  et 
w  sachant  où  donner  de  la  tête ,  verrait 
^  ces  discussions  accumulées  dans  un 
temps  si  limité  un  nouveau  grief  contre  la 
Hberté.  Chacun  sait,  au  contraire,  que  cel- 
I»-p  n'ayant  que  quelques  jours  à  Touver- 
ture  des  sessions,  tous  ceux  qui  estiment 
avoir  un  mot  à  dire  profitent  de  Toccasion 
au  passage.  Le  résultat  d'une  pareille  pré- 
cipitation est  l'impossibilité  d'étudier  aucun 
problème  d'une  manière  complète  et  en  vue 
d'une  solution  pratique  immédiate.  Aussi 
si  on  a  parlé  de  bien  des  questions ,  elles 
9ût  toutes  eu  un  sort  commun.  L'ensemble 
te  débats  témoigne  sans  doute  de  besoins 
nouveaux  et  d'aspirations  incontestables 
ïers  un  avenir  assez  différent  du  présent; 
n»*is,  à  en  juger  par  l'accueil  qui  a  été  in- 
^riablement  fait  à  tons  les  amendements , 
"en  n  indique  que,  d'après  le  cours  ordi- 
naire des  choses ,  cette  ère  nouvelle  soit  à 
I&  porte.  Mais  entin  on  a  parlé ,  et  alors 
<lv'on  a  tout  sujet  d'être  modeste,  il  faut 
^voir  reconnaître  que  c'est  bien  quel- 


que chose  de  ne  pas  être  oublié.  Il  est  en 
effet  de  ces  vérités  importunes  que  bien  des 
gens  voudraient  reléguer  dans  les  plus  pro- 
fondes ténèbres.  Ainsi  on  a  beau  posséder 
la  conscience  inébranlable  d'être  la  pre- 
mière nation  du  monde,  les  statistiques  do 
l'instruction  publique  attristent  quelque 
peu  l'amour-propre  national  le  mieux  trem- 
pé :  il  y  a  sans  doute  quelque  consolation 
h  pouvoir  se  dire  que  les  soldats  illettrés 
n'en  battent  pas  moins  bien  leurs  adversai- 
res; mais  comme  il  n'est  pas  établi  que  la 
force  de  la  tète  affaiblisse  nécessairement 
celle  du  poignet,  on  aimerait  autant  que  le 
soldat  français  pût  lire  au  moins  les  numé- 
ros de  ces  régiments  ennemis  qu'il  s'entend 
si  bien  à  battre.  Gela  ne  nuirait  pas  préci- 
sément à  ce  qu'on  appelle  son  noble  or^^ 
gueil.  Jusqu'à  présent  bon  nombre  doivent 
s'en  tenir  à  une  modestie  tout  à  fait  à  sa 
place.  Encore  en  1862,  un  tiers  des  cons- 
crits a  été  hors  d'état  de  signer.  Quant  aux 
époux ,  28  pour  cent  chez  les  hommes ,  et 
43  pour  cent  parmi  les  femmes,  ne  peuvent 
signer  leur  acte  de  mariage.  Rien  n'indi- 
que que  la  statistique  nous  réserve  pour 
un  avenir  prochain  des  résultats  plus  sa- 
tisfaisants ,  car  il  y  a  encore  881 800  en- 
fants ,  entre  sept  et  treize  ans,  qui  ne  fré- 
quentent pas  les  écoles,  et,  parmi  ceux  qui 
les  visitent,  40  pour  cent  les  quittent  sans 
avoir  presque  rien  appris.  £t  cependant 
tous  ces  hommes  sont  censés  exercer  les 
droits  de  souveraineté.  11  n'y  a  donc  pas 
lieu  d'espérer  que  prochainement  les  pro- 
grès de  tout  genre,  désirés  par  l'élite  de  la 
nation,  soient  réclamés  par  le  suffrage  uni- 
versel. On  comprend  par  conséquent  que 
l'opinion  libérale  ait  accueilli  avec  bonheur 
l'idée  d'une  instruction  primaire,  non-seu- 
lement gratuite,  mais  même  obligatoire.  Le 
désir  si  naturel  de  faire  disparaître  l'igno- 
rance rend  coulant  quant  à  l'emploi  des 
moyens;  on  ne  parait  pas  sentir  qu'il  y  a 
toujours  quelque  chose  de  fâcheux  à  impo- 
ser au  nom  de  la  force  et  de  la  contrainte 
une  chose  excellente  en  soi. 

Mais  comment  pourrait-on  comprendre 
la  liberté  de  l'instruction  alors  qu'on  eu  est 
encore  à  contester  celle  de  la  religion? 
c'est  encore  là  une  des  questions  qui  ont  le 
plus  occupé  le  Sénat.  Il  ne  pouvait  guère 
en  être  autrement  après  la  publication  de 
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r Encyclique  et  du  Syllabvs,  L'Etat  et f£glise 
remplissent  le  monde  du  bruit  de  leurs  que- 
relles ;  mais  dès  que  des  amis  bienveillants 
font  mine  d'intervenir  pour  calmer  le  bruit 
qui  fait  arrêter  les  passants,  l'harmonie  se 
rétablit  comme  par  enchantement  dans  ce 
ménage  si  troublé.  L'Eglise  et  l'Etat,  par 
leurs  organes  officiels,  déclarent  ne  rien 
vouloir  du  remède  seul  efficace,  la  sépara- 
tion. Les  raisons  sont  de  part  et  d'autre 
des  plus  édifiantes.  «  L'Etat  ne  veut  pas 
d'une  Eglise  non  payée,  et  l'Eglise  ne  veut 
pas  d'un  Etat  non  payant.  Les  deux  auto* 
rites  se  donnent  et  se  serrent  la  main  pour 
n'en  pas  laisser  échapper  la  liberté.  »  Peut? 
être  le  public  aurait-il  le  droit  de  deman- 
der que,  puisqu'il  en  est  ainsi,  on  voulût  bien 
s'an*anger  de  façon  à  faire  un  peu  moins  de 
bruit.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'enten- 
dent les  parties  en  présence  :  elles  sont  bien 
décidées  à  so  disputer  un  pouvoir  auquel 
elles  élèvent  les  mêmes  prétentions.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  caractéristique  c'est  que,  de  part 
et  d'autre,  on  élève  bien  haut  la  prétention 
d'être  le  maître.  En  vain  du  côté  du  gou- 
vernement on  prétend  ressusciter  un  galli- 
canisme sans  gallicans,  le  clergé  déclare 
que  ce  n'est  qu'un  vieux  mot  rappelant  la 
servitude  ;  et  lorsque  d'autre  part  quelques 
cléricaux  veulent  apporter  des  tempéra- 
ments aux  prétentions  exorbitantes  de  l'E- 
glise, ils  sont  repoussés  comme  de  faux  frè- 
res. L'Etat  se  trouve  en  présence  de  l'ul- 
tramontanisme  le  plus  accentué.  Puis,  dans 
les  jours  de  repos  que  laissent  ces  luttes 
sans  cesse  renaissantes,  à  ces  bons  moments, 
on  devise  de   cette  fameuse  solution  qui 
permettrait  aux  deux  frères  ennemis  de 
s'embrasser  définitivement,  tout  en  restant 
chacun  de  son  côté  mattre  du  terrain  cons- 
tamment disputé.  Unepareillè  solution  s'ap- 
pellerait l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Puis 
voyant  qu'elle  ne  veut  décidément  pas  ve- 
nir, on  recommence  à  se  quereller  de  plus 
belle,  toujours  dans  l'espoir  d'arriver  à  l'har- 
monie. 

Comme  il  y  a  des  siècles  déjà  qu'un  pa- 
reil jeu  se  continue,  les  optimistes  refu- 
sent de  s'émouvoir,  prétendant  qu'il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  que  cela  finisse.  Mais 
les  spectateurs  impartiaux  de  ces  luttes  sont 
d'un  avis  un  peu  différent.  D'abord  ils  s'in- 
téressent plus  que  jamais  à  ces  querelles, 


qui  sont  loin  d'avoir  l'attrait  de  la  noo- 
veauté.  Puis  importunés,  ils  demandent,  s«i 
tous  les  tons,  qu'on  s'embrasse  une  bona< 
fois  pour  toutes,  ou  qu'on  finisse  par  la  sé- 
paration, en  tout  cas  que  les  conflits  cessent 
pour  l'honneur  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Voi- 
là comment  la  question  des  rapports  des 
deux  sociétés  s'impose  à  l'examen  des  plas 
distraits.    Depuis    quelqu&s  semaines   en 
France  il  n'y  a  pas  de  journal  de  quelqac 
importance  qui  ne  se  soit  cru  obligé  de  dire- 
son  mot  sur  ce  problème  éminemment  ac- 
tuel, dont  la  solution  devait  être,  hier  en- 
core, la  préoccupation  exclusive  et  Tidée 
fixe  de  quelques  sectes  obscures.  De  sorte 
que  ce  n'est  pas  grâce  au  mérite  et  au  nom- 
bre de  ses  premiers  défenseurs,  mais  par 
suite  de  sa  valeur  propre,  que  cette  idée  a 
réussi  à  s'imposer  à  l'opinion  publique,  or- 
dinairement si  distraite  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  sujets  de  cette  nature.  Les  contro- 
verses de  ce  genre  sont  à  tel  point  sorties 
du  milieu  où  elles  ont  pris  naissance  que; 
si  on  veut  voir  où  elles  en  sont,  il  ne  faut 
plus  s'adresser  aux  journaux  religieux,  qui 
ordinairement  gardent  un  discret  silence, 
mais  aux  grands  organes  de  l'opinion  pu- 
blique. Et  généralement  ceux-ci  se  pronon- 
cent pour  une  solution  définitive  et  radicale. 
Plus  on  fait  de  tentatives  pour  mettre  d'ac- 
cord l'Eglise  et  l'Etat,  plus  ceux  qui  voient 
loin  sont  amenés  à  penser  que  leurs  que- 
relles ne  cesseront  que  le  jour  où  la  sépa- 
ration aura  lieu. 

«  Cette  séparation,  disait  dernièrement  le  Jour- 
nal  dés  Débats,  est  désormais  la  seule  ressource 
non-seulement  de  la  liberté  de  la  conscience,  mais 
aussi  de  la  liberté  de  l'Eglise  ou  des  églises.  Si  nous 
avions  besoin  de  nouvelles  raisons  pour  fortifier  k 
cet  égard  une  conviction  que  nous  avons  exprimée 
déjà  bien  des  fois,  nous  les  puiserions  dans  la  con- 
troverse à  laquelle  nous  assistons  depuis  plusieurs 
jours.  Il  est  impossible  de  lire  les  discussions  du 
sénat  sur  les  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sans 
un  véritable  sentiment  de  tristesse  et  d'amertume. 
Tout  marche,  tout  progresse,  tout  s'améliore  et  se 
renouvelle  autour  de  nous  dans  l'ordre  matériel, 
dans  Tordre  scientifique,  dans  l'ordre  économique. 
La  science  étonne  le  monde  par  ses  inventions,  la 
grande  voirie  prospère,  et,  en  rapprochant  les  dis- 
tances, multiplie  les  communications  ;  le  suere  et 
le  eoton,  les  ballots  de  marchandise  ne  connatsiant 
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^mdù  frontières  et  se  menveot  librement;  il  n*y 
a  que  l'ordre  moral  qui  soit  de  plus  en  plus  asservi  ; 
il  n*;  t  que  le  domaine  de  l'esprit  et  de  la  cqns- 
deoce  qui  soit  de  plus  en  plus  restreint  etcircons- 
criL  » 

n  ne  faudrait  pas  longuement  commenter 
fat  pensée  de  Tauteur  pour  montrer  qu'à 
son  sens  ce  retard  si  surprenant,  qui  ne 
permet  pas  aux  problèmes  moraux  de  mar- 
cher du  même  pas  que  les  sciences  posi- 
tives, tient  à  ce  que  la  question  des  rap- 
ports du  temporel  et  du  spirituel  en  est 
encore  à  attendre  sa  solution  logique  et 
définitive.  «  La  séparation,  dit-il  en  effet, 
et  par  conséquent  l'indépendance  de  l'E- 
gîise  et  de  l'Etat,  du  pouvoir  spirituel  et  du 
ponvoir  temporel,  constitue  à  nos  yeux  le 
principe  fondamental  de  la  Révolution  fran- 
çaise, celui  dont  la  réalisation  sera  le  fait 
capital  de  notre  temps...  »  Comme  on  s'est 
récrié  lorsque,  il  y  a  déjà  longtemps,  il  a  été 
soutenu,  au  nom  de  l'Evangile,  que  la  sé- 
paration est  la  condition  préalable  pour 
l'existence  d'une  Eglise  vraiment  digne  de 
ce  nom  !  Et  voilà  qu'aujourd'hui  on  tient 
le  même  langage  au  nom  de  l'Etat.  «  La 
^paration,  dit  le  Temp8,Gsi  devenue  l'axio- 
ne  premier  du  libéralisme.  La  liberté  de 
^presse,  de  réunion,  d'association  ne  sont 
çneles  corollaires  et,  pour  ainsi  dire,  les 
Mtres  aspects  de  ce  grand  principe.  » 

D'après  un  autre  collaborateur  du  même 
jonrnal,  les  discussions  du  jour  nous  pous- 
sent nécessairement  dans  la  même  direc- 
tion. «  Sur  le  tombeau  du  gallicanisme  en- 
terré par  l'Eglise,  embaumé  par  le  Conseil 
ïi'Etat,  qui  ne  saurait  le  ressusciter,  que 
reste-t-il?  Ce  qui  reste,  c'est  l'incompati- 
bilité de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  qui  nous  mène 
bon  gré  mal  gré  à  la  séparation.  » 

La  Hetne  chrétienne  cite,  à  son  tour,  un 
passage  d'une  brochure  de  l'historien  fran- 
çais, M.  Henri  Martin,  qui  conclut  exac- 
tement dans  le  même  sens.  D'après  lui,  la 
société  moderne  n'est  disposée  ni  à  se  sou- 
Diettre,  ni  à  recourir  à  la  violence  contre 
^*EgUse  son  grand  adversaire. 

■  Le  pape,  dit-il ,  réclame  la  liberté  pour  lui  et 
>a  souiDisftion  pour  tout  le  reste  ;  nous  demandons 
tt  Itberlé  pour  le  pape  comme  pour  nous»  comme 
fow  U)tt«^  inQg  jiutre  réserve  que  celle  que  com- 
mode la  nature  des  choses,  à  savoir  que  la  liberté 


de  Tun  ne  dégénère  pas  en  attentat  contre  la  li- 
berté de  l'autre.  La  réponse  de  la  société  française 
à  la  papauté  doit  se  résumer  en  deux  mots  :  La  li- 
berU  des  ctUleê  comme  en  Amérique.  Puisse  venir 
bientôt  ce  régime  de  la  vraie  liberté  religieuse, 
où  le  gouvernement  n*aura  plus  à  s'occuper  des 
bulles  de  Rome,  où  les  équivoques  seront  dissi- 
pées, le  chaos  débrouillé,  où  les  ftmes  ne  flotte* 
ront  plus  entre  rindifTérence  et  l'habitude,  et  où 
les  hommes,  rendus  à  la  sérieuse  préoccupation 
des  grands  intérêts  qui  ne  passent  pas,  seront 
groupés  librement  et  activement  selon  leurs  croyan- 
ces. » 

La  liberté  dee  cultes  comme  en  Amérique/ 
Il  y  a  déjà  longtemps  que  nous  la  deman- 
dons ;  on  se  sent  rajeunir  en  entendant  ces 
vieilles  thèses  revenir  comme  échos  de  la 
grande  publicité.  Que  doivent  penser  ces 
profonds  hommes  d'Etat,  qui  ne  voyaient 
dans  toutes  ces  demandes  que  les  aspira- 
tions irréalisables  de  quelques  fanatiques 
obscurs?  Plus  le  problème  se  pose,  plus 
il  devient  manifeste  que,  sans  la  séparation, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  vrai  libéralisme. 
On  se  tromperait  toutefois,  si,  appuyé  sur 
ces  déclarations  significatives,  on  voulait 
conclure  à  une  prompte  rupture  das  liens 
qui  rattachent  l'Etat  et  l'Eglise.  Il  n'y  a  rien 
à  espérer  aussi  longtemps  que  les  repré- 
sentants des  deux  parties  cootractantes 
persisteront  À  se  déclarer  satisfaits.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  hom- 
mes importants  qui  demandent  la  sépara- 
tion font,  eux  aussi,  partie  sinon  de  l'Eglise, 
du  moins  de  l'Etat.  De  plus,  c'est  sous  leur 
action  incessante  que  l'opinion  publique 
se  forme;  aujourd'hui  plus  que  jamais,  elle 
est  maîtresse  souveraine;  il  y  a  donc  lieu 
d'espérer  qu'à  la  première  occasion  qui  se 
présentera,  elle  en  profitera  pour  s'expri- 
mer d'une  manière  catégorique.  Telle  est 
la  haute  importance  des  questions  du  jour. 
Elles  ne  sauraient  aboutir  à  une  solution 
immédiate;  mais  elles  préparent  les  esprits 
pour  le  jour  où  elle  sera  impérieusement 
réclamée  par  les  faits. 

Nous  désirons  aujourd'hui  rendre  compte 
de  deux  articles  importants  sur  le  positi- 
visme, qui  ont  paru  dernièrement  dans  la 
Revue  des  Deux  Mimées.  Chacun  sait  qu'on 
désigne  ainsi  l'école  qui,  en  appliquant  à  la 
morale»  à  la  religion  et  à  la  philosophie  les 
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méthodes  des  sciences  naturelles,  aboutit 
tout  simplement  à  les  supprimer. 

Cette  tendance ,  qu'Auguste  Comte  a  ré- 
duite en  formule  et  a  systématisée,  est  celle 
d^uu  bon  nombre  de  nos  contemporains. 
L*auteur  des  articles,  M.  Dupont- Wliite, 
publiciste  distingué,  sans  partager  ce  point 
de  vue,  montre  fort  bien  qu*il  puise  sa  force 
dans  la  faiblesse  des  écoles  régnantes  jus- 
qu'à nos  jours.  Si  le  positivisme  a  pu ,  à 
divers  égards,  s'emparer  du  gouvernement 
des  esprits ,  c'est  par  suite  de  Tabdicution 
des  autres  tendances.  La  philosophie  et  le 
christianisme,  d'après  l'auteur  des  articles, 
auraient  manqué  de  l'intelligence  et  de  la 
flexibilité  suffisantes  pour  aborder  et  ré- 
soudre les  problèmes  qui  préoccupent  es- 
sentielleuieut  la  génération  actuelle.  Aussi 
qu'cst-il  arrivé?  Tandis  que  les  spiritua- 
listes ,  chrétiens  ou  philosophes ,  consa- 
craient leur  temps  à  agiter  des  questions 
sans  actualité,  le  positivisme  se  faisait  écou- 
ter en  répondant  à  toutes  les  préoccupa- 
tions de  l'époque.  «  Quelles  sont  donc,  de- 
mande notre  auteur,  ces  idées  si  puissantes 
sur  Tesprit  des  hommes  qui  finissent  par  se 
couronner  de  sciences  et  de  révolutions? 
De  grandes  idées,  il  faut  eu  convenir  :  sou- 
veraineté des  peuples  dans  les  limites  de  la 
raison ,  souveraineté  des  individus  dans  la 
limite  de  l'inoffensif,  égalité  des  hommes 
devant  la  loi,  pas  de  lois  contre  la  con- 
science et  la  propriété ,  affranchissement 
des  esprits,  valeur  et  dignité  du  travail;  — 
idées  saines  et  légitimes  autant  que  pas- 
sionnées et  capiteuses.  Elles  ne  font  qu'ex- 
primer ce  qui  est  dans  toutes  les  conscien- 
ces. >  L'auteur  ne  méconnaît  pas  les  diffi- 
cultés qui  se  présentent,  par  suite  de  l'état 
moral  de  l'homme,  dès  qu'il  s'agit  d'assurer 
à  ces  principes  leur  place  légitime  dans  le 
monde  des  faits.  Il  rend  particulièrement 
attentif  à  l'égolsme  comme  au  plus  grand 
obstacle  à  l'organisation  définitive  de  la 
démocratie.  Ou  la  politique  verra  clair  dans 
ce  problème ,  ou  elle  est  condamnée  à  ne 
vivre  que  de  phrases  quand  elle  parlera, 
de  hasards  quand  elle  agira  et  instituera. 
En  effet,  si  l'égolsme  a  l'ardeur  et  la  force 
d'un  instinct,  d'un  appétit,  si  d'autre  part 
nos  éléments  moraux  ne  fournissent  que 
des  notions,  tout  au  plus  des  sentiments, 
comment  vous  y  prendrez-vous  pour  con- 


clure de  là  que  Thomme  est  fait  pour  li 
liberté,  c'est-à-dire  que  les  sociétés  humai- 
nes sont  capables  de  se  gouverner  elles* 
mêmes?  Cette   logique  est   iiisoatenable 
Comment!  vous   comptez  sur    des  êtres 
égoïstes  pour  brider  eux-mêmes  leur  égols* 
me,  c'est-à-dire  pour  mettre  daus  la  sociétc 
le  respect  du  droit  d'autrui,  qui  n'est  pas 
en  eux  on  qui  n'y  est  que  superficielle- 
ment, toujours  prêt  à  s'effacer,  à  défaillir! 
«  Aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas  trouvé 
remède  à  un  mal  bi  général  et  si  profond, 
la  société  n'abordera  pas  au  rivage  de  la 
liberté.  Il  lui  faut  un  tyran  quelconque,  qoi 
vaudra  toujours  mieux  que  rauarcliie  ou 
que  la  violence  organisée  des  égoïsmes.  » 
Au  lieu  de  se  prendre  corps  à  corps  avec 
cette  difficulté,  la  philosophie  s'est  obstinée 
à  étudier  l'homme  abstrait,  l'hoiiinie  géué- 
rique,  négligeant  cet  être  complexe  qae 
nous  coudoyons  à  chaque  pas  dans  la  vie. 
Quant  aux  églises,  oubliant  que  pendant  le 
cours  des  âges  elles  s'étaient  modifiées  pour 
répondre  aux  besoins  de  l'époque,  elles  sont 
devenues  étrangères,  souvent  hostiles  à  tout 
ce  qui  se  passait  autour  d'elles.  «  Ainsi  la 
religion,  après  avoir  tout  enserré,  tout  ex- 
pliqué, a  laissé  tout  échapper.  »  Cet  évèue- 
ment  n'était  pas  inévitable.  Aussi  bien  qae 
la  propriété,  aussi  bien  que  l'autorité, la 
religion  pouvait  se  raffermir  et  s'éterniser 
en  se  transportant  sur  la  base  de  l'esprit 
moderne;  mais  il  ne  lui  plut  pas  de  s'adap- 
ter à  tant  de  nouveautés  qui  naissaient  dans 
le  monde,  de  les  comprendre  et  de  s'ordou- 
ner  par  rapport  à  elles.  Elle  persista  eu 
toutes  choses,  petites  ou  grandes,  dans  une 
invincible  inertie.  «Où  l'on  voit  toute  l'inap- 
titude, toute  la  disproportion  de  l'Eglise 
avec  les  temps  où  nous  vivons ,  c'est  dans 
ce  grand  sujet  de  la  liberté  politique,  du 
droit  des  peuples.  Quoi!  rien  là-dessus  dans 
la  bouche  du  prêtre!  Il  n'y  a  donc  point  de 
devoirs  publics,  point  de  vertus  publiques 
à  reconnaître,  à  encourager?  Pourquoi  ne 
pas  parler  aux  hommes  de  leurs  droits,  ce 
qui  est  une  manière  implicite  de  leur  en- 
seigner le  droit  d'autrui ,  c'est-à-dire  lede* 
voir?  Et  puis  véritablement  il  y  a  quelque 
grandeur  dans  l'idée  politique,  laquelle 
n'est  pas  tout  entière  un  appétit  de  bien- 
être.  Ne  vo}ez-vouspas  qu'on  redresse  les 
hommes  eu  leur  parlant  de  liberté,  qu'on 
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les  exalte  même,  que  Tessentiel  est  de  per- 
dre terre  par  quelque  endroit,  de  courir  à 
quelque  idéal ,  ce  qui  est  une  manière  de 
regarder  le  ciel  ?  Mais  je  flatte  étrangement 
l'Eglise,  à  parler  comme  je  fais  de  son  si- 
foooe  et  de  son  inertie.  La  vérité  est  qu'elle 
le  prononce  pas  sans  oolère  le  nom  de 
liberté.  Elle  avait  à  prendre,  en  ce  qui  tou- 
cke  le  droit  des  peuples ,  un  de  ces  trois 
partis  :  acquiescement ,  abstention ,  hosti- 
lité. C'est  le  dernier  qu'elle  a  préféré.  » 

Quoi  d'étonnant  qu'en  présence  de  dispo- 
■tions  pareilles  le  positivisme  se  soit  em- 
paré du  gouvernement  des  esprits,  tombé 
en  quelque   sorte  en  déshérence?  Le  me- 
nte du  positivisme  n'est  nullement  d'avoir 
résolu  les  problèmes,  mais  de  les  avoir 
ibordés.  Le  simple  fait  de  s'être  attaqué  à 
des  questions  intéressant  tout  le  monde  a 
soffi  pour  lai  assurer  le  succès.  M.  Dupont- 
Wbite,  tout  en  reconnaissant  les  droits  li- 
mités du  système  d'Aug.  Comte,  ne  se  fai- 
ssât  pas   dMUusîon  sur  sa  portée.    Aussi 
doone-t-il  pour  titre  h  son  second  article  : 
Xm^ériorUé  philosophique  du  positivisme. 

Tout  en  faisant  ainsi  une  grande  part  à 
rtatuition  et  à  l'instinct,  M.  Dupont-White 
M  néglige  pas  d'autres  preuves.  A  ceux  qui 
préconisent  l'induction  et  l'observation  il 
dejoande  d'en  faire  usage  dans  tous  les  do- 
mines et  non  pas  seulement  dans  celui  de 
la  matière.  La  croyance  à  l'immortalité  n'a 
rien  à  perdre  à  l'emploi  de  ces  méthodes. 
«En  effet,  dit^il,  en  observant  l'humanité 
dans  son  histoire,  j'y  trouve  l'idée  d'une  au- 
tre vie.  Voilà  un  premier  fait  d'expérience. 
Un  second  fait  du  même  ordre  est  celui-ci  : 
Cette  idée  nous  apparaît,  elle  est  simple  et 
non  déduite,  non  construite.  Nous  ne  la  fai- 
sons pas,  elle  se  manifeste  et  opère  en  nous 
comme  instinct.  Ce  dernier  mot  est  consi- 
dérable, j'y  trouve  la  preuve  que  cette  idée 
est  vraie  par  son  analogie  avec  un  ordre  de 
notions  et  ie  mobiles  qui  ne  nous  trompent 
ins.  Cette  véracité  des  instincts  est  un  troi- 
sième fiait,  expérimental  comme  les  antres. 
Or  de  tous  ces  faits  je  puis  tirer  une  con- 
clusion, toujours,  comme  on  va  voir,  dans 
tes  limites  de  l'observation  et  de  l'induction, 
car  le  principe  que  j'invoque  est  la  stabilité 
des  lois  de  la  nature.  Ce  principe  signifie 
^e  ce  qui  se  passe  dans  tel  cas  donné  se 
passe  de  même  dans  un  autre  cas  de  même 


nature,  que  ce  qui  arrive  aujourd'hui  sous 
l'empire  de  certaines  circonstances  doit  ar- 
river demain,  les  circonstances  n'ayant  pas 
changé.  Or  la  véracité  des  instincts  est  une 
loi  de  la  nature.  Donc  l'idée  d'une  autre 
vie,  qui  a  tons  les  caractères  de  l'instinct, 
est  une  idée  vraie.  Autrement  il  faut  admet- 
tre que  les  instincts,  véridiques  dans  tous^ 
les  cas,  sont  trompeurs  dans  ce  cas  paj*ti- 
culier,  et  que  cette  loi  de  notre  nature  man- 
que de  la  stabilité  inhérente  à  toute  loi  na- 
turelle.... » 

On  voit  que  ce  procédé  n'est  pas  sans  in- 
térêt. Il  consiste  à  prouver  aux  positivistes 
la  vérité  des  principes  moraux,  qu'ils  mé- 
connaissent, par  l'emploi  de  ces  mêmes  ar- 
guments dont  ils  reconnaissent  la  valeur 
dans  le  domaine  des  sciences  exactes. 

«  Quand  la  science  positive  vient  s'offrir 
on  plutôt  s'imposer  au  monde,  celui-ci  ré- 
siste avec  une  énergie  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur.  Non,  dit-il  aux  savants,  vous 
ne  suffisez  pas,  car  vous  ne  m'enseignez  que 
la  matière,  vous  me  réduisez  au  visible  et 
au  palpable.  Or  j'ai  de  plus  longues  pen- 
sées, j'ai  des  aspirations  par  delà  ce  qui 
se  voit  et  ce  qui  se  touche.  L'origine  et  la 
fin  des  choses,  un  problème  dont  je  fais 
partie  apparemment,  est  ce  qui  m'attire  par- 
dessus tout.  J'aime  mieux  conjecturer  là- 
dessus,  où  il  s'agît  pour  moi  de  si  grands 
intérêts,  que  de  savoir  avec  vous,  par  rai- 
son démonstrative,  certaines  choses  qui  me 
paraissent  secondaires,  missiez-vous  dans 
le  nombre  le  culte  de  l'humanité,  le  secret 
des  lois  et  des  destinées  sociales.  Non,  vous 
ne  m'ôterez  pas  de  l'esprit  les  appréhen- 
sions, les  curiosités  d'outre-tombe;  je  ne 
dirai  pas:  «que  m'importe  l'humanité?» 
mais  une  certaine  pudeur  est  tout  ce  qui 
m'en  empêche.  Au  fond,  ma  grande  affaire 
c'est  moi,  c'est  ce  qui  m'attend,  machine 
toute  brûlante  d'idées  et  de  passions,  à 
l'heure  où  certains  organes  cesseront  le 
service  de  la  machine.  Être  ou  n'être  pas, 
cela  est  de  la  dernière  gravité.  Je  me  pas- 
serai plutôt  de  chimie  et  de  géométrie 
que  de  cette  contemplation  et  des  espéran- 
ces, des  rêves,  si  vous  voulez,  qui  s'y  atta- 
chent. Me  disputer  ce  rêve,  ce  n'est  pas  me 
mettre  à  ma  place,  c'est  me  dégrader,  car 
je  ne  suis  pas  seulement  un  animal  politi- 
que, je  suis  avant  tout  un  animal  religieux, 
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ainsi  que  le  professent  certains  natnralis- 
tes.  «La  véritable  solidité  d'esprit,»  dit  Fé- 
nelon,  <  est  de  s'enquérir  des  choses  qui  se 
passent  journellement  autour  de  nous.  » 
Soit,  mais  la  grandeur  de  l'esprit  est  de  s'in- 
former des  choses  supérieures,  futures,  éter- 
nelles peut-être.  En  tout  cas,  grande  ou  chi- 
mérique, telle  est  la  nature  de  mon  esprit 
Je  puis  passer  ma  vie  à  ignorer  les  scien- 
ces dont  je  profite,  mais  non  dans  l'oubli 
de  certain  sommeil,  ou,  comme  dit  Shak- 
speare,  de  certain  réveil  qui  m'attend  un 
jour  on  l'autre.  C'est  pourquoi  vous  ne  me 
remplirez  jamais  l'esprit.  Vous  êtes  sans 
doute  plus  que  je  ne  peux  apprendre,  mais 
moins  que  je  ne  veux  connattre.» 

Après  avoir  montré  ce  qu'a  de  fallacieux 
l'immortalité  inconsciente,  que  le  positivis- 
me promet  à  ses  adeptes  dans  le  souvenir 
de  l'humanité,  et  signalé  les  distractions  très 
nombreuses  qui  détournent  l'homme  mo- 
derne de  l'étude  des  grands  problèmes  mo- 
raux, l'auteur  maintient  leur  légitimité.  Il 
récuse  la  philosophie  positive  comme  at- 
tentant aux  iégitimes  curiosités  de  notre  es- 
prit, car  elle  est  ignorance  et  insouciance 
systématique  à  l'égard  de  telle  grande  chose 
que  nous  voulonê  et  que  nous  pouvons  con- 
naître. M.  Dupont-White  entend  par-là  la 
persistance  individuelle  et  consciente  après 
la  mort  qu'il  prouve  à  sa  manière. 

Après  avoir  repoussé  la  prétention  à  pos- 
séder en  toute  matière  la  vérité  absolue, 
cette  chimère  des  idéalistes,  qui  a  conduit 
bien  des  gens  au  scepticisme,  l'auteur  indi- 
que les  divers  domaines  dans  lesquels  on 
peut  arriver  à  la  certitude.  Nos  sens,  nos 
appétits,  notre  conscience,  notre  sociabilité 
ne  sauraient  nous  tromper.  A  ces  révéla- 
tions, il  ajoute  et  il  assimile  de  tout  point 
l'instinct  religieux  qui  nous  fait  concevoir 
une  autre  vie,  qui  nous  représente  le  mot 
comme  persistant  après  la  mort  pour  être 
puni  ou  récompensé.  Cette  idée  est  capitale; 
elle  suffit  à  tout, répond  à  tout,  et  ne  bronche 
nulle  part. Elle  ne  serait  pas,  d'après  M.  Du- 
pont, le  fruit  d'un  long  raisonnement;  il 
suffit  de  regarder  en  soi-même  pour  la  dé* 
couvrir  par  une  intuition  immédiate.  Quand 
à  ceux  qui  se  défient  de  l'instinct  religieux, 
et  prétendent  que  cette  doctrine  est  une  idée 
de  notre  esprit,  il  répond:  «  Pourquoi  l'es- 
prit nous  tromperait-il  sur  les  choses  de  s^ 


compétence?  Cest  le  propre  de  notre  esprit 
de  concevoir  et  de  nous  révéler  des  choses 
qui  ne  se  voient  pas  avec  les  yeux  de  la  tête, 
comme  c'est  le  propre  de  nos  sens  de  nous 
révéler  la  matière.  Pourquoi  l'un  serait-il 
plutôt  que  les  autres  un  agent  d'illusion  et 
de  déception,  quand  il  procède  de  la  même 
façon  et  nous  rend  io  même  service?  Cetta 
idée  d'une  autre  vie  est  vraie  an  même  titre 
que  les  autres  idées  simples,  que  les  autres 
lumières  spontanées,  universelles,  qniliii- 
sent  en  chacun  de  nous.  Le  monde  fatar 
nous  est  révélé  avec  le  même  éclat  que  le 
aeide  matériel.  La  vie  à  venir  est  une 
donnée  ou,  si  foas  atmee  nienx,  une  appa* 
rition  du  même  ordre  que  tontes  les  dos» 
nées  dont  nous  vivons  actuellement.  Elle  j 
touche  par  ces  deux  points  essentiels,  one 
origine  identique  et  un  service  équivalent 
On  parlait  tout  à  l'heure  de  ces  idées  sim- 
ples et  spontanées  qui  entraînent  partout 
l'assentiment  des  hommes  :  tels  sont  en  effet 
les  caractères  de  la  vérité,  et  peut-être  aa- 
rait-il  fallu  commencer  par  dire  cela.  Qa'est- 
ce  qui  serait  vrai,  si  ce  n'est  ce  qui  est  en 
nous  sans  être  de  nous,  intuition  plutôt qo'o- 
pération  de  l'esprit,  où  ne  peut  se  troaver 
ni  l'erreur  d'une  idée  complexe,  ni  celle 
d'une  idée  à  laquelle  les  sens  ont  prêté  lear 
ministère  et  fourni  leur  contingent.»  — 
L'objection  tirée  du  règne  de  l'imposture, 
du  mensonge  et  de  la  scélératesse  ne  sofSt 
pas  à  l'auteur  pour  se  laisser  enlever  la  foi 
que  l'homme  est  né  pour  la  vérité.  Tout  cela 
lui  parait  procéder  d'une  vérité  que  l'on  dé- 
guise, que  l'on  viole,  que  l'on  outrage,  mais 
que  l'on  n'ignore  nullement.  Tout  cela  si- 
gnifie que  l'homme  est  double,  et  que  des 
principes  contraires,  des  forces  ennemies 
se  disputent  sa  volonté.  Pour  mieux  établir 
nos  droits  à  la  vérité,  l'auteur  insiste  beau- 
coup sur  le  rôle  de  l'instinct,  qui  lui  semble 
être  général  et  plus  sûr  que  celui  de  la  rai- 
son. «  L'individu,  l'esprit,  la  société,  aotaut 
de  choses  voulues  d'en  haut  apparemmeot, 
et  qui  ne  relèvent  pas  uniquement  de  la  rai- 
son. Tout  cela  subsiste  par  la  grâce  des  in- 
stincts. Pourquoi  n'aurions-nous  pas  égale- 
ment des  instincts  pour  nous  révéler  la  vé- 
rité nécessaire  à  la  vie  de  Tesprit,  leqaet  * 
besoin  de  règles,  de  sanction,  de  perspeeti- 
ves?  C'est  le  service  que  nous  rendent  TiA- 
stinct  moral  et  l'instinct  religieux,  où  vous 
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ne  voyez  pas  la  moindre  trace  d^indoction 
ni  de  syllogisme,  où  riiomme  ne  fait  que  re- 
garder en  Ini-même  l'empreinte  des  choses, 
et  06  tire  absolument  rien  de  son  propre 
badspar  aucane  opération  de  Tesprit.... 
Cette  conviction  d'une  antre  vie  est  si  natu* 
Idle  an  genre  humain,  qu'elle  est  spontanée, 
niverselle,  immémoriale.  La  preuve  en  est 
qoe  les  époques,  les  classes,  les  peuplades 
bs  moins  réfléchies  ont  eu  cette  lueur,  ce 
md  au  miliea  de  la  vie  la  plus  dure  et  la 
plus  cuisante.  » 

LItalie  continue  à  marcher  d'un  pas 
Eerme  dans  la  voie  nouvelle  du  libéralisme. 
Ainsi  le  mariage  civil,  depuis  longtemps 
éemandé  et  attendu,  vient  enfin  d'être  voté. 
Grâce  à  cette  réforme,  une  foule  de  conflits 
seront  évités  avec  le  clergé,  toujours  hos- 
tile. C'est  ainsi  que  l'Etat  libre  se  constitue 
de  jour  en  jour,  laissant  à  l'Ëglise  le  soin 
âe  décider  si  elle  vent  accepter  la  liberté 
qui  lui  est  offerte. 

L'abolition  de  la  peine  de  mort  à  Wei- 
lAR  et  dans  le  Wurtemberg  a  donné  lieu  à 
^elqaes  manifestations  hostiles  entre  les 
libéraux  et  les  représentants  des  idées  théo- 
•cntiques.  Ceux-ci,  pour  défendre  la  peine 
fcttort,  présentent  volontiers  les  gouver- 
Mœents  actuels  comme  ayant  reçu  de  Dieu 
ou  délégation  pour  gouverner  les  peuples, 
enctement  comme  ce  fut  le  cas  pour  David 
fit  les  autres  rois  d'Israël. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  grand-duché 
deBADF.  que  l'agitation  continue  à  être  des- 
plas  vives.  Ce  sont  d'abord  les  catholiques, 
q^  ne  cessent  dq  protester  contre  la  nou- 
velle loi  scolaire.  Le  crime  du  gouverne- 
ment est  d'avoir  enlevé  au  clergé,  non  pas 
l'instruction  religieuse  dans  les  écoles,  mais 
la  direction  de  ces  établissements.  P]n  con- 
séquence, le  clergé  a  refusé  généralement 
toat  concours.  Un  mouvement  a  même  eu 
^ieo,  des  assemblées  populaires  ont  été  to- 
nnes dans  diverses  villes.  La  dernière,  qui 
*  «a  lieu  à  Manheim,  a, provoqué  des  voies 
défait  contre  les  assistants  et  surtout  con- 
tre les  ecclésiastiques.  Ces  attaques  ne  sont 
pu  seulement  parties  des  rangs  du  prêtes^ 
kantisme;  if  paraît  que  beaucoup  de  catho- 
des ne  partagent  pas  l'hostilité  du  clergé 
contre  la  nouvelle  loi.  L'évêque  de  Fri- 
Wnrg  (en  Brisgau)  a  cherché  à  donner  une 
snmde  importance  à'cette  émeute.  Dans  un 
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mandement,  destiné  à  confirmer  le  Clergé 
dans  son  opposition,  il  déclare  la  religion 
en  danger.  Cette  agitation  n'est  pas  sans 
importance  dans  un  pays  où  les  catholiques 
forment  les  deux  tiers  de  la  population. 

Le  mouvement  au  sujet  du  docteur  Schen- 
kel  est  loin  d'être  calmé.  Do  nombreuses 
adresses  de  sympathie,  venant  de  diverses 
parties  de  l'Allemagne,  ont  fortifié  la  mi- 
norité qui  a  protesté  contre  les  décisions 
des  autorités  ecclésiastiques.  C'est  particu- 
lièrement en  Prusse  qu'on  a  montré  du  zèle. 
Une  adresse,  envoyée  de  Poméranie,  ne 
comptait  pas  moins  de  677  signatures,  tau- 
dis que  la  province  de  Prusse  en  expédiait 
une  autre  portant  523  noms.  Il  paraît  que 
dans  ces  deux  contrées  les  autorités  ecclé- 
siastiques s'étant  mises  à  la  tête  de  l'entre- 
prise, bien  des  pasteurs,  qui  se  seraient  dis- 
pensés de  prendre  part  à  la  manifestation, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  n'ont  pu  refuser 
leur  signature.  Les  autorités  ecclésiastiques 
fléchissent  un  peu  sous  cette  pression.  Tout 
en  refusant  de  revenir  sur  leur  décision, 
elles  renvoient  le  jugement  définitif  au  fu- 
tur synode,  qui  aura  lieu  en  1866. 

Des  pétitions  adressées  à  la  Chambre  des 
députés  de  Berlin,  et  demandant  une  plus 
grande  liberté  pour  les  dissidents,  sont  de- 
meurées sans  effet,  grâce  à  l'opposition  du 
gouvernement,  qui  trouve  que,  pour  le  mo- 
ment, il  n'y  a  rien  à  faire.  Voici  un  fait  plus 
surprenant  à  la  fois  et  plus  réjouissant.  Il 
vient  de  se  former  à  Berlin  une  société  pour 
le  soutien  de  l'Italie  évaugélique.  Voilà  un 
heureux  signe  des  temps,  qui  montre  que 
l'esprit  théocratique  ne  règne  pas  sans  par- 
tage, et  que,  plus  que  ce  n'est  ordinaire- 
ment le  cas,  la  Prusse  se  rappelle  qu'on  est 
avant  tout  citoyen  du  royaume  des  cieux. 
L'appel  adressé  au  public  signale  les  grands 
besoins  religieux  de  l'Italie  et  le  manque  de 
ressources  matérielles.  Sur  la  somme  d'en- 
viron fr.  34000  que  l'œuvre  évangélique 
italienne  a  reçue  pendant  le  courant  de 
1864,  il  n'est  venu  d'Allemagne  qu'un  peu 
plus  de  fr.  800.  Le  comité  qui  s'est  formé 
adresse  un  pressant  appel  à  tous  les  amis 
de  l'Ëvangile,  pour  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi 
à  l'avenir* 

Un  autre  signe,  qui  montre  que  la  Prusse 
n'est  pas  complètement  fermée  aux  idées 
nouvelles  en  matière  religieuse,  c'est  le 
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grand  succès  des  écoles  da  dimanche,  dues 
à  l'initiative  de  M.  A.  Woodruff,  citoyen 
américain.  Bien  que  plusieurs  pasteurs  in- 
fluents continuent  à  regarder  cette  entre- 
prise, non-seulemeut  avec  froideur,  mais 
avec  hostilité,  des  progrès  sensibles  ont  été 
obtenus.  On  compte  déjà  sept  écoles,  diri- 
gées par  150  moniteurs  et  fréquentées  par 
environ  1600  élèves  réguliers.  Un  petit 
journal  des  écoles  du  dimanche  compte 
2000  abonnés. 

Un  dernier  fait,  se  rapportant  à  l'affaire 
Colenso,  vient  d'attirer  l  attention  publique 
en  Angleterre,  moins  par  sa  propre  valeur 
que  par  suite  des  conséquences  hiérarchi- 
ques qu'il  peut  avoir.  Coleuso,  condamné 
par  un  évêque  colonial,  censé  son  supérieur, 
a  fait  appel  en  Angleterre,  et  la  sentence  a 
été  cassée.  Il  paraît  que  les  évêques  colo- 
niaux, ayant  été  institués  par  un  simple 
décret  ministériel,  sans  le  concours  du  Par- 
lement, se  trouvent  dépourvus  de  toute  au- 
torité légale.  De  sorte  que  tout  ce  qui  cou- 
cerne  l'Eglise  anglicane  dans  les  colonies, 
est  placé  sous  le  régime  du  bon  plaisir.  Si 
Colenso  ne  dépend  de  personne,  personne 
ne  dépend  de  lui.  Les  évêques  coloniaux, 
sauf  une  ou  deux  exceptions,  sont  ainsi 
dépouillés  de  toute  autorité. 

il  existait,  depuis  quelque  temps,  une  so- 
ciété en  Angleterre  se  proposant  de  res- 
taurer l'unité  de  l'Eglise  en  rétablissant  la 
communion  ecclésiastique  entre  les  angli- 
cans, les  grecs  et  les  catholiques  romains; 
cette  entreprise,  dirigée  essentiellement  par 
des  pusévstes,  ne  faisait  pas  grand  bruit, 
lorsqu'elle  s'est  vue  atteinte  par  une  déci- 
sion papale.  Rome  ne  vent  pas  qu'on  tente 
de  s'unir  sur  un  terrain  autre  que  le  sien. 
Cette  intervention  paraît  contrarier  les  ca- 
tholiques anglais,  qui  vovaient  dans  cette 
société  un  de  leurs  nombreux  moyens  de 
prosélytisme. 

Les  services  religieux  dans  les  théâtres 
semblent  être  entres  dans  les  habitudes  de 
l'Angleterre.  Pendant  l'année  1863-1864,  il 
n'y  a  pas  eu  moins  de  103  services  de  ce 
genre,  fréquentés  par  150500  auditeurs. 
Depuis  le  commencement  de  l'entreprise, 
les  services  ont  été  au  nombre  de  662,  fré- 
quentés par  1015600  personnes. 

Tout  semble  indiquer  qu'en  Amérique  la 
grande  guerre  touche  à  sa  iin.  Les  confé- 
dérés perdent  chaque  jour  du  terrain,  et  la 
discorde  s'est  évidemment  hitroduite  dans 
leurs  rangs.  D'un  jour  à  l'autre  on  peut  re- 
cevoir la  nouvelle  d'une  bataille  aécisive. 
Mais  l'essentiel,  c'est  que  le  Nord  se  trouve 
dans  des  dispositions  morales  qui  lui  ga- 
rantissent le  succès.  On  en  jugera  par  les 
paroles  suivantes,  tirées  du  Message  du 
président  Lincoln  :  «  Ma  ferme  espérance 
et  ma  prière  la  pins  ardente ,  dit-il ,  c'est 


que  cette  terrible  verge,  la  guerre,  noas 
soit  promptement  épargnée.  Mais  si  c'est 
la  volonté  de  Dieu  que  la  guerre  continue 
jusqu'à  ce  que  les  richesses  amassées  par  le 
travail  non  récompensé  des  esclaves  pen- 
dant 250  années  aient  été  anéanties, et  jus- 
qu'à ce  que  chaque  goutte  de  sang  arrachée 
par  le  fouet  ait  été  expiée  par  autant  de 
sang  versé  par  l'épée,  nous  n'en  devons  pas 
moins  nous  écrier  :  «  Seigneur,  tes  juge- 
ments sont  vrais  et  justes!» 

C'est  un  régiment  des  troupes  nègres  du 
Massachusetts  qui  a  fait  le  premier  son  en- 
trée dans  Charleston,  la  capitale  morale  de 
la  révolte,  qui  avait  la  première  donné  le 
signal  de  Tattaque.  Le  chapelain,  qui,  après 
avoir  assisté  à  la  formation  de  cette  troupe, 
l'avait  suivie  jusque  dans  cette  ville ,  a  fait 
connaître  l'accueil  qu'elle  y  a  reçu.  La  joie 
brillait  sur  les  visages  des  blancs  et  des 
noirs,  qu'il  rencontrait  en  parcourant  la 
ville;  on  se  pressait  pour  lui  serrer  la 
main.  <  Nous  aurons  du  pain,  n'est-ce  pas, 
maintenant?  »  s'écriait  l'un;  *  il  me  semble 
que  nous  sommes  dans  un  antre  monde ,  » 
s'écriait  un  second;  «  quelle  bonne  mine 
vous  avez,  disait  un  troisième;  ce  n'est  pas 
comme  nous  qui  sommes  plus  maigres  et 

f>lus  légers  que  la  brise.  »  Quand  le  chape- 
ain  s'informa  de  ses  collègues ,  il  trouva 
que  les  pasteurs  baptistes  et  méthodistes 
prêchant  aux  blancs  avaient  pris  la  fuite 
av£c  la  partie  aisée  de  la  population.  Ayant 
entendu  parler  d'une  réunion  religieuse  de 
nègres  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain, 
au  lever  du  soleil,  il  a  soin  de  s'y  ren- 
dre. Le  culte  est  à  peine  terminé  qu'il  de- 
vient l'objet  des  plus  vives  démonstrations 
de  joie  et  de  reconnaissance.  N'était-ii  pas 
le  premier  ministre  du  Nord  que  ces  bra- 
ves gens  voyaient?  On  monte  sur  les  bancs 
et  sur  la  chaire  pour  pouvoir  mieux  le  con- 
templer; les  larmes  coulent  de  tous  les 
yeux;  on  s'embrasse,  on  chante  des  hym- 
nes de  reconnaissance.  Comme  le  chapelain 
sortait  de  l'église,  un  vieillard  en  larmes  le 
salue  en  disant,  à  réitérées  fois  :  «Vous  êtes 
enfin  venus,  vous  êtes  enfin  venus.  »  Dans 
l'après-midi  il  prêchait  à  environ  deux  mille 
auditeurs,  sur  ces  paroles  de  Néhémîe  :  On 
offrit  aussi  en  ce  jour-là  de  grands  sacrifices, 
et  on  se  réjouit ,  parce  que  Dieu  leur  avait 
donné  un  grand  sujet  de  joie;  même  les  fem- 
mes  et  les  enfants  se  réjouirent;  et  la  joie  de 
Jérusalem  fut  entendue  de  loin.  Quand  les 
troupes  nègres  du  Nord  ont  traversé  la 
ville  de  Charleston,  elles  ont  été  reçues 
avec  les  mêmes  manifestations  de  joie  dont 
leur  chapelain  avait  été  l'objet. 


FAUTE  A  CORRIGER. 

Page  163,  ir*  colonne,  ligne  25,  au  lieu  de  35 
lisez  38  (4«  édit.),  Obscur  et  pauvre. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE. 


la  Réformation  et  le  temps  présent  ^ 

Messieurs, 

Les  réflexions  que  je  désire  vous  pré- 
senter concernent  le  temps  actuel,  Tépo- 
qae  contemporaine  envisagée  dans  le 
fflOQvement  religieux  qui  la  travaille  en 
fes  sens  si  divers.  —  Ce  sujet  a  de  gran- 
des difficultés  :  le  sol  que  nous  foulons 
bil  à  chaque  instant,  Thorizon  se  dérobe 
et  ckange,  nous  faisons  partie  de  cette 
/oole  qui  est  entraînée....  Qui  ne  voit  les 
périls  de  Tobservation?  Toutefois,  le 
spectacle  providentiel  qui  se  déroule  sous 
DOS  yeux  est  si  grand,  si  intéressant  que 
noire  regard,  une  fois  attiré,  s'y  est  trou- 
vé retenu  et  comme  enchaîné. 

Y  a-t-il  peut-être  quelque  moyen  de 
s'orienter  dans  cette  région,  dans  cette 
période  de  l'histoire  européenne  que  no- 
ire génération  traverse  d'un  pas  en  ap- 
parence si  chancelant,  et  pourtant  si  ra- 
pide? —  Qaand  le  navigateur  s'est  avan- 
^  loin  des  côtes  et  qu'il  n'aperçoit  plus 
aucQD  objet  immobile,  il  a  le  moyen  de 
déterminer,  avec  une  exactitude  mathé- 
lûatique,  le  chemin  qu'il  a  parcouru  et 

l^iscours  prononcé  à  l'ouverture  des  cours  de 
^i  Faculté  de  théologie  de  TEglise  libre,  en  octo- 
bre «64,  par  J.  S.  Berdez. 

VIll 


les  degrés  qu'il  a  franchis.  Il  prend  le 
point,  il  fixe  l'heure  vraie.  Pouvons- 
nous  essayer,  en  histoire,  d'un  procédé 
analogue?  Existe-t-il  pour  nous,  pro- 
testants du  XIX*'  siècle,  un  point  de  re- 
père certain,  incontestable,  qui  nous  per- 
mette de  mesurer  les  distances,  d'arrêter 
le  compas  et  de  régler  notre  cadran? 
Quel  est  l'événement  capital  qui  domine 
le  monde  moderne,  qui  le  maîtrise  à  cette 
heure,  qui  lui  a  laissé  son  empreinte  par: 
tout  reconnaissable?  N'est-ce  pas  la  Ré- 
formation du  XVI*  siècle? 

Il  est  vrai  que,  si  l'on  est  unanime  à 
reconnaître  l'importance  de  cette  grande 
révolution,  on  est  loin  de  s'entendre  dès 
qu'il  s'agit  d'en  apprécier  le  véritable  ca- 
ractère. Que  de  jugements  divers,  oppo- 
sés, ont  été  portés  sur  elle  !  Depuis  le 
hardi  novateur  qui  veut  refondre  l'ordre 
social  et  qui  voit  dans  Luther  le  grand 
tribun  des  temps  modernes,  jusqu'à 
l'humble  croyant  qui  recherche  partout 
les  vestiges  de  la  grâce  et  qui  salue  dans 
les  Réformateurs  les  fidèles  missionnai- 
res de  la  bonne  nouvelle,  —  se  déroule 
toute  une  série  d'appréciations  qui  sem- 
blent n'avoir  rien  de  commun  entr'elles 
que  le' sujet  qui  les  a  fait  naître.  Mais 
cette  variété,  ces  oppositions,  ne  sont-el- 
les pas  la  preuve  la  plus  frappante  de  la 
grandeur,  de  l'importance  historique  de 
la  Réformation  ? 
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Il  y  a  dans  nos  Alpes  des  sommets 
éblouissants  qae  Ton  voit  depuis  le  fond 
de  nombreuses  vallées.  Chacune  d'elles 
présente  ces  cimes  sous  un  aspect  nou- 
veau ;  on  a  peine  à  les  reconnaître.  C'est 
leur  grandeur  même  qui  donne  lieu  à  ces 
aspects  variés. 

Telle  a  été  la  Réformalion.  Elle  pré- 
sente des  faces  diverses  à  la  diversité  des 
observateurs  de  notre  âge.  Hais  cet  âge 
provient  d'elle  ;  c'est  d'elle  que  dérivent 
ses  nombreux  versants,  et  elle  ne  cesse 
pas  de  le  dominer  par  sa  hauteur  et  par 
son  éclat. 

L'œuvre  de  la  Réformation  a  été  im- 
mense. Et  cependant  si  nous^  ses  fils 
pieux  et  reconnaissants,  nous  considé- 
rons ses  Truits  actuels  et  palpables,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser  que 
cette  œuvre  n'a  point  eu  tous  les  résul- 
tats que  les  Réformateurs  et  leurs  con- 
temporains en  attendaient,  et  en  tout  cas 
que  ces  résultats  ont  été  différents  de  ceux 
qu'ils  attendaient.  L'œuvre  a  été  grande; 
mais  les  espérances  avaient  été  plus  gran- 
des encore;  elles  avaientdépassé  la  réalité 
que  le  temps  a  manifestée.  La  génération 
qui  fut  à  la  tête  du  mouvement  n'aspirait 
à  rien  moins  qu'à  fonder  une  chrétienté 
nouvelle  et  définitive,  qui  se  substituerait 
à  la  chrétienté  dont  Rome  s'était  consti- 
tuée le  centre  et  le  foyer.  Il  s'agissait,  à 
l'intérieur  des  pays  déjà  gagnés  à  la  foi 
nouvelle,  d'organiser  un  ordre  de  choses 
solide,  durable,  toutpénétré  de  cette  force 
et  de  cette  unité  que  procurent  un  consen- 
tement unanime  et  une  autorité  incontes- 
tée. Il  s'agissait,  à  l'extérieur,  de  rendre  cet 
ordre  de  choses  conquérant,  victorieux, 
de  lui  adjoindre  successivement  les  po- 
pulations qui  s'affranchiraient  de  l'ancien 
esclavage,  d'ajouter  église  à  église,  peu- 


ple à  peuple,  —  après  la  Suisse  et  l'Al- 
lemagne, PAnglelcrre  et  la  France,  — 
après  le  nord,  le  midi,  — -et  de  saisir  en- 
fin, au  cœur  de  l'Italie,  la  mère  infidèle  qui 
avait  séduit  les  nations,  pour  lui  faire  ab- 
jurer son  passé  et  confesser  le  seul  noio 
qui  ait  été  donné  aux  hommes  par  lequel 
ils  puissent  être  sauvés.  Les  Réforma- 
teurs ne  voient-ils  pas  déjà,  dans  un  pro- 
chain avenir,  le  pape  renversé  el  Rome 
Transfigurée? 

Ce  furent  là  assurément  les  espérances 
du  XVP  siècle.  Ces  espérances  se  sonl- 
elles  réalisées  ou  ont-elles  été  déçues  ? 

m 

Si  l'on  veut  examiner  cette  question, 
il  est  nécessaire,  nous  semble-t-il,  d'éta- 
blir une  distinction  fondamentale. 

Le  christianisme  a  doté  le  monde  de 
deux  ordres  de  bienfaits,  qui,  à  partir 
de  leur  source  commune,  ne  tardent  pas 
à  se  scinder,  à  se  séparer  dans  Tappli- 
cation. 

L'un  de  ces  ordres  est  celui  des  bien- 
faits religieux  proprement  dits,  de  la 
grâce,  du  salut,  de  la  repentance,  de  l'hu- 
milité, du  renoncement  à  soi-même,  de 
la  conversion,  et,  pour  tout  dire,  de  la 
vie  nouvelle  et  éternelle. 

L'autre  de  ces  ordres  est  celui  des 
bienfaits  sociaux,  des  idées  de  liberté,  de 
justice,  d'égalité,  de  moralité  générale, 
de  culture,  —  en  un  mot,  de  civilisation 
perfectionnée  et  progressive. 

Les  premiers  de  ces  bienfaits  sont  ceux 
qui  ont  fait  la  joie  et  la  consolation  des 
croyants  de  tous  les  âges.  Ils  appartien- 
nent à  l'essence  même  du  christianisme  ; 
ils  sont  sa  force,  son  privilège  spécial. 
Mais  aussi  ils  ne  sont  promis  qu^à  la  foi 
et  ils  ne  sont  acceptés  que  par  elle.  Ils 
entraînent  un  sacrifice  vivant  et  saint  au- 
quel la  foi  seule  peut  consentir.  Et  cette 
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foi,  nous  est-il  annoncé,  sera  toajonrs, 
béias  I  le  partage  du  petit  nombre. 

Les  seconds  de  ces  bienfaits,  au  con- 
traire, ont,  dès  les  premiers  temps  de  la 
prédication  éyangélique,  été  accueillis 
avec  reconnaissance  par  les  foules.  Le 
inonde  s^en  est  emparé  et  s'en  est  servi 
pour  constituer  cette  ciyilisation  chré- 
lienne  dont  il  est  glorieux,  et  à  laquelle 
il  ne  voit  de  terme  que  dans  un  état  so- 
cial d*où  rinjustice  et  Toppression  au- 
raient été  bannies  sans  retour  t 

Or,  ce  qui  est  arrivé  pour  le  christia- 
nisme lui-même  envisagé  dansTensembie 
de  son  histoire,  s'est  reproduit  dans  cette 
crise  particulière  du  christianisme  qui 
s'appelle  la  Réformation. 

Cette  crise  nous  présente,  à  son  tour, 
les  deux  ordres  de  bienfaits,  unis  à  leur 
origine,  puis  se  séparant  pour  courir  à 
des  destinées  diverses,  —  l'un,  n'ayant 
qQ'QQe  application  limitée,  —  l'autre,  re- 
cmotaneadhésion  générale,  universelle. 
Les  bienfaits  sociaux  sont  ceux  aux- 
qoelsles Réformateurs  pensaient  lemoins. 
ns étaient  avant  tout  des  hommes  reli- 
gieux. 

De  ces  bienfaits  npus  n'en  mentionne- 
rons que  deux,  qui  nous  paraissent  do- 
miner on  résumer  les  autres. 
Le  premier,  c'est  l'affranchissement  de 
I  rintelligence  et  de  la  raison  par  la  pra- 
I  tique  du  libre  examen.  Le  second,  c'est 
I  raffranchissement  de  l'Etat  par  la  ruine 
on  l'ébranlement  de  la  théocratie  ro- 
maine. 

Ces  assertions  demandent  à  être  briè- 
Tement  justifiées. 

La  foi  personnelle,  prêcbée  parles  Ré- 
formateurs, mettait  l'âme  en  contact  di- 
rect avec  le  Dieu  vivant,  révélé  dans  sa 
Parole,  et  lui  apprenait  à  ne  relever  que 


de  ce  Dieu.  Ce  principe  de  soumission 
était,  en  môme  temps,  un  énergique  prin- 
cipe d'indépendance.  Ne  se  soumettre 
qu'à  Dieu,  n'est-ce  pas  soumettre  au  con- 
trôle de' la  réflexion  tout  ce  qui  n'est  pas 
commandé  par  Dieu? —  Une  secousse 
profonde,  une  impulsion  rapide  furent 
ainsi  données  aux  forces  de  Tesprit  et  à 
celles  de  la  volonté.  L'homme,  la  société, 
le  monde,  la  religion  elle-même,  devien- 
dront un  champ  illimité  d'explorations 
indépendantes,  Le  droit  du  libre  examen 
sera  proclamé  dans  toutes  les  sphères,  et, 
avant  qu'il  reçoive  son  nom,  il  sera  prati- 
qué et  légitimé  par  l'usage.  —  Personne 
nMgnore  l'espèce  de  dignité  dogmatique 
à  laquelle,  pins  tard,  on  a  voulu  élever 
ce  droit.  C'est  bien  un  droit,  une  liberté, 
un  usage;  mais  ce  n'est  pas  un  principe, 
un  moteur,  —  pas  plus  que  le  droit  du 
mouvement  et  de  la  marche  n'est  le  res- 
sort ou  la  puissance  qui  fait  mouvoir  et 
marcher.  Laissons  donc  au  libre  examen 
sa  véritable  place.  Au  XVI®  siècle,  les  en- 
traves sontlevées....!  Pareil  à  un  coursier 
délié,  l'esprit  humain  va  s'élancer  et  par- 
courir tous  les  domaines.  On  peut  mesu- 
rer, dès  à  présent,  la  hardiesse  de  carac- 
tère, d'idées,  de  spéculations,  de  recher- 
ches, qui  se  répandra  dans  le  monde  de 
la  Réformalion.  Quelle  physionomie  ac- 
centuée! Quelle  patrie  pour  les  libres 
penseurs  !  Quelle  arène  pour  le  raison- 
nement et  la  dialectique  ! 

Nous  avons  signalé,  en  second  lieu, 
l'importance  nouvelle  et  augmentée  qui 
est  donnée  à  l'Etat.  Par  l'Etat,  il  est  clair 
que  nous  entendons  la  puissance  politi- 
que en  général,  quelle  que  soit  sa  forme 
particulière  et  locale,  prince  absolu  ou 
monarchie  tempérée,  démocratie  sans 
frein  ou  république  libérale.  —  Avant  la 
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Réformation,  les  pouvoirs  do  monde 
avaient,  à  côté  d'eux  et  au-dessus  d'eux, 
un  autre  pouvoir  qui  leur  était  supé- 
rieur par  l'ancienneté,  par  le  crédit  sur 
les  peuples,  presque  toujours  par  la 
science  et  par  l'iiabileté.  A  ces  litres  pro- 
fanes il  joignait  une  autorité  spirituelle 
afTermiepar  les  siècles,  et  gardée  avec  un 
soin  jaloux  par  une  armée  de  serviteurs 
Hdëles.  Le  Pontife  romain  portait  une 
triple  couronne,  et  de  plus  il  tenait  dans 
sa  main  les  clefs  du  ciel  et  de  l'enfer. 
C'est  ainsi  qu'une  théocratie  formidable 
gouvernait  les  gouvernements  eux-mê- 
mes. Ceux-ci  avaient  souvent  protesté, 
résisté....;  mais,  presque  toujours,  le 
prince  vaincu  avait  fini  par  s'agenouiller 
et,  au  besoin,  par  tenir  l'étrier  devant 
l'orgueilleux  successeur  de  St.  Pierre. 
Or,  dans  les  pays  qui  se  réforment,  ce 
grand  pouvoir  s'écroule,  la  théocratie 
disparaît.  L'Etat  cesse  d'être  sujet.  I( 
prend  Tépée  et  il  saura  s'en  servir  t  On 
le  verra  dès  lors  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant, attirer  à  lui  les  forces  vives,  les 
intérêts  les  plus  actifs  et  les  plus  puis- 
sants. La  politique  deviendra  une  science 
à  laquelle  on  donnera  le  premier  rang, 
et  ses  problèmes  auront  le  privilège  de 
passionner  également  le  penseur  qui  les 
étudie  et  la  génération  qui  les  applique. 
Jamais,  depuis  la  Rome  des  Césars, 
l'Etat  n'a  été  si  perfectionné  que  dans  les 
temps  modernes.  Il  est,  il  est  vrai,  limité 
par  des  institutions,  par  des  lois  et,  à  leur 
défaut,  par  l'opinion  et  par  la  volonté 
populaires.  Hais,  en  réalité  ces  limites 
mêmes  ne  font  que  rendre  son  action 
plus  précise,  plus  rapide  et  plus  sûre. 

Telles  sont,  nous  paratt-il,  les  deux 
puissances  sociales  auxquelles  la  Réfor- 
mation vient  donner  une  immense  im- 


pulsion: à  l'individu,  la  conscience  de 
ses  droits  ;  à  l'Etat,  la  conscience  de  sa 
force. 

Qui  pourrait  nier  que  cette   doobk 
action  n'ait  franchi  dès  longtenips   lei 
limites  des  pays  réformés  et  ne  se  soil 
répandue  dans  les  contrées  encore  sou- 
mises  au  catholicisme  romain  ?  Cette  ac- 
tion, dans  tons  les  pays  chrétiens,  n^est- 
elle  pas  devenue  générale,  universelle  f 
N'est- elle  pas  le  grand  sujet  des  débals 
contemporains?  Et  même   ces    débats 
n'ont-ils  pas  plus  de  violence  dans  les  ré- 
gions où  Rome  est  solidement  at^sise, 
précisément,  semble-t-il,  à  cause  de  la 
résistance  qu'elle  leur  oppose?  Partoal 
l'individu  et  l'Etat  veulent  étendre  leurs 
domaines;  souvent  unis,  plus  souvent 
hostiles,  l'un  et  l'autre  cherchent  à  ga- 
gner du  terrain  sur  les  établissemeots 
ecclésiastiques.  Qu'est-il  besoin  de  le 
démontrer....?  Notre  génération  verra 
peut-être  le  drapeau  de  l'Etat  calboliqae 
révolté  remplacer  au  Capitole  le  labamm 
du  Pontife  t 

Ne  pouvons-nous  pas  conclure  que  la 
Réformation  a  eu,  sur  l'ordre  social  du 
monde  moderne  toyt  entier^  des  effets 
généraux  incontestables?  Et  ne  pouvons- 
nous  pas  ajouter  que  ces  effets  n'étaient 
pas  dans  les  prévisions  immédiates  des 
Réformateurs  ? 

L'œuvre  de  la  Réformation  était  ex- 
clusivement religieuse  dans  la  pensée  de 
ses  premiers  auteurs.  Ils  voulaient  re- 
placer la  chrétienté  sur  ses  véritables 
bases,  l'organiser  en  vue  du  règne  de 
Dieu,  et  lui  rendre  les  sources  de  la  vie 
en  lui  rendant  les  Saintes  Ecritures. 
Leur  ambition  à  cet  égard  n'eut  pas  de 
limites  ;  ils  visaient  à  un  résultat  géné- 
ral, universel.  Après  trois  siècles^  il  se 
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troQve  qae  ce  résultai  a  été  restreinl  et 
fragmentaire  ! 

Tout  à  rheare  nous  constations  que  la 
Réformation  avait  obtenu  des  elTets  soci- 
ao&  qu'acné  ne  cherchait  pas.  Nous  disons 
maintenant  qu'elle  cherchait  des  effets 
religieux  qu'elle  n'a  obtenus  qu'en  partie. 
Considérez  la  destinée  du  protestan- 
tisme  comme  puissance   conquérante; 
metiez^le  en  face  de  cet  adversaire  quMl 
voalaii  renverser^  du  catholicisme  ro- 
main. Que  verrez-vous?  —  Un  demi- 
siècle  après  ie  jour  où  Luther  a  affiché, 
aux  portes  de  l'église  de  Witlenberg,  ses 
^  thèses  contre  les  indulgences^  et  où 
Zwingli  a  prêché  à  Einsiedeln  le  salut 
par  la  foi  et  non  par  les  pèlerinages,  la 
révoliition  religieuse  a  déjà    triomphé 
dans  la  moitié  des  états  de  l'Europe. 
EMe  est  indécise  en  France,  en  Belgique, 
dans  le  midi  de  l'Allemagne,  en  Hongrie 
even  Pologne.  Si  elle  l'emporte  encore 
dans  ces  contrées,  tous  les  pays  qui  sont 
aa  nord  des  Alpes  et  des  Pyrénées  lui  se- 
ront acquis.  Mais  ajoutez  un  second  demi- 
siècle  et  le  doute  n'est   plus  permis. 
Rome  demeure  victorieuse  dans  toutes 
les  régions  contestées,  et  dès  lors  la  Ré- 
formation n'a  pu  lui  arracher  un  seul  de 
ces  territoires  qui  avaient  été  presque 
conquis.  Le  sang  des  martyrs  a  coulé, 
les  exilés  en  pleurs  ont  franchi  les  fron- 
tières de  leur  patrie;  mais  ces  frontières 
n'ont  pas  varié;   depuis    bientôt    trois 
siècles,  elles  semblent  vouées  à  Timmo- 
bilité  !  N'est-il  pas  juste  de  convenir  que 
de  ce  côté-là,  à  l'extérieur  et  en  face  de 
l'Eglise  de  Rome,  la  Réformation  n'a  pas 
réalisé  les  espérances  qu'elle  avait  fait 
naître  à  son  origine  ? 

Ces  espérances  se  sont-elles  mieux  jus- 
tifiées à  l'intérieur? 


Au  premier  coup  d'œil,  les  aspects 
sont  imposants  et  glorieux.  Non-seule- 
ment, il  y  a,  comme  nous  l'avons  vu,  une 
civilisation  qui  du  sein  des  pays  proles- 
tants rayonne  sur  toute  la  chrétienté, 
mais  on  retrouve  debout  les  grandes 
églises  fondées  par  la  Réformalion,  avec 
leurs  variétés  primitives.  Ces  églises  sont 
encore  vastes,  puissantes,  pourvues  d'é*- 
clat,  de  science,  quelques-unes  de  ri- 
chesse. Ouvertes  au  zèle  de  la  piété  et  de 
la  liberté,  la  plupart  ont  formé,  par  le 
simple  concours  des  fidèles,  des  entre- 
prises chrétiennes  considérables  au  de- 
dans et  au  dehors.  Bien  plus,  ces  églises 
n'ont  pas  été  des  mères  stériles.  Toute 
une  famille  d'églises  de  moindre  étendue, 
ayant  chacune  sa  physionomie,  ses  prin- 
cipes, son  œuvre  spéciale,  a  pris  nais- 
sance dans  leurs  cadres,  et  donne  à 
l'ensemble  de  la  chrétienté  réformée 
l'aspect  réjouissant  d'une  vaste  ruche, 
dans  laquelle  le  principe  de  la  division  et 
de  la  subdivision  du  travail  porte  tous 
ses  fruits  de  variété,  d'activité,  de  labeur 
fécond  et  productif. 

Mais  si  telle  est  l'impression  qui  ré- 
sulte d'une  vue  rapide  et  générale,  com- 
bien cette  impression  se  modifie,  et  finit 
même  par  changer  du  tout  au  tout,  quand 
on  pénètre  dans  la  situation  réelle  des 
esprits  et  des  institutions,  et  surtout 
quand  on  compare  cette  situation  à  celle 
qu'avaient  esquissée  les  Réformateurs! 

Le  principe  premier  de  la  Réformation, 
son  élément  générateur,  c'est  la  foi  posi- 
tive au  christianisme  révélé  :  les  Réfor- 
mateurs sont  des  croyants  !  On  doit  dire 
de  tous  ce  qu'on  a  dit  récemment  d'un 
seul  d'entr'eux:  «  Ils  sont  les  hommes 
les  plus  religieux  de  leur  siècle.  »  Leur 
foi  est  nette,  précise,  car  elle  trouve  son 


—  230  — 


inspiralion  el  sa  règle  dans  TEcrilure 
Sainte.  C'est  par  là  qu'elle  est  réforma- 
trice. Elle  en  appelle  d'un  christianisme 
dégénéré,  ossifié,  au  christianisme  jeune 
et  vivant  du  premier  âge  évangélique. 
Bien  plus,  elle  s'attache  au  point  central 
de  ce  christianisme.  Les  soupirs  de  Lu- 
ther, comme  la  logique  de  Z^ingli  et  de 
£alviu,  aboutissent  à  un  cri  de  délivrance, 
lorsque,  rejetant  le  mérite  des  œuvres 
imposées,  ils  ne  veulent  recevoir  leur  sa- 
lut que  de  la  miséricorde  de  Dieu  en  Jé- 
sus-Christ. L'histoire  de  ces  âmes  paci- 
fiées est  rhistoire  même  des  sources 
vraies  de  la  Réformation.  Ce  qui  s'accom- 
plit chez  les  chefs  se  reproduit,  à  des  de- 
grés divers,  dans  les  populations  qui  les 
écoutent.  On  s'approche  du  Dieu  vivant, 
on  recueille  sa  Parole,  on  croit  à  un  Sau- 
veur d'une  manière  directe  et  person- 
nelle. Cette  action  devra  se  multiplier, 
s'étendre,  se  répandre  dans  toutes  les 
familles,  gagner  toutes  les  classes^  s'ex- 
ercer sur  les  magistrats,  dans  les  camps, 
chez  les  savants,  chez  les  simples,  péné- 
trer la  nation  entière  et  faire  d'elle  un 
serviteur  et  un  défenseur  inébranlable 
de  la  foi  !  —  Voilà  ce  qu'ambitionnaient 
les  Réformateurs  et  ce  que  voulurent 
réaliser  les  premières  générations  qui 
leur  succédèrent  1  Voilà  quelle  fut  au  dé- 
but l'éducation  traditionnelle  des  popula- 
tions protestantes! 

Or,  si  on  demande  ce  qu'est  devenu 
cet  héritage  et  dans  quelles  conditions  il 
se  trouve  aujourd'hui,  nous  ne  surpren- 
drons assurément  personne  en  disant 
que  les  réalités  contemporaines  ofl'rent, 
à  certains  égards  et  sous  le  rapport  de 
la  foi,  un  parfait  contraste  avec  le  passé. 
Qu'on  nous  cite  les  contrées  où  règne  à 
cette  heure  l'unilé  parfaite,  non  pas  d'une 


foi  vivante,  mais  simplement  d'une  ad- 
hésion générale  à  la  vérité  chrétienne 
On  rencontre  cette  unité  lorsqu'il  s^agil 
de  patrie,;d'attachements  politiques,  d'^in 
térôts  matériels.  Hais  quand  il  est  ques- 
tion d'Evangile,  de  salut,  que  dis-jel 
quand  il  est  question  de  Diea,  de  révé- 
lation, d'âme  immortelle,  quelle  diver- 
sité, quelles  oppositions  f  Ici  une  foi  vivi 
et  pénétrante,  et  tout  à  côté  les  néga- 
tions les  plus  formelles  ;  là  un  zèle  per- 
sévérant et  infatigable,  et  devant  loi 
une  indifférence  impassible  ;  des  caltes 
qui  attirent  les  foules,  el  des  cultes 
presque  abandonnés;  des  prédications 
remplies  de  Jésus-Christ,  et  des  prédi- 
cations vides  de  Jésus-Christ;  une  soif 
de  vérité  et  de  consolations  chrétiennes, 
et  un  dégoût  franchement  avoué  pour 
cette  vérité  et  pour  ces  consolations! 
Affirmation  et  négation,  attrait  et  répul- 
sion, foi  et  incrédulité  —  se  heurtent, 
se  coudoient,  se  rencontrent  dans  la 
même  contrée,  dans  la  môme  classe,  dans 
le  même  hameau,  on  peut  presque  dire 
dans  la  même  chaumière.  L'unité  est 

rompue  ;  elle  a  fait  place  à  de  profondes 
divergences. 

On  pourrait  concevoir  que  la  Réfor- 
mation se  fût  bornée  à  ce  seul  élément, 
la  foi,  et  eût  été  accomplie  par  des  hom- 
mes sans  science  et  presque  sabs  culture. 
On  aurait  vu  se  renouveler  la  mission 
purement  religieuse  de  l'Eglise  primi- 
tive. Des  communautés  se  seraient  for- 
mées, nourries  de  cet  aliment  des  sim- 
ples. Elles  auraient  souffert,  mais  elles 
auraient  vécu,  et  tôt  ou  lard  les  popula- 
tions affamées  seraient  venues  leur  de* 
mander  l'aumône  du  pain  de  vie.  —  Le 
caractère  particulier  du  XVI*  siècle  a  im- 
primé à  la  Réformation  une  autre  flgure. 
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Ce  siècle  est  celai  de  la  renaissance  des 
lettres;  il  y  a  pour  elles  comme   une 
éclosioD   d'ardeur  et  de  curiosité.  Les 
Rëformateurs^  hommes  de  leur  temps, 
ne  sont  pas  seulement  des  croyants  ;  ils 
ool  éludié  dans  de  savantes  écoles,  ils 
soDl  versés  dans  la  science  de  leur  épo- 
que et  s'y  distinguent.  Luther  a  enseigné 
la   philosophie,.  Zwingli   est   passionné 
pour  Tantiquité  classique,  Calvin  est  lit- 
térateur et  jurisconsulte.  Comment  avec 
de  tels  hommes,  dans  un  tel  milieu,  la 
science  serait-elle  restée  étrangère  à  la 
foi  nouvelle?  Et  d'ailleurs  ces  circon- 
stances n'eussent  pas  existé,  que  les  be- 
soins de  la  lutte  eussent  conduit  aux 
mêmes  résultats.  Il  fallait  combattre  la 
tradition  qui,  depuis  tant  de  siècles,  ac- 
camulait  à  Rome  ses  moyens  de  défense. 
Il  fallait,   l'histoire  en  main,  remonter 
au  delà  de  cette  tradition  et  la  terras- 
ser avec  ses  propres  armes.  Il  fallait, 
surtout,  lire  et  faire  lire  les  Saintes  Ëcri- 
iDres.  L'exégèse  seule  devait  entraîner 
avec  elle  tout  un  savoir  ppofond  et  varié. 
EnfiD,  après  avoir  détruit,  ne  fallait-il 
pas  construire,  systématiser,  exposer  et 
confesser?  La  science  fut  donc  ajoutée  à 
la  foi.  Et  dans  les  églises  qui  naissent, 
la  science  est  si  naturelle  et  si  prompte 
qu'elle  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  de 
langes,  pas  d'enfance.  Sous  le  nom  de 
théologie,  elle  sort  tout  armée  du  ber- 
ceau môme  de  la  Réformation.  D'emblée 
elle  apparaît  constituée,  solidement  et 
largement,  dans  ses  parties  fondamen- 
tales. Ses  œuvres  témoignent  de  son  la- 
beur et  demeurent  comme  des  monu- 
ments impérissables  de  son  génie  théo- 
logique. Qui  pourrait  refuser  cet  hom- 
mage aux  admirables  confessions  de  foi 
de  cette  époque,  vrais  documents  ihéolo- 


giques,  et  aux  vastes  travaux  d'exposi- 
tion et  de  commentaires,  auxquels  les 
Réformateurs  vouèrent  une  si  grande 
partie  de  leur  activité?  Ces  traités,  cette 
exégèse,  cette  théologie,  en  un  mot,  9 
ce  trait  saillant  et  général  qu'elle  est  vrai- 
ment fondée  sur  la  foi  et  consacrée  à  la 
foi.  Sous  ce  rapport,  son  unité  est  pro- 
fonde, incontestable.  C'est  la  science 
chrétienne  telle  que  devaient  la  créer 
des  croyants  uniquement  dévoués  à  la 
croyance  qui  était  leur  vie  t 

Or,  si  de  nos  jours  on  se  prend  à 
regretter  cette  unité  dans  les  sciences 
théologiques,  ne  semble-t-il  pas  qu'on 
regrette  un  anachronisme,  tant  les  idées 
ont  changé,  tant  l'aspect  est  différent? 
Les  mêmes  divisions  qui  partagent  les 
membres  des  églises,  disséminent  les 
docteurs  en  partis  tranchés  et  hostiles. 
Il  y  a  une  théologie  positive  qui  part  de 
la  foi  et  qui  la  justifie  par  la  science  ; 
mais  il  y  a  aussi  une  théologie  négative 
qui  se  construit  en  dehors  de  la  foi  et 
qui  use  de  la  science  pour  combattre  la 
foi.  Cette  théologie  négative  revendique, 
aussi  bien  que  l'autre,  le  droit  de  vivre 
et  d'enseigner  dans  les  écoles.  Elle  em- 
prunte ses  méthodes  à  d'autres  sciences, 
aux  pures  sciences  de  raisonnement  ou 
d'observation  extérieure,  et  elle  les  ap- 
plique à  la  théologie  chrétienne  qui  a  un 
caractère  tout  différent.  C'est  ainsi  que 
les  sources  de  la  religion  et  de  la  foi, 
traitées  par  de  tels  procédés,  s'évanouis- 
sent, se  perdent,  et  que  ces  procédés 
eux-mêmes  deviennent  de  redoutables 
machines  de  destruction,  qui  pulvérisent 
toute  notion  de  Dieu  révélé  et  de  vie 
éternelle.  Vous  voyez  ce  travail  dans 
presque  toutes  les  régions  du  protestan- 
tisme. Ne  sommes-nous  pas  autorisés  à 
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dire  encore  ici  que  l'nnilé  est  brisée  et 
qae  de  profondes  oppositions  ont  surgi? 
Après  ces  oppositions  constatées  dans 
les  domaines  de  la  foi  et  de  la  théologie^ 
il  serait  bien  étrange  qu'elles  ne  se  fus- 
sent pas  manifestées  dans  le  domaine 
ecclésiastique.  Les  églises  de  la  Réfor- 
mation eurent  ce  trait  commun  qu'elles 
s'associèrent  par  des  liens  étroits  avec 
les  pouvoirs  politiques.  Elles  firent  ce  qui 
avait  déjà  été  fait  douze  siècles  aupara- 
vant, lorsque,  renonçant  aux  bénéfices 
et  aux  périls  de  cette  indépendance  qui 
l'avait  rendue  conquérante  et  avait  ren- 
versé le  paganisme,  l'Eglise  partagea 
la  pourpre  des  Césars  et,  par  ce  pacte, 
devint  romaine,  de  catholique  et  uni- 
verselle qu'elle  était.  Les  causes  géné- 
rales furent  semblables.  Le  lien  nou- 
veau ne  se  présente  point  à  l'origine 
comme  une  subordination.  L'Eglise  est 
protégée  plutôt  que  gouvernée.  Et  en- 
core ce  patronage  n'est-il  que  le  salaire 
d'une  protection  bien  plus  haute,  celle 
que  l'Eglise,  par  son  autorité  morale, 
donne  à  l'Etat  son  protecteur  appa- 
rent. Un  publiciste  suisse,  qui  enseigne 
dans  une  des  grandes  universités  de 
l'Allemagne,  écrivait  naguères  que  le 
rôle  des  deux  parties  contractantes  rap- 
pelle assez  bien  celui  de  deux  époux 
dont  le  plus  faible  aurait  la  direction 
réelle,  quoique  en  théorie  elle  appar- 
tienne au  plus  fort.  Nous  ne  ferons  qu'une 
objection  :  chacun  sait  que,  dans  le  ma- 
riage, une  telle  répartition  n'est,  en  effet, 
point  rare,  et  que  ceux  qui  la  subissent 
ne  sont  assurément  pas  les  moins  heu- 
reux; mais,  de  bonne  foi,  qui  pourra 
reconnaître  l'Etat  contemporain,  l'Etat 
réel,  dans  ce  mari  débonnaire?  Quoiqu'il 
en  soit,  les  Réformateurs  acceptèrent  cet 


ordre  de  choses.  On  peutafiirmer,  néan- 
moins, d'après  plusieurs   déclarations 
expresses,  que  leur  ambition,   sur  ce 
point,  fut  tout  autre  que  celle  d'un  césaro* 
papisme  fanatique.  Il  est  certain  qu'ils 
se  faisaient  de  l'Etal,  du  magistral,  des 
idées  fort  différentes  de  celles  qai  nous 
sont  familières.  Pour  eux,  le  magistrat 
devait,  dans  son  ofiice,  «prendre  à  cœur 
le  règne  de  Dieu  et  les  intérêts  de  la  foi 
nouvelle.  Cet  office  était  un  ministère; 
il  n'avait   pas  subi  la    transformation 
radicale  que  le  droit  public  et  Tanalyse 
pohtique  devaient  lui  apporter  dans  les 
temps  modernes.  Il  y  eut  dès  lors  pour 
les  églises  une  unité  territoriale  qui  vint 
se  joindre  à  l'unité  religieuse,  et  loi 
donner  une  forme  extérieure  compacte 
et  solide,  sorte  de  rempart  destiné  à  la 
circonscrire  et  à  la  protéger. 

Les  regards  les  moins  prévenus  (pii 
envisagent  aujourd'hui  la  chrétien  lé  pro- 
testante sont  forcés  d'y  constater,  sous 
ce  rapport,  des  changements  immenses. 
Des  luttes  anciennes  et  des  luttes  actuelles 
disent  assez  que  l'unité  première  a  fait 
de  vains  efforts  pour  subsister.  Le  droit 
de  s'y  soustraire  a  presque  partout  ga- 
gné sa  cause.  Et,  dans  la  plupart  des 
cas,  ce  droit  n'a  fait  que  consacrer  des 
ruptures  déjà  existantes,  et  si  enracinées 
que  leur  disparition  était  jugée  impos- 
sible. On  estime  volontiers,  à  cette  heure, 
que  la  variété  des  églises  ne  irowferà 
d'aulres  limites  que  la  variété  même  des 
exigences  de  l'esprit  chrétien.  D'un  autre 
côté,  le  principe  de  l'abolition  de  tout 
lien  entre  l'Eglise  et  les  pouvoirs  poli- 
tiques a  pris  place  parmi  les  premières 
questions  sociales  et  religieuses  qui  occQ- 
peut  notre  génération.  Proclamé  par  la 
foi  de  ceux  qui  veulent  ramener  le  chris- 


233  — 


lianisme  aax  conditions  qai  lui  ont  valu 
ses  triomphes  dans  les  trois  premiers 
siècles  de  son  histoire,  ce  principe  est 
aossi  patronné  par  Tintërôt  politique^  qoi, 
une  fois  Inanité  religieuse  entamée,  ten- 
dra nécessairement  à  se  soustraire  aux 
dîTîsions  ecclésiastiques.  Enfin,  si  nous 
disions  au  début  que  la  multiplicité  des 
églises  pouvait  être  considérée,  par  un 
œil  pacifique,  comme  une  féconde  divi- 
sion dn  travail,  nous  sommes  contraints 
d^avoner  qu'en  fait  cette  division  devient 
souvent  une  lutte  qui  diminue  les  forces 
et  les  ravit  au  labeur   productif.    En 
somme,  ne  faut-il  pas  dire  que,  dans  le 
domaine  ecclésiastique  comme  ailleurs, 
Tanîté  relative  qui  existait  jadis  au  sein 
du  protestantisme  a  disparu  et  a  fait 
place  à  la  diversité  ? 

Ainsi  le  protestantisme,  envisagé  sons 
le  triple  rapport  de  la  foi,  de  la  théologie 
et  de  la  constitution  des  églises,  semble 
avoir  cessé  d'obéir  aux  premières  impul- 
sioBs  qui  lui  furent  dopnées  par  les 
Réformateurs.  Au  lieu  de  marcher  vers 
la  cohésion,  vers  Tunité,  il  se  précipite 
dans  une  diversité  et  des  oppositions 
croissantes.  Tandis  que  le  catholicisme, 
depuis  quinze  siècles,  n'a  pas  discon- 
tinué de  se  centraliser,  tandis  qu'il  a 
préféré  subir  d'énormes  retranchements 
plutôt  que  de  renoncer  à  ce  principe  de 
concentration,  le  protestantisme,  à  l'in- 
verse, est  arrivé,  après  seulement  trois 
siècles,  à  un  état  de  désagrégation,  on 
pourrait  presque  dire,  de  décomposition 
intérieure. 

On  rencontre  parfois  dans  les  forêts 
des  arbres  majestueux  par  l'ampleur  de 
leur  tronc,  par  l'abondance  de  leurs 
branches  et  par  la  richesse  de  leur  feuil- 
lage. Mais  cette  tige,  encore  droite  et 


fière,  succombera  devant  la  première 
tempête,  car  elle  a  été  évidée  par  le  tra- 
vail incessant  d'ennemis  cachés  sous  son 
écorce. 

Le  protestantisme  a-l-il  à  redouter 
une  pareille  catastrophe?  Le  verra-t-on 
joncher  le  sol  de  ses  débris,  s'émietter  et 
se  perdre  sous  l'action  de  ses  divisions 
intestines?  Il  ne  manque  pas  de  prophètes 
qui  lui  prédisent  cette  fin  tragique. 

Nous  venons  ici  opposer  présage  i 
présage.  Au  nom  de  l'histoire,  au  nom 
des  faits,  nous  venons  affirmer  que,  si 
nulle  époque  n'a  été  plus  orageuse  pour 
la  foi,  nulle  époque  n'a  été  pins  proche 
d'un  riche  avenir.  A  côté  des  signes  de 
dissolution  et  de  mort  qu'on  nous  si- 
gnale, nous  arrêtons  avec  sécurité  nos 
regards  sur  les  germes  de  vie  qui  se 
montrent  en  foule  sur  ce  sol  déchiré. 

La  Réformation  est  bien  jeune,  pour 
qu'on  la  voue  déjà  à  la  décrépitude.  Que 
sont  trois  siècles  t  A  peine  a-t-elle  fran  - 
chi  son  premier  âge,  à  peine  est-elle  par- 
venue à  l'adolescence.  Voyez  le  christia- 
nisme lui -môme,  —  voyez  l'Eglise  de 
Rome  :  que  de  phases  !  que  de  généra- 
tions accumulées  ! 

Oui!  à  la  période  de  formation  des 
églises  protestantes,  a  succédé  une  pé- 
riode où  leurs  éléments  primitifs  sem- 
blent se  briser,  se  disjoindre,  se  dresser 
les  uns  contre  les  autres.  Nous  sommes 
témoins  de  cette  fermentation ,  nous 
voyons  ta  surface  bouillonner,  nous  en- 
tendons le  bruit  de  refforl  qui  l'agile. 
Tout  annonce  que  les  causes  qai  ont 
produit  ce  travail  ne  perdent  pas  leur 
intensité;  elles  agissent,  elles  agiront 
encore.  Mais  que  nul  ne  s'y  trompe  I 
C'est  le  travail  de  la  vie,  c'est  la  crise 
de  la  croissance  et  de  la  puberté.  La 
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Réformation  a  subi,  elle  aussi,  les  lois 
qui  président  aux  développements  géné- 
raux de  rtiistoire  et  de  Tespril  humain. 
A  son  origine,  elle  présente  un  ensemble, 
une  synthèse  à  laquelle  on  veut  imprimer 
le  sceau  de  la  fixité  et  de  la  durée. 
Vain  espoir  !  l'analyse  s'empare  de  cette 
synthèse,  elle  la  pénètre  et  ne  s'en 
détachera  que  lorsqu'elle  aura  mis  en- 
tièrement à  nu  l'élément  primordial  et 
irréductible,  l'élément  générateur  sans 
lequel  les  autres  éléments  n'existeraient 
pas,  sans  lequel  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
Réformation.  Cet  élément  se  trouve-t-il 
dans  quelque  construction  théologique 
ou  dans  quelque  organisation  particulière 
de  l'Eglise?  Non,  non!  il  faut  le  chercher 
dans  un  ordre  plus  profond  et  plus 
simple.  Quel  peut-il  être,  si  ce  n'est 
celui  auquel  nous  avons  assigné  le  pre- 
mier rang,  parce  qu'il  occupe  la  première 
place  dans  la  réalité  historique;  si  ce 
n'est  la  foi^  la  foi  envisagée  dans  son 
sens  précis,  la  foi  évangélique  opposée 
à  toutes  les  nuances  de  l'incrédulité,  la 
foi  qui  a  enfanté  jadis  les  premiers  mis- 
sionnaires du  christianisme,  la  foi  dont  le 
cri  a  ébranlé  les  peuples  au  XVI°»«  siècle 
et  les  a  soulevés  contre  les  pratiques  ro- 
maines, la  foi,  vertu  céleste,  don  de 
Dieu,  qui  sauve  la  vérité,  comme  elle 
sauve  le  croyant  qui  s'y  dévoue!  Voilà  la 
vraie  puissance,  voilà  le  ferment  toujours 
actif!  Lorsque  la  foi  sommeillait  ou  s'é- 
teignait dans  une  portion  de  la  chrétienté 
réformée,  on  la  voyait  renaître  dans  une 
autre  portion.  Elle  se  réfugie  dans  quel- 
ques fidèles  quand  les  masses  la  renient  ; 
elle  persiste  dans  les  masses  quand  les 
docteurs  l'abandonnent  ;  elle  surveille  la 
théologie  et  s'efforce  de  la  pénétrer; 
elle  crée  de  nouvelles  églises  ;  elle  mo- 


difie les  anciennes;  elle  soutient  des 
luttes  et  apporte  incessamment  son  té- 
moignage ;  souvent  rejetée,  jamais  vain- 
cue ;  quelquefois  réduite  à  Textrémité, 
mais  toujours  persistant  à  renaître  ;  ne 
possédant  plus  qu'un  point,  mais  ce 
point  lui  suffisant  pour  reconquérir  ce 
qu'elle  avait  perdu  ) 

Non-seulement  la  foi  demandait  à  vivre 
et  a  vécu,  mais,  en  sa  qualité  de  principe 
vital,  elle  vent  se  développer;  son  ambi- 
tion est  immense.  Comme  sans  elle  il  n'y 
a  ni  religion,  ni  théologie,  ni  église,  elle 
n'aspire  à  rien  moins  qu'à  être  maîtresse 
dans  ces  domaines  qu'elle  estime,  à  juste 
titre,  lui  appartenir.  Elle  résiste  à  toal 
compromis  avec  des  éléments  hostiles 
ou  étrangers.    Elle  entend  ne  reposer 
que  sur  sa  propre  base  et  ne  relever 
que  de  sa  propre  autorité.    Elle  veal 
régner  réduite  à  ses  seules  forces,  czî 
elle  sait  qu'un  secours  qui  ne  procède 
pas  d'elle-même  risque  de  se  transfor- 
mer en  obstacle  :  les  ailes  de  l'oiseau 
ont-elles  besoin  d'assistance  et  deman- 
dent-elles autre  chose  que  la  liberté? 

Mais  si  la  foi  ebl  la  raison  d'être  de  la 
Réformation,  elle  lui  impose  en  retour 
le  combat  et  l'épreuve.  C'est  le  lot  de  la 
foi,  c'est  son  privilège,  cause  secrète  el 
bénie  de  nos  labeurs  !  Qu'elle  habile  en 
quelque  mesure  dans  un  fidèle,  dans  une 
église  ou  dans  un  ensemble  d'églises, 
elle  sera  toujours  ce  levain  qui  agite  ta 
pâte  et  y  produit  la  fermentation.  Elle 
souffre  des  misères,  des  erreurs  et  des 
vices  de  la  réalité.  Elle  lutte  contre  celle 
réalité,  qui  est  celle  du  monde  et  du 
péché,  et  elle  s'efforce  de  la  purifier  au 
prix  du  dépouillement  et  du  sacrifice. 

Le  protestantisme  contemporain  oofl^ 
présente,  à  ciel  ouvert,  le  spectacle  de 
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cette  lutte  daus  une  de  ses  crises  les 
pias  redoolabies.  Les  croyances  chré- 
tiennes ont  disparu  du  cœur  d'un  grand 
nombre.  Il  y  a  une  théologie  qui  les  com- 
bat et  qui  arme  contre  elles  une  science 
perfectionnée .     D'importantes    églises 
semblent  avoir  perdu  sur  les  foules  le 
crédit  dont  jadis  elles  étaient  entourées. 
Quelle  est  la  conclusion  légitime  à  tirer 
d'une  telle  situation  ?  N'est-ce  pas  qu'un 
ancien  ordre  de  choses,  destiné  par  ses 
fondateurs  à  faire  régner  les  vérités,  les 
sentiments  et  les  espérances  du  christia- 
nisme, se  montre  aujourd'hui  insuffisant 
à  les  conserver  et  à  les  répandre  ?  Son 
prestige  ne  s'est-il  pas  usé  ou  affaibli? 
Ne  faut-il  pas  recourir  à  un  ordre  nou- 
veau, qui  place  l'élément  vital  de  la  Ré- 
formation  dans  des  conditions  nouvelles, 
et  qui  lui  permette  ainsi  de  déployer 
loote  la  richesse  de  son  action  et  de  ses 
bienfaits  ?  Que  ce  principe  de  vie  puisse 
seulement  se  déployer!  C'est  lui  qui 
saara  reconquérir  au  christianisme  son 
influence  sur  les  âmes,   simplifier  la 
théologie  et  doter  l'Eglise  d'institutions 
qui  répondent  à  sa  nature. 

Lorsque  Dieu  aura  permis  que  la  Ré- 
formation  ait  atteint  ce  but,  vers  lequel 
elle  s'avance  d'un  pas  si  clairement  mar- 
qué, elle  verra  s'ouvrir  un  âge  de  virilité 
active  et  pacifique.  Elle  se  retrouvera 
dans  une  situation  analogue  à  celle  des 
premiers  jours,  alors  qu'obéissant  aux 
seules  puissances  de  la  foi,  elle  étendait 
rapidement  ses  conquêtes.  Elle  aura^  de 
plus,  les  expériences  chèrement  acquises 
d'un  passé  qui  lui  servira  à  préserver 
l'avenir.  La  pensée  fondamentale  de  ses 
chefs  étant  enfin  réalisée,  elle  sera  pour 
le  règne  de  Dieu  une  ère  de  prospérité 
et  de  progrès. 


Le  mouvement  que  nous  venons  d'es- 
quisser est  si  invincible,  si  profond,  que 
les  causes  les  plus  diverses  et  les  plus 
opposées  s'unissent  pour  le  favoriser. 
Nous  disons  que  la  foi  fait  effort  pour  se 
dégager  des  entraves  qui  la  gênent  et 
pour  se  constituer  sur  ses  domaines 
légitimes.  Nous  disons  que  cet  effort  fait 
éclater  le  sol  on  ces  mille  fissures  qui  le 
sillonnent.  Ne  voyez-vous  pas  que  tout 
conspire  à  ce  travail? 

Il  se  poursuit  quand  la  foi  gagne  du  ' 
terrain,  quand  des  voix  fidèles  la  procla- 
ment, quand  des  saints  la  manifestent 
par  leurs  œuvres  et  par  leur  vie. 

Il  se  poursuit  quand  la  foi  trouve  des 
contradicteurs  qui  la  forcent  à  se  distin- 
guer, à  s'articuler  avec  plus  de  netteté 
et  de  vigueur. 

Il  se  poursuit  quand  la  foi  rencontre, 
de  la  part  des  puissances  du  monde,  la 
liberté  de  (Parler  et  d'agir. 

Il  se  poursuit  quand  la  foi  semble 
arrêtée  par  l'intolérance,  qu'elle  est  ap- 
pelée à  résister,  à  constater  ses  droits, 
à  chercher  de  nouvelles  issues  pour  son 
ambition  et  pour  son  zèle. 

Il  se  poursuit,  il  s'avance,  servi  par 
ses  amis  comme  par  ses  adversaires,  par 
la  paix  comme  par  la  guerre,  par  le  repos 
comme  par  l'orage  1 

Use  poursuit,  il  s'avance!  Et,  à  chacun 
de  ses  pas,  la  foi,  lutteur  infatigable, 
rejette  un  fardeau,  se  dépouille  d'un  vê- 
tement ou  d'une  attache,  jusqu'à  ce  que, 
rendue  à  la  pleine  indépendance  de  ses 
allures,  elle  puisse  saisir  corps  à  corps  ce 
monde  qu'elle  veut  vaincre,  parce  qu'elle 
veut  le  sauver  ! 

Parvenus  à  ce  terme,  nous  pouvons 
jeter  un  regard  d'ensemble  sur  l'œuvre 
de  la  Réformation.  Elle  se  présentait,  à 
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Torigine,  comme  un  vaste  élablissemeni 
rival  de  rétablissement  encore  plas  vaste 
dont  elle  venait  de  se  séparer.  A  cette 
heure,  elle  se  montre  à  nous  plutôt 
comme  un  grand  mouvement  de  réno- 
vation, dont  le  XV^  siècle  n'a  été  que 
le  berceau,  et  qui  dès  lors  n'a  pas  cessé 
de  poursuivre  son  cours. 

Le  catholicisme  romain  vise  à  la  con* 
centration,  à  l'immobilité;  il  estime,  il 
recherche  les  appuis  de  la  politique  et  des 
élablissements  matériels  et  terrestres. 
Sur  ce  terrain  il  est  prudent,  tenace  et  ha- 
bile. Le  protestantisme  par  son  histoire  ré- 
vèle des  principes  opposés.  Il  ne  consent 
pas  à  être  une  contrefaçon  malheureuse 
de  TEglise  de  Rome.  Celle-ci  pourra  lui 
reprocher  des  variations,  des  impru* 
dences.  Il  cherche  un  rojaume  qui  n'est 
pas  de  ce  monde;  il  suit  une  voie  étroite 
et  souvent  douloureuse.  Sa  vie,  c'est  la 
foi  aspirant  à  la  liberté;  là  ë^i  sa  force, 
là  est  sou  avenir! 

Messieurs,  la  position  particulière  des 
églises  indépendantes,  dans  ce  grand 
mouvement,  mérite  d'être  considérée. 
Presque  toutes  ces  églises,  dans  les  vieux 
pays  de  la  Réformation,  ont  pris  nais- 
sance à  la  suite  de  conflits  qui  les  ont 
détachées  d'une  église  mère,  et  qui  les 
ont  jetées  sur  le  terrain  de  la  liberté. 
Elles  n'ont  pas  cherché  ou  choisi  ce 
terrain  ;  elles  l'ont  accepté.  Elles  se  trou- 
vent ainsi  avoir  obéi,  sans  qu'elles  en 
eussent  pett-élre  une  vue  nette  et  une 
conscience  claire,  à  cette  impulsion  pro- 
fonde et  générale  que  nous  avons  signa- 
lée. Nous  pouvons,  à  celte  heure,  me- 
surer leur  responsabilité  et  leurs  privi- 
lèges. 

Les  églises  de  la  Réformation  vont  au- 
devant  d'un  nouvel  avenir  qui  est  entre 


les  mains  de  tons  les  croyants  qui  leur 
appartiennent.  Ces  croyants,  comme  uoe 
immense  armée,  sont  répartis  en  des 
corps  divers  qui  ont  chacun  leur  ban- 
nière, mais  qui  tous  semblent  obéir  à  un 
motd'ordre  qui  leur  a  prescritd'avancer. 
Ainsi  qu'une  armée  en  marche,  ces  corps 
sont  échelonnés  sur  un  vaste  espace.  Il 
en  est  dont  les  mouvements  sont  diffi- 
ciles et  qui  s'agitent  longtemps  avant  de 
s'ébranler.  Il  en  est  aussi  qui  ont  missioo 
d'occuper  les  positions  les  plus  avancées 
et  parfois  les  plus  périlleuses.  Ceux  qui 
ont  oublié  le  mot  d'ordre  el  qui  voient 
ces  soldats  s'élancer,  les  accusent  d'in- 
discipline,  d'imprudence;  ils  s'écrieol 
qu'ils  courent  à  leur  perte  et  compro- 
mettent le  sort  de  tous.  Ah  !  qu'on  re- 
tienne ces  clameurs!  Un  jour  viendra 
où  ces  téméraires  seront  justifiés.  Seule- 
ment qu'ils  n'oublient  jamais  qu'ils  ap- 
partiennent à  cette  armée  dont  ils  ne 
sont  que  l'avant-garde,  qu'ils  combattent 
aussi  pour  elle  el  que  leur  destinée  est 
intimement  unie  à  la  sienne.  Malheur 
aux  églises  libres,  si  elles  trahissaient  les 
grands  intérêts  qui  leur  sont  confiés  !. .. 
Elles  ont  planté  leurs  lentes  sur  le  ter- 
rain de  l'avenir  I...  C'est  à  elles  à  monlrer 
que  cet  avenir  est  désirable  pour  le  règne 
de  Dieu.  Si  elles  venaient  à  le  compro- 
mettre par  l'incurie  ou  par  la  présomp- 
tion ,  elles  auraient  retardé  pour  long- 
temps   le  succès  de  la  cause  qu'elles 
avaient  à  défendre. 

Ces  églises  ont  le  grand  honneur  de 
n'avoir,  après  Dieu,  d'autre  "appui  qne 
la  foi  de  leurs  membres.  Que  celte  foi 
chancelle,  tombe....,  ces  églises  chan- 
cellent et  tombent  à  leur  tour  ;  la  foi  esl 
leur  hase  !  Pour  le  croyant  cette  base  est 
de  roc,  car  elle  repose  elle-même  sur  la 
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parole  du  Maître  ;  chaque  fidèle  est  ipj 
vraiment  une  pierre  vive  de  Tédifice. 
Ahl  que  la  foi^  que  les  conditions,  que 
les  vertus  de  la  foi  soient  dans  ces  églises 
rintérét  premier^  dominant^  exclusif,  de 
tous  les  autres  f  Elles  sont  le  domaine  de 
la  foi,  on  la  foi  n'eu  trouvera  nulle  part. 

Ne  pouvons-nous  pas  espérer  que  ce 
domaine  lui  est  déOnitivemeot  acquis? 
Si  cet  espoir  n'est  pas  un  rêve,  réjouissez- 
TOUS,  Messieurs  et  chers  amis,  bénissez 
le  Seigneur,  car  vous  êtes  les  vrais  fils 
de  ces  grands  et  humbles  serviteurs  de 
Dieu,  qui  furent  les  Réformateurs  du 
Xvi«ne  siècle.  Vous  avez  recueilli  leur 
héritage,  non  pour  Tenfouir  et  le  vouer 
i  la  stérilité,  mais  pour  le  féconder  par 
le  travail  et  le  consacrer  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Le  temps 
approche  où  la  chrétienté  protestante 
eDiière  voudra  réaliser  les  vc&ux  que  vos 

pères  feraient  aujourd'hui  pour  elle  ! 


MELANGES. 
De  rimitation  de  Jésus-Christ. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 
III 

Trois  choses  nous  paraissent  donner 
&  ce  livre  sa  valeur,  comme  ouvrage  d'é- 
diûcatioD. 

En  premier  lieu,  le  sentiment  religieux 
profond  qui  s'y  manifeste.  On  s'y  trouve 
dans  la  société  d'un  homme  revêtu  à  un 
haut  degré  des  dispositions  qui  consti- 
tuent la  piété.  Il  craint  Dieu,  il  désire 
dvec  ardeur  de  lui  plaire,  il  a  un  vif 
intiment  de  ses  péchés,  sa  conscience 
est  scrupuleuse,  et  sa  foi  aux  réalités 
do  monde  invisible,  inébranlable. 


Ensuite,  l'importance  qui  y  est  assignée 
à  la  personne  de  Jésus-Christ.  Le  nom  du 
Médiateur  Dieu -Homme  y  revient  sans 
cesse,  et  ses  perfections  y  sont  célébrées 
avec  une  éloquence  pleine  d'onction. 

Enfin  la  manière  dont  les  rapports  de 
l'âme  fidèle  avec  le  Rédempteur  y  sont 
présentés.  Ces  rapports  sont  réels  ;  ce 
sont  desrapportsde  personne  à  personne. 
Le  croyant  s'adresse  directement  à  Jésus, 
il  lui  ouvre  son  cœur,  il  implore  l'assis- 
tance de  sa  grâce;  et  ainsi  s'engage  un 
entretien  plein  d'intimité,  symbole  ex- 
pressif et  réalisation  de  la  communion 
de  l'âme  chrétienne  avec  son  Dieu. 

Là  est,  croyons-nous,  le  grand  mérite 
de  l'Imitation.  Ce  livre  annonce  le  temps 
où,  comme  on  l'a  dit,  la  piété  va  essayer 
de  monter  à  Dieu  sans  passer  par  le 
prêtre.  Hais  en  l'annonçant,  il  le  prépare, 
et  nous  pouvons  en  placer  l'auteur  au 
nombre  des  précurseurs  de  la  réforme, 
quoiqu'il  ne  proteste  directement  que 
contre  les  vaines  disputes  des  sçolastiques 
et  contre  la  mondanité. 

Que  l'Imitation  puisse  faire  encore  du 
bien,  particulièrement  dans  l'Eglise  ro- 
maine, c'est  ce  qu'on  ne  saurait,  en  con- 
séquence, mettre  en  doute  ;  et  qui  dira 
le  nombre  des  personnes  de  cette  commu- 
nion qui  y  ont  appris  à  mieux  connaître 
leur  misère,  et  à  mieux  regarder  au 
Médiateur?  Il  fut  même  un  temps  où 
ce  livre,  malgré  ses  défauts,  rendit  des 
services  réels  au  protestantisme,  qui 
pourtant  avait  à  sa  portée  la  source 
pure  des  Ecritures.  Quand,  à  la  fin  du 
XVI®  siècle,  une  scolastique  aride  eut 
remplacé  la  piété  des  réformateurs,  l'I- 
mitation offrit  à  bien  des  âmes  une  nour- 
riture plus  savoureuse  que  les  sermons 
et  les  écrits  des  docteurs  orthodoxes. 


—  238  — 


Elle  les  confirma  dans  la  jnsle  conyiction 
que  la  religion  est  ans  affaire  da  cœur^ 
et  non  un  simple  exercice  de  Pintelli- 
gence.  Plusieurs  furent  amenés  à  une 
foi  vivante.  Arndl  écrivit  son  Vrai  chris- 
lianisme,  et  Klmitation  contribua  ainsi 
pour  sa  part  à  préparer  le  réveil  reli* 
gieux  qui  s'opéra  à  la  fin  du  XYI^  siècle. 

Rome  n'a  pas,  à  notre  connaissance, 
sanctionné  d^une  manière  officielle  Tu* 
sage  du  livre  religieux  le  plus  populaire 
au  sein  du  catholicisme.  Toutefois  elle 
ne  le  craint  pas,  et  le  clergé  est  unanime 
à  en  recommander  la  lecture.  Qui  sait 
si  l'Eglise,  cette  mère  si  vigilante,  n'a  pas 
la  satisfaction  de  penser  qu'il  s'est  em- 
paré d'une  place  que  des  livres  plus 
dangereux,  l'Ecriture  sainte  par  exemple, 
eussent  impérieusement  réclamée  par- 
tout où  des  besoins  religieux  un  peu 
profonds  se  seraient  fait  sentir.  Il  parait, 
au  reste,  que  l'Imitai  ion  ne  répond  pas 
trop  mal  à  ses  exigences,  puisque  Bel- 
larmin,  le  plus  habile  et  le  plus  con- 
vaincu des  interprètes  de  la  théologie  du 
concile  de  Trente,  n'a  que  des  éloges  à 
lui  décerner.  «  C'est  à  bon  droit,  dit-il, 
que  ce  livre  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  et  reçu  dans  l'Eglise 
avec  une  si  parfaite  unanimité.  Dès  ma 
jeunesse  je  l'ai  lu  et  relu,  et  toujours 
avec  la  même  satisfaction.  > 

Au  point  de  vue  évangélique,  il  est 
presque  superflu  de  le  dire,  l'Imitation 
présente  une  grande  lacune.  La  doctrine 
scripturaire  de  la  justification  n'y  est  pas. 
Comme  Luther  dans  le  couvent  d'Erfurt, 
l'auteur  en  aurait  le  plus  grand  besoin 
pour  voir  la  fin  de  ses  angoisses;  mais 
il  n'a  personne  pour  lui  expliquer  la 
vraie  signification  de  ces  paroles  :  «  Le 
juste  vivra  par  la  foi.  »  A  vrai  dire,  l'Eglise^ 


avant  le  XVI^'  siècle,  ne  paraît  pas  s'être 
jamais  approprié  d'une  manière  conve- 
nable cette  doctrine,  qui  est  Texpression 
la  plus  fidèle  de  la  gratuité  da  saint,  et 
que  St.  Paul  parait  avoir  reçu  la  mission 
d'exposer  dans  tout  son  jour.  C'est  ail- 
leurs que  l'Eglise  porte  son   attention 
dans  la  période  qui  suivit  la  mort  des 
apôtres.  Elle  eui  alors  à  combattre  les 
grandes  hérésies  qui  menaçaient  le  fon- 
dement même  de  la  foi,  et  à  maintenir 
le  dogme  de  la  vraie  humanité  de  Christ, 
celui  de  sa  divinité  éternelle,  ainsi  que 
la  distinction  des  personnes  divines.  A 
ses  yeux  comme  à  ceux  de  TEglise  de 
tous  les  temps,  Jésus-Christ  était  le  Mé- 
diateur unique,  et  la  foi  la  condition 
indispensable  du  salut.  Et  quand  la  foi 
déploya-t-elle  sa  vertu  avec  plus  d'éner- 
gie qu'à  cet  âge  héroïque?  Mais  c'est 
ici  qu'il  importe  de  distinguer  entre  la 
foi  subjective  elle-même  et  la  conception 
théorique  des  faits  religieux.  On  peut  se 
faire  de  la  foi  une  notion  trop  intellec- 
tualiste. On  peut  ne  pas  la  distinguer  assez 
nettement  des  dispositions  qui  la  précè- 
dent ou  l'accompagnent  et  des  fruits 
qu'elle  est  appelée  à  produire.  La  foi, 
selon  Jésus-Christ  et  les  apôtres,  sauve  en 
tant  qu'elle  accepte  le  secours  du  Média- 
teur. Mais  la  foi  suppose  la  repentance, 
le  désir  sincère  d'aimer  Dieu  et  de  loi 
obéir.  Elle  a  besoin,  pour  naître  et  se 
développer,  des  moyens  de  grâce.  Elle 
produit  la  repentance  journalière,  les 
fruits  du  renoncement  et  de  l'amour. 
Combien  il  était  facile  de  compligo^'* 
l'idée  de  la  foi  I  d'attribuer  la  vertu  de 
justifier,  non -seulement  à  la  foi  elle- 
même,  mais  encore  aux  dispositions  et 
aux  actes  qui  sont  destinés  à  la  produire, 
à  la  nourrir,  à  la  manifester  ! 
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C'est  précisément  ce  qai  est  arrivé,  et 
les  écrits  des  Pères  en  fournissent  des 
preuves  surabondantes.    La  foi,  selon 
etix^  est  indispensable  pour  le  salut;  par 
elle  on  devient  enfant  de  Dieu;  mais 
Tappropriation  de  Tœuvre  de  Christ  a 
lieu  essentiellement  par  le  baptême.  La 
repenlance,  les  larmes,  Taumône,  les 
bonnes  œuvres  et  surtout  le  martyre  ont 
une  vertu  particulière  pour  procurer  le 
pardon  des  péchés.  Tant  il  est  difficile 
â  rhomme  de  renoncer  à  mettre  du  sien 
dans  Pœuvre  de  sa  rédemption  t  Mais  ce 
n'est  jamais  impunément  qu'une  doctrine 
importante  est  oubliée  ou  altérée.  La  ten- 
dance à  assignerune  valeur  toujours  plus- 
grande  à  la  spontanéité  de  Thomme,  à 
son  activité  propre,  se  traduisit  bientôt 
par  Tapparition  du   pélagianisme.    La 
condamnation  officielle  de  celui-ci  et 
les  décisions  relatives  à  la  grâce  furent 
pour  rSglise  un  immense  bienfait;  mais 
jnsqv'à  la  Réformation,  la  manière  de 
coocevoir    la  justification   s'écarta  sur 
deux  points  essentiels  de  l'enseignement 
scripturaire.  La  justification  ne  consista 
pas  simplement  dans  l'imputation  de  la 
justice  de  Christ  au  croyant,  mais  dans  le 
pardon  des  péchés  et  la  justice  infuse  ou 
inhérente.  Et  le  moyen  ou  instrument 
de  cette  justification  ne  fut  pas  la  foi 
seule,  mais  ce  qu'on  appelait  la  foi  for- 
niée,  c'est-à-dire  la  foi  et  l'amour  ;  amour 
produit  par  la  grâce,  il  est  vrai,  mais 
amour  néanmoins,  œuvre  de  l'homme, 
sans  laquelle  la  foi  ne  saurait  justifier, 
œuvre  méritoire,  comme  les  œuvres  par- 
ticulières qui  en  découlent. 

Cette  erreur  n'est  cependant  nullement 
imputable  à  St.  Augustin,  bien  que  sa 
doctrine  soit  celle  de  la  justice  infuse. 
Ce  docteur  émiuent  avait  fait  une  expé- 


rience trop  douloureuse  de  la  corruption 
de  l'homme  et  de  son  incapacité,  pour 
attribuer  aux  œuvres  d'amour  un  mérite 
quelconque  pour  le  salut.  Sans  se  rendre 
nettement  compte  de  l'enseignement  de 
St.  Paul  sur  la  justification  comme  point 
de  départ  de  la  vie  chrétienne,  il  sut 
s'approprier  avec  puissance  le  salut  offert 
en  Jésus-Christ,  et  trouva  dans  le  dogme 
de  la  grâce  et  dans  celui  de  la  prédesti- 
nation la  source  d'une  ferme  assurance 
pour  son  âme.  Dieu  a  décrété  la  justifi- 
cation de  ses  élus.  Il  les  justifie  en  les 
sanctifiant,  et  cette  justification,  il  l'opère 
par  sa  grâce  dès  son  premier  commen- 
cement et  l'accomplira  jusqu'à  sa  perfec-^ 
tion. 

Il  faut  encore  assigner  une  place  à 
part,  dans  l'Eglise  du  moyen  âge,  à  cette 
suite  de  témoins  qui,  par  la  manière  dont 
ils  ont  saisi  et  présenté  le  grand  fait  de 
la  rédemption,  ont  frayé  la  voie  aux  ré- 
formateurs duseizièmesiècle.  Enseigner, 
par  exemple,  la  substitution  de  Christ  au 
pécheur  comme  le  fait  Anselme,  c'est 
déjà  approcher  beaucoup  de  la  doctrine 
de  Luther. 

Mais  ces  réserves  faites,  il  n'en  de- 
meure pas  moins  vrai,  d'une  manière 
générale,  que  pendant  tout  le  moyen  âge, 
nul  ne  pouvait,  quelque  sincère  que  fût 
sa  foi,  se  regarder  comme  ayant  pleine- 
ment obtenu  la  justification.  Celle-ci  av^i^it 
des  degrés,  car  le  champ  des  bonnes 
œuvres  n'a  point  de  limites.  La  justifica- 
tion fut  confondue  avec  la  sanctification. 

C'est  cette  vue  que  nous  retrouvons  en 
réalité  dans  l'Imitation,  mais  avec  cer- 
taines nuances  mystiques,  et  aussi  dé- 
gagée que  possible  de  ce  pélagianisme 
grossier  qu'elle  avait  contribué  à  rame- 
ner dans  l'Eglise,  malgré  la  doctrine 


-440- 


officielle.  Le  mérite  de  Thomme  y  est 
formellement  enseigné,  mais  moins  à 
propos  des  œuvres  extérieures  que  de 
certaines  dispositions  de  V^me,  comme 
la  patience,  la  résignation»  la  fermeté 
dans  les  tentations^  la  persévérance  à 
aimer  Dieu  quand  on  est  privé  de  sa 
lumière.  Quant  à  la  justification,  elle 
consiste  essentiellement  dans  Tunion  in- 
time avec  Dieu. 

On  ne  peut  certes  pas  accuser  ce  livre 
d'oublier  les  souffrances  et  la  croix  de 
Christ,  car  elles  y  sont  continuellement 
rappelées.  Hais  leur  valeur  expiatoire 
n'y  est  mentionnée  qu'en  passant,  et  le 
plus  souvent  elle  est  sons-entendue.  Est- 
ce  que  l'auteur  ignorerait  que  d'après 
l'Ecriture,  Christ  a  souffert,  lui,  juste, 
pour  \es  injustes?  Nullement;  mais  ce 
qu'il  ignore  avec  toute  l'Eglise  de  son 
temps,  c'est  que  Christ  se  donne  tout 
entier  au  croyant  et  lui  applique,  gratui- 
tement et  sans  intermédiaire,  tout  le  bé- 
néfice de  ses  souffrances.  Il  ne  reste  donc 
au  moine  mystique,  qui  ne  veut  pas  se 
sauver  à  moitié,  qu'à  s'associer  en  vic- 
time au  sacrifice  du  Calvaire,  à  le  subir 
aussi  réellement  que  possible.  La  vie 
de  renoncement  du  Sauveur,  sa  mort 
douloureuse  sont  devant  ses  yeux  ;  mais 
il  n'y  voit  son  salut  que  parce  qu'il  y  voit 
un  objet  d'imitation.  C'est  ainsi  qu'il  ar- 
rivera à  posséder  Christ,  et  avec  lui  la 
vie.  Dans  sa  bouche,  ces  paroles  :  c  tout 
est  dans  la  croix,  »  signifient:  «  tout 
consiste  à  mourir.  »  (II,  42.) 

Cette  manière  de  voir  n'est  pas  sans 
fondement  dans  l'Ecriture.  Son  grand 
défaut  est  d'être  incomplète.  Le  disciple 
de  Christ  ne  doit-il  pas  «  porter  chaque 
jour  sa  croix,  »  «  mourir  avec  Christ, 
connaître  la  communion  de  ses  souffran- 


ces? •  Quand  Paul  écrit  à  Timothée  ces 
paroles  :  •  C'est  une  chose  certaine,  q\u 
si  nous  mourons  avec  lui,  nous  vivront 
aussi  avec  lui.  Si  nous  souffrons  avec  lui 
nous  régnerons  avec  lui,  >  et  qu'ensuite 
il  donne  à  entendre  que  s'y  refuser,  c'esl 
renier  le  Seigneur,  c'est  lui  être  infidèle 
ne  se  rapproche-t-il  pas  singalièremenl 
de  V Imitation  ?  Ce  qui  est  certain ,  c'esl 
qu'à  ses  yeux,  l'élément  mystique  est  e» 
sentiel  au  vrai  christianisme.  Mais  ne 
l'oublions  pas,  pour  mourir  avec  Christ, 
il  faut,  selon  le  même  apôire,  le  recevoif 
d'abord  par  la  foi,  et  le  sacrifice  volon- 
taire n'a  sa  parfaite  signification  que  chez 
le  fidèle  qui  a  cru  en  un  Dieu  réconcilié 
par  la  croix  expiatoire,  et  qui  a  éprcavé 
la  puissance  de  son  amour. 

Dans  Vlmitaiion^  c'est  sur  le  sacrifice 
du  croyant  que  l'accent  repose.  Il  est,  eo 
quelque  sorte,  la  condition  de  l'eflicace 
de  l'œuvre  rédemptrice,  moyennant  la 
grâce  du  St.  Esprit  qui  le  rend  possible. 
La  conséquence  est  inévitable  :   Pâme 
pécheresse  ne  peut  jamais  se  sentir  ré- 
conciliée, parce  que  le  sacrifice  de  soi- 
méi^e  n'est  jamais  accompli.  Il  faut  ad- 
mirer avec  quelle  vérité  le  pauvre  moioc 
nous  fait  connaître  ses  angoisses.  Ildoone 
à  son  divin  interlocuteur  des  titres  tou- 
chants :  «  Tendre  époux  de  mon  âme, 
infiniment  bon,    seul  très  haut,  très 
puissant,  qui  console  par  tes  douceurs 
inexprimables^  seul  toute  beauté  et  toa( 
amour,  consolateur  de  l'âme  exilée  ;  * 
et  néanmoins  sa  vie  n'est  qu^un  long  gé- 
missement. <  Quand  posséderai-je  une 
paix  solide,  assurée,  inaltérable,  pai^ 
au  dedans  et  au  dehors,  paix  afferinie 
de  toute  part?  »  (III,  48.)  «  Hélas,  le 
vieil  homme  vit  encore  en  moi,  il  o'et^t 
pas  tout  crucifié,  il  n'est  pas  entièremeot 
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Bort.  »  (III,  34.)  Le  Bien-Aimé  répond 
n  disciple  qui  implore  son  assistance. 
Do  a  mis  dans  sa  bouche  toat  ce  qu'on 
i|m  imaginer  de  plus  digne  de  celui  qui 
est  la  Térité  et  Tamour  même.  Et ,  en 
effet,  quelle  beauté  dans  ses  paroles  ! 
Quelle  suavité  et  quelle  dignité  tout  à  la 
bis  !  Ou  rencontre  dans  ces  portions  de 
tlmtaiicn  d'admirables  pensées,  des  re- 
■arques  frappantes  de  vérité,  des  repro- 
ches, des  exhortations,  des  conseils  si 
remplis, de  sagesse,  que  le  chrétien  le 
fias  éclairé  pourra  en  faire  en  tout  temps 
ion  proGt.  Mais  Tâme  travaillée  et  char- 
gée y  trouve- t-elle  des  consolations  ? 

Il  le  semble  parfois.  «  Me  voici ,  dit 
JésQs-Christ,  parce  que  tu  m'as  invoqué. 
Tes  larmes  et  le  désir  de  ton  âme,  le 
brisement  de  ton  cœur  humilié  m'ont 
fléchi  et  ramené  à  toi.  >  (III,  21.  )  Mais 
ces  paroles  ne  correspondent  chez  le 
Mjie  qu'à  une  impression  momentanée. 
Ce  n'est  pas  cette  assurance  fondée  sur 
ie  rocher  de  la  réconciliation,  qui  faisait 
dire  i  Tapôtre  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous, 
<|Qi  sera  contre  nous?  Etant  justifiés  par 
1)  foi,  nous  avons  la  paix  avec  Dieu  par 
iésus^Cbrisi  notre  Seigneur.  »  <  Mon  fils, 
>it-OD  ailleurs,  j'ai  dit:  Je  vous  laisse 
1^  paix ,  je  vous  donne  ma  paix ,  non 
comme  le  monde  la  donne.  Tous  dési- 
^Dt  la  paix  ;  mais  tous  ne  cherchent  pas 
^  qui  procure  une  paix  véritable.  »  (III, 
^•)  Le  fidèle,  qui  vient  de  s'écrier: 
Commande  aux  vents  et  aux  tempêtes, 
à  la  mer:  apaise-toi.  Relève  mon 
^6  abattue  sous  le  poids  de  ses  pé- 
chés, »  attend  avec  anxiété  qu'on  lui  en- 
^igne  le  vrai  chemin  de  la  paix.  Voici 
eoBo  la  réponse  :  «  Ma  paix  est  avec 
<*ttx  qui  sont  doux  et  humbles  de  cœur. 

fa  paix  sera  dans  une  grande  patience.  > 
vni 


Et  plus  loin  :  «  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut 
encore  que  tu  sois  si  ferme,  si  constant 
dans  l'espérance,  que,  privé  intérieure- 
ment de  toute  consolation,  tu  prépares 
ton  cœur  à  de  plus  dures  épreuves,  sans 
jamais  te  justifier  toi-même ,  comme  si 
tu  ne  méritais  pas  de  tant  souffrir;  mais 
reconnaissant,  au  contraire,  ma  justice, 
et  louant  ma  sainteté  dans  tout  ce  que 
j'ordonne.  Alors  tu  marcheras  dans  la 
voie  droite,  dans^a  véritable  voie  de  la 
paix,  et  tu  pourras  avec  assurance  espé- 
rer de  revoir  mon  visage  dans  l'allé- 
gresse. > 

Le  chrétien  nourri  de  la  pure  doctrine 
de  l'Evangile  connaît  aussi  ces  moments 
d'accablementetde souffrance  intérieure. 
Mais  il  a  dans  la  parole  de  son  Dieu  une 
source  de  consolation  qui  lui  est  large- 
ment ouverte.  Le  chrétien  mystique  de 
Y  Imitation,  le  catholique  que  des  besoins 
religieux  profonds  élèvent  au-dessus  du 
niveau  de  la  religion  vulgaire,  sont  con- 
tinuellement renvoyés  à  eux-mêmes  et 
livrés  à  leurs  impressions.  Dans  de  telles 
conditions,  il  est  sage  de  ne  jamais  trop 
se  réjouir,  c  II  ne  faut  pas  trop  s'attacher 
à  un  sentiment  qui  bientôt  peut  se  chan- 
ger en  un  sentiment  contraire.  Quand  la 
grâce  t'est  donnée,  songe  combien  tu  es 
pauvre  et  misérable  sans  la  grâce.  » 
(III,  7.) 

Bien  plus,  il  faut  savoir  trouver  de  la 
consolation  dans  la  privation  même  de 
la  grâce.  Nous  touchons  ici  à  un  des 
plus  curieux  enseignements  de  Vlmita- 
tioH.  «  Quand  la  grâce  se  retire,  l'homme 
est  pauvre  et  infirme ,  et  ne  semble  ré- 
servé qu'aux  châtiments.  En  cet  état 
même,  il  ne  doit  se  laisser  abattre  ni 
désespérer,  mais  il  doit  se  soumettre 
avec  calme  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
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souffrir  pour  Pamour  de  Christ  loat  ce 
qui  lui  arrive,  car  Véié  succède  à  l'hiver, 
après  la  nuil  vient  le  jour,  et  après  la 
tempête  une  grande  sérénité.  »  (II,  8; 
m,  16.) 

Ainsi ,  cette  souffrance  intérieure,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  crainte  de  la 
condamnation ,  on  peut  Tendurer  pour 
Vanumr  de  Christ. 

La  théologie  allemande*  parle  aussi  de 
cette  épreuve ,  qu'elle  appelle  un  enfer 
spirituel ,  tandis  que  le  sentiment  de  la 
grâce  y  est  désigné  sons  le  nom  de  pa- 
radis. 

•  Dans  cet  état  (  de  l'enfer  spirituel  ) 
l'homme  ne  peut  et  ne  veut  désirer  ni 
délivrance  ni  consolation,  pas  plus  de  la 
part  de  Diea  que  de  celle  des  créatures  ; 
mais  il  est  content  d'en  être  privé  et  d'y 
demeurer  ainsi ,  parce  qu'il  regarde  sa 
damnation  et  ses  peines  comme  justes  et 
équitables,  comme  non  opposées,  mais 
conformes  à  la  volonté  de  Dieu.  Et  ainsi 
cela  lui  platt  et  il  y  acquiesce 

^  Cet  enfer  et  ce  paradis  sont  à  l'homme 
deux  bonnes  et  sûres  voies  durant  cette 
vie.  Heureux  celui  qui  les  trouve  vérita- 
blement t  Car  cet  enfer  aura  sa  fin  : 
mais  le  royaume  du  ciel  qui  le  suit  sub- 
sistera éternellement. 

i^Cet  enfer  et  ce  paradis  surviennent  à 
l'homme  sans  qu'il  sache  d'où....  Il  ne 
peut  se  donner  ni  s'ôter  l'un  ni  l'autre, 
ni  faire  ni  défaire  l'un  non  plus  que 
l'autre  ;  mais  il  en  va  selon  la  parole  de 
l'Ecriture  :  Le  vent  souffle  où  il  veut  y  et  tu 
en  entends  le  bruit;  mais  tu  ne  sais  ni 
d*où  il  vient,  ni  où  il  va.  Quand  l'homme 
se  trouve  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de 
ces  deux  états,  tout  va  bien  pour  lui.  Il 

*  Ouvrage  mystique  du  XI V«  siècle,  publié  pour 
la  première  fois  par  Luther  en  1516. 


fait  aussi  sûr  pour  lui  dans  cet  enter  que 
dans  le  royaume  du  ciel.  Pendant  qu'il 
est  dans  cette  vie  temporelle,  il  peoi 
fort  souvent  changer  de  l'un  à  Tautre, 
même  en  l'espace  d'un  jour  ou  d'une 
seule  nuit,  sans  que  cela  vienne  de  lui  *.  i 

Il  y  a  encore ,  selon  V Imitation ,  une 
consolation  à  être  privé  tout  à  la  fois 
des  consolations  des  hommes  et  de  col- 
les de  Dieu ,  à  supporter  volontairemenl 
la  privation  de  la  grâce ,  en  ce  qa'on 
peut  souffrir  cette  épreuve  pour  la  gUm 
de  Dieu,  et  pour  apprendre  à  se  soumei- 
tre  à  sa  volonté ,  et  à  ne  se  rechercher  m 
rien.  (Voyez  II,  9.)  «  Toujours  nous 
cherchons  quelque  soulagement,  et  dif- 
ficilement l'homme  se  dépouille  de  loi- 
même.  »  (Ibid.)  Et  ailleurs  :  «  Quand  Jé- 
sus ne  voudrait  jamais  les  consoler  (ceux 
qui  l'aiment),  toujours  cependant  ils  le 
loueraient,  toujours  ils  lui  rendraient 
grâce....  Ne  sont-ce  pas  des  mercenaires 
ceux  qui  cherchent  toujours  des  conso- 
lations?.... Où  trouverons  -  nous  qnel- 
qtfun  qui  veuille  servir  Dieu  pour  Dieu 
seul?»  (II,  il.)  Paroles  susceptibles 
sans  doute  d'un  beau  sens  ;  mats  faites 
un  pas  de  plus ,  et  vous  arrivez  à  la  fa- 
meuse doctrine  du  pur  amour ,  expres- 
sion suprême  de  la  propre  justice,  qui 
prétend  aimer  Dieu  quand  même  Dieo 
voudrait  nous  damner,  et  n'attache  d'im- 
portance que  pour  la  forme  à  l'anDOor 
de  Dieu  manifesté  en  Jésus-Christ. 

Cette  manière  étrange  de  trouver  nne 
consolation  dans  la  privation  de  la  paix 
de  Dieu  et  de  la  grâce,  est  une  ressource 
désespérée,  qui  condamne  hautement  les 
erreurs  de  la  doctrine  romaine.  Dbïis 
cette  communion ,  hors  de  laquelle  il  ne 

*  Théol.  aU.,  ch.  XI. 
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loit  poiDl  y  avoir  de  salut,  que  de  cœurs 
iBamës  auxquels  TEglise  offre  trop  sou- 
reot  une  pierre  au  lieu  de  pain  )  Ecoutez 
Lamennais  commentant  un  chapitre  de 
^ImUation  : 

«Cet  état  est  le  plus  grand  exercice 
l«  la  foi;  c'est  pour  Tâme  une  image  de 
imort;  froide,  sans  mouvement,  insen- 
âble  en  apparence,  elle  est  comme  en- 
érmée  dans  le  tombeau,  et  ne  tient  plus, 
le  semble,  à  Dieu  que  par  une  volonté 
liDguissaDle ,  dont  elle  n'est  pas  même 
issarée.  Oh  t  que  de  grâces  sont  le  fruit 
k  cette  agonie  supportée  avec  une  hum- 
Me  patience  1  Oh  t  que  de  péchés  ra- 
chète cette    passion  t   C'est  alors  que 
s'achève  en  nous  le  mystère  du  salut,  et 
qoe  nous  devenons  véritablement  con- 
formes à  Jésns ,  pourvu  qu'avec  une  foi 
sincère ,  inébranlable ,  nous  ne  cessions 
âe  répéter  cette  parole  de  résignation  : 
Oui,  mon  Père,  j'accepte  ce  calice  ;  je 
^m l'épuiser  jusqu'à  la  lie;  oui ,  mon 
P^re,  parce  qu'il  vous  a  plu  ainsi.  » 
L'Jmttolûm,  malgré  ses  beautés,  ne 
saorait  corriger  ceux  qui  cherchent  â 
^blir  leur  propre  justice.  Elle  insiste 
fcrtement,  il  est  vrai,  sur  la  corruption 
de  l'homme ,  et  sur  la  nécessité  de  la 
E^âce.  Mais  le  sacrifice  de  soi-même,  le 
%oaillemenl,  l'œuvre  de  l'homme,  en 
ttumol,  n'y  a-t-elle  pas  usurpé  la  place 
qui  n'appartient  qu'à  la  foi?  Et  n'en 
'aut-il  pas  dire  autant  de  l'amour,  bien 
qoecetamour  soit  présenté,  aussi  bien 
pe  le  renoncement,  comme  impossible 
sans  la  grâce?  Vlmiiaiim  n'est  pas  un 
'ivre  systématique.  Son  auteur  a  en  hor- 
ï^w  la  discussion  et  les  formules;  il 
lourne  tout  en  sentences,  en  prières,  en 
PWnles  et  en  adoration.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  héritier  de  la  tradition  mys- 


tique. Ecoulons  donc  encore  un  mys- 
tique qui  ne  craint  pas  le  ton  didactique. 
Il  nous  donnera  assez  exactement  le  sens 
général  du  livre  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

•  Ce  qui  a  été  écrit  jusqu'ici  sont  des 
choses  que  Jésus-Christ  lui  -  môme  a 
enseignées,  tant  par  une  vie  assez  longue 
d'environ  trente-trois  ans  et  demi ,  que 
par  des  paroles  très  courtes,  en  disant  : 
Suivez-mùi, 

»  Mais  quiconque  veut  le  suivre  doit 
tout  abandonner ,  puisqne  lui  -  môme 
avait  abandonné  toutes  choses ,  et  cela 
aussi  entièrement  qu'aucune  créature 
ait  jamais  pu  ou  paisse  jamais  le  faire. 

»  Il  faut  encore  que  quiconque  veut  le 
suivre  embrasse  la  croix, 

»  Cette  croix-là  est  la  vie  môme  de 
Jésus-Christ,  laquelle  est  bien  une  croix 
fort  amère  à  tout  ce  qui  est  de  nature. 

»  Et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  en 
vue,  lorsqu'il  dit:  Quiconque  ne  quitte 
pas  tout,  et  ne  prend  pas  sa  croix  sur  soi, 
n'est  pas  digne  de  moi ,  n'étant  pas  mon 
disciple  et  ne  me  suivant  pas. 

»Yoici  une  autre  parole  de  Jésus- 
Christ:  Nul  ne  vient  au  Père  que  par  moi: 
sur  quoi  il  est  important  de  remarquer 
comment  on  va  au  Père  par  Jésus-Christ. 
L'homme  doit  tellement  veiller  sur  soi- 
même  et  sur  tout  ce  qui  le  regarde  tant 
au  dedans  qu'au*dehors,  il  doit  se  pos- 
séder et  se  maintenir  (  autant  qu'il  lui 
est  possible)  avec  tant  de  circonspection 
qu'il  ne  s'élève  jamais  en  lui,  ou  qu'il  ne 
puisse  jamais  demeurer  dans  son  cœur, 
ni  volonté,  ni  sentiment,  ni  pensée, 
ni  plaisir,  qui  ne  soient  dignes  de  Dieu. 

Si  maintenant  quelqu'un  vivait  de 

la  sorte,  celui-là  marcherait  et  viendrait 
au  Père  par  Jésus-Christ,  parce  que, 
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suivaDt  Jésus -Christ  et  allant  sor  ses 
traces ,  il  viendrait  par  cela  même  avec 
lui  et  par  lui  à  son  Père....  Je  le  redis 
encore  :  Quiconque  suit  et  sert  Jésus- 
Christ  de  la  sorte,  celui-là  vient  où  Jé- 
sus-Christ est,  à  savoir,  au  Père  :  Jésus- 
Christ  le  confirme  lui-même  en  disant 
à  son  Père  :  Mon  Père ,  je  désire  que  là 
oiije  suis  y  mon  serviteur  y  soit  aussi  *.  » 

Chose  remarquable  I  le  quatrième 
livre  de  Vlmitation^  qui  a  pour  objet 
reucharistie ,  est  celui  qui  contient  le 
plus  de  sève  évangélique,  et  dans  lequel 
se  trouvent  concentrées  les  qualités  les 
plus  éminentes  de  tout  Touvrage.  La 
doctrine  romaine  y  est  admise,  mais  elle 
y  est  comme  transfigurée.  On  peut  voir 
là  ce  qu'était  la  communion  pour  les 
âmes  pieuses  du  moyen  âge,  ce  qu^elles 
ont  su  y  trouver ,  et  de  quelles  grâces 
elle  a  cerlainemeut  été  le  moyen  dans 
ces  tristes  temps.  Ici  la  foi  rentre  pres- 
que en  possession  de  son  rôle ,  qui  est 
de  saisir  Christ,  le  pain  de  vie,  et  de  le 
recevoir  comme  le  Sauveur  qui  se  donne 
tout  entier  au  pécheur  repentant.  Preuve 
frappante  de  la  divine  sagesse  de  Celui 
qui,  avant  de  quitter  ce  monde ,  institua 
le  repas  commémoratif  de  sa  mort. 

«  Confiant  en  ta  grande  miséricorde, 
Seigneur ,  je  viens  à  toi  ;  à  toi  comme 
un  malade  à  son  Sauveur ,  comme  une 
âme  affamée  et  altérée  à  la  source  des 
eaux  vives ,  comme  un  indigent  au  Roi 
du  ciel ,  comme  un  serviteur  à  son  maî- 
tre, comme  la  créature  au  Créateur^ 
comme  un  cœur  désolé  à  son  unique 
Consolateur.  Hais  d'où  me  vient  ceci  que 
tu  daignes  Rapprocher  de  moi?  Qui  suis- 
je,  que  tu  veuilles  te  donner  à  moi  ?  Je 

*  Théol.  ail.,  ch.  LU  et  LUI. 


suis  péeheur  ;  tu  sais  qu'en  moi  n'habite 
aucun  bien ,  je  te  confesse  ma  profonde 
misère ,  je  n'ai  recours  qn'en  ta  miséri- 
corde ,  je  loue  tes  compassions ,  je  te 
rends  grâce  pour  ton  infinie  charité; 
c'est  pour  l'amour  de  toi-même  que  ta 
me  fais  ce  bien ,  non  pour  mes  mérites  ; 
c'est  pour  magnifier  ta  bonté»  ton  amour, 
c'est  pour  m'inspirer  une  humilité  d'au- 
tant plus  profonde. 

»  ....Voici  tu  es  le  Saint  des  saints,  et 
moi  je  suis  le  dernier  des  pécheurs.... 
Voici  tu  viens  à  moi ,  tu  veux  être  avec 
moi,  tu  m'invites  à  ton  banquet.  Tu  veax 
m'y  donner  une  nourriture  céleste,  le 
pain  des  anges  »  qui  n'est  autre  que  toi- 
même,  pain  vivant ,  qui  est  descendu  da 
ciel,  et  qui  donne  la  vie  au  monde. 
Quelle  grâce  salutaire ,  que  d'avoir  in- 
stitué ce  repas  de  ton  amour ,  où  ta  te 
donnes  en  nourriture  f  Que  tes  oeorres 
sont  admirables!....  Réjouis-toi,  êmon 
âme ,  et  rends  grâces  à  ton  Dieu  poor 
ses  nobles  dons  et  pour  cette  ineffable 
consolation  qu'il  t'a  laissée  dans  cette 
vallée  de  larmes.  »  (Vers.  IV,  2.  Voir 
les  fragments  de  l'Imitation  qui  se  troa- 
vent  à  la  fin  de  Touvrage  de  M.  L.  Bon- 
net, intitulé  :  Communion  avec  Jésus.  ) 

Ce  n'est  pas  uniquement  l'absence  de 
la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi 
seule  qui  explique  les  imperfections  de 
ce  livre.  Il  faut  ajouter  à  cette  lacane 
certaines  vues  particulières  sur  Dieu  et 
sur  les  conditions  de  l'union  avec  lai. 

Depuis  le  faux  Denys  Faréopagite,  qû 
lui-même  avait  puisé  ses  idées  dans  les 
écrits  des  philosophes  néo-platonicieos, 
les  conditions  d'une  union  intime  et  im- 
médiate avec  Dieu  avaient  été  le  grand 
objet  des  méditations  des  mystique* 
Pour  un  grand  nombre  de  ceux  qai  se 
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iQccëdèreni  de  siècle  en  siècle  à  travers 
le  moyen  âge^  les  créatures ,  quoique 
l'ayant  d'être  qu'en  Dieu  de  qui  elles 
lécoulent,  ne  sont  rien  en  lanl  que  créa- 
ares.  Elles  sont  des  êtres  parliculiers 
la'on  peut  nommer  et  définir,  tandis  que 
Ken  considéré  en  lui-même  est  seul  Tes- 
ence  réelle^  infinie  et  inexprimable, 
rattacher  aux  créatures  finies  et  bor- 
lées,  c'est  donc- se  rendre  impossible 
a  connaissance  de  Dieu  et,  par  consé* 
pent,  Ponion  avec  lui.  Et  comme  le  pé- 
Aé  consiste  en  ce  que  la  créature  veut 
kre  quelque  chose  par  elle-même  et  s'ar- 
wge  quelque  chose  en  propre,  il  n'y  a 
pour  l'homme  de  salut,  c'est-à-dire  de 
bonheur  dans  l'union  avec  Dieu,  que  par 
DD  dépoolllement  complet  à  l'égard  de 
tOQl  orgueil^  de  toute  volonté  propre,  de 
tout  savoir  et  de  tout  pouvoir.  Quand 
ïtoe  est  arrivée  à  celte  par  faite  pantrelé 
'<*pri/,  dont  Jésus-Christ  a  donné  un  si 
M  exemple,  quand  elle  parvient  à  cette 
MfsUe  liberté,  alors,  dégagée  entière- 
neot  du  monde  et  d'elle-même,  elle  de- 
vient capable  de  contempler  Dieu  d'une 
■nanière  immédiate,  sans  que  la  raison 
M  la  réflexion  aient  besoin  d'intervenir. 
Dieu  est  perçu  d'une  manière  ineffable, 
fanion  s'accomplit,  et  Tâme,  en  quelque 
sorte  absorbée  en  Dieu,  goûte  une  par- 
hUe  félicité. 

A  en  juger  par  son  livre,  l'auteur  de 
Hmitation  n'avait  guère  de  goût  pour 
ces  spéculations  qui  remplissentun  grand 
nombre  d'ouvrages  mystiques.  Mais  sa 
piété  n'en  a  pas  moins  été  formée  à  cette 
^ole,  et  l'Imitation,  dans  presque  toutes 
^^  pages,  n'est  que  l'écho  de  ses  pré- 
^l^cesscurs.  t  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu 
^  est  rien  et  doit  être  compté  pour  rien .  » 
^»  seul  :  telle  est  sa  devise  ;  et  la  con- 


séquence de  ce  mot,  c'est  l'ascétisme. 

Pour  vivre  en  Dieu,  il  ne  faut  pas  seu- 
lement cesser  de  se  faire  du  monde  une 
idole,  il  faudrait  pouvoir  l'anéantir;  mais 
comme  cela  n'est  pas  possible,  il  faut  en 
faire  abstraction,  en  sortir,  s'en  isoler, 
se  cloîtrer.  Le  monde  n'est  plus,  comme 
l'enseigne  l'Ecriture,  une  des  révélations 
de  Dieu,  il  est  un  obstacle,  le  grand 
obstacle  qu'il  faut  s'efforcer  d'écarter. 
<  Quand  lu  regardes  la  créature,  tu  perds 
de  vue  le  Créateur.  »  (III,  42.)  C'est  ainsi 
que  cette  piété  ardente,  mais  mal  éclai- 
rée, mutile  l'homme  jusqu'à  le  détruire 
afin  de  le  sauver,  prononce,  sans  s'en 
douter,  une  accusation  contre  le  Créa- 
teur lui-même  et  contre  son  œuvre,  et 
donne  raison  à  ceux  qui  prétendent  que 
la  vraie  humanité  et  le  christianisme 
sont  incompatibles.  «  Il  ^aut  te  séparer 
de  tes  connaissances  et  de  tes  amis,  et 
sevrer  ton  âme  de  toute  consolation  ter- 
restre. »  (III^  53.)  Certes,  le  pieux  soli- 
taire a  raison  de  s'écrier  :  «  Seigneur, 
ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour  ni  un  jeu 
d'enfant;  >  cependant  c'est  peu  au  prix 
de  ce  que  l'Evangile  demande.  Ce  que 
l'Evangile  veut  c'est  le  relèvement,  la 
régénération  de  la  nature  humaine  dé- 
chue. Il  ne  demande  la  destruction  d'au- 
cun des  .éléments  primitifs  qui  consti- 
tuent l'homme  ;  il  favorise,  au  contraire, 
le  plein  développement  de  ses  forces  et 
de  ses  facultés.  L'essentiel,  c'est  que  ces 
forces  soient  employées  au  service  de 
Dieu. 

L'ascétisme,  si  grand  qu'il  paraisse, 
n'est  qu'un  rétrécissement  de  la  morale. 
Si  l'Imitation  contient  un  grand  nombre 
de  belles  sentences  et  d'excellents  con- 
seils, la  morale  générale  du  livre  est  bor- 
née. Elle  est  trop  négative,  trop  exté- 
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rieare^  trop  dominée  par  Topposilion 
entre  la  notion  du  visible  et  celle  de  Tin^ 
visible,  notions  prises  dans  le  sens  le 
plus  littéral.  Mépriser  la  science,  ne  pas 
rechercher  la  faveur  des  hommes,  re- 
noncer à  la  gloire,  aux  biens  temporels^ 
fuir  le  monde^  supporter  les  injures^  être 
patient  dans  les  maux,  se  passer  de  toute 
consolation  terrestre,  tout  cela  épuise-t- 
il  ridée  du  bien  moral?  El  pourtant, 
dans  rimitation,  c'en  est  presque  tonte 
la  substance.  Toutefois  n'exagérons  pas: 
le  bien  par  excellence,  c'est  Dieu  et  Tin- 
visible.  Mais  ce  Dieu  est  entièrement  sé- 
paré du  monde  qui  est  son  œuvre  ;  cet 
invisible  n'a  rien  à  faire  avec  les  choses 
visibles,  au  milieu  desquelles  Dieu  nous 
fait  vivre.  Ainsi,  comme  le  dit  M.  Kubn  *, 
«  le  monde,  c'est-à-dire  nos  frères,  nos 
amis,  les  faibles  à  soutenir,  les  miséra- 
bles à  relever,  les  incrédules  à  convertir, 
les  impies  à  sauver,  n'existent  pas  pour 
notre  moine.»  C'est  dire  que  dans  l'Imi- 
tation ,  ce  qu'on  appelle  le  devoir^  en 
commun  langage,  n'existe  pas  non  plus. 
•  Que  m'importe  la  tcrre^  ô  mon  Dieu  I 
s'écrie  Lamennais  dans  ses  réflexions. 
Que  m'importe  ce  lieu  étranger  d'où  je 
sortirai  dans  un  moment  ?  Je  vais  à  la 
maison  de  mon  Père;  le  reste  ne  m'est 
rien.  » 

Ne  cherchez  donc  pas  dans  ce  livre  des 
encouragements  pour  la  vie  pratique, 
pour  vaquer  avec  zèle  à  ces  bonnes  œu- 
vres que  Dieu  a  préparées  afin  que  nous 
y  marchions.  «  Ecris,  lis,  chante  mes  lou- 
anges, gémis,  garde  le  silence,  prie,  souf- 
fre courageusement  l'adversité  :  la  vie 
éternelle  est  digne  de  tous  ces  combats 
etde  plus  grands  encore.  »  (  III,  47.  )  C'est 

*  Revue  chrétienne,  année  1857. 


ainsi  que  Tauteur  est  jusqu'au  bout  fidèle 
à  sa  devise  :  •  Dieu  seul.  »  «  Occupe-toi 
de  Dieuplutôtque  d'œuvres  extérieures.  > 
(  III,  53.  )  A  ses  yeux  le  manger,  le  boire, 
le  sommeil,  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  sont  des  obstacles  aux  progrès  de  la 
piété.  Son  idéal  serait  de  pouvoir  s'appli- 
quer sans  relâche  à  de  saints  exercices. 
Mais  que  faut-il  faire  quand  l'âme  infirme 
est  fatiguée  de  prier,  de  chanter,  de  con- 
templer? «  Cherche  alors  un  refuge  dans 
d'humbles  occupations  extérieures,  et 
dans  les  bonnes  œuvres  une  distractioD 
qui  te  ranime.  •  (III,  51.  )  Toute  activité 
positive  n'est  donc  bonne  qu'à  titre  de 
remède.  Heureux  qui  peut  s'en  passer  ! 
C'est  à  ce  déplorable  quiétisme  qu'abou- 
tit, en  pratique,  le  livre  de  VImUaiion, 

Hélas  t  il  est  aisé  de  signaler  les  er- 
reurs de.ces  hommes  de  Dieu  qui  ont  eu 
pour  partage  de  vivre  à  l'une  des  épo- 
ques les  plus  malheureuses  de  l'histoire 
de  l'Eglise.  II  l'est  moins  d'imiter  la 
ferveur  de  leur  piété.  Nous  avons  sur 
eux  l'avantage  d'être  environnés  de  plus 
de  lumière;  mais  il  faudrait  savoir  si 
nous  ne  nous  faisons  pas  illusion  sur  nos 
richesses  spirituelles,  et  si,  avec  notre 
dogmatique  plus  correcte,  nous  ne  doqs 
sommes  pas  fait  une  religion  trop  fa- 
cile. 

Sans  doute,  dans  Vlmitation,  le  seoli- 
ment  du  péché  n'est  pas  assez  associé  â 
la  joie  que  donne  une  vue  claire  de  la 
grâce.  Mais  la  tristesse  qui  règne  d^un 
bout  à  l'autre  de  ce  livre,  n'est-elle  pas 
plus  respectable  et  plus  sainte,  n'a-l-elle 
pas  devant  Dieu  plus  de  promesses  qu'une 
piété  dont  on  a  banni  la  componction  ? 
La  repentance  journalière  sera  toujours 
un  des  signes  les  plus  sûrs  d'une  piété 
vraie  ;  et  aussi  longtemps  que  le  fidèle 
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portera  en  loi  le  vieil  homme  et  aura  de- 
vant les  yeux  la  loi  parfaile,  il  devra  s^é- 
crier  avec  St.  Paul  :  Grâce,  miséri- 
corde et  paix  ! 

La  Réformation  nous  a  rendu  le  Christ 
/Mwr  fiou«  dans  sa  plus  haute  significa- 
lioQ  scripturaire.  Mais  le  Christ  en  nous 
k  l'Imitation  n'en  demeure  pas  moins 
Doe  face  essentielle  du  christianisme, 
doQt  Toubli  est  la  source  de  grandes  il- 
lusions. Ce  n'est  pas  seulement  Christ 
loi-même  qui  en  fait  ressortir  Plipapor- 
lance,  quand  il  parle  du  pain  de  vie,  du 
cep  et  des  sarments,  de  Thabitalion  du 
Saint-Esprit  dans  le  cœur  de  ses  disci- 
ples; ce  n'est  pas  seulement  St.  Jean, 
qoand  il  insiste  sur  la  communion  des 
fidèles  avec  le  Père  et  avec  le  Fils,  et 
qoand  il  parle  de  la  vie  étemelle;  c'est 
aussi  St.  Paul,  le  docteur  de  la  justifi- 
catioD  grataite,  et  avec  quelle  force  I  t  Ce 
Q'esl  plus  moi  qui  vis,  mais  Christ  vit  en 
iDoi!i  Cette  idée  revient  sous  les  formes 
lasplus  diverses  dans  la  plupart  de  ses 
épllres.  La  vie  nouvelle,  dont  le  racheté 
est  devenu  participant,  n'est  pas  simple- 
meolan  changement  de  pensées,  desen- 
limeots  et  de  conduite  ;  elle  est  le  fruit 
de  soD  union  personnelle  et  réelle  avec 
le  Rédempteur  par  la  foi.  Cette  vie  est  ca- 
chée avec  Christ  en  Dieu  ;  mais  elle  sera  un 
joor  pleinement  manifestée ,  et  le  corps 
BM>rtel  y  aura  part  à  la  résurrection.  De 
là  la  réalité  du  corps  mystique  de  Christ, 
TEglise,  dont  le  Seigneur  est  la  Télé  et 
dont  les  croyants  sont  les  membres.  De 
là  aussi  la  signification  profonde  du  bap- 
lème,  qui  annonce  dès  l'entrée  l'appro- 
priation du  salut  sous  toutes  ses  faces  et 
à  tous  ses  degrés,  jusque  dans  la  gloire 
céleste  :  justification  gratuite  et  régéné- 
niioD,  dépouillement  du  vieil  homme  et 


accroissement  de  l'homme  nouveau,  con- 
formité à  la  mort  du  Seigneur  et  confor- 
mité à  sa  résurrection. 

Ceci  nous  ramène  au  point  de  vue  de 
la  mort  au  monde  et  à  nous-mêmes.  A 
cet  égard  on  a  dû  faire  ressortir  en  quoi 
Vlmitation  est  dans  l'erreur.  Hais  si,  plus 
éclairés  sur  le  sens  de  la  croix  expia- 
toire, nous  venions  à  oublier  la  croix 
dont  le  chrétien  est  appelé  à  se  charger, 
ne  nous  tromperions-nous  pas  d'une  ma- 
nière biea  plus  grave?  «Si  quelqu'un 
veut  venir  après  moi,  dit  Jésus-Christ, 
qu'il  renonce  à  soi-même,  qu'il  se  charge 
chaque  jour  de  sa  croix,  et  qu'il  me 
suive.  »  Ces  paroles  et  tant  d'autres  sem- 
blables sorties  de  la  même  bouche,  ne 
nous  enseignent-elles  pas  de  la  façon  la 
plus  claire  que,  sans  le  renoncement, 
sans  le  sacrifice,  sans  la  mortification 
volontaire  de  notre  égoïsme  et  de  l'amour 
de  notre  propre  gloire,  en  un  mot,  sans 
le  don  de  nous-mêmes  au  Seigneur,  il 
n'y  a  pas  de  christianisme  digne  de  ce 
nom  devant  Dieu?  Que  cette  vérité  soit 
pei>  goûtée  de  la  foule  de  ceux  qui  n'ac- 
ceptent l'Evangile  que  pour  la  forme, 
c'est  ce  qui  ne  saurait  surprendre.  Que 
ceux  qui  l'admettent  sérieusement  soient 
loin  de  la  mettre  eu  pratique  comme  il 
faudrait,  cela  se  conçoit,  hélas  t  car  la 
vieille  nature,  Vlmitation  le  dit,  répugne  à 
mourir.  Mais  ce  que  rien  ne  peut  justi- 
fier, c'est  la  facilité  avec  laquelle  beau- 
coup de  chrétiens  prennent  au  rabais 
les  déclarations  de  Christ  relatives  au  re- 
noncement, et  l'espèce  d'affectation 
que  les  docteurs  eux-mêmes  .ont  trop 
souvent  mise  à  éviter  d'entrer  dans  les 
détails  de  la  sanctification. 

En  cela  St.  Paul  n'a  point  été  pris 
pour  guide.  Le  point  ds  vue  de  la  mort 
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à  soi-même^  do  renoDcement,  da  sacri* 
fice^  revient  si  souvent  sous  sa  plume 
que  nous  n'aurions  pas  assez  d'espace 
pour  citer  tous  les  passages  de  ses  épi- 
très  qui  s'y  rapportent.  Mais  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  rappeler  les  divers 
ordres  de  motifs  dont  il  appuie  ses  re- 

a 

commandations.  Motifs  de  reconnais- 
sance :  •  Je  vous  exhorte,  par  les  com- 
passions de  Dieu,  que  vous  offriez  vos 
corps  en  sacrifice  vivant,  saint  et  agréa- 
ble à  Dieu,  ce  qui  est  votre  service  rai- 
sonnable. •  (Rom.  XH,  1.)  Motifs  d'imi- 
tation :  «  Soyez  les  imitateurs  de  Dieu, 
comme  ses  enfants  bien-aimés;  et  mar- 
chez dans  la  charité,  de  même  que  Christ 
qui  nous  a  aimés  et  qui  s'est  offert  lui- 
même  à  Dieu  pour  nous,  comme  une  ob- 
lation  et^une  victime  d'agréable  odeur.  » 
(Eph.  V,  i,  i.)  Motifs  tirés  du  fait  quf  le 
fidèle  est  devenu  la  propriété  de  Dieu  et 
de  Christ  :  •  Vous  avez  été  rachetés  à 
prix;  glorifiez  donc  Dieu  dans  votre 
corps.  »  (i  Cor.  VI,  90.)  Motifs  tirés  de 
la  communauté  de  vie  que  la  foi  a  établie 
entre  le  Seigneur  et  les  croyants  :  •  Vous 
êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  avec 
Christ  en  Dieu...  Faites  donc  mourir  vos 
membres  qui  sont  sur  la  terre.  >  (Col.  III, 
3,  5.)  Motifs  de  sécurité.  Ici  la  logique 
humaine  tordra  les  Ecritures,  si  elle  ne 
vent  pas  consentir  à  reconnaître  le  mys- 
tère des  rapports  de  la  liberté  de  l'hom- 
me et  de  la  grftce  :  •  Nous  sommes  co- 
héritiers de  Christ,  si  toutefois  nous  souf- 
frons avec  lui,  afin  que  nous  soyons  glo- 
rifiés avec  lui.  «  (Rom.  VIII,  il.)  c  Cette 
parole  est  certaine,  que  si  nous  mourons 
avec  lui,  nous  vivrons  aussi  avec  lui  ;  si 
nous  souffrons  avec  lui,  nous  régnerons 
aussi  avec  lui.  Si  nous  le  renions,  il  nous 
reniera  aussi.  »  (2  Tim.  II,  11-42.) 


«  Il  y  en  a  beaucoup  qui  désirent  le 
céleste  royaume  de  lésos,  mais  pea  con- 
sentent à  porter  sa  croix.  Beaucoup  son- 
haitent  ses  consolations,  mais  pea  aiment 
ses  souffrances.  Il  trouve  beaacoap  de 
compagnons  de  sa  table,  mais  peu  veu- 
lent partager  son  abstinence.  Tous  veo- 
lent  partager  sa  joie,  mais  peu  vealenl 
souffrir  quelque  chose  pour  lui.  »  (laiit. 
II,  44.) 

Le  grand  docteur  de  la  justification 
gratuite ,  celui  qui  a  sacrifié  son  repos 
et  consacré  sa  vie  à  défendre  cette   pré- 
cieuse doctrine  contre  de  nombreux  ad- 
versaires, a  aussi  été  le  moraliste  chré- 
tien par  excellence.  La  vie  intérieure,  le 
vrai  mysticisme,  et  en  même  temps  loos 
les  devoirs  de  la  vie  extérieure  jusqu'aux 
moindres  détails  de  la  morale  la  plss 
ordinaire  se  retrouvent  dans  ses  admira- 
bles épitres.  Il  y  a  là  un  grand  enseigne- 
ment, et  nous  ne  pouvons  que  nous  join- 
dre à  ces  paroles  d'un  auteur  déjà  cilé  : 
«  Si  notre  protestantisme  ne  veut  périr, 
comme  tant  d'autres  églises,  dans  les 
langes  des  formules  et  des  traditions,  il 
faut  qu'il  remette  hardiment  la  vie  chré- 
tienne à  sa  place.  Souvenons- nous  que 
tout  arbre  stérile  est  mauvais»  et  qne 
l'eau  la  plus  pure  se  corrompt  dans  le 
repos.  » 

Toutefois  pour  prévenir  toute  mé- 
prise, ajoutons,  car  cela  n'est  malheureu- 
sement pas  superflu  aujourd'hui ,  que  le 
protestantisme  ne  peut  travailler  à  sa  lâ- 
che à  l'égard  de  la  vie  chrétienne  qu'à  la 
condition  de  conserver  intact  le  dépôt  de 
la  foi  et  de  la  saine  doctrine.  Cette  pen- 
sée s'est  aussi  présentée  à  notre  esprit  à 
la  lecture  de  VlmiUUion.  D'où  viennent 
tant  de  défauts  dans  un  livre  où  le  senti- 
menl  religieux  déborde  ?  De  l'erreur  en 
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natière  de  doctriDe,  et  surtout  du  vagae 
daos  lequel  Fauteur  semble  se  plaire  en 
ee  qui  concerne  la  vérité  religieuse.  Sa 
josie  haioe  pour  une  scolastique  sans 
cœur  Ta  jeté  dans  Textrème  opposé.  Ce 
lagne,  qui  réduit  presque  la  religion  à 
n'être  plus  qu'une  suite  d'aspirations, 
esl ,  à  nos  yeux^  le  défaut  capital  d'un 
ivre  qui  tient  la  place  de  la  Bible  chez 
des  populations  entières.  C'est  par  là, 
iDtant  et  plus^  peut-être,  que  par  son 
ipiélisine,    que  VlmitoHon  a   conquis 
les  suffrages  de  tant  de  gens  du  monde 
ennemis  de  la  vérité  telle  qu'elle  est  en- 
seignée dans  TEcriture  sainte.  Il  y  a  dans 
ce  fait  incontestable  un  avertissement  sé- 
rieux don  t  nous  avons  plus  que  jamais  be- 
soin de  nous  souvenir.  Tous  les  efforts  de 
la  critique  négative  n'ont  qu'un  but  :  la 
mine  de  la  dogmatique  chrétienne,  et 
fiUblissement  d'un  christianisme  inef^ 
fsUe  et  sans  dogmes  positifs,  nouveau 
n]sticisine  moins  la  mortification  de  la 
cbir.  Les  églises  fidèles  ont  conscience 
du  danger^  et  elles  font  des  efforts  loua- 
bles pour  le  conjurer  ;  mais  à  moins  d'une 
vigilance  extrême,  elles  auront  de  la  peine 
i  se  soustraire  entièrement  à  l'influence 
dissolvante  de  l'atmosphère  qui  les  enve- 
loppe. En  comparant  les  jours  d'à  pré- 
sent à  des  jours  passés,  on  a  constaté  en 
elles,  à  certains  égards,  une  diminution 
de  ferveur  chrétienne.  Pour  remédier  à 
ce  mal  on  insiste  avec  raison  sur  la  né- 
cessité d'une  piété  vivante,  de  la  sancti- 
fication, du  renoncement,  des  bonnes  œu- 
vres. Mais  il  est  des  chrétiens  qui  ont  cru 
s'apercevoir  que  la  dotcrioe  est  devenue 
^^  peu  pâle.  Il  leur  semble  que  la  litté- 
rature religieuse,  les  traités  et  surtout  la 
prédication  laissent  à  cet  égard  quelque 
chose  à  désirer.  Ils  craignent  qu'il  n'y  ait 


chez  plusieurs  de  ceux  qui  ont  mission 
d'enseigner  dans  l'Eglise,  quelque  répu- 
gnance et  peut-être  une  certaine  impuis- 
sance à  présenter  souvent  et  fortement 
aux  âmes  les  grandes,  les  élémentaires, 
les  fondamentales  vérités  de  la  foi. 

Leurs  observations  sont-elles  justes,  et 
leurs  craintes  fondées  ?  Il  serait  difficile 
de  le  nier.  Or  la  nature  des  choses  et  l'ex- 
périence l'attestent  :  point  de  vie  chré- 
tienne saine  et  puissante  sans  une  doc- 
trine scripturaire  et*  bien  accentuée. 
Qu'est-ce  que  la  doctrine?  Cest  l'expres- 
sion de  la  pensée  de  Dieu  telle  qu'elle 
s'est  traduite  dans  les  faits  de  la  révéla- 
tion. Cette  expression  est  le  moyen  par  le- 
quel nous  sommes  mis  en  contact  avec  la 
vérité  substantielle  et  vivifiante.  Dieu  l'a 
ordonné  ainsi  dès  le  moment  que  sa  révé- 
lation pour  le  salut  de  l'humanité  consiste 
dans  un  ensemble  de  faits.  Pour  retour- 
ner à  Dieu,  de  qui  le  péché  nous  a  sépa- 
rés, il  est  nécessaire  que,  selon  la  parole 
de  l'apôtre,  nous  connaissions  les  choses 
qui  nous  ont  i  été  données  de  Dieu  »,  et  la 
mission  première  du  Saint-Esprit  promis 
par  le  Seigneur  est  de  nous  en  donner 
l'intelligence.  Quand  donc  l'Eglise  for- 
mule le  dogme  en  interprétant  aussi  loya- 
lement et  fidèlement  que  possible  les  li- 
vres saints,  quand  les  docteurs  exposent 
le  dogme,  ils  manient  ces  armes  spiritu- 
elles «  puissantes  par  la  vertu  de  Dieu 
pour  renverser  les  forteresses,  et  détruire 
tous  les  conseils  et  tonte  hauteur  qui  s'é- 
lève contre  la  connaissance  de  Dieu,  et 
pour  amener  toutes  les  pensées  captives 
sous  l'obéissance  de  Christ,  »  c'est-à-dire 
pour  créer  et  développer  la  vie  chrétienne . 
Plusieurs,  il  est  vrai,  entendent  la  doc- 
trine et  n'en  retiennent  que  la  lettre  sans 
profit  pour  leurs  âmes  ;  mais  si  quelques* 
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uns  ne  croienl  pas,  leur  infidélité  anéan- 
lira-l-elle  la  fidélité  de  Dieu? 

Sans  doute  la  doctrine  a  peu  de  vertu 
quand  elle  est  transforniéeenunescolas- 
tique.  Ce  n'est  pas  dans  ce  sens  que  nous 
la  recommanddns.  Qu'elle  soit  toujours 
intimement  unie  à  ja  vie  et  que  la 
vie  en  soit  toujours  le  but.  Exposons 
fréquemment  et  fidèlement  les  enseigne- 
menls  de  TEcriture  sur  le  péché  et 
ses  conséquences,  Tamour  de  Dieu  et 
sa  justice,  la  personne  divine  et  hu- 
maine de  Christ,  Texpiation,  la  gratuité 
du  salut,  rintercession  du  Christ  ressus- 
cité et  glorifié,  et  l'espérance  de  son  re- 
tour glorieux  ;  mais  insistons  en  môme 
temps  sur  la  nécessité  de  la  régénération 
par  le  Saint-Esprit,  sur  le  devoir  de  mar- 
cher dans  la  sainteté  et  dans  les  bonnes 
œuvres,  et  sur  la  vie  cachée  avec  Christ 
en  Dieu.  Perdre  de  vue  le  but  pratique 
de  la  doctrine,  c'est  compromettre  celle- 
ci.  C'est  ce  que  M.  Bauty  exprime  en  di- 
sant :  •  La  doctrine  ne  peut  subsister 
sans  la  vie.  »  Mais  il  n'a  pas  moins  raison 
quand  il  dit  :  «  Vouloir  produire  la  vie 
sans  la  doctrine,  c'est  vouloir  l'effet  sans 
la  cause,  le  résultat  sans  le  moyen,  le 
fruit  sans  l'arbre,  c  est-à-dire,  l'impos- 
sible *.  » 


i.  LAUFER. 


Pensées  tirées  de  l'Imitation. 

La  tristesse  accompagne  toujours  la 
gloire  du  monde. 

Celui-là  est  vraiment  grand,  qui  a  une 
grande  charité. 


■  Conférences  de  Genève  en  1861,  quatorzième 
séance. 


Celui-là  est  vraiment  grand,  qui  es 
petit  à  ses  propres  yeux. 

Plus  et  mieux  vous  savez,  plus  voo 
serez  sévèrement  jugés,  si  vous  n'en  vi 
vez  plus  saintement. 

Crains  Dieu,  et  tu  ne  redouteras  riei 
des  hommes. 

L'hamble  connaissance  de  vous-mé 
mes  est  une  voie  plus  sûre  pour  aller  i 
Dieu  que  les  recherches  profondes  de  h 
science. 

Nous  aimons  que  les  autres  soiem 
exempts  de  défauts,  et  nous  ne  corri" 
geons  point  les  nôtres. 

Ce  n'est  pas  une  grande  chose  que  de 
bien  vivre  avec  les  hommes  doux  et  bons, 
car  cela  ptalt  naturellement  à  tous.  Cha- 
cun aime  son  repos,  et  s'affectionne  à 
ceux  qui  partagent  ses  sentiments. 

Nous  voulons  qu'on  reprenne  les  an- 
tres sévèrement  et  nous  ne  voulons  p9s 
être  repris  nous-mêmes. 

Notre  paix  dans  cette  misérable  vie 
consiste  plus  dans  une  souffrance  hum- 
ble que  dans  l'exemption  de  la  souf- 
france. 

Quelquefois  nous  sommes  mus  par  la 
passion  et  nous  croyons  que  c'est  par  le 
zèle. 

D'où  vient  que  nous  aimons  tant  è 
parler  et  à  converser,  lorsque  si  rare- 
ment il  arrive  que  nous  rentrions  dans 
le  silence  avec  une  conscience  qui  ne 
soit  pas  blessée. 

La  mauvaise  habitude  et  le  peu  de 
soin  de  notre  avancement  nous  empê- 
chent d'observer  notre  langue. 

Nous  sentons  bien  vite  et  nous  pe- 
sons ce  que  nous  souffrons  des  aulres  ; 
mais  tout  ce  qu'ils  ont  à  souffrir  de 
nous,  nous  n'y  songeons  point. 

D'ordinaire  nous  jugeons  des  choses 
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selon  rioclinalîon  de  notre  cœar,  car 
Famoar-propre  altère  aisément  en  noas 
b  droitare  du  jugement. 

(Test  dans  l'adversité  qu'on  voit  le 
mieux  ce  que  chacun  a  de  vertus. 

La  mauvaise  conscience  est  toujours 
inquiète  et  troublée. 

Ne  le  prépare  pas  à  beaucoup  de  re- 
pos, mais  à  beaucoup  de  patience. 

Je  ne  veux  point  de  la  consolation  qui 
m'^ôle  la  componction  ;  je  n'aspire  point 
à  la  contemplation  qui  conduit  à  Tor- 
gaeil.  Car  tout  ce  qui  est  élevé  n'est  pas 
saint  ;  tout  ce  qui  est  doux  n'est  pas  bon  ; 
tout  désir  n'est  pas  pur;  tout  ce  qui  est 
cher  à  Thomme  n'est  pas  agréable  à 
Dieu.  J^aime  une  grâce  qui  me  rend  plus 
humble^  plus  vigilant^  plus  prêt  à  me  re- 
noncer moi-même. 


HISTOIRE  DE  L  EGLISE. 


Le  catholicisme  romain  en  Russie. 
Etudes  historiques,  par  H.  le  comte 
Dmitry  de  Tolstoy.  — -  La  papauté 
schismatiqne  de  Rome,  dans  ses 
rapports  avec  TEglise  orientale, 
par  H.  Fabbé  Guettée. 

Le  titre  de  ces  deux  ouvrages  indique 
pourquoi  nous  les  réunissons^  malgré  la 
différence  de  position  de  leurs  auteurs 
et  celle  du  but  qu'ils  se  sont  proposé. 
L'un  et  l'autre  parlent  des  églises  latine 
et  grecque,  de  leurs  prétentions  respec- 
tives et  de  leurs  luttes.  M.  l'abbé  Guettée 
nous  montre  Rome  grandissant,  débor- 
dant, et  amenant  par  l'esprit  dominateur 
de  ses  pontifes  la  rupture  des  relations 
qui  depuis  le  concile  de  Nicée  avaient 
uni  les  sièges  épiscopaux  de  la  chrétienté. 
H.  le  comte  de  Tolsto;  nous  présente  le 


spectacle  imposant  de  la  lutte  des  deux 
églises  rivales  se  disputant  les  vastes 
contrées  habitées  par  la  race  slave  au 
nord  de  notre  continent. 

Guerre  acharnée  et  qui  s'est  poursui- 
vie au  travers  de  plusieurs  siècles  jus- 
qu'à aujourd'hui!  Et  que  l'on  ne  s'y 
trompe  pas,  il  s'ajgit  ici  d'intérêts  plus 
grands  que  ceux  de  la  politique  ordi- 
naire. Qu'importe  au  monde  et  à  la  civi- 
lisation européenne  que  la  Silésie  soit 
à  la  Prusse  ou  à  l'Autriche,  que  le  pauvre 
Danemark  perde  ses  duchés  allemands 
pour  avoir  eu  le  grand  tort  de  vouloir 
leur  enlever  leur  nationalité,  et  même 
que  les  provinces  rhénanes,  et  s'il  le  faut, 
la  Belgique,  soient  françaises  plutôt  que 
ce  que  les  ont  faites  les  traités  de  1815? 
Mais  de  quelle  incalculable  importance 
n'est-il  pas  que  le  grand  empire  de 
Russie  ait  été  et  se  soit  maintenu  grec 
de  religion  t  Que  l'on  se  figure  ce  qu'eût 
été  Rome  s'il  en  eût  été  autrement,  et  si 
ses  efforts  persévérants  eussent  réussi 
à  courber  la  tète  des  czars  sous  le  scep- 
tre du  prétendu  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Nous  nous  demandons  quelquefois  si 
rien  n'eût  arrêté  l'ambition  de  ce  re- 
doutable pontife,  si  la  fermeté  des  pré- 
lats orientaux  ne  lui  eût  opposé  une  bar- 
rière et  n'eût  porté  un  premier  coup  à 
sa  puissance,  si  la  réformation  ne  fût 
venue  la  briser  dans  la  moitié  de  notre 
Europe,  que  fussent  devenu^  le  monde  et 
la  civilisation  ?  C'est  une  pensée  de  cau- 
chemar que  celle  de  l'omnipotence  d'un 
homme  se  croyant  et  se  disant  le  repré- 
sentant de  Dieu  sur  la  terre. 

Si  un  commencement  de  succès  a  fait 
les  Grégoire  VII  et  les  Innocent  III,  quel 
eût  été  le  résultat  d'une  victoire  com- 
plète ?  et  si  le  cerveau  humain  se  trouva 
trop  faible  chez  plusieurs  des  césars  pour 
supporter  l'apparence  d*une  domination 
universelle,  qu'en  eût-il  été  d'un  prêtre, 
oracle  infaillible  de  la  divinité,  roi  tem- 
porel et  maître  des  couronnes  terrestres  ? 

Honneur  donc  à  toutes  les  résistances 
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chrétiennes  qui.  ont  arrêté,  contenu,  li- 
mité Paccroissement  du  colosse;  hon- 
neur à  la  Russie,  qui  n^a  cessé  de  lutter 
contre  lui. 

Les  efforts  de  Rome  pour  la  soumettre 
montrent  le  prix  qu'elle  attachait  à  cette 
conquête  et  ce  qu'elle  se  promettait  d'une 
telle  victoire.  En  même  temps,  on  ne 
peut  se  défendre  de  l'admiration  qu'ins- 
pirent toujours  les  entreprises  grandio* 
ses,  quand  on  voit  la  persistance  des 
papes  à  tendre  à  leur  but,  ce  travail 
incessant  qui  se  poursuit  pendant  des 
siècles. 

L'ouvrage  de  M.  de  Tolstoy  nous 
amène  à  reconnaître  deux  grandes  pé- 
riodes dans  les  efforts  du  siège  de  Rome 
pour  soumettre  la  Russie  :  celle  qui  a 
précédé  la  réformation  et  celle  qui  Ta 
suivie.  Les  moyens  sont  assez  uniformes  : 
c'est  l'envoi  de  légats,  ce  sont  des  con- 
troverses ,  des  promesses  aux  grands- 
ducs  de  Russie,  afin  de  les  prendre  par 
l'appât  des  titres  sous  lesquels  on  offrait 
de  les  reconnaître,  une  habile  interven- 
tion dans  les  circonstances  politiques. 

Au  reste,  le  débat  entre  les  deux  égli- 
ses ne  roulait  pas  sur  les  grands  points 
qufles  divisent  en  réalité,  mais  sur  des 
pratiques  extérieures.  La  forme  des  au- 
tels, leur  hauteur,  la  manière  de  faire 
le  signe  de  la  croix,  et  surtout  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  faut  ou  non  commu- 
nier avec  du  pain  levé,  telles  furent  jadis 
les  thèses  de  cette  maigre  controverse. 

Ce  fut  surtout  depuis  l'an  1204  que  les 
papes,  favorisés  par  les  circonstances  du 
temps,  multiplièrent  leurs  efforts.  Quand 
ils  en  virent  l'inutilité,  ils  recoururent 
aussi  à  des  moyens  rigoureux,  essayant 
de  mettre  les  grands-ducs  de  Russie  en 
dehors  de  la  chrétienté,  par  la  défense 
de  s'allier  avec  eux. 

De  leur  côté,  les  Russes  ne  demeuraient 
point  en  arrière  dans  la  voie  des  ana- 
thèmes.  Ils  condamnent  d'un  bout  à  l'au- 
tre ta  religion  varèguey  comme  ils  appe- 
laient le  romanisme^  n'épargnant  ni  la 


conduite  de  ses  évéques,  ni  leurs  coutu- 
mes. Dès  lors,  interdiction  de  tout  ma- 
riage mixte,  ordre  de  purifier  même  la 
vaisselle  dans  laquelle  on  aurait  donné 
de  la  nourriture  à  un  pauvre  de  cette 
religion  maudite,  salut  promis  à  qui  se 
gardera  de  cette  dernière,  damnation  à 
qui  l'embrassera. 

Et  cependant,  au  milieu  de  ce  rude  fa- 
natisme, on  est  touché  de  rencontrer  des 
maximes  tout  imprégnées  de  l'esprit 
chrétien  et  dont,  il  faut  le  dire,  la  con- 
troverse romaine  n'offre  et  n'a  jamais 
offert  aucun  exemple.  «  Sois  charitable 
cependant,  »  dit  au  fidèle  de  sa  commu- 
nion Tbéodose,  prieur  du  couvent  de 
Peczersk,  «  non-seulement  à  l'égard  de 
tes  coreligionnaires,  mais  encore  pour 
les  étrangers,  et  si  tu  les  vois  nus,  ha- 
bille-les, si  lu  les  vois  affamés  ou  dans 
la  détresse,  aie  pitié  d'eux;  si  parmi 
eux,  il  se  trouvait  des  hérétiques,  voire 
même  des  latins,  aie  tout  de  même  pitié 
d'eux,  sauve-les  du  malheur,"^  et  la  ré- 
compense de  Dieu  ne  le  manquera  pas. 
Dieu  lui-même  nourrit  aussi  tout  le 
monde  :  le  païen  aussi  bien  que  le  chré- 
tien. • 

Quoique  si  semblable  au  romanisme, 
l'hellénisme  a  gardé  quelques-unes  des 
vraies  traditions  du  christianisme,  la  cha- 
rité universelle,  le  respect  pour  la  Bible, 
et  c'est  ce  qui  le  ramènera  tôt  ou  tard 
dans  le  chemin  d'une  vérité  complète 
et  d'une  réelle  orthodoxie. 

Cependant,  Rome  avait  fait  d'impor- 
tantes conquêtes  dans  les  contrées  sla- 
ves, le  grand  duché  de  Varsovie  était 
son  boulevard,  et  ses  fidèles  avaient  des 
églises  à  Novgorod,  à  Pskow,  à  Kiew,  et 
les  efforts  du  prosélytisme  papal,  à  partfr 
du  douzième  siècle,  furent  presque  in* 
cessants.  La  Lithuanie,  grecque  au  débuts 
fut  toujours  le  point  de  mire  des  papes, 
et  leur  persévérance  finit  par  aboutir  à 
l'égard  de  cette  province. 

Ce  qu'ils  se  proposaient,  ce  n'était  pas 
de  réunir  purement  et  simplement  les 
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Rosses  à  TEglise  romaine,  mais  de  leur 
faire  accepter  cette  uoioD  stipulée  au 
concile  de  Florence,  et  dont  les  condi- 
lioos  Dons  offriraient^  à  nous  protestants, 
des  arguments  d^ane  grande  solidité 
cootre  le  romanisme,  si  renonçant  enfin 
aux  ciîeme$  crevassées  de  Tancienne  con* 
Iroverse^nous  savions  puiser  aux  bonnes 
sources  ce  qn^elles  pourraient  nous  don- 
ner. 

Hais  ce  fut  surtout  depuis  la  réforma* 
tîon  qae  les  papes  travaillèrent  avec  suite 
et  méthode  à  la  réalisation  de  leurs  des- 
seins sur  la  Russie.  Les  jésuites  furent 
là,  comme  partout,  leurs  grands  auxi- 
liaires, et  parmi  eux  .nous  distinguons  le 
légat  da  pape,  Possevin.  Sa  patience  et  sa 
ténacité  à  Tépreuve  des  difficultés  de 
tout  genre  sont  prodigieuses. 

Ce  que  M.  de  Tolstoy  nous  rapporte  de 
ses  tentatives  auprès  d'Yvan  IV  est  d'un 
ÎBcoDtestable  intérêt. 

Tout  à  la  fois  fougueux  et  politique, 
ee  prince  sut  tenir  assez  longtemps  sa 
résolution  de  ne  point  controverser  avec 
ie  fin  jésuite.  Néanmoins,  un  jour  sa 
/bogue  remporta  sur  tonte  autre  consi* 
dération,  et  Yvan  montra  une  inlelli- 
gn^oce  des  questions  controversées  plus 
grande  que  Possevin  ne  s'y  serait  at- 
tendu. Dans  ce  curieux  entretien,  on  voit 
quelle  place  occupait  le  formalisme  dans 
les  motifs  qui  éloignaient  les  Russes  de 
l'Eglise  romaine.  Le  czar  demande  au 
jésuite,  qui  ne  sait  que  lui  répondre  sur 
ce  point,  pourquoi  il  rase  sa  barbe,  il 
mentionne  la  différence  qui  existe  entre 
les  deux  églises  quant  à  l'usage  de  la 
croix,  à  la  liauteur  où  il  convient  de  la 
porter,  à  celle  où  il  faut  élever  les  ima* 
ges  et  les  autels.  Il  critique  habilement 
l'usage  des  papes  de  faire  baiser  la  croix 
brodée  sur  leur  chaussure,  et  fait  d'ail- 
leurs sur  plusieurs  points  d'excellente 
controverse. 

Mais  l'entretien  finit  par  une  explo- 
sion. Le  czar  avait  traité  le  pape  de  loup, 
ce  à  quoi  le  jésuite  répondit  en  lui  de- 


mandant pourquoi  donc  il  avait  imploré 
son  secours  dans  une  certaine  circons- 
tance, en  le  traitant,  comme  ses  prédé  • 
cesseurs,  de  pasteur  de  l'Eglise. 

Le  czar  furieux  sauta  de  son  siège  et 
menaça  le  jésuite  de  son  bâton  recou- 
vert de  fer.  A  ce  genre  d'argument  on 
ne  réplique  pas,  et  Possevin  se  tut.  Il  y 
y  eut  ensuite  une  espèce  de  réconcilia- 
tion, et  le  légat  repartit  avec  des  espé- 
rances sans  fondement. 

Ce  que  le  pape  demandait ,  c'était  la 
faculté  de  construire  des  églises  catho- 
liques, le  libre  passage  de  ses  mission- 
naires et  la  permission  de  fonder  des 
écoles. 

Le  récit  des  tentatives  du  siège  papal 
est  assez  monotone,  mais  il  devient  inté- 
ressant ,  et  même  piquant,  sous  le  règne 
de  Pierre  le  Grand.  Le  voyage  de  Tillustre 
czar  à  Paris  inspira  aux  docteurs  de  Sor- 
bonne  la  pensée  d'une  réunion  des  deux 
églises;  ils  firent  dans  ce  but  nu  exposé 
des  conformités  qui  existaient  entre  elles. 

M.  de  Tolstoy  voit  une  différence  entre 
la  conduite  de  Pierre  le  Grand  et  celle  de 
ses  prédécesseurs  à  l'égard  du  catholi- 
cisme. Les  considérations  politiques  l'au- 
raient emporté  dans  son  esprit  sur  les 
intérêts  religieux. 

Une  statue  faillit  amener  entre  Rome 
et  la  Russie  un  concordat,  qui  aurait  ou- 
vert à  l'ttltramontanisme  les  portes  de 
cet  immense  empire.Pierre,  qui  aimait  les 
beaux  arts,  recherchait  des  chefs-d'œu- 
vre pour  embellir  son  empire.  Un  de  ses 
agents  en  Italie  avait  acheté  une  statue 
antique  qu'il  avait  confiée  au  sculpteur 
Legros  pour  la  réparer.  Le  gouver- 
neur de  Rome  s'opposa  à  sa  sortie.  Une 
négociation,  entamée  à  ce  sujet,  aboutit 
heureusement,  grâce  à  un  cardinal.  Le 
czar  reconnaissant  lui  écrivit  une  lettre 
de  remerclments,  en  lui  promettant  à 
titre  de  retour  les  reliques  de  Ste.  Bri- 
gitte, dont  il  ne  disposait  cependant  pas 
puisqu'elles  étaient  en  Suède.  Mais  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  grave^  c'est  que  l'ha* 
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bile  cardinal  en  profita  pour  proposer  au 
czar  une  espèce  de  concordat  où  les  plus 
larges  concessions  auraient  élé  faites 
à  TEglise  romaine.  Le  czar  n'y  aurait  ga- 
gné que  quelques  lignes  de  titres  redon- 
dants que  Rome  lui  aurait  accordés  ;  — 
de  la  fumée  contre  des  privilèges  exorbi- 
tants. Rome  ne  s'oublie  jamais. 

La  négociation  faillit  réussir.  La  mort 
de  Clément  XI  permit  à  l'envoyé  russe 
de  proposer  un  délai  qui  la  fit  échouer. 

Une  statue  païenne  contre  des  reli- 
ques . . .  une  statue  qui  risque  d'anéantir 
les  efforts  persévérants  des  czars  contre 
rinvasion  du  românismet  Et  pour  mettre 
le  comble  à  ce  piquant  contraste ,  celte 
statue  était  celle  de  Vénus!  0  res  hu- 
mansBl 

Nous  en  resterons  là  dans  notre  résumé 
du  livre  de  M.  de  Tolstoy,  en  exprimant 
l'espoir  qu'il  complétera  son  ouvrage.  Ce 
que  nous  attendons  avec  impatience^  ce 
sont  les  tentatives  de  Rome  sous  Cathe- 
rine II,  sous  Alexandre  P',  l'établisse- 
ment des  Jésuites  en  Russie  et  leur  expul- 
sion. 

Ce  premier  volume  est  bien  écrit, 
rempli  de  détails  qui  ne  font  point  perdre 
de  vue  le  fil  de  la  narration,  et  accompa- 
gné de  nombreuses  pièces  justificatives. 

Voici  les  réflexions  que  cette  lecture 
nous  a  suggérées.  Le  livre  entier  nous  a 
paru  un  manifeste  contre  le  clergé  romain 
de  la  Pologne,  dont  les  fautes  y  occupent 
une  large  place.  —Justifier  la  conduite 
de  la  Russie  envers  ce  malheureux  roy- 
aume, c'est  à  quoi  tendent  et  tendront, 
sous  toutes  sortes  de  formes ,  les  efforts 
des  hommes  politiques  du  vaste  empire. 
Mais  nous  ne  saurions  voir  en  quoi  ni 
comment  la  conduite  des  prélats  catholi- 
ques peut  y  contribuer.  Au  reste  elle  ne 
nous  offre  pas  ici  d'autres  traits  que  celle 
du  clergé  catholique  dans  tous  les  pays 
du  monde;  c'est  toujours  la  conséquence 
d'une  organisation  qui  donne  au  clergé 
un  souverain  hors  du  pays  et  autre  que 
le  prince  temporel. 


Plus  ou  moins  d'indifférence  aux  inté- 
rêts de  la  patrie,  le  désir  d'accumuler 
des  richei^ses ,  le  refus  d'en  faire  part  à 
l'Etat,  sauf  par  des  concessions  occasion- 
nelles à  titre  d'aumônes ,  l'esprit  d'em- 
piétement ,  d'orgueil  et  de  résistance  à 
l'autorité,  c'est  comme  toujours  et  par- 
tout. 

Hais  si  nous  creusons  plus  profondé- 
ment qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire ,  nous 
verrons,  sous  cette  Iliade  polonaise,  ce 
que  H.  de  Tolstoy  ne  parait  pas  y  avoir 
vu ,  ce  que  les  politiques  et  les  gens  de 
lettres  ordinaires  n'y  aperçoivent  pas  da- 
vantage :  la  lutte  de  deux  civilisations  for 
mées  sous  l'influence  de  deux  églises  dif- 
férentes, en  deux  mois  ta  persécution  du 
*  latinisme  par  l'hellénisme. 

La  religion  explique  plus  de  choses 
qu'on  ne  croit,  elle  est  la  clef  de  This- 
toire.  De  nos  jours  où  cette  assertion  fe- 
rait lever  les  épaules  à  tant  de  monde, 
n'avons-nous  pas  vu  les  querelles  des 
moines  orientaux  et  occidentaux,  quant  à 
la  possession  des  lieux  saints,  aboutir  i  la 
guerre  d'orient?— La  guerre  duHexiqae 
ne  s'explique-t-elle  pas  mieux  par  Tin- 
tention  de  relever  l'influence  de  la  race 
latine  en  Amérique ,  en  assurant  la  pré- 
pondérance du  catholicisme ,  que  par  le 
simple  désir  de  faire  une  politesse  à  P An- 
triche,  en  faisant  asseoir  un  de  ses  archi- 
ducs sur  le  trône  d'Ilurbide  î  Le  clergé 
de  France  n'a-t-il  pas  contribué  à  rele- 
ver le  trône  impérial  par  l'appui  qu'il  a 
donné  au  vote  universel  en  faveur  de  Na- 
poléon III?  Et  qu'est  c^  que  tout  le  ma- 
laise social  qui  travaille  la  France ,  si  ce 
n'est  la  guerre  sourde  mais  continuelle 
entre  Rome  et  1789*? 

Mais  retournons  en  Pologne  et  au  livre 
de  H.  de  Tolstoy.  Cet  honorable  sénateur 

*  La  fameuse  encyclique,  promulguée  depuis  que 
ces  lignes  ont  été  écrites ,  est  venue  rendre  sen- 
sible r incompatibilité  qui  existe  entre  VEgUse  du 
moyen  &ge'  et  la  société  moderne ,  débat  qui  ne 
peut  finir  que  par  la  ruine  de  l'un  des  deux  ad- 
versaires. 
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Se  récrierait  bien  fort  si  ses  yeux  par- 
cooraient  les  lignes  que  nous  venons  de 
tracer ,  loi  qui  fait  une  gloire  à  son  église 
de  s'être  abstenue  de  tout  prosélytisme 
Tîolent ,  et  qui  nous  la  représente  comme 
plus  occapée  d'ascétisme  et  de  la  di- 
rection de  ses  enfants,  qu'avide  de  con- 
quêtes spirituelles  sur  les  autres  sociétés 
chrétiennes. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire,  nous 
semblo-uil ,  si  nous  voulions  soumettre 
cet  éloge  à  un  examen  quelque  peu  sé- 
vère, mais  ce  serait  nous  écarter  de  notre 
thèse.  Or  nous  Pappuyons  entr'autres  sur 
le  caractère  de  réquisitoire  que  revêtent 
ces  pages  nombreuses  sur  les  vices  et  les 
fautes  da  catholicisme  en  Pologne.  On  y 
voit,  a  a  premier  plan,  le  désir  de  justifier 
la  conquête  de  la  Pologne  et  les  traite- 
ments infligés  à  ce  pauvre  royaume,  et 
à  Parrière-plan,  le  membre  de  la  commu- 
nion orthodoxe  plaidant  contre  la  com- 
munion romaine  et  ses  prêtres. 
*  Aussi   nous  sommes -nous  toujours 
éumné  de  la  faiblesse  de  Rome  dans  ses 
efcrts  en  faveur  de  la  malheureuse  Polo- 
gne. Cette  peur  du  libéralisme,  qui  rem- 
porte sur  le  zèle  religieux,  parait  n'avoir 
pas  été  pour  peu  de  chose  dans  les  im- 
pressions anti-papales  que  le  séjour  de 
Rome  fit  ressentir  à  La  Hennais. 

L'Eglise  grecque  fait  aujourd'hui  meil- 
leure figure  que  jadis,  dans  sa  résistance 
aox  prétentions  du  siège  romain.  La  ré- 
ponse des  prélats  de  cette  communion  à 
Pencyclique  de  Pie  IX  en  1846,  celle  de 
Tarchiprêtre  Peterhoff  à  Tévêque  de  Nan- 
tes et  d'autres  écrits  de  la  même  nature 
attaquent  la  question  au  fond.  Et  tandis 
que  Rome  chante  victoire  pour  la  conver- 
sion de  quelques  Bulgares  et  pour  celle 
de  Tambitieux  Helletios,  elle  ne  prend  pas 
garde  que  sa  rivale  d'Orient  commence  à 
la  cerner  de  près  par  des  arguments  qui 
font  voir  le  schisme  ailleurs  que  là  où 
elle  s'obstine  à  le  montrer. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ne  voilà-t-il  pas 


un  prêtre  de  l'Eglise  romaine  qui  se  met 
dans  les  rangs  des  défenseurs  de  l'église 
orientale,  M.  l'abbé  Guettée,  dans  un  livre 
qui  date  déjà  de  1863.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  la  thèse  même  qu'il  est  destiné 
à  défendre  :  La  papauté  schismatique  ou 
Borne  dans  ses  rappm'ts  avec  VEglise 
orientale. 

Il  mérite  d'être  lu  et  étudié  avec  soin , 
car  c'est  un  vrai  modèle  de  controverse. 
Bien  des  protestants,  peu  versés  dans  les 
questions  en  litige  entre  Rome  et  nous, 
s'étonnent  parfois  d'entendre  mettre  au 
nombre  des  branches  de  la  théologie  qui 
réclament  une  réforme  complète,  la  po- 
lémique anti-romaine;  ils  le  compren- 
dront en  lisant  la  savante  dissertation 
de  l'abbé  Guettée. 

Il  commence  par  une  solide  discussion 
des  textes  scripturaires  sur  lesquels  les 
défenseurs  de  la  papauté  croient  pouvoir 
appuyer  leur  système.  Après  cela,  abor- 
dant le  terrain  de  l'histoire,  il  le  parcourt 
pied  à  pied ,  étudiant  avec  soin  les  faits 
et  les  passages  des  pères  invoqués  par 
eux.  Hais  c'est  surtout  quand  il  arrive  à 
Constantin  qu'il  jette  une  vive  lumière 
sur  son  sujet.  On  voit  à  cette  époque  le 
gouvernement  de  l'Eglise  exercé  par  les 
évêques  sous  le  contrôle  suprême  de 
quatre  patriarches,  égaux  en  droit,  mais 
rangés  honorifiquement  d'après  la  dignité 
de  leurs  sièges.  Celui  de  Rome  avait  ob- 
tenu la  primatie,  le  concile  de  Chalcé- 
doine  attribua  un  honneur  égal  à  celui 
de  la  nouvelle  Rome,  Constantinople.  Le 
pape  Léon  réclama  contre  le  canon  du 
concile  qui  en  avait  ainsi  décidé.  C'est 
de  là  que  data  le  premier  germe  de  divi- 
sion entre  l'Orient  et  l'Occident. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est 
que  ce  fut  un  patriarche  de  Constantino- 
ple, Jean,  qui  tenta  le  premier  des^attri- 
buer  une  autorité  universelle.  Il  eut  pour 
adversaire  Grégoire  le  Grand,  évêque  de 
Rome ,  qui  le  combattit  avec  vigueur  par 
les  mêmes  raisons  que  l'on  a  fait  valoir 
plus  tard  contre  les  papes  eux-mêmes. 
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Hai$>  dans  la  suite,  les  papes  Adrien  I^ 
et  Nicolas  l^^  prirent  hardiment  la  posi- 
tion que  Jean  de  Gonstantinople  avait 
rêvée.  Alors  Téquilibre  entre  les  sièges 
patriarcaux  fut  rompa.  L'Orient  demeura 
fidèle  à  la  constitution  qui  avait  prévalu 
depuis  le  concile  de  Nicée.  L'Eglise  d'Oc- 
cident devint  une  monarchie,  et  le  débat 
aboutit  à  une  séparation,  dont  tout  le 
crime  retombe  sur  Tévéque  de  Rome. 

Yoilà  ce  qui  résulte  du  savant  exposé 
des  faits  présenté  par  M.  Pabbé  Guettée. 

Nous  avons  à  refaire  toutes  nos  impres- 
sions et  môme  quelques-unes  de  nos  idées 
sur  ce  sujet.  Ainsi  nous  avons  assez  vo- 
lontiers rimpression  que  les  Grecs,  lassés 
du  joug  cle  Rome,  rompirent  avec  lui,  ce 
qui  aurait  fait  d'eux  des  schismatiques  ; 
la  vérité  est  que  jamais  ils  n'ont  reconnu 
la  suprématie  de  l'évêque  de  Rome.  Ils 
lui  ont  accordé  des  titres  et  une  position 
honorifique  due  à  l'antiquité  de  son  siège, 
à  l'importance  de  la  ville  où  il  vivait  et  à 
la  tradition  qui  attribue  à  St.  Pierre 
d'avoir  établi  Linus  comme  le  premier 
évéque  de  Rome,  mais  rien  de  plus. 

Nous  avons  admis  le  fameux  filioque  on 
la  doctrine  qui  fait  procéder  le  Saint-Es- 
prit du  Père  et  du  Fils,  et  non  du  Père 
seulement  par  le  Fils  ;  dans  tous  les  cas, 
nous  n'avons  pas  accordé  une  grande 
attention  à  ce  détail  du  dogme  de  la  Sainte 
Trinité.  Et  nous  n'avons  pas  vu  que  la 
chose  est  beaucoup  plus  grave  que  nous 
ne  l'avions  pensé,  que  le  filioque  a  dérangé 
la  belle  harmonie  du  dogme  tel  qu'il  fut 
d'abord  formulé,  et  constitue  une  varia- 
tion flagrante  dans  l'enseignement  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  occidentale. 

Nous  avons  cru,  sur  le  dire  des  écrivains 
romains,  beaucoup  de  mal  sur  le  compte 
de  l'illustre  patriarche  Photius.  Il  résulte 
du  rétablissement  des  faits  par  l'abbé 
Guettée,  que  Photius  unissait  à  son  grand 
savoir  et  à  son  prodigieux  esprit,  que 
Rome  môme  a  dû  reconnaître,  une  modé- 
ration, une  humilité  et  des  vertus  qu'elle 
a  voulu  flétrir  du  nom  odieux  d'hypocri- 


sie. Nous  savons  pourtant  par  notre  expé- 
rience et  par  les  accusations  lancées 
contre  nos  réformateurs  et  nos  grands 
hommes,  qu'il  est  de  dogme  daosTEglise 
romaine  de  traiter  avec  la  dernière  indi- 
gnité quiconque  se  retire  d'elle,  ce  fait 
seul  étant  pour  elle  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes. 

Or  Photius  fut  un  savant  dans  le  temps 
où  tout  l'Occident  était  barbare,  et  où  TO- 
rient  marchait  à  grands  pas  pour  le  de- 
venir. 

Nous  avons  présenté  Touvrage  de  l'abbé 
Guettée  comme  le  modèle  d'une  bonoe 
controverse  anti-romaine,  aussi  nous  ne 
saurions  trop  le  recommander.  On  y  vem 
combien  on  se  trompe,  quand  on  croit 
que,  dans  nos  discussions  avec  les  coo- 
troversistes  romains,  on  ne  doit  pas 
mettre  le  pied  sur  le  terrain  de  l'histoire. 
Etudions  celle-ci  avec  attention  et  pa- 
tience ,  et  nous  verrons  tout  ce  qu'elle 
peut]^nous  donner. 

La  lecture  du  livre  de  l'abbé  Guettée 
nous  montrera  deux  églises  aspirant  cha- 
cune au  titre  de  catholique,  de  mère  des 
fidèles,  la  grecque  et  la  romaine,  et  après 
les  avoir  écoutées  l'une  et  Tautre,  nous 
nous  assurerons  que,  si  nous  devions  re- 
connaître Tune  des  deux  en  cette  qualité, 
celle  qui  y  a  le  plus  de  droit  n'est  pas,  en 
vérité,  la  dernière. 

Exprimons  enfin  notre  étonnement  de 
ce  que  l'abbé  Guettée  conserve  toutes  les 
doctrines  romanistes,  et  ne  voit  pas  qae, 
en  procédant  à  l'égard  de  chacune  d'elles 
comme  il  l'a  fait  à  l'égard  de  l'autorité  da 
pape,  il  arriverait  sur  chaque  point  ao 
môme  résultat  que  sur  cette  dernière 
question. 

A.  BADTT. 
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REVUE  CRITIQUE. 

Philosophie  du  droit  ecclésiastique  ; 
dbs  rapports  de  la  religion  et  de 
L'ÉTAT,  par  Ad.  Franck.  —  4  vol.  in-i8. 
Paris,  Germer-BaiHière,  libraire-édi- 
teor. 

L'union  de  TEglise  et  de  TEtat,  ce/iartmal- 
heareosement  encore  incontestable,  Diais  ce 
principe  heureusement  tous  les  jours  plus 
contesté,  vient  cependant  de  rencontrer, 
dans  la  personne  de  M.  Franck,  membre 
de  rinstitut,  professeur  de  droit  naturel  au 
collège  de  France,  un  zélé  défenseur. 

M.  Franck,  en  effet,  dans  Touvrage  que 
nous  annonçons,  entreprend  de  persuader 
à  ses  lecteurs  que,  soit  dans  Tintérêt  bien 
entendu  de  Tinstitution  religieuse,  soit  dans 
celui  de  l'institution  civile  et  politique,  la 
séparation  serait  un  mal,  ferait  courir  à  la 
société  tout  entière  les  plus  graves  dau- 
IserB.  Gomment  la  thèse  est-elle  prouvée  ? 
C'est  ce  qu'il  est  intéressant  d'examiner, 
d'autant  qu'à  notre  époque  les  partisans 
tàéoriques  du  nationalisme  en  religion  con- 
sacrent rarement  187  pages,  même  d'an 
format  in-18,  à  soutenir  leur  cause. 

.1 

L'auteur  de  la  Philosophie  du  droit  ecclé- 
siasiique  commence  par  établir  que  le  pro- 
blème proposé:  la  liberté  religieuse,  compte 
quatre  solutions  ou  combinaisons  entre  les- 
quelles il  faut  choisir.  Les  deux  premières 
de  ces  solutions  nous  sont  fournies,  d'un 
côté,  par  le  système  théocratique,  qui  ab- 
sorbe r£tat  dans  l'Eglise;  de  l'autre,  par 
le  système  des  religions  politiques,  qui  ab- 
sorbent l'Ëglise  dans  TËtat.  Ces  deux  sys- 
tèmes sont  également  mauvais,  car  l'un 
«  fait  violence  à  tous  les  principes  de  la  so- 
ciété moderne;  »  l'autre  n'est  «  qu'un  instru- 
ment de  gouvernement^  un  levier  du  pou- 
voir, un  auxiliaire  de  la  force.  »  La  troi- 
Viil 


sième  solution  est  celle  qu'ont  acceptée  les 
Américains,  celle  de  l'indépendance  réci- 
proque de  l'Ktat  et  de  l'Eglise. 

Ici  M.  Franck  s'arrête  quelques  instants 
pour  nous  tracer  le  tableau,  tranchons  le 
mot,  la  caricature  de  la  religion  aux  Etats- 
Unis;  qu'on  en  juge  plutôt:  «  Depuis  que 
les  £tat8-I3ni8  de  l'Amérique  du  Nord  sont 
devenus  cette  puissante  république  qui  me* 
nace  d'envahir  tout  le  nouveau  continent, 
quel  est  le  spectacle  que  nous  présente  cette 
séparation  absolue,  cette  indépendance  ré- 
ciproque de  l'Eglise  et  de  l'Etat?  Ldtntnû- 
tère  abaissé j  avili  jusqu'au  rang  d'un  vul- 
gaire métier,  d'une  industrie  subalterne; 
la  religion  elle-même,  au  lieu  d'accomplir 
son  œuvre  de  charité,  de  réconciliation  et 
de  rédemption,  Misant  la  discorde  entre  le 
Nord  et  le  Midi,  et  ne  craignant  pas  de  jus- 
tifier, au  nom  de  l'Evangile,  les  horreurs 
de  l'esclavage;  les  sectes  les  plus  absurdes  et 
les  plus  immondes  profanant  impunément  les 
noms  de  Dieu  et  de  la  liberté,  outrageant 
en  toute  sécurité,  aux  yeux  de  la  société 
impuissante,  le  sens  moral  autant  que  le 
bon  sens  et  les  mœurs  sur  lesquelles  repose 
la  famille  chez  tous  les  peuples  civilisés  '.» 

Voilà  certes  un  affreux  tableau  ;  répond- 
il  toutefois  à  la  réalité? 

Sans  entrer  dans  la  discussion  approfon- 
die de  chacune  des  accusations  que  notre 
auteur  fait  peser  sur  la  religion  aux  Etats- 
Unis,  ce  qui  nous  entraînerait  trop  loin,  et 
ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  point  nécessaire, 
opposons  cependant  les  quelques  faits  sui- 
vants. L'Eglise  chrétienne  aux  Etats-Unis, 
malgré  ses  travers  et  ses  défauts,  très  ap- 
parents, que  je  suis  prêt  à  reconnaître,  pro- 
fesse une  foi  vivante  au  Christ  des  Evan- 
giles, et  les  œuvres  qu'elle  accomplit,  au 
nom  de  cette  foi,  sont  nombreuses  et  d'une 
efficace  souveraine;  là,  le  christianisme  se 
montre  florissant,  et  florissant  précisément 
parce  que  Vmdépendance  réciproque  de  VE- 
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glise  et  de  PEtat  y  est  absolue,  —  Mais,  aa 
nom  de  TËvangile,  les  horreurs  de  l'escla- 
vage sont  justifiées  !  —  Quelques  planteurs 
du  Sud,  il  est  vrai,  ue  craignent  pas  d'in- 
voquer les  textes  sacrés  pour  excuser  la 
barbare  institution  qui  les  enrichit;  mais, 
que  conclure  de  ce  fait,  en  faveur  de  Tunion 
de  TEglise  avec  TEtat?  —  On  ajoute  que 
les  sectes  les  plus  absurdes  et  les  plus  im- 
mondes profanent  impunément  les  noms  de 
Dieu  et  de  la  liberté  I  —  Sans  doute  que  le 
mormonisme,  car  c'est  la  religion  dont  Jo- 
seph Smith  fut  l'iuventeur  que  M.  Franck 
a  surtout  eu  vue,  a  pris  naissance  et  subsiste 
eu  Amérique  ;  mais  le  territoire  qu'il  oc- 
cupe n'est  point  celui  des  Etats-Unis  pro- 
prement dits;  les  Mormons  sont  exclus  de 
ce  territoire  et  ne  pourraient  s'y  établir 
qu'en  renonçant  à  leurs  pratiques  immo- 
rales. ^ 

II 

Arrivons  maintenant  à  deux  arguments 
directs,  que  M.  Franck,  avant  de  se  livrer 
à  la  défense  de  son  propre  point  de  vue^ 
celui  du  concordat,  jette  en  passant  contVe 
le  système  de  la  séparation. 

«  L'Eglise,  devenue  indépendante,  dit-il, 
c'est  tout  simplement  l'Eglise  devenue  sou- 
veraine, c'est  le  pouvoir  spirituel  devenu 
de  nouveau  le  maître  du  pouvoir  temporel  ; 
car  il  n'y  a  pas  deux  souverains  dans  un 
même  Etat  ^  » 

Séparée  de  l'Etat,  l'Eglise  devient  sou- 
veraine. —  Quelle  Eglise?  la  catholique, 
peut-être.  Mais  la  protestante?  AuXYI^  siè- 
cle, sans  doute,  les  restaurateurs  du  chris- 
tianisme évangélique:  Luther,  Calvin,  Zwin- 
gli,  firent  alliance  avec  l'Etat;  le  second 
même  fit  de  Genève  une  théocratie,  une  so- 
ciété subordonnée  à  l'Eglise;  mais  le  pro- 
testantisme dans  son  essence,  dans  son 
principe,  n'en  demeure  pas  moins  la  néga- 
tion formelle  de  la  pénétration  réciproque 
des  institutions  politique  et  religieuse.  Cal- 
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vin,  en  prétendant  soumettre  le  trône  à 
l'autel,  s'abusait;  il  méconnaissait  étrange- 
ment l'expresse  volonté  du  Maître  dont  il 
était  à  tons  autres  égards  un  serviteur  fer- 
vent et  d'élite.  Le  protestantisme  et  son 
Eglise  ne  vivent  que  de  liberté;  l'Etat,  ils  le 
veulent  puissant  pour  protéger  l'ordre  so- 
cial, pour  rendre  la  justice,  pour  administrer 
ce  qui  tient  au  domaine  public  ;  mais  ce  qu'ils 
exigent  de  lui,  c'est  qp'il  n'outrepasse  pas 
ses  droits,  c'est  qu'il  laisse  chacun  vivre  de 
sa  vie  propre,  individuelle.  D'un  autre  côté, 
et  comme  conséquence  naturelle,  le  protes- 
tantisme et  son  Eglise  se  gardent  aussi  de 
rien  faire  qui  sorte  de  leurs  attributions: 
exigeants  à  l'égard  de  l'Etat,  ils  ne  le  sont 
pas  moins  à  l'égard  d'eux-mêmes;  s'ils  de- 
mandent au  pouvoir  politique  de  les  laisser 
en  paix,  c'est  qu'ils  s'engagent  aussi  à  ne 
jamais  usurper  le  glaive,  à  ne  jamais  se  vê- 
tir de  la  pourpre  de  César.  L'Eglise  aux 
Etats-Unis  tente-t-elle  d'escalader  les  de- 
grés du  Capitole  de  Washington,  de  régir 
l'Etat,  d'imposer  à  celui-ci  ses  lois,  d'ins- 
tituer, en  un  mot,  le  ^ègne  de  la  théocra- 
tie? Les  églises  libres  d'Ecosse  (comprenant 
la  majorité  de  la  population  de  cette  con- 
trée) menaçent-elIes  le  pouvoir  politique? 
En  principe  et  dans  le  fait  donc,  l'assertion 
de  M.  Franck,  relativement  à  l'Eglise  pro- 
testante tout  au  moins,  est  dénuée  de  fon- 
dement. 

L'Eglise  catholique  se  chargerait -elle 
mieux  de  confirmer  cette  assertion  V  Sé- 
parée de  l'Etat,  serait-elle  un  danger  pour 
celui-ci? 

Tous  nous  connaissons  les  prétentions  de 
Rome,  son  esprit  d'envahissement,  de  do- 
mination, esprit  et  prétentions  qui  n'ont  ja- 
mais varié,  qui  s'affirment  en  pleine  seconde 
moitié  du  XIX*  siècle  aussi  crûment  qu'à 
l'époque  des  Grégoire  VU  et  des  Innocent 
m.  Mais  les  foudres  du  Vatican,  aux  jours 
où  nous  vivons,  quoiqu'elles  émanent  d'une 
puissance  temporelle  aussi  bien  que  spiri- 
tuelle, u'atteiguent  plus  personne,  et  quand 
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le  divorce  entre  ces  deax  puissances  aura 
été  consommé,  quand  celui  qui  s'appelle  le 
Tieaire  de  Jésus-Christ  ne  tiendra  plus  en 
sa  main  que  Tépée  de  TËsprit,  le  danger  que 
courra  TEtat  sera  bien  plus  nul  encore  que 
maintenant.  Laissée  à  elle-même,  l'Eglise 
catholique  subsistera  sans  doute,  mais  le 
reste  du  pouvoir  proprement  dit  qu'elle 
possède  encore  ira  se  perdant  de  plus  en 
plus.  L'Eglise  qui  menace  l'Etat,  c'est  celle 
qae  l'Etat  enchaîne*  l'Eglise  devenue  libre, 
c'est  la  sécurité  publique  à  jamais  assurée. 
Mais  voici  le  second  argument  qae  nous 
ayions  annoncé  :  «  L'indépendance  absolue 
de  l'Eglise  peut  être,  dan^  certains  cas, 
mortelle  a  la  religion  et  à  l'Eglise  elle- 
nême.  S'il  y  a  des  temps  de  ferveur  extrè* 
me,  il  y  a  aussi,  dans  la  vie  des  nations,  des 
époques  d'indifférence  et  même  d'aversion 
pour  toute  croyance  religieuse.....  Que  fera 
l'Etat  dans  cette  situation?  Laissera-t-il 
dei  populations  nombreuses  dépourvues  de 
toute  éducation  morale,  de  tout  culte,  de 
tmt  sentiment  religieux  ^?  » 
S  nous  ne  connaissions  le  sentiment  de 
séim  respect  qui  guide  la  plume  de 
M.  Franck  toutes  les  fois  que  celle-ci  tou- 
chée des  sujets  religieux,  nous  douterions 
presque  que  les  lignes  qui  précèdent  soient 
inspirées  par  un  amour  réel  de  la  reli- 
gioo. 

Supposer,  en  effet,  que  le  christianisme 
peut  périr,  c'est  virtuellement  nier  que  ce 
christianisme  soit  étemel,  qu'il  soit  la  vérité 
même;  si  l'Evangile  vient  de  Dieu^  nul  ne 
pourra  l'abattre:  la  vérité  s'impose,  elle  ne 
se  vote  pas.  Une  religion,  d'ailleurs,  que  le 
bras  de  l'Etat  seul  empêcherait  de  tomber, 
serait  indigne  de  vivre;  œuvre  jd'homme, 
(Tavance  elle  était  vouée  à  la  mort,  qu'elle 
meore  donc;  alors  qu'on  n'en  veut  plus, 
c'est  qu'elle  a  fait  son  temps.  Que  dire, 
eofin,  de  ce  raisonnement:  Si  la  société,  dans 
un  ensemble ,   prend   en   dégoût  toute 


croyance  religieuse  et  tout  culte,  il  est  du 
devoir  de  l'Etat,  c'est-à-dire  de  la  société 
gouvernée,  de  maintenir  ces  croyances  et 
ce  culte?  L'^Etat  peut-il  vouloir  autre  chose 
que  ce  que  veut  la  société?  En  d'autres  ter- 
mes, la  société  envisagée  dans  son  organi- 
sation peut-elle  maintenir  ce  que  la  société 
comme  telle  veut  renverser? 

Non,  répétons-le:  TEglise  vivante,  floris- 
sante, l'Eglise  fondée  sur  le  roc  et  contre 
laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point,  c'est  celle  que  le  Christ  seul  soutient 
par  la  vertu  toute-puissante  de  son  Saint- 
Esprit,  c'est  celle  qui  ne  s'alimente  que  des 
deniers  des  fidèles,  librement,  joyeusement 
accordés;  c'est,  en  un  mot,  l'Eglise  libre  de 
s'administrer  elle-même,  libre  de  toute  en- 
trave humaine,  séparée  complètement  des 
pouvoirs  politiques. 

m 

Après  avoir  condamné^  par  les  raisons 
qu'on  vient  d'entendre,  les  trois  premières 
combinaisons  que  comporte  le  problème  de 
la  liberté  religieuse,  M.  Franck  passe  à  la 
quatrième  et  dernière,  celle  des  concordats^ 
et  s'applique  à  la  faire  envisager,  «  non 
comme  la  moins  mauvaise  de  toutes  les  so- 
lutions qui  se  présentent  à  nous,  mais  com- 
me la  seule  bonne,  la  seule  juste,  la  seule 
conforme  aux  principes  du  droit  commun, 
d'une  saine  politique  aussi  bien  que  d'une 
saine  morale  '.  » 

Yoilà  qui  est  clair;  seulement,  est-ce 

vrai? 

Et  d'abord,  qu'appelle-t-on  un  concordat? 
C'est  un  contrat  synallagmatique  ou  à  deux 
parties,  par  lequel  «l'Etat,  en  protégeant  la 
religion  et  ses  ministres,  en  défendant  qu'on 
lui  fasse  violence  ou  outrage,  en  faisant  res- 
pecter ses  dogmes  et  ses  symboles,  son  en- 
seignement, s'engage  à  ne  pas  intervenir 
dans  sa  vie  spirituelle;  et  où  la  religion, 
sans  faire  aucun  sacrjfice  da  côté  de  la  foi, 
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B^engage  à  respecter  le  pouvoir,  les  lois,  la 
constitution,  et  à  laisser  pénétrer  les  re* 
gards  dCiFEtat  dans  sa  discipline  pure- 
ment extérieure,  dans  son  administration 
et  sa  gestion  financière  '.  » 

En  fait,  le  régime  du  concordat  tel  que 
le  définit  M.  Franck,  n'est  autre,  par  exem- 
ple, que  celui  sous  lequel  l'Eglise  nationale 
du  canton  de  Yaud  vit  maintenant  L'Etat, 
en  effet,  protège  la  religion  et  les  ministres 
de  cette  église,  n'intervient  pas  directement 
dans  sa  vie  spirituelle;  la  religion  nationale, 
de  son  côté,  est  tenue,  au  moyen  du  ser- 
ment politique,  de  respecte^  les  lois  et  le 
pouvoir,  et  de  laisser  pénétrer  dans  son 
administration  le  regard  de  l'Etat. 

Rîen  de  plus  plausible  donc,  au  premier 
instant,  qu'un  contrat  pareil.  Mais,  la  ré- 
flexion venue  :  sans  contrat,  se  demande-t- 
on, et  sous  la  seule  sauvegarde  des  lois  de 
police,  la  religion  n'atteindrait-elle  pas  au 
même  degré  de  sécurité,  l'Etat  ne  serait-il 
pas  entouré  du  même  respect?  Oui,  partout 
où  lois  et  tribunaux  existent,  partout  aussi 
les  sociétés  quelles  qu'elles  soient,  l'Eglise 
par  conséquent,  peuvent  être  assurées  de 
vivre  en  sécurité.  Partout  encore  où  lois  et 
tribunaux  existent,  l'Etat  n'a  pas  à  redou- 
ter qu'on  lui  manque  de  respect.  Qn'est-il 
besoin,  dès  lors,  de  contrat  spécial?  Ce  con- 
trat, outre  qu'il  nuit  au  sain  développement 
de  l'individu  mis  par  là-même  sous  tutelle, 
est  une  dérogation  flagrante  aux  principes 
de  liberté,  de  justice  et  d'égalité,  qui  doi- 
vent être  à  la  base  de  tous  les  Etats. 

Et  puis,  cette  affirmation  que  l'activité 
spirituelle  de  l'Eglise  n'est  nullement  entra- 
vée par  un  concordat,  ne  laisse  pas  que  d'é- 
veiller dans  notre  esprit  des  doutes  sérieux. 
«  Protéger,  écrivait  M.  Vinet,  c'est  la  forme 
la  plus  honnête  et  la  plus  sûre  de  la  con- 
trainte ;  »  et  M.  Jules  Simon  :  «  Si  l'Etat 
protège  une  religion,  si  seulement  il  lui 
donne  des  édifices  et  «un  salaire,  cette  reli- 
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gioû  devient,  en  dépit  de  tous  les  efforts 
contraires,  une  partie  de  radministratloii 
publique.  Elle  entre  dans  l'Etat,  comme 
tout  ce  qui  fait  partie  de  la  police  de  l'Etat, 
avec  l'obligation  d'en  subir  la  politiqoe, 
d'en  respecter  et  d'en  faire  respecter  les 
lois  fondamentales.  »  Répondra-t-on  que  ce 
ne  sont  là  que  paroles  eu  l'air,  démenties 
par  les  faits?  Eh  bien,  j'en  appelle  aux  fûts 
et  je  demande  :  Quand  le  pouvoir  politiqae 
nomme  et  révoque  les  pasteurs,  quand  il 
fixe  les  lieux  et  les  heures  du  culte,  quaud 
la  liturgie,  le  catéchisme  et  le  psautier, 
pour  être  révisés,  ont  besoin  d'être  soumis 
à  ses  délibérations  et  à  sa  sanction  ;  quand, 
en  un  mot,  l'Etat  est  juge  en  dernier  res- 
sort dans  les  affaires  d'Eglise,  de  quelle  li- 
berté et  de  quelle  indépendance  jouit  cette 
Eglise  ? 

Il  nous  resterait  peut-être  mainteout 
quelque  chose  à  dire  au  sijget  des  pages  qui 
traitent  de  VHisioire  des  rapports  delartU- 
gion  et  de  l'Etat  depuis  les  premiers  siècles 
du  christianisme  jusqu'au  concordat  de 
1801,  et  de  celles  destinées  à  V Examen  cri- 
tique des  systèmes  de  Benjamin  Constant  et  de 
Lamennais  ;  mais  notre  but,  en  écrivant  cfâ 
lignes,  ayant  surtout  été  de  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  les  principes  ecclésiastiques 
de  M.  Franck,  l'un  des  hommes  les  plus 
considérables  du  monde  savant  parisien, 
principes  exposés  dans  la  Phiioêopkie  du 
droit  ecclésiastique^  nous  croyons  convena- 
ble de  déposer  à  cette  place  notre  plume. 
Aussi  bien  les  chapitres  dont  nousnégli* 
geons  l'analyse  contiennent-ils  moins  des 
vues  nouvelles  sur  la  question  qu'ils  ne  sont 
le  corollaire  des  précédents  chapitres. 
M.  Franck  est  un  disciple  des  concordats: 
il  cherche  à  prouver  sa  thèse  tout  d'abord; 
puis,  une  fois  cette  thèse  à  son  seiis  prou- 
vée, il  s'en  sert  pour  apprécier  l'histoire  et 
les  systèmes  contraires  au  sien. 

En  résumé  donc,  ce  qui  nous  sépare  de 
notre  auteur  et  nous  fait  condamner  son 
ouvrage,  c'est  ceci:  M.  Franck,  tout  en  ren- 
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dant  an  christianisme  an  hommage  des  pins 
respectueux  et  dont  nons  Ini  tenons  grand 
compte,  à  lai  philosophe  avant  tout  et  is- 
raélite  d'origine  et  de  culte  (si  nous  sommes 
bien  informé) ,  joge  tout  naturellement  ce 
christianisme  plus  en  homme  politiquequ'en 
chrétien.  Il  sent  de  quelle  importance  et  de 
qael  secours  la  religion  est  pour  la  sooiété  ; 
mais  ce  qu'il  ne  comprend  pas,  c'est  qu'une 
religion  révélée,  donnée  de  Dieu,  laissée  à 
ses  propres  forces,  ne  peut  périr;  c'est 
qo'une  telle  religion,  loin  de  devoir  recou- 
rir à  l'assistance  de  l'Etat  pour  subsister, 
D'est  jamais  plus  forte  et  plus  agissante  sur 
la  société  que  séparée  du  pouvoir  tempo- 
rel. En  outre,  les  vues  mêmes  de  M.  Franck 
sur  l'Etat  diffèrent  d'une  manière  assez 
sensible  de  celles  que  nous  professons.  Tan- 
dis que  le  publiciste  français  voit  dans  l'Ë- 
tat  eomme  une  demi-providence  (pag.  42 
et  suiv.),  nous,  nous  plaçons  l'accent  sur 
Tiodividu  et  n'attendons  de  l'Etat  que  le 
MiDS  possible,  et  tout  de  l'individu, 
ittendu  néanmoins,  comme  nous  le  di- 
vm  en  commençant,  que  les  ouvrages  aur 
Mon  de  l'Ëglise  et  de  l'Ëtat  sont  très 
nresde  nos  jours,  nous  engageons  nos  lec- 
teurs à  prendre  connaissance  de  celui-ci:  il 
ne  suffit  pas,  en  effet,  pour  se  former  une 
opimon  indépendante,  éclairée,  sur  un  sujet, 
k  n'étudier  qu'une  des  faces  de  ce  sujet  : 
eeqa'ilfaut,  c'est  les  connaître  toutes. 

EIIGÈHB  BARNÂU0. 

PENSÉE ' . 

Entre  an  riche  qui  méprise  les  pauvres 
et  on  homme  d'esprit  qui  méprise  les  sim- 
ples, je  ne  vois  pas  de  différence.  Cette  aris- 
tocratie des  gens  d'esprit,  si  hautaine  et  si 
dédaigneuse,  et  qui,  du  haut  de  son  conten- 
tement, laisse  à  chaque  instant  tomber  sur 
les  esprits  vulgaires  le  vœ  viclis  de  Brennus , 
est  mauvaise  autant  que  toute  autre,  et 
plus  mauvaise  que  telle  autre. 

'  Tirée  du  Semeur,  année  184Q. 


CRITIQUE  SACRÉE. 

La  version  du  Nouveau  Testament 
dite  de  Lausanne. 

SON  HISTOIRE  ET  SES  CRITIQUES. 

QUATllÉME  ET  DERNIER    ARTICLE. 

Critique, 

VI 

Ni  M.  Pétavel,  ni  la  plupart  de  nos  ho- 
norables critiques  ne  se  sont  encore  mis  h 
Toeuvre.  S'ils  le  font  avec  sérieux  et  au 
travers  de  nombreuses  prières,  comme  je 
n'en  doute  pas;  s'ils  y  consacrent  trente 
années  de  leur  vie,  ce  qui  suppose  qu'on 
voit  dans  la  Bible  le  livre  de  Dieu  (car 
quel  est  le  livre  d'homme  à  la  hauteur 
d'un  tel  dévouement),  ils  trembleront  de 
substituer  une  seule  de  leurs  pensées  à 
celles  du  Saint-Esprit,  d'employer  un  seul 
mot  qui  puisse  ne  pas  rendre  exactement 
les  expressions  sanctionnées  par  lui,  et  ils 
aboutiront  à  cette  littéralité  contre  la- 
quelle ils  protestent  et  qui  peut  seule,  ils 
le  sentent  bien,  gagner  la  confiance  du  peu- 
ple de  Dieu,  en  conservant  à  la  Parole 
sainte  sa  divine  efficace  sur  les  cœurs.  J'ad- 
mets que,  éclairés  par  notre  expérience  et 
meilleurs  ouvriers  dans  la  main  du  Seigneur, 
ils  éviteront  les  excès  ott  nous  sommes 
tombés  çà  et  là,  qu'ils  réussiront  à  écrire 
d'un  style  plus  coulant  bien  que  non  moins 
littéral,  qu'ils  ne  s'attireront  pas  autant  que 
nous  lé  reproche  d'inconséquence,  et  qu'il 
n'y  aura  pas  un  seul  contre-sens  à  leur  im- 
puter. Cependant,  reprenons  tout  ceci,  mais 
dans  l'ordre  inverse. 

Sur  le  dernier  point,  je  reconnais  en 
efiét  qu'un  littéralismo  extrême  peut  abou- 
tir à  fausser  le  sens,  et  il  serait  fort  à  dé- 
sirer que  M.  Pétavel  nous  eût  donné  une 
liste  quelque  peu  complète  des  erreurs  de 
cette  nature  qu'il  nous  attribue.  U  ne  faut 
pas  qu'elles  soient  très  nombreuses,  puis- 
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qu'il  ne  cite  que  trois  cas,  dont  un  seul  est 
d'une  certaine  importance.  C'est  d'abord 
manger  dupain  ',  au  lieu  de  prendre  son  re- 
pas. Or,  je  n'y  vois  pas  un  contre-sens  plus 
grand  que  lorsque  nous  invitons  un  ami  à 
«  manger  notre  soupe  »  :  couleur  locale,  fa- 
çon de  parler  qui  -est  dans  toute  la  Bible. 
Nous  pouvons  traduire  cet  hébraïsme  litté- 
ralement, comme  nous  laissons  dire  à  notre 
Seigneur  :  La  paix  soit  avec  vous,  au  lieu  de 
bonjour  !  -—  Nous  avons  ensuite  Héb.  XI, 
13  :  «  Tous  ceux-ci  moururent  dans  la  foi 
sans  avoir  reçu  les  promesses.  »  Contre- 
sens de  nature  plus  grave,  dit  M.  Pétavel. 
Mais  n'est-ce  pas  exactement  ce  que  dit 
l'original,  et  n'est-ce  pas  le  grec  même  que 
vous  voudriez  corriger?  Vous  entendez  ce 
passage  comme  s'il  y  avait  :  ce  qui  leur 
avaH  été  promis^  parce  que,  sous  cette  forme 
concise:  les  promesses,  cela  ne  peut  signi- 
fier autre  chose.  £h  bien,  le  lecteur  fran- 
çais doué  de  quelque  intelligence,  après 
s'être  heurté,  j'en  conviens,  à  ce  caillou, 
finira  par  saisir  la  chose  comme  vous- 
même.  J'avoue  cependant  que,  sans  s'écar- 
ter de  son  système,  la  version  de  Lausanne 
eût  mieux  fait  de  mettre:  les  choses  promi- 
ses, et,  en  note  marginale:  les  promesses, 
—  C'est  enfin  le  mot  peiraemos,  toujours 
rendu  par  celui  de  tentation,  tandis  qu'il 
désigne  souvent,  on  le  sait,  une  épreuve 
envoyée  de  Dieu,  lequel,  selon  la  déclara- 
tion de  St.  Jacques,  ne  tente  jamais  per- 
sonne. Ainsi  parle  M.  Pétavel.  Mais  com- 
ment sait-il  que  le  substantif  pHrasmos  et 
le  verbe  peirazo,  qui,  dans  tous  les  auteurs 
grecs,  veulent  dire  tentation  et  tenter,  si- 
gnifient, non  pas  souvent,  mais  quelque- 
fois, dans  le  Nouveau  Testament,  épreuve  et 
éprouver?  C'est  par  le  Nouveau  Testament 
lui-même,  et  aussi  par  l'Ancien,  qui  a  pour 
équivalent  les  mots  massa  et  nissa.  Si  donc 
on  les  traduit  uniformément  selon  leur 
sens  vulgaire,  les  lecteurs  les  plus  simples 

•  lue  XIV,  1. 


comprendront  la  chose  non  moins  bien  qoe 
les  docteurs  ;  ils  verront  qu'il  y  a  un  Bens 
où  il  est  vrai  de  dire  que  la  tentation  De 
vient  pas  de  Dieu,  et  un  autre  où  il  e$t 
tout  aussi  vrai  que  c'est  lui  qui  l'envoie. 
£t  vous  qui  savez  le  grec,  vous  devez 
d'autaat  plus  agir  de  la  sorte;  car  vous 
n'ignorez  pas  qu'il  existe  dans  le  Nouveaa 
Testament  trois  autres  substantifs  pour 
dire  épreuve,  et  un  antre  verbe  pour  dire 
éprouver.  £n  vérité,  je  ne  comprends  pas 
qu'à  votre  point  de  vue,  vous  puissiez  lais- 
ser subsister  le  mot  tentation  dans  l'Oraison 
dominicale  ;  et  voilà  encore  que  les  tra- 
ducteurs de  Paris  ramènent  le  vieux  mot 
induire,  pour  rendre  un  verbe  qui  ne  pa- 
raît que  cinq  fois  en  dehors  de  cette  prière, 
et  qu'ils  ne  pourront  nulle  part  ailleors 
traduire  de  cette  façon. 

Quant  aux  inconséquences  qu'on  impnte 
à  la  version  de  Lausanne,  je  me  permets  de 
laisser  de  côté  celles  qu'on  sollicite,  en 
quelque  sorte,  par  le  rapprochement  de 
nos  diverses  éditions;  car  il  se  pourrait 
qu'en  se  corrigeant,  les  tradacteurs  aient 
en  précisément  pour  but  de  porter  remède 
à  de  précédentes  inconséquences.  Mais,  se- 
lon M.  Pétavel,  il  en  reste  d'assez  avérées. 
Comment,  par  exemple,  des  hommes  qui 
ont  fait,  trouve-t-on,  si  bon  marché  des  lois 
de  la  grammaire  française,  se  sont-ils  asser- 
vis à  la  ponctuation  du  texte  grec,  laquelle, 
chiicnn  le  sait,  n'existait  pas  dans  les  anciens 
manuscrits  (M.  Pétavel  dit  dans  les  auto- 
graphes des  apôtres)  ?  Mais  ce  qu'on  noos 
impute  là  est-il  bien  certain  ?  Quand  noos 
avons  suivi  la  ponctuation  de  la  vulgate 
grecque,  c'est  qu'elle  nous  paraissait  bonne; 
autrement  nous  ne  l'aurions  point  respec- 
tée. Je  pourrais  en  citer  plusieurs  exemples; 
j'indique  seulement  les  derniers  versets  du 
chapitre  VIII  de  l'épître  aux  Romains.  — 
Pourquoi  encore,  dit  notre  critique,  pour- 
quoi dire  Jean  au  lieu  de  Johannès,  tandis 
que  vous  avez  dit  Judas  et  non  pas  Jude  f 
II  aurait  pu  demander  aussi  pourquoi  tau- 
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ti  Meab  et  tantôt  Jacquet  ?  Par  la  règle 
pe  f  ai  mentionnée  pins  haut,  et  qui  con- 
istaît  à  laisser  en  hébreu  les  mots  hébreux, 
t  à  traduire  en  français  les  mots  grecs  ou 
|Técisés« 

Les  noms  propres  !  On  ne  se  figure  pas 
oate  la  peine  qu'ils  donnent  quand  on  veut 
Ifare  exact  ;  aussi  ne  m'étonné-je  point  que 
Bs  mots  de  Diane  et  de  Mercure  nous  aient 
iehappé,  au  lieu  de  ceux  à'Arlémise  et  d'Ifer- 
nès.  En  effet,  cette  traduction  est  aussi  peu 
VBsée  que  si  nous  avions  dit  le  Forum  pour 
fArécpage,   Mais  nos  inconséquences  fus- 
mt-elles  plas  nombreuses  et  plus  graves, 
Micore  faudrait-il  voir  si  elles  sont  bien 
léelles.  Ancnne  de  nos  règles  de  traduction 
s'a  été  posée  par  nous  comme  règle  infail- 
lible, absolue,  inflexible,  invariable.  Il  n'en 
est  point  qu'à  un  moment  donné,  nous 
n'ayons  dû  modifier;  et  c'est  ainsi,  pour  en 
leveuir  à  un  point  traité  tout  à  l'heure, 
<lii'après  avoir  constamment  traduit  peirae- 
Ms  par  teniaiion  et  peirazo  trente-sept  fois 
|tt  tenter,  nous  avons  dû  le  rendre  une 
tois  ^  examiner  et  une  autre  par  éprou- 
^'.  C'est  encore  ainsi  que,  malgré  notre 
<iéeret  de  proscription  contre  toute  expres* 
mde  forme  gréco-latine,  nous  avons  dû 
eomerver  le  mot  diable  et  celui  d'ange  et 
qae  nous  avons  introduit  celui  d'agape  dans 
Jnde  12,  mot  assez  bien  défini  par  les  dic- 
tionnaires français. 

De  tous  les  reproches  d'inconséquence 
qn'on  nous  adresse,  le  plus  spécieux  et  à  la 
fois  le  plus  grave,  celui  qui  doit  nous  être 
le  plus  sensible,  c'est  de  n'avoir  tenu  aucun 
compte  des  variantes  du  texte.  Nous,  qui 
arons  en  si  grand  soin  d'indiquer  à  la  marge 
les  variantes  de  traduction*,  nous  qui  avons 

'2  Cor.  Xlli,  5;  Âpoc.  11,2. 

*  Les  notes  marginales  où  l'on  donne,  tantôt  les 
divers  sens  possibles  d'un  mot  ou  d'une  phrase, 
^DtAt  le  mot  qui  serrerait  de  plus  près  le  texte, 
°Mift  qui  eût  été  intolérable  en  français,  c'est  ce 
qu'on  entend  par  les  variantes  de  traduction.  D'un 
prix  infini  pour  le  commun  des  lecteurs,  si  ce  n'est ' 
?oar  d'autres  encore,  elles  découlent  naturellement 


posé  en  principe  l'entière  inspiration  des 
Ecritures,  ne  devions-nous  pas  sentir  l'obli- 
gation consciencieuse  de  commencer  par 
rétablir  le  texte  dans  sa  plus  grande  pureté 
possible,  au  ^lieu  de  nous  livrer  pieds  et 
poings  liés  à|un  texte  dont  nous  ne  pouvions 
ignorer  les  défectuosités  ?  £n  effet,  sans 
approuver  le  décii  excessif  dans  lequel  la 
Yulgate  grecque  est  tombée,  nous  savions 
qu'elle  est  susceptible  d'améliorations.  Dès 
le  début,  nous  prîmes  des  mesures  en  con-  ' 
séquence;  mais  an  moment  de  l'impression, 
il  nous  vint  tie  graves  scrupules,  non  pas, 
comme  M.  Bost  l'a  dit  par  erreur  dans  ses 
Mémoires,  sur  la  suppression  de  1  Jean  V, 
7,  mais  essentiellement  sur  notre  compé- 
tence. L'herméneutique  n'est  pas  la  critique. 
Faire  une  traduction  ou  une  récension  du 
Nouveau  Testament,  sont  deux  œuvres  dif- 
férentes, qui  supposent  des  aptitudes  tout 
autres.  Choisir  parmi  les  recensions,  n'est 
pas  chose  facile;  et,  le  choix  fait,  il  faut 
suivre  son  auteur  là  même  où  il  s'est  trompé, 
sinon  le  corriger;  ce  qui  revient  presque  à 
fttire  une  nouvelle  récension,  quoique  de 
seconde  main.  Que  les  savants,  que  les  égli- 
ses surtout  s'entendent  pour  remplacer  le 
texte  reçu  par  un  texte  meilleur;  en  atten- 
dant, personne  ne  peut  trouver  mauvais' 
qu'on  s'en  tienne  à  celui  qui  fut  universelle- 
ment suivi  jusqu'à  maintenant.  Il  y  aurait 
bien  un  moyen  terme,  à  savoir  de  se  borner 
aux  variantes  à  la  fois  principales  et  admises 
par  tous  les  récenseurs;  mais,  ou  bien  il 
faudra,  comme  M.  Arnaud,  indiquer  à  la 
marge  la  leçon  de  la  Yulgate,  et  voilà  de  la 
science  pure  dans  une  version  que  nous  vou- 
lions populaire;  ou  bien  aller  hardiment, 
sans  avertir  de  la  correction  apportée  au 
texte,  comme  le  fiont  les  nouveaux  traduc- 
teurs de  Paris,  mais  quelle  terrible  tentation 

de  nos  principes.  Un  traducteur  qui  ne  sent  pas  la 
nécessité  de  ces.  notes,  croit  bien  peu  à  l'inspira- 
tion du  texte  sacré ,  en  même  temps  qu'il  se  donne 
l'apparence  de  croire  beaucoup  trop  à  son  infailli- 
bilité propre. 
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de  s'accorder  des  libertés  indues.  Qaand  ils 
diront  heure  pour  coudée,  et  vie  ponr  taille, 
le  simple  lecteur  ne  manquera  pas  de  croire 
que  c'est  en  vertu  d'une  variante.  Telles 
sont  les  raisons,  bonnes  ou  mauvaises,  qui 
nous  déterminèrent  à  revenir  sur  nos  pas 
et  à  rétabMr  partout  notre  traduction  pre- 
mière. 

Plus  encore  que  les  inconséquences  et 
les  contre-sens,  on  nous  reproche  notre 
style,  souvent  pur  hébreu  ou  pur  grec,  et 
toujours  peu  français.  Quant  aux  hébrals- 
mes,  je  maintiens  que  si  les  premiers  lec- 
teurs du  Nouveau  Testament,  qui  parlaient 
grec,  les  ont  supportés,  nous  devons  les 
supporter  aussi,  nous  qui  parlons  français  ; 
quMI  y  a  dans  ces  hébralsmes  comme  une 
chaîne  qui  unit  la  parole  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres  à  celle  des  prophètes  de  l'An- 
cien Testament  ;  qu'ils  donnent  donc  à  nos 
saints  Livres  leur  caractère  propre  et  qu'ils 
ont  généralement  une  beauté  ou  une  éner- 
gie que  rien  ne  saurait  remplacer.  Quant 
aux  grécismes,  je  rappellerai  qu'il  n'y  a 
pas,  entre  la  langue  des  Hellènes  et  celle 
des  Français,  une  barrière  si  haute  qu'on 
ne  puisse  se  tendre  la  main  par  dessus,  en 
sorte  qu'on  peut  s'y  hasarder  sans  crime. 

Après  quoi,  je  reconnais  que,  dans  la  pre- 
mière édition  surtout,  notre  style  était  sou- 
vent difficile,  et  que  celle  de  1859  elle-mê- 
me présente  encore  des  endroits  qui  ne  se 
lisent  pas  couramment.  Mais  les  lecteurs  de 
Martin,  plus  nombreux  il  y  a  trente  ans 
qu'aujourd'hui,  n'étaient  pas  gâtés  sous  ce 
rapport,  et  même  les  partisans  d'Ostervald 
pouvaient  trouver  que  l'obscurité  plus 
grande  de  la  nouvelle  version  était  ample- 
ment rachetée  par  une  concision  et  une 
énergie  tout  autres. 

On  est  allé  même  jusqu'à  ramasser  et  à 
livrer  au  pTiblic  un  mauvais  calembourg, 
en  lui  assignant  une  origine  fort  douteuse, 
et  qui,  fût-elle  pleinement  avérée,  ne  le  ren- 
drait pas  plus  respectable.  Les  auteurs  de 
la  traduction  ne  s'en  sont  point  choqués.  Si 


la  version  d'Olivétan  a  pu  être  appelée  par 
Bochard^  Vaverêùm  des  savants,  bon  mot 
que  M.  Pétavel  se  platt  également  à  recueil- 
lir, nous  consentons  à  ce  qu'on  dise  de  la 
nôtre  qu'elle  est  écrite  en  suisse.  La  Suisse 
romande,  cous  le  savons,  n'a  pas  le  droit 
d'avoir  une  langue  à  elle  ;  aussi  ses  écri- 
vains s'efforcent-ils  de  ne  pas   s'exprimer 
plus  mal  qu'en  certaines  provinces  du  grand 
empire.  Gela  faisant,  il  en  est  parmi  eox 
qui  ont  vu  leurs  livres  couronnés  par  TA- 
cadémie  française,  d'autres  qui  ont  obtena 
de  beaux  succès  dans  la  presse  parisienne. 
Quoi  de  plus!  s'il  faut  qu'une  version  de  la 
Bible  naisse  en  France  pour  qu'elle  soit 
française,  disons  que  cette  version  n'exis- 
tait pas  quand  parut  celle  de  Lausanne. 
C'est  tout  à  coup  que  les  pasteurs  français 
se  sont  aperçus  qu'ils  ne  possédaient  pas  en- 
core la  Bible  dans  leur  beau  langage.  Il  y 
a  eu,  dès  lors,  M.  Matter  et  M.  Arnaud,  l'on 
à  Strasbourg,  l'autre  dans  le  midi;  il  ja 
maintenant  M.  Et.  Coquerel,  à  Paris,  c'est- 
à-dire  l'association  dont  il  est  le  secrétaire. 
Les  deux  premières  versions  ne  paraissent 
pas  satisfaire  pleinement  :  qu'en  sera-t^il  de 
la  troisième  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  si,  dans 
la  rédaction  définitive  du  travail,  noos 
avons  trop  peu  obéi  à  nos  propres  oreilles 
et  trop  peu  respecté  celles  de  nos  lecteon, 
il  demeure  démontré  que  ni  notre  principe 
fondamental,  ni  les  règles  essentielles  que 
nous  en  avons  déduites,  n'ont  rien  d'exces- 
sif, et  je  persiste  à  croire  qu'on  ne  saurait, 
sans  se  les  imposer,  produire'  une  bonne 
traduction  de  la  Bible. 

vn 

La  nouvelle  version  de  Lausanne,  déjk 
un  peu  vieille,  a  vu  naître  quatre  traduc- 
tions et  la  première  livraison  d'uoe  cin- 
quième :  celle  de  M.  Matter,  ou  plutôt  delà 
Société  anglicane  pour  la  propagation  de 
.  la  foi  (en  1842),  de  M.  Arnaud  (1858),  de 
M.  Darby  (  1859),  de  M.  Rilliet  (  1860),  et 
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ie  M.  Et.  Coqnerel  (rËvangile  selon  St. 
Matthieu,  en  1864).  Tons,  on  du  moins  les 
9«8tre  derniers,  ont  pa  s'approprier  notre 
travail  selon  lears  convenances,  comme 
NOS  ne  manquerions  pas  de  profiter  dn  lenr 
ians  une  édition  postérienre.  £n  attendant, 
nuis  qae  nous  ayons  pa  nous  livrer  sur  ce 
iBjet  à  un  examen  approfondi,  je  me  per- 
■ets  de  déclarer  que,  soit  en  ce  qu'on  a 
pns  de  noaa,  soit  en  ce  qu'on  a  cru  devoir 
dire  autrement,  nous  n'avons  vu  qu'une 
eo&firmatlon  générale  de  nos  principes,  car 
ce  n'est  pas  toujours  avec  bonheur  qu'on  a 
refusé  de  nous  suivre. 

Telle  qu'elle  est  donc^  la  version  de  Lau- 
sanne ne  saurait  redouter  la  comparaison 
avec  aucune  antre,  ancienne  ou  moderne. 
Cette  comparaison,  je  ne  veux  pas  la  faire: 
nue  impartialité  suffisante  me  manquerait. 
D'ailleurs,  il  est  pénible  de  ne  pouvoir  se 
défendre  sans  avoir  l'air  d'accuser.  Je  vou- 
drais seulement  qu'on  prît  la  peine  de  met- 
tre en  regard,  par  exemple,  la  traduction 
deSacj  on  celle  de  M.  Arnaud  avec  la  nô- 
tre dans  l'Introduction  de  l'épttre  aux  Ro- 
utas, et  qu'on  se  demandât  où  se  trouve 
^  la  fois  le  plus  de  concision,  de  clarté  et 
de  fadlité  de  style;  qu'on  lût  dans  la  ver- 
sion de  Lausanne,  3*  édition,  les  deux  pre- 
miers chap.  de  Fépitre  aux  Ëphésiens,  le 
«*iap.  IV,  vers.  16,  à  chap.  V,  vers.  10,  et  le 
chap.  VI,  de  3  à  10,  de  la  seconde  aux  Go- 
nnthiens,  le  livre  des  Actes  tout  entier 
et  l'Apocalypse;  qu'on  fît  concurremment 
cette  lecture  dans  toutes  les  anciennes  ver- 
sions et  même  dans  quelques-unes  des  plus 
récentes,  et  qu'on  me  dit  laquelle  après 
toat  satisfait  le  plus  complètement   aux 
agences  d'une  bonne  version  des  Livres 
saints.  Attirerai-je  ensuite  l'attention  sur 
quelques  passages  détachés,  auxquels  notre 
version  a  rendu,  par  le  seul  fait  de  la  lit- 
téralité,  une  force  qu'ils  avaient  perdue, 
&Tec  leur  sens  véritable?  J'en  ai  indi- 
que  plusieurs  à  l'occasion.  S'il  faut  en 
ajouter  d'autres,  qu'est-ce  à  dire,  je  vous 


prie,  que  ce  corps  vil  que  Jésus-Christ  doit 
transformer  au  jour  de  sa  venue  '  ?  Non,  le 
corps  que  Dieu  nous  a  donné  n'est  pas  plus 
vil  que  notre  âme,  tout  dégradés  qu'ils  sont 
l'un  et  l'autre  par  le  péché  ;  mais  c'est,  se- 
lon rhébriU'sme,  U  corps  de  notre  humilia' 
tion,  comme  Jésus-Christ  est  maintenant 
dans  le  corps  de  sa  gloii'e,  après  avoir  re- 
vêtu^ lui  aussi,  pour  un  temps,  non  pas  un 
corps  vil,  mais  un  corps  d'humiliation.  Et 
puis,  qu'est-ce  que  cet  homme  animal,  dont 
j'ai  déjà  touché  un  mot  en  passant,  cet 
homme  animal  qui  ne  reçoit  pas  les  choses 
qui  sont  de  l'Esprit  de  Dieu'  ?  Le  mot  grec 
est  mtraduisible  et,  francisé,  il  n'est  compris 
que  des  savants  *;  mais  ce  n'est  sûrement 
l'équivalent  ni  d'animal  dans  le  sens  fran- 
çais de  ce  mot,  ni  encore  moins  de  chamely 
comme  M.  Arnaud  le  traduit.  £u  attendant 
qu'on  trouve  mieux,  la  version  de  Lausanne 
a  rendu  plusieurs  passages  fort  clairs  en 
disant:  l'homme  n'ayant  que  l'âme:  c'est 
une  périphrase,  mais  qu'y  faire!  Il  s'en  suit 
toujours  qu'il  est  des  hommes  qui,  n'ayant 
que  leur  àme  pour  connaître  Dieu,  n'y  par- 
viennent pas,  parce  qu'il  faut  avoir,  outre 
l'âme,  l'esprit,  à  savoir  l'Esprit  de  Dieu. 
L'homme  naturel  semble  bien  ce  qu'il  y  au- 
rait de  mieux;  mais  si  l'apôtre  avait  voulu 
exprimer  cette  seule  idée,  il  aurait  employé 
le  mot  p^Mistcos,  dont  il  sait  très  bien  se 
servir  ailleurs. 

« 

Que  dirai-je  encore  de  certaines  locu- 
tions vicieuses  dans  lesquelles  on  s'obstine 
en  suivant  nos  vieilles  versions;  comme 
«  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  »  au  lieu  de  pour  le  nom,  la 
première  de  ces  expressions  signiiiant  de  la 
part,  et  la  seconde,  en  vue  de;  ou  bien 
encore  :  <  Bienheureux  les  morts  qui  meu- 
rent au  Seigneur,  »  comme  il  est  dit  ail- 
leurs que  nous  devons  «mourir  au  pê- 


<  Philip.  111,21. 
■  iCor.II,  i*. 
*  Psychique. 
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ché,  »  bien  que,  grammaticalement,  les  deux 
cas  ne  soient  point  identiques  :  ici  le  simple 
datif,  là  une  préposition.  Si  nous  ne  mou- 
rons au  péché,  nous  demeurons  morts  quant 
à  Christ  et  nous  mourrons  dans.nos  péchés; 
mais  si  nous  mourons  au  péché,  nous  vi- 
vons à  Christ  et  nous  mourrons  en  lui. 
«  Bienheureux  sont  donc  les  morts  qui 
meurent  dans  le  Seigneur»  et  non  pas  au 
Seigneur! 

Un  dernier  trait,  en  preuve  des  bienfaits 
de  la  littéralité,  m'est  fourni  par  le  discours 
d'installation  de  M.  le  professeur  Yiguet  K 
Oui,  il  a  bien  raison,  et  nous  Pavions  aussi 
remarqué  lorsque  nous  traduisîmes  mot 
à  tnot  le  premier  verset  du  livre  des  Actes 
des  Apôtres.  Les  Evangiles  racontent  le 
commencement  de  Tœuvre  de  Jésus-Christ, 
et  le  livre  des  Actes  n'est  que  la  continua- 
tion d'un  récit  où  le  Seigneur  demeure 
constamment  présent,  actif,  puissant  et 
plein  de  grâce,  selon  sa  promesse. 

II  faut  finir,  et  je  le  fais  en  reprenant 
l'idée  par  laquelle  j'ai  débuté. 

Bien  qu'il  y  ait,  on  l'a  vu,  beaucoup  d'exa- 
gération dans  les  critiques  dont  la  version 
de  Lausanne  est  l'objet,  on  ne  saurait  pré- 
tendre que  ces  critiques  soient  en  général 
l'effet  de  préventions  aveugles,  ni  qu'elles 
manquent  toutes  de  fondement.  Cependant, 
on  ne  s'explique  pas  d'abord  que  les  qua- 
lités essentielles  qu'on  se  platt  à  lui  recon- 
naître, ne  l'aient  pas  fait  accueillir  avec  plus 
de  bienveillance  par  les  hommes  capables 
de  l'apprécier.  Us  savent  qu'une  version 
sans  défaut  et  sans  tache  est  impossible, 
outre  que  tel  impute  à  crime  ce  qui,  pour 
tel  autre,  est  un  mérite.  Quand  on  leur  de^ 
mande  s'il  existe,  à  leur  connaissance,  en 
quelque  langue  que  ce  soit,  une  traduction 
plus  rapprochée  de  l'original,  ils  hésitent 
tout  au  moins  à  dire  oui.  Bref,  la  version 
de  Lausanne  jouit  de  leur  estime,  mais  elle 

*  Voir  Chrétien  EvangéHque  du  20  Janvier  1865, 
pa^  38. 


n'a  pas  leur  sympathie:  il  est  évident 
qu'ils  n'en  veulent  pas,  et  tous  les  essais 
postérieurs  l'ont  bien  prouvé.  Les  antears 
de  cette  version  s'y  attendaient.  Ils  n'igno- 
raient pas  que  toute  traduction  nouvelle 
des  Ecritures  est  d'un  accès  fort  difficile 
dans  les  familles,  dans  les  écoles  de  tons 
les  degrés  et  encore  plus  dans  les  chaires, 
témoins  celles  du  nord  de  la  France  qai, 
nous  dit  M.  Pétavel,  bien  que  protestantes, 
conservaient  encore  au  commencement  de 
ce  siècle  la  Bible  de  Louvain.  Une  simple 
révision  de  1712  aurait  eu  des  chances  de 
succès;  mais  une  nouvelle  version,  vrai- 
ment nouvelle,  il  y  fallait  un  miracle  de 
Dieu. 

Non,  M.  Pétavel  n'exagère  pas  quand  il 
déclare  presque  insurmontables  les  obsta- 
cles qu'une  version  des  Ecritures  rencontre 
sur  son  chemin,  alors  même  qu'elle  res- 
pecte soigneusement  les  habitudes  tradi- 
tionnelles des  lecteurs.  Pour  abréger,  je 
renvoie  sur  ce  point  à  son  livre,  bien  qse 
ce  ne  soit  pas  à  cet  endroit  qu'il  jette  le 
plus  de  lumières  inattendues  sur  le  bean 
si\jet  qu'il  a  traité.  Mais,  s'il  est  en  général 
fort  difficile  de  supplanter  la  version  d'a- 
sage,  même  ;en  la  remplaçant  par  une  ver- 
sion légèrement  et  prudemment  modifiée, 
que  sera-ce  d'un  travail  qui,  tranchons  le 
mot,  porte  en  ses  flancs  toute  une  révolo- 
tion.  Révolution  est  un  peu  fort,  puisqu'u 
fond  nous  n'avons  fait,  autant  qu'il  était 
en  nous,  que  consommer  une  œuvre  com- 
mencée ;  mais  quelle  œuvre  ! 

Qu'on  lise  attentivement  M.  Pétavel,  et 
l'on  verra  que,  jusqu'à  Lefèvre  d'Etaples,  on 
ne  possédait  en  français  que  des  fragments 
de  la  Bible,  accompagnés  de  gloses  et  cou-, 
sus  ensemble  tant  bien  que  mal.  Ce  fut  donc 
au  XVI*  siècle  seulement  que  les  Ecritures, 
sans  retranchements  et  sans  interpola- 
tions, furent  mises  en  français,  mais  selon 
le  latin  de  Saint-Jérôme,  et  non  pas  selon 
l'hébreu  de  Moïse  et  le  grec  de  Saint-Paul. 
Lefèvre  d'Etaples,  c'est  déjà  la  réforflUi- 
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lioD  à  son  aurore;  c'est  pourtant  encore  le 
fomaDisme  dans  la  Bible.  Après  lui,  Olivé- 
tan,  et  après  Olivétan,  les  traducteurs 
l'ont  fait  que  réviser  Vœuvre  de  leurs  de- 
nnciers,  en  jetant,  il  est  vrai,  quelques  re- 
gards sur  les  textes  originaux,  mais  tous, 
finalement,   ayant  pour  thème  primitif  la 
Yulgate  latine  ;  donc,  toujours  le  romanis- 
ne.  Nul  doute  que  si  l'ami,  le  parent  de 
Calvin  avait  eu  plus  de  temps  et  de  science, 
la  version  vandoise  ne  fût  devenue  bien 
diiéroite  de  ce  qu'elle  ^est;  surtout  s'il 
B'avait  pas  été  comme  lié  par  ses  souve- 
airs  et  ses  habitudes  de  la  Yulgate.  Il  en 
est  résulté  que  la  version  de  la  réforme, 
version  qui  s'est  perpétuée  d'édition  en  édi- 
tion, sous  l'autorité  des  pasteurs  et  profes- 
sears  de  Genève,  puis  reproduite  par  Mar- 
tin et  Ostervald,  avec  des  amendements 
peu  sensibles  ou  assez  malheureux  pour  ce 
qai  tient  au  fond,  est  une  version  qui  n'a 
guère  de  commun  avec  la  réforme  que  la 
toe  de  son  apparition. 
Or  voici,  trois  siècles  après,  quelques  ser- 
^rsde  Dieu,  jeunes  encore,  obscurs  pour 
il  plupart,  qui,  sachant  très  bien  ce  qu'ils 
Ugaieat,  secouent  les  chaînes  d'une  tradi- 
tion à  la  fois  catholique  et  protestante,  en 
reviennent  purement  et  simplement  à  la 
Parole  de  Dieu,  travaillant  pour  les  petits, 
non  pas  pour  les  docteurs;  pour  «  le  paoure 
peuple  de  Dieu,  »  comme  aurait  dit  Olivé- 
tan,  et  non  pour  le  monde!  Ces  hommes 
D6  font-ils  pas,  dans  leur  infirmité,  ce  qu'au- 
raient dû  faire  Calvin  et  les  réformateurs 
fiançais  du  XVI*  siècle;  ce  qui  était  dans  l'es- 
prit  de  leur  œuvre;  ce  qu'ils  eussent  effec- 
tué sans  doute,  si  le  reste  de  leur  œuvre 
ne  les  avait  empêchés  d'accomplir  celle-ci? 
En  attendant,  trois  siècles  d'habitudes  n'ont 
pas  manqué  de  faire  la  leur,  en  enracinant 
fortement  ce  genre  de  versions  dans  les 
élises,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  en  mainte- 
^&t,  8Q  sein  de  la  réforme,  des  idées,  des 
iisages,  des  institutions  plus  ou  moins' ro- 
maines, qui  s'opposent  maintenant  à  toute 


réforme  sérieuse  des  versions  de  l'Ecriture. 
On  vous  les  laisse  affaiblir  tant  que  vous 
voulez,  sous  apparence  de  les  polir;  on 
vous  permet  quelques  changements,  pour- 
vu qu'on  ne  les  aperçoive  pas  trop  ;  mais 
si  votre  Nouveau  Testament  n'a  plus  de 
pasteurs  et  plus  d'évèques,  plus  de  cène 
et  plus  de  diacres  pour  la  servir,  plus  d'a- 
pôtres et  surtout  plus  d'églises,  ce  mot  sa- 
cramentel par  dessus  tous  ;  si  vous  faites 
disparaître  cette  foule  d'expressions  la- 
tines qui  rendent  nécessaires  au  peuple 
les  explications  des  docteurs,  ou  qui  du 
moins^  ne  laissant  dans  l'esprit  que  des 
idées  confuses,  empêche  de  voir  clair 
dans  les  questions  qu'une  fausse  science 
agite;  si,  en  un  mot,  la  Bible  cesse  d'être 
pour  le  vulgaire  protestant  ce  qu'elle  est 
pour  la  masse  des  catholiques,  un  livre 
écrit  dans  une  autre  langue,  ne  vous  atten- 
dez pas  à  un  accueil  universel  de  la  part 
des  conducteurs  de  l'Eglise.  Les  plus  mo- 
dérés vous  diront  que  vous  avez  bien  rai- 
son, mais  que  vous  venez  trop  tard. 

Je  n'impute  pas  cet  obscurantisme  et 
cet  esprit  de  domination  à  tous  ceux, 
tant  s'en  faut,  qui  dénigrent  la  version  de 
Lausanne;  mais  je  n*ai  rencontré  aucun  de 
ses  adversaires,  peu  même  de  ses  amis  qui, 
par  le  genre  de  leurs'  objections,  n'aient 
dévoilé  ce  qui  les  heurtait  surtout:  c'étaient 
évidemment  les  innovations  dont  je  parle. 
Outre  les  mots  que  j'ai  indiqués  plus  haut, 
pour  l'un,  le  mot  nations  au  lieu  de  gentils^ 
pour  l'autre  celui  ôî'esclave  au  lieu  de  servi- 
teur^ et  à  l'occasion  celui  de  serviteur  au 
lien  de  ministre.  Tel  autre  encore  accepte 
tout,  sauf  le  mot  amour  pour  charité,  dévo- 
tion ^onr  reUgion,  relèvement  pour  résur- 
rection; et  n'en  est-il  pas  qui  ont  mis  peut- 
être  de  côté  la  version  nouvelle  parce  qu'un 
passage,  un  seul,  un  passage  favori  ne  s'y 
lisait  pas  comme  ils  le  savaient  par  cœur 
et  tel  qu'ils  l'avaient  pris  pour  sujet  d'une 
prédication  ?  En  vérité,  plusieurs  semblent 
dire;  Faites- nous  une  version  nouvelle 
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mais  à  la  condition  que  rien  n'y  soit  chan- 
gé, ou  du  moins  qn*eU6  ait  pour  tous  chan- 
gements ceux  que  j*y  apporterais  moi- 
même. 

.Une  version  vraiment  nouvelle,  une  ver- 
sion, non  de  la  Yulgate  latine,  mais  des  Ë- 
critures  ;  une  telle  version,  faite  fidèlement, 
scrupuleusement  et  sans  recherche  humai- 
ne, ce  qui  fut  le  caractère  béni  de  Tœuvre 
entière  des  réformateurs,  une  telle  version 
sera  donc  une  réforme  dans  la  réforme.  Or 
les  réformes  ne  se  laissent  pas  mieux  réfor- 
mer que  les  abus.  Il  fallait  fondre  la  clo- 
che quand  le  métal  était  en  fusion.  On  ne 
Ta  pas  fait.  Est-ce  une  raison  pour  ne  pas 
l'essayer  aujourd'hui  ? 

Le  XIX*  siècle  voit  de  grandes  choses,, 
qui  ne  sont  que  le  développement  et  la  con- 
sommation du  XYI*  après  deux  siècles  de 
suspension  :  l'Evangile  porté  aux  païens, 
les  sociétés  qui  impriment  et  distribuent  la 
Bible  à  profusion,  les  églises  libres,  l'al- 
liance évangélique.  Ce  XIX*  siècle  ne  doit- 
il  pas  voir  enfin  paraître  une  version  véri- 
table des  Ecritures  d'après  le  texte  hébreu 
et  grec  ?  Nous  l'avons  cru,  il  y  a  quarante 
ans,  et  je  le  crois  encore;  nous  avons  tenté 
ce  travail  considérable,  non  sans  y  com- 
mettre bien  des  fautes;  mais  que  nous 
ayons  réussi  à  donner  enfin  une  version 
fidèle  après  tout,  et  partant  vraiment  nou- 
velle, c'est  ce  que  prouve  le  genre  de  résis- 
tance qu'elle  rencontre  chez  ceux  qui  ao- 
cueillent  ce  qui  est  bon,  pourvu  qu'on  ne 
dérange  en  rien  leurs  vieilles  idées  et  leurs 
vieilles  habitudes,  meilleures  à  leurs  yeux 
que  tout  le  reste. 

Heureusement,  notre  siècle  est,  autant 
que  le  XVI",  un  siècle  de  grand  mouvement 
dans  les  esprits,  et,  fils  du  X VIII%  il  voit  plus 
encore  que  son  bisaïeul,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'avènement  du  tiers-état  dans  l'E- 
glise. Jusqu'ici  le  succès  d'une  version  delà 
Bible  fut  beaucoup  trop  l'œuvre  des  doc- 
teurs. C'est  au  peuple  de  prononcer.  Que, 
par  l'eusenible  et  le  fond  de  leur  enseigne- 


ment, les  docteurs  évangéliques  prémunis- 
sent les  âmes  contre  les  ëlégaoces  de  Sa- 
tan, «se  transformant  en  ange  de  Inmière;» 
après  cela«  que  ce  soient  les  fidèles,  appar- 
tenant aux  églises  fidèles,  qui  portent  le  ju- 
gement définitif:  grand  jury   de  la  ooo- 
science  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit  ! 
Mais  les  églises,  j'entends  la  minorité  de 
ceux  qui  les  composent,  n'iront  pas  cher- 
cher dans  la  boutique  des  libraires  les  ver- 
sions que  chaque  jour  enfante,  et  ils  seront 
peu  disposés  à  les  payer  trois  fois  plus  cher 
que  les  belles  éditions  publiées  par  les  so- 
ciétés bibliques  1  Hélas!  toujours  le  mal  à 
côté  du  bien,  dans  ce  triste  monde  !  Les 
services  rendus  par  ces  sociétés  sont  im- 
menses, incalculables;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'elles  sanctionnent  à  jamais  des  ver- 
sions jugées  même  très  défectueuses.  Ces 
versions  étaient  seules  en  usage  au  mo- 
ment de  la  fondation  des  sociétés  bibliques; 
pour  que  ces  sociétés  en  répandent  d'aa- 
tres,  il  faut  que  les  églises  les  adoptent; 
mais  en  attendant,  on  ne  leur  donne  que 
les  anciennes.  C'est  un  cercle  videax  dont 
il  faut  absolument  se  tirer.  M.Pétavel  pro- 
pose une  nouvelle  société  de  traduction 
dont  le  siège  serait  à  Neuch&tel.  Puisse- 
t-elle  se  former  bientôt  et  travailler  dans 
l'Esprit  du  Seigneur,  qui  n'est  pas  celui  da 
monde  ;  mais,  sou  travail  fini,  elle  se  trou- 
vera, elle  aussi,  en  présence  des  sociétés 
bibliques  et  de  leur  loi  fondamentale. 

Que  faudrait-il  donc?  Je  me  permets  de 
l'indiquer  en  terminant.  Il  faudrait,  me  pa- 
raît-il, l'institution  d'une  société  qui  répan- 
drait à  bas  prix  toute  traduction  nouvei/e' 
ayant  pour  auteurs  des  hommes  connus  par 
la  pureté  de  leur  foi,  non  moins  que  par  la 
solidité  de  leur  savoir.  Je  dis  les  auteurs  et 
non  pas  les  traductions,  parce  que  la  coo- 
pération de  la  société  devrait  être  l'effet 
d'un  simple  vote  de  confiance;  parce  qa*on 
peut  être  parfaitement  apte  à  juger  Toa- 
vrier  d'une  manière  générale,  sans  avoir  la 
même  aptitude  à  juger  son  travail;  enfifii 
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et  pour  le  redire,  parce  qne  c^est  aux  égli-» 
ses  et  non  pas  à  une  société  quelconque 
de  se  prononcer  au  sujet  des  versions  de 
rEcritare. 

Qu'il    me   soit  permis  de  me  résumer 
maintenaat  en  deux  mots.  Il  est  des  per- 
sonnes qai  voudraient  nne  version  de  la 
Bible  parfaitement  irréprochable  au  point 
de  vue  littéraire  :  ce  ne  serait  plus  la  Bi- 
ble. Parmi   ceux  qui  entendent  bien  qu'on 
leur  donne  une  reproduction  scrupuleuse- 
ment exacte  des  écrits  inspirés,  il  en  est 
qui  désirent  que  cette  reproduction  soit 
aussi  fidèle  que  le  permet  la  langue  fran- 
çaise; il*  en   est  d'autres  qui,  intervertis- 
sant les  termes,  ta  veulent  aussi  française 
que  la  fidélité  le  permet.  Ce  dernier  point 
de  vue  a  été  le  nôti*e.  Je  ne  prétends  pas 
que  nous  n'ayons  jamais  dévié  d'une  route 
qui  fut  pour  nous  celle  de  la  conscience  et 
de  la  foi;  mais  en  somme  pourtant,  nous  y 
avons  marché  avec  quelque  bénédiction  de 
la  paît  de  Dieu.  Nous  aurions  pu  souvent 
6Ure  plus  français  sans  être  moins  fidèles; 
parfois  aussi,  nous  eussions  été  plus  cor- 
rects en  serrant  le  texte  davantage  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  et  grftces  à  Dieu,  nous  avons 
mis  toujours  an  premier  rang  ce  qui  est 
exigé    des    administrateurs  de  la  Sainte 
Parole  avant  tout  ',  et  nous  ne  saurions  en 
avoir  du  repentir. 

LOOIS  BURNIBK. 


CORRESPONDANCE. 

Neuchâtel. 
Décès  de  M.  le  professeur  Perret-Gentil. 

Depuis  assez  longtemps  l'on  s'aperce- 
vait que  la  santé  de  M.  le  professeur  Per- 
ret-Gentil s'affaiblissait.  On  éprouvait  nn 
sentiment  douloureux  en  1  e  voyant  fiûre  len- 

•  1  Cor.  IV,  2. 


tement  et  péniblement  sa  promenade  quO'^ 
tidienne.  Mais  son  énergie  ne  l'abandonnait 
pas,  et,  malgré  une  certaine  nonchalance 
de  prononciation,  qui  trahissait  parfois  l'af- 
faiblissement graduel  de  son  organisme  phy- 
sique, et  qui  contrastait  avec  la  fermeté  et 
la  netteté  naturelle  de  son  langage ,  on  es- 
pérait le  voir  se  rétablir.  Lui-même  ne  sen- 
tait pas  venir  la  mort,  du  moins  il  ne  l'a- 
vouait pas.  Il  était  essentiellement  préoc- 
cupé de  la  révision  de  sa  traduction  des 
Saintes  Ecritures.  Ce  travail  avait  exigé  de 
lui  de  longs  et  patients  efforts,  mais  sur  le 
sillon  de  ses  fatigues  et  de  ses  sueurs,  M.  le 
professeur  Perret-Gentil  avait  vu  grandir 
son  œuvre  comme  une  plante  belle  et  fruc- 
tueuse, et  le  sentiment  d'une  tâche  accom- 
plie, et  d'un  beau  succès  obtenu,  le  dédom- 
mageait de  ses  fatigues. 

M.  le  professeur  Perret-Gentil  est  mort  à 
l'âge  de  67  ans.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  ma- 
nifesté la  fermeté  de  caractère  et  la  dignité 
sévère  qui  l'ont  toujours  distingué.  Etu- 
diant ,  il  s'appliqua  sérieusement  à  l'étude 
des  belles-lettres  grecques  et  latines.  Pro- 
posant ,  il  donnait  un  très  grand  soin  à  ses 
sermons  d'épreuve.  Il  était  si  rigoureux 
critique  à  l'égard  de  lui-même  que  la^mar- 
che  de  ses  propositions  en  fut  entravée. 
Un  ancien  professeur  de  M.  Perret  nous 
racontait  récemment  qu'il  dut  user  de  l'au- 
torité de  son  affection  pour  engager  le  futur 
traducteur  de  la  Bible  à  terminer  une  pro- 
position, qui  serait  peut-être  indéfiniment 
demeurée  en  portefeuille.  Mais  il  eût  été 
inutile  d'exiger  du  candidat  le  chiffre  régle- 
mentaire. Il  est  des  arbres  dont  le  bois  est 
d'une  beauté  distinguée,  mais  œ  ne  sont 
pas  ceux  dont  la  croissance  est  le  plus  ra- 
pide, et  dont  le  tronc  et  les  branches  sont 
le  plus  ductiles.  On  pouvait  le  pressentir 
déjà,  M.  Perret-Gentil  était  né  pour  le  pro- 
fessorat plutôt  que  pour  la  prédication. 
Sauf  pendant  quelque  temps  de  suffragance, 
il  prêcha  peu.  Mais  ceux  qui  l'ont  entendu 
s'accordent  à  lui  reconnaître  plusieurs  des 
qualités  qui  constituent  un  bon  prédica- 
teur. 

Une  chaire  de  philologie  biblique  ayant 
été  créée  à  Neuchâtel,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  l'obtenir,  et  il  s'y  distingua  par  son  ensei- 
gnement jusqu'à  ces  dernières  années.  Mal- 
gré des  dehors  austères  el  parfois  presque 
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intimidants ,  M.  Perret-Gentil  sat  s^attirer 
l'amour  et  la  tendresse  de  bon  nombre  de 
ses  élèves.  Sa  maison  était  ouverte  à  tons. 
Il  aimait  à  donner  aux  jennes  théologiens 
des  conseils,  des  directions,  à  leur  faire  part 
de  ses  lectures,  de  ses  observations,  de  sa 
manière  de  voir  en  matière  de  théologie 
pastorale.  Souvent  un  silence  de  plusieurs 
minutes  précédait  la  conversation,  mais  une 
fois  la  barrière  rompue,  on  arrivait  à  une 
aimable  et  confianteJiberté  d^entretieu. 

Sans  être  jamais  sorti  de  la  Suisse ,  M. 
Perret-Gentil,  grâces  à  de  vastes  et  con- 
sciencieuses lectures,  avait  respiré  tout  à  la 
fois  Tatmospbère  d'Athènes  et  de  Rome,  de 
la  France  et  de  l'Allemagne ,  et  comme  il 
avait  un  goût  prononcé  pour  tout  ce  qui  est 
fin,  délicat,  de  bon  goût,  comme  son  esprit 
voyageait  volontiers  de  la  région  attique 
aux  allées  de  Versailles,  une  personne 
étrangère,  après  l'avoir  rencontré,  eût  été 
portée  à  dire,  non  pas  je  viens  de  quitter 
un  savant,  un  érudit,  mais  je  viens  de 
m'entretenir  avec  un  homme  de  bonne  com- 
pagnie. 

M.  Perret  demeura  dans  une  attitude 
pleine  de  réserve  relativement  au  réveil  re- 
ligieux, qui  se  manifesta  dans  nos  contrées 
à  la  tin  de  la  seconde  décade  de  ce  siècle. 
Il  craignait  l'exaltation,  l'exagération,  le 
mauvm  goût  en  matière  religieuse.  Lui,  le 
docteur  à  la  figure  grave ,  à  la  parole  me- 
surée ,  aux  discours  composés  pendant  de 
longues  veilles,  s'étonnait,  s'indignait  pres- 
que de  voir  tel  homme  d'entre  le  peuple 
tenir  des  réunions  religieuses.  Il  n'aimait 
pas  les  traités.  Distribuer  aux  multitudes 
quelques  pages  imprimées  dans  lesquelles 
on  insiste,  d'une  manière  exclusive,  sur  le 
contenu  de  certains  passages  de  Tépttre  aux 
Romains,  c'est,  disait-il,  ne  leur  donner 
qu'une  partie  de  la  vérité,  c'est  donc,  à  cer- 
tains égards,  les  engager  dans  une  voie  d'er- 
reur. Les  traités,  igoutait-il,  détourneront 
les  esprits  d'une  bonne  et  solide  théologie 
On  cessera  d'approfondir  les  questions,  on 
les  traitera  comme  en  courant  et  d'une 
manière  superficielle.  Il  redoutait  les  as- 
seiûblées  hors  des  temples.  Le  christianis- 
me, disait-il,  risque  d'y  devenir  une  affaire 
de  société,  de  coterie  religieuse.  De  plus, 
le  prédicateur  s'y  laissera  aller  à  des  im- 
provisations qui  l'habitueront  À  des  négli- 


gences ,  et  ces  négligences  9q  multipliant 
porteront  une  atteinte  grave  à  la  dignité  de 
la  chaire.  II  ne  prisait  pas  ce  que  nous  ap- 
pelons, un  peu  ambitieusement  peut-être,  les 
soirées  chrétiennes.  Parler  sans  gêne  des 
choses  de  la  religion  pendant  et  après  un 
thé)  c'était ,  selon  lui ,  tenir  médiocrement 
compte  de  la  sainteté,  de  la  migesté,  de  la 
grandeur  de  nos  saints  mystères ,  c'était 
encore  violer  le  sanctuaire  de  la  piété  indi- 
viduelle. U  est  une  pudeur  de  l'âme  qu'il 
faut  savoir  respecter,  avait-il  coutume  de 
dire. 

On  pouvait  certainement  foire  son  pro- 
fit de  plusieurs  des  remarques  du  profes- 
seur d'hébreu,  et  on  l'écoutait  d'autant  plus 
attentivement  que  l'on  connaissait  l'éléva- 
tion de  son  caractère.  Tout  en  critiquant 
le  réveil ,  qu'il  appelait  volontiers  le  pré- 
tendu réveil ,  M.  Perret,  disons-le ,  était  à 
un  certain  point  de  vue  l'enfont  du  réveU. 
C'est  au  réveil  qu'est  due  la  création  d'une 
chaire  d'hébreu  à  Neuchàtel.  Jusqu'alors 
Neuch&tel  n'avait  point  possédé  de  focolté 
de  théologie.  On  redoutait  même  un  pro- 
fessorat théologique.  Avec  le  professorat 
théologique ,  disait-on ,  s'introduira  cbex 
nous  la  diversité  des  opinions;  Tunitéde 
doctrine,  dont  nous  avons  longtemps  sa- 
vouré les  douceurs,  sera  brisée. 

Qu'un  jeune  pasteur  rapporte  d'une  uni- 
versité étrangère  des  opinions  hétérodoxes, 
sa  paroisse  seule  en  souffrira,  et  encore 
aura-t-il  h  répondre  de  ses  opinions  devant 
le  conseil  de  ses  collègues,  qui  pourront , 
s'ils  le  jugent  nécessaire ,  lui  interdire  Is 
prédication  ;  mais  que  d'habiles  professeurs 
viennent  à  donner  la  nudn  à  l'hérésie,  le 
prestige  de  leur  science  d'une  part,  et  d'an- 
tre part  le  manque  de  publicité  de  leurs 
enseignements,  auxquels  les  jeunes  gens 
inexpérimentés  sont  seuls  admis ,  peuvent 
empêcher  pendant  longtemps  un  effort  ré- 
pressif, et  le  mal  prend  ainsi  des  racine» 
qu'il  est  difficile  et  parfois  comme  impossi- 
ble d'extirper.  Ainsi  raisonna,  pendant  quel- 
que temps,  l'ancienne  Classe.  Mais  le  ré- 
veil s'écriait  :  croyons  à  la  force  de  la  vé- 
rité. La  lumière  ne  craint  pas  la  lumière; 
la  vraie  théologie  est  amie  de  la  science.  Si 
la  science  s'^iare,  la  vraie  théologie  ne  sera 
pas  entraînée  par  elle  dans  les  ténèbres; 
elle  éclairera  la  science ,  et  si  celle-ci  se 
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montre  hostile ,  elle  saura  lai  résister  et  se 
fflOBtrer  d'aatani  plus  forte  qu'elle  sera 
pins  vigoareasement  attaquée.  La  Classe  se 
rendit  à  ces  arguments,  et  la  création  d'une 
luulté  de  théologie  fat  décidée. 

Ainsi  donc,  grâce  au  réveil  religieux,  M. 
Perret  pat  entrer  dans  une  carrière  qni  lui 
a  permis  de  développer  le  don  remarquable 
qoi  fût  demeoré  peutrêtre  plus  ou  moins 
eudormi  an  sein  des  occupations  pratiques 
d'une  core  de  campagne. 

On  le  comprend  par  les  quelques  traits 
de  son  caractère  que  nous  venons  d'esquis- 
ser, M.  Perret  ne  pouvait  accepter  sans 
soaffirance  nn  état  de  choses  politique  et 
eeoléshistiqae  tel  que  celui  qu'a  enfanté 
dans  notre  pays  la  révolution  de  1848. 

A  mesure  qne  l'âge  arrivait,  on  le  voyait 
se  rapprocher  insensiblement  de  tendan- 
ces religieuses  qu'il  avait  sans  doute  jugées 
d'une  manière  un  peu  sévère.  Disons  plus, 
ses  sympathies  à  la  fin  de  sa  carrière  étaient 
tontes  pour  l'Eglise  évangélique  de  France, 
qui  est  la  fille  du  réveil.  Il  l'avouait  plei- 
liement,  et  il  témoignait  une  amitié  délicate 
à  des  hommes  qu'auparavant  il  eût  peut- 
^  tenus  à  distance.  Le  bien  est  ami  du 
bien.  Tôt  ou  tard  les  hommes  droits  finis- 
sent par  s'entendre.  Mais  le  triomphe  de 
l'esprit  révolutionnaire  le  froissa  et  l'at- 
trista au  delà  de  toute  expression.  Nous  ne 
ferons  pas  ici  l'examen  de  ses  vues  politi- 
qnes ,  nous  laisserons  de  côté  une  question 
délicate  qui  a  été  souvent  posée  :  Jusqu'à 
quel  point  la  politique  doit-elle  préoccuper 
l'esprit  d'un  chrétien?  Il  suffira  de  rappeler 
qn'il  participa  si  énergiquement  au  mouve* 
ment  de  résistance  antiradicale  qu'il  eut  à 
passer  par  des  phases  fort  pénibles. 

Cependant  des  jours  meilleurs  semblaient 
luire  pour  lui.  Son  attention  s'était  concen- 
trée sur  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  consa- 
cré la  majeure  partie  de  son  existence.  La 
Société  biblique  de  Paris  lui  avait  fait,  re- 
lativemenl^à  la  publication  d'une  édition 
nonvelle  de  sa  belle  traduction,  d'encoura- 
S^antes  et  nouvelles  propositions.  Il  se 
voyait  entouré  d'estime.  A  bien  des  égards 
il  était  arrivé  à  l'époque  la  meilleure  de 
^n  existence,  mais  les  forces  s'en  allaient, 
^  lampe  s'éteignait.  On  remarquait  chez 
^ni  cette  douceur  pénétrante  qui  annonce 
le  départ  Le  fruit  était  mûr,  l'automne 


était  là.  Nous  avons  assisté  à  ses  derniers 
moments.  Ils  ne  furent  pas  sans  quelque 
angoisse  physique,  mais  l'àme  était  sereine. 
«Je  vais  rejoindre  ta  mère,  dit-il  à  son  fils 
atné,  Dieu  aura  soin  de  toi.  »  Ses  fils,  arrê- 
tés dans  leur  développement  intellectuel , 
avaient  été  de  sa  part  l'objet  d'une  tendre 
et  constante  sollicitude.  Près  de  son  lit 
étaient  des  feuilles  d'épreuves  de  la  seconde 
édition  de  sa  traduction.  Il  est  certaine- 
ment à  regretter  pour  nos  églises  que  M. 
Perret  n'ait  pu  survivre  de  quelques  années 
à  l'accomplissement  de  son  œuvre.  Pendant 
les  années  de  son  labeur  il  avait  écarté  de 
sa  table  d'étude  toute  traduction  française, 
afin  de  soustraire  son  esprit  à  l'influence 
de  termes,  de  phrases,  de  tournures  qui 
eussent  pu  nuire  à  l'originalité  de  son  œu- 
vre. Il  .ne  recourut  guère  qu'à  la  traduction 
allemande  de  De  Yette,  qui,  au  point  de  vue 
que  nous  venons  d'indiquer,  ne  présentait 
aucun  inconvénient.  C'est  ainsi  qu'avec  har- 
diesse, si  ce  n'est  avec  témérité,  il  s'était 
avancé  au-devant  de  bien  grandes  difficul- 
tés. Certaines  critiques  et  certaines  remar- 
ques, soumises  à  un  esprit  aussi  judicieux 
et  aussi  consciencieux  que  le  sien,  eussent 
sans  doute  produit  d'utiles  résultats;  elles 
eussent  aidé  le  savant  traducteur  à  se  rap- 
procher d'une  perfection  à  laquelle  il  ten- 
dait avec  une  patiente  et  infatigable  éner- 
gie. Mais  la  perfection  n'est  pas  d'ici-ba& 
<  Ici-bas  nous  voyons  obscurément.  »  La 
perfection,  Jésus-Christ  la  donne  à  ceux 
qu'il  appelle  à  lui;  la  perfection,  il  nous 
l'apportera  alors  qu'il  redescendra  sur  la 

terre. 

w.  p. 


CHRONIQUE. 


Le  doute  n'est  plus  possible:  la  démocra- 
tie américaine  est  sortie  victorieuse  de  la 
crise  qu'elle  traverse  depuis  quatre  ans;  le 
grand  peuple  s'est  relevé.  Malheureuse- 
ment, à  la  dernière  heure,  il  a  été  lâche- 
ment frappé  à  la  tète:  l'homme  qui  a  joué 
un  si  grand  et  si  beau  rôle  en  toute  cette 
affaire,  Lincoln,  a  été  frappé  par  un  parti- 
san fanatique  de  l'esclavage.  Il  ne  man- 
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qaera  donc  rien  au  solennel  spectacle  au- 
quel noas  venons  d'assister:  comme  dans 
tontes  les  affaires  humaines,  la  lumière  et 
les  ténèbres,  la  joie  et  la  douleur,  se  sui- 
Tent  pas  à  pas  ;  la  grande  république  était 
encore  dans  le  délire  du  triomphe,  lors- 
qu'elle a  été  tout  à  coup  plongée  dans  la 
plus  poignante  douleur.  C'est  une  chose 
douloureusement  instructive  que  d'assister 
à  de  pareils  coups  de  théâtre,  que  de  par- 
tager les  sentiments  et  les  passions  qu'ils 
font  naître;  on  apprend  à  mieux  compren- 
dre les  grandes  scènes  de  l'histoire;  on  vit 
beaucoup  en  peu  de  jours. 

Est-ce  au  caractère  profondément  hu- 
main de  cette  page  de  l'histoire  des  Etats- 
{Tnis  qu'il  faut  attribuer  ce  courant  élec- 
trique qui,  dans  le  monde  civilisé,  a  fait 
battre  à  l'unisson  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes honnêtes  et  libéraux?  Jamais  sympa- 
thie plus  générale  et  plus  vraie  ne  s'était 
manifestée.  De  tous  côtés  à  la  fois,  et  sans 
que  la  moindre  entente  ait  eu  le  temps  de 
s'établir,  partent  les  adresses  de  condo- 
léance. Le  Parlement  d'Angleterre  et  les 
divers  gouvernements  européens,  jusqu'à  la 
landsgemeinde  de  Glaris,  royalistes  et  ré- 
publicains, capitales  et  villages,  chacun 
tient  à  honneur  de  venir  déposer  une  im- 
mortelle sur  la  tombe  du  grand  citoyen.  Les 
cours  oublient  leur  étiquette:  la  reine  d'An- 
gleterre et  l'impératrice  de  France,  ne  con- 
sultant que  leur  cœur,  envoient  leurs  com- 
pliments de  condoléance  à  M">«  Lincoln;  la 
modeste  citoyenne,  qui  fut  l'épouse  de  l'hon- 
nête bûcheron,  est  appelée  à  fraterniser 
avec  les  têtes  couronnées.  Il  est  un  hom- 
mage plus  beau  encore:  dans  diverses  loca- 
lités, le  cœur  de  la  classe  ouvrière  a  tres- 
sailli; elle  est  fière  de  voir  en  Lincoln  un 
des  siens,  un  fils  de  ses  œuvres  :  le  pauvre 
retranchera  donc  quelque  chose  à  sa  mai- 
gre pitance  afin  de  pouvoir  contribuer  à  la 
souscription  à  dix  centimes  destinée  à  en- 
voyer une  médaille  d'or  à  M<»  Lincoln.  Que 
serait-ce  donc,  s'il  était  possible  d'assister 
au  deuil  du  pauvre  nègre  dans  sa  case?  Que 
de  larmes  la  terrible  nouvelle  aura  fait  cou- 
ler sur  ces  visages  d'ébène!  Pour  s'en  for- 
mer une  idée,  il  faut  savoir  que  pour  eux 
le  président  était  plus  qu'un  simple  mortel. 
«  Mais  Liucohi  connatt-il  nos  misères  et 
nos  souffrances,  pour  nous  secourir  ?  »  de- 


mandaient quelques  nègres  travaillant  pour 
le  compte  du  gouvernement. —  «  Gomment, 
reprit  un  vieillard,  vous  demandez  s'il  cod- 
natt  nos  souffrances?  Mais,  massa  Lincoln 
ne  sait-il  pas  tout?  N'est-il  pas  comme  le 
bon  Sauveur,  marchant  sur   la  terre  et 
sur  l'eau  ?  »  Quand  l'expression  de  cette 
naïve  confiance  fut  rapportée  au  président, 
il  se  détourna  et  ne  put  retenir  une  larme. 
Que  veut-on  honorer  chez  cet  homme,  il 
y  a  quatre  ans  parfaitement  inconna  à  pres- 
que tous  ceux  qui  le  pleurent  aujourd'hui 
si  sincèrement?  Le  talent?  Non;  cbacim 
convient  qu'il  n'était  pas  hors  ligne.  Son 
mérite?  Pas  davantage;  il  déclarait  lui- 
même,  dans  ses  derniers  entretiens,  avec 
une  exquise  modestie,  que  ce  mérite  n'était 
pas  grand;  alors  qu'U  a  eu  la  satisfaction 
d'entrevoir  la  fin  de  la  guerre,  il  a  dit, 
la  veille  de  sa  mort:  «  Ni  dans  le  plan, 
ni  dans  l'exécution,  nul   honneur  ne  me 
revient.  Tout  appartient  au  général  Graot, 
au   talent  de   ses  officiers,  à  la  valeur 
de  ses  soldats.  »  Qu'est-ce  donc  que  la  cons- 
cience du  monde  civilisé  prétend  honorer 
chez  cet  homme?  Il  nous  a  iai-méme livré 
le  secret  de  l'énigme  par  les  préoccupatioas 
qui  l'ont  absorbé  dans  ses  derniers  jours. 
L'œil  des  conjurés  était  déjà  sar  lui,  l'anne 
fatale  était  chargée,  que,  repoussant  tous 
les  conseils  de  la  prudence  et  refusant  de 
croire  à  la  possibilité  d'un  crime,  Lincoln 
ne  poursuivait  qu'une  seule  pensée  :  le  ré- 
tablissement de  l'Union.  Le  sang  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  sécher  sur  les  champs 
de  bataille,  qu'il  rêvait  d'amnistie;  il  pre- 
nait ses  mesures  pour  mettre  au  plus  vite 
un  terme  à  l'état  de  guerre  et  pour  renvoyer 
les  citoyens  réconciliés  à  leurs  affaires  le 
plus  tôt  possible.  Le  rétablissement  de  Tor- 
dre et  delà  liberté  par  la  reconstitution  de 
l'Union,  telle  a  été,  de  la  première  à  la 
dernière  heure  de  sa  vie  publique,  YoDiqne 
préoccupation  de  cet  homme.  C'est  le  but 
qu'il  apercevait  dans  le  lointain,4orsque^  cd 
route  pour  aller  prendre  possession  de  sa 
charge,  il  échappa  une  première  fois,  à  Bal- 
timore, au  fer  des  assassins;  et  à  peine  a-t- 
il  en  le  temps  de  toucher  au  terme  qu'il  est 
tombé.  Sa  tâche  était  accomplie  ;  il  avait 
donné  l'exemple  si  rare  et  si  beau  d'un 
homme  honnête  qui  suit,  à  travers  tocs  ies 
obstacles,  la  ligne  du  devoir,  sans  se  laisser 
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détoarner  ni  à  droite  ni  à  ganche  par  des 
coDSidérations  d'aucan  genre.  Consécration 
sans  réserve  à  son  devoir,  qui  consistait  à 
hke  triompher  la  cause  de  Tordre  et  de  la 
liberté:  tel  est  le  bel  exemple  que  Lincoln 
laisse  à  notre  génération,  volontiers  si  dis- 
traite et  préoccupée  de  bien  d'autres  soucis. 
Obéirait-elle  peut-être  à  un  besoin  secret 
de  réhabilitation  en  rendant  à  Tenvi  ses 
hommages  à  un  caractère  qui  lui  ressemble 
si  peu?  Le  sort  des  hommes  de  principe  est 
Traimeni  étrange!  Ils  manquent  de  sou- 
plesse, de  flexibilité,  ils  sont  peu  accommo- 
dants, volontiers  raides  et  anguleux;  ils  ne 
se  prêtent  pas  aux  compromis;  ils  se  tien- 
nent loin  de  toutes  les  intrigues  par  les- 
quelles les  sages  firétendent  avancer  les 
affaires  de  la  vérité;  pour  dire  le  moins,  ils 
sont  peu  aimables,  incommodes;  et  puis,  ils 
ne  sont  pas  plutôt  enlevés  que  la  société, 
se  ravisant^  déplore  aussitôt  le  vide  im- 
mense qui  vient  de  se  faire  dans  son  sein. 
U  n'y  a  pas  aujourd'hui,  dans  le  monde  en- 
tier, de  personnage,  de  gouvernement  ayant 
à  compter  avec  l'opinion  publique,  qui  ne 
tienne  à  prodamer  bien  haut  qu'il  fit  tou- 
jours le  plus  grand  cas  du  président  amé- 
ricain. Rien  de  tel  que  la  mort  des  hon- 
nêtes gens  pour  amener  à  reconnaître  que 
la  ligne  droite  qu'ils  suivent  est  la  plus  sûre 
et  ia  plus  courte.  L'histoire  se  plaira  à  re- 
dire combien  l'Amérique  a  été  heureuse  de 
recevoir,  des   mains  de  Dieu  même^  un 
homme  de  cette  trempe-là  au  début  de  sa 
crise.  Que  seraient  aujourd'hui  les  Etats- 
Unis  s'ils  avaient  eu  à  leur  tête,  au  lieu  d'un 
citoyen  modeste  et  droit,  un  ambitieux  ;  au 
lieu  d'un  esclave  du  devoir,  un  habile  hom- 
me sachant  transiger  avec  sa  conscience  ? 
On  n'ose  pas  penser  aux  inextricables  diffi- 
cultés dans  lesquelles  le  pays  serait  en  ce 
moment  engagé.  Un  moraliste  libéral  a  fort 
bien  mis  en  saillie  la  leçon  qui  ressort  de. 
tout  ce  qui  vient  de  se  passer. 

*  Supposons,  disait  M.  Prévost-Paradol , 
Qu'au  lieu  de  consulter  uniquement  la  voix 
claire  et  forte  de  la  conscience  et  de  l'hon- 
neur, M.  Lincoln  se  fût  demandé  en  pro- 
fond philosophe  de  quel  côté  étaient  les 
chances  dans  cette  guerre  civile,  si  l'Union 
américaine  n'était  pas  en  effet  trop  étendue 
pour  subsister,  si  la  géographie  et  la  philo- 
sophie de  rhistoire  n'en  ordonnaient  pas  la 
YIïï 


dissolution,  si  Jefferson  Davis  n'était  pas, 
après  tout,  l'instrument  de  ce  grand  chan- 
gement et  l'homme  expressément  envoyé 
pour  l'accomplir;  de  tels  raisonnements, 
appuyés  par  quelques  défaites  (et  les  dé- 
faites n'ont  pas  manqué),  auraient  bien  vite 
persuadé  à  M.  Lincoln  qu'en  se  résignant  à 
la  paix  et  à  la  dissolution  de  la  républi- 
que, il  obéissait  simplement  à  la  destinée. 
Voilà  où  l'on  peut  en  venir  lorsqu'on  cher- 
che des  règles  de  conduite  ailleurs  que  dans 
la  conscience.  Mais  M.  Lincoln  était  aussi 
loin  de  ces  subtilités  que  la  lumière  l'est 
des  ténèbres.  Il  avait  le  bonheur  d'être  re- 
ligieux, mais  tout  ce  qu'il  avait  de  religion 
était  du  même  oôté  que  son  devoir;  il  n'i- 
maginait pas  que  Dieu  pût  lui  tenir  un  au- 
tre langage  que  sa  conscience,  et  s'il  consi- 
dérait les  revers  des  honnêtes  gens  comme 
des  épreuves,  c'est  qu'il  croyait  toujours 
Dieu  de  leur  parti.»  Heureux  les  pays  qui 
peuvent  encore  aujourd'hui  donner  nais- 
sance à  de  tels  hommes,  ne  transigeant  ja- 
mais avec  leur  conscience  et  apportant 
dans  l'administration  publique  une  droiture 
et  une  franchise  qui  risqueront  peut-être 
parfois  de  passer  pour  du  puritanisme.  C'est 
là  un  levain  de  vertus  mâles  et  un  peu  rudes 
que  les  Pères  Pèlerins  ont  déposé  dans  le 
sein  de  la  société  américaine.  Aussi  long- 
temps qu'il  s'y  maintiendra  en  dose  suffi- 
sante, le  nouveau  monde  n'aura  rien  à  en- 
vier aux  vertus  aimables,  à  la  souplesse,  à 
la  profonde  habileté  dont  notre  vieux  monde 
est  si  fier. 

Ce  ne  sera  pas  un  des  moins  précieux 
fruits  de  la  crise  actuelle  que  d'avoir  amené 
le  peuple  ainéricain  à  remonter  ainsi  vers 
ses  origines  pour  se  retremper  aux  sources 
de  la  vraie  force.  C'est  d'une  réaction  du 
sentiment  religieux^  révolté  par  les  iniqui- 
tés de  l'esclavage,  que  la  guerre  actuelle  est 
sortie,  et  c'est  le  sentiment  religieux  qui,  au 
jour  du  triomphe,  a  dominé  dans  le  cœur 
du  peuple.  A  New-York  même,  la  moins 
américaine  des  grandes  villes  de  l'Union, 
quand  les  nouvelles  de  la  prise  de  Rich- 
mond  et  de  la  capitulation  de  Lee  sont  ar- 
rivées, le  point  de  vue  religieux  a  donné  le 
ton  à  la  joie  publique.  Dans  le  sein  de  cette 
foule  en  délire  qui  remplissait  les  rues,  on 
a  plusieurs  fois  cherché  à  entonner  des 
chants  patriotiques,  mais  en  vain  ;  les  vieux 
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psaumes  pnritaîns  reprenaient  le  dessus  ot 
s'échappaient  spontanément  de  tontes  les 
bouches.  Ce  même  sentiment  a  inspiré  les 
réflexions  suivantes  à  un  journal  poUlique 
de  New- York  :  «  Gloire  à  TEternel  des  ar- 
mées, duquel  découle  toute  bénédiction! 
S*il  y  eut  jamais  un  peuple  tenu  de  se  pros- 
terner dans  un  sentiment  de  gratitude,  c'est 
bien  le  peuple  de  ce  pays,  fidèle  à  la  cons- 
titution et  aux  lois.  Si  on  lui  eût  annoncé, 
il  7  a  quatre  ans,  toutes  les  épreuves  qui 
Tattendaient ,  un  cri  général  de  désespoir 
et  d'angoisse  n'eût  pas  manqué  de  retentir. 
L'histoire  n'offre  pas  d'exemple  d'une  pa- 
reille épreuve  nationale.  Jamais  nous  n'y 
eussions  résisté  sans  le  secours  qui  vient 
d'£n-haut.  Les  plus  grands  esprits  de  l'Eu- 
rope, instruits  dans  toute  la  sagesse  des 
siècles  passés,  appelaient  cette  guerre  une 
folie.  Et  en  effet  c'était  bien  une  folie,  à  ap- 
précier le  fait  au  point  de  vue  matérialiste, 
A  vues  humaines  l'entreprise  ne  pouvait 
réussir,  mais  nous  avions  une  force  cachée 
dont  le  monde  ne  pouvait  se  former  une 
idée.  Nous  avions  la  foi  de  notre  côté.  Le 
peuple  sentit  tout  à  coup,  comme  par  une 
inspiration  céleste,  que  l'élément  moral  en- 
gagé dans  la  guerre  nationale  en  rendait  le 
triomphe  assuré.  On  fut  pénétré  du  senti- 
ment qu'aussi  vrai  qu'il  y  a  dans  le  ciel  un 
Père  tout-puissant,  il  ne  pouvait  permettre 
le  succès  d'une  cause  qui  ne  poursuivait 
qu'un  but  unique:  la  domination  de  l'escla- 
vage. Voilà  la  conviction  qui  a  soutenu  le 
peuple  pendant  le  cours  de  la  lutte.  Dix  fois 
pour  une  la  force  physique  l'aurait  aban- 
donné, sans  la  toute-puissance  de  la  foi. 
Les  Titans  eux-mêmes  auraient  été  hors 
d'état  de  mener  à  bonne  fin  cetle  terrible 
guerre,  s'ils  avaient  été  des  athées. 

»  Une  religieuse  reconnaissance  est  au- 
jourd'hui la  digne  compagne  de  cette  foi. 
Il  est  admirable  de  remarquer  le  caractère 
solennel  de  la  joie  qui  dans  ce  moment  rè- 
gne dans  le  pays.  La  pensée  qui  domine 
c'est  qu'on  a  été  grandement  béni  de  Dieu. 
Le  sentiment  populaire  ne  s'exprime  pas 
tant  par  des  applaudissements  et  des  cris 
de  joie  que  par  des  cantiques  de  louange 
et  d'actions  de  grâce.  Jamais  depuis  le  jour 
des  Rameaux  à  Jérusalem,  l'Hosanna  ne 
s'est  élevé  plus  vif  et  plus  sincère  que  dans 
les  rues  de  New* York  à  la  nouvelle  que  la 


capitale  rebelle  était  prise.  Et  il  n'était  là 
que  le  diapason  des  actions  de  grâces  s'éle- 
vaut  du  pays  tout  entier.  Les  ennemis  de 
cette  république  peuvent  parler  tant  qu'il 
leur  plaira  de  ses  tendances  matérialistes; 
ils  peuvent  à  cœur  joie  stigmatiser  notre 
peuple  comme  adorateur  du  <  tont-pnissant 
dollar,  »  ils  ne  font  que  perdre  leur  temps. 
L'activité  des  affaires,  pour  si  grande  qu'elle 
soit,  n'a  pas  éteint  le  sentiment  religienx 
dans  le  cœur  américain.  Ce  fait  a  été  dé- 
montré de  bien  des  manières,  mais  jamais 
d'une  façou  plus  éclatante  qu'aujourd'hui.» 
C'est  ainsi  que  cette  crise,  dont  les  Amé- 
ricains sortent  aujourd'hui  victorieux,  a 
conservé,  du  commencement  à  la  fin,  le  ca- 
ractère de  guerre  saifie,  autant  qu'il  est 
permis  d'associer  ces  termes.  Née  d'un  im- 
prescriptible non  possutnuê  de  la  conscience 
se  refusant  à  subir  plus  longtemps  l'ini- 
quité, elle  se  termine  par  l'humiliation ,  la 
reconnaissance  et  Taction  de  gr&ces.  En 
disant  que  les  Américains  sortent  victo- 
rieux de  l'épreuve ,  nous  n'ayons  pas  en 
vue  les  derniers  avantages  militaires,  prise 
de  Richmond,  capitulation  des  armées  re- 
belles, mais  la  solution  même  de  toutes  les 
difficultés  sociales  et  politiques  qui  ont  pro- 
voqué le  conflit.  En  effet  l'esclavage  reste 
sur  le  champ  de  bataille,  sinon  encore  par- 
tout aboli,  du  moins  ft*appé  à  mort.  Les  re- 
belles, privés  de  leur  force  militaire,  n'ont 
plus  qu'à  rentrer  dans  l'Union.  Les  diffi- 
cultés sociales  et  financières  qui  vont  se 
présenter,  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
celles  qui  ont  reçu  leur  solution.  Sans  doote 
la  main  sage,  ferme  et  modérée  de  Lincoln 
fera  vivement  sentir  son  absence.  Mais  on 
peut  le  regretter  aussi  vivement  et  sincère- 
ment que  possible ,  sans  être  obligé  de  dé- 
sespérer. C'est  là  l'immense  avantage  de  la 
vraie  liberté  politique  sur  les  autres  régi- 
mes. Le  salut  de  la  société  ne  dépend  pas 
du  sort  d'un  homme,  si  précieux  soit-il.  î^^ 
vrai  héros  dans  toute  cette  affaire,  c'est  non 
pas  Lincoln,  mais  cet  amour  du  droit  et  de 
la  justice,  cet  accord  de  l'ordre  et  de  la  li- 
berté ,  ce  sentiment  chrétien  qui ,  après 
avoir  pris  naissance  dans  le  cœur  de  qQ^l* 
ques-uns,  a  plus  ou  moins  pénétré  la  nation 
entière.  Un  pays  qui  est  sous  l'action  d'nn 
souffle  pareil  ne  saurait  sombrer;  suivant 
les  besoins  et  les  circonstances,  après  avoir 
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enfanté  Lincoln,  il  saura  trouver  encore 
dans  son  sein  les  bommes  qui  lui  seront 
nécessaires.  Il  ne  parait  pas  y  avoir  eu  un 
seul  instant  d'hésitation  dansle'public.  Dans 
les  sombres  jours  qui  se  sont  écoulés  de- 
puis l'assassinat  de  Lincoln,  la  Bourse  n'a 
cessé  de  monter,  et  on  s'est  hâté  de  sous- 
crire les  millions  réclamés  pour  un  emprunt 
fédéral. 

Rien  ne  prouve  jusqu'à  présent  que  le 
nouveau  président  soit  au  dessous  de  la 
hante  position  qu'il  occupe.  Il  est  vrai ,  il 
imrle  plus  de  justice  que  de  miséricorde; 
mais  qui  oserait  lui  en  faire  un  crime,  pour 
peu  qn'on  veuille  se  souvenir  des  horreurs 
de  la  guerre?  Sans  avoir  recours  à  de 
cruelles  représailles ,  la  conscience  publi- 
que ne  peut-elle  pas  exiger  que  ceux  qui 
ont  cherché  à  détruire  le  meilleur  et  le  plus 
libre  des  gouvernements,  soient  en  quelque 
mesure  appelés  à  expier  leur  crime?  Qu'on 
Be  rassure  du  reste;  tout  autorise  à  dire  que 
les  meneurs  du  Sud  s'en  tireront  à  meilleur 
marché  que   les  vaincus  d'aucune  autre 
pierre  civile.  On  a  pu  craindre  aussi  que 
le  nouveau  président,  marchant  sur  les  tra- 
ces de  certains  agitateurs  européens,  ne 
proclamât  les  caprices  du  peuple,  la  loi  su- 
prême ,  et  ne  se  mtt  à  la  remorque  de  la 
démagogie.  Il  a  expressément  répudié  un 
pareil  rôle  eu  disant  :  «  La  morale  publique 
et  ropinion  publique  devraient  se  baser  sur 
des  principes  certfiins  et  inflexibleê  de  jus- 
tice.» 

Il  est  un  autre  danger  qu'on  a  paru,  faut- 
il  dire  redouter  ou  désirer,  car  on  en  trouve 
surtout  l'expression  dans  la  bouche  des  ad- 
versaires de  la  grande  république?  A  les 
entendre,  elle  ne  pouvait  manquer  d'aboutir 
aux  grands  établissements  militaires  préli- 
minaires indispensables  du  césarisme.  Les 
derniers  actes  de  Lincoln,  préoccupé  du  soin 
de  diminuer  au  plus  vite  les  armements,  ont 
répondu  à  cette  crainte.  A  la  vérité,  il  se 
pourrait  que  Sherman  ait  eu  un  instant  de 
vertige.  Quand  on  se  rappelle  sa  capacité  et 
qu'on  voit  l'étrange  capitulation  qu'il  se 
disposait  à  signer  avec  les  rebelles,  on  se 
demande  s'il  n'a  pas  cru  que  la  perturba- 
lion,  provoquée  par  la  mort  de  liincoln,  lui 
permettrait  d'usurper  sur  les  droits  et  fonc- 
tions du  pouvoir  civil.  Si  cette  pensée  lui 
était  UQ  instant  entrée  dans  l'esprit,  les 


murmures  de  son  armée  d'abord,  l'attitude 
du  ministre  de  la  guerre  ensuite,  lui  au- 
raient appris  que  les  traditions  bonapar- 
tistes ne  sont  pas  de  mise  en  Amérique.  Eu 
présence  de  la  réprimande  sévère,  partie 
de  Washington,  on  se  sent  le  cœur  par- 
tagé. On  voudrait  sympathiser  avec  l'hom- 
me couvert  de  lauriers  si  rudement  atteint, 
et  d'un  autre  côté  on  est  saisi  d'admiration 
pour  la  vitalité  et  la  confiance  d'un  gou- 
vernement civil,  qui  se  sent  la  main  assez 
forte  pour  frapper  sans  ménagement  un 
général  qui  lui  a  rendu  de  si  grands  ser- 
vices. Il  faut  en  prendre  sou  parti:  les 
choses  ne  se  passent  pas  dans  le  nouveau 
monde  comme  dans  l'ancien. 

Aussi  quelle  étrange  impression  n'éprou- 
ve-t-on  pas  quand  on  réussit  à  oublier  un 
instant  les  grandes  nouvelles  d'Amérique 
pour  s'occuper  de  ce  qui  se  passe  en  Eu- 
rope !  C'est  à  se  croire  tout  à  coup  trans- 
porté en  Chine,  au  Japon,  à  Constantino- 
ple,  aux  plus  mauvais  jours  du  bas-empire. 
Comment  par  exemple  venir  encore  parler 
des  principes  et  des  théories  du  discours 
de  M.  Thiers  ?  Qu'elle  sonne  creux  l'élo- 
quence de  cet  admirable  causeur  !  Ëst-on 
en  face  de  législateurs  sérieux  ou  devant 
des  amateurs  de  beaux  discours  sans  con- 
séquence, tout  au  plus  à  l'Académie?  Passe 
encore  que  M.  Thiers  se  fasse  garant  de 
l'orthodoxie  de  Descartes,  et  que,  Yoltai- 
rien  sur  le  retour,  il  reproche  aux  philo- 
sophes d'avoir  fait  l'encyclique,  qu'il  atté- 
nue de  son  mieux;  passe  encore  d'avoir 
soutenu  qu'il  faut  empocher  les  petits  de 
devevenir  grands  et  les  gi'ands  de  deve- 
nir plus  grands;  mais  que  penser  d'un  ora- 
teur qui  vient  parler  des  inconvénients 
qu'aurait  le  droit  commun  pour  les  clergés 
au  lendemain  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  quand  ce  qui  s'est  passé  à  l'oc- 
casion de  l'encyclique  est  encore  présent  à 
toutes  les  mémoires?  «  Il  y  aura,  dit-il,  des 
lois  de  l'Etat  qu'on  appliquera  aux  prêtres 
comme  aux  autres  citoyens  (  le  grand  mal- 
heur vraiment  !  ),  c'est-à-dire  qu'on  aura  ce 
spectacle  chaque  dimanche,  dans  les  églises: 
le  maire  sera  au  bancd'œuvre,  le  curé  dans 
la  chaire,  et  sous  la  chaire  un  commissaire 
de  police  qui  prendra  des  notes;  ce  spec- 
tacle est-il  possible?  »  Il  en  est  un  autre 
que  M.  Thiers  trouve  sans  doute  plus  nor- 
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mal,  et  qui  a  édifié  dernièrement  la  France 
entière:  celui  de  ses  amis  les  évéqnes  por- 
tant en  chaire  le  texte  de  l'encyclique,  cette 
lettre  du  chef  commun  et  infaillible  des  tî- 
dèles,  et  ^'arrêtant  tout  court  aux  passages 
que  le  ministre  des  cultes  avait  frappés  de 
son  veto.  Un  discours  dans  lequel  on  tombe 
dans  de  pareilles  inadvertances,  peut  être 
littérairement  irréprochable,  mais  les  gens 
qui  pensent  ont  un  grand  effort  à  faire 
pour  le  prendre  au  sérieux. 

Tandis  qu'un  grand  orateur,  un  illustre 
historien,  déjà  fort  avancé  en  âge  sans 
avoir  proiité  des  leçons  de  l'expérience, 
perd  sou  temps  à  ressasser,  dans  la  capitale 
de  l'Europe  civilisée,  les  maximes  suran- 
nées de  la  philosophie  et  de  la  religion  ad- 
ministratives, le  monde  tourne;  la  civilisa- 
tion suit  son  antique  marche  qui  la  pousse 
d'orient  en  occident.  Les  brises  de  l'Atlan- 
tique nous  apportent  les  aspirations  bien 
différentes  d'une  société  devant  laquelle 
s'ouvre  uu  avenir  sans  limites;  on  entend 
retentir  les  paroles  pleines  de  confiance  du 
successeur  de  Lincoln.  «  Je  crois  qu'un 
temps  viendra,  dit-il,  où  cette  nation,  au 
lieu  de  recevoir,  comme  elle  les  a  reçus 
pendant  un  si  long  temps,  les  arts,  les  sci- 
ences, la  religion  des  autres  parties  du 
monde,  et  des  émigrants  de  toute  nature  et 
de  tout  caractère,  deviendra  le  point  radi- 
eux, le  centre  d'où  rayonneront  les  arts, 
les  sciences  et  la  religion  sur  tous  nos  frè- 
res à  travers  le  monde  civilisé.  »  Les  en- 
fants des  rudes  pionniers  de  l'Ouest  vien- 
draient-ils donc  un  jour  visiter  nos  anti- 
ques cités  de  l'Occident,  riches  en  musées, 
où  l'on  continuerait  à  très  bien  disserter,  à 
îigir  moins  bien  et  à  penser  médiocrement? 

Pour  échapper  à  cette  perspective  impor- 
tune, qui  ferait  de  nous  ce  que  sont  aujour- 
d'hui les  Grecs,  les  Perses  et  les  Babylo- 
niens, on  a  besoin  de  se  rappeler  que,  même 
dans  notre  civilisation  actuelle,  les^maximes 
de  M.  Thiers  sont  un  anachronisme.  Il  n'est 
lui-même  qu'un  revenant,  un  illustre  çpéci- 
men  de  ce  vieux  libéralisme  de  1830  impuis- 
sant et  plein  de  confiance  eu  lui-même,  vol- 
tairien  dans  ses  beaux  jours,  défenseur  de 
la  religion  dans  la  famille,  et  surtout  de  la 
propriété  dans  les  temps  de  crise,  mais  tou- 
j  ours  étroit  et  à  courtes  vues.  Chaque  fois 
qu'on  le  voit  reparaître  avec  ses  anciennes 


illusions,  exaltant  la  gloire  militaire,  répu- 
diant la  liberté  commerciale^  on  est  pressé 
de  s'écrier  :  Qui  nous  délivrera  d^  Grecs  et 
des  Romains  !  Il  n'est  en  effet  pas  d*iiD  jour 
plus  jeune,  car  il  prêche  sans  cesse  cette 
vieille  théorie  païenne  de  l'Etat,  qai  ne  tient 
nul  compte  de  la  liberté  et  des  pins  nobles 
aspirations  de  l'individu.  Soyons  justes  en- 
vers tout  le  monde  ;  l'empire  a  déjà  en  cette 
haute  portée  historique  de  nous  débarras- 
ser sans  retour,  quoique  indirectement,  de 
ces  faux  libéraux  dont  l'uniqae  souci  est,  à 
l'extérieur,  d'empêcher  les  petits  de  devenir 
grands,  et,  à  l'intérieur,  de  parquer  la  na- 
tion dans  de  maigres  pâturages  pour  brou- 
ter l'herbe  courte,  fade,  sèche  d'une  petite 
liberté  bourgeoise,  relevée  par   quelques 
bouffées  de  fumée  de  poudre  à  canon  et 
quelques  toasts  à  la  gloire.  Il  s'est  heureu- 
sement, formé  un  autre  libéralisme  pJas 
éclairé  et  moins  superficiel,  un  libéralisme 
qui  a  pris  son  parti  de  se  passer  de  tousies 
vieux  oripeaux,  qui  a  échangé  la  défroqse 
du  moyen  âge  contre  les  principes  de  la  li- 
berté moderne.  Ce  libéralisme  a  fait  son 
deuil  du  pouvoir  temporel  du  pape  et  do 
régime  des  concordats;  il  sympathise  avec 
les  grands  lutteurs  de  l'Amérique,  parce 
qu'il  sent  que  les  destinées  de  la  liberté  se 
jouent  sur  ce  grand  théâtre  ;  il  fait  mieax 
encore  :  instruit  par  les  leçons  de  l'histoire, 
il  se  rend  compte  de  la  marche  si  différente 
que  suivent  la  civilisation  de  l'Europe  et 
celle  de  l'Amérique.  Là-bas,  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique,  tout  est  vie,  courage,  ar- 
deur, esprit  d'entreprise,  folies  et  allures 
de  la  jeunesse,  à  peine  supplantées  par  les 
rudes  soucis  de  l'âge  mûr  ;  ici  au  contraire 
tout  est  impuissance,  regrets  stériles,  dé- 
sappointements, retours  à  d'impuissantes 
traditions,  scepticisme  et  découragement.  De 
ce  côté-ci  toutes  les  pompes  d'une  religion 
d'autorité  bien  réglée  et  bien  assise,  bien 
nourrie  et  impuissante  ;  de  l'autre  côté  de 
la  mer  les  libres  allures  d'un  individualisme 
capricieux,  turbulent,  mais  efficace,  enva- 
hissant. Ici  les  illusions  d'un  état  chrétien 
abritant  des  mœurs  irréligieuses;  là-bas  on 
état  ne  connaissant  aucune  secte,  mais  re- 
cueillant en  abondance  les  fruits  politiques, 
moraux  et  religieux  résultant  du  zèle  d'elles 
toutes  ;  d'un  côté  la  vie,  de  l'autre  l'ombre 
de  la  vie,  les  infirmités  de  l'âge  sans  la  sa- 
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gesse.  Quoi  d'étonnant  que,  frappés  d'an 
te)  contraste,  les  pensenrs  soient  instincti- 
Tement  condnits  de  tontes  parts  à  recher- 
cher les  causes  qui  seules  Texpliqnent?  Nous 
TOilà  bien  toujours  à  notre  idée  fixe,  diront 
les  hommes  pratiques  !  Mais  à  qui  la  faute 
si  tout  chemin  mène  à  Rome?  c'est-à-dire 
si,  quand  on  obstacle  arrête  le  char  du  pro- 
grès, ceux  qui  yeulent  avancer  ne  peuvent 
faire  un  pas  sans  s'y  heurter?  Laissons  le 
soin  de  faire  notre  apologie  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  qui  n'a  inventé,  elle,  ni  le  dog- 
me de  la  séparation,  ni  la  répudiation  de 
Tadultère  de  l'Union.  «  Chose  curieuse,  di- 
sait dernièrement  ce  journal,  les  esprits  qui 
se  croient  pratiques  écartent  en  ce  moment 
avec  une  sorte  de  dédain  l'idée  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  la  formule 
de  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre;  ils  ren- 
voient cette  idée  et  cette  formule  aux  spé- 
culatifs et  aux  théoriciens.  On  dirait  à  les 
entendre  que  c'est  sans  motifs,  gratuitement, 
par  amusement  d'esprit  que  l'on  a  introduit 
dans  la  polémique  contemporaine  la  pensée 
de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Ce- 
pendant ce  qui  donne  le  caractère  pratique 
à  cette  idée,  c'est  qu'elle  naisse  du  choc  des 
bits,  qu'elle  soit  indiquée  comme  la  résul- 
tante des  événements  qui  sont  en  train  de 
s'accomplir,  qu'elle  apparaisse  avec  le  signe 
non-senlement  de  la  possibilité,  mais  encore 
d'une  nécessité  prochaine.  Or  n'est-ce  point 
ce  qui  arrive  aujourd'hui  pour  l'idée  de  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ?  N'a-t- 
ellepas  jailli  du  cœur  des  événements? 
Quoi  !  vous  assistez  à  un  profond  change- 
ment dans  les  conditions  du  suprême  pon- 
tificat catholique  ;  le  spirituel  et  le  tempo- 
rel, l'Eglise  et  l'Etat  se  détachent  en  Italie 
et  menacent  de  se  séparer  à  Rome,  et  vous 
pouvez  croire  qu'une  telle  révolution  s'ac- 
complira sans  que  les  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  soient  modifiés  partout  oti  le 
catholicisme  est  lié  aux  gouvernements  par 
des  arrangements  particuliers  et  exception- 
nels? Si  la  vitalité  du  sentiment  religieux 
^^  s'est  point  éteinte  au  sein  des  nations 
catholiques,  et  si  la  révolution  française  n'a 
point  dit  son  dernier  mot,  nos  hommes  pra- 
tiques, ils  peuvent  y  compter,  entendront 
parler  plus  d'une  fois  encore  de  «  l'Eglise 
iibre  dans  l'Etat  libre.  » 


Nous  sommes  forcés,  par  le  manque  de 
temps  et  d'espace,  d'ajourner  à  notre  pro- 
chain numéro  le  compte  que  nous  nous 
proposons  de  rendre  du  dernier  synode  de 
l'Eglise  libre  du  canton  de  Y aud,  qui  a  tenu 
sa  20  session  du  lundi  8  au  vendredi  12  du 
courant.  Nous  devons  retarder  également 
d'un  mois  l'appréciation  que  l'un  de  nos 
collaborateurs  a  bien  voulu  nous  promettre 
des  conférences  pastorales  de  Paris  et  des 
séances  annuelles  des  sociétés  religieuses 
françaises,  auxquelles  il  a  pris  part  à  la  fin 
d'avril  et  au  commencement  de  mai.  Nous 
ne  voulons  cependant  pas  renvoyer  davan- 
tage à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  té- 
moignage de  respectueuse  et  reconnaissante 
affection  donné  par  le  synode  de  l'Eglise 
libre  à  la  mémoire  de  M.  le  professeur  Gh. 
Monnard ,  par  le  vote  de  l'adresse  de  sym- 
pathie qu'il  a  décidé  d'envoyer  k  la  veuve 
de  ce  cher  et  honoré  frère  : 

«  Madame , 

>  Le  synode  vient  de  décider  de  vous  té- 
moigner sa  vive  et  profonde  sympathie  à 
l'occasion  du  décès  de  M.  le  professeur 
Monnard. 

»  Bien  que  depuis  près  de  vingt  ans  des 
circonstances  douloureuses  aient  éloigné  du 
milieu  de  nous  notre  ami  à  tous  et  le  maî- 
tre de  plusieurs  d'entre  nous,  Tabsence  n'a 
point  effacé  son  souvenir,  et  nous  savons 
aussi  qu'il  ne  nous  a  point  oubliés.  Plus 
d'une  fois  il  a  représenté  notre  église  dans 
des  réunions  religieuses  de  l'Allemagne ,  et 
totgours  nous  l'avons  envisagé  comme  l'un 
des  nôtres.  Son  affection  pour  notre  église, 
ce  qu'il  a  souffert  pour  elle,  les  services 
nombreux  qu'il  a  rendus  à  la  patrie ,  les 
luttes  qu'il  a  soutenues  pour  le  triomphe 
de  la  liberté  religieuse ,  ses  travaux  histo- 
riques et  littéraires ,  sou  activité  infatiga- 
ble, son  caractère  à  la  fois  si  élevé,  si  gé- 
néreux et  si  simple,  tout  nous  rend  précieux 
le  souvenir  de  M.  Monnard,  auquel  nous 
étions  tout  d'abord  unis  par  les  liens  d'une 
même  espérance  et  d'une  même  foi. 

»  Si  la  mort  de  M.  le  professeur  Mon- 
nard est  un  deuil  pour  nous,  nous  com- 
prenons, madame,  combien  grande  est  Té- 
preuve  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  vous  dis- 
penser ainsi  qu'à  vos  chers  enfants;  nous  lui 
demandons  que  ces  jours  d'épreuve  soient 
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aussi  pour  vons  et  ponr  tons  les  vôtres  des 
jours  de  bénédictions  spirituelles. 

»  Veuillez ,  madame ,  agréer  en  famille 
Texpression  de  nos  sentiments  les  plus  dis> 
tingttés  et  de  toute  notre  sympathie  chré- 
tienne. » 

(Suivent  les  signatures  du  bureau  du 
synode.) 


BULLETIN  BIBLIOGRAI  HIQUE. 

Le  zèle  en  éducation,  par  Jules  Paroz, 
instituteur;  membre  honoraire  de  la 
Société  pédagogique  neuchdteloise. 
Neuchâtel  1864;  brochure  de  24  pag.^ 
—  prix  :  20  c. 

Tout  en  étant  spécialement  destinée  par 
Fauteur  à  ses  collègues,  cette  petite  bro- 
chure sera  fort  utile  à  quiconque  doit  d'une 
manière  ou  d'une  autre  s'occuper  d'éduca- 
tion. Ne  sommes-nous  pas  tous  plus  ou 
moins  dans  ce  cas?  L'enfant  nous  entoure 
sans  cesse  et  a  droit  à  notre  affectueux  in- 
térêt. M.  Paroz  ne  se  dissimule  pas  que  la 
carrière  d'instituteur  est  semée  d'épines 
sans  nombre ,  de  nos  jours  surtout.  «  Il 
existe  dans  les  profondeurs  du  corps  social 
des  éléments  dissolvants  redoutables.  Le 
vent  de  tempête  a  plus  d'une  fois  déjà  fait  en- 
tendre ses  sinistres  rafales.  Des  tourbillons 
dangereux  se  font  remarquer  de  tontes  parts 
sur  la  route  du  progrès.  Pbur  prévenir  l'o- 
rage ou  lui  tenir  tête  lorsqu'il  éclatera, 
nous  avons  besoin  d'un  esprit  nouveau  dans 
la  pédagogie,  qui  pénètre  jusque  dans  les 
profondeurs  de  la  vie  pour  la  transformer, 
la  relever,  la  sanctifier,  la  ramener  vers  ses 
hautes  destinées.  »  (Pag.  23,  24.) 

Oui  certes,  il  est  besoin  dans  la  pédago- 
gie d'un  esprit  nouveau.  Parfois  l'institu- 
teur découragé,  aigri  peut-être  par  les  dif- 
ficultés de  sa  tâche,  est  enclin,  pour  se  dé- 
charger de  sa  mauvaise  humeur,  à  se  plain- 
dre un  peu  de  chacun.  Il  s'en  prend  à  ses 
élèves,  dont  il  critique  vertement  les  dé- 
fauts; il  reproche  à  leurs  parents  de  secon- 
der fort  mal  ses  efforts;  il  accuse  la  société 
de  lui  accorder  une  maigre  récompense  pour 
son  pénible  labeur.  Ces  plaintes  sont,  hélas  ! 
trop  souvent  fondées;  mais  tel  instituteur, 


qui  s'y  livre  avec  amertume,  ne  ferait-il  pas 
bien  de  commencer  par  s'examiner  Ini-méme 
avant  de  jeter  la  pierre  k  aatmi.  C'est  de 
lui,  de  lui  tout  d'abord,  que  dépend  en 
grande  partie  le  succès  ou  l'insaccès  de  son 
travail.  Pour  réussir,  pour  être  heureux 
dans  sa  vocation^  fût-elle  malaisée,  qu'il 
ait  un  vrai  zèle,  le  zèle  chrétien,  inspiré 
par  la  sagesse  qui  vient  d'en  haut.  Or  «  la 
sagesse  qui  vient  d'en  haut,  a  dit  un  apôtre, 
est  premièrement  pure,  ensuite  paisible, 
modérée,  traitable,  pleine  de  miséricorde 
et  de  bons  fruits,  sans  esprit  de  jugement 
et  sans  hypocrisie.»  M.  Paroz  développe 
cette  pensée  de  St.  Jacques,  pour  en  tirer 
les  principaux  devoirs  de  l'instituteur. 

Que  l'on  aime  à  lire  ces  conseils,  oh  une 
riche  expérience  s'allie  à  l'esprit  chrétien! 
Qu'il  est  précieux  de  voir   celui  qui  les 
donne  chercher  humblement  dans  r£cri- 
ture  sainte,  le  plus  sûr  des  guides,  la  lu- 
mière qui  doit  diriger  l'éducateur!  Mieux 
que  toutes  les  théories  humaines,  anciennes 
et  modernes,  TËvangile,  en  nous  montrant 
Jésus-Christ,  nous  trace  à  chacun  notre 
route  et  nous   communique  la  force  d'y 
marcher.  Ceux  qui  ont  à  instruire  et  à 
élever  la  Jeunesse  s'acquitteront  avec  plos 
de  dévouement  et  de  patience  de  leur  belle 
et  grande  tâche,  s'ils  écoutent  la  voix  amie 
qui,  dans  cette  brochure,  leur  parle  avec 

tant  de  fidélité  et  de  cœur. 

p.  c 

Histoire  de  Jésus  et  des  apôtres,  fai- 
sant suite  au  Manuel  d^histoire  sainte 
(Ancien  Testament),  parL.  C.Henriod, 
pasteur.  Seconde  édition;  Neuchâlel 
1864.  —  Un  vol.  in-12,  prix:  3  fr. 

«  On  trouvera  ici,  dit  l'auteur  dans  son 
avant-propos,  une  histoire  de  Jésus  et  des 
apôtres,  racontée  avec  simplicité  et  sou- 
vent même  avec  les  mots  dont  se  servent 
les  écrivains  sacrés,  une  histoire  ayant  poor 
but,  non  pas  de  discuter  des  questions  mais 
de  faire  connaître  le  Sauveur  à  ceux  qni 
ne  le  connaîtraient  pas,  de  le  faire  arffl<?r 
et  comprendre  de  ceux  qui  déjà  le  connais- 
sent, et  de  mettre  entre  les  mains  de  toos 
comme  une  clé  qui  leur  aide  un  peu  à  pé- 
nétrer dans  les  trésors  de  la  Parole  de  Dieo. 
Ce  que  j'offre  à  mes  frères,  c'est  le  Nou- 
veau Testament  envisagé  comme  histoire, 
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et  s'expliqaant  par  cette  histoire  même  ;  et 
je  l'offre  à  tous,  aux  enfants  et  aux  jennes 
gens,  aax  parents  et  à  ceox  qni  enseignent, 
aox  fidèles  et  k  ceux  qui  cherchent  la  vé* 
nté;j*ose  môme  l'offrir  à  mes  collègnes 
dans  ie  saint  ministère,  espérant  que  quel- 
qoes-uns  pourront  s'en  servir  utilement  en 
me  de  leurs  instructions  bibliques.  > 
(Page  5.) 

Cet  espoir  de  M.  Henriod  ne  sera  pas 
trompé.  Un  ouvrage  qui  en  est,  comme  le 
sien,  à  sa  seconde  édition,  se  recommande 
par  lui-même.   A  chaque  page  l'on  y  re-« 
troave  la  maturité  chrétienne  d'un  homme 
qui  siût  expliquer  l'Evangile  avec  intelli- 
gence et  avec  amonr.  Sans  appareil  scien- 
tifique, sans  grand  étalage,  il  nous  commu- 
mque  le  résultat  de  consciencieuses  recher- 
ches, dont   nous  jouissons  d'aatant  plus 
qa'elles  se  dérobent  derrière  la  modestie 
deTauteur*  Beaucoup  de  livres  nous  dé- 
plaisent parce  qu'ils  promettent  plus  qu'ils 
nedonnent.  En  lisant  celui-ci,  nonsn'éprou- 
TODs  pas  semblable  déception. 

Après  une  courte  et  substantielle  intro- 
dnction  à  l'étude  des  Evangiles,  vient  une 
première  partie,  qui  embrasse  toute  la  vie 
dn  Sauveur.  La  paraphrase  du  texte  sacré 
est  entrecoupée  de  notes  explicatives  très 
bieo  faites,  dont  plusieurs  jettent  un  grand 
jour  sur  les  sujets  traités  par  l'auteur.  Au 
bas  des  pages  se  trouvent  en  outre  des  ci- 
tations de  passages  bibliques,  que  M.  Hen- 
riod ne  craint  pas  de  donner  dans  leur  en- 
tier. Pour  un  ouvrage  populaire,  cette  mé- 
tbode  est  préférable,  même  au  risque  de 
grossir  un  peu  le  livre ,  à  la  simple  indica- 
tion des  passages,  que  la  paresse  des  lec- 
teurs les  empêche  souvent  de  chercher. 

La  seconde  partie  comprend  une  étude 
des  Actes  et  des  Epîtres,  qui  gagnent  à 
être  expliqués  simultanément.  L'intelli- 
geoce  des  lettres  apostoliques  est  singuliè- 
rement facilitée  quand  on  les  place  à  l'é- 
poque de  leur  composition  probable  et  qu'à 
l'aide  du  livre  des  Actes,  on  les  éclaire  par 
le  récit  des  faits  contemporains.  A  la  fin 
de  l'ouvrage  se  trouvent  d'intéressants  dé- 
tails sur  divers  sujets  que  ne  traite  pas  di- 
rectement l'Ecriture,  mais  qui  sont  la  suite 
naturelle  des  données  contenues  dans  le 
Nouveau  Testament,  je  veux  parler  de  la 
formation  des  quatre  Evangiles,  de  la  ruine 


de  Jérusalem  et  de  l'activité  des  apôtres, 
autant  qu'elle  nous  est  connue  par  la  tradi- 
tion. 

Tout  en  n'ayant  que  des  éloges  à  donner, 
pour  le  fond,  au  livre  de  M.  Henriod,  je 
fais  quelques  réserves  sur  un  point  de  for- 
me. La  paraphrase  ne  risque-t-elle  pas  par- 
fois, lorsqu'il  s'agit  des  Evangiles,  d'affaiblir 
l'impression  produite  par  la  seule  lecture 
du  texte  sacré  ?  N'est-elle  pas  froide  et 
terne  à  côté  des  expressions  de  l'Ecriture, 
si  frappantes  de  force,  de  justesse,  et  si 
connues  qu'on  regrette  de  ne  pas  les  re- 
trouver? Le  mélange  de  termes  bibliques 
et  de  commentaires  humains  ne  tend-il  pas 
à  dérouter  un  peu  le  lecteur  ?  Prenons  par 
exemple  la  parabole  du  bon  Samaritain. 
Pour  la  graver  dans  l'esprit ,  il  suffit  de  la 
reproduire  telle  que  nous  la  raconte  l'Evan- 
gile, au  lieu  d'en  donner  une ,  courte  ana- 
lyse, qui  n'a  pas  le  même  caractère  de  vi- 
vacité et  de  fraîcheur.  «  Jésus  raconta  l'his- 
toire d'un  homme  qui,  après  avoir  été  dé- 
pouillé par  des  voleurs,  et  laissé  à  demi- 
mort  sur  le  chemin  de  Jérusalem  à  Jéricho, 
n'avait  trouvé  d'aide  ni  dans  un  lévite  ni 
dans  un  sacrificateur,  lesquels  avaient  passé 
outre  l'un  après  l'autre  en  le  voyant  dans 
ce  misérable  état,  mais  qu'un  Samaritain 
compatissant  avait  relevé,  ramené  à  la  vie, 
et  soigné  comme  un  frère.  >  (Page  143.) 
Evidemment  ce  résumé  ne  remplace  pas  le 
récit  si  dramatique  du  Sauveur. 

Quels  que  soient  les  avantages  d'une 
bonne  paraphrase,  ne  convient-il  pas  de 
retenir  le  plus  possible  les  termes  mêmes 
de  la  Parole  de  Dieu?  Au  reste  ceci  est  une 
question  de  méthode,  sur  laquelle  je  n'in- 
siste point.  On  peut  l'envisager  de  diverses 
manières  et  s'en  remettre  là-dessus  à  l'ex- 
périence de  chacun. 

Disons  encore  que,  tel  qu'il  nous  est  of- 
fert, l'ouvrage  de  M.  Henriod  est  excellent. 

p.  c. 

Le  nouveau  sïstème  pédobaptiste.  Let- 
tre à  M.  le  pasteur  Descombaz.  2®  par- 
tie^ 96  pag.  in-12  compactes,  30  cent. 
Paris. 

C'est,  sous  une  nouvelle  forme,  la  repro- 
duction des  arguments  que  M.  le  pasteur 
Crétin  a  déjà  fait  valoir  en  faveur  des  doc- 
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trines  baptistes,  dont  il  est  en  France  le 
champion  le  plus  décidé.  Les  personnes  qui 
s'intéressent  encore  à  ce  genre  de  contro- 
verse trouveront  dans  ces  pages  de  la  logi- 
que et  de  rérudition,  mais  naturellement 
aussi  quelques  arguments  que,  malgré  toute 
notre  bonne  volonté,  nous  ne  pouvons  con- 
sidérer comme  d'un  bien  grand  poids,  en 
particulier  les  preuves  mathématiques  de 
p.  9  et  suivantes.  —  Sans  rien  ôter  de  leur 
valeur  aux  travaux  de  M.  Crétin,  nous  avons 
rimpression  que  ce  qu'il  faut  maintenant 
à  la  France,  c'est  tout  autre  chose. 

J.  ÀCJG.  B. 


LETTRE   A  LA  REDACTION. 


'  %  25  avril  1865. 

Dans  un  article  d'histoire  littéraire  de 
votre  dernier  numéro  :  L'Arioste,  signé  : 
F.  de  Rougemont,  se  trouvent  les  lignes 
suivantes  : 

«  Pour  être  un  poète  de  premier  rang,  il 
lui  a  manqué  (à  l'Arioste)  nne  seule  chose, 
que  Dieu  ne  pouvaU  lui  donner,  mais  que, 
tous,  nous  sçfnmes  appelés  à  acquérir  par 
notre  libre  volonté  :  la  toi  qui  sanctifie.  » 

Or,  voici  ce  que  je  lis  dans  le  Nouveau 
Testament  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  : 

«  Un  homme  ne  peut  rien  recevoir,  s'il 
ne  lui  est  donné  du  ciel.  »  (Jean  III,  27.) 

«  Mes  frères  bien-aimés,  ne  vous  abusez 
point  :  TOiJT  le  bien  qui  nous  est  donné,  et 
TOUT  DON  PARPArr,  vicut  d'en  haut,  descen- 
dant du  Père  des  lumières ,  en  qui  il  n'y  a 
point  de  variation,  ni  d'ombre  de  change- 
ment. Il  nous  a,  DE  SA  propre  volonté,  en- 
gendrés par  la  Parole  de  la  vérité,  afin  que 
nous  fussions  des  prémices  de  ses  créatu- 
res. 

»  Jacques ,  serviteur  de  Dieu  et  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  »  (Jacq.  1, 1,  17  et  18.) 

«  Car  TOUS  êtes  sauvés  par  grâce,  par  la 
foi  ;  et  cela  ne  vient  point  de  vous ,  c'est 
LE  DON  DE  DIEU  :  nou  point  par  les*  œuvres^ 
afin  que  personne  ne  se  glorifie. 

»  Paul ,  apôtre  de  Jésus-Christ ,  par  la 
volonté  de  Dieu  :  aux  saints  et  fidèles  en 
Jésus-Christ,  qui  sont  à  Ephèse.  »  (Ëphés. 
1,1;  II,  8, 9.) 


«  Parce  qu'il  vous  a  été  donné  gratui- 
tement ,  dans  ce  qui  a  rapport  à  Christ 
non-seulement  de  croire  en  lui,  mais  anss 
de  souffrir  pour  lui. 

»  Car  c'est  Dieu  qui  produit  en  vous  ave( 
efficace  le  vouloir  et  l'exécution  ,  selon  soi 
bon  plaisir. 

»  Paul  et  Timothée,  servitears  de  Jésu^ 
Christ ,  à  tons  les  saints  en  Jésas-Chrisl 
qui  sont  à  Philippes ,  avec  les  évêques  et 
les  diacres.  »  (Philip.  1, 1  et  29;  II,  13.) 

La  foi  que  l'homme  acquiert  «  par  sa 
libre  volonté,»  c'est  la  foi  de  tête,  la  foi 
morte.  Celle  que  Dieu  donne  dans  le  cœur, 
par  sa  divine  puissance ,  est  seole  sancU- 
fiante.   (2  Pier.  I,  3,  4;  Act.  XVI,  14.) 

«  Or,  au  Roi  des  siècles,  immortel,  invi- 
sible, à  Dieu  seul  sage,  soit  honneur  et 
gloire,  aux  siècles  des  siècles!  Amen!» 
(1  Tim.1,17.) 

ON  DE  VOa  ABOHHÉS. 
RÉPONSE. 


En  relisant,  imprimé ,  l'article  sur  ri- 
rioste ,  j'ai  prévu  la  correction  que  m'atti- 
rerait la  phrase  en  question.  J'ai  en  effet 
mis  si  rudement  en  relief  un  des  côtés  delà 
vérité  que  je  me  suis  donné  l'air  de  nier 
l'autre.  Dans  ma  conviction  la  foi  est  eo 
même  temps  un  don  tout  gratuit  du  Dieu 
sauveur,  et  l'acte  suprême  de  notre  libre 
volonté.  Autrement  nous  ne  serions  plas 
que  des  automates  ,  et  nous  ne  pourrions 
plus  être  au  dernier  jour  j  ugés  d'après  notre 
foi  ou  d'après  notre  incrédulité.  J'accepte 
donc  en  plein  et  sans  arrière-pensée  tous  les 
passages  cités  plus  haut  ;  mais  j'ai  présents 
aussi  à  l'esprit  des  passages  tels  que  Math. 
XXIII,  37  :  Dieu  veut  sauver,  les  hommes 
ne  veulent  pas,  et  ils  se  trouvent  être,  pour 
leur  éternelle  perdition,  plus  forts  que  Dieu. 
Dieu,  qui  nous  a  créés  libres  à  son  image, 
prend  au  sérieux  notre  liberté,  tout  en  agis- 
sant sur  notre  âme  libre  et  responsable 
avec  une  vertu  et  une  miséricorde  infinies. 

FRÉD.  DE  ROUGEMONT. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


ÉDUCATION. 

Histoire  littéraire  de  T  éducation  mo- 
rale et  religieuse,  en  France  et 
dans  la  Suisse  romande,  par  L.  Bar- 
nier.  Lausanne,  Georges  Bridel.  — 
2  vol.  in-8.  Prix  :  12  fr. 

L'auteur,  après  avoir  fait  pendant  plus 
de  vingt  ans  un  cours  de  pédagogie  dans 
une  école  de  jeunes  demoiselles  (l'école 
supérieure  de  Horges),  a  voulu  donner 
à  ses  anciennes  élèves,  aux  jeunes  mères 
et  aux  inslitatrices  en  général,  un  gaide 
pour  leurs  lectures  sur  Téducation.  Telle 
est  Porigine  du  bel  ouvrage  qu'il  vient 
de  publier.  De  laborieuses  et  persévé- 
ffantes  recherches  lui  ont  fait  découvrir 
dans  la  littérature  française,  sur  le  sujet 
qoi  Toccupe,  des  richesses  que  nous  ne 
soupçonnions  point.  Obligé  de  se  restrein- 
dre, il  a  laissé  de  côté,  et  les  livres  qui 
s'adressent  aux  élèves,  et  ceux  qui  trai- 
tent de  renseignement,  pour  ne  faire  con- 
naître que  les  ouvrages  destinés  à  donner 
aux  parents  et  aux  instituteurs  des  con- 
seils sur  l'éducation  morale  et  religieuse 
des  enfants;  ajoutons  qu'il  voue  une  atten- 
tion particulière  à  ce  qui  concerne  les  jeu* 
nés  filles ,  en  prévision  des  importantes 
fonctions  qu'elles  auront  un  jour  à  rem- 
plir comme  institutrices  du  premier  âge. 

Après  avoir  ainsi  rétréci  son  cadre, 
M.  Burnier  a  trouvé  encore  plus  de  cen.t 
cinquante  auteurs  dignes  d'être  signalés. 

Lorsque  je  consentais  à  rendre  compte, 
dans  le  Ckrélien  évangéliquey  de  rHis- 
toireMUéraire  de  réducation,  je  n'avais 
vin 


bien  compris,  ni  la  difQcuUé  de  cette 
tâche,  ni  mon  insuffisance  pour  l'accom- 
plir. Ainsi,  par  exemple,  je  croyais  con- 
naître les  principaux  ouvrages  publiés 
sur  l'éducation  ;  et  il  se  trouve  que  j'en 
ignorais  un  grand  nombre,  dont  plusieurs 
fort  importants.  Comment  apprécier  la 
critique  d'un  livre  qu'on  n'a  pas  lu? C'est 
ce  qui  me  semblait  impossible,  et  qui 
cependant  ne  l'est  point  quand  on  a  pour 
guide  l'honorable  M.  Burnier.  Il  veut  et 
il  sait  nous  faire  connaître  un  écrivain 
tel  qu'il  est;  son  ouvrage  respire  en  tout 
l'amour  de  l'impartialité  et  de  la  justice; 
très  sévère  sur  les  principes,  il  est  sou- 
vent indulgent  envers  les  auteurs;  après 
avoir  condamné  leurs  défauts,  il  aime  i 
faire  ressortir  leurs  mérites;  il  fournit  à 
ses  lecteurs  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  juger  autrement  qu'il  n'a  jugé  ;  enfin 
si  l'on  n'est  pas  en  tout  de  son  avis,  on  a 
pourtant  toujours  confiance  en  lui,  dans 
la  persuasion  qu'on  est  bien  renseigné. 
Ha  position  personnelle  m'offrait  une 
autre  difficulté:  M.  Burnier  m'a  fait 
l'honneur  de  me  consacrer  un  long  ar- 
ticle dans  son  ouvrage;  il  m'a  beaucoup 
loué  et  beaucoup  critiqué;  croira-t-on  à 
mon  impartialité?  Eh  bien  oui!  on  y 
croira.  En  face  de  la  sainte  importance 
de  la  vérité  que  nous  recherchons  uni- 
quement tous  deux,  on  comprendra  qu'il 
n'y  a  pas  place  ici  pour  l'amour-propre, 
et  que  je  dois  être  '  reconnaissant  de  la 
critique  plus  encore  que  it  l'éloge.  Ce- 
pendant, notre  honorable  auteur  combat 
la  théorie  de  l'éducation  telle  que  je  l'ai 
formulée,  c'est-à-dire  ce  qui  m'appartient 
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en  propre  dans  mon  ouvrage^  ce  dont  je 
garde  seul  la  respoDsabililé.  Je  ne  pour- 
rais le  suivre  dans  cette  partie  de  son 
travail  sans  chercher  à  défendre  des 
idées  que  je  crois  justes  ;  et,  au  lieu  d'un 
compte-rendu,  les  lecteurs  du  Chrétien 
évangéliquedi\yT3iietii\xïï  plaidoyer  dont  ils 
ne  se  soucient  point.  Je  m'abstiendrai 
donc  de  toute  polémique  sur  les  critiques 
qui  ne  s'adressent  qu'à  mes  propres  tra- 
vaux. 

Les  livres  sur  l'éducation  morale  et  re- 
ligieuse nous  parlent  de  nos  intérêts  les 
plus  chers,  de  nos  sentiments  les  plus 
nobles  et  les  plus  intimes,  de  tout  ce  que 
la  civilisation  présente  de  plus  profond 
et  de  plus  relevé.  C'est  pourquoi  l'his- 
toire littéraire  que  vient  de  publier  M. 
Burnier  nous  offre  une  lecture  à  la  fois 
si  attachante  et  si  instructive  dans  le  meil- 
leur sens  du  mot.  On  y  prend  sur  le  fait 
les  mœurs,  les  pensées,  les  sentiments 
qui  ont  dominé  à  chaque  époque,  et  dont 
l'histoire  ordinaire  est  loin  de  nous  don- 
ner une  idée  juste  et  complète  ;  et  l'on 
apprend  surtout  à  les  connaître,  par  les 
habitudes  que  chaque  auteur  se  croit 
obligé  de  condamner. 

l)ans  cette  longue  série  d'écrivains  si 
différents,  combien  ne  trouve-t-on  pas 
de  pensées  excellentes,  d'observations 
fines  et  justes,  de  mots  heureux  et  pro- 
fonds! mais  aussi,  combien  d'idées 
étranges  et  d'erreurs  funestes  1  et  parfois 
quelle  ignorance  incroyable  de  ce  qu'est 
l'enfantquon  veutélevert  Les  contrastes 
les  plus  frappants,  les  retours  les  plus 
inattendus,  les  surprises  les  plus  piquan- 
tes y  attendent  le  lecteur,  qui  certes 
n'allait  point  y  chercher  l'élément  co- 
mique. 

Mais  ce  qui  fait  le  plus  grand  mérite 
du  travail  de  M.  Burnier,  celui  par  le- 
quel il  sera  certainement  une  source  de 
bénédictions  pour  toutes  les  familles  qui 
sauront  en  profiter,  c'est  le  tact  péda- 
gogique ,  la  perspicacité  et  la  force  de 
logique,  avec  lesquels  il  soumet  tout  au 


critérium  de  la  morale  chrétienne  ac- 
ceptée dans  toute  sa  pureté,  dans  toute 
sa  sainteté,  et  à  celui  de  la  doctrine 
évangélique  qui  lui  sert  de  base. 

Qu'il  me  soit  permis  d'indiquer  ici 
quelques-unes  des  vérités  les  plus  impor- 
tantes, et  souvent  encore  méconnues, 
qui  ressortent  avec  une  pleine  évidence 
de  la  lecture  de  ces  deux  volumes  : 

Les  théories  éducatives  qui  mécon- 
naissent les  vérités  de  l'Evangile  man- 
quent d'un  élément  de  snccès  indispen- 
sable ;  elles  ne  peuvent  développer  l'hom- 
me dans  ses  aspirations  les  plus  nobles  et 
les  plus  relevées;  elles  sont  sans  force 
môme  pour  réaliser  leurs  prétentions 
bornées  ;  elles  aboutissent  ordinairement 
à  la  contradiction  ou  à  l'utopie. 

Ce  qui  compromet  si  souvent  l'éduca- 
tion de  la  première  enfance,  c'est  l'igno- 
rance de  la  jeune  mère  sur  la  sainte  im- 
portance de  ses  nouveaux  devoirs,  et  sar 
les  moyens  de  les  remplir  dignement. 
C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  donner 
aux  jeunes  filles  une  instruction  qni  les 
prépare  à  la  belle  et  difficile  tâche  qni 
les  attend.  Je  me  permets  d'ajouter 
qu'une  instruction  analogue,  donnée  anx 
jeunes  hommes,  ne  serait  point  inutile  i 
la  bonne  éducation  de  leur  famille. 

L'amour  des  enfants  est  une  condition 
essentielle  du  succès  ;  non  pas  seulement 
cet  amour  vif  et  tendre  qui  ne  manque  à 
aucune  mère,  mais  ehcore  un  amour 
profond  et  désintéressé  :  l'amour  d'nne 
âme  immortelle  que  nous  devons  con- 
duire à  Jésus  son  sauveur. 

Toute  l'éducation  doit  commencer  pour 
ainsi  dire  au  berceau;  et  chaque  délai  la 
rend  moins  facile  et  moins  efficace.  II 
n'est  jamais  trop  tût  pour  accoutumer 
l'enfant  à  obéir,  et  pour  employer  contre 
son  obstination  dçs  châtiments  appro- 
priés à  son  âge.  Il  n'est  jamais  trop  l^l 
pour  chercher  à  lui  faire  connaître  Dieu 
sa  providence  et  Jésus  son  sauveur. 

Les  moyens  factices  d'exciter  les  en- 
fants ou  de  les  divertir  sont  également 
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dangereux;  ainsi,  dans  TëdacalioD,  il 
faut  éviter  avec  le  même  soin  le  stimu* 
laot  de  rémalation ,  Tattrait  des  récom- 
penses, le  dégaisement  du  travail  sous  la 
forme  d'an  jeo ,  la  mnltiplicité  des  jou- 
joux, les  représentations  dramatiques,  le 
jeo,  les  bals  et  les  romans.  Ici  M.  Bar- 
nier  mérite  particulièrement  notre  re- 
connaissance, car  il  a  eu  le  courage  de 
dévoiler  le  danger  du  roman  religieux, 
en  honneur  dans  tant  de  familles  pieuses. 

Wilà  un  résumé ,  bien  pâle  et  bien 
tipoid ,'  de  quelques-unes  seulement  des 
pensées  qui  frappent  le  lecteur  de  VHis- 
toire  lUtéraire  de  V éducation;  mais  les 
bornes  d'un  article  de  revue  ne  me  per- 
mettaient pas  même  d'essayer  de  le  ren- 
dre complet. 

Il  est  bien  regrettable  que  M.  Burnier 
ait  jugé  nécessaire  de  laisser  de  côté  Té- 
dncation  intellectuelle  et  renseignement 
qui  en  fait  partie  ;  car  par  là  il  s'est  privé 
d'an  élément  important  pour  Tapprécia- 
lion  de  Tobjel  essentiel  de  son  étude  :  le 
développement  moral  et  religieux.  L'au- 
lenr  aura  été  le  premier  à  le  regretter, 
car  il  reconnaît  plus  que  personne  le 
lien  étroit  qui  unit  les  facultés  intellec- 
tnelles  et  les  sentiments  moraux  dans 
lenr évolution.  Aussi  n'a-t-il  pu  s'empê- 
cher de  faire  parfois  quelques  incur- 
sions, à  mon  avis  fort  insuffisantes,  dans 
le  champ  qu'il  s'était  d'abord  interdit. 

L'éducation  morale  ne  saurait  se  pas- 
ser de  l'éducation  intellectuelle  ;  et  celle- 
ci,  dès  surtout  qu'il  s'agit  de  l'instruction 
des  enfants,  agit  nécessairement,  soit'en 
bien  soit  en  mal ,  sur  le  développement 
dn  cœur,  puisqu'elle  est  obligée  de  met- 
tre en  œuvre  la  volonté.  Or  la  méthode 
d'enseignement  que  nous  a  léguée  le 
Daoyen  âge ,  qui  malgré  quelques  heu- 
reuses modifications,  a  duré  pendant 
trois  siècles,  et  dont  on  ne  trouve  encore 
qno  trop  de  traces  dans  la  pratique  ordi- 
naire de  nos  jours,  cette  méthode,  dis-je, 
ne  mettait  point  les  premières  études 
<^n  rapport  avec  les  facultés,  les  goûts, 


les  besoins  des  enfants;  elle  n'offrait 
à  ceux-ci  qu'ennui ,  fatigue  et  dégoût  ; 
pour  obtenir  d'eux  quelques  efforts  sou- 
vent stériles,  elle  était  obligée  d'em- 
ployer constamment,  ou  la  contrainte, 
ou  l'excitation  de  l'amour-propre  ;  elle 
était  donc  par  elle-même  une  cause  de 
démoralisation.  Cest  pourquoi  tant  de 
mères  voyaient  venir  avec  frayeur  le  mo- 
ment de  commencer  un  enseignement 
régulier;  c'est  pourquoi  nous  avons  en- 
tendu dire  si  souvent:  depuis  que  cet 
enfant  prend  des  leçons ,  il  perd  son  ai- 
mable caractère. 

Si  le  plan  de  H.  Burnier  lui  avait  per- 
mis de  tenir  compte,  d'une  manière  plus 
complète ,  de  l'influence  exercée  par  la 
méthode  d'enseignement  sur  le  dévelop- 
pement du  cœur,  il  est  probable  qu'il 
aurait  vu  sous  un  jour  un  peu  différent, 
et  cette  évolution  de  la  pédagogie  mo- 
derne, dont  la  marche  parait  au  premier 
abord  si  peu  régulière ,  et  le  mérite  de 
quelques-uns  des  auteurs  qui  en  ont 
marqué  les  diverses  phases. 

Pour  mieux  expliquer  ma  pensée,  j'es- 
sayerai de  suivre  notre  honorable  auteur 
dans  l'appréciation  des  œuvres  pédago- 
giques qui,  pour  chacun  des  quatre  der- 
niers siècles ,  me  paraissent  les  plus  ca  - 
ractérisliques. 

Le  seizième  siècle  est  celui  de  la  Re- 
naissance; les  écrivains  de  l'antiquité, 
remis  en  lumière  et  en  honneur,  vien- 
nent corriger  la  grossièreté  des  mœurs, 
et  remplacer  les  ombrés  du  moyen  âge 
par  un  éclat  qui  ne  conserve  que  trop  le 
caractère  de  son  origine  païenne.  Mon- 
taigne, le  plus  illustre  des  écrivains  de 
cette  époque,  manque  de  foi  religieuse 
et  de  cette  pureté  de  sens  moral  qu'il  eût 
trouvée  dans  l'Evangile  ;  mais,  observa- 
teur habile  et  esprit  incisif,  il  dévoile  et 
condamne,  avec  une  clarté  et  une  force 
admirables,  les  erreurs  de  l'éducation 
intellectuelle. 

S'il  suffisait  de  condamner  des  erreurs 
pour  les  corriger,  et  de  proclamer  des 
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prîncipes  vrais  pour  les  faire  pénélrer 
dans  la  pratique,  Montaigne  aurait  opéré 
une  réforme,  dont  l'éducation  morale  et 
religieuse  aurait  profité;  les  hommes 
plus  dignes  que  lui,  par  le  cœur  et  par  la 
foi,  de  diriger  Téducation  de  Tenfance, 
et  qui  sont  venus  plus  tard,  auraient 
trouvé  la  voie  ouverte,  et  libre  des  obs- 
tacles qui  les  ont  arrêtés. 

Hais  l'éducation  a  peu  profité  des  vé- 
rités si  bien  exposées  par  Montaigne.  Ses 
successeurs  ont  dû ,  de  siècle  en  siècle, 
attaquer  les  mêmes  erreurs  qu'il  avait 
condamnées,  et  qui  n'ont  poiiTt  encore 
entièrement  disparu.  La  même  ineffica- 
cité est  restée  attachée  aux  excellents 
conseils  donnés  par  un  grand  nombre 
des  auteurs  que  M.  Burnier  nous  fait 
connaître ,  et  elle  nous  rappelle  le  mol 
du  jésuite  qu'il  cite  dans  sa  préface  : 
«  J'ai  tftché  de  rappeler  ce  qui  se  trouve 
de  meilleur  dans  les  ouvrages  sur  Tédnca* 
tion  ;  après  y  avoir  donné  l'attention  dont 
je  suis  capable,  j'ai  cru  y  découvrir  un 
caractère  général  et  commun  :  c'est  leur 
inutilité.  >  Sans  accepter  un  jugement  si 
sévère ,  on  peut  se  demander  pourquoi 
les  livres  sur  l'éducation  exercent  si  peu 
d'influence  réelle;  c'est  qu'ils  ne  sont 
guères  lus  de  ceux  qui  en  auraient  be- 
soin ;  c'est  qu'il  est  très  difficile  en  édu- 
cation d'appliquer  des  théories  qu'on  n'a 
pas  vues  réalisées  dans  la  pratique  ;  c'est 
qu'en  général  chacun,  dans  la  bonne  opi- 
nion qu'il  a  de  sa  personne,  croit  ne 
pouvoir  faire  rien  de  mieux  que  d'élever 
ses  enfants  comme  il  a  été  élevé  lui- 
même. 

Au  dix-septième  siècle,  la  réforme  a 
peu  à  peu  arrêté  le  courant  d'idées  païen- 
nes apportées  par  la  Renaissance.  Le  sen- 
timent chrétien  se  réveille,  et  du  sein 
du  catholicisme  français  sort  l'œuvre  édu- 
cative de  Port-Royal.  St.  Cyran  et  ses 
amis  ne  veulent  point  faire  seulement 
des  livres  sur  l'éducation,  mais  une  œu- 
vre d'éducation,  et  ils  fondent  les  petites 
écoles.  Animés  de  la  foi  chrétienne  la 


plus  vive,  d'un  ardent  amour  pour  les 
enfants,  d'un  dévouement  bomplet  à  l'œu- 
vre qui  consiste  à  les  élever  pour  le  sa- 
lut de  leur  âme  et  pour  la  gloire  de  Dieu, 
ils  s'efforcent  de  trouver  une  méthode 
d'enseignement  qui  ne  compromette  pas 
leur  principal  but,  l'éducation  religieuse; 
et  ils  opèrent  à  cet  égard  d'importantes 
et  salutaires  réformes.  Aussi  les  écoles 
de  Port-Royal  brillent-elles  d'une  douce 
et  pure  lumière  au  milieu  des  ténèbres 
pédagogiques  de  leur  temps.  Mais,  per- 
sécutées par  les  jésuites,  fermées  enfin 
par  l'autorité,  elles  ne  subsistent  que 
vingt  ans  ;  et  cette  œuvre  excellente  ne 
laisse  guèr^  de  traces  que  dans  les  écrits 
des  hommes  distingués  qui  l'avaient  en- 
treprise et  des  rares  disciples  qu'ils 
avaient  formés. 

M.  Burnier  retrace  avec  beaucoup  de 
charme  l'histoire  des  écoles  dePort-Itoyal 
et  de  leurs  vicissitudes;  il  expose  elair^ 
ment  les  principes  éducatifs  et  les  moyens 
d'exécution  qui  ont  fait  leur  mérite;  il 
laisse  à  ses  lecteurs  un  profond  regret  de 
la  mine  si  prompte,  si  imméritée,  qui 
est  venue  les  frapper.  Mais  ne  se  fait-il 
pas  quelque  illusion  sur  la  valeur  réelle 
de  la  méthode  pédagogique  essayée  par 
cette  pléiade  d'hommes  excellents  qui 
se  sont  mis  à  l'œuvre  à  la  voix  de  St.  Cy- 
ran? Et  si  une  entière  liberté  avait  été 
laissée  à  cette  entreprise,  aurait-elle 
abouti,  pour  la  société  en  général,  aune 
réforme  de  l'éducation  aussi  heureuse, 
aussi  bienfaisante,  que  ces  modestes  es- 
sais semblaient  le  promettre  ? 

Port- Royal  n'admettait  pas  plus  de 
six  enfants  sous  un  mêmie  maître  ;  son 
système  ne  pouvait  donc  s'appliqncf 
qu'aux  classes  privilégiées  de  la  société. 
Ces  enfants  étaient  soumis  dans  tons  les 
moments  à  une  surveillance  excessive, 
de  peur  que  la  mauvaise  influence  do 
monde  ne  parvint  jusqu'à  eux;  c'est  en- 
core là  un  régime  factice  et  exceptionnel 
qui  ne  saurait  être  généralisé,  qoand 
bien  même  il  serait  de  tout  point  irré- 
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prochable.  Enfin  Pascal  uoas  dil  que 
«  les  enfants  de  Port-Royal,  auxquels  on 
ne  donne  point  cet  aigaillon  d'envie  et 
de  gloire^  tombent  dans  la  nonchalance  ;» 
DOQs  ne  pouvons  certes  pas  assez  louer 
les  maîtres  qui  ne  donnaient  point  à 
leors  élèves  c  cet  aiguillon  d'envie  et  de 
gloire,  •  mais  il  eût  fallu  le  remplacer  par 
le  plaisir  d'apprendre ,  de  trouver,  de 
saToir,  lequel  n'existe  pour  l'enfant  que 
lorsqn^on  lui  fait  suivre  en  tout  la  marche 
simple  et  naturelle  nécessaire  à  la  pre- 
mière instruction.  Or  cette  marche  était 
encore  inconnue  aux  hommes  de  Port- 
Royal  ;  c'est  Pestalozzi  qui  nous  l'a  fait 
connaître. 

Ces  quelques  traits  suffisent,  ce  me 
semble,  pour  faire  voir  que  les  petites 
écoles  de  St.  Cyran  n'auraient  pu  en  au- 
coD  cas  servir  de  modèles  pour  l'éduca- 
tion du  peuple.  Mais  nous  reviendrons 
sur  cette  œuvre  d'ailleurs  si  intéressante 
de  Port-Royal,  lorsque  nous  parlerons 
de  celle  de  Pestalozzi,  avec  laquelle, 
malgré  d'importantes  différences,  elle 
présente  la  plus  frappante  analogie. 

Le  dix-huitième  siècle,  le  siècle  de 
l'incrédulité,  nous  offre  le  premier  exem- 
ple, et  presque  le  seul,  d'un  livre  sur 
l'éducation  qui  a  été  lu,  et  qui  a  produit 
son  effet  :  c'est  VEmile.  La  critique  qu'en 
fait  M.  Bnrnier  est  la  plus  sévère  que 
je  connaisse ,  et  elle  ne  m'en  parait  pas 
moins  juste.  Cependant  il  me  semble 
que  l'ouvrage  de  Rousseau  n'a  point  été 
tout  à  fait  inutile  aux  progrès  de  l'édu- 
cation. L'auteur,  en  présentant  ses  idées 
sous  la  forme  d'un  roman,  en  les  revê- 
tant du  charme  magique  de  son  style,  en 
Oatlant  les  travers  d'un  siècle  frondeur 
et  licencieux,  s'est  fait  écouter  du  grand 
public;  et  celui-ci,  parmi  beaucoup  d'er- 
reurs funestes,  en  a  cependant  gardé  un 
sentiment  qui  a  fini  par  produire  quel- 
que bien  :  c'est  qu'il  y  a  des  progrès  à 
faire  en  éducation.  En  effet,  tout  n'était 
pas  erreur  dans  le  livre  de  Rousseau  ;  il 
y  avait  du  vrai  dans  sa  critique  des 


moyens  d'éducation  généralement  em- 
ployés. Il  a  fort  bien  vu ,  par  exemple, 
que  l'éducation  intellectuelle  et  l'éduca- 
tion morale,  au  lieu  de  s'entr'aider,  se 
contrariaient  dans  la  pratique  de  la  plu- 
part des  familles  ;  mais  ne  sachant  pas 
les  concilier,  il  a  pris  un  parti  qui  re- 
vient à  peu  près  à  les  supprimer  toutes 
deux.  Dans  le  fait  la  partie  critique  de 
VEmile  n'est  point  resiée  sans  utilité; 
quant  à  sa  doctrine ,  elle  a  eu  l'effet  de 
ces  poisons  pris  à  trop  forte  dose  :  elle 
a  produit  une  réaction ,  et  elle  a  été  re- 
jetée. 

Nous  arrivons  au  dix-neuvième  siècle, 
le  siècle  de  Pestalozzi  et  du  réveil  reli- 
gieux. 

J'ai  dit  que  l'œuvre  de  Port-Royal  et 
celle  de  Pestalozzi  présentaient  les  ana- 
logies les  plus  frappantes.  En  effet,  Port- 
Royal  et  Pestalozzi  ont  voulu  procéder 
par  l'expérience,  par  la  pratique  de  l'é- 
ducation, et  non  point  par  l'exposé  d'une 
théorie  ;  tous  deux  étaient  animés  d'un 
tendre  et  ardent  amour  pour  les  en- 
fants ;  tous  deux  considéraient  leur  tâche 
comme  une  œuvre  de  dévouement,  com- 
me un  véritable  apostolat;  tous  deux 
cherchaient  à  se  faire  aimer  de  leurs 
élèves  et  à  les  rendre  heureux ,  de  ma- 
nière que  leur  plus  grande  punition  fût 
d'être  renvoyés  à  leurs  parents;  tous 
deux  proscrivaient  absolument  l'émula- 
tion ;  tous  deux  ne  voulaient  qu'une  dis- 
cipline douce  et  paternelle ,  sans  châti- 
ments corporels  ;  tous  deux  s'efforçaient 
de  rendre  l'étude  agréable,  ou  du  moin^ 
intéressante  pour  leurs  élèves  ;  tous  deux 
voulaient  une  certaine  liberté  dans  le 
premier  enseignement ,  et  savaient ,  au 
besoin,  faire  plier  la  rigueur  de  l'horaire 
selon  les  circonstances  elles  dispositions 
des  enfants  ;  tous  deux  cherchaient  à  re- 
culer le  moment  des  études  qui  exigent 
un  travail  très  régulier  et  très  soutenu. 

Â  côté  de  ces  analogies,  se  présentent 
d'importantes  différences  :  Port -Royal 
entreprend  l'éducation  de  quelques  en- 
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fanls  de  bonnes  fanûlles  ;  Pestalozzi  tra- 
vaille à  réducatioD  da  penple  entier,  des 
pauvres  surtout.  Port-Royal  est  frappé 
uniquement  du  danger  qui  menace  le 
salut  éternel  des  enfants,  et  c'est  leur 
âme  qu'il  veut  sauver  ;  Pestalozzi  est  d'a- 
bord touché  de  la  misère^  matérielle  du 
peuple,  mais  il  voit  que  la  cause  princi- 
pale en  est  dans  sa  misère  intellectuelle 
et  morale ,  et  il  entreprend  de  restaurer 
tout  du  même  coup.  Le  point  de  départ 
de  Port-Royal  est  la  religion  ;  celui  de 
Pestalozzi  est  la  philanthropie.  Port- 
Royal  trouve,  dans  l'unité  de  la  foi  qui 
anime  une  société  d'élite,  l'unité  d'une 
collaboration  à  la  fois  éclairée ,  active  et 
toute  dévouée  ;  Pestalozzi  doit  commen- 
cer seul ,  il  ne  sait  faire  connaître  ses 
principes  qu'en  les  mettant  en  pratique , 
et  ce  n'est  qu'après  bien  des  essais  et 
des  expériences  qu'il  trouve  des  collabo- 
rateurs. Port-Royal,  par  le  choix  et  par 
le  petit  nombre  de  ses  élèves,  par  la  na- 
ture de  ses  vues,  entreprend  une  œuvre 
simple  et  qui  marche  bien  dès  le  premier 
jour  ;  Pestalozzi  a  tout  à  créer,  pour  réa- 
liser l'éducation  populaire  telle  qu'il  l'a 
conçue  ;  il  ne  réussit  pas  toujours  du  pre- 
mier coup ,  et ,  apï*ès  un  labeur  obstiné 
de  près  de  soixante  ans ,  souvent  brisé 
par  la  révolution ,  par  la  guerre ,  par  la 
maladie,  par  le  dénuement,  il  meurt 
sans  avoir  achevé. 

Cependant,  Pestalozzi  a  bien  réelle- 
ment changé  la  face  de  l'éducation ,  il 
n'est  aucun  des  progrès  que  celle-ci  a 
réalisés  depuis  cinquante  ans  qui  ne  porte 
l'empreinte  de  son  génie.  Sans  Pesta- 
lozzi nous  n'aurions  eu  ni  Zeller,  ni  M»^ 
Necker-de  Saussure,  ni  Gauthey,  pour 
ne  citer  que  quelques  noms  chers  à  juste 
titre  à  M.  Burnier. 

Pourquoi  donc  Pestalozzi  occupe-t-il 
une  si  petite  place  dans  l'ouvrage  de  no- 
tre honorable  auteur?  pourquoi  la  salu- 
taire influence  de  ses  travaux  y  est-elle 
presque  entièrement  méconnue?  pour- 
quoi l'immense  révolution  qu'il  a  opérée 


dans  la  pédagogie  y  est-elle  à  peine  in- 
diquée ? 

C'est,  d'abord,  parce  que  M.  Bornier 
avait  restreint  son  plan  à  l'édocation  mo- 
rale et  religieuse,  et  que,  de  même 
que  tant  d'autres ,  il  n'a  vu  dans  l'oravre 
de  Pestalozzi  qu'une  réforme  de  l'ensei- 
gnement. C'est  ensuite  parce  qu'il  De 
voulait  rendre  compte  que  des  ouvrages 
publiés  en  français,  et  que  les  deux  seuls 
livres  de  Pestalozzi  traduits  dans  cette 
langue,  et  dont  il  nous  parle ,  le  premier 
volume  de  Léonard  et  Gerirude,  et  le 
Livre  des  mères  y  ne  peuvent  ni  l'un  ni 
l'autre  donner  quelque  idée  de  la  doc- 
trine éducative  de  leur  auteur.  Léonard 
et  Gertrude ,  roman  de  mœurs  populai- 
res, a  été  écrit  en  1780,  c'est-à-dire  pris 
de  vingt  ans  avant  l'œuvre  de  Stanz,  qai 
fut  la  première  expérience  réellemeal 
pédagogique  de  Pestalozzi.  Quant  aol^ 
vre  des  mères,  ce  n'est  point  un  exposé 
des  vues  et  de  la  méthode  de  l'autear, 
mais  seulement  une  série  d'exercices,  ré- 
digés en  grande  partie  par  l'on  de  ses 
collaborateurs. 

A  ces  deux  causes  qui  ont  empêché 
M.  Burnier  de  bien  apprécier  Pestalozzi, 
il  faut  en  ajouter  une  troisième  qui  pour- 
rait bien  être  la  principale  :  Pestalozzi 
attend  encore  son  historien  ;  la  plupart 
de  ses  biographes  ont  parlé  de  sa  vie  ex- 
térieure plutôt  que  de  ses  idées  ;  ceux 
qui  ont  essayé  d'apprécier  sa  doctrine 
l'ont  fait  sans  avoir  suffisamment  étudié 
tous  les  documents ,  ni  même  les  hm- 
breux  écrits  du  maître,  qui  peuveol 
faire  connaître  ses  vues,  mais  dont  aocoo 
n'était  destiné  à  les  exposer  d'une  ma- 
nière complète  *  ;  cette  difficile  et  labo- 
rieuse tâche  est  encore  à  accomplir.  Les 
écrivains  que  M.  Burnier  a  consultés  avec 
le  plus  de  confiance  sur  l'œuvre  de  Pesta- 

*  L'édition  dite  complète  des  œuvres  de  Pesta- 
lozzi ne  comprend  pas  toutes  ses  publications  ;  elle 
manque  précisément  de  celles  qui  sont  les  plus 
propres  à  faire  connaître  le  principe  de  sa  mé- 
thode. 
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lozri  sont  ceux  qui  appartiennent  an  ré- 
Feîl  religieux,  lequel  n'a  atteint  notre 
pays  qu'an  moment  où  Pestalozzi  appro- 
chait du  terme  de  sa  longue  carrière.  Le 
philanthrope  zuricois  était  un  chrétien 
sincère  et  orthodoxe  ;  il  avait  hautement 
reponssé  la  philosophie  du  siècle  qui  Pa- 
Tait  vu  naître;  mais  il  avait  conservé,  de 
ces  temps  d'affaissement  religieux,  quel- 
qoe  chose  de  pâle  et  de  peu  accentué 
dans  Texpression  des  doctrines  évangé- 
liqnes  ;  doctrines  que  le  réveil ,  au  con- 
traire, à  son  apparition  parmi  nous,  pro- 
clamait avec  énergie ,  mais  trop  souvent 
aassi  avec  un  esprit  étroit,  avec  un  zèle 
aveugle,  et  dans  un  langage  quelque  peu 
repoussant.  C'est  pourquoi  il  j  a  eu  un 
malentendu  entre  Pestalozzi  et  le  réveil  ; 
les  écrivains  du  réveil  n'ont  pas  compris 
que  leur  œuvre  et  celle  de  Pestalozzi  se 
complétaient  Tune  l'autre  ;  ils  ont  con- 
damné Pestalozzi  comme  peu  évangéli- 
que ,  et  H.  Bumier  a  accepté  cette  con- 
damnation. 

Si  donc  notre  honorable  auteur  a  mal 
jugé  Pestalozzi ,  c'est  que  les  documents 
loi  ont  manqué.  C'est  aussi  là  son  excuse 
pour  avoir  cité  (tom.  II,  pag.  538),  sans 
la  réfuter,  une  critique  de  Pestalozzi  par 
M.  Barrau ,  dans  laquelle  les  idées  du 
grand  réformateur  de  l'éducation  sont 
défigurées  au  point  de  devenir  mécon- 
naissables et  absurdes. 

M.  Bnrnier  n'a  pas  consacré  d'article 
spécial  au  Père  Girard  ;  c'est  là  une  fâ- 
cheuse lacune,  car  les  ouvrages  de  notre 
vénéré  compatriote  de  Fribourg  sont  par- 
ticulièrement remarquables  au  point  de 
vue  de  l'éducation  morale.  Est-ce  peut- 
être  le  respect  dû  à  une  mémoire  hono- 
rée de  tous  et  chère  à  son  pays,  qâi  a 
engagé  notre  habile  critique  à  s'abstenir? 
a-t-il  prévu  qu'il  serait  obligé  de  con- 
damner dans  le  Père  Girard ,  comme  il 
l'a  fait  partout  ailleurs,  une  théorie  édu- 
cative conforme  aux  croyances  de  l'église 
romaine  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois  pla- 
cer ici  une  observation  sur  la  manière 


dont  il  juge  le  catholicisme  au  point  de 
vue  de  l'éducation. 

H.  Burnier  parle  des  auteurs  catholi- 
ques avec  impartialité  et  même  avec  bien- 
veillance; il  aime  à  leur  rendre  justice 
en  toute  occasion  ;  mais  il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  signaler  les  difficultés  qu'ils 
rencontrent  dans  les  dogmes  et  les  pra- 
tiques de  leur  église.  Le  texte  de  la  Pa- 
role de  Dieu  n'est  pas  répandu  et  lu  ha- 
bituellement dans  chaque  famille  catho- 
lique ;  les  parents  ne  peuvent  pas  faire 
eux-mêmes  et  directement  toute  l'éduca- 
tion religieuse  de  leurs  enfants ,  ils  doi- 
vent recourir  au  prêtre  à  qui  est  réservé 
l'enseignement  du  dogme.  Notre  honora- 
ble auteur  a  raison  sans  doute  quand  il 
félicite  les  parents  de  la  confession  ré- 
formée des  conditions  plus  favorables  qui 
leur  sont  faites.  Mais  je  crois  qu'il  n'est 
plus  dans  le  vrai  lorsque,  attribuant  aux 
entraves  qu'il  condamne  un  caractère 
absolu  qu'elles  n'ont  pas,  il  en  conclut 
qu'une  bonne  pédagogie  catholique  est 
impossible. 

Bien  qu'il  n'ait  pas  consacré  un  cha- 
pitre au  Père  Girard,  M.  Bnrnier  critique 
cependant  son  analyse  de  notre  nature 
morale,  tout  en  parlant  d'un  autre  auteur. 
D'après  le  Père  Girard,  la  volonté  de 
l'homme  est  sollicitée  par  trois  tendances 
différentes  :  la  tendance  personnelle  ou 
l'amour  de  soi,  la  tendance  sociale  ou  l'a» 
mour  du  prochain,  la  tendance  religieuse 
ou  l'amour  de  Dieu  ;  et  l'éducation  est 
appelée  en  général,  d'une  part  à  contenir 
la  tendance  personnelle,  de  l'autre  à  fa- 
voriser la  tendance  sociale  et  la  tendance 
religieuse.  Cette  distinction  si  simple  me 
parait  non-seulement  vraie,  mais  d'une 
grande  utilité  pour  la  théorie  et  pour 
la  pratique  de  l'éducation.  C'est  elle  que 
H.  Burnier  combat  par  des  arguments 
qui  ne  me  semblent  pas  justes. 

Il  remarque  d'abord  que,  dans  son  prin- 
cipe, l'amour  de  soi  est  nécessaire  et  lé- 
gitime, qu'on  n'a  pas  à  le  détruire,  ni 
même  à  le  combattre  en  tout  et  partout. 
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Mais  en  est-il  moins  vrai  qae  c^estlni  qni^ 
par  son  développement  et  sa  prépondé- 
rance» entrave  l'essor  des  bons  sentiments 
et  pousse  Tbomme  an  mal?  en  est-il  moins 
vrai  que  Tédacation  le  rencontre  habita- 
ellement  comme  on  obstacle  et  qu'elle  a 
pour  mission  de  le  combattre? 

M.  Bnmier  nie  ensuite  que  la  tendance 
sociale  soit  toujours  bonne  et  salutaire  ; 
il  rappelle  les  entraînements  au  mal  qui 
nous  viennent  de  la  sociabilité.  Ici  notre 
honorable  auteur  prend  évidemment  Tex- 
pression  de  tendance  sociale  dans  un  sens 
fort  différent  de  celui  que  lui  assigne  le 
Père  Girard,  en  lui  donnant  pour  équi- 
valent V amour  du  prochain.  Or  T amour 
du  prochain  n'a  rien  à  faire  dans  les  en- 
traînements de  la  camaraderie  et  dans  les 
associations  coupables  ;  c'est  bien  encore 
l'amour  de  soi  qui  est  ici  en  cause.  Il  est 
vrai  que  H.  Burnier  trouve  impropres  les 
mots  amour  duprochain  quand  il  est  ques- 
tion des  sentiments  d'un  cœur  qui  n'a  pas 
été  renouvelé  par  le  Saint-Esprit  ;  mais 
au  fond  c'est  là  une  querelle  de  mots,  dans 
laquelle  l'habile  critique  n'a  pas  pour  lui 
l'usage  de  la  langue. 

Enfin  il  ne  reconnaît  pas  l'amour  de 
Dieu  comme  un  sentiment  naturel  du 
cœur  de  l'homme,  m  La  tendance  religiet^se 
naturelle^  dit-il,  ne  laisse  pas  de  se  satis- 
faire presque  universellement  par  le  pan- 
théisme, ou  par  le  polythéisme,  ou  par  la 
superstition.  Si  c'est  là  ce  que  vous  appe- 
lez Pamour  de  Dieu,  pourquoi  Dieu  au- 
rait-il du  :  Tu  ne  te  feras  point  d'autre 
9  Dieu  devant  ma  face  ?  »  Pourquoi  ?  — 
Mais  précisément  parce  que  la  tendance 
religieuse  est  sujette  à  s'égarer,  en  ce  que 
l'homme,  dans  l'intérêt  de  ses  passions, 
se  fait  des  dieux  à  son  image.  C'est  bien 
l'amour  du  vrai  Dieu,  et  d'aucun  autre, 
que  l'éducation,  éclairée  par  la  Parole  de 
Dieu,  doit  s'efforcer  de  développer  ;  et 
si  ce  sentiment  ne  répondait  pas  à  un  be- 
soin, à  une  disposition  naturelle  de  l'âme 
humaine,  nous  ne  réussirions  pas  à  tou- 


cher le  cœur  du  petit  enfaDt  quand  now 
lui  parlons  du  bon  Dieu. 

On  dira  peut-être  que  nous  n^y  réus- 
sissons qu'avec  le  secours  du  Saint-Es- 
prit ;  je  comprendrais  l'objection  s'il  s'a* 
gissait  de  la  nouvelle  naissance,  œuvre 
divine  qui  nous  sanctifie  et  qui  nous  sau- 
ve ;  mais  ces  mouvements  de  piété,  in- 
suffisants il  est  vrai,  que  nous  réussissons 
à  exciter  dans  le  cœur  de  nos  enfants, 
qui  pourtant  nous  réjouissent  comme  ud 
acheminement,  et  dont  nous  remercioDS 
le  Seigneur  comme  d'une  grâce,  ne  sor- 
tent point  de  l'ordre  naturel  des  faits  sou- 
mis à  sa  providence.  Celui  qui  plante  et 
celui  qui  arrose^  bien  qu'ils  sachent  que 
Dieu  seul  donne  F  accroissement,  ont  pour- 
tant le  sentiment  indestructible  qu'ils 
agissent  conformément  aux  lois  de  la  na- 
ture, et  qu'ils  ne  se  bornent  point  à  de- 
mander et  à  attendre  des  miracles. 

Si  M.  Burnier  n'a  point  admis  le  Père 
Girard  dans  la  liste  des  auteurs  qu'il  doqs 
fait  connaître,  on  ne  peut  gaëre  s'étoo- 
ner  qu'il  en  ait  exclu  M.  Naville  de  Ge- 
nève. Celui-ci,  pasteur  respectable,  ha- 
bile éducateur  et  spirituel  écrivain,  a  ce- 
pendant publié  en  français  un  ouvrage 
important  qui  a  été  couronné  par  la  So- 
ciété des  méthodes  d'enseignement.  Elle 
avait  ouvert  un  concours  sur  Vinstmctùm 
publique  ;  M.  Naville  y  a  présenté  un  beau 
travail  sur  Véducationpublique,  où  il  moD- 
tre  que  la  culture  de  l'esprit  ne  saurait 
se  passer  de  celle  du  cœur,  et  où,  soi* 
vaut  l'exemple  donné  par  le  Père  Girard 
dans  son  école  de  Fribourg  et  dans  ses 
livres  sur  l'enseignement  de  la  langue 
maternelle,  M.  Naville  applique  constam- 
ment sa  maxime  favorite  :  IHnstructm 
doit  être  éducative. 

Après  avoir  exprimé  mes  regrets  de  ce 
que  H.  Burnier  a  borné  son  travail  à  l'é- 
ducation morale  et  religieuse,  après  avoir 
signalé  les  lacunes  qui  me  semblent  avoir 
résulté,  même  pour  le  but  qu'il  poarsoi- 
vait,  du  pian  restreint  qu'il  s'était  imposé, 
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J6  dois  cependant  reconnaître  que  notre 
habile  et  laborieux  anteur  n^aarait  pu 
éiiler  cet  inconvénient  sans  augmenter, 
dans  uoe  énorme  proportion^  le  travail 
déjà  très  considérable  qoMI  a  accompli. 
Tel  qnMl  nous  Ta  donné,  Toavrage  de 
H.  Bamier  n'en  est  pas  moins  une  très 
précieuse  acquisition  pour  tous  ceux  qui 
comprennent  Timportancede l'éducation  ; 
et  je  ▼oudrais  le  voir  entre  les  mains  de 
tous  les  parents,  de  tous  les  instituteurs 
de  renfance.  Je  crains  un  peu  qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi  ;  je  crains  que  le  livre  ne 
soit  négligé  par  ceux  qui  manquent  de 
coDTictions  évangéliques  positives  et  so- 
lides, dans  la  pensée  qu'il  ne  saurait  leur 
être  utile.  Ce  serait  de  leur  part  une 
grande  erreur  ;  mais  la  faute  n'en  serait- 
elle  point  un  peu  aussi  à  noire  honorable 
auteur  ?  C'est  toujours  et  uniquement  à 
des  chrétiens  qu'il  s'adresse,  et  à  des 
chrétiens  qui   comprennent  l'Evangile* 
comme  il  le  comprend  lui-même  ;  tou- 
jours il  montre  cette  doctrine  évangélique 
comme  indispensable  à  une  bonne  édu- 
cation et  aux  éducateurs  eux-mêmes,  et 
il  ne  pouvait  faire  autrement  ;  mais  il  ne 
tient  aucun  compte  du  bien  relatif  qui 
peut  s^opérer  en  dehors  des  dogmes  de 
l'Evangile;  en  sorte  que  la  première  con- 
dition pour  profiter  de  ses  conseils  pa- 
rait se  résumer  dans  cette  conclusion  d'un 
sermon  de  H.  le  pasteur  de  Pressensé  : 
Pour  bien  élever  vos  enfants,  soyez  chue- 

Cependant,  ce  qui  était  bon  dans  un 
discours  adressé  du  haut  de  la  chaire  à 
une  assemblée  de  fidèles,  ne  me  parait 
plus  suffire  dans  un  livre  destiné  au  pu- 
blic. Je  crois,  comme  M.  Burnier,  qu'une 
éducation  fondée  sur  l'Evangile  est  la 
seule  à  laquelle  il  puisse  ne  rien  man- 
quer ;  je  pense  comme  lui  que  des  pa- 
rents chrétiens  peuvent  seuls  élever  chré* 
tiennement  leurs  enfants.  Mais  ce  que  je 
ne  crois  pas,  c'est  que  l'éducation  donnée 
sans  la  foi  évangélique  soit  toujours  éga- 
lement mauvaise;  c'est  que,  si  l'éduca- 


teur n'est  pas  croyant,  la  manière  dont  il 
s'y  prend  devienne  indifférente,  soit  pour 
lui,  soit  pour  la  société,  soit  surtout  pour 
l'enfant  et  même  pour  sa  conversion  fn* 
ture.  Oui,  le  livre  de  H.  Burnier  peut 
rendre  de  grands  services,  môme  à  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  croire  ;  et 
mon  désir  serait  de  l'adresser  à  un  pu- 
blic beaucoup  plus  nombreux,  hélas!  que 
celui  auquel  l'auteur  l'a  destiné. 

Je  suis  loin  de  reprocher  à  11.  Burnier 
d'avoir  exagéré  l'importance  de  la  doc- 
trine évangélique,  car  là  il  n'y  a  pas  d'exa- 
gération possible  ;  mais  je  crois  qu'il  y 
a  quelque  chose  d'excessif  dans  l'effet 
que  cette  importance  a  exercé  sur  la 
composition  du  livre  qui  nous  occupe. 
En  voici  encore  un  exemple  : 

Notre  honorable  auteur  sait  bien  que, 
pour  réussir  en  éducation,  il  faut  joindre 
à  la  foi  religieusejes  données  d'une  saine 
psychologie,  et  il  le  déclare  lui-même  en 
plus  d'une  occasion.  Néanmoins,  à  force 
d'être  pour  lui  la  chose  essentielle,  la  doc- 
trine évangélique  occupe  dans  son  ou- 
vrage une  place  telle  qu'elle  semble  en- 
fin tout  absorber  ;  et  quelques*-uos  de 
ses  lecteurs  pourraient  bien  se  persua- 
der que,  pour  être  un  bon  éducateur,  il 
suffit  d'être  un  bon  chrétien.  Or  com- 
bien n'y  a-t-il  pas  de  gens  dépourvus  de 
ce  tact  pédagogique ,  qui  parfois  est  un 
don  naturel,  mais  qui  souvent  aussi  est 
un  talent  acquis  par  l'étude  et  par  la  ré- 
flexion t  Ces  malheureux  éducateurs  en- 
nuient, fatiguent,  dégoûtent  les  enfants 
de  tout  ce  dont  ils  les  occupent  ;  quel- 
quefois ils  sont  d'excellents  chrétiens,  et 
ils  parlent  sans  cesse  de  religion  à  leurs 
enfants  ;  on  sait  quel  est  alors  l'effet  de 
leurs  discours.  Oui ,  s'il  importe  que  les 
parents  veuiUeni  conduire  leurs  enfants 
dans  la  bonne  voie,  il  n'importe  pas 
moins  qu'ils  sachent  effectivement  les 
conduire  dans  celle  qu'ils  ont  choisie; 
en  ce  sens-là,  il  y  a  une  pédagogie  indé- 
pendante de  la  religion  :  elle  consiste  à 
savoir  prendre  Tenfant  où  il  est,  à  savoir 
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le  faire  marcher  dans  aoe  direction  dé- 
terminée, à  savoir  le  faire  arriver  où  Ton 
veut  qu'il  aille.  Celle  pédagogie-là  est  à 
Tusage  de  tout  le  monde,  et  elle  est  né- 
cessaire à  tout  le  monde.  L'écrivain  chré- 
lien  ne  peut  pas  sans  doute  se  borner  à 
Texposer  ;  il  faut  bien  qu'il  indique  en 
môme  temps  ce  quMl  sait  être  la  direc- 
tion la  seule  bonne,  le  point  d'appui  le 
seul  solide,  la  force  la  seule  durable  et  la 
seule  suffisante;  il  faut  bien  qu'il  donne 
une  pédagogie  chrétienne.  Mais  ce  que 
je  crains  c'est  que  certains  lecteurs  de 
M.  Burnier  ne  fassent  entre  la  pédagogie 
etia  religion  une  funeste  confusion,  que 
l'auteur  lui-même  ne  fait  pas,  je  dois 
m'empresser  de  le  reconnaître. 

Je  voudrais  pouvoir  m'arréter  ici,  car 
ce  qu'il  me  reste  à  dire  est  bien  près  de 
toucher  i  la  théologie,  et  dans  un  pareil 
domaine  il  me  sied  bien  moins  encore 
d'énoncer  des  opinions  qui  diffèrenl  de 
celles  de  l'honorable  M.  Burnier.  Je  dois 
pourtant  (e  faire,  car  à  mes  yeux  la  saine 
pédagogie  y  est  intéressée. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  y  a 
quelques  points  de  la  doctrine  éducative 
de  notre  auteur,  telle  qu'elle  ressort  de 
la  lecture  de  ses  deux  volumes ,  qui  ne 
me  paraissent  justifiés  ni  par  l'expé- 
rience pratique,  ni  par  l'étude  philoso- 
phique du.  sujet.  H.  Burnier  les  croit 
fondés  sur  la  parole  de  Dieu ,  et  je  ne 
puis  être  de  cet  avis.  Il  me  semble  que 
dans  ces  cas-là  il  donné  au  texte  sacré 
une  interprétation  que  celui-ci  autorise 
peut-être,  mais  qu'il  ne  commande  pas, 
et  que  l'esprit  général  de  l'Evangile  con- 
tredit plutôt  qu'il  ne  la  corrobore.  Je  me 
bornerai  à  signaler  ces  points  aussi  briè- 
vement que  possible  à  l'attention  des  lec- 
teurs du  Chrétien  évangélique,  laissant  à 
de  plus  compétents  que  moi  le  soin  de 
prononcer. 

St.  Paul  (i  Cor.  XI,  31),  après  avoir 
parlé  de  la  chair  sacrifiée  aux  idoles, 
ajoute  :  •  Soit  donc  que  vous  mangiez, 
soit  que  vous  buviez,  ou  que  vous  fassiez 


quelque  autre  chose,  faites  tout  à  la 
gloire  de  Dieu  ;  »  puis ,  immédiatement 
après  :  •  Soyez  tels  que  vous  ne  donniei 
aucun  scandale ,  ni  aux  Juifs ,  ni  aoi 
Grecs,  ni  à  l'église  de  Dieu.  »  Eh  bien! 
j'ai  le  malheur  de  ne  pas  comprendre 
cette  instruction  comme  H.  Burnier:  j'y 
vois  bien  l'ordre  de  donner  gloire  à  Dieo 
dans  tout  ce  que  nous  faisons,  afin  de  ne 
scandaliser  personne,  mais  au  contraire 
d'édifier  chacun  ;  je  sens  bien  que  celui 
qui  aime  Dieu  véritablement  aime  aussi 
sa  gloire  et  veut  tout  faire  pour  que  soo 
saint  nom  soit  glorifié  parmi  les  hommes. 
Mais  notre  honorable  auteur  va  plus  loin  : 
il  trouve  dans  le  passage  cité  la  défense 
de  rien  faire  qui  ne  puisse  contribuer  à 
augmenter  la  gloire  de  Dieu.  Il  n'exprime 
point  il  est  vrai  sa  pensée  d'une  façon 
aussi  catégorique;  mais  on  la  recoooilt 
bien  telle  aux  conséquences  qu'il  en  tire 
•pour  l'éducation;  ainsi  par  exemple  peu 
s'en  faut  qu'il  ne  condamne  absolument 
les  beaux  arts. 

Je  ne  puis  non  plus  partager  son  avis 
quant  à  l'usage  de  la  verge ,  qui  parait 
être  pour  lui  un  article  de  foi.  Ce  moyen 
de  châtier  les  enfants  est  parfois  néces- 
saire pour  vaincre  une  révolte  contre  la- 
quelle tout  autre  moyen  se  trouve  im- 
puissant; et  dans  ces  cas  extrêmes  des 
parents  pieux  sont  heureux  de  poavoir 
s'appuyer  sur  un  précepte  de  Salomon. 
Mais  je  ne  saurais  donner  à  ce  précepte 
la  force  d'un  commandement  qui  aoos 
oblige  nous  chrétiens  et  pour  chaque  en- 
fant. Les  punitions  corporelles  sont  or- 
dinairement la  ressource  des  gens  de 
mœurs  dures  et  grossières,  d'une  civili- 
sation peu  avancée,  peu  éclairée,  et  sm*- 
tout  d'une  pédagogie  dans  l'enfance.  On 
comprend  qu'elles  fussent  souvent  né- 
cessaires aux  anciens  Hébreux,  qui  é- 
taient  de  mauvais  éducateurs,  à  en  juger 
par  leurs  fréquentes  rechutes  dans  ildo- 
latrie,  et  qui  n'avaient  point  encore  les 
lumières  et  les  grâces  que  nous  devons  â 
TEvangile.  Aussi  les  passages  du  livre 
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des  ProTorbes  qui  prescriveDi  remploi 
de  la  verge  ne  saaraienl-ils  doqs  éton- 
ner. 

Mais  nous  pouvons  profiter  des  sages 
préceptes  de  Salomon ,  tout  en  rempla- 
çani  ordinairement  la  verge  par  d'antres 
ponitions;  et  nons  y  sommes  d'autant 
ptos  autorisés  que  le  Nouveau  Testament 
ne  parle  plus  de  châtiments  corporels. 
Les  passages  qu'on  y  trouve  sur  ce  sujet 
y  moutrent  au  contraire  un  esprit  d'édu- 
cation tout  nouveau  :  «  Et  vous  pères, 
n'irritez  point  vos  enfants  ;  mais  nour- 
rissez-les dans  la  discipline^  et  en  leur 
donnant  les  instructions  du  Seigneur.  > 
(Eph.  VI,  4.) 

En  effet,  l'emploi  ordinaire  de  la  verge 
est  condamné  par  la  pédagogie  chré- 
tienne :  d'une  part  il  irrite  les  enfants  ; 
de  l^autre  il  excite  en  eux  la  crainte  de  la 
douleur,  et  l'Evangile  nous  enseigne  à 
mépriser  la  douleur,  ou  du  moins  à  la 
supporter  avec  patience.  D'ailleurs  les 
châtiments  corporels  ne  sont  pas  même 
toujours  les  plus  efiScaces  ;  l'enfant  s'y 
accoutume ,  et  son  orgueilleuse  obstina- 
tion se  roidit  parfois  contre  la  douleur 
avec  un  stoïcisme  effrayant.  J'ai  entendu 
raconter  à  un  père,  aussi  distingué  par 
ses  lumières  que  par  ses  sentiments  chré- 
tiens, qu'il  avait  été  obligé  de  fouetter 
son  enfant  sept  fois  de  suite  pour  le  sou- 
mettre. 

M.  Burnier  dit  avec  toute  raison  qu'on 
doit  former  l'enfant  à  l'obéissance  dès  le 
berceau,  et  que,  tout  en  laissant  passer 
bien  des  fautes,  il  ne  faut  jamais  reculer 
devant  la  nécessité  d'un  châtiment.  Hais 
les  premiers  châtiments  peuvent  n'être 
qu'un  mot,  un  geste,  un  regard  sérieux, 
puis  certaines  privations.  Ces  moyens 
employés  dès  le  commencement,  avec 
fermeté,  avec  suite,  mais  aussi  avec 
amour  et  sous  le  regard  de  Dieu ,  ren- 
dront très  probablement  superflu  l'em- 
ploi de  la  verge ,  restée  eu  réserve  pour 
des  cas  exceptionnels.  Si  vous  êtes  obligé 
de  fouetter  votre  enfant,  ne  serait-ce  pas 


pour  n'avoir  point  employé  dès  l'abord 
de  meilleurs  moyens  de  correction  ? 

Voilà  un  compte-rendu  déjà  bien  long  ; 
cependant  je  ne  croirais  pas  avoir  accom- 
pli ma  tâche,  si  je  n'examinais  encore  le 
caractère  distinctif,  l'idée  dominante,  le 
principe  fondamental  de  la  pédagogie  de 
M.  Burnier ,  tel  que  nous  l'offre  le  beau 
travail  dans  lequel  il  juge  tant  d'auteurs 
et  de  systèmes  différents.  Ce  caractère, 
celte  idée,  ce  principe,  on  le  trouve  dans 
l'épigraphe  qu'il  a  choisie  : 

«  Tout  en  croyant  à  la  chute  en  théo- 
rie, on  a  d'ordinaire  agi  dans  l'éducation 
comme  si  Ton  n'y  croyait  pas,  et  comme 
s'il  n'y  avait  qu'à  aider  la  nature.  Les 
trois  qaarts  des  chrétiens  sont  pélagiens 
en  fait  d'éducation. •  (Sainte-Beuve,  dans 
Port-Royal.) 

M.  Sainte-Beuve  dit:  «  Les  trois  quarts 
4es  chrétiens  sont  pélagiens  en  fait  d'é- 
ducation presque  autant  que  le  vicaire 
de  l'Emile.  »  Ce  n'est  probablement  pas 
sans  intention  que  M.  Burnier  a  suppri- 
mé ces  derniers  mots,  dans  lesquels  il 
aura  vu  de  l'exagération  ^ 

Sainte-Beuve,  d'après  Jansénius,  nous 
représente  l'enfant  comme  •  le  pro- 
duit naturel  de  l'homme  déchu  :  la  li- 
berté nulle,  la  parole  nulle  et  qu'il  faut 
rapprendre  (  infans  )  ;  tout  l'être  soumis 
aux  sens,  à  la  concupiscence  ;  l'imitation 
continuelle  et  irrésistible  de  ce  qu'on 
voit,  l'ignorance  de  tout,  une  désobéis- 
sance de  tous  les  instants  *.  »  Puis  il  ajou- 
te :  <  Qu'on  veuille  y  réfléchir,  c'est  là 
l'idée  véritable  de  l'enfance,  telle  qu'elle 

*  Si  Sainte-Beuve  parle  des  vrais  chrétiens,  son 
assertion  est  inadmissible;  si  c'est  des  chrétiens 
de  nom  seulement,  elle  est  sans  grande  portée. 

*  Ceux  qui  voudront  suivre  le  développement 
d'un  enfant,  dès  son  berceau  jusqu'à  l'âge  de  trois 
ans,  reconnattront  que  ce  portrait,  malfp*é  une  cer- 
taine ressemblance  de  caricature,  est  pourtant  faux 
sur  la  plupart  des  points.  Celte  contradiction  ne 
devait  pas  frapper  les  jansénistes  de  Port-Royal, 
qui  croyaient  à  l'innocence  du  petit  enfant  comme 
à  un  effet  des  gr&ces  du  baptême,  et  qui  d'ailleurs 
ne  prenaient  leurs  élèves  qu'à  huit  ou  neuf  ans. 
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résulte  da  dogme  approfondi  de  la  chute. 
Mais,  toQt  en  croyant  à  la  cbote  en  théo- 
rie, on  a  d'ordinaire  agi  dans  Tëdacation 
comme  si  l'on  n'y  croyait  pas,  elc.  »  Ce- 
pendant l'éminent  criliqae,  l'académicien 
aajourd'hai  sénateur,  ne  parle  ici  qa'en 
historien  ;  il  ne  noas  dit  pas  quelle  est  sa 
propre  pensée;  et  je  doute  fort  que  l'in- 
terprétation de  Jansénius,  qu'il  croit  fon- 
dée, lui  ait  fait  admettre  le  dogme  de  la 
chute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  la  pensée  de  H. 
Burnier  que  je  dois  examiner  ;  et  si  l'épi- 
graphe qu'il  a  choisie  ne  l'exprime  pas 
d'une  manière  bien  claire,  on  la  trouve 
exposée  en  plusieurs  endroits  de  son  li- 
vre avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer. 

D'après  lui  (T.  II,  pag.  362),  «tous 
nos  penchants  sont  purs,  sauf  un  peut- 
être  (  le  désir  de  supériorité  ),  à  les  con.- 
sidérer  dans  leur  nature  primitive;  mais 
ils  inclinent  tous  vers  le  mal,  depuis  le 
premier  péché Ainsi,  à  parler  stric- 
tement, nos  penchants  actuels  sont  tons 
mauvais,  et,  sauf  un  seul,  ils  sont  tous 
bons  dans  le  principe.  » 

Voici  ce  me  semble  les  conséquences 
nécessaires  de  cette  théorie  :  Non-seule- 
ment il  n'y  a  pas  dans  l'enfant  un  bien 
qui  puisse  surmonter  le  mal  sans  le  se- 
cours de  Dieu,  ce  que  j'admets  avec  tous 
les  chrétiens;  mais  encore  l'éducateur 
ne  trouve  en  lui  aucun  bon  sentiment  à 
préserver,  à  exciter,  à  développer,  tant 
que  son  cœur  n'a  pas  été  renouvelé  par  le 
Saint-Esprit.  Et  c'est  bien  là  la  pensée 
de  notre  honorable  auteur  ;  car  il  dit  ail- 
leurs (T.  I,  pag.  456  )  :  «  Jésus  seul  par  le 
Saint-Esprit  peut  opérer  la  transforma- 
tion des  cœurs,  et  qu'est-ce  que  l'éduca- 
tion religieuse  et  morale,  sinon  cette 
transformation  même? >  Ainsi  donc,  cette 
nouvelle  naissance,  que  l'Esprit  de  Dieu 
peut  seul  donner,  voilà  toute  l'éducation 
religieuse  et  morale  !  Alors,  que  pourra 
faire  l'homme,  l'éducateur  chrétien? 
Prier;  instruire  par  l'Evangile  ;  puis,  com- 


me tous  les  penchants  actuels  sont  ma»*^ 
vais,  il  ne  pourra  pas  se  borner  à  éviter 
l'erreur  de  ceux  qui  ont  agi  dans  Téda- 
cation  <  comme  s'il  n'y  avait  qu'à  aider 
la  nature,  »  il  devra  n'agir  que  pour  com- 
battre la  nature  !  Eh  bien  !  c'est  ce  quMI 
ne  fera  jamais;  et,  par  une  sublime  in- 
conséquence, M.  Burnier  ne  le  ferait  pas 
lui-même  :  on  le  reconnaît  aux  excel- 
lents conseils  pratiques  qu'il  nous  dcMioe. 

Il  me  parait  cependant  nécessaire  de 
faire  voir,  d'abord  que  cette  théorie  n*est 
point  commandée  par  l'Ecriture  sainte» 
ensuite  qu'elle  n'est  point  conforme  i 
l'observation  des  faits. 

Jansénius  dit  avoir  trouvé  dans  St.  Au- 
gustin ce  que  Sainte-Beuve  appelle  «  le 
dogme  approfondi  de  la  chute.  »  Qooî 
qu'il  en  soit,  je  ne  me  crois  pas  obligé  de 
le  chercher  ailleurs  que  dans  la  parole 
de  Dieu. 

L'Ecriture  nous  enseigne  que  le  péché 
d'Adam  a  profondément  altéré  notre  na- 
ture morale,  que  le  cœur  de  l'homme  est 
mauvais  dès  son  enfance,  et  qu'il  a  be- 
soin d'être  renouvelé  par  l'Esprit  de  Dieu. 
Elle  aflSrme  les  conséquences  de  la  chute, 
elle  ne  les  analyse  point;  elle  n'explique 
pas  en  quoi  notre  orgueil,  notre  convoi- 
tise, notre  ambition,  notre  désobéissance, 
diffèrent  de  l'orgueil,  de  la  convoitise, 
de  l'ambition,  de  la  désobéissance  qoi  se 
trouvaient  avant  la  chute  dans  le  co^r 
d'Adam,  et  sans  lesquels  il  n'eût  point 
péché,  mystère  qu'il  serait  téméraire  et 
dangereux  de  chercher  à  approfondir. 
Elle  ne  dit  pas  que  toute  trace  de  l'image 
de  Dieu  a  disparu  dans  nos  cœurs  ;  elle 
nous  montre  au  contraire  les  gentils  eux- 
mêmes  faisant  parfois  «  naturellement 
les  choses  qui  sont  de  la  loi,  ■  parce  que 
«  Tœuvre  de  la  loi  est  écrite  dans  leurs 
cœurs.  >  (Rom.  II,  i4eti5.)  Elle  ne 
nous  représente  pas  le  petit  enfant  com- 
me livré  uniquement  aux  mauvais  pen- 
chants; ses  enseignements  au  contraire 
nous  le  montrent  avec  une  pureté,  une 
candeur,  une  innocence  relatives^  qui 
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proaTént  qa^en  lui  le  biei>  subsiste  en* 
core  à  cdté  du  mal  :  «  Laissez  venir  à 
moi  les  petits  enfants  et  ne  les  empêchez 
point;  car  le  royaume  de  Dieu  appartient 
i  ceux  qui  leur  ressemblent.  En  vérité 
je  vous  dis  que  quiconque  ne  recevra 
comme  un  petit  enfant  le  royaume  de 
Dieu ,  il  tf y  entrera  point.  (  St.  Marc  X, 
14  et  15.  )  Mes  frères,  ne  soyez  point  des 
enfants  en  prudence  ;  mais  soyez  de  pe- 
tits enfants  en  malice  ;  et  par  rapport  à 
la  prudence  soyez  des  hommes  faits.  » 
(  1  Cor.  XIV,  20.  )  Je  suis  loin  de  vouloir 
exagérer  le  sens  naturel  de  ces  passages 
et  de  tant  d'autres  semblables;  non  TE- 
vangile  ne  nous  représente  pas  le  petit 
enfant  comme  un  ange;  mais  il  nous  le 
montre  moins  encore  comme  un  démon. 
Et  Ton  est  parfaitement  fidèle  aux  en- 
seignements des  saintes  Ecritures,  en 
croyant  que  le  germe  des  bons  sentiments 
reste  déposé  dans  Pâme  du  petit  enfant, 
à  côté  de  ce  penchant  au  mal,  si  fort,  si 
envahissant,  si  vivace,  qui  se  mêle  à  toute 
notre  activité,  qui  gâte  nos  meilleures 
œuvres,  et  qui  ne  peut  être  vaincu  que 
parTEsprit  de  Dieu. 

Cette  idée  de  Tenfanco,  si  conforme 
aux  enseignements  de  rE?angile,  est 
aussi  la  seule  qui  se  justifie  par  Texpé- 
rience . 

Le  premier  indice  de  la  nature  morale 
du  petit  enfant  est  un  sourire  de  sympa- 
thie, pur  encore  de  tout  mauvais  senti- 
ment. Ainsi  Torgueil  n'y  a  certainement 
aucune  part  ;  quant  à  la  sensualité  et  à 
Tavarice,  elles  n^apparaltront  que  beau- 
coup plus  tard. 

Dans  le  fait,  nous  ne  voyons  se  mani- 
fester les  mauvais  penchants  de  Tenfant, 
que  lorsqu'il  y  est  excité  par  les  circon- 
stances extérieures;  mais,  de  Teffet  mê- 
me de  ces  excitations,  nous  concluons 
légitimement  que  les  germes  du  mal  exis- 
taient dans  son  cœur.  Lors  donc  que 
nous  voyons  en  lui  de  bons  mouvements 
moraux  et  religieux  répondre  à  nos  soins 
éducatifs,  ne  devons-nous  pas  de  même 


eu  conclure  que  les  germes  du  bien  exis- 
taient dans  son  âme? 

Ici  je  ne  puis  m'empêcher  d'exprimer 
mon  étonnement  de  Tignorance  si  géné- 
ralement répandue  au  sujet  des  premiè- 
res manifestations  morales  de  Tenfance. 
Il  semble  que  la  plupart  des  pères,  mê- 
me la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'éducation,  n'aient  pas  voulu  pren- 
dre la  peine  d'observer  un  enfant  dès  les 
premiers  mois  de  sa  vie. 

Souvent  ils  nous  parlent  de  Fâge  de 
raison,  comme  si  la  raison  venait  toute 
seule  à  un  certain  âge,  comme  si  l'on  ne 
trouvait  pas  souvent  de  la  raison  chez  le 
petit  enfant,  et  plus  souvent  encore  de 
la  folie  chez  Thommefait,  comme  si  par- 
fois ce  n'était  pas  la  déraison  qui  s'ac- 
croît et  se  développe  avec  l'âge,  et  jus- 
qu'à la  vieillesse  !  Si  Tâge  de  raison  n'est 
pas  un  non-sens,  il  faut  entendre  par  là 
celui  où,  grâces  à  l'expérience  de  la  vie 
et  à  Tusage  de  la  langue,  l'enfant  est  de- 
venu capable  de  comprendre  nos  exhor- 
tations. 

En  lisant  quelques-uns  de  ces  auteurs, 
on  dirait  qu'ils  n'ont  jamais  observé  et 
suivi  le  développement  qui  se  fait  dès  le 
berceau  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans;  on  di- 
rait qu'ils  n'ont  vu  qu'un  enfant  de  quatre 
i  cinq  ans  ou  même  plus,  déjà  gâté  par 
l'influence  de  son  entourage  ou  par  une 
éducation  mal  dirigée,  un  enfant  toujours 
égoïste,  sensuel,  menteur,  désobéissant, 
et  qu'ils  en  ont  conclu  que  ces  vices  cons- 
tituent toute  sa  nature  morale.  Âh  !  s'ils 
avaient  observé  cet  enfant  dès  le  commen- 
cement, ils  auraient  vu  poindre  dans  son 
cœur  d'autres  dispositions  encore,  ils  y 
auraient  reconnu  des  indices  de  confi- 
ance, de  reconnaissance,  d'amour,  de 
véracité,  de  compassion,  de  justice,  tra- 
ces de  l'image  de, Dieu  dans  l'homme  dé- 
chu ;  puis  ils  n'auraient  vu  que  trop  sou- 
vent ces  faibles  mouvements  vers  le  bien, 
comprimés  peu  à  peu  dans  l'enfant  par 
ses  propres  vices,  par  les  vices  de  son  en- 
tourage, par  les  contre-sens  de  la  rou- 
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tine  éducative  qui  se  perpétue  dans  tant 
de  familles.  Ahl  saus  doute,  ce  sont  des 
aveugles  qui  disent  que  tout  est  bon  dans 
le  cœur  du  petit  enfant;  mats  ceux  qui 
croient  que  tout  y  est  mauvais,  ont-ils 
fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  bien  voir? 

Je  dois  enfin  mettre  un  terme  à  des  ob- 
servations qui  m'ont  entraîné  beaucoup 
plus  loin  que  je  ne  le  voulais.  Si  la  criti- 
que occupe  tant  de  place  dans  ce  compte- 
rendu,  c'est  quUl  est  bien  plus  long  de 
réfuter  que  d'approuver,  c'est  que  j'ai 
laissé  passer  mille  pensées  excellentes 
pour  ne  m'arréter  qu'à  celles  qui  ne  me 
semblaient  pas  entièrement  justes.  Je  fi- 
nis donc,  comme  j'ai  commencé,  en  di- 
sant avec  une  entière  conviction  que  les 
deux  volumes  de  M.  Burnier  paraîtront 
trop  courts  à  ses  lecteurs,  et  qu'ils  ren- 
dront de  précieux  services,  même  à  ceux 
qui  ne  pourraient  pas  se  placer  toujours 
au  point  de  vue  de  l'auteur. 

R.  DE  GUIMPS. 


ETUDES  BIBLIQUES. 


Une  prophétie  d'Esale. 

On  lit  dans  les  Pensées  de  Pascal  ces 
deux  lignes  :  •  Prophétie.  —  La  conver- 
sion des  Egyptiens.  Esaîe  XIX,  19.  Un  au- 
tel en  Egypte  au  vrai  Dieu.  » 

Pascal,  semble-t-il,  avait  distingué  cette 
prédiction  d'entre  toutes  les  autres,  et  il 
comptait  certainement  en  tirer  un  argu- 
ment puissant  en  faveur  de  la  divinité  de 
notre  religion.  Il  n'est  en  effet,  antérieu- 
rement aux  magnifiques  visions  de  Da- 
niel, aucune  prédiction  aussi  extraordi- 
naire ,  aussi  vaste  et  aussi  précise,  aussi 
logique  et  aussi  historique  que  celle  du 
dix-neuvième  chapitre  d'Esaïe.  Elle  em- 
brasse les  destinées  de  TEgypte  depuis 
le  huitième  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  nous  révèle 
en  même  temps,  avec  celle  sur  l'Ethio- 


pie, qui  la  précède  immédiatement,  les 
lois  les  plus  remarquables  da  gonvene- 
ment  divin  de  Thumanité. 

L'attention  du  public  lettré  en  France 
vient  d'être  attirée  sur  ce  chapitre  par 
la  découverte  que  H.  Mariette  a  faite,  ao 
mont  Barkal  en  Nubie,  d'une  stèle  fort 
remarquable,  et  surtout,  par  le  mémoire 
qu'a  publié  M.  le  vicomte  de  Rongé  sur 
l'inscription  historique  de  ce  monument. 
Elle  est  relative  à  un  roi  complètement 
inconnu,  Pianchi  Meriamoun ,  et  à  une 
période  de  l'Egypte  dont  on  ne  savait 
absolument  rien. 

Voici  en  peu  de  mots  le  résumé  de  ce 
mémoire  '.  Entre  770  et  725  (c'est-à- 
dire  pendant  la  jeunesse  d'Esaïe  ou  pen- 
dant la  première  moitié  de  son  minis- 
tère), la  Basse-Egypte  était  divisée  en 
quinze  ou  vingt  petits  royaumes,  dont  aD 
au  moins  avait  pour  princes  des  étran- 
gers, des  sémites,  du  nom  de  Nimrod. 
Ils  se  liguèrent  pour  attaquer  Pianchi 
Meriamoun,  qui  régnait  sur  la  Haote- 
Egypte  et  sur  la  Basse-Nubie.  Il  descen- 
dait des  grands-prêtres  d'Ammon  qui 
s'étaient  emparés  du  trône  sous  les  der- 
niers Ramsessides,  et  sa  famille  s'était 
alliée  par  des  mariages  avec  la  dynastie 
éthiopienne  ou  cuschite  de  Schabak  ou 
Sabacon.  Zélé  adorateur  d'Ammon,  Pian- 
chi interdisait  à  sa  cour  de  manger  dn 
poisson,  et  regardait  comme  impurs  les 
peuples  de  la  Basse-Egypte  qui  s'en  nour- 
rissaient. La  victoire  se  décida  pour  loi 
dans  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
ses  agresseurs;  il  pénétra  dans  lears 
terres,  prit  leurs  places  fortes  et  réunit 
l'Egypte  entière  sous'  son  sceptre.  Dans 
le  récit  de  ses  expéditions,  il  est  fait  men- 
tion d'une  ville  de  Kanéhani,  située  i 
l'est  du  nome  d'Athribis,  dans  la  partie 
orientale  du  Delta. 

Peu  de  temps  après  le  règne  de  Pian- 
chi et  du  vivant  d'Esaïe,  les  Ethiopiens 
firent  la  conquête  de  TEgypte,  et  ce  fol 

*  Revue  archéologique ^  août,  et  Annalet  de  Phi- 
toMjpAte  chrétienne,  septembre  1863. 
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un  de  leurs  rois^  Tabraka,  qui  força  par 
son  approche  Sennachërib  de  se  détour- 
Der  de  Jérusalem. 

Après  la  dynastie  éthiopienne  vint  une 
courte  anarchie,  à  laquelle  mit  fln  Psam- 
métique,  trente  ans  environ  apr^s  la 
mort  d'Esaïe.  Nous  devons  supposer  que 
DOS  lecteurs  ont  présents  à  Tesprit  les 
temps  de  Néchao ,  Âpriës  détrôné  par 
Amasis ,  et  Cambyse  mettant  fln  au  vieil 
empire  des  Pharaons. 

Avant  d^aborder  la  prophétie  du  cha- 
pitre XIX,  nous  devons  dire  quelques 
mots  de  celui  qui  le  précède  et  de  celui 
qui  le  suit. 

Le  premier  est  connu  pour  son  obscu- 
rité; il  est  conçu  en  termes  inusités,  dont 
le  vrai  sens  est  fort  contesté.  Cependant 
ta  pensée  générale  nous  semble  ressortir 
assez  nettement  de  l'ensemble  du  mor- 
ceau. L'Eternel,  calrne  et  paisible  dans 
sa  haute  et  céleste  demeure,  surveille  de 
très  près  les  destinées  des  puissants  et 
redoutables  Ethiopiens,  dont  les  armées 
sont  comparées  à  des  savterelles  dévas- 
tatrices. Il  les  laisse  arriver  au  comble 
de  leur  puissance,  à  leur  pleine  maluril^. 
Alors  il  donne  un  signal ,  élève  un  dra- 
peaUf  sonne  de  la  trofnpetle  pour  appeler 
UD  peuple  lointain,  qui  n'est  pas  nommé, 
mais  qui  ne  peut  être  que  les  Assyriens 
et  les  Chaldéens.  Par  leurs  mains  armées, 
Dieu  ébranche  Tarbre  verdoyant  d'Ethio- 
pie. Mais  cette  décadence,  cette  ruine 
prépare  de  loin  la  race  cuschite  de  Nubie 
à  recevoir  l'Evangile.  L'Eternel,  qui  avait 
été  pour  elle  le  soleil  des  canicules,  dé- 
vorant les  campagnes  par  un  ciel  sans 
nuages,  est  devenu  une  épaisse  rosée  qui 
Ta  rappelée  à  la  vie,  à  une  vie  meilleure 
et  nouvelle.  Eu  effet,  la  Nubie  a  été  tout 
entière  convertie  au  christianisme,  et  s'il 
eo  a  complètement  disparu  devant  les 
pas  des  Arabes  musulmans ,  cette  triste 
issue  ne  contredit  pas  la  prophétie,  qui 
ne  représente  point  l'Ethiopie  comme 


faisant  partie  de  l'Eglise  à  la  fin  des 
temps  \ 

La  prophétie  du  chapitre  vingtième  est 
relative  à  l'invasion  de  l'Egypte  et  de  l'E- 
thiopie par  les  armées  de  Sargon,  roi 
d'Assyrie,  et  c'est  ain.«i  que  nous  savons 
quel  est  le  peuple  qu'au  chapitre  dix-neu- 
vième Dieu  appelait  de  loin  contre  l'em- 
pire des  Schabak  et  des  Tarhaca.  Pour 
le  dire  en  passant,  ce  Sargon,  qui  n'était 
connu  que  par  ces  lignes  d'Esaïe,  passe 
aujourd'hui,  grâce  aux  découvertes  faites 
dans  les  ruines  de  Ninive,  pourlefonda- 
.  teur  de  la  dynastie  des  Sargonides,  et 
l'on  a  lu  dans  une. inscription  cunéiforme 
qu'il  avait  défait,  à  Raphia,  Schabeh 
(Schabak),  sultan  d'Egypte.  Peut-être 
a-t-il  pénétré  jusques  à  Thèbes  et  causé 
à  cette  immense  cité  tous  les  maux  aux- 
quels Nahum  fait  allusion.  (III,  8-10.) 

Placée  entre  ces  deux  prophéties,  celle 
que  nous  nous  proposons  d'expliquer  en 
détail  ne  nous  présente  plus  de  grandes 
difficultés. 

Verset  1 .  UElerml  veut  visiter  V Egypte ^ 
qu'il  a  abandonnée  à  elle-même  depuis 
Hitsraïm,  et  qui  est  arrivée  sans  lui  sous 
les  Ramsessides  à  un  très  haut  degré  de 
prospérité,  de  puissance  et  de  gloire.  Il 
y  evUre^  non  point  dans  les  sombres  nua- 
ges d'une  tempête  dévastatrice,  à  la  tête 
d'armées  ennemies,  mais  en  silence, 
comme  en  secret,  monté  sur  une  nuée  U- 
gère. 

L'Egypte  est,  comme  la  Babylonie 
(  Jér.  L,  38  ),  un  pays  d'images  taillées. 
A  Niuive  les  palais  de  rois  guerriers  et 
conquérants  I  à  Tyr  les  splendides  demeu* 
res  de  marchands  dont  les  flottes  cou- 
vrent les  mers  1  à  l'Egypte  les  temples  des 
idoles  et  des  démons  !  Thèbes  adore  Am- 
mon,  Memphis  Phthah,  l'Egypte  entière 

*  L'Àbysftinie,  qui  est  aujourd'hui  encore  en 
majeure  partie  chrétienne,  n*a  pas  reçu  sa  religion 
de  la  Nubie,  et,  sur  ses  plateaux  inaccessibles,  elle 
ne  faisait  certainement  point  partie  de  l'empire 
caschite  de  Sabacon. 
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Osiris,  chaque  nome  sa  divinité  pariicn- 
lière,  et  aujourd'hui  encore  le  pays  est 
plein  des  débris  de  son  antique  idolâtrie. 
An  temps  d'Esaïe,  nulle  cité  égyptienne 
n'eût  songé  à  renoncer  à  son  faux  dieu 
pour  se  convertir  au*  vrai  Dieu  d'Israël. 
Mais  Jéhovâ  est  entré,  invisible,  dans 
cette  terre  des  images  taillées,  et  toutes 
ces  idoles  tremblent  devant  sa  face,  et  le 
cœur  des  Egyptiens  se  fond  au  dedans 
d'eux.  Un  indicible  sentiment  de  terreur 
s'est  emparé  de  la  nation  :  elle  pressent 
que  c'en  est  fait  de  sa  grandeur  et  de  sa 
liberté,  de  son  culte  et  de  ses  croyances. 

Vers.  2.  Témoin,  dans  sa  jeunesse,  du 
démembrement  de  l'antique  Egypte  en 
une  foule  de  petits  royaumes,  et  de  guer- 
res intestines  entre  Pianchi  et  les  princes 
du  Delta,  Esaïe  prévoit  et  prédit  qu'après 
la  destruction  de  l'empire  éthiopien  (ch. 
XIX  et  XX),  l'Egypte  se  divisera  de  nou- 
veau en  un  grand  nombre  d'Etats,  et 
préparera  elle-même  par  ses  dissensions 
sa  ruine  déflnitive  et  la  perte  de  son  in- 
dépendance. «  Et  je  mets  aux  prises  (dit 
l'Eternel  )  l'Egyptien  avec  l'Egyptien,  et 
ils  se  font  la  guerre,  chacun  contre  son 
frère  et  chacun  contre  son  ami,  ville  con- 
tre ville,  royaume  contre  royaume.  »  Si 
l'histoire  de  l'Egypte  nous  était  mieux 
connue  (et  d'année  en  année  les  inscrip- 
tions en  dissipent  les  obscurités),  nous 
pourrions  certainement  démontrer  l'ex- 
act accomplissement  de  cette  prédiction  ; 
mais  aujourd'hui  nous  sommes  réduit  à 
noter  les  douze  royaumes  réunis  en  un 
seul  par  Psammétique  et  la  révolte  d'Â- 
masis. 

Vers.  3.  Pendant  la  lente  décadence 
de  l'Egypte,  les  chefs  de  la  nation,  con- 
scients de  sa  ruine  prochaine,  cherchent 
tous  les  moyens  possibles  de  la  retarder, 
de  l'arrêter.  Hais  l'esprit  de  V Egypte^  au- 
trefois si  clairvoyant,  si  ferme  dans  ses 
décisions,  si  énergique  dans  ses  actes, 
s'' est  évanoui f  et  }^^{evne\  a  dissipé  sa  pru- 
dence. Alors  on.s' adresse  avec  inquiétude 
aux  dieuxy  qui^  en  Egypte^  dans  le  culte 


officiel,  prédisaient  immédiatementPav^ 
nir  par  des  oracles  écrits  ;  aux  évocatewn 
des  morts  et  aux  somnambules,  qui  étaient 
sans  doute  les  sorciers  des  basses  classes, 
et  aux  savants  ou  astrologues,  qui  for- 
maient une  des  classes  principales  du  sa- 
cerdoce....* Mais,  point  da  réponse.  Car 
l'anarchie  est  un  mal  sans  remède,  qai 
aboutit  nécessairement  à  la  ruine  et  an 
despotisme. 

Vers.  4.  En  effet  «  j'ai  livré  VEgypk 
aux  mains  d'un  maître  rude^  et  un  roi 
cruel  dominera  sur  eux,  dit  le  Seigneur, 
l'Eternel  des  armées,  »  Ce  roi,  c'est  un 
conquérant  étranger;  c'est  d'abord  l'as- 
syrien Sargon  sous  Sabacon  ;  c'est  ensoile 
Nébucadnésar  sous  Apriès;  c'est,  après 
Amasis,  Cambyse   et  ses  successeurs; 
après  eux,  ce  sont  les  Ptolémées,  les  Ro- 
mains, les  Arabes  et  les  Turcs  ;  car  de- 
puis les  temps  des  prophètes  hébreoxla 
nation  des  Pharaons  a  toujours  été  assu- 
jettie à  de  rudes  maîtres,  el  n'a  jamais 
reconquis  son  indépendance. 

Vers.  5,  6.  Embrassant  d'un  regard 
cette  longue  décadence  el  celte  lamen- 
table ruine  de  l'Egypte,  le  prophète  com- 
pare ce  pays  au  Nil  dont  les  eaux  dimi- 
nueraient de  plus  en  plus  et  finiraient 
par  tarir,  à  un  fleuve  dont  on  détourne- 
rait tous  les  affluents.  Et  nous  qui  ve- 
nons vingt-cinq  siècles  après  Esaie,  nous 
qui  avons  derrière  nous  la  longue  série 
de  siècles  qu'il  contemplait  devant  loi  au 
travers  des  voiles  de  l'avenir,  nous  ne 
pourrions  résumer  avec  plus  de  précision 
rhistoire  de  l'Egypte  pendant  cette  péri- 
ode :  les  sources  indigènes  de  la  prospé- 
rité publique  ont  toutes  tari,  et  les  rou- 
tes du  commerce  étranger,  qui  faisaient 
autrefois  affluer  sur  les  rives  du  Nil  les 
richesses  du  monde  entier,  se  sont  por- 
tées ailleurs. 

Vers.  7-40.  C'est  précisément  là  ce 
qne  nous  dit,  en  toutes  lettres  et  sans 
figures,  le  prophète,  en  nous  traçant  de 

*  Uhletnann,  Thoth,  1855,  pag.  72. 
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PEgypte  an  tableaa  frappant  de  vérité  et 
de  concision  * . 

Le$  canaux  négligés  se  dessèchent 

les  prairies  du  fleuve,  dans  l'Egypte  hante 
et  moyenne,  celles  de  la  bouche  du  fleuve^ 
dans  le  Delta,  tous  les  champs  ensemencés 
du  fletêve^  dans  PEgypte  tont  entière,  se 
dessèchent,  se  dépouillent  de  leur  verdure^ 
fil'existent  plus.  Les  pécheurs  et  les  ma- 
telots, caste  nombrense  et  très  active,  les 
pécheurs  à  Vhameçon  et  les  pécheurs  au  fi- 
lety  qui  élaient  impars  pour  les  Thébains 
et  pour  les  prêtres,  se  lamentent.  LUndus- 
trie  n'*est  pas  moins  en  soaiïrance  que  la 
pèche,  que  Tagricalture  et  qae  Télëve  des 
besliaax  :  les  ouvriers  en  lin  et  en  byssus 
sont  tristes  et  honteux.  Ceux  qui  prépa- 
rent la  bière  et  tous  ceux  qui  font  des  {t- 
queurs  fermentées^  ont  rame  abattue. 

Vers.  11-16.  Esaïe  dépeint  ensuite 
d'ane  manière  saisissante  VirrésolutUm, 
Yaveuglement,  les  fausses  démarches,  Vé- 
pouvante  de  Pharaon,  de  sa  cour,  des 
chefs  des  nomes,  et  du  peuple,  aa  jour 
où  V Etemel  des  armées  exéculera  ce  qu'il 
a  arrêté  contre  PEgypte  et  lèvera  la  main 
contre  elle.  Ce  joni*  s'est  répété  à  chaque 
approche  nouvelle  des  armées  conquér 
rantes  arrivant  de  PEuphrate. 

Nous  noterons  dans  ce  morceau  le  ta- 
bleaa de  la  cour  du  Pharaon  de  Tanis  : 
les  princes  de  Tsohan,  les  sages  conseillers 
du  roi  sont  là,  hors  de  sens,  hébétés.  Ils 
ne  diront  plus,  comme  naguère  dans  leur 
orgueil  :  Je  suis  un  fils  des  sages  ^  un 
fils  des  anciens  rois.  «  Il  semblerait,  dit 
M.  de  Rongé ,  qu'Esaîe  eût  sous  les  yeux 
la  généalogie  si  nombreuse  des  diverses 
branches  de  la  race  bubastite,  i  laquelle 
se  rattachaient  la  plupart  des  grands  per* 
sonnages  du  temps. 

7ers.  17.  Tanis,  Memphis,  PEgypte 
étaient  eu  très  grande  relation  avec  les 
derniers  rois  d'Israël  et  de  Juda.  Aussi 
est-il  permis  de  supposer  que  les  prophé- 

*  Ubtemann,  id.  pag.  99  et  suîv.  Champollion- 
Fifeac,  Egypte  ancienne  (dans  VUnivera  pUiorei^ 
ftie),  pag.  192, 19i,  etc. 

Vin 


ties  d'Esaïe,  de  Jérémie,  d'Ezéchiel  con- 
tre Mitzraïm  étaient  parvenues  aux  oreil- 
les de  ce  peuple  étranger,  et  avaient  pro- 
duit sur  lui  une  vive  impression  de  crainte. 
La  ville  de  Kanéhani  semble  même  indi- 
quer que  déjà  au  temps  d'Esaïe  des  habi* 
tants  du  pays  de  Canaan,  des  Hébreux, 
avaient,  sur  le  sol  égyptien,  fondé  une  co- 
lonie importante,  qui  sans  doute  devait 
son  existence  au  commerce,  mais  qui  pou- 
vait aussi  répandre  chez  les  idolâtres  du 
Nil  la  connaissance  et  la  crainte  du  vrai 
Dieu.  Ainsi  s^expliqueraient  les  paroles 
suivantes  d'Esaïe,  qui  font  la  transition  à 
la  dernière  et  plus  importante  moitié  de 
sa  prophétie  :  «  Et  la  terre  de  Juda  sera 
la  terreur  de  PEgypte.  Tout  (Egyptien)  à 
qui  on  la  rappellera  en  prendra  Palarme^ 
à  cause  de  Parrét  que  PEternel  des  armées 
a  prononcé  contre  PEgypte.  > 

Vers.  18.  Esaïe  s'apprête  ici  à  faire  à 
PEgypte  Papplication  d'une  loi  univer- 
selle qu'il  formule  de  diverses  manières 
en  maint  endroit  de  son  livre,  et  qui  se 
retrouve,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  page 
des  livres  historiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment :  Un  peuple  ne  se  convertit  à  Dieu 
que  lorsque  tous  ses  appuis  terrestres  se 
sont  brisés  (Esa.  X,  20,  21),  que  lorsque 
tous  ses  faux  dieux  Pont  abandonné  sans 
ressource  (XVII,  7,  8),  que  lorsque  PE- 
ternel Pa  châtié  de  ses  plus  rudes  verges 
(XXIV;  Jug.  X,  15,16,  etc.).  Cette  loi  a 
pour  fondement  une  vérité  morale  que  les 
païens  eux-mêmes  avaient  entrevue.  Les 
Grecs,  par  exemple,  avaient  dit,  par  la 
bouche  d'Eschyle,  que  souffrir  c'est  ap- 
prendre, et,  pour  eux,  le  péché  irrémis- 
sible était  la  superbe  qu'inspire  une  très 
grande  prospérité.  Nos  saints  livres  nous 
redisent  de  mille  manières  que  Punique 
chemin  du  ciel,  c'est  Phumiliation,  le 
cœur  contrit  et  brisé,  la  repen tance,  la 
pauvreté  spirituelle,  beaucoup  d'afflic- 
tions. D'après  cela  il  est  bien  évident 
qu'une  nation  païenne,  tant  qu'elle  est  au 
comble  de  sa  splendeur  et  de  sa  prospé- 
rité, ne  délaissera  pas  ses  faux  dieux 
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pour  se  jeter  aux  pieds  du  Crucifié.  Nous 
comprendrons  donc  sans  peine  pourquoi 
Jésus-Christ  est  apparu  et  TEvangile  a 
été  prêché  au  monde  païen  à  une  époque 
où  tous  les  peuples  civilisés  avaient  été 
brisés,  foulés  aux  pieds,  broyés  par  les 
quatre  grandes  monarchies,  et  où  les  Ro- 
mains eux-mêmes  venaient  de  perdre 
leur  liberté  politique,  comme  ils  avaient 
déjà  perdu,  avec  leur  antique  pureté  de 
mœurs,  leur  foi  en  leurs  dieux  et  en  leur 
Tartare.  De  nos  jours  pareillement,  l'In- 
de, la  Chine,  le  monde  mahomélan  ,  où 
TEvangile  commence  à  pénétrer,  sont 
dans  un  état  spirituel,  moral  et  politique^ 
assez  semblable  à  celui  de  Pempire  ro- 
main pendant  les  premiers  siècles  de  Père 
chrétienne.  Ainsi  la  loi  d'Esaïe  et  de  tous 
les  prophètes  hébreux,  qui  ne  fait  qu'é- 
tendre aux  nations  et  à  l'humanité  un 
principe  de  la  morale,  se  confirme  par 
rhistoire  entière,  en  même  temps  qu'elle 
jette  une  vive  lumière  sur  le  plan  de  Dieu 
dans  le  gouvernement  du  monde.  Il  est 
digne  de  remarque  qu'une  loi  aussi  sim- 
ple et  aussi  évidente  n'a  été  formulée  ni 
par  St.  Augustin,  ni  par  Bossuet,  ni  par 
aucun  des  innombrables  historiens  philo- 
sophes de  nos  temps,  et  il  est  après  cela 
permis  de  se  demander  si  les  écrivains 
hébreux  l'auraient  jamais  découverte  sans 
l'inspiration  d'en  haut. 

a  En  ce  jour-là  il  y  aura  cinq  villes  au 
pays  d'Egypte  qui  parleront  la  langue  de 
Canaan  et  qui  jureront  par  l'Eternel  des 
armées.  Ville  de  destruction  (suivant  d'au- 
tres, ville  de  sabU,  ou  ville  du  soleil)  sera 
le  nom  de  l'une  d'elles.  » 

Parmi  les  milliers  des  villes  égyptien- 
nes, il  y  aura  quelques  colonies  juives 
qui  croiront  à  V Etemel  sur  la  terre  ido- 
lâtre (sans  toutefois  l'y  adorer),  et  dont 
une,  par  son  zèle  de  prosélytisme,  dé- 
tniira  la  foi  des  païens  du  Nil  en  leurs 
faux  dieux,  et  les  préparera  à  recevoir 
Jésus-Christ,  le  Sauveur  el  la  lumière  du 
monde.  En  effet,  aux  temps  delà  domina- 
tion étrangère  sur  l'Egypte  asservie,  des 


Juifs  vinrent  s^y  établir  en  an  nombre 
assez  considérable  pour  exercer  une 
puissante  influence  sur  les  idées  et  les 
croyances  des  indigènes.  Sous  les  Pto- 
lémées  ils  y  traduisirent  en  grec  leurs  li- 
vres saints,  qui  auront  certainement  con- 
tribué à  propager  à  Alexandrie  même,  et 
d'Alexandrie  dans  le  reste  du  pays,  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  et  de  ses  ré- 
vélations à  Israël. 

Nous  ne  prétendons  point  qu'Alexan- 
drie ait  été  la  cité  de  destruction  ou  de  m- 
lut  prédite  par  Esaïe,  ni  qu'il  y  ait  eu 
bien  réellement  quatre  autres  villes  et 
non  six  ou  huit  ou  dix  habitées  par  des 
Juifs.  Le  chiffre  cinq  a  pour  nous  un 
double  sens  symbolique.  Il  marque, 
d'une  part,  la  faible  proportion  des  co- 
lons juifs  au  prix  de  l'immense  pupaia- 
tion  indigène^  et,  de  l'autre,  le  fait  qne 
ces  colons  ne  formaient  qu'une  fraction' 
de  leur  nation. 

On  sait  que  cette  prophétie  d'Esaîe  a 
engagé  le  souverain  sacrificateur  Ooias 
IV  a  fonder  près  de  la  ville  du  soleil  (Hé- 
liopolis, On),  avec  l'autorisation  de  Pto- 
lémée  IV,  un  temple  magnifique  et  oo 
autel,  qui  subsistèrent  plus  de  trois 
siècles.  Mais  Esaïe,  en  annonçant  qne 
les  Juifs  d'Egypte  ne  feraient  qjie  jurer 
par  VEtemel^  avait  par  là  même  prédit 
qu'ils  continueraient  à  l'adorer  à  Jérusa- 
lem. Et  c'est  aussi  ce  qu'ils  ont  fait,  k  la 
seule  exception  des  habitants  de  la  ville 
d'Onias. 

Les  Onias  qui  prétendent  accomplir  à 
leur  profit  les  prophéties,  se  trouvent  ne 
les  avoir  pas  même  lues  attentivement  et 
comprises.  Les  Juliens  qui  tentent  de  les 
faire  mentir,  rencontrent  un  plus  puis- 
sant qu'eux  qui  renverse  leur  œuvre. 

L'Egypte  ainsi  préparée  par  ses  co- 
lons juifs  à  recevoir  l'Evangile,  voici 
comment  Esaïe  prophétise  sa  conversion 
au  vrai  Dieu. 

*  Proprement  une  moitié;  cinq  est  la  moitié dei 
dix  doigts  des  deux  mains;  ghamesch  est  Kin»v 
des  Grecs. 
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Vers.  i9.  «  En  ce  joar-là  (jour  de  plas 
de  deux  mille  ans)  il  y  aura  un  autel  à 
rSiernet  au  milieu  de  la  terre  d'Egypte, 
et  sur  sa  frontière  un  monument  dressé 
àmerael.  » 

Un  autel  au  vrai  Diea  hors  de  Jérasa- 
lem  et  du  temple,  sur  un  sol  étranger, 
suppose  sinon  Tabolition,  au  moins  la 
transformation  complète  du  culte  mosaï- 
que. C'était  annoncer  la  venue  d'un 
temps  où  l'on  adorerait  TEternel  en  tous 
lieux,  sans  souverains  sacrificateurs  de 
la  famille  d'Aaron  et  sans  ministres  de  la 
tribu  deLévi. 

Le  manumefU  sur  la  frontière  était 
une  allusion  à  celui  que  Ruben,  Gad  et 
Mapassé  avaient  élevé  près  du  Jourdain 
eo  témoignage  de  leur  communauté  de 
foi  avec  leurs  frères  fixés  dans  la  terre 
Sainte  proprement  dite.  (Jos.  XXII.) 

Esaie  voulait  donc  dire  que  TEgypte 
(  comme  la  Pérée  )  aurait  ses  vrais 
croyants;  qu'ils  formeraient  avec  ceux 
de  Jérusalem  et  de  la  Judée  une  seule 
nation,  un  seul  corps,  une  seule  et  mê- 
me église ,  et  que  les  païens  convertis 
an  vrai  Dieu  et  au  Messie  auraient  les 
mêmes  droits  que  les  pieux  Israélites. 

Vers.  iO.  •  Et  ce  monument  est  un 
signe  et  un  témoignage  pour  l'Eternel 
des  armées  dans  la  terre  d'Egypte.  >  La 
foi  étant  la  même  chez  les  croyants  d'E- 
gypte que  chez  ceux  de  Judée,  Dieu  est 
en  quelque  sorte  obligé  à  avoir  la  même 
sollicitude  pour  les  premiers  que  pour 
les  seconds.  L'église  du  Nil  ne  tardera 
pas  à  recourir  à  sa  protection . 

«  Car  ils  crieront  à  l'Eternel  devant  les 
oppresseurs,  »  comme  criaient  à  lui  les 
Hébreux  au  temps  de  Moïse  devant  Pha- 
raon et  ses  exacteurs.  Ces  oppresseurs  ne 
peuvent  être  que  les  adorateurs  des  faux 
dieux  qui  ont  repoussé  la  religion  nou- 
velle venue  de  Judée,  et  qui  tentent  de 
la  détruire  par  la  violence.  Voilà  les  per- 
sécutions des  chrétiens  d'Egypte  annon- 
<^es  dé*  la  manière  la  plus  précise  et  la 
plas  rationnelle  huit  à  dix  siècles  à  l'a- 


vance. Si  elles  ont  été  ordonnées  par  les 
Césars  de  Rome,  n'ont-elles  pas  pris  sur 
les  rives  du  Nil  un  caractère  tout  par-^ 
ticulier  de  violence  et  de  cruauté  par  le 
fanatisme  des  indigènes  ? 

<  Et  il  leur  enverra  un  libérateur  et  un 
grand  (personnage)  qui  les  délivrera,  » 
un  nouveau  Moïse  qui  les  délivrera  de 
leurs  oppresseurs,  qui  mettra  fin  aux 
persécutions.  L'Eternel  ne  peut  en  effet 
laisser  périr  son  Eglise  sous  les  coups  de 
ses  ennemis.  Elle  vivra,  elle  grandira, 
elle  triomphera  dans  son  sang,  qu'ils 
feront  couler  à  flots.  Le  moment  viendra 
où  elle  embrassera  la  grande  majorité  de 
l'empire  romain,  et  Constantin  rendra  la 
paix  et  la  tranquillité  aux  chrétiens  du 
Nil  comme  à  ceux  de  tout  le  monde  ci- 
vilisé. 

Vers.  21.  «  Et  l'Eternel  se  fait  con- 
naître à  l'Egypte,  et  l'Egypte  connaît 
l'Eternel  en  ce  jour- là,  et  elle  lui  offre 
des  victimes  et  des  oblations,  et  elle  fait 
des  vœux  à  l'Etemel  et  les  accomplit.  » 
Les  voeux  sont,  dans  la  langue  de  l'An- 
cien Testament,  l'expression  de  la  foi  la 
plus  vive  et  la  plus  pure.  Ils  marquent 
un  cœur  qui  ne  se  contente  pas  de  ren- 
dre à  Dieu  le  culte  imposé  par  la  loi, 
mais  qui  se  plaît  à  lui  témoigner  son 
amour  par  des  actes  d'un  dévouement 
spontané,  tels  que  le  seraient  une  vie 
librement  consacrée  à  son  unique  ser- 
vice, ou  de  riches  offrandes  faites  en  vue 
de  l'avancement  de  son  règne  et  du  sou- 
lagement des  malheureux.  Ainsi  donc, 
en  ce  jour-là,  dans  la  période  où  la  vraie 
religion  aura  pris  pied  en  Egypte  et  où 
elle  triomphera  lentement  du  paganisme, 
la  piété  y  produira  ses  plus  beaux  fruits, 
tels  que  St.  Paul  les  énumère  dans  son 
Epltre  aux  Galates.  fl  n'y  mentionne  pas 
les  jeûnes,  les  macérations  et  la  dévote 
oisiveté  des  anachorètes  de  la  Thébaïde. 

Vers.  22.  «  Et  *  l'Eternel  frappe  les 

'  Ostervald  dil:  Donc;  M.  Perret-Gentil:  Ainn. 
—  Ceux  de  nos  lecleure  qui  savent  l'hébreu  re- 
marqueront que  notre  interprétation  des  versets 
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Egyptiens,  frappant,  mais  guérissant,  et 
ils  retournent  jusques  à  rElemel,  et  il 
se  laisse  fléchir  par  eux  et  il  les  guérit.  » 
Quelque  grande  que  soit  la  piété  de  la 
véritable  Egypte,  la  nation  touter^ière 
des  Egyptiens  est  loin  de  posséder  la 
môme  vie  religieuse.  Ce  peuple  de  chré- 
tiens répétera  la  lamentable  histoire  des 
Israélites.  Il  renfermera  dans  son  sein 
plus  de  faux  membres  que  de  vrais 
croyants.  Tous  ces  chrétiens  de  nom, 
par  leur  incrédulité  et  leur  immoralité, 
provoqueront  la  colère  de  Dieu,  qui  les 
frappera  à  coups  redoublés  :  par  où  nous 
entendons  les  maux  sans  nombre  qu'ils 
ont  eu  à  subir  et  sous  les  empereurs  de 
Constantinople  et  sous  les  Arabes  et  sous 
les  Turcs.  Mais  le  temps  approche  où  les 
derniers  descendants  de  Mitsraïm,  chré* 
tiens  coptes  ou  fellahs  mahométans, 
reviendront  jusques  à  l'Eternel  dont  ils 
se  sont  infiniment  éloignés,  et  TEternel 
les  guérira  non-seulement  de  leurs  maux 
spirituels,  mais  de  leurs  souffrances  tem- 
porelles. 

Vers.  23.  •  En  ce  jour-là  il  y  aura  un 
chemin  battu  de  TEgypte  en  Assur,  et 
l'Egypte  va  en  Assur  et  Assur  en  Egyp* 
te,  et  l'Egypte  (  sert  Assur,  ou  )  sert  l'E- 
ternel avec  Assur.  »  Depuis  la  conver- 
sion dé  l'Egypte  à  l'Evangile,  toutes  ses 
relations  avec  les  nations  voisines  et 
lointaines  sont  transformées.  Nous  avons 
vu  réglise  de  ce  pays  marcher  sur  un 
pied  de  parfaite  égalité  avec  celle  de  la 
Terre-Sainte  :  ici  elle  est  sœur  d' Assur, 
de  ce  même  Assur  d'où  l'Eternel  avait 
fait  venir  des  maîtres  durs  et  cruels  pour 
renverser  le  trône  des  Pharaons. 

Vers.  24, 25.  «  En  ce  jour-là  Israël  se- 

18-22  repose  sur  la  scrupuleuse  attention  que  nous 
mettons  à  distinguer  le  futur  et  le  passé.  Notre 
inlinie  conviction  est  que  la  théorie  du  vau  con^ 
versif  doit  être  complètement  réformée.  Oster- 
vald  et  Martin  tiennent  beaucoup  plus  compte  des 
temps  hébreux  que  Técole  allemande.  Elle  nous 
fera  reculer  et  non  avancer  dans  Tintelligence 
des  livres  prophétiques,  où  le  sens  dépend  à  chaque 
instant  du  vrai  sens  des  temps  du  verbe. 


ra,  lui  troisième  avec  l'Egypte  et  avec 
Assur,  bénédiction  au  milieu  de  la  terre, 
et  l'Eternel  des  armées  les  bénit  disant: 
Béni  soit  mon  peuple,  l'Egypte,  et  l'oa- 
vrage  de  mes  mains,  Assur,  et  mon  hérita- 
ge, Israël.  •  Nous  attendons  de  l'avenir  l'ac- 
complissement de  cette  prophétie:  pen- 
dant le  millénium,  l'église  de  la  Judée,  d^ 
venue  le  centre  du  règne  de  Dieu,  sera  une 
source  toujours  jaillissante  de  bénédic- 
tions pour  la  terre  enlièse  ;  l'Egypte 
convertira  tous  les  peuples  mahométans 
ou  païens  de  l'Afrique,  et  l'Assyrie,  com- 
me l'avaient  déjà  tenté  les  vieux  Nes- 
toriens,  introduira  dans  le  sein  de  l'E- 
glise toute  la  race  mongole  et  tous  les 
peuples  bouddhistes. 

Après  avoir  analysé  dans  tous  les  dé- 
tails cette  prophétie,  examinons-la  dans 
son  ensemble,  en  philosophe  d'abord, 
puis  en  historien. 

En  philo.sophe  :  qu'y  découvrons-nous? 
Des  lois  abstraites,  des  vérités  générales, 
reliées  les  unes  aux  autres  de  la  manière 
la  plus  simple  et  la  plus  plausible. 

L'idée  fondamentale  (  nous  l'avons  va  ), 
c'est  que  tout  empire  doit  être  renversé 
pour  que  le  peuple  se  convertisse  à  Dieo 
et  à  Jésus-Christ. 

Les  empires  sont  détruits  par  Tanar^ 
chie,  qui  amène  le  despotisme  indigène 
et  la  conquête  étrangère. 

Les  temps  de  ruine  sont  des  temps 
d'aveuglement  et  d'ivresse,  et  font  tarir 
toutes  les  sources  de  la  richesse  publique. 

Les  Juifs,  dispersés  chez  tous  les  peu- 
ples païens,  les  prépareront  à  recevoir 
la  prédication  du  seul  vrai  Dieu  et  da 
Messie. 

La  religion  chrétienne  est  la  religion 
juive  transformée  :  elle  apprend  à  ado- 
rer Jéhova  en  esprit  et  en  vérité. 

Les  païens  convertis  à  Jésus -Christ 
sont  les  égaux  des  Judéo-chrétiens, 
comme  l'a  établi  le  grand  apôtre  des 
Gentils. 

L'Eglise  de  Jésus-Christ  ne  peut  se  foo- 
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der et  s^éteodre  dans  le  monde  païen 
sans  être  persécutée  ;  car  le  prince  de  ce 
monde,  c'est  Satan,  qui  suscite  partout 
des  Antiocbus  et  des  Dioclétiens.- 

Mais,  créée  de  Dieu,  l'Eglise  ne  peut 
périr^  et  son  Roi  lui  envoie  au  temps  fixé 
an  libérateur. 

Cependant^  comme  elle  est  victorieuse 
de  ridolâtriey  elle  reçoit  dans  son  sein 
les  nations,  et  son  histoire  reproduit,  à 
on  degré  supérieur  de  spiritualité,  This- 
toire  des  Israélites.  Elle  offre  simultané- 
ment des  fruits  exquis  de  TEsprit  et  des 
fruits  monstrueux  de  la  chair,  successi- 
vement des  temps  de  réveil  et  des  temps 
de  mort  et  de  rudes  châtiments. 

Ces  châtiments  sont  des  actes  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  et  non  de  sa  justice. 
Diea  guérit  les  nations  chrétiennes  com- 
me il  Ta  fait  en  particulier  dans  notre  Oc- 
cident par  Luther  et  Calvin. 

Un  temps  viendra  où  chaque  nation  se- 
ra, dans  le  grand  corps  de  l'humanité 
chrétienne,  l'objet  des  bénédictions  di- 
vines et  une  source  de  bénédictions  spi- 
rituelles pour  toutes  les  contrées  voisines. 
Ces  vérités  générales  ainsi  enchaînées 
donnent  la  formule  la  plus  simple,  la  plus 
complète,  la  plus  logique  de  Thistoire  an- 
cienne et  moderne.  Or  il  est  évident  que 
sans  l'inspiration  Esaîe  n'aurait  pu,  avant 
les  événements,  voir  plus  clair  dans  le  dé- 
veloppement de  l'humanité  que  ne  l'ont 
fait,  après  les  événements,  tous  les  philo- 
sophes ensemble. 

Cette  même  prophétie,  qui,  prise  dans 
sa  généralité,  semble  n'être  qu'une  série 
de  vues  abstraites,  fait  l'étonnement  de 
rbistorien.  Car  il  se  convainc  qu'elle  se- 
rait inexacte  et  fausse,  appliquée  à  toute 
autre  contrée  qu'à  l'Egypte.  En  effet  Assur 
n'a  point  eu  son  temps  d'anarchie,  et  si 
les  Juifs  y  ont  préparé  la  voie  à  l'Evan- 
gile, l'Eglise  persécutée  n'a  pas  été  déli- 
vrée par  quelque  Constantin.  En  Ethio- 
pie ou  en  Nubie,  comme  en  Phénicie,  pas 
de  colonies  juives  avant  la  prédication  de 
la  croix^  et  les  temples  chrétiens  tous  ren- 


versés. Quant  à  la  Grèce  et  à  l'Italie,  ce 
que  l'écrivain  sacré  prédit  de  l'histoire 
de  l'Eglise  d'Egypte,  serait  également 
vrai  de  l'Eglise  de  l'un  et  de  l'autre  de 
ces  pays  ;  mais  ils  étaient  situés  au  delà 
de  rhorizon  prophétique  d'Esaïe,  et  d'ail- 
leurs, avant  l'ère  chrétienne  nulle  cité 
peuplée  de  Juifs  n'aurait  pu  dans  ces  con- 
trées porter  le  nom  de  Cité  du  salut. 

Qu'on  me  permette  de  transcrire  ici 
des  lignes  écrites  en  1849.  Je  faisais  alors 
pour  la  première  fois  une  élude  suivie  du 
livre  d'Esaïe,  et  voici  la  dernière  des  no- 
tes sur  ce  chapitre  dix-neuvième. 

«  Quelle  étrange  et  merveilleuse  pro- 
phétie! L'esprit  d'Esaïe,  illuminé  par 
l'Esprit  de  Dieu,  décrit,  en  dévidant  le 
fil  desimpies  déductions  abstraites,  toute 
l'histoire  de  l'Egypte  depuis  Tarhakajus- 
ques  à  la  fin  du  monde.  Les  vérités  géné- 
rales se  revêtent  à  ses  yeux  des  formes 
les  plus  précises  sans  rien  perdre  de  leur 
évidence  intérieure,  et  les  événements 
historiques  se  transforment  en  des  lois 
universelles  sans  rien  perdre  de  leur 
exactitude.  Je  reste  comme  ébloui  devant 
la  lumière  qui  vient  d'éclater  à  mes  yeux, 
et  je  puis  dire  que  jusques  à  ce  jour  je 
ne  savais  pas  ce  que  c'est  que  la  prophé; 
tie.  • 

FRÉD.  DE  ROCGEMONT. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Les  conférences  de  Paris. 

A  M.  le  rédacteur  du  Chrétien  évangélique. 

Mon  cher  frère. 
Vous  m'avez  exprimé  le  désir  d'avoir 
quelques  lignes  de  moi  sur  ce  que  je  ver- 
rais et  entendrais  h  Paris,  dans  les  assem- 
blées et  les  conférences  d'avril.  Pas  de 
compte-rendu,  m'avez-vous  dit;  pas  de  rap- 
port détaillé,  pas  de  résumé  de  discours; 
simplement  vos  impressions.  Donc,  pour 
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être  plus  sûr  d'échapper  an  procès-verbal, 
je  n*ai  chargé  mon  calepin  d*ancane  note 
quelconque,  et  voilà  que  je  fais  nne  expé- 
rience dont  je  me  souviendrai,  c'est  que, 
chez  les  vieillards  comme  chez  les  enfants, 
les  impressions,  vives  quelquefois,  sont  ce- 
pendant peu  profondes,  et  partant,  peu  du- 
rables. 

Mon  séjour  dans  la  capitale  de  la  France 
ne  m'a  du  reste  rien  appris  que  je  ne  susse 
déjà  ou  que  je  ne  pusse  facilement  pressen- 
tir. Quelle  que  soit  l'aimable  élasticité  du 
caractère  de  nos  voisins,  les  agitations  pres- 
bytérales  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se 
calmer,  et  la  rencontre  en  un  même  lieu  de 
deux  cents  pasteurs,  anciens  et  diacres  ^e 
l'Eglise  réformée  ne  pouvait  se  faire  sans 
un  choc  plus  ou  moins  violent.  Même  après 
la  cessation  de  la  tempête,  la  houle  se  brise 
encore  avec  fracas  contre  les  récifs. 

Mais,  àbiendire,  la  récente  agitation  élec- 
torale n'a  été  qu'un  coup  de  vent  au  sein 
d'un  orage  qui  dure  depuis  longtemps.  Nous 
l'avons  vu  nattre  en  1862,  à  propos  des  ver- 
sions de  la  Bible,  ce  petit  nuage  noir  qui 
s'est  mis  subitement  à  courir  dans  un  ciel 
tout  chargé  d'électricité;  et  ce  fut  déjà  l'an- 
née suivante  que  le  tonnerre  éclata  par  la 
déclaration  solennelle  qui  partit  des  confé- 
rences générales  de  Paris  contre  les  néga- 
tions de  plus  en  plus  hardies  de  théologiens 
dont  chacun  sait  les  noms.  On  sait  aussi  la 
grave  décision  que  le  presbytère  de  Paris 
prit  quelques  mois  après  au  sujet  d'un 
suffragant  de  cette  église;  on  n'a  pas  oublié 
non  plus  les  actes  des  conférences  de  Paris 
en  1864,  et  ceux  des  conférences  de  Ntmes 
et  d'Alais  dans  la  même  année.  Eh  bien  ! 
ce  que  la  capitale  de  la  France  vient  de 
voir  n'est  que  la  suite  de  ces  faits  impor- 
tants; et  ce  n'est  là  qu'un  commencement. 

Tous  les  journaux  religieux  de  Paris,  à 
moi  connus,  ont  donné  in-exiemo  les  docu- 
ments qui  résument  la  pensée  et  les  résul- 
tats des  dernières  conférences.  Pour  en  dé- 
charger votre  Chronique^  je  les  mets  en 


note,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  re- 
commander à  l'attention  de  vos  lecteurs  '. 
Us  verront  clairement  que  le  but  prélimi- 
naire qu'on  me  paraît  s'être  proposé  est 
atteint  dès  à  présent.  On  savait  très  bien 
au  fond  ce  qu'est,  en  théologie,  le  parti  dit 
libéral  ;  mais  il  fallait  qu'il  le  déclarât  lai- 

•  Je  les  prendfl  dans  i'Eipéranee  du  iS  mai  : 

«  Sur  la  question  soulevée  par  la  conférence  : 
«  Du  lien  qui  unit  la  dogmatique  et  l'apologétique 
•  chrétienne  auiîait  de  la  résurrection  de  Jésus- 
>  Christ;  >  les  soussignés,  pasteurs  et  laïque»  ; 

9  Considérant  que  le  miracle  de  la  résurrection 
de  Jésus  Christ  a  longtemps  paru  indispensable 
pour  confirmer  la  mission  divine  du  Christ  et  ga- 
rantir l'immortalité  du  fidèle  ; 

•  Mais  que  ce  miracle,  tel  qu'il  est  rapporté, 
sons  des  formes  diverses,  dans  les  Evangiles,  sou- 
lève des  difficultés  historiques  considérables  ; 

»  Que  ces  difficultés  ne  sont  méconnues  par  au- 
cun esprit  sérieux,  à  quelque  tendance  d'ailleurs 
qu'il  appartienne  ; 

»  Qu'il  se  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les 
églises  protestantes,  et  en  particulier  dans  la  né- 
tre,  des  hommes  que  l'étude  impartiale  des  récits 
du  Nouveau  Testament  a  conduits  à  mettre  en 
doute  ou  même  i  nier  la  réalité  de  l'événement  en 
question,  sans  que  pour  cela  leur  foi  à  leur  divin 
Maître  ait  été  ébranlée  ou  diminuée; 

•  Que  par  CQnséquent  on  ne  saurait  reconnaître 
à  un  fait  qui  donne  lieu  à  de  telles  controverses 
l'importance  souveraine  que  Torthodoxie  persiste 
à  lui  attribuer  ; 

»  Qu'en  effet  la  conscience  religieuse  moderne, 
instruite  à  l'école  de  Jésus- Christ  lui-même,  et 
lentement  développée  par  dix-huit  siècles  d'édu- 
cation chrétienne,  a  appris,  d'une  part,  à  ne  plus 
faire  dépendre  la  divinité  de  renseignement  du 
Maître  de  ses  réapparitions  corporelles  ;  de  l'autre, 
à  considérer  comme  indépendante  de  ce  fait  la 
certitude  de  la  vie  éternelle,  de  sorte  que  la  foi  re- 
pose désormais ,  non  sur  les  arguments  périlleux 
de  l'érudition  critique,  inabordables  au  simple  fi- 
dèle, mais  sur  l'évidence  de  la  vérité  elle-même  ; 

»  Déclarent  que,  partagés  entre  eux  sur  la  ques- 
tion historique,  ils  s'accordent  pleinement  à  dis- 
tinguer de  cette  question  le  christianisme  lui- 
même,  et  à  fonder  la  démonstration  simple  et  vi- 
vante de  la  foi  sur  l'accord  de  la  parole  sainte  de 
Jésus-Christ  avec  les  principes  et  les  besoins  de 
l'Ame  humaine.  » 

Cette  déclaration  était  accompagnée  de  cin- 
quante-deux signatures,  dont  sept  seulement  de 
laïques.  D'un  autre  côté,  cent  six  membres  de  la 
conférence  se  sont  levés  pour  affirmer  c  qu't7  n'y  a 
pas  éCEglùe  chrétienne  possible  sans  la  foi  eap/i- 
cUe  à  la  résurrection  de  Jésus^Christ.  • 
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même,  et  c'est  ce  qu'il  vient  de  faire,  parce 
quHl  n'y  avait  plus  moyen  d'échapper.  On 
a  parlé  d'habileté  de  la  part  des  orthodoxes. 
En  vérité,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de 
si  habile  à  concentrer  tout  un  débat  sur 
une  question  de  christianisme  élémentaire, 
pour   savoir   enfin  si  les  gens   avec  qui 
Ton  vit  sont  chrétiens  ou  non.   La  ques- 
tion   générale  du  surnaturel  !  c'est  bien 
vague  et  bien  métaphysique,  et  l'on  peut 
esquiver  la  réponse  catégorique  en  disant, 
comme  on  l'a  fait,  que  tout  est  naturel, 
même  le  surnaturel,  et  que  tout  est  surna- 
turel, même  le  naturel.  La  question  de  la 
divinité  de  Jésus-Ghrist!  Eh!  oui,  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  car  il  est  de  tous  les  hom- 
mes celui  eç  qui  Dieu  a  eu  le  plus  cons- 
cience de  lui-même,  et  quel  de  nous  n'est 
pas  Dieu  du  plus  au  moins  ?  La  question 
de  l'inspiration  des  Ecritures!  Inspirées  ! 
Sans  doute  qu'elles  le  sont  ;  car,  quel  est  le 
livre  de  qnelque  valeur  qui  n'ait  sa  part  du 
souffle  divin,  et  les  plus  mauvais  même  ne 
sont-ils  pas  une  manifestation  de  l'Esprit  de 
Bien  immanent  dans  l'humanité  ?  Eh  bien, 
Toid  un  fait  très  simple  sur  lequel  on  vous 
demandé  une  réponse  précise  :  Jésus-Ghrist 
est-il  ressuscité,  oui  ou  non  ?  Nous  ne  vous 
demandons  pas  si  Jésus-Ghrist  est  vivant, 
parce  que  vous  répondriez  et  vous  avez 
répondu  presque  en  ces  termes:  «  Sans 
doute  qu'il  est  vivant  par  sa  doctrine,  et 
c'est  en  nous,  libéraux,  qu'il  revit,  plus  qu'en 
vous  orihodoœes  ;  >  mais  nous  demandons 
s'il  s'est,  lui,  lui-4nême,  dans  son  humanité, 
corps  et  âme,  relevé  d'entre  les  morts,  ou 
s'il  est  encore  parmi  les  trépassés?  question 
de  fait.  Puis  nous  vous  demandons  encore 
«î,  Jésus-Ghrist  étant  ressuscité,  ce  fait  a 
quelque  importance  dogmatique  et  apolo- 
gétique? question  de  simple  bon  sens,  plus 
encore  que  de  théologie. 

C'était  faire  beau  jeu  au  parti  libéral» 
avouons-le,  pour  peu  qu'il  y  eût  encore 

Quelque  point  d'attache  entre  lui  et  le  chris- 
tianisme. Si  les  orthodoxes  tenaient  à  mar- 


quer nettement  les  différences  qui  les  sé- 
parent de  leurs  adversaires,  ils  avaient  été 
bien  maladroits,  semble-t-il,  dans  le  choix 
de  la  question  à  débattre.  Voilà  un  fait  qui 
est  admis  depuis  dix-huit  siècles  par  les 
croyants  de  toutes  les  dénominations;  un 
fait  que  posent  toutes  les  dogmatiques,  tous 
les  catéchismes  ',  ceux  même  des  Sociniens, 
et  qu'un  symbole  antique  proclame  tous  les 
dimanches  dans  toutes  les  chaires;  un  fait 
que,  depuis  les  apôtres,  l'Eglise  universelle 
a  tenu  pour  essentiel  au  christianisme  et 
qu'on  a  donné  constamment  en  preuve  de  la 
divinité  de  Jésus-Ghrist,  en  corroboration 
du  salut  qu'il  nous  a  acquis  et  en  explication 
du  pouvoir  que  son  Esprit  exerce  sur  les 
cœurs.  Véritablement  c'était  fournir  aux 
libéraux  un  moyen  bien  facile  d'adhésion  à 
l'Eglise  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux.  Eh  bien,  ils  ne  l'ont  pas  voulu,  et  ils 
ne  l'ont  pas  voulu,  parce  qu'ils  ne  le  pou- 
vaient pas. 

De  leur  propre  aveu,  aveu  auquel  ils  ont 
donné  toute  l'aothenticité  désirable,  on 
compte  donc  parmi  eux  des  hommes  qui 
doutent  de  la  résurrection  de  Jésus-Ghrist, 
d'autres  qui  la  nient,  tous  étant  d'accord  à 
déclarer  qu'on  peut  être  chrétien  sans  y 
croire,  et  que  le  christianisme  subsiste  plei- 
nement, en  l'absence  même  d'un  tel  fait.  Ge 
que  les  libéraux  ont  exprimé  d'une  manière 
précise  au  sujet  de  ce  dogme,  ils  sont  prêts, 
je  n'en  doute  pas,  à  le  dire  successivement 


*  Un  homme  qui  s'occupe  de  mathématiques  plus 
que  de  théologie,  mais  qui  t'intéresse  aux  grandes 
questions  du  christianisme,  me  dit,  après  avoir  lu 
dans  VEspérance  le  résumé  du  discours  par  lequel 
M.  Matter  a  ouvert  la  discussion  :  «  Mais,  c'est 
simplement  une  section  de  catéchisme  I  »  —  Eh  !  \ 
oui,  sans  doute.  Nous  sommes  obligés  de  descen- 
dre là  pour  nous  mettre  à  la  portée  de  nos  savants 
adversaires,  et  encore  les  théologiens  du  parti  dé- 
clarèrent-ils ,  par  la  bouche  de  l'un  d'entre  eux, 
qu'ils  n'étalent  pas  prêts  pour  la  discussion.  C'é- 
tait heureusement  le  samedi,  et  ils  eurent  tout  le 
dimanche  pour  se  préparer.  Le  dimanche  !  ce  jour 
qui  rappelle  cinquante-deux  fois  par  année  la  ré- 
surrection glorieuse  de  notre  Sauveur  ! 
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de  tons  les  dogmes  chrétiens  ;  car,  à  les  en- 
tendre (et  je  l'ai  entendu  de  mes  oreilles), 
Jésns-Christ  n'a  proposé  aucun  dogme  quel- 
conque à  la  foi  de  ses  disciples,  en  sorte 
qu'on  peut  demeurer  disciple  de  Jésus- 
Christ  en  rejetant  tous  les  dogmes  du  chris- 
tianisme traditionnel  dont  les  apôtres  fu- 
rent les  initiateurs,  ou,  pour  mieux  dire,  que 
plus  on  en  r^ettera  plus  on  se  rapprochera 
de  la  foi  primitive,  Tidéal  étant  celui-ci:  ne 
croire  à  rien,  ou,  si  Ton  veut,  croire  le 
moins  de  choses  possible,  mais  aimer  Dieu 
de  tout  son  cœur  et  son  prochain  comme 
soi-même. 

Vous  ne  m'avez  pas  demandé  une  dis- 
cussion ,  mon  cher  firère ,  mais  seulement 
mes  impressions,  et  j'allais  l'oublier.  £h 
bien,  mon  impression  est  que  le  parti  Ubi" 
rai  est  mal  nommé,  et  je  veux  à  tout  ris- 
que lui  donner  son  vrai  nom.  C'est  un  nom 
mal  sonnant,  je  l'avoue,  surtout  quand  il 
est  associé  à  celui  de  théologien.  Il  y  a  cent 
ans  que  Jaq.  F.  De  Luc  publia  des  «  Obser- 
vations sur  les  savants  incrédules  et  sur 
quelques-uns  de  leurs  écrits.  »  Les  savants 
de  l'époque  durent  trouver  tout  naturel 
qu'on  les  taxât  d'incrédulité,  et  pourquoi 
des  théologiens  s'en  offenseraient-ils ,  sur- 
tout des  hommes  qui  me  semblent  tenir 
beaucoup  moins  au  titre  de  théologien  qu'à 
celui  de  savant?  «  Incrédule,  »  dit  le  dic- 
tionnaire, est  «  celui  qui  ne  croit  pas  aux 
mystères  de  la  religion.»  Ce  qui  m'autorise 
d'ailleurs,  ce  sont  les  paroles  qui  ont  cou- 
ronné l'autre  jour  le  discours,  plus  habile 
que  charitable,  de  M.  Pécaut  :  «  Il  y  a,  nous 
a-t-il  dit,  une  incrédulité  pieuse  et  une  foi 
impie.  »  C'était  assez  clairement  reconnai- 
/  tre  que  son  parii  est  celui  de  l'incrédulité, 
toutefois  avec  des  prétentions  particulières 
aux  sentiments  pieux.  En  effet,  chacun  con- 
naît le  pttis  jEneoi  de  Virgile,  et  c'est 
ainsi  qu'un  soi-disant  chrétien  pourra  se 
montrer  pieux  comme  l'illustre  Troyen,  et 
n'être,  au  point  de  vue  du  christianisme, 
qu'un  p  rfait  incrédule. 


C'est  donc  mon  impression  très  arrêtée, 
que  les  deux  partis  en  présence  sont  le 
parti  de  la  foi  et  le  parti  de  riiiorédulité. 
Je  ne  prétends  pas  que  tous  ceux  qui  141- 
partienneut  au  premier  de  ces  partis  soient 
animés  d'une  foi  vivante  :  le  Seigneur  seul 
connaît  ceux  qui  sont  à  lui;  mais  ils  «  com- 
battent tous  pour  la  foi  qui  a  été  transmise 
une  fois  aux  saints.»  (  Jude  3.)  Je  ne  dis 
pas  que  tous  ceux  du  parti  opposé  soutien- 
nent toutes  les  négations  qui  le  caractéri- 
sent :  il  en  est  parmi  eux  qui  out  positive- 
ment déclaré  le  contraire;  mais  (et  c'est id 
qu'on  voit  les  funestes  effets  de  l'esprit  de 
parti)  si  ce  qu'ils  croient,  ils  le  croyaient 
comme  il  faut  croire,  il  leur  serait  impos- 
sible de  faire  cause  commune  avec  ceux 
qui  ne  croient  à  rien,  pas  même  à  la  sain- 
teté surhumaine  de  Jésus-Christ. 

Nous  étonnerons-nous  qu'il  puisse  exis- 
ter des  théologiens  incrédules?  Nullemeot. 
Partout  où  l'on  n'exige  de  l'étudiant  et  dn 
licencié  aucune  garantie  de  sa  foi  person- 
nelle; partout  où  un  certificat  d'études  ré- 
gulières est  le  principal  titre  à  la  consé- 
cration; partout  où  l'Ëglise  se  compose  de 
tout  le  monde  et  où  le  'çiinistre  de  Jésos- 
Christ  se  voit  tenté  de  plaire  au  monde  non 
moins  qu'à  Dieu;  partout  en  un  mot  où 
l'idée  de  la  conversion  fait  peur,  parce 
qu'elle  tend  à  constituer  le  peuple  de  Diea 
en  peuple  à  part  dans  le  sein  même  de  la 
chrétienté ,  il  y  aura  nécessairement  bon 
nombre  de  théologiens  orthodoxes  sans  foi, 
ou  franchement  incrédules,  si  les  circon- 
stances favorisent  leur  franchise  on  sim- 
plement la  déterminent. 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  la  crise 
actuelle,  ce  n'est  pas  l'existence  d'un  parti 
anti-évangélique  au  sein  même  de  l'Eglise 
unie  à  l'Etat  et  des  conducteurs  de  cette 
église  indéfinie ,  c'est  bien  plutêt  la  pois- 
sance  de  l'orthodoxie  qui  a  réduit  les  ad- 
versaires à  n'être  plus  qu'un  parti.  Au  mi« 
lieu  de  cette  assemblée  de  deux  cents  pas- 
teurs et  anciens,  dont  l'immense  mêioriiè 
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86  reneontraient  pour  rendre  témoignage 
k  rfirangile  ,  je  me  reportais  à  quarante- 
cinq  ans  en  arrière ,  temps  où  commencè- 
rent à  paraître  les  Àrchivei  du  ehriitia- 
witmi ,  et  mon  ciQonr,  plein  de  reconnais- 
sance envers  Dien,  tressaillait  d'une  grande 
joie.  On  parlé  quelquefois  du  parti  libéral 
comme  s'il  était  né  d'hier  ;  on  enregistre 
certains  progrès  qu'il  a  lîEiits  dans  l'urne 
électorale,  et  l'on  attend  de  lui  tout  ce  qui 
arriTe  ordinairement  à  l'arbre  jeune  en* 
çore  qni  croit  avec  vigueur.  «  Aujourd'hui 
minorité,  dit-on;  majorité  demain.  »  Ëh  ! 
non ,  ee  n'est  pas  la  vraie  représentation 
des  choses.  L'orthodoxie  qui,  un  demi-siè- 
cle en  arrière,  n'existait  en  France  qu'à 
l'état  fort  latent  ;  l'orthodoxie  qui ,  il  y  a 
trente  ans,  ne  comptait  que  quelques  rares 
soutiens  dans  le  clergé  officiel  :  deux  à 
Paris  et  quelques  soldats  égrenés  dans  le 
reste  de  la  France;  l'orthodoxie  voit  main- 
tenant se  lever  pour  sa  cause  une  armée 
ikombrense,  remarquable  à  la  fois  par  la 
force,  le  sérieux  et  la  décision.  Çà  et  là  des 
questions  de  personnes  ont  pu  se  glisser 
dans  le  débat  et  l'aggraver;  mais  en  tout 
cas,  ces  questions  secondaires  sont  posté- 
rieures à  la  grande  question.  Celle-ci,  je  le 
répète,  est  la  question  de  la  foi  contre  l'in- 
crédulité; et  comme  la  foi,  il  faut  en  con- 
venir, n'est  pas  précisément  ce  qui  carac- 
térise les  masses,  ni  ce  qui  sort  naturelle- 
ment du  coeor  humain,  ni  ce  que  les  uni- 
versités prétendent  donner,  on  sait  parfai- 
tement de  quel  côté  l'on  doit  attendre  la 
minorité  électorale,  et  l'on  ne  peut  même 
retenir  un  élan  de  vive  admiration  au  spec- 
tacle de  tant  de  pasteurs  et  d'anciens  pieux, 
fidèles  et  dévoués,  en  dépit  du  vice  radical 
^  institutions.  C'est  en  présence  de  tels 
faits  qu'on  s'écrie  :  Oui ,  Jésus-Christ  est 
vraiment  ressuscité,  et  il  a  soin  de  son  as- 
semblée ,  ne  permettant  pas  que  les  por- 
tes de  la  mort  prévalent  contre  elle.  Je 
laisse  donc  les  ennemis  de  la  foi  triompher 
des  progrès  prétendus  du  parti  qu'ils  pren- 


nent naturellement  sous  leur  protection; 
mais  je  dis  qu'ils  ignorent  l'histoire  reli- 
gieuse de  la  France  protestante,  ancienne 
et  moderne,  et  que,  s'ils  la  connaissaient 
mieux,  ils  comprendraient  que  les  derniè- 
res conférences  ont  donné  le  coup  de  gr&ce, 
non  pas  aux  négations  du  parti,  mais  à  la 
prétention  qu'il  ose  formuler  d'être  plus 
que  personne  l'Eglise  réformée. 

Non,  ils  ne  représentent  pas  plus  le  pro- 
testantisme que  M.  Renan  ne  représente  le 
catholicisme,  et  c'est  ce  que  les  catholiques 
sensés  et  pieux  commencent  à  voir,  grâce 
à  tout  le  bruit  qui  s'est  fait  ^.  Cependant, 
au  point  où  en  sont  les  choses,  je  pense, 
avec  plusieurs  de  nos  amis ,  que  la  confé- 
rence générale  de  1866  doit  être  la  dernière 
de  cette  nature.  Si  la  loi  oblige  les  pasteurs 
fidèles  à  tenir  pour  collègues  des  hommes 
avec  lesquels  ils  n'ont  de  commun  que  la 
même  position  ecclésiastique ,  il  n'en  sau- 
rait être  ainsi  des  pasteurs  et  des  anciens 
appartenant  aux  églises  indépendantes  fon- 
dées sur  une  foi  commune.  On  a  dit  que 
Jésus  et  Calphe  appartenaient  à  la  même 
église,  comparaison  aussi  fausse  qu'elle  est 
peu  flatteuse;  dites  plutôt  que  Jésus  est 
venu  soustraire  à  Calphe  l'église  dont  il 
éait  le  conducteur  officiel  et  le  fils  d'Aaron 
ne  s'y  est  pas  trompé. 

Le  but  d'ailleurs ,  je  l'ai  dit,  est  atteint 
Les  adversaires  ont  signé  leur  acte  de  sé- 
paration d'avec  l'Eglise  chrétienne  univer- 
selle. On  peut  espérer  que  cet  acte  ouvrira 
les  yeux  de  plusieurs ,  même  parmi  ceux 
qui  7  ont  apposé  leur  nom;  d'un  autre 
côté,  il  est  parfaitement  sûr  que  pas  un 

<  Je  ne  sais  si ,  parmi  les  catholiques  à  la  fois 
sensés  et  pieux,  il  en  est  qui  nourrissent  ridée 
absurde  que  l'orthodoxie  évaufélique  est  un  ache- 
minement vers  Rome  ;  je  doute  fort  qu'ils  aient  si 
peu  de  perspicacité.  Mais  pour  certain,  les  jésui- 
tes, ces  grands  faiseurs  et  ces  habiles  pécheurs  en 
eau  trouble ,  savent  bien  que  le  triomphe  de  Tin- 
crédulité  Ubêrale  tournerait  au  profit  du  papisme. 
Ils  ne  sauraient  oubUei  que  c*est  le  socinianisme 
qui  leur  a  valu  la  Pofogne. 
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seul  orthodoxe  ne  se  sentira  éma  dans  ses 
convictions  ;  bien  an  contraire.  A  quoi  bon 
continuer  des  débats  horriblement  péni- 
bles et  désormais  sans  issue  ?  Le  désir  cha- 
ritable d'éclairer  et  de  convaincre  les  ad- 
versaires? Mais  il  faudrait  qu'il  y  eût  entre 
eux  et  nous  quelque  principe  à  Tabri  des 
contestations.  D'autorité,  ils  n'en  veulent 
d'aucune  sorte;  c'est-à-dire  qu'ils  ne  veu- 
lent que  la  leur.  Si  nous  invoquons  le  té- 
moignage de  St.  Paul,  ils  en  appellent  à 
Jésus-Christ,  et  quand  nous  leur  citons  une 
parole  de  Jésus-Christ,  ils  affirment  sans 
preuves  que  cette  parole  n'est  pas  de  lui, 
qu'elle  lui  est  faussement  attribuée  par  les 
témoins  de  sa  vie.  Il  faudra  donc  passer 
son  temps  à  faire  de  la  métaphysique  et  de 
la  théologie  naturelle;  clest^-dire  de  la 
physique,  de  la  chimie,  de  la  paléontologie, 
de  l'astronomie,  et  l'on  discutera  le  pre* 
mier  principe  de  tout,  qui  est  Dieu  !  Mais 
est-ce  bien  pour  cela  que  doivent  s'as- 
sembler des  ministres  du  Seigneur  Jésus- 
Christ? 

Us  diront  que  nous  avons  peur,  et  nous 
les  laisserons  dire,  tout  en  avouant  que 
nous  craignons  les  regards  de  Celui  qui  a 
déclaré  que  «  nous  rendrons  compte  au 
jour  du  jugement  de  nos  paroles  »  et  par 
conséquent  de  nos  discussions  «oiseuses;  » 
que  nous  tremblons  devant  la  menace  qu'il 
fait  à  ceux  qui  auront  été  «  en  scandale  à 
l'un  de  ces  petits  qui  croient  en  lui;  »  nous 
répondrons  que ,  par  affection  même  pour 
notre  prochain ,  nous  ne  saurions  prolon- 
ger des  débats  irritants  où  i'amour-propre 
peut  si  facilement  enraciner  l'erreur  dans 
les  âmes  qu'on  voudrait  sauver. 

Cest,  je  crois,  le  fàclieux  résultat  qu'ont 
eu  les  conférences.  Elles  n'ont  pu  consta- 
ter le  mal  existant  (ce  qui  est  un  bien), 
sans  élargir  la  plaie  ;  et  le  temps ,  comme 
aussi  le  calme  nécessaire,  a  manqué  pour 
l'emploi  des  moyens  curatifs.  Ceux  à  qui 
elles  ont  été  vraiment  profitables,  ce  sont 
les  orthodoxes,  soit  de  la  vieille  soit  de 


la  nouvelle  école.  Sans  que  je  veuille  id 
faire  la  part  de  chacun ,  il  me  parait  qae 
les  pasteurs  évangéliques ,  toqjours  plus 
persuadés  que  le  christianisme  est  esprit 
et  vie ,  le  sont  aussi  toujours  plus  que  la 
vie  chrétienne  est  impossible  en  dehors  de 
la  foi  chrétienne,  et  que  vouloir  la  morale 
sans  le  dogme  est  un  parfait  non-sens.  Je 
crois  aussi  qu'ils  n'ont  plus  la  mésie  infia- 
tuation  de  la  science  allemande,  iniatuatioii 
qui  est  un  autre  non-sens.  Comme  si  la 
vraie  science  était  inféodée  à  un  pays  et  à 
une  langue;  sans  compter  qu'il  y  a  deux 
sciences  allemandes  :  la  sdence  inorédale 
et  la  science  de  la  foi  !  Or  si  nos  théolo- 
giens évangéliques  ont  toujours  reconnu  ce 
fait,  ils  n'ont  que  trop  souvent  néanmoins 
puisé  dans  les  écrits  des  théologiens  incré* 
dules  de  l'Allemagne  certaines  interpréta- 
tions, certaines  théories  spécieuses  dont  ils 
ne  voyaient  pas  que  le  principe  et  la  con- 
séquence n'étaient  autres  que  l'incrédulité. 
Quant  à  l'apologétique  en  particulier,  on  ne 
tient  plus  pour  peu  de  chose  les  preuves 
externes  de  la  vérité  évangélique.  On  a  vu 
où  conduit  le  subjectivisme  de  certains 
docteurs.  On  sent  que  la  preuve  interne 
n'est  pas  plus  irréfragable  qu'une  antre.  Ce 
que  je  voudrais ,  c'est  que  tous  les  ortho- 
doxes se  souvinssent,  plus  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  ne  semblent  le  faire ,  du 
dogme  orthodoxe  de  l'action  du  SaintrEs- 
prit.  Si  la  foi  repose  sur  des  preuves  pro- 
pres à  convaincre,  elle  ne  laisse  pas  d'être 
en  somme  un  don  de  Dieu  (Ëph.  II,  8) ,  par 
le  moyen  de  sa  Parole.  (Rom.  X,  17.)  Oeu- 
vre surnaturelle,  convenons-en  ;  car  il  faut, 
pour  que  l'incrédule  devienne  croyant ,  la 
démonstration  du  Saint-Esprit  (  1  Thess. 
1, 5;  1  Cor.  II ,  4):  il  la  faut  même  pour 
l'orthodoxe. 

Puisque  vous  voulez  mes  impressions, 
permettez-moi,  mon  cher  frère,  de  vous  ra- 
conter une  de  celles  que  j'ai  éprouvées  le 
plus  vivement  durant  les  conférences.  Je 
me  reportai  tout  à  coup  à  quarante  ans  en 
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anière.  «Payais  déj  à  prêché  sept  ans  de  suite 
sur  la  résurrectioii  de  Jésus-Christ  à  la 
fête  de  Pâqaes,  mais  de  ces  sermons  com- 
me UB  orthodoxe  sans  vie  pouvait  les  faire. 
Alors  je  sentis  le  besoin  de  serrer  le  sujet 
d*iin  pea  pins  près,  besoin  qui  venait  lui- 
même  d'an  état  spirituel  qx\^  la  grâce  de 
Dieu  et  diverses  épreuves  commençaient  à 
amender.  Si  j^avais  jusque-là  reconnu  Tim- 
portance  apologétique  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  ;  ou  plutôt  si  j'avais  compris 
que  c^est  un  fait  évangélique  à  établir  plus 
qu'aucun  autre,  je  n'en  voyais  du  tout  pas 
rimportance  dogmatique,  et  j'eusse  été  bien 
près  de  dire  :  vraie  ou  fausse,  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  n'ajoute  pas  grand' 
chose  à  mes  espérances  de  salut  et  d'immor- 
talité. Il  font  avouer  que,  pour  mon  salut, 
jecomptais  encore  prodigieusement  sur  moi- 
même.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  comprenez, 
mon  cher  frère,  avec  quelle  douloureuse 
sympathie  j'entendis  l'autre  jour  quelques- 
ans  des  orateurs  de  la  gauche  décrire  un 
état  d'âme  qui  avait  été  le  mien  an  temps 
jadis.  Oh!  comme  j'aurais  voulu  pouvoir 
ieor  raconter  tout  ce  qui  m'advint  alors  par 
la  bonté  de  Dieu  !  En  ces  jours-là,  son  Es- 
prit soufflait  avec  puissance  sur  ceux  même 
qui  ne  le  lui  demandaient  pas,  ou  qui  le  lui 
demandaient  mal.  J'ouvris  mon  Nouveau 
Testament,  je  pris  mon  épttre  alors  favorite, 
et  j'y  relus  pour  la  vingtième  fois,  dans  la 
version  de  Martin,  des  paroles  qui,  jusque- 
là,  n'avaient  jamais  arrêté  ma  pensée..... 
«  Connaître  Jésus-Christ  et  la  vertu  de  sa 
i^nrrection,  et  la  communion  de  ses  afflic- 
tions, en  étant  rendu  conforme  à  sa  mort.» 
(Philip.  III,  10).  Je  priai  le  Seigneur  res- 
BQsdté,  et  ce  fut  dès  ce  moment,  me  sem- 
ble-t-il,  que  je  compris  mieux  le  sens  de  sa 
gloire  et  de  ses  souffrances;  je  compris, 
parce  qu'il  me  prit  et  que  je  le  pris  à  mon 
tour. 

Je  ne  sais,  mon  cher  frère,  si  votre  jour- 
Qal  est  lu  par  quelques  hommes  du  parti 
Obérai  ;  mais  s'il  en  est  dans  les  mains  des- 


quels il  vienne  à  tomber,  je  veux  qu'il 
leur  porte  le  témoignage  de  l'intérêt  chré- 
tien que  je  leur  voue,  me  trouvassent-ils  par 
trop  crédule  et  par  trop  mystique.  Je  ter- 
mine une  carrière  que  plusieurs  d'entre  eux 
commencent;  puissent-ils  dire  dans  qua- 
rante ans:  J'étais  aveugle  et  le  Seigneur 
m'a  ouvert  les  yeux  et  il  m'a  fait  marcher 
par  un  chemin  que  je  ne  connaissais  pas; 
ressuscité  dès  maintenant  aveclui,  l'impor- 
tance dogmatique  de  sa  résurrection  ne  fait 
plus  une  question  pour  moi. 

Quant  à  mes  amis  orthodoxes,  qu'ils  me 
permettent  aussi  de  leur  rappeler  une  chose 
qu'on  peut  facilement  oublier  dans  de  tels 
débats.  Il  est  bon  et  nécessaire  de  démon- 
trer les  vérités  de  l'Evangile;  mais  il  l'est 
encore  plus,  comme  a  dit  Yinet,  de  les  mon- 
trer. Ce  fut  aussi  un  des  premiers  mots  du 
Réveil.  Je  me  souviens  d'une  visite  que  me 
fit  en  1818,  je  pense,  un  de  mes  condisci- 
pies  consacré  au  saint  ministère,  ainsi  que 
moi.  Tannée  auparavant.  Revenant  de  Loué- 
che,  il  avait  passé  par  Berne;  il  y  avait  vu 
les  pasteurs  Schafter  et  Gralland,  de  bien- 
heureuse mémoire,  et  ceux-ci  lui  avaient 
dit,  à  son  grand  étonnement,  qu'il  ne  fal- 
lait pas  tant  prouver  l'Evangile  aux  incré- 
dules que  le  leur  prêcher. 

Mais  pardon,  moti  cher  frère.  Je  me  laisse 
aller  au  défaut  des  vieillards.'  Plus  qu'un 
mot  sur  les  conférences  et  sur  certaines 
conversations  avec  quelques  amis.  C'est 
un  mot  dont  l'absence,  dans  ce  journal  et 
de  ma  part,  pourrait  avoir  un  air  d'affecta- 
tion. Oui,  mon  cher  frère ,  bien  des  per- 
sonnes, pasteurs  et  autres,  commencent  à 
dire  avec  nous  et  avec  Pascal  :  «  Bel  état  de 
l'Eglise,  quand  elle  n'est  plus  soutenue  que 
de  Dieu!  » 

C'est  ce  que  j'ai  délicieusement  éprouvé 
dans  les  nombreuses  réunions  qui,  apparte- 
nant de  manière  ou  d'autre  au  système  vo- 
lontaire, se  caractérisaient  par  l'unité  fon- 
cière des  convictions  religieuses,  et,  en  consé- 
quence, par  une  grande  harmonie. 
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ÂTant  les  conférences  générales,  Tien- 
nent les  conférences  spéciales  dans  denx 
locaoz  différents  ;  les  nnes  occupant  une  des 
salles  du  presbytère  de  TËglise  réformée 
de  Paris,  les  autres  la  chapelle  évangélique 
de  Taitbottt.  Là,  m'a-t-on  dit,  car  ma  quali- 
té, non  d'étranger,  mais  de  membre  d^une 
église  libre,  m'en  interdisait  l'entrée;  là 
commencèrent  avec  une  animation  plus 
grande,  bien  que  sur  un  antre  sujet  en  ap- 
parence, les  débats  qui  remplirent  ensuite 
les  conférences  générales  ;  à  Taitbout,  au 
contraire,  s'il  y  eut  discussion  sur  certains 
points  de  détail,  on  n'entendit  pas  un  mot 
de  dispute.  Nous  étions  cependant  une  tren- 
taine, appartenant  à  diverses  églises  de 
France  et  du  dehors.  Si  nous  avions  voulu 
la  guerre,  il  eût  été  facile  de  l'allumer; 
mais,  ne  faisant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme 
sur  les  articles  fondamentaux  de  la  foi,  et 
nous  sentant  tous  parties  intégrantes  du 
corps  de  Christ,  nous  nous  occupâmes  de 
ce  qui  pouvait  être  d'une  utilité  pratique 
immédiate,  et  toutes  les  paroles  tournèrent 
à  rédiiication,  selon  le  précepte  d'un  apô- 
tre. —  «  De  l'attitude  des  chrétiens  indé- 
pendants vis-à-vis  des  Ëglises  nationales  et 
dans  la  crise  religieuse  actuelle.  »  Cette 
question,  traitée  selon  l'esprit  sectaire,  eût 
amené  pour  réponse  qu'il  fallait  laisser  les 
pasteurs  orthodoxes  de  l'Eglise  officielle  se 
démêler  tout  seuls  de  la  fausse  position  où 
l'union  du  dvil  et  du  religieux  place  le  peu- 
ple chrétien;  hâter  de  ses  vœux,  sinon  de 
ses  efforts,  toute  crise  nouvelle  propre  à 
montrer  que,  partont,  la  vérité  n'a  pas  de 
plus  sûre  garantie  que  la  liberté;  qui  sait 
même  si  quelqu'un  n'aurait  t>as  proposé 
d'appuyer  par  tous  les  moyens  honnêtes  la 
prétention  du  parti  libéral  à  être  la  vraie 
représentation  de  l'Eglise  réformée,  telle 
que  la  loi  de  l'Etat  en  définit  le  personnel? 
Mais  non,  rien  de  pareil  ne  pouvait  sortir 
de  cette  assemblée.  Il  y  a  bien  été  dit  que 
les  membres  des  églises  libres  ne  doivent 
point  se  prévaloir  de  la  facilité  qui  pour- 


rait leur  être  offerte  de  se  mêler  aux  élec- 
tions de  l'Eglise  unie  à  l'Etat  ;  on  a  bien 
insisté  sur  le  tort  non  moins  grand  dont  on 
se  rendrait  coupable  en  mettant  aetnelle- 
ment  sous  le  boisseau  le  grand  principe 
ecclésiastique  qui  est  à  la  base  des  ^lises 
libres  et  indépendantes;  mais  on  n'a  pas 
insisté  avec  moins  de  force  sur  la  néces- 
sité qui  nous  est  imposée  par  rEcritnre  et 
par  la  conscience  de  montrer  hautement  la 
fraternité  chrétienne  qui  nous  unit  an  parti 
de  la  foi  dans  la  vieille  et  vénérable  ElgUse 
réformée  de  France,  tout  en  conservant  une 
grande  liberté  relativement  aux  diverses 
tendances  de  l'orthodoxie.  En  un  mot,  on  a 
compris  que  la  question  dogmatique  qui 
s'agite  dans  l'ancien  protestantisme  fran- 
çais ne  tire  pas  sa  valeur  de  la  question 
ecclésiastique  et  des  intérêts  matériels  dont 
elle  s'y  complique;  en  sorte  qu'elle  est  l'af- 
faire du  protestantisme  évangéliqne  tout 
entier,  bien  qu'elle  ne  le  trouble  guère  en 
dehors  des  églises  nationales.  La  question 
du  calte,  et  de  la  cène  en  particulier,  n'est 
pas  résolue  avec  la  même  unanimité  dans 
les  églises  libres.  Chacun  toutefois,  au  mi- 
lieu d'elles,  en  reconnaît  l'importance  vi* 
taie.  Aussi  la  conférence  de  la  chapelle 
Taitbout  a-t-elle  employé  une  longue  séance 
d'entretiens  paisibles  sur  ce  sijjet,  et  je  ne 
pense  pas  que  ces  entretiens  demeurent 
sans  fruit. 

Les  anniversaires  des  Sociétés  religieuses 
auxquels  j'ai  pu  assister,  ont  aussi  été 
pleins  d'édification  comme  toujours;  je  di- 
rai même  plus  que  jamais,  parce  qu'ils 
étaient  pour  plusieurs  comme  un  rafraî- 
chissement du  ciel  après  l'air  étouffant  et 
les  bourrasques  du  matin.  Un  fait  surtout 
a  été  pour  moi  l'occasion  d'une  impression 
d'autant  plus  douce  que  je  l'avais  d'abord 
envisagé  comme  un  sujet  de  tristesse.  An 
dire  d'un  ami,  j'allais,  pour  commencer  la 
série  de  ces  fêtes,  assister  à  l'enterrement 
d'une  de  nos  sociétés  religieuses  les  pins 
importantes  et  à  la  naissance  de  laquelle 
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je  me  soavenais  4'avoir  assisté  :  la  Société 
Biblique  française  et  étrangère.  Un  enter* 
rement  !  H  valait  bien  la  peine  de  faire  cent 
lieues  pour  cela!  Eh  bien  !  non;  il  s'agissait, 
an  contraire,  d'un  mariage,  .et  d'an  mari- 
age très  convenable,  comme  je  me  suis  fait 
on  plaisir  de  le  dire,  réponse  apportant 
dans  la  communauté  une  fort  jolie  dot  et 
ane  excellente  réputation.  C'était  donc  la 
Société  Biblique  française  et  étrangère  qui 
consentait  à  perdre  son  nom^  pour  s'unir 
à  la  Société  Biblique  de  France,  rameau 
détaché  récemment  de  l'ancienne  Société 
Biblique  protestante,  par  les  raisons  que 
chacun  sait.  Or,  si  vous  notez  que  la  pre- 
mière était  essentiellement  entre  les  mains 
des  chrétiens  indépendants,  et  la  seconde 
sous  la  direction  d'hommes  fidèles  aussi, 
mais  appartenant  à  l'Eglise  officielle;  si 
TOUS  renotarqnez  en  outre  qu'aucune  néces- 
sité pécuniaire  n'a  pu,  de  part  ni  d'autre, 
déterminer  cette  fusion,  vous  verrez  avec 
moi,  dans  an  tel  fait,  une  de  ces  pensées 
que  l'Esprit  de  Dieu  peut  seul  mettre  au 
cœur.  Il  est  vrai  que  la  Société  Biblique  de 
France  s'est  fondée  sur  les  prindpes  mêmes 
qoi,  dans  le  temps,  avaient  nécessité  la  for- 
mation de  la  Société  Biblique  française  et 
étrangère,  circonstance  qui  a  pu  rendre 
Tamon  possible;  mais  avec  un  peu,  très  peu 
d'esprit  de  secte,  des  deux  côtés,  un  peu 
de  ce  moi  periidequi  croit  progressivement 
selon  le  nombre  des  personnes  associant 
leur  individualité,  on  comprend  que,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  comité,  beaucoup  de 
mauvaises  raisons  pouvaient  être  alléguées 
pour  demeurer  séparés.  Je  demandais  un 
jour  à  un  vieux  pasteur  des  Eglises  de  la 
técemon  en  Ecosse  pourquoi  ces  Eglises 
ne  s'étaient  pas  jointes  à  VEgUee  libre  nou- 
vellement formée.  «  Parce  que  nous  som- 
mes »,  me  dit-il,  et  ce  fut  toute  sa  réponse. 
•  ï*eot»être  avait-elle  plus  de  sens  qu'il  ne 
ine  le  parut.  A  coup  sûr,  cependant,  on 
pouvait  en  donner  de  meilleures  ;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  peu  d'années  après,  la 


Séceetion  et  Je  ReUef  s'unissaient  pour  he 
constituer  qu'une  Eglise,  celle  des  Pretby- 
érienS'Unie,  Il  est  vrai  qu'un  nouveau  nom 
est  venu  remplacer  les  deux  anciens,  et  l'on 
m'assure  qu'il  en  sera  de  même  quand  TE- 
glise  libre  et  celle  des  Presbytériens-Unis 
ne  feront  qu'un,  et  ceci  peut  très  bien  être 
autre  chose  qu'une  simple  satisfaction  d'a- 
mour-propre. Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  per- 
mets de  former  le  vœu  que,  partout  bien- 
tôt, les  églises  et  les  institutions  religieu- 
ses de  toute  sorte  qui  marchent  selon  des 
principes  communs,  se  disputent  l'honneur 
de  faire  la  belle  mort  qui  vient  de  couron- 
ner l'existence  bénie  de  la  Société  Biblique 
française  et  étrangère  ! 

11  faut  finir,  et  que  vous  dirai-je,  mon 
cher  frère^  de  l'Alliance  Evangélique,  qui 
puisse  être  nouveau  pour  vos  lecteurs.  C'est 
toujours,  aux  yeux  de  quelques-uns,  la  mê- 
me insignifiance,  et  pourtant  toujours  la 
même  fraternité  et  la  même  consolation  en 
Christ,  au  milieu  d'un  si  grand  nombre  de 
sujets  de  tristesse,  ce  qui  ne  me  parait  pas 
du  tout  insignifiant.  Et  puis,  cette  grande 
cène  prise  en  commun,  protestation,  in- 
consciente chez  plusieurs,  contre  les  usages 
de  certaines  églises  ! 

Je  ne  vous  parlerai  pas  avec  plus  de  dé- 
tails de  la  grande  et  belle  réunion  de  Yer^ 
sailles  à  la  fin  des  grands  jours.  Deux  cents 
personnes  amenées  par  un  train  spécial 
dans  le  beau  parc  de  Madame  André-Wal- 
ther;  une  réunion  de  culte  en  plein  air  sous 
de  magnifiques  arbres  parés  de  leur  douce 
verdure  du  printemps;  une  collation  offerte 
à  tout  ce  monde  assis  rustiquement  et  com- 
modément toutefois;  beaucoup  de  chants  de 
cantiques  et  beaucoup  de  prières,  dans  les- 
quelles ne  furent  point  oubliés  des  hommes 
qu'on  n'aurait  pu  inviter  sans  avoir  peut- 
être  à  recommencer  une  lutte  dont  on  vou- 
lait enfin  se  reposer  dans  le  sein  du  Sei- 
gneur et  dans  les  douceurs  de  l'amour  fra- 
ternel que  son  Esprit  inspire  :  tout  cela, 
mon  cher  frère,  me  rappelait  vivement  les 
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réunions  semblables  que  nous  Avons  chaque 
année  dans  notre  beau  pays,  et  nulle  part, 
s'il  m^est  permis  de  terminer  ceci  par  de 
justes  et  sincères  remerdments,  nulle  part 
je  n'ai  mieux  apprécié  ce  qu'a  de  charmes 
Turbanité  chrétienne  de  nos  amis  de  Paris. 

L.  BURNIER. 


MORALE  SOCIALE. 


Les  principes  de  M.  Buckle  *. 

L'orgueil  est  bien  plus  vivement  intéressé 
à  détruire  qu'à  conserver.  Conserver,  c'est 
rendre  un  hommage  tacite  à  la  sagesse  de 
nos  devanciers;  détruire,  au  nom  du  pro- 
grès, c'est  affirmer  la  supériorité  de  notre 
époque.  Une  œuvre  de  destruction  excite 
la  curiosité,  dès  qu'elle  se  prépare;  elle  ré- 
pand l'alarme  dans  les  consciences  et  ne 
peut  s'accomplir  sans  retentissement.  Voilà 
pourquoi,  à  conditions  égales  de  capacité, 
les  démolisseurs  sont  toujours  les  hommes 
qui  font  le  plus  de  bruit  et  produisent  l'ef- 
fet immédiat  le  plus  considérable.  Mais  il 
y  a  beaucoup  de  démolisseurs  incomplets  ; 
et,  quelle  qu'ait  été  leur  illustration  de 
leur  vivant,  dans  la  plupart  des  cas,  leur 
gloire  est  éphémère.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  avoir  voulu  brûler  le  plus  beau 
temple  de  l'antiquité,  mais    pour  avoir 

'  L'histoire  de  la  civilisation  en  Angleterre  de 
11.  Buckle  a  fortement  attiré  l'attention  dans  la 
Grande-Bretagne  ;  et  ce  livre  a  acquis  une  grande 
notoriété  en  Bussie.  On  commence,  en  ce  mo- 
ment, à  le  publier  en  français  (le  premier  vo- 
lume vient  de  paraître).  C'est  de  Rwsie  que  nous 
parvient  Texamen  critique  ou  plutôt  la  protesta- 
tion renfermée  dans  ces  pages.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
d'apprécier  l'œuvre  de  M.  Buckle  au  point  de  vue 
de  l'érudition  historique  ou  du  talent  littéraire  ;  il 
s'agit  seulement  de  signaler  un  symptôme  nouveau 
et  important  de  cette  dissolution  de  toutes  les 
croyances  religieuses  et  morales  qui  envahit  de 
nos  jours  une  partie  de  la  société  intellectuelle  de 

l'Europe. 

(Ernest  NavUkj 


réussi  dans  sa  tentative,  qu'Erostrate  a  ob- 
tenu sa  farouche  célébrité. 

Un  journal  a  récemment  réuni  les  noms 
de  libres  penseurs,  très  renommés  il  y  a 
lÔOà  âOO  ans.  En  Angleterre:  Toiand, 
Col  lins,  Tindal,  Woolston,  Morgan,  Chiibb, 
Annett;  en  France:  LaMettrie,  de  Prades, 
d'Argens,  d'Holbach,  Damilaville,  St  Lau- 
rent, Raynal;  en  Allemagne:  Tiefdmnk, 
Hencke,  Echermann,  Paulus,  R6hr,  Weg- 
Schneider.  Tons  ne  sont  pas  complétem«it 
oubliés  à  l'heure  qu'il  est  ;  mais  combien 
ont-ils  perdu  de  popuUrité  depuis  l'époque 
où  les  hommes  d'Etat  et  les  demoiselles 
d'honneur  subissaient  leur  dictature  1 

Les  sceptiques  de  notre  époque  seront 
aussi  impuissants  l'an  2000,  que  le  sont  à 
présent  MM.  Toland,  La  Mettrie  et  Tief- 
drunk  ;  mais  l'influence  qu'ils  exercent  sur 
leurs  contemporains  n'en  est  pas  moins  dé- 
plorable. 

Si  la  foi  religieuse  était  un  masque  in* 
venté  par  les  hommes ,  comme  le  préten- 
dent les  sceptiques,  ils  seraient  parvenus 
à  l'arracher.  L'inutilité  de  leurs  efforts 
prouve  que  ce  n'est  pas  un  masque,  car  il 
n'est  pas  possible  d'arracher  cent  fois  ni 
même  deux  fois  le  même  masque.  Puisque 
l'on  renouvelle  la  tentative,  puisque  l'on 
recommence  à  attaquer  l'intervention  di- 
vine dans  le  gouvernement  du  monde,  c'est 
que  cette  intervention  existe  toigonrs,  ou 
bien  que  les  arguments  employés  jusqu'à 
présent  pour  en  démontrer  l'impossibilité, 
n'ont  pas  été  concluants.  Si  M.  Buckle  a 
mieux  réussi  que  ses  devanciers,  si  ses  rai- 
sonnements supportent  l'examen  et  résis- 
tent à  la  critique,  son  influence  durera  ton- 
jours,  et  il  aura  conquis,  dans  la  faveur 
publique^  une  place  qu'aucun  autre  scepti- 
que n'osera  jamais  lui  disputer. 

Pour  juger  si  un  pareil  succès  est  pro- 
mis à  M.  Buckle,  il  convient  d'examiner  ses 
principales  théories.  Cet  écrivain  est  un 
réformateur  plus  radical  qu'aucun  deâes 
prédécesseurs;  le  talent   dont  il  a  fait 
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preave  et  la  vogne  qn'il  a  obtenue  appel- 
lent k  examiner  de  près  ses  principes  et 
leurs  conséquences.  Nons  le  ferons  en  com- 
mentant quelques-uns  des  passages  dans  les- 
quels le  nouvel  historien  de  la  civilisation 
anglaise  exprime  lui-même  Jes  vues  géné- 
rales qui  ont  présidé  à  son  travail. 

«  Toute  chose  qui  arrive,  dit-il,  et  par 
conséquent  les  actions  des  hommes,  sont  le 
résultat  d'antécédents.  C'est  en  vain  que  les 
théologiens  et  les  philosophes  ont  tenté  de 
démontrer  Texistence  du  libre  arbitre  ;  ils 
n'y  sont  pas  parvenus.  » 

Voilà  un  plein  fatalisme.  Heureusement 
rimpossibilité  de  prouver  rationnellement 
une  chose  n'implique  pas  sa  négation.  La 
liberté  est  la  donnée  immédiate  de  la  con- 
sdence.  Pour  que  nous  cessions  de  Tad- 
mettre,  il    faudrait   que  l'on  nous  don- 
nât h&  preuve  de  son  impossibilité;  et  cette 
preave,  M.  Buckle  ne  la  lournit  pas.  Il 
^t  que  les  crimes  de  l'individu  sont  im- 
putables à   une  cause  étrangère,  au  mi- 
Uen  dans  lequel  il  est  placé,  à  l'état  de  la 
société  dans  laquelle  il  vit,  de  même  que 
l'état  de  la  société  est  une  conséquence  de 
faits  antérieurs,  et  ainsi  de  suite.  Mais,  en- 
tre un  acte  et  les  motifs  déterminants  de 
cet  acte,  il  y  a  toujours  un  intervalle,  aussi 
petit  que  Ton  voudra  le  supposer,  et  c'est 
là  qu'intervient  le  libre  arbitre.  L'homme 
mourant  de  faim  se  décide  à  commettre  un 
Tol  ou  s'en  abstient  par  suite  d'une  délibé- 
ration   intérieure.   Dans  cette  extrémité 
même,  il  réfléchit^  puisque,  après  avoir  pesé 
les  chances  de  l'action  et  de  l'abstention,  il 
se  décide  pour  l'une  ou  pour  l'autre. 

Il  est  superflu  de  rappeler  ici  quelles  sont, 
pour  la  moralité  des  individus  et  les  des- 
tinées de  la  société,  les  conséquences  du  fa- 
talisme, que  M.  Buckle  s'efforce  de  remet- 
tre en  honneur. 

«  Les  lois  morales  sont  inférieures  aux 
lois  intellectuelles,  nous  dit-il.  L'homme 
hon  et  ignorant  fera  beaucoup  de  mal  par 
son  enthousiasme  pour  le  bien.  D'ailleurs 


les  meilleures  comme  les  pins  mauvaise 
actions  ne  laissent  qu'une  trace  passagère, 
tandis  que  les  grandes  découvertes  de  la 
science  sont  éternelles.  La  morale  ne  fait 
aucun  progrès  ;  rien  n'a  été  ajouté  à  la 
morale  chrétienne,  et  rien  ne  s'y  trouve, 
qui  n'ait  été  écrit  auparavant.  An  con- 
traire, les  découvertes  de  la  science  sont 
toutes  définitives,  pas  une  ne  se  perd,  et 
les  nouvelles  s'accumulent  sur  les  ancien- 
nes. La  morale  n'a  pas  empêohé  les  deux 
plus  grands  fléaux,  la  persécution  religieuse 
et  la  guerre  ;  tandis  que  les  progrès  intel- 
lectuels de  l'humanité  et  les  besoins  com- 
merciaux ont  mis  fin  au  premier  fléau  et 
circonscrit  le  second,  en  attendant  qu'ils  le 
rendent  impossible.  La  foi  est  en  raison  de 
l'ignorance  des  hommes;  plus  on  saura  et 
moins  l'on  croira.  Le  surnaturel,  ou  l'inter- 
vention divine  dans  les  phénomènes  de  la 
nature,  serait  le  bouleversement  de  l'édifice 
divin  qui  est  la  nature.  » 

Examinons  une  à  une  toutes  ces  asser- 
tions: 

La  loi  morale  avait  depuis  longtemps 
défendu  ce  que  plus  tard,  au  dire  de  Buckle, 
la  loi  intellectuelle  défend  avec  plus  de 
succès,  en  parlant  au  nom  des  intérêts  bu* 
mains.  Mais  nous  le  demandons:  quel  est 
le  plus  grand  des  deux:  le  prophète,  ou 
l'homme  que  l'expérience  a  rendu  sage? 
Que  l'on  ait  plus  écouté  la  voix  du  philo- 
sophe pratique  que  celle  de  l'homme  in- 
spiré, que  Ton  ait  plus  souvent  suivi  les 
conseils  de  la  raison  humaine  que  les  pres- 
criptions du  prophète  législateur,  cela  est 
possible;  mais  ce  fait  prouverait  l'incrédu- 
lité des  hommes  sans  d^montrerl'infériorité 
du  prophète,  puisque  l'expérience  a  justifié 
la  sagesse  de  ses  prescriptions.  Admettons 
que  les  déductions  toûrnies  par  la  raison 
seule  aient  plus  d'empire  sur  les  hommes 
que  les  préceptes  absolus  de  la  morale  ; 
que  pourrait-on  répondre  à  la  morale  dé- 
daignée, si,  par  la  bouche  d'un  de  ses  dé- 
fenseurs, elle  venait  dire:  «  0  incrédules! 
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je  vous  ai  interdit  ia  guerre  au  nom  de 
Diea,  et  cependant  malgré  ma  défense  vous 
avez  soutenu,  pendant  des  siècles,  des 
guerres  nuisibles  à  vos  intérêts.  Vous  au- 
riez pu  vous  en  préserver  par  Tobéissance  et 
la  foi,  et  maintenant  que  votre  raison  vous 
montre  le  mal  que  vous  vous  êtes  fait  à 
vous-mêmes,  vous  avez  en  outre  perdu  le 
mérite  du  sacrifice  de  votre  volonté.  » 

L*homme  bon  et  ignorant  fera  beaucoup 
de  mal,  dit  Buckle.  On  ne  peut  appeler  bon 
un  homme  incapable  de  faire  le  bien.  C'est 
aveugler  la  vertu  que  de  lui  ôter  Tintelli- 
gence,  et  jamais  les  moralistes  n'ont  com- 
mis une  pareille  erreur. 

L'assertion  qu'un  enthousiaste  pour  le 
bien,  puissant  et  ignorant,  ne  peut  faire 
qu'un  très  grand  mal  dans  une  époque 
d'ignorance,  est  une  attaque  dirigée  spéda- 
lement  contre  la  simplicité  du  cœur,  et  qui 
aurait  en  besoin  d'être  appuyée  par  de 
nombreux  et  accablants  exemples.  L'au- 
teur insiste  surtout  sur  le  fait  que  la  per- 
sécution religieuse  a  été  pratiquée  par  les 
hommes  les  plus  attachés  à  leurs  croyances 
religieuses^  et  n'a  été  exercée  ni  par  lés 
incrédules  ni  par  les  vicieux.  Le  vertueux 
Marc-Aurèle,  dit-il,  a  persécuté  les  chré- 
tiens, tandis  que  le  dépravé  Héliogabale 
les  a  tolérés. 

Il  peut  s'être  rencontré  des  hommes  très 
vertueux  parmi  les  persécuteurs  de  la  re- 
ligion, mais  ce  n'est  pas  là  assurément  un 
fait  d'un  caractère  général.  Les  persécu- 
tions envisagées  par  un  historien,  dans 
leur  action  |;énérale  sur  l'humanité,  se  prê- 
tent d'ailleurs  à  diverses  considérations  ;  et 
notre  auteur  ne  regarde  qu'un  des  côtés  de 
la  question.  Selon  Buckle,  le  mal  produit 
est  non-seulement  le  sang  des  martyrs, 
mais  encore  l'hypocrisie  de  ceux  qui^  par 
timidité,  ont  sacrifié  leur  foi.  Pour  être 
juste,  il  fallait  compléter  cette  appréciation. 
Il  fallait  tenir  compte,  non-seulement  de  la 
défection  des  timides,  mais  de  l'héroïsme 
des  martyrs,  et  du  degré  de  courage  avec 


lequel  la  foi  fut  défendue.  Il  fallait  eonsta* 
ter  que  le  courage  l'emporta  à  la  longue, 
puisque  la  foi  finit  par  triompher.  On  au- 
rait pu  ainsi  juger,  en  connaissance  de 
cause,  l'influence  des  persécutions  sur  le 
développement  de  l'homme.  On  ne  trouve 
rien  de  semblable  dans  le  chapitre  que  M. 
Buckle  consacre  aux  persécutions  reli- 
gieuses. 

La  condamnation  directe  de  l'enthotm- 
aime  pour  le  6tenest  assurément  unedes  thè- 
ses les  plus  monstrueuses  qu'on  puisse  ima- 
giner. C'est  la  contradiction  la  plus  auda- 
cieuse des  instincts  du  cœur  et  de  l'esprit 
du  christianisme.  Le  disciple  de  M.  Buck- 
le, lorsqu'il  sentirait  son  cœur  battre  de 
pitié  à  la  vue  des  souffrances  de  ses  sembla- 
bles, s'empresserait  d'étouffer  un  bon  mou- 
vement qu'il  attribuerait  à  l'ignorance. 

M.  Buckle,  affirmant  que  les  lois  morales 
sont  inférieures  aux  lois  intellectuelles,  s'ef- 
force de  prouver  que  les  vertus  de  Trajan 
et  les  crimes  de  Néron  ont  moins  influé 
sur  les  destinées  du  genre  humain  que  la 
découverte  de  la  machine  à  vapeur.  Il  fau- 
drait, pour  prouver  la  thèse,  démontrer  que 
les  vertus,  non  de  Trt^an  seul,  mais  de  tous 
ceux  qui  lui  ressemblent,  et  les  crimes,  non 
de  Néron  seul,  mais  de  tous  les  criminels, 
exercent  moins  d'influence  sur  le  bonheur  de 
l'homme  que  les  découvertes  de  la  science. 
Or,  il  est  évident  que  si  la  majorité  des  hom- 
mes était  composée  de  Nérons,  les  décou- 
vertes de  la  science  ne  seraient  que  de 
nouveaux  instruments  acquis  au  vice,  et 
par  conséquent,  préjudiciables  à  l'humanité. 
«  Rien  n'a  été  ajouté  à  la  morale  depuis 
son  origine.  »  Soit,  mais  cela  prouverait 
qu'elle  est  née  parfaite  et  entière,  le  jour 
où  elle  a  été  révélée  à  l'homme.  La  chari- 
té n'est  pas  moins  belle,  l'hypocrisie  et  la 
cruauté  ne  sont  pas  moins  odieuses,  pour 
l'avoir  été  depuis  des  siècles.  Les  procédés 
nouveaux  de  la  science  peuvent  se  substi- 
tuer à  des  procédés  plus  anciens,  mais  ils 
ne  peuvent  infirmer  un  principe  moral.  Le 
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trayail  des  copistes  a  été  remplacé  par  la 
grande  décoaverte  de  l'imprimerie,  mais  la 
charité  n'a  été  ni  abolie,  ni  dégradée,  ni 
perfectionnée  par  la  théorie  dn  libre  échan- 
ge, qaelqae  utile  qne  puisse  être  cette  thé- 
orie. On  pourrait  donc  conclure  qne  la  cha- 
rité est  une  loi  essentiellement  parfaite, 
quand  même  elle  perdrait  actuellement  dans 
l'estime  des  hommes,  ou  devrait  perdre  à 
Tavenir,  tout  le  terrain  qu'a  gagné  on  ga- 
gnera la  théorie  du  libre  échange.  La  ten- 
dance utilitaire  d'un  raisonnement  qui  su- 
bordonne la  morale  à  l'intelligence,  doit 
amener  la  dissolution  lente  mais  continue 
de  l'amour,  ce  lien  qui  rapproche  les  hom- 
mes et  les  élève  à  Dieu.  On  aura  beau  faire, 
réconomie  politique  ne  remplacera  pas 
l'Evangile. 

«  L'intervention  surnaturelle  dans  les 
événements  humains  serait  le  bouleverse- 
ment de  l'édifice  divin  qui  est  la  nature.  » 
Si  la  nature  est  un  édiiice  divin,  par 
eonséquent  une  œuvre  de  Dieu,  elle  ne 
peut  loi  être  ni  supérieure  ni  égale.  Supé- 
rienre  à  Dieu,  elle  serait  supérieure  à  l'in- 
fini, et,  égale  à  Dieu,  elle  impliquerait  Te- 
xistence  de  deux  infinis.  Donc,  la  nature 
^  nécessairement  subordonnée  à  Dieu, 
comme  étant  son  œuvre;  le  contenu  ne 
pent  mesurer  ni  peser  le  contenant 

Absorbé  par  l'étude  des  éléments  de  la 
matière^  le  savant  constate  l'effet  d'une 
canse,  sans  pouvoir  en  donner  la  raison. 
Pourquoi  les  mêmes  causes  produisent-elles 
toujours  les  mêmes  effets?  pourquoi  le 
frottement  produit-il  de  la  chaleur  et  de 
l'électricité  V  Le  savant  ne  peut  pas  prou- 
ver l'absence  d'une  intervention  surnaturel- 
le, même  dans  les  phénomènes  qu'il  trouve 
les  plus  naturels.  Il  ne  peut,  par  aucune 
analyse,  saisir  la  cause  première  d'aucun  phé- 
nomène isolé,  ni  comprendre  dans  son  es- 
prit l'ensemble  de  la  nature.  Comment 
ponrrait-il  donc  prouver  que  la  nature  se 
SQfflt  à  elle-même,  qu'elle  est  éternelle  ou 
immuable  en  quoi  que  ce  soit?  L'homme  ne 
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peut  prouver  ni  l'impossibilité  ni  l'inop- 
portunité de  l'intervention  surnaturelle. 
C'est  là  un  des  préjugés  qu'on  s'efforce 
le  plus  de  répandre  à  notre  époque;  mais 
c'est  un  préjugé  pur  et  simple. 

«  La  foi  est  en  proportion  de  l'ignorance: 
La  croyance  au  surnaturel  est  plus  vive  là 
où  on  ignore  les  forces  de  la  nature,  et  elle  ' 
disparaît  dans  les  pays  et  les  temps  où  la 
science  découvre  cette  puissance  précédem- 
ment cachée.  » 

On  peut  accorder  qne  l'ignorance  est  le 
domaine  de  la  foi ,  en  ce  sens  que  la  foi  de- 
vient superflue  là  où  une  science  vraie  et 
complète  nous  donne  la  vue;  mais  le  do- 
maine de  l'ignorance  subsistera  toujours. 
Nous  saurons  chaque  année  quelque  chose 
de  plus;  mais,  sans  parler  des  causes  pre- 
mières qui  resteront  toujours  en  dehors  de 
la  portée  de  l'entendement  humain,  si  nous 
pouvons  apprendre  à  l'infini  des  faits  d'une 
importance  scientifique  secondaire,  ce  qui 
nous  restera  à  apprendre  est  également  in- 
fini. Nous  ne  faisons  aucune  découverte 
qui  ne  soulève  de  nouveaux  problèmes. 
Chaque  lumière  nouvelle  que  nous  décou- 
vrons nous  fait  reconnaître  de  nouvelles 
ténèbres.  Le  connu  sera  toujours  fini,  etin- 
corameusurablement  petit,  vis-à-vis  de  l'in- 
finiquiresteignoré.  L'homme  sait  au  XIX^"* 
siècle  plus  qu'il  ne  savait  au  XVIII"';  il 
ignore  tout  autant. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  té- 
nèbres soient  le  réceptacle  de  la  foi,  mais 
la  foi  s'applique  aux  questions  qne  la  sci- 
ence expérimentale  ne  saurait  atteindre. 
L'ignorance  rend  dans  le  monde  intellec- 
tuel un  service  analogue  à  celui  que  nous 
rend,  dans  le  monde  moral,  la  contempla- 
tion de  nos  imperfections.  Comment  nous 
sentirions-nous  imparfaits,  s'il  n'y  avait  pas 
un  idéal  de  perfection  absolue  ?  £t  ce  sont 
justement  les  hommes  les  moins  imparfaits 
qui  reconnaissent  le  plus  leur  imperfection, 
et  lèvent  le  plus  ardemment  leurs  yeux 
vers  cet  idéal  qu'ils  ne  posséderont  jamais, 
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mais  dont  ils  sentent  et  subissent  Tinlia- 
ence.  Cependant  l'ignorance  n'est  pas  la 
foi,  pas  plus  que  nos  défauts  ne  sont  des 
vertus.  Mais,  de  même  que  le  dégoût  de  nos 
vices  nous  dispose  an  perfectionnement  de 
nous-mêmes,  c'est  l'horreur  de  l'ignorance 
qui  nous  rend  soumis  à  la  foi^  et  nous  fait 
sauter  d'un  bond  par-dessus  tous  les  systè- 
mes, vers  ce  soleil  unique,  qu'aucun  instru- 
ment d'optique  ne  montrera  jamais, 

Cicéron  a  signalé  l'accord  de  toutes  les 
nations  du  monde  à  reconnaître  l'existence 
de  Dieu.  «  ComemuA  omnium  populorum 
probat  Deum  esse.  »  Un  accord  semblable 
9'est  encore  manifesté  sur  un  autre  point  : 
la  conscience  de  la  déchéance  morale  de 
l'humanité,  et  le  besoin  d'une  expiation  et 
d'une  rédemption.  Aussi  loin  que  nos  re- 
cherches pénètrent  dans  l'antiquité,  et  de- 
puis les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours, 
nous  voyons  ce  besoin  insatiable  d'expia- 
tion représenté  dans  l'histoire  des  races 
humaines  par  des  holocaustes,  des  hécatom- 
bes, des  sacrifices,  et  même  des  sacrifices 
humains.  Ce  besoin  a  été  enfin  satisfait  par 
le  sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache,  qui  toi- 
lit  peccaia  mundi. 

En  appliquant  à  l'auteur  de  l'Histoire  de 
la  civilisation  en  Angleterre  son  propre 
mode  d'argumentation,  nous  pouvons  nous 
expliquer  la  vogue  dont  jouit  son  ouvrage, 
et  nous  trouvons  très  naturelle  la  relation 
existant  entre  cette  œuvre  et  l'époque  où 
elle  a  paru. 

M.  Buckle  prête  l'appui  de  son  éloquence 
et  de  sa  science  historique  au  développe- 
ment d'un  système  purement  pratique  et 
utilitaire  de  civilisation.  Avec  un  dédain 
souveraîh  pour  la  métaphysique  comme 
pour  la  foi,  il  exhorte  ses  lecteurs  à  tour- 
ner leur  attention  exclusivement  sur  les 
découvertes  des  sciences  techniques  et  éco- 
nomiques, sources  de  tous  bienfaits  pour 
l'humanité.  Il  revient  constamment  sur  la 
nécessité  d'abjurer  tout  respect  pour  les 
anciens  et  leurs  préceptes  ;  il  démontre  l'i- 


nefficacité des  prédications,  la  fatalité  qm 
préside  aux  actions  humaines,  rûnpuissance 
des  hommes  vertueux  comme  des  vicieux  à 
infiuer  d'une  manière  permanente  sur  le  dé- 
veloppement de  la  société  humaine.  Les 
sceptiques  qui  l'ont  précédé  s'étaient  con- 
tentés de  concilier  la  bonté  morale  avec  la 
négation  de  toute  croyance;  M.  Buckle  les 
dépasse  d'un  bond  hardi.  Il  inflige  cette 
douleur  aux  consciences,  de  douter  de  la 
bonté  en  niant  sa  valeur.  Il  voudrait  ren- 
verser toutes  les  figures  historiques  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  si  chères  à  no- 
tre mémoire,  et  remplacer  le  respect  dû  à 
ces  grandes  individualités  par  une  simple 
statistique  des  faits,  par  l'étude  de  la  réac- 
tion matérielle  de  l'homme  et  de  la  nature. 

Il  n'est  pas.  difficile  de  reconnaître  à  tons 
ces  traits  les  tendances  de  la  philosophie 
positive.  Cette  école  qui  résume  tonte  ia 
civilisation  matérielle  de  notre  époque,  et 
prétend  écraser  notre  nature  spirituelle 
sous  les  produits  de  l'industrie,  trouve  un 
peu  partout  des  représentants  en  Europe. 
Elle  a  des  philosophes,  des  littérateurs,  des 
prédicateurs  même  ;  M.  Buckle  lui  a  appor- 
té le  secours  d'un  talent  dont  il  aurait  pu 
faire  un  meilleur  emploi  et  d'une  science 
historique  qui  aurait  dû  le  conduire  à  d'an- 
tres conclusions. 

Cet  écrivain  est  mort  jeune.  Son  livre 
se  répand;  il  va  traverser  bien  des  villes 
populeuses,  et  désoler  bien  des  campagnes. 
Mais  la  vogue  de  cet  ouvrage  finira  lors- 
qu'on se  sera  rendu  compte  des  inévitables 
conséquences  d'une  doctrine  qui  admet 
pour  prémisses  la  supériorité  de  l'intelli- 
gence sur  la  morale,  et  met  l'utilité  an  des- 
sus du  devoir. 

Voici,  par  exemple,  pour  la  vie  pratique, 
quelques  conséquences  qui  paraissent  dé- 
couler forcément  des  théories  de  M.  Buck- 
le, et  qui  devront  être  admises  par  ses  adep- 
tes : 

V  La  polygamie,  prêchée  déjà  par  diver- 
ses sectes,  devra  être  adoptée  comme  ^^ 
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institation,  si  les  rele?és  de  la  siaiisiique 
sociale  montrent  que  la  polygamie  est  fa- 
vorable à  la  multiplication  de  Tespèce  hu- 
maine dans  les  pays  soaffrant  du  manque 
de  bras. 

Q^  Le  snicide  sera  légitimé  et  régularisé  : 
tout  homme  ennuyé  de  la  vie  pourra  se 
faire  légalement  chloroformer  à  mort. 

3^  Les  vieillards  et  les  malades  incura- 
bles étant  des  consommateurs  improductifs, 
à  charge  à  la  société,  et  souvent  à  eux- 
mêmes,  seront  immolés  aussitôt  que  leur 
état  de  faiblesse  et  de  souffrance,  ainsi  que 
les  dépenses  occasionnées  par  leur  entretien, 
seront  suffisamment  constatés  par  une  com- 
mission composée  de  leurs  héritiers  et  au- 
tres témoins  impartiaux  '. 

Que  Ton  ajoute  à  ces  futures  lois  socia- 
les les  conclasions  particulières,  les  codes 
personnels  que  la  passion  pourra  dicter  à 
chaque  individu,  et  Ton  pourra  se  figurer 
quel  sera  l'état  de  la  société  humaine,  une 
fois  que  tonte  croyance  religieuse  et  tout 
frein  moral  seront  anéantis  !  Mais  le  sen- 
timent de  sa  conservation  n'abandonne  pas 
l'homme,  tant  qu'il  n'a  pas  pris  en  horreur 
sa  propre  existence.  H  en  sera  de  même  de 
la  grande  société  chrétienne.  Elle  doit  voir 
clairement  qu'une  nouvelle  œuvre  dont  le 
point  de  départ  est  si  obscur,  dont  les  con- 
^quences  sont  si  désolantes,  ne  peut  lui 
inspirer  ancune  confiance. 

«  Voilà,  dira-t-elle,  un  nouveau  démolis- 
senr  de  temples  qui  sera  bientôt  enveloppé 
dans  le  même  oubli  que  ses  devanciers  1  II 
ne  vaut  pas  encore  Ërostrate.  » 

Saint-Pétenbourg. 

c.  0.  D. 

*  Une  conséquence  analogue  à  celle  qui  découle 
lOtts  ce  rapport  des  prémisses  de  H.  Buckle,  a  été 
^mie  naguère  du  système  de  M.  Darwin  surTo- 
ngine  des  espèces. 


CORRESPONDANCE. 
France. 

Paris,  8  juin  1865. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Nos  journaux  religieux  vous  ont  apporté 
le  résumé  des  débats  qui  ont  occupé  il  y  a 
un  mois  nos  conférences  générales;  aussi 
mon  dessein  n'est-il  pas  de  vous  en  envoyer 
une  sorte  de  compte-rendu.  Je  voudrais 
seulement  essayer  d'en  caractériser  briève- 
ment la  physionomie  et  d'en  tirer,  si  je 
puis  ainsi  parler,  la  morale. 

On  peut  se  demander  jusqu'à  quel  point 
ces  conférences  sont  opportunes  ;  Jusqu'à 
quel  point  une  assemblée  qui  renferme 
dans  son  sein  des  hommes  appartenant  à 
deux  partis  aussi  opposés  que  le  sont  au- 
jourd'hui dans  l'Eglise  réformée  le  parti 
orthodoxe  et  le  parti  libéral,  peut  porter 
encore  le  nom  de  conférence;  jusqu'à  quel 
point  la  question  de  situation,  la  question 
d'église  pourra  ne  pas  y  dominer  sans  cesse 
tout  autre  intérêt;  jusqu'à  quel  point  cha- 
cun des  deux  partis  pourra  résistera  la  ten- 
tation de  poser  à  l'autre  des  questions  des- 
tinées soit  à  le  diviser,  soit  à  lui  arracher 
un  aveu;  jusqu'à  quel  point  des  orateurs 
n'ayant  devant  eux  que  dix  minutes  pour 
exprimer  leur  pensée  sur  un  grave  su- 
jet ne  seront  pas  tentés  eux  aussi  de 
suppléer  aux  arguments  par  de  la  pas- 
sion, et  de  sacrifier  à  une  certaine  unité, 
qui  n'est  point  une  force,  certaines  nuances 
qui  leur  donneraient  dans  le  débat  une  po- 
sition particulière.  On  peut  se  demander 
jusqu'à  quel  point  la  conclusion  latente 
de  chaque  discours  pourra  ne  pas  être: 
«  Vous  voyez  bien,  nous  pouvons,  ou,  nous 
ne  pouvons  pas  rester  ensemble,  »  et  jus- 
qu'à quel  point  une  pareille  conclusion  est 
à  sa  place  au  sein  d'une  assemblée  com- 
posée de  membres,  non-seulement  de  l'E- 
glise réformée  de  France,  mais  d'autres 
églises  et  notamment  d'églises  qui,  par 
leurs  principes  mêmes,  sont  à  l'abri  de  tout 
semblable  déchirement.  On  peut  se  deman- 
der jusqu'à  quel  point  le  vote  qui  suit  ces 
conférences  et  l'effet  considérable  produit 
par  ce  vote  sur  les  églises  sont  légitimes, 
puisque  les  membres  de  ces  conférences 
n'ont  reçu  de  personne  aucune  délégation. 
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On  peut  se  demander bien  antre 

chose  encore,  messieurs  les  rédacteurs, 
mais  je  vous  en  fais  grâce  et  je  me  borne  à 
vous  dire  qu'en  sortant  des  conférences  géné- 
rales de  cette  année,  votre  correspondant 
était  bien  convaincu  qu'il  y  avait  mieux  à 
faire  pour  défendre  les  intérêts  de  FËvan- 
gile  qu'à  engager  un  pareil  combat  en 
champ  clos^  et  se  prenait  à  rêver,  pour 
Tannée  prochaine,  une  de  ces  belles  as- 
semblées que  l'Allemagne  voit  de  temps  à 
autre,  et  qui^  sans  viser  à  une  unanimité 
entière,  se  proposent  de  rendre,  en  face  des 
églises  et  du  monde,  un  témoignage  positif 
et  mesuré  à  la  cause  du  christianisme  évan- 
gélique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réserves,  les  con- 
férences de  Paris  ont  eu  cette  année, 
comme  il  y  a  un  an,  le  mérite,  très  sérieux 
à  notre  avis,  de  bien  montrer  certaines  po- 
sitions. La  question  mise  à  Tordre  du  jour 
par  le  vote  de  Tassemblée  était,  il  faut  le 
dire,  admirablement  appropriée  à  ce  but. 
«  De  la  résurrection  de  Jésus-Christ  dans 
son  lien  avec  la  doctrine  et  l'apologétique 
chrétiennes,  »  tel  était  Ténoncé  du  sujet. 
Vous  savez  quelle  fut  l'attitude  de  la  gau- 
che en  présence  de  cette  question.  Elle  prit 
pour  base  de  son  argumentation  un  docu- 
ment écrit  que  vous  avez  eu  entre  les 
mains  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  Nous 
sommes  divisés  sur  la  question  de  la  réa- 
lité de  la  résurrection  de  Christ,  mais  nous 
sommes  unanimes  à  reconnaître  que  la  foi 
chrétienne  est  indépendante  de  ce  fait. —  A 
cette  déclaration,  revêtue  des  signatures  do 
52  membres  de  Tassemblée,  la  droite  opposa 
la  suivante,  qui  reçut  106  adhésions  :  «  Il 
n'y  a  pas  d'Eglise  chrétienne  possible  sans 
la  foi  explicite  en  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  » 

Nous  ne  dirons  pas  de  quel  côté  resta  la 
victoire.  Vaincre,  en  pareille  matière,  ne 
peut  avoir  qu'un  sens:  amener  son  adver- 
saire à  ce  que  Ton  estime  être  la  vérité.  Or 
nous  n'avons  pas  le  sentiment  que  rien  de 
pareil  se  soit  passé  aux  dernières  confé- 
rences générales,  et  pour  nous,  nous  les 
avons  quittées  avec  une  douloureuse  con- 
viction que  nous  dirons  tout  entière:  les 
défenseurs  de  la  déclaration  de  la  gauche 
sont,  par  leur  doctrine,  en  dehors  du  chris- 
tianisme, et  s'ils  veulent  encore  lui  demeu- 


rer attachés,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  de 
la  plus  grande  des  inconséquences  ou  de 
la  plus  entière  des  illusions. 

Nier,  en  effet,  la  valeur  religieuse  de  la 
résurrection  de  Jésus,  c'est  nier  cette  ré- 
surrection pour  la  foi  ;  or  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  un  fkit  adhérent 
au  christianisme,  mais  un  fait  du  christia- 
nisme même,  qui  se  résume  tout  entier  dans 
la  vie  du  Christ.  Il  y  a  plus,  tout  se  tient 
dans  le  christianisme,  comme  dans  l'âme 
humaine.  Vous  écartez  la  résurrection  et 
vous  croyez  n'avoir  écarté  que  la  résurrec- 
tion—  vous  avez  écarté  du  même  coup  toat 
cequ'elle  suppose.  Vous  avez  nié  le  Calvaire, 
cet  abaissement  absolu  du  Sauveur,  qui  n'a 
plus  de  sens  pour  le  salut,  s'il  n'est  pas 
suivi  d'un  triomphe  égal.  Vous   avez  nié 
toutes  les  promesses  de  Jésus,  promesses 
qu'il  a  toutes  rapportées  à  sa  personne,  qoi 
était  la  vie.  Vous  avez  nié  votre  propre  re- 
lèvement, qui  n'a  plus  pour  gage  celui  d'un 
Sauveur;  et  pour  que  vous  renonciez  ainsi 
à  être  relevés,  il  faut  que  vous  ne  croyiez 
déjà  plus  à  votre  propre  chute,  et  que  vons 
preniez  la  mort,  ce  fruit  amer  et  suprême 
du  péché,  pour  un  fait  naturel.  Oui^  il  y  a 
à  la  base  de  ce  que  vous  appelez  une  notion 
particulière  sur  la  résurrection  de  Jésus, 
une  notion   particulière   sur    Dieu,  sur 
l'homme  et  sur  le  christianisme. 

Pour  ne  parler  ici  que  du  christianisme, 
vous  aurez  remarqué,  messieurs  les  rédac- 
teurs, que  pour  dénier  au  fait  de  la  résur- 
rection l'importance  souveraine  que  lui  at- 
tribue St.  Paul,  la  gauche  insistait  beau- 
coup sur  l'impossibilité  où  elle  était  d'ad- 
mettre qu'un  fait  historique,  sujet  comme 
tel  à  tontes  les  fluctuations  de  la  critique, 
et  d'ailleurs  entouré  de  difficultés  particu- 
lières, pût  avoir,  au  point  de  vue  de  la  foi, 
une  telle  importance. 

Singulier  argument  appliqué  à  un  ùdt 
qui  a  fondé  l'Eglise  chrétienne  !  Admet- 
tons, si  Ton  veut,  qu'il  y  a  entre  les  récits 
que  les  évangiles  nous  donnent  de  la  résur- 
rection de  Jésus  certaines  divergences  ir- 
réductibles ;  qu'est-ce  que  ces  divergences 
prouvent  sur  le  fait  même  de  la  résurrec- 
tion? Qu'il  y  ait  eu  au  tombeau  de  Jésus, 
au  matin  de  la  résurrection,  deux  anges  on 
un  seul,  Jésus  en  est-il  plus  ou  moins  res- 
suscité ?  De  ce  que  M.  Thiers  et  M.  Char- 
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rfts  nous  donnent  de  la  bataille  de  Water- 
loo deux  récits  qni  diffèrent  en  qnelqne 
point,  personne  a-t^il  jamais  songé  à  con- 
clore  qne  Waterloo  n'ait  pas  été  nne  san* 
glante  bataille  et  n*ait  pas  en  Tissae  qne 
nous  savons.  Mais  ne  voit-on  pas,  comme 
le  faisait  très  bien  observer  l'on  des  rap- 
porteur^ M.  Matter,  ne  voit-on  pas  qu'un 
pareil  argument  ne  va  à  rien  moins  qu'à 
refoser  à  la  foi  non-seulement  tout  objet 
historique  (et  que  reste-t-il  du  cbristianisme 
si  nous  en  retranchons  les  faits  f),  mais  en- 
core tout  objet  qui  ne  serait  pas  et  incon- 
testable et  incontesté  —  c'est-à-dire  à  lui 
refoser  tout  objet.  Car  enfin  quel  est  l'objet 
de  foi  qui  ne  soit  pas  contesté  ?  La  sainteté 
de  Jésus  l'est-elle?  L'immortalité  person- 
nelle est-elle  épargnée  davantage  ?  L'exis- 
tence de  Dieu  n'aurait-elle  jamais  trouvé 
des  contradicteurs.  Nous  devrions  donc  y 
renoncer?  Qu'on  nous  le  dise  tout  de  suite, 
mais  qn'on  ne  vienne  plus  alors,  deman- 
dons-nous avec  M.  de  Pressensé,  nous  par- 
ler d'apologétique,  car  il  ne  peut  plus  en 
être  question  là  où  il  n'y  a  plus  rien  à  dé- 
fendre. 

Cette  conséquence  extrême  indiquée,  re- 
venons. Pour  le  parti  radical,  disions-nous, 
ekrisHaniime  signifie  tout  autre  chose  que 
pour  l'orthodoxie  évangéUque.  L'un  des 
orateurs  de  ce  parti  nous  l'a  d'ailleurs  dé- 
claré. «  Pour  vous,  a  dit  M.  Ath.  Coquerel 
fils,  pour  vous  il  s'agit  d'un  fait  éclatant, 
solennel,  accompli  une  fois  pour  toutes 
dans  l'histoire;  pour  nous  d'un  fait  perma- 
nent sans  cesse  renouvelé  :  l'amour.  »  Cela 
est  vrai,  ou  à  peu  près.  Mais  alors  pour- 
quoi appeler  christianisme  une  doctrine 
qui  peut  se  passer  aussi  facilement  du 
Christ,  du  seul  Christ  que  nous  connais- 
sions? Un  orateur  l'a  rappelé.Cette  doctrine 
de  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes  et  des 
hommes  entre  eux  n'est  pas  spécialement 
chrétienne;  elle  est  juive  et,  comme  l'a  in- 
diqué un  autre  orateur,  le  stoïcisme  avait 
déjà,  trois  siècles  avant  le  Christ,  flétri 
l'esclavage  et  proclamé  bien  haut  l'égalité 
des  hommes.  D'où  vient  qu'il  ne  l'a  pas 
fondée?  D'où  vient  que  le  judaïsme,  tant 
qu'il  n'a  pas  reçu  dans  l'Evangile  son  cou- 
ronnement, est  resté  impuissant?  Ah!  c'est 
qu'il  leur  manquait,  l'avenir  l'a  bien  prouvé, 
cette  croix,  ce  tombeau  ouvert,  ces  faits 


dont  on  veut  nous  débarrasser;  c'est  qu'il 
leur  manquait,  en  un  mot,  le  ehrisOaniBmê, 

On  le  disait  aux  conférences,  les  hommes 
qui,  de  nos  jours,  prétendent  rester  chré- 
tiens tout  en  rejetant  le  surnaturel  et,  en 
général,  les  faits  qui  constituent  le  chris- 
tianisme historique,  sont  dominés  par  une 
illusion  analogue  à  celle  qui  régnait  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère  et  qui  per- 
mettait à  beaucoup  de  se  croire  polythéistes 
convaincus,  tout  en  riant  un  peu  de  Jupi- 
ter, de  Junon  et  de  quelques  autres.  Un 
jour  leur  illusion  tomba,  et  ils  reconnurent 
que  depuis  longtemps  ils  avaient  rompu 
avec  l'ancien  ordre  de  choses.  —  Puisse  un 
jour  analogue  luire  bientôt  pour  ceux  qui, 
par  leur  doctrine,  sont  nos  adversaires  et, 
par  leurs  personnes,  sont  nos  amis.  Nous  le 
disons  sans  réticence,  ce  jour-là,  le  jour  où 
ils  auront  cessé  de  s'appeler  chrétiens,  ils 
auront  fait  un  grand  pas  vers  la  vérité, 
c'est-à-dire  vers  le  christianisme.  Mais 
puisse  aussi,  dirons-nous,  quittes  à  nous  ré- 
péter d'une  lettre  à  l'autre,  puisse  disparaî- 
tre bientôt  un  régime  ecclésiastique  qui,  en 
donnant  droit  de  cité  dans  l'Eglise  à  la  mul- 
titude, c'est-à-dire  à  l'indifférence,  tend 
évidemment  pour  sa  part  à  entretenir  chez 
eux  une  pareille  illusion. 

Nous  ne  saurions  terminer  en  bonne 
conscience  sans  nous  demander  aussi  quelle 
leçon  il  y  a  à  tirer  pour  nous,  hommes 
évangéliques,  de  ces  débats.  Ils  nous  ont 
transportés  sur  le  terrain  des  faits  chré- 
tiens. La  Société  pastorale  suisse  nous  y 
suivra  prochainement;  elle  doit  être  sai- 
sie, si  nous  sommes  bien  informé,  d'une 
question  qui,  sous  une  forme  plus  générale, 
est  celle  que  nous  avons  traitée  dans  nos 
conférences. 

Déjà  le  Kirchentag  d'Altenburg  nous  y 
avait  conviés.  Une  pareille  coïncidence  n'a 
rien  de  fortuit.  La  défense  se  porte  là  où 
s'est  portée  l'attaque.  Ce  sont  les  faits  qui 
sont  attaqués,  ce  sont  les  faits  qne  nous  dé- 
fendons. Mais  si  nous  nous  élevons  plus 
haut,  il  nous  semble  voir  dans  cette  néces- 
sité de  défendre  les  faits  chrétiens  une  pro- 
messe pour  TEglise,  promesse  qui  dépasse 
de  beaucoup,  par  sa  portée,  l'avantage  pas- 
sager qni  lui  reviendrait,  si  elle  ne  devait 
faire  que  repousser  une  attaque  venue  du 
dehors.  Les  dernières  discussions  de  Paris 
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Dons  ont  montré  les  hommes  évangéliques 
aussi  unanimes  à  défendre  le  christianisme 
de  rhistoire,  que  le  parti  radical  empressé 
à  le  déclarer  indifférent.  Mais  cette  unani- 
mité de  l'orthodoxie  ne  cacherait-elle  pas 
quelques  faiblesses?  —  Il  me  souvient  d'un 
vieux  catéchisme  que  Ton  me  faisait  ap- 
prendre dans  mon  enfance  et  qui  parlait, 
comme  de  juste,  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ. Je  n'allais  pas  alors  aux  con- 
férences pa8tarale$,et  l'on  n'y  traitait  point 
de  pareil  sujet  —  mais  si  j'avais  à  défendre 
aujourd'hui,  mon  vieux  catéchisme  à  la 
main,  la  valeur  religieuse  de  la  résurrection, 
je  serais,  je  le  crains,  fort  embarrassé.  Non 
pas  ^ue  mon  vieux  catéchisme  ne  parle 
avec  un  profond  respect  de  la  résurrection 
du  Sauveur,  mais,  autant  qu'il  m'en  sou- 
vient, il  ne  la  présente  guère  que  comme 
une  preuve,  une  sanction  donnée  par  Dieu 
à  l'œuvre  du  Christ,  d'ailleurs  achevée  sur 
la  croix  —  preuve  beaucoup  plus  grande, 
à  coup  sûr,  que  le  miracle  du  statère,  mais 
une  preuve  enfin,  rien  de  plus.  Eh  bien, 
je  me  demande  s'il  n'y  aurait  pas  encore 
au  sein  de  notre  orthodoxie  quelques  lam- 
beaux de  mon  vieux  catéchisme,  et  je  me  le 
demande  avec  inquiétude;  car  si  mon  vieux 
catéchisme  avait  raison,  la  résurrection  du 
Christ  ne  faisant  plus  partie  du  salut  lui- 
même,  sa  valeur  souveraine  et  permanente 
en  matière  de  foi  s'en  trouverait  singulière- 
ment compromise,  et  nous  serions  bien  près, 
j*en  demande  pardon  à  de  respectables  sou- 
venirs, nous  serions  bien  près' de  pouvoir 
signer  le  manifeste  libéral. 

Or,  pour  dire  toute  ma  pensée,  nous  ne 
serons  forts  contre  l'attaque  d'aujourd'hui 
et  contre  celle  de  demain,  que  lorsque  nous 
ne  nous  bornerons  pas  à  protester  d'un 
attachement,  d'ailleurs  très  sincère,  aux 
grands  faits  de  l'histoire  évangélique,  mais 
que  nous  saurons  montrer  et  le  lien  pro- 
fond qui  unit  chacun  de  ces  faits  aux  be- 
soins de  notre  âme  et  le  lien  puissant  et 
nécessaire  qui  unit  ces  faits  entre  eux;  nous 
ne  serons  forts  que  lorsque  nous  saurons 
montrer  en  chacun  des  grands  actes  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  un  acte  de  notre  propre 
relèvement,  et  que  notre  dogmatique  con- 
tiendra toute  notre  morale  comme  aussi 
notre  morale  toute  notre  dogmatique. 

Telle  est  la  tâche  que  Dieu  semble  mettre 


devant  les  hommes  évangéliqaes  d'aujour- 
d'hui, et  pour  laquelle  il  leur  offre  dans  sa 
Parole,  notamment  dans  les  lettres  de  Pauh 
les  plus  admirables  matériaux  ',  semblable 
en  cela  à  un  bon  père  de  famille  qui  tire 
de  son  trésor,  pour  les  besoins  du  jour, 
des  choses  vieilles  et  des  choses  nouvelles. 
Veuillez  recevoir,  etc. 


Suisse. 


Morges,  le  6  juin  1865. 
{Décè$  de  M.  Sohmiae.) 

Nous  venons  aujourd'hui  de  rendre  à  la 
terre  la  dépouille  mortelle  d'an  frère  qui  a 
été  entouré,  à  juste  titre,  de  restinàe  et  de 
l'affection  générales,  M.  £m.  Solomiac.  In- 
telligence d'élite,  cœur  plein  des  sentiments 
les  plus  élevés  et  les  plus  généreux,  con- 
science sévère  et  délicate,  tel  nous  l'avons 
vu,  tel  il  s'est  montré  durant  tonte  sa  yie, 
qui  vient  de  se  terminer  à  l'âge  de  61  ans, 
à  la  suite  d'une  attaque  de  paralysie.  Il 
nous  a  été  bien  pénible  de  voir  ce  frère,  si 
distingué  à  tous  égards,   frappé  par  les 
côtés  qui  l'avaient  rendu  si  éminemment 
utile  â  l'Eglise  et  à  son  pays:  Tintelligence 
(pendant  quelques  jours,  du  moins)  ob- 
scurcie et  voilée  et  la  langue  embarrassé*!, 
puis  presque  entièrement  muette;  mais  dans 
le  rude  exercice  de  patience  qui  lui  a  été 
imposé,  son  regard  élevé  vers  le  ciel,  les 
serrements  de    main   si  expressifs   qa'il 
donna  jusqu'à  la  fin  aux  amis  qui  vinrent 
le  visiter  et  les  rares  pai'oles  qu'il  parvenait 
à  prononcer,  disaient  bien  que  le  cœar 
était  plein  encore  de  chaleur  et  de  vie,  et 
que  sa  pensée  était  tournée  vers  ce  Diea 
sous  la  main  duqnel  il  s'inclinait  sans  mnr- 
mure. 

Heureusement  il  n'avait  pas  attendu  à  oe 
moment  suprême  pour  rendre  témoignage 
à  la  vérité  qui  est  en  Christ.  Ses  principes 

«  Rom.  VI,  5-i!  ;  VIII,  11  ;  1  Cor.  XV,  W,  «  , 
Eph.  II,  5,  6,  etc.,  etc. 
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étaient  fondés  sur  l^inébranlable  base  du 
christianisme  évangélique,  Jésus-Christ  et 
Jésas-Christ  crucifié,  auquel  il  était  atta- 
ché du  fond  du  cœur. 

II  uous  a  laissé  un  noble  exemple  dans 
la  manière  dont  il  a  rempli  ses  devoirs  eu- 
vers  sa  famille,  TËglise  et  la  société  en  gé- 
néral. 

Sa  vie  a  été  partagée  entre  le  pastorat  et 
renseignement  public. 

Il  a  exercé  le  ministère,  soit  à  Morges 
comme  suffragant,  soit  dans  la  paroisse  de 
Daillier  et  GenoUier  comme  pasteur  dans 
TËglise  nationale  du  canton  de  Vaud.  Il 
remplissait   depuis  peu  ces  dernières  fonc- 
tions, lorsque  eut  lieu  la  démission  de  1845, 
à  laquelle  il  s'associa,  et  il  ne  se  sépara  des 
personnes  demeurées  attachées  à  son  rai- 
nistère  que  lorsque,  menacé  très  sérieuse- 
ment dans  sa  santé,  il  dut  se  retirer  à 
Morges,  pour  se  soumettre  aux  soins  qui 
Ini  étaient  imposés.  Ses  anciens  paroissiens 
loi  ont  conservé  la  plus  profonde  recon- 
naissance. Sa  prédication  était  toute  péné- 
trée des  vérités  de  TEvangile.  —  La  tour- 
oore  de  son  esprit,  le  côté  par  lequel  il 
a?ait  saisi     le    christianisme,    son    style 
ferme  et  mâle,  la  vigueur  de  ses  sentiments 
de  piété  rappelaient  moins  peut-être  )e  Ré- 
veil religieux  de  notre  pays,  que  Tcpoque 
de  ces  protestants  français  du  refuge,  aux- 
quels il  se  rattachait  par  l'origine  de  sa  fa- 
mille. De  bonne  heure,  il  se  montra  opposé 
à  toute  tendance  d'asservissement  de  l'E- 
gW>  par  le  pouvoir  civil,  et  ses  aspirations 
s»î  manifestèrent  libérales.  Depuis  1845,  il 
se  rattacha  de  plus  en  plus  au  principe  de 
la  complète  indépendance  de  TEglise.  11  a 
rempli  avec  dévouement  dans  TEglise  libre 
des  fonctions  importantes  comme  membre 
delà  commission  des  Etudes,  à  laquelle  il 
a  consacré  beaucoup  de  temps  et  de  peine. 
En  dernier  lieu,  le  choix  du  Synode  l'avait 
appelé  à  la  présidence. 

Mais  c'est  à  renseignement  public  que  la 
pins  grande  partie  de  sa  vie  a  été  consacrée. 


Il  a  été  successivement  appelé  aux  fonctions 
de  principal  du  collège  de  Morges,  puis  à 
la  direction  du  Collège  cantonal.  —  Comme 
instituteur  et  pédagogue,  il  i>ossédait  des 
dons  de  premier  ordre,  des  principes  mo- 
raux purs  et  sévères,  nn  esprit  clair  et  lu- 
cide, des  connaissances  étendues  et  variées, 
un  coup  d'œil  rapide  et  pénétrant,  qui  sai- 
sissait avec  largeur  l'ensemble,  sans  toute- 
fois négliger  aucun  détail  :  beaucoup  d'ordre 
et  d'exactitude,  une  rare  aptitude  à  dé- 
mêler les  tendances  des  caractères  sans  se 
laisser  aveugler  par  les  apparences,  une 
autorité  ferme  et  avec  tout  cela  une  ama- 
bilité, une  distinction,  un  charme  qui  atti- 
raient vers  lui.  —  Dans  le  moment  où  il 
nous  a  été  enlevé,  il  s'occupait  avec  amour 
et  dévouement  de  l'école  supérieure  des 
jeunes  filles  à  Morges  et  de  l'asile  d'Echi- 
chens,  deux  établissements  qui  font  en  lui 
une  immense  perte. 

Quoique  très  bien  qualifié  comme  écri- 
vain, il  n'a  guère  publié  que  quelques  tra- 
vaux qui  lui  ont  été  demandés  et  dont  un 
certain  nombre  ont  paru  dans  les  colonnes 
du  Chrétien  évangélique^.  Chacun  peut  y 
remarquer  la  netteté,  l'élégance,  la  pureté 
de  son  style,  nne  appréciation  fine,  délicate 
et  juste  des  choses  et  un  fond  solide  et  plein 
de  richesse.     , 

La  vie  de  notre  frère  Solomiac  a  été  in- 
contestablement bien  remplie.  Homme  du 
devoir,  il  ne  faisait  jamais  défaut  aux  taches 
qui  lui  étaient  imposées  et  ils  les  acceptait 
avec  une  obligeance  dont  peut-être  il  a  été 

*  De  la  prédication  la  plus  convenable  dans  l'E- 
glise libre.  Année  1860,  pag.  593-599. 

Une  élude  sur  V Histoire  de  la  prédication  parmi 
les  Réformés  de  France  au  XVIh  siècle  de  A.  Vinet. 
Année  1862,  pag.  57-67. 

Une  revue  critique  Aes  Sermons  de  M .  Euy.  Ber- 
sier.  Année  1864,  pag.  467-470. 

Enfin  cette  année  même,  numéro  du  30  janvier, 
pag.  25-30,  un  travail  qui  a  été  fort  remarqué. 
Quelqites  mots  à  propos  d'une  réflexion  de  Nicole 
de  Port'Royaly  sur  le  langage  commun. 
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victime.  Quoiqae  doué  d'ane  facilité  de  tra- 
vail naturelle,  la  grandeur  et  la  perfection 
de  l'idéal  qu'il  avait  devant  les  yeux,  et 
qu'il  cherchait  constamment  à  réaliser,  le 
rendait  très  sévère  dans  l'appréciation  de 
ses  œuvres,  aussi  éprouvait-il  souvent  de  la 
fatigue  de  ses  travaux. 

Aujourd'hui  cette  belle  lumière  s'est 
éteinte  pour  la  terre,  mais  il  est,  lui  aussi, 
nous  le  pensons,  au  bénéfice  de  la  parole 
des  Ecritures  qui  dit:  «  Ceux  qui  auront  été 
intelligents  et  qui  auront  amené  plusieurs  à 
la  justice,  brilleront  comme  des  étoiles  à 
toujours  et  à  perpétuité.  »  (Dan.  XII^  3.) 

La  population  de  la  ville  de  Morges, 
sans  distinction  d'opinions  ou  de  classes,  et 
de  nombreux  amis^  venus  des  diverses  par- 
ties du  canton,  lui  ont  fait  un  sympathique 
cortège  et  se  sont  associés  à  la  profonde 
douleur  de  sa  famille.  Dieu  seul,  nous  le 
lui  avons  demandé  et  nous  le  lui  deman- 
derons encore,  peut  panser  la  plaie  qu'il 
vient  de  faire. 

Yéuillez,  messieurs  les  rédacteurs  et 
chers  frères,  accueillir  ces  quelques  lignes, 
quoiqu'elles  disent  bien  mal  le  respect  et 
l'amour  que  nous  garderons  toujours  au 
digne  frère  que  nous  pleurons. 


*  *  * 


//Ca^***»** 


CHRONIQUE. 


Faut-il  commencer  par  Rome  ou  par 
Washington?  par  une  société  qui  ne  sait 
ni  se  transformer  ni  mourir,  ou  par  une  ci- 
vilisation qui  s'avance  avec  confiance  à  la 
rencontre  du  magnifique  avenir  qui  lui  pa- 
raît réservé?  Ce  n'est  guère  qu'autour  de 
ces  deux  grandes  questions  qu'il  s'est  fait 
quelque  bruit  ces  derniers  temps.  Tous  les 
autres  problèmes  secondaires  ne  sont  sou- 
levés que  par  des  éqnilibristes  faisant  effort 
pour  éviter  de  se  prononcer  pour  l'un  ou 
pour  l'autre  de  ces  deux  pôles,  vers  lesquels 
le  monde  gravite  avec  toujours  plus  de  dé- 
cision. C'est  une  plume  non  suspecte  qui 


vient  de  le  dire  en  célébrant  âignement  la 
la  victoire  du  Nord  en  Amérique.  «  Le  monde 
moderne,  écrivait  dernièrement  M.  de  Mon- 
talembert,  est  échu  en  partage  à  la  démo- 
cratie; il  n'y  a  plus  qu'à  choisir  entre  deux 
formes  de  la  démocratie,  entre  la  démocra- 
tie disciplinée,  autoritaire,  et  la  démocratie 
libérale,  où  tous  les  pouvoirs  sont  contenus 
et  contrôlés  par  la  publicité  illioiitée  et  par 
la  liberté  individuelle  ;  en  d'autres  termes, 
entre  la  démocratie  césarienne  et  la  démo- 
cratie américaine.  » 

Et  que  deviendrait  donc  la  théooratie  ro- 
maine dans  un  tel  partage  du  monde  ?  Pour 
laquelle  des  deux  démocraties  prendra-t- 
elle  définitivement  parti?  Le  célèbre  ultra- 
montain-libéral  ne  se  prononce  pas  aujour- 
d'hui sur  ce  point  délicat.  Plein  d'enthou- 
siasme pour  la  belle  victoire  qae  le  Nord 
vient  de  remporter,  sans  voiler  nn  instant 
la  statue  de  la  liberté,  il  est  exclusivement 
absorbé  par  le  besoin  de  faire  l'éloge  de  la 
démocratie  américaine.  «  La  guerre  civile^ 
dit-il,  pouvait  en  faire  une  démocratie  cé- 
sarienne et  militaire.  Elle  reste  ane  démo- 
cratie libérale  et  chrétienne.  La  démocratie 
américaine  a  des  croyances  et  des  mœurs, 
des  croyances  chrétiennes,  des  mœurs  viri- 
les et  pures;  elle  est  en  cela  très  supérieure 
à  la  plupart  des  sociétés  européennes.  » 

Au  moment  où  tant  de  gens  ont  assez  de 
peine  à  prendre  leur  parti  du  triomphe  dé- 
finitif du  Nord,  il  est  important  de  recueil- 
lir ce  témoignage,  aussi  précieux  que  peu 
suspect,  d'un  catholique  appartenant  à  l'a- 
ristocratie française,  qui  l'impute  aux  prin- 
cipes démocratiques.  Et  pourquoi  ces  princi- 
pes se  sont-ils  montrés  si  puissants  de  l'ai- 
tre  côté  de  l'Atlantique,  tandis  qu'ailleurs 
ils  ne  sont  trop  souvent  qu'une  occasion  de 
trouble  et  d'effroi?  Là  encore  nous  n'avons 
qu'à  laisser  parler  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert.  C'est  que  les  hommes  publics  de 
l'Amérique  «  confessent  simplement  et  so- 
lennellement la  foi  chrétienne...  Oratenrset 
généraux,  écrivains  et  diplomates,  la  pensée 
de  Dieu  leur  est  toujours  présente,  la  peu* 
sée  de  le  prendre  à  témoin,  et  le  devoir  de 
lui  rendre  un  public  hommage  les  inspire 
toujours.  Rien  ne  démontre  mieux,  à  ren- 
contre de  nos  révolutionnaires  européens, 
que  le  développement  le  plus  énergique  et 
le  plus  illimité  des  idées,  des  institutions  et 
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des  libertés  modernes,  n'a  rien,  absolument 
rien  d^incompatible  avec  la  profession  pn- 
Uiqne  da  christianisme,  avec  la  proclama- 
tion solennelle  de  la  vérité  évangéliqae.  » 
M«  de  Montalembert  confesse  qae,  dans 
son  propre  parti,  dans  le  camp  catholique, 
on  n^a  pas  su  saisir  cette  haute  portée  de 
la  question  américaine.  Plus  d'un  protes- 
tant anrait  la  même  confession  à  faire  à 
l'égard  de  bon  nombre  de  ses  coreligion- 
naires. Toutes  les  aristocraties,  près  de 
nous,  comme  à  Berlin  et  à  Londres,  au- 
raient aimé  voir  triompher  le  Sud,  sans  trop 
sMnquiéter  du  sort  définitif  de  Tesclavage, 
dont  le  maintien  était  jadis  un  grief  contre 
la  démocratie  américaine.  M.  de  Monta- 
lembert, lui,  demande  aux  catholiques  de 
remercier  Dieu  du  salut  de  cette  grande 
nation  protestante.  «  Oui,  dit-il,  il  faut  re- 
mercier Dieu,  parce  qu'une  grande  nation 
se  relève,  parce  qu'elle  se  purifie  à  jamais 
d'une  lèpre  hideuse^  qui  servait  de  pré- 
texte et  de  raison  à  tous  les  ennemis  de  la 
liberté  pour  la  maudire  et  la  diffamer, 
parce  qu'elle  justifie  en  un  moment  toutes 
les  espérances  qui  reposaient  sur  elle,  parce 
que  nous  avons  besoin  d'elle  et  qu'elle  nous 
est  rendue,  repentante ,  triomphante  et 
sauvée.  » 

Vous  l'entendez,  les  ultramontains  catho- 
liques déclarent,  par  l'organe  de  leur  plus 
illastre  orateur,  avoir  besoin  de  la  démo- 
cratie protestante  de  rAmérique.  Que  vont 
penser  certains  hommes  d'Etat  protestants, 
se  croyant  de  profonds  politiques,  qui,  cha- 
que fois  qu'ils  entendent  parler  des  institu- 
tions du  nouveau  monde,  s'écrient  avec  hn- 
meor  qu'elles  ne  sauraient  les  concerner? 
M.  de  Montalembert,  qui  appartient  à  une 
autre  église  et  à  des  traditions  aristocrati- 
ques, est,  sous  ce  rapport,  moins  difficile 
que  certains  prétendus  démocrates.  «  Pro- 
fitons, dit-il,  de  ce  que  le  Tout-Puissant 
nous  a  faits  témoins  de  ce  grand  triomphe 
de  la  liberté,  de  la  justice  et  de  l'Evangile, 
de  cette  grande  défaite  du  mal,  de  l'égolsme, 
de  la  tyrannie.  Remercions-le  d'avoir  don- 
né à  l'Amérique  chrétienne  assez  de  force 
et  de  vertu  pour  tenir  si  glorieusement  les 
promesses  de  sajeunesse.  Adorons  sa  bonté, 
qui  nous  a  épargné  la  honte  et  la  douleur 
de  voir  misérablement  avorter  cette  grande 
espérance  de  l'humanité  moderne.  » 


Le  protestantisme  libéral  n'a  qu'une  ré- 
ponse digne  d'un  témoignage  si  beau  et  si 
désintéressé:  c'est  de  former  le  vœu  que 
Rome  offre  bientôt  au  monde  un  spectacle 
aussi  réjouissant  que  Washington.  Puisse 
bientôt  venir  le  moment  où  nous  aurons  à 
célébrer  l'alliance  du  christianisme  catho- 
lique avec  la  vraie  démocratie,  comme 
M.  de  Montalembert  vient  de  célébrer  celle 
du  christianisme  protestant.  Alors  enfin  on 
pourrait  espérer  que  l'ancien  monde,  trou- 
vant la  voie  qu'il  cherche  depuis  longtemps, 
irait  s'engager,  à  la  suite  du  nouveau,  à  la 
rencontre  d'un  avenir  sûr  et  brillant,  et  se 
trouverait  en  possession  de  la  force  in- 
dispensable pour  triompher  de  tant  d'obs- 
tacles accumulés  sur  la  route  dU  progrès. 

Rome  serait-elle  à  la  veille  d'inaugurer 
cette  ère  nouvelle  par  une  action  d'éclat 
qui  surprendrait  le  monde,  pour  parler 
avec  Pie  IX?  Depuis  quelques  semaines, 
on  parle  avec  mystère  d'un  grand  coup  de 
théâtre  qui  se  préparerait  au  Vatican.  Con- 
trairement au  proverbe  qui  veut  que  les 
voisins  soient  volontiers  en  guerre,  depuis 
que  la  capitale  de  l'Italie  a  été  transportée 
à  Florence,  on  se  voit,  on  se  parle,  on  né- 
gocie môme;  on  va  jusqu'à  parler  de  s'em- 
brasser. Mais  tout  ce  mystère  fait  peur  aux 
hommes  libéraux  :  ils  se  demandent  qui 
fera  les  frais  de  la  réconciliation  présumée 
entre  Yictor-Emmanuel  et  Pie  IX.  On  sent 
instinctivement  quelalibertéetles  principes 
n'ont  rien  à  gagner  dans  cet  arrangement^ 
de  famille.  Voilà  que  tout  à  coup  les  deux 
souverains  se  rappellent  qu'ils  sont  avant 
tout  italiens.  Gare  à  ceux  donc  qui  auraient 
pris  une  trop  vive  part  à  cette  querelle 
d'intérieur  !  Pourvu  que  la  liberté  ne  soit 
pas  traitée  comme  une  étrangère  qui  est 
venue  troubler  la  paix  du  ménage  !  D'après 
la  description  que  vient  de  faire  M.  de  Per- 
signy  du  parti  dominant  à  Rome,  une  récon- 
ciliation sincère  et  durable  avec  le  libéralis- 
me italien  n'est  guère  probable.  Il  ne  peut 
par  conséquent  être  question  que  d'un  de 
ces  compromis  auxquels  on  a  recours  dans 
les  heures  de  lassitude  et  de  défaillance.  De 
part  et  d'autre  on  consent  à  mettre  bas  les 
armes,  en  apparence  du  moins,  pour  re- 
cueillir des  forces  jusqu'au  moment  où  on 
puisse  remporter  des  avantages  définitif. 
L'histoire  récente  de  l'Amérique  montre 
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assez à  qaoi  conduit  cette  méthode  des  com- 
promis. Les  questions  mal  résolues  se  po- 
sent tout  de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'un  beau 
jour  il  faut  tout  quitter  pour  les  résoudre 
par  la  force.  De  part  et  d'antre  on  paraît 
disposé,  à  Florence  comme  à  Rome,  à  met- 
tre de  côté  les  esprits  excessifs,  les  hommes 
de  pnncipes.  Un  avenir  prochain  montrera 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  tentative.  L'I- 
talie a  sa  dernière  étape  à  Florence;  la  pa- 
pauté paraît  réclamer  la  sienne  jusqu'à  ce 
que  les  Français  quittent  Rome  ;  après  quoi 
tout  sera  à  recommencer  pour  tout  de  bon. 

Bien  qu'en  Amérique  les  complications 
ne  soient  ni  moins  nombreuses,  ni  moins 
graves,  la  solution  définitive  pourrait  être 
plus  prompte.  Ainsi  la  soumission  des  der- 
nières armées  rebelles,  campées  au  delà  du 
Mississipi,  vient  de  mettre  un  terme  à  la 
guerre.  Les  troupes  du  Nord  déjà  licenciées 
regagnent  en  toute  hâ^e  leurs  foyers,  pour 
se  livrer  aux  travaux  de  la  paix.  Les  rela- 
tions commerciales  sont  de  nouveau  régu- 
lièrement ouvertes  entre  le  Nord  et  le  Sud, 
et  ce  dernier  voit  déjà  arriver  des  émi- 
grautiî  et  des  spéculateurs  qui  sont  en  même 
temps  les  représentants  d'une  civilisation 
supérieure,  appelée  à  transformer,  à  tons 
égards,  l'ancien  domaine  de  l'esclavage.  En- 
core quelques  années,  et  tout  porte  à  pen- 
ser que  le  pays  lie  sera  plus  reconnais- 
sable. 

Pour  le  moment  il  s'agit,  en  tout  pre- 
mier lieu,  de  le  faire  rentrer  officiellement 
dans  l'Union.  Plusieurs  manifestations  dans 
ce  sens  ont  déjà  eu  lieu,  mais  les  difficul- 
tés sont  nombreuses.  D'abord  qui  prendra 
part  n  la  reconstitution  des  nouveaux 
Etats?  Il  est  clair  que  ce  soin  doit  être 
exclusivement  confié  à  ceux  qui  auront 
prêté  le  serment  d'allégeance.  Mais  cette 
garantie  est-elle  suffisante?  L'aniniosité, 
dont  quelques-uns  des  cbefis  rebelles  ont 
dernièrement  encore  donné  des  preuves, 
au  moment  même  où  ils  signaient  les  di- 
verses capitulations,  semble  indiquer  qu'ils 
sont  moins  disposés  à  accepter  franche- 
ment leur  nouvelle  position  qu'à  faire  sim- 
plement de  nécessité  vertu,  en  subissant 
ce  qui  est  inévitable.  Avec  de  tels  éléments, 
la  reconstitution  sans  réserve  aucune  ris- 
querait d'être  une  duperie  pour  les  vain- 
queurs. Ensuite  que  doiventnls  faire  de 


cette  population  nègre  quia  en  une  si  belle 
part  dans  le  triomphe?  Les  convenances  de- 
manderaient qu'ils  fussent  immédiatement 
admis  à  la  jouissance  de  tons  les  droits 
publics.  Mais  la  chose  est  moins  simple 
qu'il  ne  paraît  d'abord.  Ainsi,  sont-ils  prêts 
pour  la  carrière  si  nouv^le  qui   s'ouvre 
inopinément    devant    eux?    Qnelqaes-uns 
de  leurs  plus  sincères  amis  redoutent  que 
le  droit  de  suffrage,  s'il  leur  est  accordé, 
ne  soit  un  moyen  de  les  faire  exploiter  par 
leurs  plus  grands  ennemis.  Devenus  les  in- 
struments des  partis^  les  nègres,  simples  et 
inexpérimentés,   pourraient  fournir   l'ap- 
point indispensable  pour  voter  des  mesures 
dont  ils  ne  comprendraient  pas  la  portée  et 
qui  pourraient  compromettre  leur  avenir. 
D'autres  soutiennent  au  contraire  qu'une 
condition  intermédiaire  entre  la  servitude 
et  l'esclavage  pourrait  se  prolonger  indé- 
finiment et  devenir  comme  une  servitude 
plus  ou  moins  déguisée.  C'est  maintenant 
le  bon  moment,  disent-ils,  de  procéder  à 
une    émancipation   complète    et  efficace: 
comme  toujours,  la  liberté  se  chargera  de 
guérir  elle-même  les  maux  dont  elle  pourra 
être  l'occasion  et  le  prétexte. 

Pendant  qu'on  délibère  encore  sur  la  po- 
sition politique  qu'il  convient  de  faire  aux 
nègres,  ils  continuent  à  se  montrer  à  la 
hauteur  des  circonstances.  La  visite  que  les 
principaux  chefs   de    l'aboiitionisme   ont 
faite  à  Charleston,  a  été  à  cet  égard  l'oc- 
casion de  plusieurs  manifestations  carac- 
téristiques. Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour 
nos  lecteurs  d'apprendre  que  les  visiteurs 
du  Nord  ont  remarqué,  parmi  les  édifices 
particulièrement  atteints  pendant  le  siège, 
l'ancienne  église  des  Huguenots.   Là  se 
trouvaient  les  cendres  des  Gaussen,  des 
De  Saussure,  des  Porchers  et  d'autres  pro- 
testants qui,  après  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes, se  retirèrent  dans  la  Caroline  da 
Sud.  Partout  les  nègres  accompagnent  ks 
visiteurs,  les  accueillant  de  leur  mieux,  dan- 
sant, j  ouant  et  chantant  le  fameux  hymne  de 
John  Brown.  Quand  on  veut  les  payer  pour 
les  services  qu'ils  rendent,  ils  refusent  de 
rien  accepter,  disant  qu'on  a  déjà  assez 
fait  pour  eux.  Une  visite  faite  à  une  colo- 
nie de  trois  mille  nègres  libérés,  établie 
dans  le  voisinage,  a  convaincu  les  hommes 
du  Nord  que  les  nègres  sont  tout  à  fait  en 
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état  de  se  goaverner  eux-mêmes.  Le  plus 
caractérisUqae  de  tous  les  incidents  a  été 
la  visite  de  Garrisaon,un  des  plus  célèbres 
aboiitionistes,  au  tombeau  de  Galhoun,  un 
des  esclavagistes  fanatiques  .qui  ont  le  plus 
contribué  à  amener  la  crise  dont  le  pays 
sort  dans  ce  moment.  Au  jour  du  triomphe 
de  SCS  idées,  Garrisson ,  cet  homme  qu'on 
s'est  souvent  plu  à  réprésenter  comme  un 
lianatique,  s'est  contenté  de  poser  sa  main 
sur  le  monument  contenant  les  cendres  de 
son  grand  antagoniste,  en  disant  :  «  L'escla- 
yage  est  descendu  dans  un  sépulcre  plus 
profond  que  celui-ci,  mais  pour  lui,  il  n'y 
anra  point  de  résurrection.  »  La  députa- 
tion  abolitioniste  a  été  solennellement  re- 
çne  par  les  nègres,  réunis  dans  leur  église. 
Désignant  du  doigt  deux  négrillons  tenant 
des  fleurs  dans  leurs  mains,  l'orateur,  leur 
père,  s'est  adressé  à  Garrisson  en  disant: 
«  Monsieur,  c'est  grâce  à  vos  efforts  et  à 
ceax  de  vos  nobles  auxiliaires  du  Nord  que 
ces  enfants  m'appartiennent  et  que  nul  ne 
pourra  les  ravir  de  ma  main.  Acceptez  ces 
fleurs  en  témoignage  de  notre  gratitude  et 
de  notre  amour,  acceptez-les  comme  les  mo- 
destes offrandes  de  ceux  auxquels  vous 
avez  fait  tant  de  bien.  » 

Le  jour  du  départ,  les  nègres  pleins  de 
reconnaissance  ont  accompagné  les  aboii- 
tionistes jusqu'à  leur  navire.  Alors  un  ora- 
teur nègre,  tenant  d'une  main  le  drapeau 
fédéral  et  de  l'autre  ses  deux  enfants,  a  fait 
ses  adieux  aux  visiteurs  en  ces  termes  :  «  0 
hommes  du  Nord,  vous  voyez  maintenant 
pourquoi  j'aime  ce  drapeau;  c'est  qu'il  me 
rend  mes  enfants  qui  auparavant  ne  m'ont 
jamais  appartenu!  »  Et  ils  se  sont  séparés, 
les  blancs  les  mains  pleines  de  fleurs  que 
les  nègres  les  avaient  forcés  d'accepter 
comme  témoignage  de  reconnaissance. 

11  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  tout 
se  passe  en  fêtes  et  en  réjouissances  :  nè- 
gres et  blancs  sentent  l'importance  dugrand 
problème  à  résoudre,  et  chacun  s'y  emploie 
de  son  mieux.  Ainsi  l'assemblée  générale 
de  l'Eglise  presbytérienne  (nouvelle  école) 
vient  de  se  prononcer  énergiquement  au 
siget  de  la  guerre  civile.  Elle  la  dénonce 
comme  une  trahison  sans  excuse,  sans  pro- 
vocation aucune;  comme  un  crime  de  la 
nature  la  plus  effrayante.  Et  tout  cela  a  eu 
lieu  sans  aucune  espèce  de  provocation  et 


contre  le  plus  juste,  le  plus  légal  desgon* 
vernements.  Aussi  la  justice  réclame-t-elle 
une  punition  convenable  pour  les  auteurs 
de  cette  révolte  inique.  L'assemblée  a  dé- 
cidé en  outre  que  des  ministres  ayant  trem- 
pé dan%  ce  crime  ne  pourraient  absolument 
pas  être  reçus  comme  ambassadeurs  de  la 
croix  de  Christ,  avant  d'avoir  fourni  des 
preuves  satisfaisantes  qu'ils  se  sont  repen- 
tis de  leurs  péchés. 

L'œuvredurelèvementmatériel  deson  cô- 
té n'est  pas  négligée.  Le  gouvernement  amé- 
ricain et  les  particuliers  ont  déjà  fait  de 
gi'ands  efforts  pour  pourvoir  aux  besoins  les 
plus  pressants  des  nègres  émancipés.  Il  s'a- 
git de  venir  au  secours  de  millions  de  fem- 
mes, d'enfants  et  de  vieillards,  appelés  à  se 
suffire  à  eux-mêmes  dans  les  circonstances 
les  plus  défavorables.  L'immensité  de  la 
tâche  a  éveillé  les  sympathies  de  l'Europe. 
Des  sommes  considérables  ont  été  recueil- 
lies en  Angleterre;  il  vient  de  se  former  à 
Paris  une  société  pour  venir  au  secours 
des  nègres  libérés;  l'Allemagne  de  son  côté 
se  dispose  à  donner  des  marques  positives 
de  son  intérêt.  La  Suisse  romande,  qu'on 
est  habitué  à  voir  prendre  une  part  si  ac^ 
tive  à  toute  bonne  œuvre,  ne  saurait  de- 
meurer indifférente  en  cette  occasion.  Mais 
que  parlons-nous  d'indifférence  :  elle  a  l'hon- 
neur d'avoir  devancé  tout  le  monde  dans 
cette  œuvre  de  la  libération  des  esclaves. 
Qui  peut  avoir  oublié  la  collecte  à  un  sou 
par  semaine  dont  M.  le  pasteur  Béchet  a 
eu  l'heureuse  idée,  il  y  a  déjà  plusieurs  an- 
nées ?  Elle  a  si  bien  réussi  que  dernière- 
ment la  société,  au  moment  de  sa  dissolu- 
tion, avait  en  caisse  plus  de  50  000  francs. 
Il  s'agissait  de  racheter  çà  et  là  quelques 
nègres  se  trouvant  dans  des  circonstances 
particulièrement  intéressantes,  une  femme 
séparée  de  son  mari  et  de  ses  enfants  par 
exemple.  Aujourd'hui  ces  nègres  se  trou- 
vent libres  par  millions,  et  il  s'agit  non  pas 
de  payer  leur  valeur  à  leurs  maîtres,  mais 
de  les  empêcher  de  mourir  de  faim  par  l'en- 
voi de  secours  prompts  et  opportuns.  Nous 
apprenons  avec  satisfaction  que  le  Comité 
vaudois  présidé  par  M.  Béchet  a  déjà  en- 
voyé il  y  a  peu  de  jours  5000  francs  pour 
contribuer  à  cette  bonne  œuvre.  Nous  se- 
pérons  qu'il  continuera  de  marcher  dans  la 
même  voie  et  cela  sans  trop  tarder.  Il  ne  faut 
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pas  seulement  donner,  mais  savoir  le  faire 
à  propos.  Or  c'est  maintenant  le  bon  mo- 
ment de  tendre  la  main  aux  nègres,  pour 
qu'ils  se  relèvent  le  plus  promptement  pos- 
sible et  se  mettent  en  mesure  de  se  suffire 
entièrement  à  eux-mêmes. 

Bien  des  personnes  en  Europe  semblent 
s'intéresser  beaucoup  plus  au  sort  de  Jef- 
ferson  Davis  et  des  autres  chefs  des  rebel- 
les qu'à  celui  dès  nègres.  L'Amérique  s'est 
tout  à  coup  trouvée  riche  parmi  nous  d'hom- 
mes jaloux  de  son  bon  renom  et  de  sagloire. 
Ils  no  peuvent  penser  sans  terreur  à  la  honte 
qui  rejaillirait  sur  le  vainqueur,  si,  par 
aventure,  il  venait  à  traiter  les  vaincus 
suivant  les  simples  règles  de  la  justice. 
Il  faut  à  ces  cœurs  tendres  et  généreux 
une  amnistie  pleine  et  complète,  sans 
acception  de  personnes  :  à  les  entendre, 
la  paix  et  la  gloire  de  l'Amérique  en  dé- 
pendent Malheureusement,  parmi  ces  ar* 
dents  avocats  de  U  clémence,  on  reconnaît 
la  voix  de  plus  d'un  qui ,  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  présentait  la  victoire  défini- 
tive du  Sud  comme  la  meilleure  solution  du 
conflit.  Il  est  donc  possible  que  leur  récente 
jalousie  à  l'endroit  de  la  renommée  du  Nord 
ne  soit  pas  entièrement  pure  de  tout  al- 
liage. Mais  il  y  a  aussi  de  sincères  amis  de 
l'Amérique  parmi  ceux  qui  réclament  le 
pardon  comme  un  droit.  Nous  nous  per- 
mettrons de  faire  remarquer  que  leur  lan- 
gage est  un  peu  contradictoire.  La  grâce 
et  le  pardon  ne  sauraient  être  un  dû.  La 
justice  et  le  droit  passent  avant  tont^  puis 
vient  la  miséricorde,  s'il  y  a  lieu:  en  de- 
hors de  cette  voie  naturelle,  la  man- 
suétude risque  de  passer  pour  de  la  fai- 
blesse. C'est  ainsi  que  tout  le  monde  en  a 
jugé  en  Amérique.  On  a  bien  critiqué  le 
mode  de  la  procédure,  mais  nul  n'a  contesté 
le  droit  et  la  convenance  qu'il  y  avait  à  de- 
mander compte  aux  principaux  rebelles  de 
leur  conduite.  Du  reste  les  prescriptions  de 
la  plus  stricte  légalité  ont  été  suivies.  Ainsi 
les  assassins  de  Lincoln  ont  été  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre ,  parce  que  le 
président  était  le  chef  militaire  de  toutes 
les  troupes.  Les  débats  ont  eu  lieu  à  huis 
clos,  d'abord  pour  assurer  la  liberté  des  té- 
moins, qui  pouvaient  courir  des  dangers  en 
disant  la  vérité,  ensuite  parce  que,  vu  leur 
nombre  fort  considérable,  il  aurait  été  im- 


possible  de  les  tenir  au  secret  pour  les  em- 
pêcher d'entendre  réciproquement  leur  dé- 
position. C'est  là  une  mesure  de  prudence 
qui  se  pratique  en  tout  pays.  En  ootre 
après  les  premiers  interrogatoires,  il  a  suffi 
de  quelques  réclamations  de  la  presse  pour 
obtenir  que  la  cour  se  conformât  anx  usa- 
ges de  l'Amérique  à  l'égard  de  la  pnblicîté. 
Oui,  mais  la  tête  de  Jefferson  Davis  a  été  mise 
à  prix  !  C'est  vrai.  Rassurez-vous  toutefois. 
Cela  ne  voulait  nullement  dire  qu*il  fallait 
l'amener  mort  on  vif.  Comme  en  Angleterre 
et  en  Amérique  les  jugements  par  contu- 
mace ne  sont  pas  en  usage,  dès  qu^un  in- 
culpé est  en  fuite,  on  promet,  cela  se  prati- 
que journellement,  une  récoinpense  à  celui 
qui  le  désignera  à  la  justice,  sans  quoi 
celle-ci  ne  pourrait  exercer  son  action.  Il 
n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  dans  le  cas 
de  Jeffersoa  Davis.  Mais,  demande-t-on  en- 
core, s'il  est  condamné,  la  sentence  sera-t- 
elle  exécutée  ?  Ici  les  suppositions  sont  dé- 
placées ;  le  président  sera  libre  d'user  ou 
de  ne  pas  user  de  son  droit  de  grâce  et  de 
commutation  de  peine.  Et  sa  décision  dé- 
pendra sans  doute  beaucoup  de  l'attitude 
que  le  Sud  prendra  d'ici  à  ce  que  le  procès 
soit  terminé.  Mais  ces  lenteurs  impatien- 
tent nos  philanthropes  européens  ;  ils  sont 
scandalisés  à  la  pensée  que  le  chef  de  la 
rébellion  puisse  être  un  seul  instant  traité 
comme  un  vulgaire  criminel:  son  crime 
est  un  crime  politique;  il  est  reçu  qu'il 
ne  doit  pas  être  traité  comme  un  coupa- 
ble ordinaire.  Cette  distinction  entre  les 
crimes  politiques  et  les  crimes  ordinaires 
a  donné  le  coup  de  grâce  à  la  morale  pu- 
blique déjà  bien  malade  en  Europe.  Qui 
ne  se  rappelle  avoir  entendu  tel  meurtrier 
s'écrier  fièrement  sur  l'échafiftud  :  Je  ne  suis 
pas  un  assassin ,  mais  un  régicide?  N'est-il 
pas  étrange  de  voir  des  conservateurs  s'ap- 
proprier cette  morale  jadis  reprochée  aux 
seuls  anarchistes?  Dès  qu'un  homme  fait 
quoi  que  ce  soit  dans  un  but  politique,  bien 
des  gens  sont  tentés  de  le  mettre  au  béné- 
fice de  la  maxime  qui  veut  que  la  fin  jus- 
tifie les  moyens.  Bagatelle  que  la  foi  violée, 
quand  la  société  est  sauvée  !  Nous  compre- 
nons que ,  dans  certains  cas ,  une  pareille 
indulgence  soit  à  sa  place.  Ainsi  que  de^ 
vainqueurs  fassent  grâce  à  des  hommes  qni 
n'ont  eu  que  le  malheur  d'être  battus  en 
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défendant  le  droit  et  la  oonstitation ,  cela 
n'est  que  jaste.  Mais  le  cas  est  bien  dif- 
férent en  Amérique.  La  minorité  factieuse 
n'avait  pas  une  ombre  de  prétexte,  pas 
une  circonstauce  ne  plaide  en  sa  faveur; 
elle  s'est  soulevée  sans  raison  aucune  con- 
tre le  plus  juste,  le  plus  légal,  le  plus 
doux  des  gouvernements,  et  en  faveur  de 
la  plus  inique  des  institution?,  l'esclavage, 
n  faut  avoir  en  réserve  des  trésors  d'in- 
dulgence pour  s'alarmer  à  la  pensée  que 
de  pareils  criminels  puissent  être  appelés 
à  rendre  compte  de  leur  conduite.  Com- 
ment se  iait-il  que  les  journaux  français , 
qui  s'apitoient  sur  le  sort  de  Jefferson 
Davis  et  des  siens,  n'aient  pas  eu  un  mot 
de  sympathie  pour  les  nombreux  passa- 
gers dépouillés  en  pleine  mer  par  les  pi- 
rates confédérés,  mais  qu'ils  aient  au  con- 
traire conservé  toutes  leurs  larmes  pour 
œloi  des  écumeurs  de  mer  qui  est  venu 
terminer  sa  glorieuse  carrière  sur  les  côtes 
àe  France,  coulé  bas  par  un  navire  du 
Nord?  Les  Américains  ne  sont  pas  assez 
policés  pour  saisir  toutes  ces  nuances  déli- 
cates. £n  vrais  puritains,  quelque  peu  juifs, 
ils  n'ont  pas  oublié  la  loi  du  talion  ;  ils  es- 
timent que  la  clémence  sans  justice  n'est 
que  faiblesse  et  duperie.  La  haute  position 
du  criminel ,  bien  loin  d'atténuer  le  crime, 
leur  semble  l'aggraver;  la  morale  leur  pa» 
rait  faite  aussi  bien  pour  les  grands  que 
pour  les  petits.  Ils  estiment  donc  que  jus- 
tice doit  se  faire;  et  elle  se  fera.  Gela 
étonne  fort  l'Europe,  mais  cet  étonnement 
est  lui-même  instructif.  Que  voulez-vous, 
les  Américains  sont  des  démocrates,  mais 
ils  ignorent  les  mœurs  révolutionnaires.  Ils 
ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  de  recons- 
truire tous  les  quinze  ou  vingt  ans  la  so- 
âété  politique  de  fond  en  comble.  Voilà 
pourquoi  ils  n'ont  pas  pris  leur  parti  de 
voir  la  morale  bannie  de  la  politique,  céder 
la  place  à  là  théorie  du  fait  accompli  et  au 
droit  du  plus  fort.  Même  vainqueurs,  Jeffer- 
son Davis  et  les  siens  seraient  demeurés  des 
criminels  heureux,  comme  tant  d'autres  ;  il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'ils  conservent 
le  même  caractère  à  la  suite  de  leur  dé- 
faite. Cela  dit,  nul  ne  saurait  répondre  de 
Tavenir  :  suivant  Tordre  naturel  des  choses, 
^ grâce  pourrait  bienvenir  après  la  jus- 
tice. L'Amérique  à  la  onzième  heure  serait 


capable  de  gracier  Jefferson  Davis,  qui  un 
jour  proposait  à  son  éphémère  congrès 
d'exténuer  par  la  famine  les  prisonniers  du 
Nord  pour  que,  en  cas  d'échange,ils  fussent 
hors  d'état  de  reprendre  les  armes;  Jeffer- 
son Davis,  qui  délibérait  sur  les  moyens  de 
détruire  toutes  les  villes  nuiritimes  du  Nord, 
et  dont  un  des  ministres  correspondait  en 
chiffres  avec  l'assassin  de  Lincoln  et  autres 
personnages  de  la  même  tjempe  ;  Jefferson 
Davis,  qui  avait  ordonné  de  ne  faire  aucun 
quartier  aux  nègres,  mais  de  les  tuer  com- 
me des  chiens  ;  Jefferson  Davis,  qui  laissait 
mourir  de  faim  les  prisonniers ,  eu  face  et 
en  vue  des  abondantes  provisions  que  leurs 
amis  du  Nord  leur  expédiaient;  Jefferson 
Davis....  Mais  à  quoi  bon  poursuivre  ?  La 
cour  devant  laquelle  il  comparaîtra  n'aura 
que  l'embarras  du  choix  parmi  les  crimes 
à  sa  charge.  Oui,  cet  homme  pourrait  finir 
par  être  gracié.  L'Amérique ,  forte  et  gé« 
néreuse,  est  bien  capable  de  causer  ce  der- 
nier chagrin  à  des  détracteurs  systémati- 
ques qui  lui  prêchent  hypocritement  la  dé- 
bonnaireté  pour,  demain  peut-être,  la  lui 
reprocher  comme  une  espèce  de  faiblesse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  porte  à  croire  que 
le  successeur,  d'abord  si  calomnié,  de  Lin- 
coln, est  bien  à  la  hauteur  des  circonstan* 
ces.  Le  trait  suivant  le  fera  connaître  sous 
un  aspect  nouveau.  Il  y  a  environ  une  an* 
née,  Nashville  étant  assiégée  par  les  rebel- 
les, le  bruit  courait  que  le  général  Buel  se 
disposait  à  l'évacuer.  Aussitôt  un  ministre 
méthodiste,  nommé  Moody,  dont  les  cir* 
constances  avaient  fait  un  colonel  de  ré- 
giment, se  hâte  d'aller  trouver  André  John- 
son, établi  dans  la  ville.  «  Moody,  s'écrie, 
en  l'apercevant,  le  futur  président,  nous 
sommes  vendus  !  Buel  est  un  traître  !  Il  se 
dispose  à  évacuer  la  ville,  et  dans  qua- 
rante-huit heures  nous  voilà  tons  an  pou- 
voir des  rebelles.»  Puis  Johnson,  se  tor- 
dant les  mains,  se  met  à  parcourir  la  cham- 
bre dans  la  plus  grande  agitation,  comme 
un  tigre  dans  une  cage,  sans  tenir  nul 
compte  des  exhortations  à  être  plus  calme. 
Tout  à  coup  il  s'arrête  et  s'écrie  :  «  Moody, 
savez- vous  prier?  —  C'est  justement  ma 
fonction  en  qualité  de  ministre  de  l'Ëvan- 
gile,  répond  le  colonel.— Eh  bien!  reprend 
Johnson,  je  serais  bien  aise  si  vous  vouliez 
prier.  »  Immédiatement  ils  se  jettent  à  ge- 
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DOUX  des  deux  côtés  de  la  chambre.  La 
prière  devenant  fervente,  Johnson  se  met 
à  y  répondre,  à  la  façon  des  méthodistes, 
en  exprimant  son  propre  assentiment.  Bien- 
tôt il  se  tratne  dn  côté  de  Moody  et  le  serre 
dans  ses  bras  avec  la  plus  vive  émotion.  La 
prière  s'étant  terminée  par  nn  amen  cor- 
dial, ils  se  lèvent.  Johnson  alors,  respi- 
rant à  son  aise,  s'écne  :  «  Moody,  je  me 
sens  mieux  maintenant.  »  Voulez-vous  tenir 
ferme  avec. moi?»  demanda-t-il  un  instant 
après.  —  Sans  nul  doute,  répond  le  minis- 
tre-colonel. —  C'est  bien,  Moody,  je  puis 
me  reposer  sur  vous.  »  Puis  il  se  remet  à 
parcourir  la  chambre.  Mais  tout  à  coup  il 
se  retourne  ;  ses  pensées  avaient  pris  une 
direction  nouvelle.  «  Du  moins,  Moody, 
gardez-vous  bien  de  vous  imaginer  que  je 
sois  devenu  un  homme  religieux,  parce  que 
je  vous  ai  demandé  de  prier;  Je  suis  fâché 
d'avoir  à  le  dire,  je  ne  suis  pas  et  je  n'ai 
jamais  prétendu  être  un  homme  religieux. 
Nul  mieux  que  vous  ne  sait  ce  qui  en  est  à 
cet  égard.  Toutefois,  je  crois  au  Tout-Puis- 
sant ;  je  crois  aussi  à  la  Bible,  et  j'ajoute 
que  je  veux  être  damné,  si  Nashville  est 
rendue.  »  Et  Nashville  ne  fut  pas  rendue  ! 
N'est-il  pas  réjouissant  de  voir  un  homme 
se  faire  scrupule  d'être  considéré  comme 
religieux,  avec  une  telle  toi  en  la  prière, 
en  Dieu  et  en  la  Bible  !  Qu'on  se  sent  loin 
de  ces  fictions  qui  énervent,  et  comme  la 
réalité  toute  nue  rend  fort  et  franc!  Que 
nos  apôtres  de  l'indulgence  se  rassurent 
donc  :  Jefferson  Davis  a  pour  lui  toutes  les 
bonnes  chances;  il  ne  sera  point  mis  à 
mort.  L'histoire  impartiale  ne  pourrait,  il 
est  vrai,  jeter  la  pierre  à  ceux  qui  n'au- 
raient pas  cru  devoir  lui  faire  grâce;  mais 
on  a  tout  lieu  d'espérer,  et  nous  le  désirons 
vivement ,  qu'au  prononcé  de  la  justice 
succédera  l'exercice  de  la  miséricorde  ! 


PENSÉE. 

L'âme  peut  s'endormir  au  bruit  des  af- 
faires, comme  on  s'endort  au  tiC'tac  d'un 
moulin. 
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Richard  Bromley  ;  traduit  librement  de 
l'anglais  par  S.  Bérard,  pastear.  Lau- 
sanne 1865.  —1  vol.  in-i2,  prix  :  3  fr. 

Les  amateurs  d'ouvrages  traduits  de 
l'anglais  n'ont  point  lieu  chez  nons  de  se 
plaindre.  Le  nombre  des  publications  de  ce 
genre  tend  presque  à  devenir  fabuleux. 
Chaque  fin  d'année  en  particulier  nous 
amène  de  nouveaux  romans  religieux.  Pas- 
sons sur  cette  expression,  dont  la  justesse 
est  contestable,  roman  religieux.  Celui  qui 
nous  occupe'  est  un  honnête  livre,  dont  il 
est  permis  d'attendre  quelque  bien  et  en 
tous  cas  pas  de  mal. 

Le  héros,  un  jeune  Anglais,  Richard 
Bromley,  est  généreux  et  compatissant  de 
nature,  bien  qu'étranger  à  la  piété.  Ren- 
contrant à  Paris  un  peintre  malade  et  sans 
travail,  son  compatriote,  il  s'émeut  à  la  vue 
de  la  souffrance  du  pauvre  homme  et  le 
secourt  noblement.  De  la  détresse  maté- 
rielle il  le  fait  passer  à  un  confortable 
bien-être.  Mais  la  santé  de  son  protégé  dé- 
cline toujours  plus.  Après  avoir   langui 
quelque  temps,  celui-ci  meurt,  entouré  de 
son  jeune  fils  et  du  fidèle  Richard,  qui  jus- 
qu'à la  fin  lui  prodigue  des  soins  dévoués. 
Frappé  de  la  foi  paisible  et  sereine  du 
peintre,  son  bienfaiteur  est  conduit  à  étu- 
dier l'Evangile,  seul  capable  de  combler  le 
vide  de  son  âme.  D'un  caractère  droit,  d'un 
cœur  désireux  d'arriver  à  la  vérité,  il  ne 
tarde  pas  à  la  trouver  pour  lui-même  et  se 
convertit   sous   l'influence   des  souvenirs 
bénis  que  lui  laisse  son  protégé. 

A  côté  de  Richard  Bromley,  le  person- 
nage qui  sait  le  mieux  se  concilier  notre 
sympathie^  paraissent  toute  une  série  de 
figures  reproduisant  les  types  les  plus  di- 
vers. 

Si  nous  apprécions  ce  volume  an  point 
de  vue  littéraire,  nous  le  trouvons  peu 
marquant;  nous  nous  demandons  même 
pourquoi  le  traducteur  l'a  choisi  de  préfé- 
rence à  d'autres,  qui  valent  mieux.  Le  drame 
est  celui  delà  plupart  des  romans:  mariages 
réussis  et  mariages  manques,  suite  d'événe- 
ments plus  ou  moins  vraisemblables,  dénoue- 
ment facile  à  prévoir,  rien  de  fort  émotion- 
nant,  rien  qui  empêche  personne  de  dormir. 
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Aa  point  de  vae  religieux  ce  livre  est 
irréprochablement    chrétien.    La    pensée 
essentielle  en  est  intéressante.  On  cherche 
à  noas  montrer  que  la  vie    et  surtout  la 
mort  du  vrai  fidèle,  sont  la  meilleure  apolo- 
gie de  FËvangile,  qui  se  recommande  plus 
par  les  faits  que  par  les  paroles.  Les  cita- 
tions de  passages  bibliques  abondent  dans 
tel  dialogue.  Je  suis  loin  d'en  faire  un  crime 
à  Tanteur.  Qu'il  ne  se  croie  pourtant  pas 
tena  de  recourir  outre  mesure  à  ce  moyen 
de  nous  convaincre  de  la  piété  de  ses  per- 
sonnages. Une  conversation  peut  être  très 
chrétienne  sans  que  les  versets  de  la  Bible 
y  filtrent  à  chaque  instant.  Regardons  tou- 
jours à  Tesprit  plus  qu'à  la  forme  du  dis- 
cours. Cette  histoire  nous  parle  aussi  de 
conversions  nombreuses,  trois  dans  la  fa- 
mille Bromley,  où  frère,  sœur  et  mère  se 
convertissent  successivement.   C'est  beau- 
coup; c'est  presque  trop,  dirais-je,  pour 
qu'un  si  beau  résultat  soit  d'accord  avec  ce 
qae  nous  montre  souvent  la  réalité.  Faisons 
des  vœux  pour  que  dans  la  vie  ordinaire 
tout  se  passe  de  cette  façon. 

Bien  que  ce  volume  puisse  tenir  utile- 
ment sa  place  dans  une  bibliothèque,  je 
prends  la  liberté  de  donner  au  traducteur 
le  conseil  de  consacrer  désormais  sa  plume 
à  quelque  ouvrage  plus  digne  encore  de 
Toccuper  lui-même  et  d'intéresser  le  public. 

p.  c. 

Regardant  Â  Jésus.  Nouvelle  édition, 
in-32.  Beroud  et  Meyrneis.— Prix  25  c. 

£o  lisant  ce  titre,  en  voyant  ce  petit  livre, 
plusieurs  seront  tentés  de  le  prendre  pour 
un  écrit  bon  à  donner  aux  inconvertis,  pour 
un  de  ces  traités  d^appel,  comme  on  dit, 
qu'on  feuillette  à  peine,  et  seulement  pour 
savoir  s'ils  pourront  être  utiles ...  à  d'au- 
tres; comme  si  nous  n'avions  pas  toujours 
besoin  d'être  appelés  ou  au  moins  rap- 
pelés. 

Mais  ce  n'est  pas  le  cas  de  celui  que  nous 
annonçons  ;  il  est  fait  précisément  pour 
vous,  chrétien,  qui  lisez  ces  lignes.  Après 
avoir  paru  déjà  deux  fois  en  feuille  volante, 
il  vous  est  offert  aujourd'hui  en  petit  for- 
mat de  poche,  que  quelques  amis  ont  de- 
mandé à  l'auteur  pour  en  lire  de  temps  en 
temps  un  paragraphe;  car  tout  petit  qu'il 


est,  c'est  par  paragraphe  qu'il  doit  être  lu 
et  médité. 

Si  Jésus  est  le  Sauveur  à  la  croix  du- 
quel toute  âme  d'homme  doit  regarder  pour 
être  guérie  de  la  morsure  du  serpent,  il  est 
aussi  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin 
du  christianisme,  l'objet  et  le  coaronne- 
ment  de  notre  foi,  le  centre  autour  duquel 
pivote  toute  la  vie  spirituelle  du  chrétien. 
Regarder  à  Jésus  dans  toutes  les  circon- 
stances de  notre  vie,  dans  les  divers  états 
d'âme  par  lesquels  nous  passons,  comme 
aussi  dans  tous  les  caractères  de  son  œu- 
vre d'amour  envers  nous,  nous  tenir  en 
garde  contre  les  illusions  qui  détourne- 
raient nos  yeux  du  vrai  Christ  pour  les 
porter  sur  des  mirages  séducteurs,  tel  doit 
être  le  soin  continuel  du  chrétien,  tel  est 
l'objet  de  ce  petit  livre. 

Ce  n'est  pas  une  contemplation  mystique 
et  paresseuse  qu'il  nous  propose  ;  c'est  le 
regard  de  l'enfant  à  son  père  pour  être  ins- 
truit ,  dirigé,  fortifié  dans  toute  bonne  œu- 
vre, soutenu  dans  le  combat  de  la  foi,  con- 
solé, relevé  dans  les  épreuves  et  les  défail- 
lances. 

Il  y  a  tout  dans  ces  30  pages  in-32,  avec 
une  abondance  de  pensées  et  une  concision 
de  paroles,  une  richesse  d'expérience  et 
une  sobriété  de  langage,  qui  faisaient  dire 
à  l'un  des  vétérans  de  la  milice  de  Jésus- 
Christ  :  «  Vous  ne  me  ferez  pas  croire  que 
cela  ait  été  écrit  par  un  jeune  homme.  » 
C'est  un  homme  jeune  cependant,  nous 
croyons  le  savoir,  qui  en  est  l'auteur  ;  mais 
il  est  de  bonne  race. 

Cet  ouvrage,  oti  tant  de  directions  pré- 
cieuses pour  la  vie  intérieure  du  chrétien 
semblent  condensées  sans  aucun  remplis- 
sage, échappe  à  l'analyse.  En  citer  deux  ou 
trois  paragraphes  est  le  seul  moyen  d'en 
donner  une  juste  idée.  Nous  pensons  qu'a- 
près les  avoir  lus,  le  lecteur  voudra  les 
avoir,  ceux-là  et  les  autres. 

«  Regardant  à  Jésus  pour  recevoir  de  lui  la 
tftche  et  la  croix  de  chaque  jour,  avec  la  grâce  qui 
suffit  pour  porter  la  croix  et  pour  accomplir  la 
tâche  ;  patients  de  sa  patience,  actifs  de  son  ac- 
tivité, aimant  de  son  amour;  demandant,  non 
point  :  «  Que  puis-je?  »  mais  :  «  Que  ne  peut-il 
pas?  >  et  nous  attendant  à  sa  vertu,  qui  se  dé- 
ploie tout  entière  dans  Tinfirmité. 

>  Regardant  à  Jésus  pour  sortir  de  nous-mêmes 
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•i  nous  oublier  ;  pour  que  nos  ténèbres  se  dissipent 
à  la  clarté  de  sa  Tace  ;  pour  que  nos  joies  soient 
saintes  et  que  nos  douleurs  soient  sereines;  pour 
qu'il  nous  humilie  et  qu'il  nous  élèTe,  pour  qu'il 
nous  afflige  et  qu*il  nous  console,  pour  qu'il  nous 
dépouille  et  qu'il  nous  enrichisse  ;  pour  qu'il  nous 
enseigne  à  prier  et  qu'il  réponde  à  nos  prières  ; 
pour  que,  tout  en  nous  laissant  dans  le  monde,  il 
nous  en  sépare,  notre  vie  étant  cachée  avec  lui 
en  Dieu  et  notre  conduite  lui  rendant  témoignage 
devant  les  hommes.  »  (Pag.  6.)  Plus  loin  : 

«  A  JéMU4,  et  non  point  i  nos  méditations  et  i 
nos  prières,  à  nos  conversations  pieuses  et  à  nos 
lectures  édiflantes,  aux  saintes  assemblées  que 
nous  fréquentons,  ni  même  à  notre  participation  à 
la  cène  du  Seigneur;  usons  Hdèlement  de  tous  ces 
moyens  de  gr&ce,  mais  sans  les  confondre  avec  la 
grâce  elle-même,  et  sans  détourner  notre  regard 
de  Celui  qui  seul  peut  les  rendre  efficaces,  en  se 
communiquant  lui-même  à  nous  par  leur  moyen. 

»  A  Jésut,  et  non  point  à  notre  position  dans 
l'Eglise  chrétienne,  à  la  famille  à  laquelle  nous 
appartenons,  à  notre  baptême,  à  l'éducation  que 
nous  avons  reçue,  à  la  doctrine  que  nous  professons, 
à  l'idée  que  d'autres  se  font  de  notre  piété  ou  à 
celle  que  nous  nous  en  faisons  nous-mêmes.  *  (Pag. 
11.)  Et  à  la  (In  : 

«  A  Jésus,  et  non  point  à  notre  foi.  La  dernière 
ruse  de  l'adversaire,  quand  il  ne  peut  nous  faire 
regarder  ailleurs,  c'est  de  détourner  nos  yeux  de 
notre  Sauveur  sur  notre  foi,  et  ainsi  de  nous  dé- 
courager si  elle  est  faible,  de  nous  enorgueiller  si 
elle  est  forte,  dans  l'un  et  l'autre  cas  de  nous  af- 
faiblir. Car  ce  n'est  pas  de  la  foi  que  vient  la  force, 
mais  du  Sauveur,  par  la  foi  :  ce  n'est  pas  en  re- 
gardant notre  regard,  c'est  en  regardant  à  Jésus.  * 

Qae  penserait-OD  de  nous  si  nous  ne  troa- 
vions  place  poar  aucune  critique!  £n  voici 
deux:  Tune  s'adresse  à  Tauteur  et  Tautreà 
réditeur.  Avec  le  mérite  de  la  concision  on 
rencontre  quelquefois  rinconvénieut  de 
l'obscurité;  Fauteur  ne  l'a  pas  toujours 
évitée.  Pour  une  prochaine  édition  (il  j  en 
aura  plus  d'une),  nous  lui  signalerons  en 
particulier  le  dernier  paragraphe  de  la  page 
18  à  corriger.  £t  quant  à  l'éditeur,  nous  le 
prierons,  après  cette  édition  de  luxe  fort 
jolie  et  point  trop  chère,  vu  les  soins  don- 
nés à  l'extérieur,  d'en  publier  aussi  une 
autre  mieux  à  la  portée  des  plus  petites 
bourses. 

H. 

Six  semaines  à  Constantinople,  ouvrage 
pour  la  jeunesse.  Lausanne,  L.  Meyer, 
éditeur,  1865. 
Ce  petit  volume,  de  128  pages,  se  com- 


pose, outre  un  billet  d'adieu,  de  5  lettres, 
écrites  de  Constantinople  on  des  environs, 
par  une  jeune  personne,  à  Tune  de  ses  amies. 
M"*  B.  raconte  son  voyage  à  travers  l'Alle- 
magne et  la  Turquie,  en  compagnie  de  sa  fa- 
mille, et  surtout  son  séjour  dans  la  capitale 
de  ce  dernier  empire.  Ces  pages  n'ont  pas 
été  écrites  en  vue  du  public,  et  ne  renferment 
pas  une  description  approfondie  de  Ck>ns- 
tantinople  et  des  mœurs  turques;  mais  elles 
offrent  une  esquisse  intéressante  de  ce  que 
cette  ville  présente  de  plus  frappant.  Ces 
renseignements  sur  l'Orient  sont  écrits  avec 
naturel  et  simplicité.  Entremêlés  des  inci- 
dents d'un  voyage,  et  accompagnés  de  ré- 
flexions pieuses  présentées  avec  sobriété,  ils 
seront  lus  avec  intérêt,  et  serviront  à  la 
fois  à  instruire  et  à  délasser. 

À.  MBTLAR. 

Etude  critique  sur  l^eyangile  selon 
St.  Jean,  par  Fréd.  Bleek,  trad.  par 
Ch.  Bruston.  69  pag.  gr.  in -8.  Paris, 
Heyrueis. 

Dans  les  travaux  dissolvants  de  la  criti- 
que moderne,  depuis  l'école  de  Tubingne 
jusqu'à  M.  Renan,  le  quatrième  évangile 
occupe  une  place  trop  considérable  pour 
qu'on  s'étonne,  après  les  attaques  nombreu- 
ses dirigées  contre  son  authenticité  ou  con- 
tre son  inspiration,  de  voir  les  hommes 
évangéliques  en  faire  à  leur  tour  l'objet  de 
travaux  spéciaux,  destinés  à  rappeler  les 
titres  qui  lui  ont  valu  de  tout  temps  une  si 
hante  estime  dans  l'Eglise,  et  à  réfuter  les 
assertions  et  les  hypothèses  auxquelles  ont 
dû  recourir  les  adversaires  de  la  vérité  ré- 
vélée. L'introduction  de  Bleek  aux  livres 
du  N.  T.  appartient  aux  meilleurs  écrits  de 
la  théologie  allemande,  et  si  elle  n'est  pas 
toujours  strictement  orthodoxe,  elle  a  une 
tendance  évangélique  positive  assez  pro- 
noncée pour  fournir,  sur  les  principales 
questions,  des  armes  puissantes  à  ceux  qai 
travaillent  au  relèvement  de  la  foi.  M.  Brns- 
ton,  en  traduisant  le  fragment  considérable 
qui  a  pour  objet  l'évangile  de  Jean,  a  fait 
une  chose  utile,  quoique  ce  traité  ne  soit 
pas  de  nature  à  devenir  populaire.-- Nous 
igouterons  volontiers  qu'il  a  fait  preuve 
d'un  vrai  talent  de  traducteur. 

I.  AIJ6.  B. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


THEOLOGIE. 

Dutoit-Hembrini,  considéré  sous  le 
rapport  de  ses  doctrines. 

PREMIER  ARTICLE. 
I 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute 
les  intéressants  articles  de  M.  Jules  Cha- 
nnnes  snr  la  vie  et  le  caractère  de  Du- 
toit-Membrini  *.  Nous  avons  su  beaucoup 
degré  à  Tantenr  d'avoir  ravivé  la  mémoire 
de  cet  homme  respectable  ;  mats  tout  ce 
que  H.  Ghavannes  rapporte  de  lui  nous 
a  invité  à   pénétrer  encore  plus  avant 
dans  son  intimité,  dans  le  sanctuaire  de 
sa  vie,  dans  ses  idées  et  ses  convictions 
religieuses  et  théologiques.  Nous  don- 
nons ici  les  principaux  résultats  de  nos 
iovestigations,  espérant  que  d'autres  y 
prendront  quelque  intérêt.  Rappelons- 
nous  que  ceux  qui  connaissaient  Dntoit 
de  plus  près  le  considéraient  comme 
ayant  été,  «  par  ses  vertus,  ses  lumières, 
son  zèle  éclairé,  le  plus  grand  soutien  de 
la  religion,  an  XVIII^  siècle,  dans  le  pays 
de  Vaud  *.  »  Ce  jugement  a  quelque  cho- 
^  de  beaucoup  trop  absolu,  mais  il  nous 
prouve  quelle  profonde  impression  Du- 

'  Voyez  le  Chrétien Evangélique,  1864,  pag.  289, 
M9  et  684. 

*  PhUotophie  chrétienne.  Vol.  I,  discours  préli- 
minaire, pag.  107;  note  des  éditeurs. 
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toit  avait  faite  sur  une  fraction  notable 
du  public  religieux  de  son  temps. 

Les  écrits  où  nous  avons  puisé  les  élé* 
ments  de  notre  exposition  sont  les  sui- 
vants : 

\^  La  philosophie  divine  appliquée  aux 
lumières  nalurelky  magUiue,  astrale,  sur- 
naturelle, céleste  et  divine,  ou  aux  immu- 
ables vérités  que  Dieu  a  révélées  de  lui- 
même  et  de  ses  (Buvres,  dans  le  triple  mi- 
roir analogique  de  VuniverSy  de  Vhomme 
et  de  la  révélation,  écrite  par  Keleph  ben 
Nathan;  3  volumes;  1793.  (Test  la  réim- 
pression d'un  ouvrage  qu'il  avait  déjà 
fait  paraître  en  i  790,  sons  le  titre  sui- 
vant :  De  f  origine,  des  usages^  des  abus, 
des  quofttités  et  des  mélanges  de  la  raison 
et  de  la  foi.  Cependant  ce  ne  sont  là  que 
les  titres  et  les  sujets  des  deux  premiers 
volumes.  Le  troisième  a  pour  titre  et 
pour  sujet  :  La  philosophie  divine  appli^ 
quée  à  la  liberté  et  à  Fesclavage  de  Vhom- 
me, au  certain,  à  l'infaillible,  à  la  grâce 
naturelle,  surnaturelle,  efficace,  univer^ 
selle f  '  résistible,  irrésistible,  et  au  péché 
originel. 

2«  Philosophie  chrétienne,  publiée  en 
1800  en  quatre  volumes.  C'est  une  col- 
lection de  sermons,  dont  Tauteur  avait 
déjà  publié  une  partie  en  1764  sous  le 
titre  de  Sermons  de  Théophile  ^ 

■ 

*  Nous  désignons  ces  deux  ouvrages  par  les 
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3*  Dans  le  cÎDqaiëme  volnme  des  Let- 
tres chrétiennes  et  spirituelles  (de  M">* 
Guyon)^  nouvelle  édillon.  Londres  1767, 
enrichie  de  la  correspondance  de  Féne- 
lou  avec  Tautear,  se  trouve  un  long  traité 
de  Dutoit,  intitulé  :  Anecdotes  et  réfle- 
xions sur  cette  correspondance. 

En  jetant  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  ces  différents  écrits^  on  y  trouve  une 
analogie  frappante  avec  la  vie  et  le  ca- 
ractère de  rhomme,  tels  quUls  ont  été  dé- 
peints par  M.  Chavannes.  Dutoitest^  sans 
nul  doute,  animé  d^une  piété  sincère  et 
profonde,  du  zèle  le  plus  pur  pour  la  sanc- 
tification ;  sous  ce  rapport,  il  est  certai- 
nement supérieur  à  la  très  grande  majo- 
rité de  ses  contemporains.  Cependant,  à 
côté  de  ces  excellentes  qualités,  se  trou- 
vent des  singularités,  innocentes,  il  est 
vrai,  mais  révélant  dans  sa  vie  chrétienne 
quelque  chose  d'un  peu  maladif.  Il  faut 
ajouter  que  Dutoit  est  très  souvent  en 
proie  à  une  tristesse  douloureuse  et  à  un 
profond  abattement.  Nous  savons  fort 
bien,  hélas  I  que  le  chrétien  n'est  pas  habi- 
tuellement dans  la  joie,  que  Dieu  se  plalt 
à  Pépurer  en  lui  retirant  le  sentiment  de 
sa  grâce,  que  souvent  ce  sont  les  âmes 
les  plus  élevées  qui  souffrent  le  plus; 
mais  ici  il  y  a  quelque  chose  en  sus  de 
ce  que  toute  âme  chrétienne  éprouve. 
Quant  aux  écrits  de  Dutoit,  on  reconnaî- 
tra facilement  qu'ils  respirent  un  esprit 
d'ardente  piété,  qu'ils  contiennent  des 
vues  profondes  sur  la  corruption  et  les 
erreurs  du  siècle,  sur  la  nature  humaine 
en  général  et  dans  ses  rapports  avec  le 
christianisme,  sur  les  voies  de  la  vie  in- 
térieure. L'auteur  a  saisi  et  décrit  avec 
beaucoup  de  clarté,  de  justesse,  de  pro- 
abréviations :  Pk,  div,  et  Ph.  chr.  Le  premier  chif- 
fre indique  le  volume,  le  second  la  page. 


fondeur,  une  certaine  face  que  pirésente 
le  christianisme,  la  face  tournée,  pour- 
rait-on dire,  vers  ce  qu'il  y  a  de  plas  in- 
time dans  l'homme.  Mais  â  côté  de  cela 
on  est  frappé,  surpris,  quelquefois  même 
choqué  ou,  pour  mieux  dire,  chagriné, 
de  rencontrer  chemin  faisant  des  idées 
très  singulières,  même  un  peu  bizarres 
et  aussi  parfois  complètement  fausses. 
En  outre  ce  fils  de  l'Orient,  ce  Keleph 
ben  Nathan  donne  souvent  à  des  idées 
même  excellentes  une  expression  qui 
était  aussi  peu  apte  à  les  rendre  popu- 
laires que  son  ascétisme  était  peu  propre 
à  recommander  sa  piété  auprès  de  beau- 
coup de  gens.  On  comprend  dès  lors  ce 
qu'auront  pensé  de  lui  et  de  ses  écrits 
beaucoup  d'hommes  de  bien,  nullement 
hostiles  aux  choses  religieuses.  Il  faut 
aussi  dire  que  l'ensemble  et  la  portée  gé- 
nérale des  doctrines  de  l'auteur,  nonob- 
stant les  vues  profondes  qui  s'y  trouvent, 
étaient  de  nature  à  exciter  des  objections 
assez  graves.  On  peut  se  demander  eu 
particulier,  comme  l'observe  très  bieo 
H.  Chavannes,  si  le  système  religieux  de 
Dutoit  n'était  pas  pour  beaucoup  dans  la 
tristesse  et  le  profond  abattement  dont 
nous  avons  parlé. 

En  un  mot  il  est  mystique.  Il  a  les  bon- 
nes qualilés  et  aussi  quelques-uns  des 
écarts  du  mysticisme.  Il  est  mystique 
dans  sa  vie  *  comme  dans  ses  écrits,  Go 
a  dit  que  Poiret  avait  été  le  seul  théolo- 
gien mystique  parmi  les  réformés  de  bo- 
gue française.  L'exemple  de  DatoitDous 
montre  que  ce  jugement  a  besoin  d'être 
modifié.  Il  est,  en  effet,  mystique  dans 
l'âme.  Il  déclare,  •  à  la  face  de  l'univers, 

*  Le  célibat  était  de  rigueur  chei  beaucoup  de 
mystiques  protestants  du  XVII"i«etdu  XVIII»*  siè- 
cle. 
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pe  les  mots  de  mystique,  ff intérieur,  de 
trot  spirituel  et  de  chrétien  sont  des  mots 
qai,  dans  le  dictionnaire  de  la  vérité, 
sont  absolument  synonymes,  que  la  si- 
gniQcation  de  Tan  emporte  infailiblement 
celle  des  autres,  et  enfin  qne  hors  de  là 
il  n'est  point  de  christianisme  véritable.  » 
(Pbil.  div.  2, 257.  )  Le  quiétisme,  le  mys- 
ticisme est  pour  lui  •  la  religion  da  cœur, 
deTamour,  la  vie  cachée  en  Dieu,  dont 
parle  Tapôlre  dans  Col.  III,  8.  (Phil.  div. 
2, 28.  )  Aussi  ne  tarit-il  pas  sur  l'éloge  de 
Fénelon  et  de  M*«  Guyon.  Celle-ci  est  à 
ses  yeux   ■  Chérubin  en  connaissances, 
Séraphin  en  amour  »  (Phil.  div.  2,  265); 
ses  ouvrages  sont  «  divins  t(ibid.pag.  36); 
ils  c  ouvrent  toutes  les  portes  et  toutes 
les  entrées  à  la  vie  éternelle.  *  (Ibid.) 
•  Cest  le  Saint-Esprit  lui-même  qui  a 
écrit  par  la  main  de  cette  divine  femme. 
■^  Guyon  n*a  été  que  le  canal,  et  TEs- 
prUde  Dieu  s'est  servi  de  cet  organe.  » 
[Anecdotes  et  réflexions,  pag.  IV.)  Quant 
àFénelon,  il  reconnaît  parfaitement  qu'il 
ne  s'est  soumis  qu'extérieurement  au  ju- 
gement de  Borne  sur  son  liyre;  mais 
bien  loin  de  lui  en  faire  -un  reproche,  il 
Irouve  que  M-  de  Cqmbray  ne  pouvait 
pas  agir  autrement.  «  Tout  comme  les 
premiers  chrétiens  se  soumettaient  aux 
tyrans  même  les  plus  acharnés,  en  tout 
ce  qui  n'était  pas  leur  conscience,  »  ainsi 
Fénelon  devait  se  soumettre,  au  jugement 
d'Innocent,  sans  toutefois  renier  inté- 
rieurement les  vérités  que  l'Esprit  de 
Dieu  lui  avait  enseignées;  car  dans  ce 
^s  c  il  aurait  blasphémé  l'œuvre  de  Dieu 
et  de  son  Esprit.  »  Anecdotes  et  réfl.  p. 
CXXVII,CLV1II.) 

Cependant  Dutoit  n'est  pas  seulement 
^n  mystique,  il  est  aussi  un  théosophe  ; 
on  voit  qu'il  connaît  les  écrits  des  théo- 


sophes.  L'esprit  astral  joue  un  grand  rôle 
dans  son  système.  En  général  il  s'y  trou- 
ve beaucoup  d'idées  théosophiques  et 
d'autres  qui  appartiennentà  ce  qu'on  peut 
appeler  la  philosophie  de  la  nature.  Il  ne 
rejette  pas  même  absolument  l'alchimie. 

II 

Après  ces  observations  préliminaires, 
abordons  le  sujet  proprement  dit. 

L'enseignement  de  Dutoit  est  en  partie 
négatif,  en  partie  positif.  D'un  côté,  il  si- 
gnale et  combat  les  écarts  et  les  erreurs  de 
ses  contemporains,  teisqu'ils  se  montrent 
dans  le  déisme  et  l'incrédulité,  dans  la 
philosophie,  —  dans  la  philosophaille,  — 
c'est  ainsi  qu'il  appelle  la  tourbe  des 
philosophes  incrédules,  des,  des,  des, 
(locution  familière  dont  il  fait  usage  en 
plusieurs  endroits);  mais  il  les  appelle 
aussi  la  vermine  des  dictateurs  d'impiété 
et  de  mensonge.  (Ph.  div.  1,  33.)  Mais  il 
a  bien  d'autres  aberrations  à  signaler; 
ainsi  il  se  prononce  contre  les  inspirés  et 
contre  les  illuminés,  contre  les  frères  Mo- 
raves,  Calvin,  les  Jansénistes,  Bossuet  et 
d'autres  encore.  On  conçoit  que  l'aigle  de 
Meaux  soit  fort  malmené  et  un  peu  plu- 
mé, quoique  l'auteur  sache  dans  Tocca- 
sion  lui  faire  d'heureux  emprunts  *.  Mais 
il  combat  avec  la  môme  ardeur  l'ortho- 
doxie morte,  la  foi  purement  historique, 
même  la  doctrine  orthodoxe  de  la  justi- 
fication. De  l'autre  côté,  ce  qui  lui  tient 
au  cœur  c'est  de  recommander,  de  dé- 
fendre et  de  fortifier  la  cause  d'un  chris- 
tianisme intérieur,  expérimental.  Il  veut 
proprementdonner  la  théologie  ou  la  phi- 
losophie de  ce  christianisme,  pour  l'éta- 
blir d'autant  plus  solidement.  C'est  là  le 

*  Ph.  chr.  3,  243.  «  0  enfants  des  hommes,  à  qui 
tout  est  Dieu  excepté  Dieu  seul.  > 
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bnt  de  son  activité  littéraire,  but  auquel 
il  a  sacriBé  son  temps  et ,  comme  nous 
rapprend  H.  Chavannes,  une  partie  de 
sa  fortune,  tandis  que  l'autre  se  répan- 
dait en  aumônes. 

A  cet  égard  il  importe  de  signaler  a- 
vant  tout  un  principe  fondamental  posé 
par  Tauleur  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
précision,  c'est-à-dire  la  différence  de 
la  croyance  et  de  la  /bt  :  •  On  doit  com- 
prendre qu'il  est  deux  témoignages  de 
Dieu,  Pun  extérieur,  l'autre  intérieur, 
Tnn  indirect,  l'autre  direct,  l'un  qui  passe 
par  le  canal  des  hommes  et  dont  ils  sont 
les  moyens,  l'autre  qui  vient  de  Dieu  seul, 
par  son  esprit  versé  dans  le  chrétien.  — 
Tout  ce  qui  est  extérieur  ne  peut  agir 
que  sur  les  sens'de  celui  qui  voit,  ou  sur 
la  raison  de  celui  qui,  sans  avoir  vu,  est 
sûr  par  un  témoignage  bien  certain.  Tous 
les  miracles,  toutes  les  prophéties,  tou- 
tes les  preuves  externes  de  la  religion 
sont  de  ce  genre,  et  ne  peuvent  faire  que 
l'homme  persuadé  et  rien  de  plus.  Pour 
le  chrétien  il  faut  une  opération  réelle, 
eiBcace  et  interne,  non  pas  seulement  de 
la  raison  qui  est  forcée  de  croire,  mais 
de  Dieu  même  qui  agit  par  une  touche 
sûre.  >  A  ce  propos  il  cite  le  passage  : 
«  Celui  qui  croit  au  Fils  de  Dieu,  il  a  au 
dedans  de  lui-même  le  témoignage  de 
Dieu.  »  Remarquez  :  il  a  au  dedans.  «  €e 
témoignage  y  est  gravé  de  plus  haut  que 
l'homme  et  que  tout  ce  qui  est  de  l'hom- 
me, c'est  de  Dieu  et  de  son  doigt  éternel, 
—  et  c'est  ici  qu'est  l'arrhe,  le  sceau,  le 
gage  interne  de  la  rédemption,  et  nulle 
part  ailleurs,  ni  en  aucune  autre  manière. 
C'est  ici  qu'est  le  vrai,  le  divin  et  sûr  té- 
moignage du  Saint-Esprit,  qui  n'a  besoin 
d'autlre  appui  ni  d'autre  preuve  que  de 


i 


lui  seul.  (Rom.  V,  5.)  »  (Ph.  div.  S,  4, 
5.)  Il  prend  grand  soin. qu'on  ne  con- 
fonde pas  ce  témoignage  avec  les  préten- 
tions des  illuminés,  dont  «  la  plupart  ne 
sont  rien  moins  que  régénérés  par  le 
Saint-Esprit  •  (Ph.  div.  1,  \r^)  ;  ils  peu- 
vent rendre  croyants  quelques  incrédu- 
les au  moyen  de  leurs  lumières  et  de  leur 
art.  —  En  général,  il  faut  absolument  se 
défier  de  toutes  ces  voies  extraordinaires, 
de  toutes  ces  visions,  révélations,  etc., 
dont  la  vraie,  pure  et  simple  foi  n'a  nul 
besoin.  (Ph.  div.  1, 158.  )  —  •  Au  con- 
traire, les  vrais  et  saints  mystiques  ne 
voient  rien,  mais  ils  expérimentent  les 
mystères.  >  (Ibid.154,  note.)  L'auteur 
ne  semble  pas  se  douter,  du  moins  il  ne 
l'indique  d'aucune  manière,  qu'en  cela 
il  ne  fait  que  reproduire  les  principes  po- 
sés par  Calvin  dans  son  Institution,  (l, 
chap.  7  et  8.  )  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  qu'ils  sont  parfaitement  justes, 
tirés  de  la  substance  du  christianisme 
évangélique. 

L'auteur  y  attache  avec  raison  une 
grande  importance,'  il  en  parle  en  plu- 
sieurs endroits.  Il  met  «  en  regard  en 
deux  colonnes  les. caractères  distinctifs 
qui  séparent  la  croyance  de  la  vraie  foi 
et  qui  posent  les  bornes  précises  de  cha- 
cune d'elles.  »  (Ph.  div.  2,  485-191.)  Il 
en  a  parlé  dès  le  commencement  de  son 
ouvrage,  à  propos  de»  quatre  et  même 
cinq  genres  d'utilité  de  la  raison.  «  Elle 
sert  de  flambeau  1®  dans  les  affaires  de 
la  vie;  %^  pour  toutes  les  sciences  humai- 
nes et  les  arts  ;  9*  pour  les  vertus  natu- 
relles et  du  second  ordre  ;  4*  pour  arri- 
ver à  la  croyance  de  l'Evangile,  distin- 
guée de  la  vraie  foi;  5^  enffn  pour  décou- 
vrir \e  sens  littéral  de  l'Ecriture  sainte,  t 
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(Ibîd.  i,  76  ^  )  Qaantau  qaatriëme gen- 
re d'alililé^  il  eniédmi  F  évidence  morale, 
qai  fonde  la  persuasion  à  TEvangile  (ibîd. 
\,  iHè)  ;  il  décrit  cetle  évidence  et  parie 
des  caases  qui,  dans  l^esprit  des  incré- 
dules et  des  mondains,  énervent  la  force 
de  révidence  morale,  en  font  avorter  le 
frnit  (ibid.  i,  139)  et  font  retomber 
rhomme  dans  rincrédulité. 

Il  y  a  là  des  passages  remarquables  sur 
les  dangers  que  court  celui  qui  ne  lil  les 
Ecritures  *  que  par  son  esprit  naturel.  « 
L'auteur  montre  que  la  morale  sublime 
de  TEvangile  le  rebute  et  le  fait  rebrous- 
ser ;  que,  ne  voulant  pas  renoncer  à  son 
ancienne  vie  éloignée  de  Dieu,  «  la  vérité 
qai  voulait  percer  est  perdue  pour  le 
sentiment,  comme  on  voit  un  feu  trop 
faible  ne  pouvoir  amollir  les  glaces,  ou 
anc  lumière,  dont  le  rayon  engagé  dans 
le  nuage  perd  son  éclat  et  sa  force...  En 
vain  alors  cet  air  de  vie  céleste  qu'on  res- 
pire dans  la  parole  de  Dieu,  en  vain  cette 
divine  teinture  d'onction  sacrée  qui  est 
sa  marque  distinctive,  en  vain  celte  beau- 
lé,  touj<mrs  naïve,  toujours  ingénue,  du 
ôiscours,  en  vaih  ce  ton  d'autorité,  si 
simple  et  éi  fier,  si  insinuant  et  si  haut, 
ce  style  H  sûr  de  lui-mémë  et  de  sa  cause, 
si  peu  ressemblant  au  style  des  hommes, 
QqI  l'avait  d'abord  étonné;  en  vain  il  a- 
vait  excité  en  lui  une  admiration  qu'il  ne 
pouvait  lui  refuser  ;  l'habitude  l'éinousse, 
une  seconde  lecture  l'étonné  moins,  une 
troisième  laisse  reprendre  à  son  esprit 
nn  froid  mortel  ;  et  ce  qu'il  devait  goûter 
avec  là  saillie,  la  profondeur  du  senti- 
ment, ne  fait  plus  que  glisser;  son  esprit 
îentrc  dans  la  nuit  funeste  dont  l'avait 
fait  sortir  une  aurore  qui  n'est  jamais 

'  Ces  cinq  points  sont  traités  avec  beaucoup  de 
développements  dans  les  deux  prenâiers  volumes. 


suivie  du  jour,  et  son  cœur  dans  la  cor- 
ruption dont  il  ne  s'était  jamais  bien  dé- 
gagé. Dans  la  suspension  toutefois  où  le 
le  tenait  cette  preuve  (ou  démonstration 
morale),  au  temps  de  l'examen,  une 
pointe  de  grâce  était  prête  apercer;  elle 
se  tenait  à  la  porte,  elle  voulait  ouvAr  et 
se  faire  un  passage.  De  la  plus  douce  et 
paternelle  voix  elle  criait  au  dedans,  elle 
voulait  l'armer  d'une  force  divine  pour 
en  faire  un  vigoureux  combattant,  un 
athlète  victorieux  ;  mais  cetle  douce  voix 
était  trop  faible  contre  la  voix  plus  haute 
du  monde,  des  préjugés  et  de  lui-même. 
Et  cette  grâce,  cette  fleur  immortelle, 
mais  délicate,  qui  se  fane  à  l'attouche- 
ment de  rhomme  qui  se  roidit,  se  relire 
gémissante.  Alors  toutes  les  ténèbres  re- 
vienoent,'bien  plus  épaisses  môme,  gros- 
sies des  duplicités  d'une  conscience  qui 
dédaigne  la  lumière,  et  en  punition  de 
cette  lumière  contrislée.  C'est  ainsi  que 
se  venge  la  vérité  aperçue  et  méprisée  ; 
—  les  sombres  voiles  de  rincrédulité  se 
tendent  de  nouveau  et  font  une  nuit  que 
rien  ne  peut  percer  désormais.  »  (Phil. 
div.  1,146,147.) 

A  ces  définitions  de  la  foi  et  de  ses  dif- 
férences avec  la  croyance,  viennent  s'en 
ajouter  plusieurs  autres  de  haute  impor- 
tance. Tandis  que  la  croyance  seule  ne 
peut  presque  jamais  découvrir  que  ce 
qui  est  littéral  dans  le  sens  de  l'Ecriture 
sainte,  •  la  foi,  procédant  du  Saint-Es- 
prit, perce  par  lui  dans  les  profondeurs 
et  l'interne  caché  sOus  le  sens  littéral.  • 
(Ph.  div.  2, 122.)  L'auteur  cite  comme 
exemple  l'histoire  de  Lazare.  «  Le  pré- 
dicateur qui  a  reçu  la  foi  tirera  de  ce  fait 
réellement  arrivé  la  moelle  cachée  el  de 
quoi  nourrir  son  auditoire,  de  quoi  lui 
apprendre  une  des  routes,  un  des  procé- 
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dés  de  la  grâce.  Il  lai  montrera  que  ce 
miracle  très  réel  se  répète  invisiblement 
sur  les  âmes  que  Jésus-Christ  fail^passer 
de  la  mort  à  la  vie  de  Tesprit  ;  il  ajoutera 
qu'il  D'est  aucune  circonstance  rapportée 
qui  est  indifférente.  •  (Ibid.  125.  )  On  le 
voit»,  ce  sens  mystique  n'a  rien  qui  prête 
à  la  censure.  D'ailleurs  Tauteur  enseigne 
positivement  qu'il  faut  rarement  déroger 
au  sens  littéral  (  ib.  133),  que  •  le  sens 
mystique  n'exclut  point  le  sens  littéral  et 
ne  lui  est  point  opposé  ;  au  contraire  Tun 
mène  à  l'autre,  et  ils  se  soutiennent  et 
s'appuient  réciproquement.»  (Ibid.  129.  ) 
Plus  loin  il  dit  :  Le  critérium  pour  les 
interprétations  mystiques  et  la  preuve 
qu'aine  telle  interprétation  n'est  pas  une 
imagination,  c'est  1*  lorsqu'il  n'y  a  rien 
contre  le  dogme,  2^  que  celte  interpré- 
tation est  selon  la  piété  et  n'est  point  une 
curiosité  vaine,  3<^  lorsqu'elle  concourt  à 
répandre  la  lumière  sur  les  Ecritures, 
A""  lorsqu'elle  est  propre  à  enflammer  et 
à  augmenter  l'amour  de  Dieu  ou  la  cha- 
rité, 5*  lorsqu'une  telle  interprétation  est 
appuyée  et  se  prouve  par  d'autres  passa- 
ges de  l'Ecriture  sainte,  6"^  lorsque  ces  in- 
terprétations ne  sont  pas  exclusives  du 
sens  littéral  et  ne  le  détruisent  pas.  Quoi- 
qu'il faille  pourtant  convenir  qu'il  est  de 
certains  endroits  de  TEcriture  qui  ne 
peuventguère  s'interpréter  littéralement  ; 
mais  alors  c'est  une  exception  et  non  pas 
une  règle.  »  (Ibid.  131.)  Hais  on  com- 
prend que,  nonobstant  ces  précautions, 
il  n'est  pas  à  l'abri  de  l'arbitraire  dans  la 
recherche  du  sens  mystique,  et  nous  en 
citerons  bientôt  des  exemples.  Du  reste, 
il  faut  reconnaître  qu'il  appuie  celte  sorte 
d'interprétation  sur  une  déduction  fort 
sensée.  Se  fondant  sur  ce  que  le  monde 
invisible  et  intellectuel  a  été  créé  avant 


ce  monde  grossier,  corporel  et  visible, 
que  celui-ci  n'est  autre  chose  qu'une  co- 
pie on  imitation  inférieure  de  celui-là  *, 
que  le  grand  but  de  ce  monde  visible  est 
le  monde  invisible  etglorieux  dans  lequel 
il  doit  aller  un  jour  refluer  et  se  perdre, 
il  en  conclut  que  le  sens  littéral  des  Ecri- 
tures n'est  que  l'écorce  sous  laquelle  sont 
cachées  les  vérités  infinies,  les  immenses 
trésors  répandus  dans  ces  saints  livres. 
(Ibid.  264.)  Il  va  plus  loin  encore  :  «  f^i 
l'on  a  bien  saisi  l'esprit  des  principes  que 
je  viens  d'énoncer,  on  conviendra  quece 
qu'il  y  a  de  plus  réel  et  de  plus  vrai  dans 
l'univers,  c'est  précisément  ce  que  nous 
ne  voyons  pas.  »  (Ibid.  207.)  Il  en  ap- 
pelle à  cet  égard  à  la  divine  harmonie 
qui  règne  dans  toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
en  vertu  de  laquelle  il  y  a  tout  à  la  fois 
un  mélange  et  une  correspondance  entre 
toutes  les  parties  du  tout,  et  il  est  établi 
une  relation  entre  la  matière  elles  esprits. 
Il  s'en  réfère  aux  Pères  de  TEglise,  qui 
tous  on(  donné  dans  les  sens  mystiques 
et  allégoriques,  il  recourt  même  ao  té- 
moignage de  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers, car  toutes  ont  eu  leur  langage  mys- 
tique. (Ibid.  272.)  Mais,  nous  le  répé- 
tons, tout  cela  ne  suffit  pas  pour  éviter 
l'arbitraire. 

Une  autre  définition  importante  sur  la 
foi,  par  opposition  à  la  simple  croyance, 
c'est  que,  tout  en  nous  procurant  l'expé- 
rience des  vérités  delà  religion,  elle  con- 
serve des  caractères  en  vertu  desquels  on 
peut  parler  de  foi  obscurey  de  foi  nw  — 
avec  les  mystiques.  <  La  croyance  ne 
connaît  ni  ne  peut  connaître  et  goûter, 
tant  qu'elle  n'est  que  croyance»  la  vérité 

*  Il  le  nomme  même  <  le  sioge  du  monde  intel- 
lectuel »  ;  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi  il  parle 
avec  ce  mépris  du  monde  visible. 
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interne  delà  religion  vivante  dans  le  chré- 
tien, qoi  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la 
divine  expérience  de  la  foi.  Celle-ci  n'est 
pas  bornée  à  croire  qu'il  y  a  des  mys- 
tères^ mais  les  mystères  lui  sont  révélés 
d'une  manière  expérimentale,  non  pas,  à 
la  vérité,   dans  toute  leur  profondeur, 
mais  dans  la  profondeur  appropriée  à 
chaque  fidèle.  Par  exemple  la  foi  révèle 
rincarna  tion ,  parce  que  Jésus-Christ  naît 
dans  le  chrétien.  »  Ce  même  principe 
s'applique  à  la  mort,  à  la  résurrection  du 
Seigneur,  à  la  Trinité,  parce  que  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  actifs  dans 
l'œuvre  do  salut  de  l'homme.  «  Ainsi  le 
chrétien  connaît  la  très  sainte  Trinité 
par  sentiment,  par  une  opération  expéri- 
mentale, autant  qu'il  est  possible  de  la 
connaître.  La  croyance  peut  savoir  par 
VEcrilure  qu'il  y  a  trois  personnes  et  un 
seul  Dieu  ;  mais  la  foi  le  sait  de  surcroît 
par  une  certitude  interne  et  vivante,  et 
les  mystères  proposés  par  l'Ecriture  se 
nfalisent,  s'exécutent  dans  le  chrétien.  > 
(Ph.  div.  2,  144,145.) 

Celte  foi,  qui  est  pour  nous  la  vraie  lu- 
mière, a  pourtant  ses  obscurités  y  ses  é- 
preuves,  comme  tout  dans  l'univers  aies 
siennes;  la  raison  en  a  dans  les  mystères 
de  la  nature,  qu'elle  ne  peut  point  appro- 
fondir, quelque  sagacité  qu'elle  y  apporte, 
n  y  a  toujours  un  côté  obscur,  t  La  foi, 
qui  est  un  pur  don  de  la  grâce,  a  aussi 
ses  épreuves  ;  mais  elles  sont  d'un  autre 
genre,  d'un  ordre  approprié  à  sa  nature 
ci  à  sa  trempe,  et  ces  épreuves  mêmes 
sont  plus  grandes,  à  mesure  que  la  foi 
augmente  et  qu'elle  fait  des  progrès.  Car 
ellesservenlà  Pafaner,  l'ennobliret,  pour 
ainsi  dire,  à  la  spiritualiser  toujours  plus, 
itisqu'à  ce  qu'elle  aille  se  perdre  dans  l'a- 
mour ou  la  charité,  qui  engloutit  en  soi, 


sans  les  détruire,  la  foi  et  l'espérance,  et 
c'est  le  but  de  ces  épreuves,  de  faire  ser- 
vir la  foi  et  l'espérance  de  moyens  pour 
établir  au-dessus  d'elles  l'amourde  Dieu.» 
Pour  démontrer  ce  qu'il  entend  parles 
épreuves,  les  obscurités  de  la  foi,  l'au- 
teur cite  l'exemple  d'Abraham  prêt  à  im- 
moler son  fils  sur  un  ordre  de  l'Eternel. 
<  Il  crut,  dit  St.  Paul,  contre  tout  sujet 
d'espérer  ou  de  croire,  et  sa  foi  loi  fut 
imputée  à  justice.  >  —  «  Abraham,  dans 
cette  célèbre  épreuve,  1®  Ot  taire  sa  rai- 
son, qui  aurait  trouvé  la  plus  insigne  con- 
tradiction entre  les  promesses  (  relatives 
à  sa  postérité)  etVordre  actuel  (d'immo- 
ler Isaac);  il  fallait  2®  qu'Abraham,  en 
ces  moments  critiques,  perdit  la  foi  aux 
moyens,  à  ce  qu'il  avait  envisagé  comme 
les  moyens  de  l'exécution  des  promesses 
qui  lui  avaient  été  faites.  Ces  moyens 
avaient  jusqu'alors  servi  d'appuis  à  sa  foi, 
et  ce  n'était  pas  la  vraie  foi,  aveugle, 
obscure  et  nue  en  Dieu,  c'était  la  foi  aux 
moyens.  Il  faut  qu'il  perde  ces  appuis  et 
ces  moyens,  quant  au  distinct  et  à  l'aper- 
çu, pour  se  confier  en  Dieu  seul,  à  sa  fi- 
délité, à  sa  toute-puissance.  Et  voilà  la 
seule  foi  pure,  entière  et  parfaite,  indé- 
pendante de  tout  moyen,  qui  se  confie 
en  Dieu  à  l'aveugle.  Voilà  la  foi  ennoblie 
par  l'épreuve;  voilà  la  foi  qui  perd  tout 
autre  appui,  excepté  Dieu  seul,  sans 
vue  et  sans  distinction.  —  Et  remarquez, 
ajoute-t-il,  c'est  alors  que  sa  foi  aifinée 
lui  fut  imputée  à  justice.  >  Il  poursuit 
ainsi  :  «  Quoique  ces  épreuves  fassent 
perdre  la  foi  aux  moyens  des  promesses, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  moyens  se  per- 
dent toujours  quant  à  la  réalité.  Ce  n'est 
souvent  qu'une  épreuve  à  temps  et  qui 
se  passe  dans  l'intérieur.  On  le  voit  dans 
l'exemple  même  d'Abraham.  Durant  le 
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temps  de  Tordre  de  sacrifier  son  fils,  il 
perdit  la  foi  en  ce  moyen  et  la  confiance 
qu'il  y  avait  mise,  mais  le  moyen  ne  se 
perdit  pas,  pnîsqae  le  fils  ne  fut  point 
immolé.  Dieu,  à  qui  seul  est  due  toute 
gloire,  est  très  justement  si  jaloux  de  nos 
cœurs  et  veut  que  nous  ayons  très  juste* 
ment  encore  en  lui  seul  une  confiance 
tellement  sans  bornes  qu'il  ne  veut  point 
partager  cette  gloire  dans  nos  cœurs^ 
non  pas  même  avec  des  moyens  qu'il  au- 
rait annoncés  ou  indiqués  lui-même.  » 
(Ph.  div.  2,148-154.) 

Si  nous  avons  traité  si  amplement  ce 
dernier  sujet,  c'est  qu'il  nous  donne  un 
exemple  frappant  comment  Dutoit,  tout 
en  acceptant  avec  ardeur  les  idées  mys- 
tiques, s'attache  à  les  corriger,  i  leur 
donner  une  portée  évangélique.  Car  la 
foi  obscure,  nue,  sans  objet  distinct,  a 
chez  les  mystiques  une  tout  autre  signi* 
fication  et  une  tout  autre  portée;  elle  ne 
vise  à  rien  moins  qu'à  écarter  la  pensée 
deDieu,en  tant  qu'il  est  révélé  en  Christ*. 
L'auteur  peut  donc  avec  raison  décliner 
pour  sa  personne  le  reproche  qu'on  fai- 
sait aux  mystiques  —  reproche  fondé 
pour  beaucoup  d'entr'eux  —  d'attaquer 
la  certitude  de  la  foi  théologale,  comme 
il  s'exprime,  c'est-à-dire  d'affaiblir  la 
foi  aux  dogmes.  (  Ph.  div.  2, 157.  ) 

atRZOG. 

(La  fn  au  prochain  numértt») 


PENSEE. 

Aux  yeux  du  chrétien,  et  quant  à  lai,  au- 
cun droit  n'est  droit  s'il  n'est  en  môme 
temps  devoir. 

*  Nous  nous  permettons  de  citer  ici  Tarticle  : 
Fén€lon  et  la  doctrine  du  pur  amour,  dans  la  Rcr- 
mte  ehrétietmet  1868,  pag.  513  et  suiv. 


APOLOGÉTIQUE. 

Une  théorie  naturaliste  sur  rorigine 
du  christianisme  et  dn  judaïsme. 

PREMIER  ARTICLE. 

On  n'apprend  maintenant  rien  i  per- 
sonne, en  disant  que  le  christianisme 
a  été  dans  ces  derniers  temps  l'objet 
d'une  vive  attaque.  Depuis  plusieurs  an- 
nées, H.  Renan  poursuivait  ses  travaux 
dans  une  série  de  publications  déjà  bien 
connues,  mais  son  dernier  ouvrage  sur 
la  vie  de  Jésus,  plus  encore  que  les  pré- 
cédents, a  su  fixer  l'attention  publique. 

On  a  donc  songé  à  la  résistance.  Celle- 
ci  doit  être  de  double  nature.  Il  y  a  d'a- 
bord à  examiner  les  faits  en  eux-mê- 
mes, leur  authenticité,  le  parti  que  l'au- 
teur a  tiré  des  documents.  C'est  là,  si  on 
peut  parler  ainsi ,  le  premier  mode  de 
réfutation.  Cette  réfutation  a  été  faite, 
et  lorsqu'on  a  lu  les  écrits  remarquables 
à  différents  titres  de  plusieurs  partisans 
du  surnaturel  qui  ont  protesté  énergique- 
ment  contre  le  nouveau  portrait  du  fon- 
dateur du  christianisme,  on  est  convaincu 
que  ce  premier  travail  est  achevé,  que 
H.  Renan  est  battu  sur  ce  terrain-là  et 
qu*il  n'y  a  pas  lieu  d'y  revenir. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  lecteurs  qui 
sont  familiers  avec  l'œuvre  littéraire  de 
H.  Renan  n'ignorent  pas  qu'il  s'est  appli- 
qué à  montrer  dans  les  diverses  religions 
des  produits  naturels  et  spontanés  de  la 
seule  conscience  humaine.  Ils  sa  vent  que 
l'auteur  a  sur  ce  point  une  théorie,  la 
théorie  des  races.  Or  voici  un  livre  oà  il 
prétend  raconter  «  les  origines  du  chris- 
tianisme, *  c'est-à-dire  où  il  les  explique 
d'après  les  principes  du  naturalisme. 
Ceci  est  grave,  car  le  divin  ne  saurait  être 
expliqué  par  le  seul  concours  des  lois  na- 
turelles. Nul  principe  général  deThistoire 
religieuse  ne  suffilpouren  rendre  compte. 
La  religion  n'est  divine  qu'à  cette  coodi- 
lion.  Si  les  simples  lois  naturelles  de 
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rhîsloire  religiease  sofflsaîent  à  expli- 
quer le  mystère  de  ses  origines,  TEvan- 
giie  sérail  sans  doale  encore  une  religion 
Qoîqae,  admirable;  mais,  dépouillé  de 
ses  droits  au  titre  de  révélation,  il  dé- 
fraie renoncer  à  dominer  de  la  part  de 
Dieu  les  esprits  et  les  consciences. 

Là  esl  le  danger  du  dernier  livre  de 
X.  Renan.    Derrière  ces  pages,  comme 
dans  tons  les  écrits  d^histoire  religieuse 
et  philologique  du  môme  auteur,  il  y  a 
une  doctrine  qui  en  est  Tâme,  et  sans 
laquelle  son  Itvre  ne  s^explique  plus. 
Cest  ainsi   quMI  faut  comprendre  ces 
mots  ;  «  les  origines  du  christianisme,  » 
titre  général  d'une  grande  histoire,  dont 
ta  vie  de  Jésus  est  simplement  un  pre* 
mier  chapitre.  La  doctrine  dont  je  parle 
est,  il  est  vrai,  dissimulée  fort  habile- 
ment, an  point  que  beaucoup  de  lecteurs 
auront  parcouru  le  livre  sans  Taperce- 
voir,  et  que  quelques-uns  pourraient  mê- 
me peut-être  nier  quelle  s'y  rencontre. 
Qooi  qnMl  en  soit,  la  doctrine  natura- 
liste se  retrouve  bien  réellement  dans  ce 
livre  comme  dans  les  autres  du  même 
écrivain.  C'est  le  serpent  caché  sous  les 
fleors.  Cest  en  même  temps  la  force  de 
M.  Renan.  Car  cette  théorie  est  pleine- 
ment dans  le  courant  des  études  contem- 
poraines et  dans  le  goût  du  jour.  L'au- 
teur a  fait,  pour  Tappuyer  dans  d'autres 
écrits  *,  une  grande  dépense  d'érudition 
et  d'habileté.  Aussi  demande-t-elle  d'être 
réfutée.  Or,  pareil  travail,  que  je  sache, 
n'a  pas  été  fait  *.  Nous  voulons  le  tenter 
ici.  Si  je  parviens  à  montrer  que,  malgré 

le  progrès  réel  des  études  d'histoire  reli- 

'  Hiitoire  générale  de*  langue*  témitiqveSf  Pa- 
m,  i&5S.  Etudes  d^ histoire  religieuse;  Nouvelles 
considérations  sur  les  peuples  sémitiques.  (Voir 
Journal  asiatique  t  1SS9,  livraisons  de  février  à 
nai).  Part  dés  peuples  sémitiques  dans  Vœutfre  de 
la  civilisation.  Essais  de  morale.  Averrhoës,  etc. 
ete. 

*  Quelques  articles  de  revues  françaises  ont 
tbordé  la  question,  entr'autres,  dans  Le  Correspon- 
dit, un  travaa  de  M.  Wallon,  de  rinstitut,  qu'il 
ne  noes  a  pas  été  possible  de  nous  procurer. 


gieuse,  l'explication  proposée  des  origi- 
nes monothéistes  est  insuffisante,  et  que 
réternelle  énigme  du  christianisme  n'est 
pas  résolue  par  les  seuls  moyens  naturels, 
ainsi  qu'on  le  pense,  j'aurai  atteint  le 
but  que  je  me  propose. 

r 

La  tentative  de  H.  Renan  n'est  pas  une 
chose  absolumentnouvelle.  En  toutlemps 
les  penseurs  qui  ont  rejeté  l'origine  di- 
vine du  christianisme  se  sont  cru,  avec 
assez  de  raison,  obligés  d'expliquer  par 
des  causes  parement  humaines  celle  re- 
ligion, qui  s'atlribueà  elle-même  un  ca- 
ractère de  divinité  qu'elle  refuse  nette- 
ment à  toutes  les  autres.  Sans  remonter 
plus  haut  que  le  commencement  de  ce 
siècle  et  la  fin  du  XYni"%  nous  rencon- 
trons déjà  un  savanl  bien  connu,  Dupuis, 
ami  de  Lalande,  qui,  combinant  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  dans  l'é- 
tude des  mythologies  avec  celles  de  cet 
astronome,  était  arrivé  à  créer  un  sys- 
tème fort  ingénieux  sur  l'origine  des  di^ 
vers  mythes  de  l'anliquilé,  dans  lesquels 
il  ne  sut  voir  qu'une  traduction  poétique 
et  allégorique  des  faits  de  l'astronomie. 
Cette  explication  fut  bientôt  appliquée 
par  son  auteur  au  christianisme.  Dans 
un  ouvrage  devenu  célèbre,  Origine  de 
tous  les  cultes  \  Dupuis  ramenait  les  dog- 
mes chrétiens  et  les  miracles  de  l'Evan- 
gile au  simple  rôle  de  fictions  représen- 
tant les  phénomènes  célestes.  L'exagéra- 
tion évidente  de  ce  système  le  fit  bientôt 
rejeter.  Citons  aussi  pour  mémoire  une 
autre  explication  qui  fut  annoncée  long- 
temps avec  grand  fracas,  à  peu  près  vers 
l'époque  de  1830  mais  qui  ne  parut  pas. 
M.  Dubois,  du  Globe,  déclarait  qu'il  allait 
donner  le  dernier  mot  sur  l'origine  hu- 
mainedu  christianisme.  L'attention  publi- 
que était  excitée.  Hais  le  spirituel  et  bril- 
lant publiciste  trouva  sans  doute  la  tâche 

*  Mgiste  de  tons  les  emiks,  ou  la  ReUgUm  uni^ 
verselle,  Paris,  1794,  trois  vol.  in-4*. 
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pins  compliquée  qu'il  ne  Tavait  cru  et  il 
pril  le  sage  parli  de  ne  pins  parler  de  celle 
enlreprise.  Enfin,  vers  le  même  temps, 
parât  un  aulre  système  des  origines  du 
christianisme,  également  conçu  dans  l'es- 
prit du  naturalisme.  Le  grand  Herder  ex- 
pliquait la  diversité  des  cultes  anciens 
par  la  différence  des  climats  sous  Pin* 
fluence  desquels  les  religions  se  sont 
développées.  Tout  se  lient  ici-bas.  La 
nature  du  ciel,  les  secrètes  influences  de 
la  température,  dont  l'action  est  si  sen- 
sible sur  les  productions  de  la  terre  et 
sur  les  élres  physiques,  n'ont  pas  dû 
être  sans  empire  sur  la  nature  morale 
et  sur  les  créations  du  sentiment  reli- 
gieux. Ici,  un  climat  prodigue,  un  sol 
luxuriant,  un  ciel  toujours  noyé  d'une 
lumière  éclatante  et  voluptueuse,  du- 
rent inspirer  à  Thomme  un  culte  sensuel, 
raffiné,  fécond  en  formes  bizarres.  Là,  au 
contraire,  des  régions  froides  et  brumeu-^ 
ses,  une  nature  austère  et  mélancolique, 
durent  engendrer  une  religion  plus  spi- 
rituelle, plus  sobre  de  formes,  replier 
l'homme  sur  le  monde  intérieur  de  la  rê- 
verie et  peupler  pour  lui  le  ciel  nuageux 
de  fantômes  menaçants  et  d'apparitions 
souriantes.  Dans  cette  théorie  des  climats, 
dont  les  applications  étaient  innombra- 
bles, le  dogme  monothéiste,  détruisant 
dans  son  germe  cette  poésie  qui  tend  à 
diviniser  la  nature,  devait  naître  en  ces 
contrées  peu  favorisées,  où  l'on  aperçoit 
uniquement  la  terre  et  le  ciel  sans  que 
rien  rompe  jamais  la  désolante  unifor- 
mité de  ce  spectacle  et  saisisse  fortement 
la  vue.  Le  désert  est  monothéiste.  L'unité 
de  Dieu  devait  donc  faire  son  apparition 
au  milieu  des  sables  de  l'occident  de 
l'Asie. 

Tel  est  à  peu  près  le  sens  de  la  thèse 
soutenue  dans  les  Idées  sur  la  philosophie 
de  Vhisloireùe  l'écrivain  allemand  qu'une 
traduction  *  de  M.  Quinet  avait  fait  con- 


*  Idéeê  sur  la  philosophie  de  Fhistoire  de  Vhuma- 
niU,  Paris,  1821. 


naître  à  la  France.  Le  livre  de  ce  dernier 
sur  le  Génie  des  Religions,  où  les  mêmes 
principes  étaient  appliqués  aux  plus  im- 
portantes créations  religieuse.«i  de  Tanli- 
quilé,  et  la  Symbolique  de  Creuzer,  tra- 
duite et  remaniée  par  H.  Guigniaalt  \ 
dans  laquelle  une  certaine  place  est  en- 
core laissée,  à  côté  d'un  autre  système, 
à  l'influence  du  climat  pour  modifier  et  fa- 
çonner les  conceptions  religieuses,  con- 
tribuèrent sans  doute  à  répandre  ces 
vues. 

Toutefois  cette  nouvelle  théorie  n'a  pas 
plus  vécu  que  les  précédentes.  Elle  n'a 
pas  passé,  il  est  vrai,  sans  laisser  de 
traces.  Plusieurs  savants  pensent  enco- 
re, et  non  sans  raison,  que  l'action  des 
climats  peut  s'exercer  en  une  certaine 
mesure  sur  les  idées  religieuses  des  peu- 
ples comme  elle  se  montre  dans  leur  dé- 
veloppement physique  et  moral.   Mais 
ceux-mèmes  qui  sont  restés  fidèles  à  ce 
point  de  vue  ne  vont  pas  an  delà  et  n'ac- 
cordent rien  de  plus  à  ces  inOuences.  Le 
climat  et  le  sol  de  l'Arabie  et  de  la  Judée 
ne  paraissent  plus  à  personne  une  expli- 
cation suffisante  de  l'origine  du  christia- 
nisme et  du  judaïsme.  On  a  donc  dû  se 
mettre  en  quête  d'une  solution  nouvelle. 
Celle  périlleuse  entreprise  a  été  exécutée 
par  M.  Renan. 

Mais,  pour  faire  comprendre  au  lec- 
teur les  principes  sur  lesquels  repose  sa 
théorie  sur  les  «  origines  du  christia- 
nisme, »  rappelons  ici  quelques  faits.  An 
commencement  de  ce  siècle,  des  savants 
anglais  rapportaient  de  l'Inde  en  Europe 
des  manuscrits,  dont  abondait  cette  terre 
encore  peu  connue ,  et  qui  avaient  vive- 
ment piqué  leur  curiosité.  Des  philolo- 
gues allemands  s'appliquèrent  à  les  ié- 
cbifTer.  Bientôt  on  comprit  que  la  langue 
dans  laquelle  ils  étaient  écrits  présentait 
de  grands  rapports  avec  les  idiomes  ré- 
putés classiques.  Quelques  années  s'é- 
taient à  peine  écoulées,  et  déjà,. grâce  aux 

<  Religions  de  FanUquiU.  Paris,  1835-1849. 
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de»  Schlégel,  à  Bopp,  à  Burnonf,  à 
Lassen,  on  avait  reconstruit  le  sanscrit^ 
le  dialecte  védique  et  la  langue  zende. 
En  avançant  toujours  dans  la  même  voie, 
on  reconnut  l'affinité  de  ces  idiomes, 
non-seulement  avec  ceux  de  la  Grèce  et 
de  rilalie ,  mais  avec  la  langue  des  an- 
ciens Celtes  et  celles  des  Germains ,  des 
Slaves ,  des  Scandinaves.  On  reconnut 
qu'il  était  possible  de  suivre  de  Tlnde 
jusqu'à  rÂllanlique  l'histoire  d'une  ra- 
cine, et  de  la  retrouver  identique,  pour 
le  fond,  à  travers  des  variations  régu- 
lières et  systématiques.  A  ce  moment,  la 
philologie  comparée  était  créée. 

Mais  on  ne  s'en  tint  pas  là.  On  comprit 
bientôt  qu'on  pouvait  retrouver  égale- 
ment, du  Décan  jusqu'au  fond  de  la  Ger- 
manie, les  traces  du  long  voyage  des  di- 
vinités qui,  dans  toutes  les  branches  de  la 
race,  portaient  le  même  caractère  et  sou- 
vent le  même  nom.  Une  nouvelle  science 
venait  ainsi  s'ajouter  à  la  précédente; 
c'était  la  mythologie  comparée,  qui,  entre 
les  mains  de  la  jeune  et  laborieuse  écolede 
Berlin ,  a  amené  et  amène  tous  les  jours 
encore  des  rapprochements  nouveaux  et 
des  découvertes  fort  ingénieuses.  Lors- 
qu'il fut  bien  acquis  que,  de  l'Himalaya 
aux  Alpes  Scandinaves,  à  travers  la  Perse, 
TArménie,  le  Caucase,  la  Grèce,  l'an- 
cienne Italie,  la  Germanie,  la  Scandina- 
vie, la  Russie  et  la  Gaule,  on  avait  parlé 
des  idiomes  très  rapprochés  et  adoré 
des  divinités  de  la  même  famille,  les  sa- 
vants comprirent  que  les  peuples  de  tous 
ces  pays  devaient  avoir  eu  un  rapport 
étroit  à  leur  origine  et  qu'ils  avaient  tiré 
leur  existence  d'une  même  souche.  En 
«n  mot,  l'idée  de  race  était  trouvée.  On 
donne  à  ce  vaste  groupe  de  nations,  re- 
liées entre  elles  par  les  analogies  de  leurs 
langues  et  de  leurs  religions ,  le  nom  de 
race  indo-germanique  ou  indo-euro- 
péenne, pour  parler  avec  plus  de  justesse. 
On  la  nomma  aussi  aryenne,  du  nom  des 
Arjas,  les  premiers  conquérants  de  l'In- 
de, et  probablement  les  représentants  les 


plus  remarquables  de  cette  fraction  de 
rhumanité. 

En  étudiant  les  causes  de  celle  cu- 
rieuse parenté  religieuse  et  philologi- 
que, on  finit  par  admettre  que  ces  lan- 
gues et  ces  religions,  malgré  leur  va- 
riété, n'en  étaient  pas  moins  les  produits 
d'un  même  génie,  le  fruit  d'une  organi- 
sation commune  à  tous  les  peuples  de  la 
même  race ,  bien  que  se  prêtant  de  l'un 
à  l'autre  à  de  notables  modifications.  On 
comprit  qu'à  Toriginc,  chacune  des  gran- 
des fnmilles  de  l'humanité  possédait,  avec 
un  type  physique  très  persistant,  une  in- 
dividualité morale  tout  aussi  tranchée, 
une  organisalion  intellectuelle  et  reli* 
gieuse  très  accentuée,  cause  première 
du  caractère  particulier  de  toutes  ses 
œuvres.  On  reconnut  que,  dans  ces  ins- 
tincts primordiaux  et  originels,  devait 
être  cherché  le  premier  principe  de  la 
religion,  de  la  littérature  et  du  rôle  his- 
torique joué  par  chaque  peuple  dans 
l'œuvre  commune  de  la  civilisation.  On 
inscrivit  ce  principe,  si  laborieusement 
conquis,  en  têle  des  recherches  his- 
toriques sur  ces  délicates  matières.  Un 
homme  illustre,  dont  les  ouvrages  font 
autorité  en  mythographie ,  Ottfried  Hui- 
ler, le  fit  entrer  dans  ses  Prolégomènes 
de  mythologie  scientifique  comme  une  des 
bases  de  ce  bel  ouvrage,  et  le  mit  en  pra* 
tique  dans  une  suite  de  monographies 
sur  Orchomène  et  les  Minyens  \  sur  les 
Etrusques  *  et  surtout  sur  les  Doriens  '. 
Après  les  travaux  du  célèbre  savant  de 
Gôttingue ,  on  put  corriger  peut-être  ce 
que  sa  manière  avait  eu  de  trop  arrêté  ; 
mais  on  n'en  continua  pas  moins  «  ces 
recherches  délicates  sur  la  nationalité  de 
chaque  dieu  et  sur  ses  conquêtes  suc- 
cessives*, »  qui  ^valent  constitué  son  in- 
terprétation mythologique.  Dans  ce  sens 

*  Ouvrage  publié  en  1820. 
'  De  1828. 

>  De  1824. 

*  Comp.  Etud.  d'histoire  religieuse  de  M.  Re- 


nan. 


-  aw  - 


tfavsiHèreni  MM.  Welcker,  Preller  et 
d'autres  my  thographes  contemporains  du 
plus  graûd  mérite,  qui  cherchent  dans  les 
divers  éléments  ethnographiques  compo- 
sant la  race  hellénique ,  Pexplicalion  de 
ses  différents  cultes  ^  Il  serait  facile  de 
citer  ici  un  grand  nombre  d'ouvrages 
composés  dans  le  même  esprit.  Indiquons 
seulement,  en  France,  la  savante  étude 
de  M.  Alfred  Maury  sur  les  Religions  de 
la  Grèce  antique  ',  qui  procède  de  la 
même  école  historique.  A  peine  trouve* 
rait-on  dans  la  science  mythologique  con-^ 
temporaine  digne  de  ce  nom ,  un  auteur 
qui  n'admette  pas  celte  distinction  capi<- 
(aie  et  qui  ne  voie  pas  dans  l'esprit  de 
race  la  cause  première  de  la  variété  des 
fictions  religieuses  de  Tanliquité. 

Ce  principe  de  la  diversité  des  instincts 
de  race  n'est  pas  au  premier  rang  en  my^ 
thographie  seulement,  mais  aussi  en  his- 
toire politique  et  morale,  sans  parler  de 
la  politique  proprement  dite.  Tous  les 
grands  monuments  littéfaires  par  les- 
quels notre  siècle  a  reconstruit  le  passé, 
onl  fait  la  plus  large  part  à  ces  distinc- 
tions d'origine.  Autrefois,  cette  manière 
de  voir  aurait  pu  rencontrer  des  opposi-^ 
tions;  aujourd'hui,  il  n'en  serait  plus  de 
même.  On  a  reconnu  que  ces  diversités 
avaient  eu  dans  les  temps  primitifs  une 
grande  place,  et  cette  place,  l'histoire, 
dans  tjutes  ses  branches,  et  notamment 
l'histoire  des  mythologies,  la  leur  a  lais- 

*  Ainsi  M.  Prellér,  dutu  son  excellent  ouvrage 
sur  les  grandes  déesses  éieusiniennes,  Démêler  et 
Persephoné,  ramène  les  diverses  conceptions  reli- 
gieuses à  des  distinctions  de  races.  <  L'élément 
mystique  de  la  religion  grecque  appartient  aux 
Thracee  et  aux  Pélaages.  *  £n  opposition  avec  le 
naturalisme  de  ces  derniers,  fil.  Preller  place  l'an- 
thropomorphisme des  Hellènes,  représenté  par  l'âge 
homérique.  Puis  un  retour  de  l'esprit  pélasgique 
donne  naissance,  selon  l'opinion  du  môme  auteur, 
aux  mystères  des  grandes  déesses  et  à  ce  mouve- 
ment de  théosophie  poétique  qu'on  rattacha  au 
vieux  nom  d'Orphée.  (Voir  Déméier  et  Pertephonéy 
de  Preller;  Etud.  (f histoire  religieuse,  de  Renan, 
pag.  44.) 

*  Paris,  iS57-1859,  3  vol.    , 


sée.  Tous  les  savants  qui  se  sont  ocoopës 
de  ces  questions  disent,  avec  M.  Renan, 
«  qu'à  l'origine  des  sociétés ,  le  fait  de 
race  est  décisif  et  prépondérant,  qu'il 
réglait  tout  dans  les  sociétés  humaines 
et  qu'il  renferme  le  secret  de  loos  les 
événements  de  l'histoire',  »  entr'autres 
de  la  formation  des  différentes  religions. 
Malgré  la  netteté  avec  laquelle  celle 
théorie  est  articulée,  on  ne  l'avait  pas 
appliquée  jusqu'ici  à  tous  les  coites  an- 
ciens. A  part  quelques  exceptions  sur  les 
sémites  païens,  les  fictions  religieuses  des 
peuples  de  race  aryenne  avaient  seules  été 
soumises  à  ce  système  historique.  Pour 
eux  seulement  on  avait  demandé  aux  dis- 
tinctions d'origine  l'explication  de  l'onilé 
et  de  la  diversité  de  leurs  notions  religieu- 
ses. Et  pourtant,  il  est  d'autres  races  en- 
core, comme  chacun  sait.  Sans  nous  oc- 
cuper ici  de  ces  peuplades  décidément 
inférieures,  sur  le  compte  desquelles  ré- 
gnent encore  tant  d'obscurités,  familles 
sans  histoire  et  sans  souvenirs,  en  lais- 
sant même  de  côté  le  groupe  dit  toura- 
nien,  qui  s'étend  du  Japon  A  la  Laponie, 
puis  l'immense  rameau  des  peuples  cha- 
mites  et  couschites,  qui  occupèrent  l'Asie 
occidentale  et  l'Afrique,  nous  pouvons 
citer  encore  une  race  dont  la  science 
avait  constaté  l'existence  avant  celle  des 
Aryens  ;  race  noble  comme  ces  derniers, 
constituant  avec  eux  la  grande  famille 
blanche  dite  caucasique,  et  qui  a  partagé 
avec  les  indo-européens  le  privilège  de 
concourir,  d'une  façon  efficace  à  l'œuvre 
de  la  civilisation;  c'est  le  groupe  nommé 
sémitique.  Les  anciens  déjà  avaient  re- 
connu entre  les  langues  parlées  an  sod- 
ouest  de  l'Asie  des  rapports  frappants,  qui 
leur  avaient  fait  désigner  ces  dialectes 
du  nom  commun  d^ôrientaux.  <  Dès  le 
XVII»  siècle  et  presque  dès  le  moyen  âge, 
dit  M.  Renan,  on  avait  remarqué  qoe 
les  peuples  de  cette  région,  les  Hébrcox, 
les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Sy- 

'  Nouvellêt  ûOMidératiofiê,  pasaim. 
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riens ,  les  Babyloniens ,  an  moins  è  une 
certaine  époque,  les  Arabes,  les  Abys- 
sins a?aieDt  parlé  des  langues  tout  à  fait 
congénères '.  •  De  là  à  proclamer  Tunité 
de  la  race,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  il  fat 
franchi.  On   fit  entrer  dans  le  même 
groupe,  à  c6té  des  nations  indiquées  plus 
haut,  les  peuplades  issues  du  patriarche 
Tharé  el  établies  sur  les  bords  du  Jour- 
dain et  de  la  mer  Morte,  les  Moabites,  les 
Hammonites ,  les  Iduméens.  On  désigna 
ce  vaste  ensemble  sous  le  nom  de  race 
sémitique,  en  faisant  usage  d'un  mot  par 
lequel  Eichhorn,  au  siècle  dernier,  avait 
distingué  les  idiomes  de  cette  famille. 
Celle-ci  fut  ainsi  rangée  dans  les  cadres 
de  la  science,  et  dès  lors  on  pouvait 
s'attendre  à  ce  que  la  nouvelle  théorie 
sur  rorigine  des  religions  ne  tarderait 
pas  à  être  appliquée  aux  idées  religieu- 
ses de  cette  importante  fraction  de  Thu- 
manité. 

Pour  diverses  raisons  cependant,  il 
n'en  fut  rien  durant  un  temps  assez  long. 
Toot  au  plus,  après  avoir  commencé  à 
écbirer  Tétude  de  la  langue  hébraïque 
parcelle  de  Tarabe  et  du  syriaque,  avait- 
on*  étendu  ce  môme  procédé  de  rappro- 
chement des  idiomes  à  Tbistoire,  aux  an- 
tiquités. On  avait  cherché  à  jeter  du  jour 
sor  le  passé  des  Hébreux,  par  Tétude  de 
rtiistoire  arabe  et  des  mœurs  de  TOrient 
moderne.    On  avait   également  étudié 
les  livres  sacrés  des  Juifs  à  Paide  de  ce 
même  principe  de  comparaison.  Mais 
M.  Renan,  héritier  de  quelques-unes 
des  connaissances  que  FAllemagoe  a  si 
patiemment  amassées,  et  apportant  dans 
ces  questions  ce  génie  conséquent  et  clair 
qai  parait  être  le  privilège  heureux  de  la 
France,  a  le  premier  tenté  de  faire  Tap- 
plicalion  de  la  théorie  des  instincts  reli- 
gieux de  race  à  la  famille  sémitique,  et  de 
chercher  dans  une  faculté  naturelle  de 
cette  dernière  la  cause  première  de  cet 
eosemble  de  merveilleux  de  faits  et  de 

*  P»t  det  peupL  sémiL,  pa%.  10. 


dogmes  que  les  chrétiens  nomment  la  ré- 
vélation. 

Lorsqu'on  étudie  de  près  les  religions 
aryennes,  nous  dit  Tillustre  critique,  on 
retrouve  en  chacune  d'elles  un  trait  com- 
mun fortement  marqué  de  polythéisme 
poétique.  Dans  tous  les  peuples  de  cette 
race,  les  faits  naturels  saillants,  les  grands 
phénomènes  physiques,  étaient  conçus 
comme  des  personnes,  et  doués  par  Ti-» 
maginalion  populaire  de  vie,  de  inti- 
ment et  de  volonté.  Le  soleil  qui  selèVe^ 
la  pluie  qui  tombe,  la  mort  qui  frappe 
quelqu'un,  devenaient  pour  les  Aryens 
primitifs  des  dieux  ou  des  déesses.  Ainsi 
dans  le  Rigvéda,  le  livre  le  plus  ancien  de 
la  race,  Taurore  est  «  une  jeune  illle  ac- 
tive qui  pense  à  la  demeure  de  rhomme.^i 
A  côté  de  ce  développement  poétique  et 
mythologique,  nulle  place  pour  d'autres 
dogmes,  ni  pour  Tidolâtrie  grossière  des 
races  primitives  et  dégénérées,  ni  pour 
l'idée  simple  et  sublime  de  la  pure  unité 
de  Dieu. 

Lorsqu'au  contraire  nous  envisageons 
la  race  sémitique  et  le  rôle  qu'elle  a 
joué  dans  l'histoire  religieuse  de  l'hu- 
manité, le  spectacle  change  entièrement. 
Au  lieu  de  cette  intuition  naïve  qui  se 
plaisait  à  voir  partout  des  êtres  vivants, 
on  rencontre  chez  les  Sémites  le  culte  sim- 
ple et  austère  d'un  Dieu  unique,  entière- 
ment séparé  du  monde.  Au  premier 
abord,  trois  grands  faits  nous  frappent 
dans  l'histoire  de  cette  race  :  le  judaïsme, 
qui  a  été  depuis  Moïse  la  religion  exclu- 
sive des  Israélites  ;  le  christianisme,  qui, 
né  parmi  les  Sémites,  rejeté  par  eux,  et 
accepté  par  la  race  indo-européenne,  est 
devenu  la  doctrine  oflScielle  des  peuples 
civilisés  et  étend  en  plusieurs  contrées 
ses  conquêtes  sur  le  paganisme  ;  enfin 
l'islamisme,  qui  faillit  dominer  le  monde 
et  qui,  professé  de  l'Inde  au  Maroc, 
fait  des  progrès  surprenants  dans  les 

*  Rigvéda^  traduit  par  Laoglois,  I>  CXXIII,  1, 
4,  etc. 
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populations  de  TAfrique.  Ces  trois  re- 
ligions reposent  snr  le  même  dogme,  Tu- 
nité  de  Dien,  envisagé,  il  est  vrai,  sous 
des  aspects  un  pea  différents.  Ce  sont 
•  trois  rameanx  d'un  même  tronc,  »  le 
monothéisme^  «  trois  traductions  inéga- 
lement belles  de  la  môme  idée  *.  »  Aucun 
autre  peuple,  en  dehors  de  cette  famille, 
ne  sut  arriver  spontanément  à  celte  no- 
tion religieuse.  «  Le  monothéisme  dans 
le  monde  a  été  Tœuvre  de  Taposto- 
lat  sémitique,  en  ce  sens  qu'avant  l'action 
et  en  dehors  de  Faction  du  judaïsme,  du 
christianisme  et  de  Tislamisme,  le  cuite 
du  Dieu  unique  et  suprême  n'arriva  ja- 
mais à  se  formuler  nettement  pour  la 
foule*.  »  Ces  trois  immenses  révolutions 
religieuses  sont  donc  c  trois  faits  sémiti- 
ques. > 

Gomment  s'explique  cette  particlila- 
rite  remarquable.  Faisons  usage  ici, 
pour  en  connaître  la  cause,  du  même 
principe  qui  nous  a  dirigés  dans  Tétude 
des  religions  aryennes.  Pour  tes  Indo- 
Européens,  nous  avons  conclu  qu'un  ins- 
tinct poétique  et  créateur  présidait  en 
eux  à  la  formation  des  mythologies.  Di- 
sons donc  que  dans  le  tempérament  sé- 
mitique se  trouvait  une  intuition  primi- 
tive qui  devait  amener  naturellement 
cette  race  à  la  notion  d'un  Dieu  Tout- 
Puissant,  c  La  race  sémitique  a  eu  en 
partage  dès  les  premiers  jours  de  son 
existence  avec  un  certain  type  de  langage 
un  certain  type  de  religion,  et  l'idée  fon- 
damentale de  cette  religion  était  la  su- 
prématie absolue  d'un  maître  unique  qui 
avait  fait  les  cieux  et  la  terre.  »  Dans  cette 
organisation  religieuse  et  intellectuelle 
est  la  vraie  origine  du  monothéisme  en 
général  et  spécialement  des  deux  grandes 
religions  qui  sont  nées  au  milieu  des 
Juifs.  Pour  expliquer  ces  productions  im- 
portantes, il  n'y  a  donc  nulle  nécessité 
de  recourir  à  une  action  surnaturelle 
d'ailleurs  impossible. 

<  V.  Kenan  :  Etude»  dthiêt.  reîig. 
•  Etudes  d*hist,  rtlig.  85. 


Telle  est  la  théorie  de  M.  Renan.  Le 
lecteur  aura  remarqué  que  tout  ceci  n^est 
qu'une  supposition.  Les  temps  histori- 
ques ne  commençant,  selon  l'autonr, 
qu'avec  Abraham,  pour  affirmer  quelque 
chose  des  ancêtres  de  ce  patriarche,  il 
faut  imaginer  ce  que  l'on  ignore,  et  pé- 
nétrer sur  les  ailes  légères  de  la  conjec- 
ture dans  un  laps  de  temps  considérable 
sur  lequel  toute  donnée  certaine  noos  e5( 
refusée.  Or  toute  hypothèse  crée  des  pro- 
babilités, rien  de  plus.  Avec  cette  forme 
de  jugement,  subsiste  toujours  un  reste 
de  doute.  Si  la  supposition  de  H.  Renan 
était  démontrée,  il  serait  en  droit  de 
conclure  seulement  qu'il  y  a  une  proba- 
bilité en  faveur  de  la  théorie  qui  fait 
naître  le  monothéisme  juif  et  chrétien 
d'un  instinct  de  race.  Il  est  évident  que 
ce  résultat  ne  suffirait  pas  à  l'aatenr. 
Ce  n'est  point  là  l'objet  qu'il  a  eu  en  vue. 
Mais  en  rigoureuse  logique,  il  n'est  pas 
possible  de  lui  rien  accorder  de  plas. 

Contrôlons  son  hypothèse  en  la  com- 
parant aux  faits,  comme  cela  doit  avoir 
lieu  pour  toute  proposition  de  ce  genre. 
Si  un  seul  vient  la  heurter,  elle  est  ren- 
versée, et  l'illustre  critique  lui  aussi  aura 
échoué,  dans  la  tentative  de  résoudre  le 
problème  des  origines  chrétiennes,  sans 
y  faire  entrer  le  surnaturel.  Si  au  con- 
traire tous  les  faits  confirmaient  sa  sup- 
position, il  aurait  établi  en  faveur  de  son 
opinion  une  simple  probabilité,  à  côté  de 
laquelle  la  possibilité  d'une  intervention 
divine  dans  la  formation  du  christianisme 
et  du  judaïsme  ne  laisserait  pas  de  pou- 
voir être  maintenue. 

II 

Cette  simple  possibilité  d'une  origine 
naturelle  des  grandes  doctrines  reli- 
gieuses qui  ont  surgi  au  milieu  des 
Juifs  est  si  loin  d'être  démontrée,  que  les 
faits  sont  au  contraire  entièrement  op- 
posés à  rbypo thèse  de  M.  Renan.  Pour 
apprécier  les  vues  de  ce  critique,  nous 
aurons  recours  au  moyen  usité  dans  les 
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sciences  exactes  lorsqaMl  s'agit  d'étadier 
un  objet  qui  se  dérobe  par  sa  nature 
même  à  robscrvation  directe.  On  fait 
une  supposition,  puis  on  en  déduit  cer- 
taines conséquences  logiques,  qu'on  vé- 
rifie par  Tobservation  ou  Texpérience. 
Oq  conclut  ensuite  facilement  à  la  vérité 
oa  à  la  fausseté  de  Thypothëse  première. 
Nous  suivrons  la  même  marche  pour 
nous  assurer  si  la  race  sémitique  a  été 
effectivement  douée  de  Tinstinct  naturel 
du  monothéisme. 

Admettons  par  supposition  qu'il  en  est 
ainsi  :  Cette  grande  famille  de  peuples 
est  donc  parvenue  à  la  connaissance  de 
ce  dogme  pur  par  son  instinct  naturel  et 
sans  le  secours  d'aucune  initiation.  En 
créant  la  notion  sublime  du  Dieu  créateur, 
elle  a  simplement  obéi  à  une  faculté  cons- 
titutive qui  lui  appartient,  aux  lois  de  sa 
remarquable  organisation.  L'unité  trans- 
portée dans  la  théodicée  a  été  si  bien  gra- 
vée par  la  nature  dans  la  manière  d'être 
morale  et  physique  de  cette  famille,  que 
le  premier  éveil  de  la  pensée  dut  faire  é- 
clore  la  foi  monothéiste  instantanément, 
safls  effort  et  de  toutes  pièces  dans  l'es- 
prit des  premiers  Sémites,  à  celte  époque 
reculée  où  ils  arrivèrent  au  sentiment  de 
Texistence.  Admettons  cela;  quelle  con- 
séquence en  découle  ?  Evidemment  celle- 
ci,  que  celte  race,  parvenue  instinctive- 
ment i  celte  notion  religieuse,  devra  tou- 
jours y  rester  fidèle. 

Comment  serait-il  possible  qu'une  race 
conformée  de  celle  façon  s'écarlât  du  mo- 
nothéisme pour  s'attacher  à  d'autres  doc- 
trines? Chaque  modiflcation  religieuse 
un  peu  générale  dans  un  peuple  devant 
toujours  faire  supposer  en  lui  la  présence 
d'un  instinct  inné  (la  ihéoriele  veut  ainsi), 
pour  que  d'importantes  fractions  de  ce 
groupe  abandonnassent  l'unité  de  Dieu, 
il  faudrait  qu'il  eût  allié  à  la  faculté  qui 
loi  aurait  fait  découvrir  le  Dieu  créateur, 
Qoe  aulre  tendance  distincte  dé  celle-ci 
el  même  opposée  ;  il  faudrait  qu'à  côté  du 
don  de  concevoir  la  divinité  comme  une 


seule  personne  i  l'exclusion  de  plusieurs, 
il  eût  possédé  en  même  temps  la  dispo- 
sition toute  contraire  à  ne  voir  au  ciel 
qu'une  multiplicité  de  personnes.  En  un 
mot,  il  faudrait  que  celle  race  eût  été 
portée  naturellement  à  affirmer  d'une 
même  chose  le  oui  et  le  non,  à  accepter 
à  la  fois  les  notions  religieuses  les  plus 
contradictoires,  les  plus  éloignées,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'au  lieu  de  posséder  des 
facultés  capables  de  créer  des  dogmes,  il 
faudrait  qu'elle  n'en  eût  pas.  Cela  ne 
peut  pas  être,  puisqu'en  effet  colle  grande 
famille  possède  le  privilège  de  produire 
le  monothéisme.  Elle  n'a  donc  pas  pu 
renier  co  dogme.  L'existence  d'une  aulre 
conception  des  choses  divines  n'est  pas 
admissible  dans  le  sein  d'une  telle  race. 
Elle  restera  donc  fidèle  à  son  Dieu.  Il 
est  son  œuvre,  le  moule  exact  et  l'ex- 
pression rigoureuse  de  la  foi  qui  lui  est 
innée.  Cette  théologie  est  la  seule  qu'elle 
puisse  comprendre,  sentir  et  aimer,  la 
seule  dans  laquelle  elle  ne  se  trouve  pas 
comme  en  exil.  Toute  autre  croyance  au- 
rait à  lutter  contre  la  native  avec  ses  as- 
pirations vagues  mais  puissantes,  avec 
ses  répulsions  persistantes  et  presque  in- 
vincibles. Aussi,  tant  que  les  aptitudes 
de  la  race  resteront  les  mêmes  (  et  elles 
ne  se  perdent  pas),  celle-ci  demeurera 
au  pied  des  autels  de  son  premier  Dieu, 
sous  peine,  si  elle  venait  à  raba.odonner, 
de  manquer  aux  lois  les  plus  profondes 
de  son  organisation  morale  et  même  phy- 
sique, de  se  renier  elle-même,  de  n'être 
plus  elle.  Chez  tous  les  représentants  de 
ce  groupe,  l'unité  de  Dieu  devra  être  re- 
trouvée, subsistant  dans  sa  pureté,  sans 
qu'il  reste  à  côté  d'elle  nulle  place  pour 
un  autre  dogme.  Telle  est  la  conséquence 
qu'il  faut  tirer  de  l'hypothèse  de  M.  Re- 
nan, et  que  nous  devons  maintenant  com- 
parer aux  faits.  La  race  sémitique  pré- 
sente-t-elle  effectivement  une  adhésion 
unanime  au  monothéisme,  conséquence 
inévitable  d'une  faculté  qui  lui  aurait  fait 
découvrir  spontanément  la  doctrine  du 
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Dieu  créateur?  La  réponse  i  cette  ques- 
tioD  fera  le  sujet  d'un  second  article. 

{La  mile  au  prochain  numéro.) 


MÉLANGES. 

L'église  d'Ermelo  en  Hollande. 

Le  D'  Witteween,  pasteur  de  l'église 
d'Ermelo,  dans  la  Gueldre,  est  le  fils  uni- 
que de  parents  pieux  qui  yivaient  à  Ber- 
gum,  dans  la  Frise.  Dès  sa  jeunesse,  il  ma- 
nifesta des  dons  pour  la  prédication,  et  il 
fat  de  bonne  heure  destiné  à  cette  carrière. 
Il  demeura  constamment  sous  Tinfloence 
des  prières  et  des  exhortations  de  sa  mère, 
pour  laquelle  il  éprouvait  un  attachement 
particulier. 

Quoique  préservé  ainsi  de  beaucoup  de 
péchés,  il  ne  put  cependant  traverser  ses 
années  d'études  aux  universités  de  Lejde 
et  d'Utrecht,  sans  en  ressentir  quelque  at- 
teinte. Ces  deux  institutions,  où  domine  une 
influence  rationaliste  et  mondaine,  exer- 
cent en  général  la  plus  fâcheuse  influence 
religieuse  et  morale  sur  les  jeimes  gens 
qui  y  font  leurs  études.  Momentanément 
détourné  de  la  voie  où  le  poussait  cependant 
une  véritable  vocation,  Witteween  prît, 
avant  la  fin  de  ses  études,  du  service  dans 
Tarmée,  d'où  il  sortit  au  bout  de  six  ans 
avec  le  grade'  d'officier.  Mais  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  perdit  point  ce  temps,  c'est  qu'é- 
tant rentré  à  l'Université  d'Utrecht  pour 
se  vouer  de  nouveau  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie, il  put,  après  un  semestre,  se  présenter 
devant  le  Conseil  de  l'Eglise  pour  faire 
l'examen  voulu,  et  il  reçut  à  tous  égards 
les  meilleurs  témoignages.  Il  passait  des 
nuits  entières  au  travail  et  acquit  à  un  haut 
degré  la  connaissance  de  l'hébreu  et  des 
antres  langues  orientales. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  son  père, 
qui  avait  été  prédicateur  réformé  dans  la 


Frise  et  plus  tard  à  Haderswyk,  il  reçut 
l'imposition  des  mains  comme  pasteur  et 
docteur  de  la  paroisse  d'Ermelo.  H  trouva 
là,  pour  lui-même  et  pour  la  compagne  à 
laquelle  il  venait  de  s'unir,  un  champ  de 
travail  très  considérable,  vu  l'étendue  de  la 
paroisse,  qui  compte  12  lieues  de  circon- 
férence, et  l'état  spirituel  de  la  popolation. 
Sur  1000  habitants,  50  à  peine  fréquen- 
taient réglise,  et  3  la  sainte-cène. ^Très  peu 
d'enfants  venaient  à  l'école  et  le  maître 
était  presque  toujours  ivre.  La  caisse  des 
pauvres  et  celle  de  l'Eglise  étaient  endet- 
tées. Les  naissances  d'enfants  illégitimes 
étaient  fort  nonfibreuses. 

Ermelo  n'avait  eu  pendant  plusieurs  an- 
nées que  des  prédicateurs  incrédales;,  qui 
cherchaient  leur  avantage  et  non  celui  da 
troupeau.  C'était  sans  doute  un  jugement 
de  Dieu  attiré  par  l'inimitié  de  cette  popu- 
lation contre  l'Evangile  et  ses  vrais  minis- 
tres. L'un  de  ces  derniers  était  mort  de 
chagrin  à  la  suite  des  peines  que  lui  cau- 
sèrent les  soi-disant  vrai$  croyants. 

Dans  ce  champ  aride,  Witteween  ne  tron- 
vait  pas  une  âme  avec  laquelle  il  put  s'en- 
tretenir des  vérités  du  salut  et  se  fortifier 
dans  la  vie  de  Christ  ;  il  n'avait  d'autre  res- 
source que  la  lutte,  la  fidélité  et  la  prière, 
et  souvent  il  y  eut  recours,  criant  à  son 
Dieu  avec  qui  il  était  alors  dans  une  intime 
communion.  Cependant  son  cœur  fut  squ- 
vent  fortifié  et  consolé  par  ses  rapports 
avec  un  simple  paysan  d'Elspeet,  village 
voisin;  cet  homme  était  un  fidèle  évangé^ 
liste  dans  l'acception  la  plus  étendue  de  ce 
terme. 

Aprè$  avoir  semé  quelque  temps  arec 
larmes,  le  serviteur  du  Seigneur  commença 
à  moissonner  avec  joie.  On  lui  avait  tou- 
jours témoigné  ^e  l'amitié  et  on  ne  le  lais- 
sait pas  manquer  des  choses  nécessaires  ^ 
Mais  Witteween  ne  travaillait  pas  poor 

*  Le  traitement  des  pasteurs  sa  pay«  en  partie  en 
nature. 
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la  sonrritare  qui  périt  ;  il  voulait  gagner 
des  ftmes,  et  le  Seigneur  les  lai  donna.  Une 
abondante  effusion  du  St.  Esprit  descendit 
comme  la  plaie  sur  le  désert  altéré,  et 
beaucoup  de  péchenrs  apaisèrent  leur  soif 
à  ces  eaux  jaillisantes  en  vie  éternelle.  Ce 
fut  une  époque  vraiment  magnifique.  Elle 
dora  quelques  années.  Les  besoins  spiri* 
tnels,  les  supplications  au  Dieu  vivant 
avaient  tant  d'énergie  que  souvent^  dans 
l'espace  d'une  seule  prédication,  des  âmes 
étaient  convaincues  de  péché,  éclairées  du 
Saint-Esprit,  et  obtenaient  la  paix.  Le  di- 
manche soir,  on  devait  quelquefois  emporter 
de  l'assemblée  des  pécheurs  accablés  par  le 
sentiment  de  leur  culpabilité.  Dons  plu- 
sieurs fermes  de  la  paroisse,  on  établit  des 
rénnions  d'édification  et  de  prières,  dans 
lesquelles  on  priait  à  la  fois  pour  la  patrie 
et  pour  TËglise,  pour  Israël  et  pour  les 
païens.    . 

Wittev^een  se  préoccupa  aussi  des  be- 
soins de  la  jeunesse  et  se  procura  un  bon 
maître  d'école  ^  Il  instruisit  lui-même  les 
eafaats  dans  la  Parole  et  eut  des  réunions 
de  prières  mensuelles  dans  lesquelles, 
agenouillé  aveoeux,  il  demandait  à  Dieu  le 
complet  accomplissement  de  ses  promesses. 
Il  eut  moins  d'action  sur  les  vieillards  à 
cause  de  leur  propre  justice  et  de  leur  or- 
thodoxie morte;  la  plupart  des  conversions 
a?aient  lieu  parmi  les  jeunes  hommes  et 
les  jeunes  femmes. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les  mon- 
dains ne  purent  supporter  ces  conversa- 
tions pieuses,  ces  chants  chrétiens  et  tons 
ces  symptômes  de  la  vie  de  la  foi.  Aussi  vit- 
on  bientôt  se  manifester  de  l'inimitié,  et  la 
discipline  chrétienne  que  Witteiveen  exer- 
çait, tant  par  la  parole  que  par  l'action, 
ne  tendait  point  à  l'apaiser.  Les  prédica- 
teurs du  voisinage  commencèrent  aussi  à 
l'attaquer,  parce  qu'ils  voyaient  de  mau- 

'  Il  fat  dtt  moins  d'abord  jugé  tel  ;  mais  plus 
tvd  il  trahit  Witteweeji  et  passa  à  ses  adversaires. 
YllI 


vais  œil  son  zèle  pour  Dieu  \  Il  continuait 
néanmoins  à  prêcher  l'Evangile,  tâche  à 
l'accomplisseraent  de  laquelle  il  se  con- 
sacra avec  une  redoublement  d'activité 
après  la  mort  prématurée  de  sa  femme, 
qu'il  aimait  profondément.  Dans  la  contrée 
environnante,  oà  il  devait  souvent  desser- 
vir des  paroisses  sans  pasteur,  le  puissant 
témoignage  qu'il  rendit  à  la  grâce  de  Dieu 
en  Christ  amena  un  grand  nombre  d'âmes 
à  la  conversion. 

Son  zèle  pour  les  missions  était  si  grand 
que,  lorsqu'il  apprit  que  la  Société  de 
Barmen  avait  des  dettes,  il  parcourut  tous 
le  pays  pour  rassembler  des  dons  destinés 
à  les  solder.  Le  peuple  d'Israël  était  l'objet 
particulier  de  son  amour,  et  il  passa  bien 
des  heures  à  sonder  les  prophéties  qui  le 
concernent.  La  perspective  du  rétablisse- 
ment d'Israël  (Rom.  XI,  24),  ainsi  que  l'at- 
tente de  Christ  (I  Thés.  lY,  14-18;  Hébr. 
IX,  28),  devenaient  pour  lui  de  plus  en  plus 
la  bienheureuse  espérance  de  laquelle 
parle  St.  Paul.  (Tite  II,  13.)  C'était  pour 
lui  un  grand  privilège  de  passer  quelques 
moments  avec  Da  Costa  et  Capadose,  ses 
amis  intimes,  ou  d'être  invité  h  tenir  une 
rétinien  de  prières  en  faveur  des  Juifs.  M. 
Witteween  s'occupe  aussi  de  la  mission  des 
Juifs  d'une  manière  plus  directe  en  les  évan- 
gélisant  lui-même,  et  il  est  aidé  en  cela  par 
sa  connaissance  de  l'hébreu,  qu'il  parle  avec 
facilité.  Il  est  très  bien  qualifié  pour  dis- 
cuter avec  des  rabbins  érudits  et  il  est  très 
lié  avec  le  missiouuaire  Schwarz,  duquel  il 
est  question  pag.  25  du  Chrétien  Evangéli- 
que  de  cette  année. 

Quelques  faits  remarquables  signalaient 

*  Le  soi-disant  libéralisme  religieux  (rationa- 
lisme à  divers  degrés)  a  gagné  beaucoup  de  ter- 
rain ea  Hollande.  L* ancienne  maison  des  missions 
de  Rotterdam  est  tombée  entre  les  mains  des  ra- 
tionalistes; les  écoles  de  TËtat  ont  eu  le  même 
sort,  et  sur  les  1500  prédicateurs  de  ce  pays,  une 
faible  minorité  sont  orthodoxes.  Une  orthodoxie 
morte  règne  aussi  dans  beaucoup  de  paroisses  et 
chez  bien  des  prédicateurs. 
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de  temps  en  temps  ce  réyeil.  En  voici  un 
exemple.  Un  homme  qui  avait  vécu  de 
longues  années  dans  le  péché  et  qui,  à  la 
suite  de  ces  excès,  était  devenu  aveugle? 
recouvra  soudain  la  vue  avec  la  lumière 
spirituelle.  Cet  événement  eut  lieu  de  la 
manière  suivante:  Dans  sa  simplicité,  il  ne 
doutait  pas  que  le  Seigneur  Jésus,  qui 
avait,  pendant  son  séjour  sur  la  terre,  ou* 
vert  les  yeux  des  aveugles,  ne  pût  encore 
le  faire  maintenant.  Il  se  rendit  an  bord 
d'un  étang,  et  s'étant  agenouillé,  il  7  plon- 
gea les  doigts,  les  passa  sur  ses  yeux  en 
disant  :  «  Soyez  ouverts,  »  et  ils  s'ouvrirent  ! 
Il  eut  aussi  la  joie  de  voir  plusieurs  de  ses 
enfants  et  tous  les  habitants  de  sa  maison 
amenés  à  l'Ëvangile. 

Witteween  avait  perdu  son  ami  Asselt, 
qui  l'avait  puissamment  soutenu  au  début 
de  son  activité  pastorale  et  qui  avait  montré 
un  cœur  plein  de  zèle  pour  les  missions.  Un 
fils  de  cet  ami  vint  un  jour  auprès  de  lui  et 
lui  exprima  son  vif  désir  de  devenir  mission- 
naire. Witteween  lui  parla  longuement  de 
l'importance  d'une  telle  détermination  et 
lui  proposa  d'attendre  qu'ils  eussent  prié 
pendant  quelque  temps  chacun  de  son  côté. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  mais  cette 
épreuve  ne  fit  que  confirmer  la  vocation  du 
jeune  homme,  et  son  désir  d'être  un  messa* 
ger  de  labonne  nouvelle  devint  toujours  plus 
ardent.  Enfin  Witteween  le  conduisit  à  Rot- 
terdam et  le  présenta  à  la  maison  des  mis- 
sions, dont  on  lui  refusa  l'entrée,  essentiel- 
lement parce  qu'on  le  trouva  trop  piétiste. 
Le  pasteur  entreprit  alors  de  former  lui- 
même  le  jeune  homme,  et  il  y  réussit  si 
bien  que  Asselt,  qui  avait  jusque-là  été 
berger,  put,  au  bout  d'une  année,  lire, 
écrire  et  calculer;  il  avait  étudié  l'Ecriture 
Sainte,  l'histoire  de  son  pays,  l'histoire 
ecclésiastique  et  l'histoire  générale,  et  il 
parlait  le  malais.  Il  se  livrait  à  tous  ces 
travaux  en  recourant  sans  cesse  à  la  prière 
et  il  fit  plus  en  une  année  que  la  plupart 
des  élèves  en  trois  ans.  A  la  certitude  iné- 


branlable que  Dieu  l'appelait  au  service 
des  missions,  il  joignait  un  profond  amour 
pour  le  Sauveur  et  pour  les  hommes.  Par 
sa  vie  spirituelle  si  puissante  et  son  ar- 
dent désir  de  se  rendre  chez  les  païens,  il 
exerça  autour  de  lui  une  influence  bénie, 
soit  pendant  son  séjour  à  Ërmelo,  soit  à 
son  passage  à  Amsterdam. 

Il  partit  en  1856,  et  fut  le  premier  mis- 
sionnaire hollandais  envoyé  à  Sumatra  où, 
30  ans  auparavant,  deux  missionnaires  an- 
glais avaient  été  dévorés  par  les  Battas  in- 
dépendants. 

L'esprit  missionnaire  se  développant  tou- 
jours plus  chez  les  paroissiens  de  Witte- 
ween, le  troupeau  d'Ermelo  envoya  plusieurs 
missionnaires  en  Asie  et  en  Afrique,  et, 
quoique  le  Seigneur  eût  fourni  jusque-là  les 
secours  nécessaires,  ces  entreprises  dépas- 
saient les  forces  d'une  église  qui  participait 
d'ailleurs  à  toute  sorte  de  bonnes  œuvres. 

La  petite  église  d'Ermelo  réalise  ce  qoe 
M.  Glardon,  missionnaire  genevois  de  l'E- 
glise presbytérienne  unie  d'Ecosse,  propose 
aux  églises  de  la  Sui|^e  romande.  C'est 
une  œuvre  de  missions  rattachée  à  une 
église.  Et  cet  exemple  montre  que  même  de 
petites  églises  animées  de  l'amour  de  Christ 
peuvent  faire  ce  que  font  les  grandes  égli- 
ses de  l'Ecosse,  etc. 

Cette  vie  missionnaire  et  le  réveil  reli- 
gieux qui  eut  lieu  au  sein  de  cette  église 
attirèrent  enfin  l'attention  des  autorités  ec- 
clésiastiques. Un  fait  de  discipline  intérieure 
fit  éclater  l'orage. 

Witteween  avait  écarté  de  là  cène  on 
membre  de  l'Eglise  adonné  à  la  boisson, 
mais  cet  homme  endurci  se  présenta  néan- 
moins à  la  table  du  Seigneur,  où  la  cène 
lui  fut  refusée.  Les  ennemis  de  Witteween 
laissèrent  alors  voir  toute  leur  haine  con- 
tre un  homme,  selon  eux,  exagéré  et  dan<- 
gereux.  Il  eut  beau  prouver  qu'il  avait  agi 
d'après  les  principes  de  la  Parole  et  de  l'E- 
glise hollandaise,  invoquer  les  règlements 
de  1618  et  1819,  avec  lesquels  le  Synode  se 
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mettait  lui-même  en  contradiction,  il  fut 
suspendu,  puis  formellement  destitué  par 
]e  Conseil  d'EIglise,  composé  principalement 
de  ses  adversaires. 

On  lui  avait  cependant  offert  de  rester 
encore  six  mois  à  Ermelo,  à  condition  de 
88  taire,  mais  il  continua  à  travailler  corn* 
me  par  le  passé.  Alors  on  vit  paraître  douze 
agents  de  police,  qui  s'opposèrent  à  ce  qu'il 
continuât  ses  prédications.  Il  se  retira 
dans  la  cure  pour  prier,  prendre  la  cène 
avec  les  fidèles  et  prêcher  l'Evangile.  Cet 
asile  lui  fut  aussi  enlevé  et  il  s'établit  dans 
nne  maison  de  paysan,  où  il  célébrait  le 
enlte  dans  nne  étable.  On  chercba  encore 
à  l'en  empêcher  sous  prétexte  qu'en  Hol- 
lande il  n'est  pas  permis  de  tenir  un  ser- 
vice religieux  dans  le  voisinage  d'une  église, 
ceqni  le  porta  bientôt  à  bâtir  une  chaptlle. 
Une  série  d'actes  injustes  suivirent  ces  vexa- 
tions. Qnand  la  direction  des  églises  était 
impuissante  à  entraver  l'action  de  ce  fidèle 
serviteur  de  Dieu,  on  l'amenait  devant  le 
trilmnal  séculier  pour  répondre  à  de  faus- 
ses accusations  semées  contre  lui. 

An  milieu  de  ces  persécutions,  les  preu- 
ves d'une  sympathie  cordiale  et  fraternelle 
ne  lai  firent  pas  défaut.  De  divers  cêtés, 
des  offres  honorables  lui  furent  adressées 
avant  et  après  ces  événements,  mais  Wit- 
teween  les  repoussa  comme  des  tentations, 
résolu  à  ne  pas  abandonner  la  tâche  que  le 
Seigneur  lui  avait  confiée  et  à  paître  le  petit 
troupeau  indépendant  dont  il  était  le  ber- 
ger. Il  était  cependant  sans  demeure,  sans 
l>iens,  sans  argent,  persécuté,  lui  et  ses 
amis.  On  lui  refusa  le  solde  de  son  traite- 
ment et  on  lui  enleva -le  produit  des  grands 
arbres  qu'il  avait  plantés.  Tandis  qu'il  avait 
^itnellement  donné  aux  pauvres  et  aux 
laissions  tout  ce  qu'il  pouvait  épargner  sur 
^  ïwiye,  on  l'accusait  en  tribunal  de  dé- 
tourner les  deniers  de  l'Eglise  ;  on  privait 
ses  anciens  paroissiens  qui  lui  restaient 
attachés  de  tout  secours,  ou  bien  on  leur 

â 

ôtait  leurs  fermages. 


Les  prédictions  du  Seigneur  (  Math.  X, 
34-37  )  se  réalisèrent  souvent  pour  ces  fi- . 
dèles,  mais  ils  persévéraient  néanmoins 
dans  la  doctrine  des  apôtres,  dans  Vnnion 
mutuelle,  dans  la  fraction  du  pain  et  dans 
la  prière.  Plus  le  besoin  était  grand,  plus 
le  Seigneur  était  près,  et  au  milieu  de  la 
haine  du  monde  et  de  Satan,  le  Saint-Esprit 
opéra  de  grandes  choses,  comme  c*est  tou- 
jours le  cas  dans  les  temps  de  persécution. 

C'est  ainsi  que  se  formèrent  des  unions 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  qui  sont 
devenues  des  flambeaux  brillants  et  de  puis- 
sants éléments  de  vie  dans  l'Eglise,  et  qui 
font  beaucoup  pour  l'œuvre  des  missions. 
La  communauté  était  d'autant  plus  bénie 
qu'elle  travaillait  plus,  et  les  frères,  d'au- 
tant plus  riches  qu'ils  dépensaient  davan- 
tage pour  le  règne  de  Dieu. 

A  l'heure  qu'il  est,  l'Union  des  jeunes 
gens  d'Ermelo  travaille  surtout  panni  les 
^soldats:  ces  jeunes  gens,  chargés  de  Nou- 
veaux Testaments  et  de  traités,  visitent  le 
camp  de  Millingue,  où  ont  lieu  les  manœu- 
vres de  l'armée  hollandaise,  et  parlent  de 
l'Evangile  aux  soldats.  L'œuvre  des  unions  , 
de  jeunes  gens  est  très  développée  en 
Hollande  ;  elles  «sont  très  nombreuses  et 
forment  la  pépinière  des  ministres  fidèles 
et  des  missionnaires  évaiigéliques.  L'Union 
des  jeunes  sœurs  étend  toujours  son  active 
et  pratique  charité.  Elle  se  charge  aussi 
des  soins  matériels  des  jeunes  gens  qui, 
réunis  dans  la  maison  des  missions,  bâtie 
bientôt  après  la  chapelle,  se  préparent  pour 
le  ministère  parmi  les  païens  et  dans  leur 
patrie.  Les  anciens,  les  diacres  et  les  évan- 
gélistes  soutiennent  aussi  efficacement  Wit- 
teween. 

Plusieurs  autres  établissements  dignes 
d'intérêt  se  sont  formés  sous  ces  influences  : 
une  société  pour  les  esclaves;  une  société 
d'enfants  en  faveur  d'Israël  ;  une  école  de 
couture  conduite  par  une  sœur  de  l'Eglise 
et.  dont  les  frais  sont  couverts  par  l'union  des 
sœurs  ;  une  réunion  journalière  de  prières 
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pour  demander  à  Dieu  raccomplissement 
de  ses  promesses  et  Teffusion  de  son  Esprit 
sur  tous  les  hommes  ;  enfin  une  association 
de  prières  entre  les  frères.  Tontes  ces  ins* 
titutions  sont  d'utiles  appuis  pour  Witte* 
ween,  qui,  au  prix  de  dures  expériences,  a 
grandi  dans  la  foi  et  Tesprit  de  prière. 

Les  persécutions  eurent  d'abord  pour  ré- 
sultat de  diminuer  le  nombre  de  ses  adhé- 
rents. On  vit  clairement  qui  était  pour  lui 
ou  contre  lui.  Le  proverbe:  «  Tout  ce  qui 
brille  n'est  pas  or  »  trouva  là  son  applica- 
tion. L'or  doit  soutenir  l'épreuve  du  feu. 
Plusieurs  personnes,  sur  lesquelles  on  avait 
compté,  se  montrèrent  faibles,  tandis  que 
d'autres,  qui  avaient  à  peine  donné  quelque 
espérance,  restèrent  inébranlables,  et  leur 
foi  porta  des  fruits  précieux.  L'arbre  le 
plus  chargé  de  branches  et  de  feuilles  n'est 
pas  toujours  le  plus  productif,  et  souvent 
celui  qui  paraît  chétif  et  sans  beauté  offre 
la  plus  riche  récolte. 

Plus  tard,  il  est  vrai,  quelques-uns  de 
ceux  qu'on  avait  cru  perdus  pour  TEvan- 
gile  se  relevèrent  ;  quoique  ébranlés,  ils  vi- 
vaient. Le  Seigneur  Jésus  accomplit  son 
œuvre  en  dépit  de  tontes  les  tentations  du 
dehors  et  du  dedans.  Par  sa  grâce,  tous 
comprirent  que  la  véritable  liberté  et  la 
véritable  force  consistent  dans  l'accomplis- 
sement de  la  volonté  de  Dieu  révélée  dans 
sa  Parole.  Le  Berger  fidèle  garda  ce  trou- 
peau par  la  discipline  du  Saint  Esprit  dans 
l'humilité,  la  prière,  le  support,  la  vigilance, 
et  les  unit  de  plus  les  uns  aux  autres  et  à 
lui-même  par  le  lien  de  l'amour.  L^amour 
est  l'élément  de  Witteween,  le  mobile  de 
sa  libéralité  et  de  son  désintéressement 
Les  faits  le  prouvèrent  maintes  fois.  Il  don- 
nait la  moitié  de  son  traitement  pour  des 
œuvres  de  bienfaisance,  et  refusait  souvent 
les  présents  qui  lui  étaient  offerts.  Ayant 
appris,  à  son  arrivée  à  Ermelo,  qu'il  était 
d'usage  de  donner  chaque  année  une  vache 
au  pasteur,  et  sachant  que  les  pauvres  eux- 
mêmes  devaient  contribuer  à  cette  offrande, 


il  la  refusa  en  disant,  avec  son  origtnalhé 
habituelle  :  «  Devrais-je  prendre  la  viande 
des  pauvres,  tandis  que  pendant  tonte  Tan- 
née ils  n'en  ont  pas  un  morceau  à  mettre  à 
la  bouche  ?  Non,  je  ne  le  ferai  pas  ;  je  leur 
en  donnerai  plutôt!  » 

Une  femme  lui  apporta  un  jour  deui 
jambons,  présent  que  bien  d'autres,  à  sa 
place,  auraient  accepté.  Witteween  lui  de* 
manda  si  elle  les  avait  d'abord  donnés  aa 
Seigneur  Jésus,  avant  de  les  lai  offrir. 
«  Oui,  certainement,  »  répondit-elle.  «£b 
bien,  ajouta-t-il,  ayez  la  bonté  de  les  porter 
dans  telle  chaumière  et  dans  telle  autre.» 

Il  visitait  fidèlement  les  malades  et  ne  se 
bornait  pas  à  leur  donner  les  consolations 
de  l'Evangile,  mais  il  venait  à  leur  aide  par 
des  secours  matériels.  11  releva  bien  des 
malheureux,  qui  purent,  grâce  à  lui,  sortir 
de  l'indigence.  Quelques-uns  abusèrent  de 
sa  bonté  et  lui  empruntèrent  de  Tai^gent 
qu'ils  pensaient  bien  ne  lui  rendre  jamais. 

Profondément  convaincu  qu'une  mie 
Eglise  doit  être  une  église  missionnaire, 
Witteween  continua  avec  zèle  l'œuvre  des 
missions  après  sa  séparation  de  l'Ëglise  of- 
ficielle. Dans  l'année  1857,  les  frères  Dan* 
merboer,  Bet  et  Koster  suivirent  le  mis- 
sionnaire Assoit,  dont  nous  avons  parlé  plos 
haut.  Koster  est  mort  subitement  l'année 
passée. 

Ce  fut  à  peu  près  à  la  n^me  époque  (1857) 
qu'un  prosélyte,  Léon  Cochet,  dirigé  par  la 
main  du  Seigneur,  vint  auprès  de  Witte- 
ween, sur  la  recommandation  du  bienhea- 
reux  Da  Costa,  qui  estiaait  qu'il  lui  serait 
profitable  d'entrer  en  relation  avec  l'Eglise 
indépendante  d'Ermelo.  Au  commenceneot 
de  son  séjour  en  ce  lien,  Cochet  eut  beau- 
coup de  luttes,  car  son  cœur  n'était  pas 
encore  sonmis.  Lorsqu'il  eut  passé  par  rbt- 
miliatioa,  la  victoire  fut  remportée.11  devint 
évangéliste  de  la  colonie  du  Cap,  et  ptes 
tard,  pasteur  de  l'Eglise  réformée  hollan- 
daise de  cette  ville,  qui  Tannée  dernière  a 
renoncé,  pour  l'Evangile,  à  l'antique  lien 
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lai  l*Qnis8ait  à  l'Eglise  mère.  Non  loin  de 
Ladysmith,  où  est  sa  paroisse,  le  pasteur 
Cochet  a  fondé  une  Nouvelle  Ermêlo  comme 
témoignage  de  sa  reconnaissance  pour  les 
l^nédictions  reçues  en  Hollande. 

Ije  secoara  dn  Seigneur  n'a  jamais  man- 
ipié  à  l'œuvre  missionnaire  d'Ermelo.  Lors- 
que cette  église  ne  pouvait  plus  suffire  à 
Lontes  sea  entreprises,  la  société  de  Bar- 
men  se  chargea  de  la  mission  de  Sumatra; 
mais  Witteween  continua  de  la  suivre  de 
ses  conseils  et  de  ses  prières. 

La  petite  -communauté  d'Ermelo  contri- 
buait an  delà  de  ses  forces  à  tontes  les 
œuvres  que  nous  avons  mentionnées  ;  quel- 
ques-uns donnaient  tout  ce  qu'ils  avaient  et 
ne  savaient  pas  toujours  de  quoi  ils  vi- 
vraient le  lendemain.  Ils  apprirent  ainsi  à 
dire  du  cœur  et  avec  sincérité  :  «  Notre 
Père  qui  es  aux  cieux,  donne-nous  aujour- 
d'hui notre  pain,  quotidien,  »  et  ils  firent 
les  plus  doaces  expériences  du  secours  de 
Dieu.  —  Une  fois,  entre  autres,  ils  man- 
quaient d'engrais  pour  leurs  champs;  ils 
prièrent  le  Seigneur  de  bénir  leurs  tra- 
Tsax  malgré  cette  circonstance,  et  il  leur 
aecorda  une  récotte  si  extraordinaire  qu'ils 
établirent,  en  souvenir  de  ce  bienfait,  un 
)ouT  spécial  d'action  de  grâces. 

Après  la  destitution  de  Witteween,  plu- 
sieurs localités  avaient  désiré  se  l'attacher, 
et  ce  fait  devint  l'origine  et  l'occasion  de  la 
missum  intérieure.  Un  frère  fut  envoyé  au 
Brabant,  où,  au  milieu  de  beaucoup  de  souf* 
franoes,  il  est  parvenu  à  fonder  deux  églises 
parmi  les  catholiques  romains.  Il  réside 
maintenant  à  Middelburg,  où  il  dirige  une 
église  missionnaire  qui  déploie  beaucoup  de 
▼ie  et  d'activité. 

Non  loin  de  là,  à  Eerbeek,  Nybroek, 
Zwolle,  St-Oedenrode  et  Hapert,  travail- 
lent d'autres  frères,  qui  ne  bornent  pas  leurs 
soins  à  ces  seules  contrées. 

Un  jour,  en  l'absence  de  Witteween,  un 
fr^e  évangéliste,  qui  venait  de  partir,  fut 
^i  de  la  fièvre.  On  leramena  à  Ermelo,  et 


malgré  tous  les  remèdes,  il  devenait  de  plus 
en  plus  faible.  Quelqu'un  lui  dit  :  —  «  Feld- 
heusen,  pourquoi  avez- vous  la  fièvre  ?  »  — 
«  Ne  me  parlez  pas  ainsi,  répondit-il,  c'est 
déjà  assez  pénible  d'être  malade.  »  —  «  Mais 
rien  ne  vous  oblige  à  avoir  la  fièvre.  Le 
Seigneur  a  guéri  la  helle-mère  de  Simon 
Pierre  ;  il  peut  encore  guérir.  *  —  «  Oui,  je 
le  crois,  »  répondit  le  malade.  —  «  Si  vous 
croyez  cela  et  que  tous  ici  le  croient,  nous 
prierons  et  nous  lui  demanderons  tous  d'un 
seul  cœur  qu'il  vous  rétablisse.  »  Ils  priè- 
rent, et  le  malade  fut  à  Theure  même  com- 
plètement rétabli.  Un  grand  nombre  d'exau- 
cements de  ce  genre  et  d'expériences  du 
secours  direct  de  Dieu  avaient  fortifié  la  foi 
de  Witteween  et  de  ses  amis.  Des  chrétiens 
habitant  à  quelque  distance  d'Ermelo,  ou 
même  à  l'étranger,  désirant  placer  leurs 
parents  malades  et  mélancoliques  sous  l'in- 
fluence de  nos  frères,  ceux-ci  se  mirent  à 
fonder  une  maison  de  tniiéricordef  c'est-à- 
dire  un  établissement  dans  lequel  furent 
reçus  toute  espèce  de  malades,  enfants  ou 
adultes,  atteints  dans  leur  corps  ou  dans 
leur  âme.  Cette  maison  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  l'établissement  du  pasteur 
Blumhardt  à  Bolle  en  Wurtemberg,  et  avec 
celui  de  M.  Samuel  Zeller  à  Mennedorf. 

Pendant  la  construction  des  divers  bâti- 
ments nécessaires,  on  n'eut  à  déplorer  au- 
cun malheur.  Le  Seigneur  envoya  des  ou- 
vriers qui  s'habituaient  volontiers  à  Tordre 
de  la  maison  et  qui  prenaient  part  au  culte 
tous  les  matins. 

Le  Seigneur  ajouta  à  cette  époque  à  l'é- 
glise des  gens  pour  être  sauvés.  L'ancienne 
église  et  la  cure  sont  depuis  longtemps 
vacantes.  L'Eternel  a  dit  à  Jérusalem, 
comme  il  le  dit  à  tous  ceux  qui  r^ettent 
son  Evangile:  Voire  maison  détiendra  dé- 
serte. 

La  génération  qui  s'élève  fait  naître  de 
grandes  espérances  pour  l'avenir. 

GOILLi^miB  ISBLIN. 
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REVUE  CRITIQUE. 

COMMENTAinE   SUR    LA   GeNÈSE  ,    XY    et 

250  pages  în-8^  3  fr.,  et  Commentaire 
SUR  l'Exode,  IX  et  210  pages,  3  fr.  ; 
par  Armand  de  Meslral,  ministre  de 
l'Evangile.  —  Lausanne,  Georges  Bri- 
del. 

C'est  en  commentaires  sur  les  livres  de 
la  Bible  que  notre  littérature  religieuse 
contemporaine  est  peut-être  le  plus  pauvre. 
Quant  au  reste,  histoire,  morale,  sermons, 
controverse,  méditations,  catéchismes,  bio- 
graphies, traités,  romans,  nous  Tavons  en 
abondance,  parfois  même  en  surabondance. 
Comment  expliquer  au  milieu  de  nous,  dans 
les  églises  de  la  Réforme,  la  rareté  des 
commentaires  ?  Ce  n'est  certainement  pas 
que  nous  manquions  d'hommes  capables. 
Serait-ce  peut-être  qu'on  ne  sentirait  pas 
le  besoin  de  travaux  de  ce  genre  ?  Il  y  a 
probablement  quelque  chose  de  cela,  dans 
Findifférence  d'un  certain  public  pour  les 
travaux  exégétiques  ;  on  a  pris  l'habitude 
de  sa  contenter  de  l'idée  générale  de  ce 
qu'on  lit;  on  ne  sonde  guère  les  Ecritures, 
on  les  effleure  plutôt;  on  en  aspire  la  quin- 
tessence, on  lit  avec  recueillement,  avec 
plus  ou  moins  d'onction,  on  lit  vite,  et  Ton^ 
ne  réfléchit  pas  toujours  qu'on  n'a  pas  com- 
pris. Pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  bien 
des  gens  auront  lu  vingt  fois  le  Psaume 
LXYIII,  quelques  personnes  même  l'auront 
expliqué  et  développé  dans  de  pieuses  mé- 
ditations; on  en  aura  saisi  la  signification 
générale,  mais  on  n'aura  pas  même  remar- 
qué certains  versets  dont  le  sens  est  bien 
loin  d'être  clair;  disons  mieux,  certains 
versets  qui  n'ont  point  de  sens  dans  nos 
versions.  Ainsi,  le  verset  14:  «  Quand  le 
Tout-Puissant  dissipa  les  rois  en  cet  héri- 
tage, il  devint  blanc  comme  la  neige  qui  est 
en  Psalman.  »  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire, 
Dieu  devint  blanc  ?  Est-ce  bien  la  traduc- 
tion de  l'hébreu  ?  Nous  ne  donnerons  pas 


ici  l'explication  de  ce  passage,  notre  inten- 
tion étant  seulement  de  constater  et  de 
faire  ressortir  un  fait,  c'est  que  si  Ton  s'oc- 
cupait plus  consciencieusement  d'étudier 
les  Saintes  Ecritures,  on  ferait  aax  com- 
mentaires nouveaux  un  meilleur  accueil, 
et  l'on  encouragerait  ainsi  les  commenta- 
tateurs.  —  Quant  au  passage  indiqué,  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  désireraient  en  trouver 
l'explication,  la  trouveront  dans  le  travail 
de  M.  de  Mestral  sur  les  Psaumes. 

Une  autre  raison  contribue  sans  doute 
aussi  à  rendre  difficile  la  composition  même 
de  cette  sorte  d'ouvrages;  c'est  la  trop 
grande  variété  de  lecteurs  que   l'on  est 
presque  obligé  d'avoir  en  vue  quand  on 
compose.  Ecrira- t-on  pour  les  savants  (ils 
sont  rares),  pour  les  hommes  instruits, 
pour  les  familles,  pour  les  écoles  du  di- 
manche, pour  les  pasteurs,  pour  tout  le 
le  monde  ?  Si  l'on  écrit  pour  tout  le  monde, 
voilà  déjà  bon  nombre  de  lecteurs  qui  sont 
exclus,  ceux  qui  ont  fait  quelques  études. 
Si  l'on  écrit  pour  être  véritablement  utile 
aux  pasteurs,  on  doit  entrer  dans  quelques 
développements  qui  rendent  bien   vite  le 
livre  inabordable  à  la  grande  majorité  des 
lecteurs.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sar 
les  travaux  bibliques  publiés  ces  dernières 
années,  pour  comprendre  les  hésitations  et 
les  tâtonnements  des  écrivains  qui  s'aven- 
turent sur  ce  terrain ,  plus  glissant  d'ail- 
leurs que  dangereux.  Nous  laissons  de  côté, 
cela  va  sans  dire,  les  méditations  propre- 
ment dites.  Mais  que  l'on  prenne,  pour  ne 
pas  sortir  de  la  Suisse  romande,  les  para- 
phrases de  M.  Monneron  sur  les  épttres 
aux  Corinthiens,  ou  le  Commentaire  de  tf< 
Rilliet  sur  les  Philippiens,  les  Etudes  élé- 
mentaires et  progressives  de  M.  Bnrnier, 
le  Guide  biblique  de  M.  Bescombaz,  on  les 
Commentaires  de  MM.  Astié  et  Grodet,  sar 
St.  Jean:  on  se  convaincra  bientôt  de  la 
difficulté  qu'il  y  a  à  trouver  le  vrai  juste 
milieu  qu'il  faudrait  pour  la  généralité  dcî 
lecteurs.  Chacun  sent  cette  difficulté  pour 
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8on  propre  compte,  et  dans  ces  conditions 
on  hésite  à  écrire  et  sartout  à  imprimer; 
on  sait  d'avance  qa'on  rencontrera  la  criti- 
que, et  Ton  n^est  pas  toujours  disposé  à  la 
snbir.  S'abstenir  est  tellement  plus  facile  ! 
c'est  plus  commode,  c'est  plus  vite  fait,  et 
en  général  c'est  beaucoup  meilleur  marché. 
Bien  qn'il  n'y  paraisse  pas,  et  tout  en 
ayant  l'air  de  faire  delà  théorie,  nous  n'a- 
vons pas  perdu  de  vue  un  seul  instant  les 
deux  volumes  de  M.  de  Mestral.  Le  chemin, 
un  peu  détourné,  que  nous  avons  pris  pour 
y  arriver,  ayait  deux  avantages:  l'un  de 
préparer  nn  bon  accueil  à  des  travaux  qui 
en  sont  dignes;  l'autre  d'expliquer  à  l'a- 
vance la  portée  de  nos  critiques,  et  de  jus- 
tifier, en  empêchant  qu'on  ne  les  exagère, 
les  observations  que  nous  avons  à  présenter. 
Ënconragé  par  le  légitime  succès  qui  a 
couronné  son  Commentaire  sur  les  Psaumes, 
et  stimulé  par  son  propre  zèle  non  moins 
que  par  les  plaintes,  si  souvent  répétées, 
sur  le  manque  de  travaux  relatifs  à  l'Ancien 
Testament,  M.  Armand  de  Mestral ,  sans 
preadre  du  reste  aucun  engagement  vis-à- 
'  vis  du  public,  a  mis  la  main  à  l'œuvre,  et 
a  commencé  une  série  de  travaux  qui,  pour 
le  moment,  n'embrassent  rien  moins  que 
le  Pentateuque,  et  pourront  s'étendre  da- 
vantage encore,  si  les  circonstances  s'y 
prêtent,  si  les  églises  accueillent  favora- 
blement ces  Ëtudes,  et  si  Dieu  le  permet. 
Deux  volumes  ont  déjà  paru;  un  troisième 
sur  le  Lévitique  paraîtra  prochainement. 
Par  ses  connaissances  nombreuses  et  va- 
nées,  par  ses  loisirs,  par  sa  position,  M. 
de  Mestral  était  bien  qualifié  pour  des  tra- 
vaux de  ce  genre ,  et  nous  devons  d'autant 
plus  lui  savoir  gré  de  s'être  mis  à  l'ouvrage, 
qae  d'autres  qui  ont  les  mêmes  connais- 
sances ne  savent  pas  en  tirer  parti,  ni  en 
faire  profiter  r£glise  (  est-ce  modestie,  pa- 
resse ou  laisser  aller?),  et  que  ceux  qui 
ont  du  loisir  en  profitent  le  plus  souvent 
Poar  ne  rien  faire  et  se  reposer.  On  ne 
peut  donc  qu'être  très  reconnaissant  envers 


le  laborieux  écrivain,  et  souhaiter  que  le 
bon  exemple  qu'il  donne  trouve  de  nom- 
breux imitateurs.  Il  nous  serait  facile,  dans 
ces  conditions, d'avoir,  en  peu  d'années, 
une  série  complète  de  commentaires  sur 
tout  l'Ancien  Testament,  tandis  qu'aujour- 
d'hui, à  l'exception  des  travaux  des  réfor- 
mateurs ,  nous  n'en  possédons  en  français 
qu'un  nombre  infiniment  restreint  (Dahler, 
sur  Jérémie,  Paul,  sur  le  Cantique,  Rouge- 
mont,  sur  les  douze  Petits  prophètes  et 
TEccIésiaste  ;  sauf  erreur,  c'est  tout). 

D'autres  ont  déjà  fait  ressortir  avant 
nous  les  différentes  qualités  qui  distin- 
guent les  travaux  de  M.  de  Mestral,  science 
sans  étalage,  édification  sans  longueurs, 
concision  sans  sécheresse;  il  va  droit  au 
but,  il  commente,  il  explique,  il  ne  délaie 
pas.  Sa  pensée  est  en  général  nette,  pré- 
cise et  clairement  exprimée  ;  son  style  est 
coulant;  rien  d'embarrassé,  ni  de  diffus.  Si 
quelquefois  un  passage  est  mal  traduit,  il 
en  donne  une  traduction  nouvelle,  la  justi- 
fiant en  peu  de  mots  et  sans  surcharger 
son  livre  de  citations  ou  de  notes  super- 
flues. 

Quant  au  fond,  M.  de  Mestral,  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  le  dire,  est  orthodoxe  ; 
il  l'est  même  extrêmement.  Il  admet  que 
les  cent  cinquante  Psaumes  sont*  tous  de 
David;  il  croit  que  les  six  jours  de  la  créa- 
tion sont  des  jours  de  vingt-quatre  heures, 
le  récit  de  la  chute  est  une  page  d'histoire 
et  non  pas  nn  mythe,  «  il  doit  être  pris  dans 
le  sens  simple  et  littéral;  »  c'est  le  serpent 
qui  a  parlé  ;  le  chérubin  et  en  général  les 
chérubins  sont  des  êtres  réels,  les  êtres 
vivants  de  l'Apocalypse  ;  ils  brandissaient 
une  épée  qui  avait  l'éclat  du  feu  ;  les  fils  de 
Dieu  qui  épousèrent  les  filles  des  hommes 
sont  des  anges;  le  déluge  a  été  complète- 
ment et  littéralement  universel;  la  chrono- 
logie du  texte  hébreu  est  la  vraie;  Sem  a 
peuplé  l'Asie,  Japhet  l'Europe,  Cam  l'Afri- 
que; les  patriarches  parlaient  hébreu,  etc. 

Autant  dé"  questions  délicates  sur  les-< 
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quelles  on  peut  n'être  pas  tonjonrs  d'ac- 
cord avec  Taatear,  dans  la  discussion  des- 
quelles nous  n'avons  pas  à  entrer  ici,  mais 
dont  nous  tenons  à  constater  qu'ils  les  ré- 
sout dans  le  sens  de  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  vieille  orthodoxie. 

Nous  n'en  dirons  pas  tout  à  fait  autant 
de  certaines  tendances  ecclésiastiques,  et 
même  dogmatiques,  au  sujet  desquelles  l'au- 
teur, dans  quelques  écrits  spéciaux,  a  pris 
une  position  qui  n'est  pas  conforme  aux 
antiques  traditions  de  nos  églises.  Ici  en* 
core  nous  nous  bornons  à  constater  le  fait 
sans  le  discuter.  M.  de  Mestral  ne  s'en 
cache  pas  ;  il  nous  permettra  donc  de  le  re- 
lever. Le  fruit  de  l'arbre  de  vie  possédait 
une  vertu  particulière,  «  analogue  à  celle 
des  sacrements»  (pag.  23);  les  prêtres  re- 
présentent Dieu  (pag.  41)  ;  M.  de  Mestral 
préfère  décidément  l'expression  de  prêtre 
à  celle  de  sacriticateur,  il  la  trouve  plus 
exacte  pour  désigner  ceux  qui  ont  le  pou- 
voir «  d'administrer  les  sacrements  et  d'ab- 
soudre les  pécheurs  repentants  »  (pag.  112)  ; 
le  pain  et  le  vin  que  Melchisédec  apporte 
à  Abraham,  avaient  «  la  valeur  d'une  nour» 
riture  céleste  et  surnaturelle;  pour  nous 
ils  sont  un  type  du  saint  sacrement  de  la 
cène»  (pag.  111, 112);  le  baptême  est  su- 
périeur à  la  circoncision,  en  ce  qu'il  «  met 
en  possession  de  privilèges  beaucoup  plus 
excellents,  la  rémission  des  péchés  et  la 
régénération  »  (pag.  128),  et  les  arguments 
des  baptistes  «  ont  leur  source  dans  un  ra- 
tionalisme subtil  »  (pag.  129);  c'est  à  tort 
que  les  vœux  ont  été  abolis  par  la  Réforma- 
tion (pag.  178),  etc. 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  des  cita- 
tions de  ce  genre;  on  nous  saura  gré  de  ne 
pas  insister  davantage.  Pour  nous,  c'est 
l'esprit  de  la  Kreuzzeitung  et  de  la  Gazette 
EvangéUque  de  Hengstenberg,  c'est  Tesprit 
de  Stahl,  mais  ce  n'est  pas  celui  des  églises 
réformées.  Avec  cela  on  comprend  que, 
dans  un  tout  autre  domaine,  M.  de  Mestral 
s'éloigne  également  de  nos  habitudes  et  de 


nos  tendances.  Il  tranche  avec  pi  as  ée 
force  que  de  justesse  les  questions  politi- 
ques, aujourd'hui  si  complexes,  quand  il 
dit:  «  L'obéissance  à  nos  supérieurs  est 
l'un  des  devoirs  sur  lesquels  l'Ëcritore  in- 
siste le  plus  fortement:  elle  est  (rEcritare 
sans  doute)  à  cet  égard  en  opposition  di^ 
recte  avec  l'esprit  révolutionnaire  de  notre 
siècle.  »  C'est  bien  vite  dit,  mais  où  était 
l'autorité  au  lendemain  du  2  décembre,  et 
de  quel  côté  se  trouvait  la  révolution  ?  Dans 
les  luttes  intestines  de  la  Prusse,  où  sont 
les  révolutionnaires?  Où  soçt-ils  dans  les 
Etats-Unis?  Où  étaient-ils  sous  Charles  !«? 
Les  questions  ne  se  résolvent  pas  tonjonrs 
aussi  facilement  qu'elles  se  posent.  — £t 
quant  aux  questions  sociales,  l'antenr  qui, 
à  propos  de  Cam,  n'a  pas  trouvé  nn  mot  de 
réprobation  contre  l'esclavagisme,  trouve 
moyen  de  condamner  en  six  lignes  ceux  qui 
demandent  que  la  peine  de  mort  soît  enfin 
bannie  de  nos  codes,  comme  l'ont  été  les  an- 
tres supplices.  Rappelant,  peut-être  sans  j 
penser,  un  bon  mot  dont  M.  Alphonse  Karr 
a  cru  faire  un  argument,  M.  de  Mestral 
pose  et  résout  ainsi  cette  terrible  qaestion: 
«  Certains  philanthropes  modernes,  plus 
compatissants  pour  les  assassins  qae  pour 
leurs  victimes,  réclament  l'abolition  de  U 
peine  de  mort:  on  ne  comprend  pas  que 
cette  même  thèse  soit  soutenue  par  des 
personnes  qui  d'ailleurs  font  profession  de 
respecter  la  volonté  de  Dien  manifestée 
dans  l'Ëcriture  Sainte  »  (pag.  74,  75).  Evi- 
demment c'est  une  boutade,  ce  n'est  pas  de 
la  discussion  ;  ni  le  canton  de  Neuchâtel,  ni 
celui  de  Fribourg,  ni  Zurich,  ni  le  Tessin, 
ni  le  Wurtemberg,  ni  l'Italie,  ne  s'offense- 
ront de  ce  qu'on  les  suppose  plus  compa- 
tissants pour  les  assassins  que  pour  leurs 
victimes,  parce  qu'ils  ne  prmdront  pas  le 
reproche  au  sérieux. 

M.  de  Mestral  est  plus  heurenx  quand  il 
reste  sur  le  terrain  de  la  vie  religieuse,  et 
Ton  peut  noter  nn  grand  nombre  d'obser- 
vations aussi  bien  exprimées  que  bien  peu- 
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sées,  qui  n'appartienneDt  pas  an  commen- 
taire proprement  dit,  mais  qui  ne  le  dé- 
parent pas,  qui  soulagent  l^sprit  et  réveil- 
lent Tatte&tion  :  ainsi,  pag.  68,  à  propos  de 
ces  paroles  :  «  L'Ëternel  ferma  Tarche  der- 
rière lui,»  Tautenr  ajoute  seulement:  «  pai*- 
ce  que  Noé  ne  pouvait  pas  le  faire  lui- 
même.  Là  où  les  forces  de  Thomme  suf- 
fisent, il  doit  eu  faire  usage;  Dieu  n'inter- 
vient que  là  où  elles  s'arrêtent;  il  en  est 
ainsi  dans  l'œuvre  de  la  rédemption  :  tou- 
jours nous  devons  être  ouvriers  avec  Dieu,  > 
—  Ainsi  .encore  pag.  33,  à  l'occasion  de 
Gen.  III,  12  :  «  Le  pécheur  est  toujours  en- 
clin à  se  décharger  d'une  partie  de  sa  res- 
ponsabilité sur  d'autres,  sur  les  circonstan- 
ces, sur  son  tempérament,  sur  Dieu  lui- 
même.  »  £t  à  propos  des  oiseuses  recher- 
ches sur  la  situation  du  paradis,  pag.  23  : 
<  Ce  qui  est  plus  important  pour  nous, 
c'est  de  nous  assurer  que  nous  sommes  sur 
le  chemin  qui  conduit  au  paradis  céleste 
dont  parlent  Luc  XXIII,  43;  2  Cor.  XII,  4; 
Apec.  II,  7.  >  —  Sous  ce  rapport  les  deux 
volâmes  que  nous  annonçons  pourront  sug- 
gérer et  fournir  aux  prédicateurs  beaucoup 
d'idées  pratiques  et  fécondes,  et  leur  lec- 
ture présente  un  véritable  intérêt. 

Mais  il  est  temps  de  sortir  des  détails,  et 
sans  regretter  les  lignes  que  nous  avons 
consacrées  à  cette  étude,  nous  avons  à  nous 
occuper  de  choses  plus  graves  et  plus  im- 
portantes. 

La  Genèse  est  un  des  livres  les  plus  dif- 
iiciles  de  la  Bible,  à  cause  de  la  masse  de 
si^ets  qu'il  traite,  et  parce  qu'il  est  le  seul 
document  que  l'antiquité  nous  ait  laissé 
sur  l'histoire  des  premiers  temps  de  notre 
terre  et  de  notre  race.  Les  scènes  de  la 
création,  l'origine  de  l'homme,  le  paradis, 
la  division  ^n  temps,  l'origine  du  langage, 
l'origine  du  mal,  la  triple  tentation,  les 
deox  arbres  du  jardin,  les  chérubins,  la 
première  famille,  la  première  ville,  le  mer- 
veilleux développement  desGaInites,le  ma- 
riage des  fils  de  Dieu  avec  les  filles  des 


hommes,  le  culte  et  les  premiers  sacrifices, 
le  péché,  la  promesse,  la  destruction  de  la 
terre,  l'universalité  du  déluge,  la  longévité 
des  patriarches,  l'apparition  des  trois 
grandes  races  de  l'humanité,  la  tour  de 
Babel,  la  confusion  des  langues,  voilà,  dans 
les  onze  premiers  chapitres  seulement,  la 
matière  de  plusieurs  volumes,  sans  parler 
même  des  noms  d'£lohim  et  ^e  Jéhovah,  et 
des  questions  critiques  soulevées  au  siècle 
dernier  au  sujet  des  deux  documents  de  la 
Genèse,  ni  des  questions  bien  autrement 
sérieuses  que  notre  siècle  a  vu  surgir  quant  à 
l'inspiration,  à  l'authenticité,  et  à  la  crédi- 
bilité des  livres  de  Moïse  en  général.  Aussi, 
quand  nous  avons  appris  la  publication  de 
cet  ouvrage,  notre  première  impression 
a 'été  qu'il  avait  fallu  à  M.  de  Mestral 
une  grande  dose  de  courage  pour  s'aven- 
turer ainsi  au  milieu  de  tous  les  problèmes, 
véritable  champ  de  bataille  de  l'incrédulité 
moderne  contre  la  foi.  Mais  quand  hious 
avons  vu  le  volume  et  ses  250  pages,  nous 
nous  sommes  demandé,  non  sans  inquié- 
tude, comment  il  avait  été  possible  de  ré- 
sumer en  un  si  court  espace  un  nombre 
aussi  considérable  de  questions  capitales. 
La  préface  répond  en  partie,  mais  en  partie 
seulement,  aux  inquiétudes  que  nous  éprou- 
vions sur  l'exécution  de  ce  travail.  L'auteur 
nous  apprend  qu'il  a  «  cherché  à  tenir  le  mi- 
lieu entre  des  ouvrages  trop  élémentaires, 
et  les  commentaires  scientifiques  dont 
l'usage  suppose  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes;  »  il  suppose  même  qu'on 
pourra  faire  usage  de  son  travail  <  dans  le 
culte  de  famille.  »  (En  ce  cas,  pour  le  dire 
en  passant,  il  aurait  pu  omettre  avec  avan- 
tage certaines  notes  (pag.  127,  132)  dont 
la  crudité  ne  se  justifie  pas  même  par  une 
utilité  quelconque).  En  théorie  c'est  sans 
doute  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire;  il  y  a 
un  milieu  à  prendre  entre  le  genre  para- 
phrastique  des  Anglais,  et  la  profusion  trop 
souvent  lourde  et  pédantesque  de  cer* 
tains  compcndium    allemands;  c'est   un 
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idéal  à  poursaivre»  qui  noas  paratt  réalisa* 
ble  et  que  qoelqaes  travanx  ont  déjà  réa- 
lisé ;  mais  il  ne  nous  semble  pas  que  M.  de 
Mestral,  qui  l'avait  presque  atteint  dans 
ses  Psaumes,  ait  été  aussi  heureux  dans  ses 
deux  premiers  volumes  sur  le  Peutateuque: 
il  est  resté  en  deçà  de  la  limite  qu'il  s'é- 
tait proposée,  au  lieu  d'aller  au  delà,  de- 
venant peut-être  trop  populaire  par  la 
crainte  de  ne  l'être  pas  assez.  Au  point  de 
vue  matériel,  et  dans  l'intérêt  de  l'écoule- 
ment du  livre,  cet  inconvénient  vaut  mieux 
que  l'autre,  mais  on  aurait  pu  éviter  les 
deux  excès  contraires,  et  quand  on  se  rap- 
pelle ce  que  nous  possédons  déjà  de  tra- 
vaux remarquables  sur  les  onze  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  c'est-à-dire  sur  la 
partie  la  plus  importante  et  la  plus  difficile 
de  ce  livre,  on  admettra  qu'un  nouveau 
commentateur  fût  autorisé  à  partir  de  ce 
qui  était  acquis,  pour  conduire  ses  lecteurs 
enco)*e  plus  avant  dans  l'intelligence  de 
l'Ecriture.  Nous  ne  parlons  pas  des  travaux 
récents  de  Delitzsch,  de  Keil,  de  Knobel, 
de  Bohien,  de  Lange,  bien  que  M.  de  Mes- 
tral les  connaisse  assurément,  parce  qu'ils 
sont  encore  inconnus  de  la  plupart  des  lec- 
teurs de  langue  française  ;  mais  nous  fai- 
sons allusion  au  Premier  Livre  de  Mme  de 
Schrôder,  traduit  par  M.  le  pasteur  Bastie, 
et  à  VHistoire  de  la  Terre  d'après  la  Bible 
et  la  Géologie,  de  M.  Fréd.  de  Rougemont, 
deux  ouvrages  qui,  sous  des  formes  diffé- 
rentes, n'eu  sont  pas  moins  des  commen- 
taires sur  les  onze  chapitres  dont  nous 
parions,  et  des  commentaires  aussi  popu- 
laires que  scientifiques,  aussi  édifiants  que 
réellement  instructifs.  Comment  se  fait-il 
que  M.  de  Mestral  en  ait  fait  complète- 
ment abstraction?  Sans  doute,  comme  il  le 
dit  très  bien,  il  est  à  désirer  que  des  ou- 
vrages de  ce  genre  ne  soient  «  ni  trop  vo- 
lumineux, ni  trop  chers,  »  mais  il  est  égale- 
ment à  désirer  que  ceux  qui  viennent  plus 
tard  soient  en  progrès  sur  ceux  qui  ont 
précédé;  malheureusement  sous  quelques 


rapports  il  n'en  est  point  ainsi  ;  plosienrs 
questions  sont  plutôt  éludées  que  résolaes, 
et  notre  savant  ami  s'en  est  trop  tenu  à  la 
règle  établie  par  Vincent  de  Lérins:  saivre 
le  consentement,  l'antiquité  et  l'universalité. 
C'est  une  règle  qu'à  la  rigueur  on  peut 
accepter  en  théologie,  mais  qui  n'est  de 
mise  ni  pour  l'astronomie,  ni  pour  la  géo- 
logie, ni  pour  l'ethnographie,  ni  en  général 
pour  aucune  des  sciences. 

On  aurait  tort  de  croire  que  nos  obser- 
vations portent  sur  le  livre  entier;  elles  ne 
portent  que  sur  les  dix  on  onze  premiers 
chapitres,  et  encore  n'ont-elles  pas  un  ca- 
ractère absolu.  C'est  moins  en  lai-même 
que  ^r  rapport  à  la  controverse  moderne, 
que  le  livre  nous  paraît  faible  dans  sa  pre- 
mière partie.  Quand  tout  est  remis  en  ques- 
tion, quand  les  libres  penseurs  se  mettent 
à  tout  nier  sous  prétexte  de  tout  expli- 
quer, et  quand  des  théologiens  eux-mêmes, 
sous  prétexte  de  protestantisme  libéral  ou 
de  christianisme  naturel,  viennent   nous 
dire  avec  le  sérieux  de  Sganarelle  :  «  Nous 
avons  changé  tout  cela,  »  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'un    commentaire  s'abstienne  en- 
tièrement de  répondre  aux  objections;  on 
s'il  veut  s'en  abstenir,  il  doit  au   moins 
prouver  qu'il  les  connaît,  et  justifier  soo 
silence.  Or  nous  croyons  que  M.  de  Mestral 
est  qualifié  pour  le  faire;  il  connaît  l'an- 
glais et  l'allemand,  il  est  au  courant  des 
questions,  et  il  sait  tout  ce  que  les  allures 
épiscopales  de  l'Angleterre  en  particulier 
ont  fait  courir   de  dangers  à  la  foi  aax 
Ecritures.  Il  est  probable  d'ailleurs  (et  nons 
le  souhaitons)  qu'il  reviendra  sur  la  plupart 
de  ces  questions  à  l'occasion  des  yombres 
et  du  Deutéronome,  oh  elles  trouveront  pres- 
que toutes  leur  place  naturelle. 

Quant  au  commentaire  sur  les  quarante 
derniers  chapitres  de  la  Genèse,  il  répond 
bien  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  ce 
que  doit  être  un  commentaire  populaire; 
quelques  détails  de  plus  n'auraient  peut- 
être  pas  été  déplacés,  par  exemple  sur  la 
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catastrophe  des  Tilles  de  la  plaine,  sur  la 
polygamie  des  patriarches,  sar  leurs  mœors 
relâchées,  sur  le  testament  prophétique  de 
Jacob,  mais  en  somme  on  peut  dire  que  là 
du  moins  Tauteur  a  bien  saisi  ce  juste  mi- 
lieu qui  doit  faire  le  succès  de  son  livre. 

On  nous  dispensera  d'entrer  dans  aucun 
détail  sur  le  second  des  volumes  dont  le  ti- 
tre est  indiqué  eu  tête  de  cet  article;  nous 
ne  pourrions  que  reproduire  nos  éloges  et 
nos  observations. 

Si,  contrairement  à  nos  habitudes,  nous 
nous  sommes  arrêtés  un  peu  longuement 
sur  le  trayail  de  M.  de  Mestral,  c'est  d'une 
part  à  cause  de  son  importance,  d'autre 
part  aussi,   parce  qu'il  s'agit  d'un  travail 
de  longue  haleine,  et  qu'il  nous  a  paru  né- 
bessaire,  dès  le  commencement,  d'indiquer 
avec  franchise  les  lacunes  qui  s'y  trouvent 
et  les  perfeetionnements  dont  il  est  suscep- 
tible. Ce  que  nous  désirons,  c'est  le  succès 
de  cet  ouvrage,  c'est  que  les  travaux  de 
M.  de  Mestral  deviennent,  dans  nos  églises, 
le  point  de  départ  de  nombreuses  études 
sar  l'Ancien  Testament.  L'auteur  travaille 
vite  et  bien;  mai^,  comme  presque  tous  les 
liommes  de  cabinet,  il  ne  se  rend  pas  un 
compte  exact  des  ex  geuces  ou  des  besoins 
du  public  :  nous  aurions  pu  l'encourager  par 
nos  éloges,  nous  croyons  lui  être  plus  uti- 
les en  lui  signalant  les  défauts  de  son  œu- 
▼re,  comme  il  demande  lui-même  qu'on  le 
îasse.  Nous  n'ignorons  pas  que 

La  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difficile; 

«î'est  au  contraire  parce  que  nous  le  savons, 
qne  nous  nous  sommes  donné  libre  car- 
'  Tière.  Comme  l'auteur,  le  public  compren- 
dra que  l'étude  consciencieuse  que  nous 
avons  faite  de  ce  travail  est  la  meilleure 
preuve  de  l'importance  que  nous  attachons 
à  sa  réussite.  Avons-nous  besoin  d'ajouter 
Que,  dans  la  grande  œuvre  de  l'édification 
du  corps  de  Christ,  il  y  a  des  devoirs  réci- 
proques, et  que  si  les  auteurs  ne  manquent 
pas  au  public,  il  faut  aussi  que  le  public 
ne  manque  pas  aux  auteurs. 

J.-AUG.  BOST. 


HISTOIRE   RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

L'Alliance   des  églises  évangéliques 

libres. 

A  monsieur  le  rédacteur  du  Chrétien 
Évangélique. 

Mon  cher  frère, 

Je  profite  de  la  place  que  vous  voulez 
bien  m'accorder  pour  entretenir  un  mo- 
ment vos  lecteurs  d'une  association  nou- 
velle qui  leur  est  peut-être  encore  in- 
connue. C'est  une  alliance,  ou  une  sorte 
de  confédération  entre  les  églises  évan- 
géliques libres  ou  indépendantes  de  tout 
pays  et  de  toute  langue.  La  manière  la 
plus  simple  et  la  plus  brève  d'expliquer 
de  quoi  il  s'agit,  me  parait  être  de  trans- 
crire lo  Manifeste  qui  a  été  publié  an 
nom  de  l'alliance,  il  y  a  quelques  mpis. 

MANIFESTE 

AUX  ÉGLISES  QUI,  EN  QUELQUE  LIEU  QUE  CE 
SOIT,  SE  MANGENT  SOUS  LA  SEULE  ROYAUTÉ 
DE  NOTRE  GRAND  DIEU  ET  SAUVEUR  JÉSUS- 
CHRIST. 

Grâce,  miséricorde  et  paix  vous  soient  don- 
nées de  la  part  de  Dieu  notre  Père^  et 
de  Jésus -Christ  notre  Sauveur, 

Une  alliance  entre  églises  libres  ou  indé- 
pendantes de  divers  pays  existe  déjà  depuis 
quelques  années. 

Définitivement  fondée  en  1860,  elle  fut 
successivement  acceptée  par  TUnion  des 
églises  de  France,  par  réalise  évangélique 
de  Genève,  par  le  groupe  des  églises  indé- 
pendantes du  canton  de,  Neucbfttel,  par 
celui  des  églises  indépendantes  du  canton 
de  Berne,  par  Téglise  libre  d'Elberfeld,  par 
réglise  évangélique  missionnaire  belge  et 
par  réglise  évangélique  libre  du  canton  de 
Vaud. 

Une  première  conférence  des  églises 
alliées  eut  lieu  à  Genève  en  1861.  Des  re- 
tards imprévus  dans  l'expédition  desproto- 
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coles,  puis  la  longue  maladie  et  la  mort 
douloureuse  du  cher  et  toujours  regretta- 
ble Frédéric  Monod,  ont  mis  trois  années 
d'intervalle  entre  nos  deux  premières  con- 
férences, la  plus  récente  ayant  eu  lieu  à 
Paris  le  2  de  ce  mois.  De  la  vient  que  nous 
exécutons  aujourd'hui  seulement  les  déci- 
sions de  186L 

Ëglises  du  Seigneur, 

Nous  présentons  à  vos  méditations  et 
nous  recommandons  à  vos  prières  Talli- 
ance  dont  nous  vous  transmettons  le  pacte 
fondamental. 

Nous  osons  môme  réclamer  votre  adhé- 
sion. 

L'Alliance  évangélique,  par  ses  imposan- 
tes assemblées  de  Londres,  de  Paris,  de 
Berlin,  de  Genève,  a  montré  au  monde 
l'union  spirituelle  qui  existe  de  chrétien  à 
chrétien,  malgré  quelques  diversités  dans 
la  foi  ;  n'est-il  pas  bon  qu'une  autre  alliance 
à  côté  de  la  précédente,  moins  large  mais 
non  moins  intime,  proclame  l'unité  spiri- 
tuelle qui  existe  d'église  à  église,  nonobs- 
tant les  diversités  de  leur  organisation,  si 
d'ailleurs  elles  sont  à  la  fois  libres  et  évau* 
géliques  ? 

D  a  été  beau  de  voir  accourir  des  quatre 
vents  du  ciel,  sans  autre  mission  que  celle 
de  leur  foi  personnelle,  des  milliers  de 
frères,  pour  s'entretenir  sur  de  grands  su- 
jets de  morale  et  de  religion;  le  sera-t-il 
moins,  quand  on  verra  se  réunir  des  repré- 
sentants officiels  de  toutes  les  églises  évan- 
géliques  qui  ne  reconnaissent  en  matière 
religieuse  d'autre  autorité  que  celle  de 
Jésus-Christ? 

On  savait  déjà  que  les  divisions  territo- 
riales, les  diverses  nationalités  et  la  diffé- 
rence des  idiomes  ne  sont  pas  une  barrière 
infranchissable  entre  les  individus  animés 
d'une  foi  commune;  le  moment  ne  doit-il 
pas  venir  enfin  où,  tout  en  conservant  nos 
dénominations  géographiques  et  ecclésiasti- 
ques, nous  arrivions  à  la  conscience  de  no- 
tre universel  indigénat? 

Enfin  si  l'Alliance  évaugélique  a  fait  de 
grandes  et  bonnes  œuvres  en  Toscane,  en 
Espagne  et  ailleurs,  bien  que  son  pro- 
gramme ne  l'y  conduisit  pas  nécessairement, 
ne  pouvons-nous  pas  espérer  que  le  Sei* 
gneur  se  servira  de  l'Alliance  des  églises 


pour  accomplir  qnelqaes-ons  des  plans  de 
sa  miséricorde  envers  son  peuple? 

Eglises  du  Seigneur, 

Notre  alliance  en  est  seulement  k  son 
début;  mais  l'Ecriture  nous  dit  de  ne  pas 
mépriser  les  petits  commencements. 

Veuillez  donc,  au  nom  du  Seigneur  Jcsas, 
notre  Prophète,  notre  Sacrificateur  et  notre 
Roi,  prendre  connaissance  de  l'Acte  d'alli- 
ance ci-dessous  et  l'avoir  en  sérieuse  consi- 
dération. 

C'est  avec  foi  en  l'excellence  de  l'entre- 
prise, non  moins  qu'avec  l'humilité  qui  leur 
convient  devant  vous,  que  les  frères  sous- 
signés. Commission  de  l'alliance  pour  cette 
année,  placent  ce  document  sons  vos  jeux. 

C'est  auîîsi  avec  beaucoup  de  prières  dans 
le  cœur  pour  les  corps  ecclésiastiques  et 
pour  les  congrégations  à  qui  ce  Manifeste 
parviendra. 

Fait  à  Morges  (  canton  de    Vand, 
Suisse  ),  le  27  décembre  1864. 

Le  Président,  L.  Burnier,  ancien  prési- 
dent du  Synode  de  l'Eglise  libre  du  canton 
Vaud  ;  le  Vice  président,  L.  Bridel,  pasteur 
à  Lausanne,  auc.  président  du  dit  Synode; 
le  Secrétaire,  E.  Terrisse,  pasteur  à  Pam- 
pigny;  Assesseurs,  L.  Cbnturibr,  pasteor 
à  Roi  le,  H.  Berthouo,  pasteur  à  Morges. 

ALLIANCE 
ENTRE  ÉGLISES  ÉVANGÈLIQUES,  LIBRES  OU 

indépendantes. 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
un  seul  Dieu  béni  élemellement.  Amen! 

V  Lei  églises  qui  forment  entre  elles 
cette  Alliance,  professant  une  même  foi  et 
animées  d'un  même  esprit,  manifestent  et 
resserrent,  dans  l'amour  fraternel,  les 
liens  qui  les  unissent  déjà  les  unes  aux  au- 
tres ,  chacune  d'elles  conservant  son  auto- 
nomie et  la  plénitude  de  sa  liberté  indivi* 
duelle. 

2^  Sans  vouloir  substituer  une  confession 
de  foi  nouvelle  aux  confessions  de  foi  des 
églises  de  l'Alliance,  on  peut  résumer  de 
la  manière  suivante  la  foi  qu'elles  ont  eu 
commun  : 

«  L'homme  natt  dan«  le  péché,  incapa- 
ble de  faire  le  bien  selon  Dieu,  enfant  de 
colère  et  sous  la  malédiction.  —  Le  saint 
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rient  de  Tamour  éternel  et  gratuit  du  Père; 
il  noas  est  acquis  par  le  sacrifice  expiatoire 
st  IMntercessîon  du  Fils,  et  communiqué 
[Mir  le  Saint-Esprit,  qui  régénère  le  pécheur 
?n  l'anissant  à  Jésus-Christ  par  la  foi,  et 
qui,  Tenant  habiter  en  lui,  répand  ia  paix 
dans  son  cœur  par  Tassurance  de  Tentière 
rémission  de  ses  péchés  ;  il  l'affranchit,  le 
^ide  et  le  console  au  moyen  de  la  Parole 
que  lui-même  a  donnée,  le  scelle  et  le 
garde  pour  le  jour  deTapparition  glorieuse 
de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus- 
Christ.  —  Le  pécheur,  racheté  à  grand, 
prix,  doit  glorifier  Dieu  dans  son  corps  et 
dans  son  esprit  qui  appartiennent  à  Dieu, 
en  marchant  dans  la  sanctification  sans 
laquelle  personne  ne  verra  sa  face,  et  il  en 
trouve  la  force  dans  la  communion  de  Celui 
qui  dit  :  «  Ma  grâce  te  suffit.  »  —  La  foi 
des  églises  est  ainsi,  dans  tous  les  points 
essentiels,  la  foi  que  proclamèrent  toutes 
les  églises  de  la  Réformation.  Comme  elles, 
nous  n'avons  et  ne  voulons  avoir  d'autre 
règle  que  TEcriture,  toute  divinement 
inspirée,  de  TAncien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. » 

Ainsi  peuvent  être  reçues  par  TAllianee, 
et  les  églises  qui  se  contenteront  du  résumé 
ci-dessus,  et  celles  qui  se  présenteront  avec 
l«Dr  propre  confession  de  foi.  Seulement 
dans  ce  dernier  cas,  la  Conférence  sera 
joge  de  la  suftisance  de  cette  confession. 

3^  Les  églises  demeurent  ainsi  dans  la 
communion  de  TËglise  universelle  de  Jésus- 
Christ,  et  tendent  à  rétablir  Tunité  primi- 
tive qui  s'est  altérée  à  mesure  que  le  monde 
a  envahi  TEglise,  et  qui  peut  et  doit  re- 
naître au  sein  d'églises  composées  de  dis- 
ciples soumis  à  la  parole  de  Dieo,  et  reli- 
ses les  unes  aux  autres  par  une  même  foi, 
une  même  espérance  et  un  même  amour. 

4*  Pour  travailler  à  atteindre  ce  but, 
^Qx  choses  leurs  paraissent  nécessaires  : 
a}  Chaque  église  doit  se  trouver  dans 
une  position  qui  lui  permette  de  se  confor- 
mer en  tout  aux  prescriptions  de  la  Parole 
de  Dieu.  Elle  doit  en  conséquence  n'accep- 
ter, en  matière  spirituelle,  d'autre  auto- 
nlè  que  celle  du  Seigneur,  il  y  a  incompa- 
tibilité entre  cette  entière  liberté  spiritu- 
elle d'une  église  et  son  administpatîou  par 
l'£tat  Mais  si  l'Ëglise  doit  à  Dieu  seul  tout 
^  qui  apparlknt  à  Dia^x ,  elle  doit  aussi 


à  César  tout  ce  qui  appartient  à  César. 

b)  Les  églises  ne  doivent  pas  rester  iso- 
lées les  unes  des  autres  quant  à  l'amour 
fraternel  et  à  l'activité  chrétienne  ;  elle 
doivent  s'allier  pour  s'édifier  mntuellement 
et  pour  glorifier  leur  Sauveur  et  leur  Chef 
commun. 

5°  Dans  cet  esprit  et  dans  ces  vues,  une 
alliance  réelle,  mais  dans  laquelle  l'autono- 
mie de  chaque  église  demeure  intacte,  est 
formée  entre  les  églises  qui  voudront  y 
entrer  et  qui  présentent  les  conditions  sui  - 
vantes  : 

a)  Partager  la  foi  exposée  à  l'article  2. 

b)  Exercer  une  discipline  conforme  h 
l'Ecriture,  soit  pour  l'introduction  de  leurs 
membres,  soit  pour  la  répréhension  des  pé- 
cheurs au  milieu  d'elles. 

c)  Tout  en  admettant  le  sacerdoce  uni- 
versel des  croyants,  reconnaître  les  minis- 
tères spéciaux  institués  par  Dieu  dans  sa 
Parole. 

d  )  Travailler  activement,  selon  leurs  fa- 
cultés, à  la  propagation  de  l'Evangile. 

6*  Sur  les  questions  controversées  entre 
chrétiens  également  sincères  et  soumis  à 
la  Parole  de  Dieu,  les  églises  alliées  se 
supportent  les  unes  les  autres  dans  leurs 
divergences  comparativement  secondaires  ; 
par  exemple»  sur  le  mode  du  baptême  ou 
sur  les  conditions  dans  lesquelles  il  doit 
être  administré. 

7^  En  s'alliant  sur  la  base  de  ces  princi- 
pes, les  églises  ont  pour  but  de  les  propa- 
ger et  de  développer  )a  piété  dans  leor  pro- 
pre sein. 

8®  A  cet  effet,  elles  se  mettent  en  rapport 
les  ones  avec  les  autres  par  la  voie  de  con- 
férences fraternelles  et  régulières,  qui  au- 
ront lieu  dans  des  localités  aussi  centrales 
qu'il  sera  i>ossible,  et  où  elles  se  feront  re- 
présenter par  des  délégués. 

9*  Si  une  œuvre  proposée  à  la  Conférence 
n'obtient  pas  le  concours  de  toutes  les 
églises  présentes,  elle  pourra  être  entreprise 
par  celles  qui  y  donnent  leur  assentiment. 

10*  La  Conférence  nomme  pour  chacune 
de  ses  réunions  un  président,  un  vice-prési- 
dent et  un  on  deux  secrétaires. 

Elle  nomme  aussi,  avant  de  se  séparer, 
une  Commission  permanente  de  trois  mem- 
bres, chai*gée  de  s'occuper  de  tout  ce  qui 
concerne  l'Alliaace  dans  l'iatenraUe  d'uae 
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réunion  à  Fantre,  et  de  convoqaer  la  Con- 
férence suivante  selon  les  résolutions  qui 
auront  été  prises. 

Le  mode  de  votation  sera  fixé  en  tenant 
compte  de  l'importance  de  chaque  église  et 
de  chaque  groupe  d'églises. 

11^  A  la  demande  de  trois  églises,  les  ar- 
ticles ci-dessus  pourront  toujours  être  sou- 
mis à  une  révision. 

Après  avoir  d'abord  paru  dans  les  Ar- 
chives du  christianisme  y  ce  document  a 
été  traduil  en  allemand,  en  anglais,  en 
italien  et  en  hollandais  ;  puis  inséré  dans 
quelques  journaux  religieux  et  adressé 
du  mieux  qu^on  a  pu  aux  églises  évan- 
géliques  libres  de  TEurope  dont  l'exis- 
tence était  connue  de  la  commission  de 
PAIliance.  Quelques  réponses  lui  sont 
parvenues  :  plus  d'adhésions  que  de  re- 
fus, et  parmi  ces  derniers,  il  en  est  que 
nous  pouvons  espérer  n'être  pas  défini- 
tifs. 

Je  ne  saurais,  mon  cher  frère,  antici- 
per sur  le  rapi\ort  de  gestion  que  la 
commission  devra  bientôt  soumettre 
aux  églises,  rapport  qui  sera  probable- 
ment rendu  public  ;  je  veux  du  moins 
vous  communiquer  deux  articles  qui  ont 
paru  le  27  avril  dans  le  Patriote  journal 
des  églises  congrégationalistes  d'Angle- 
terre. C'est  d'abord  l'entrefilet  que  voici  : 

Tandis  que  les  anglicans  complotent 
l'union  des  Eglises  romaine,  grecque  et  an- 
glaise, une  proposition  d'un  tout  autre 
genre  nous  arrive  des  églises  évangéliques 
de  la  France  ^  Elles  sollicitent  la  forma- 
tion d'une  nouvelle  alliance  évangélique 
sur  une  base  plus  saine,  à  savoir  sur 
la  base  seule  possible  d'une  union  véri- 
table et  active.  Sans  nous  arrêter  à  l'exa- 
men de  la  formule  théologique  proposée 
par  ces  églises,  formule  que  nous  croyons 
très  acceptable  par  les  congrégationalistes 
d'Angleterre,  comme  base  de  confraternité 
et  de  coopération  avec  les  autres  églises, 
nous  attirons  particulièrement  l'attention 

*  L'auteur  de  l'article  n'a  pas  pris  ^arde  que  les 
églises  libres  de  la  France  ne  constituent  pas  à 
elles  seules  l'alliance  tout  entière. 


sur  le  principe  posé  par  nos  frères  de 
France,  que,  pour  obtenir  quelque  union 
spirituelle  entre  églises  chrétiennes  (l'Al- 
liance évangélique  n'aspirant  qu'à  Tunion 
des  individus),  il  est  absolument  nécessaire 
que  «  chaque  église  se  trouve  dans  une  po- 
sition qui  lui  permette  de  se  conformer  en 
tout  aux  prescriptions  de  la  Parole  de  Diea 
et  qu'elle  n'accepte,  en  matière  spirituelle, 
d'autre  autorité  que  celle  de  Jésus- Christ; 
l'incompatibilité  entre  l'entière  liberté  spi- 
rituelle de  l'Eglise  et  une  administration 
par  l'Etat,  étant  une  incompatibilité  abso- 
lue. >  N'est-ce  pas  là  une  vérité  parfaite- 
ment claire?  Et  les  membres  des  églises 
établies  ne  comprendront-ils  pas  que,  si 
leurs  relations  avec  l'Etat  sont  fatales  à 
l'unité,  elles  sont  par  ce  fait  même  han- 
tement  condamnées? 

L'autre  article,  inséré  dans  le  Patriol 
du  même  jour,  contient  le  manifeste 
de  l'Alliance,  traduit  par  les  soins  da 
Rév.  Th.  Baron  Hart,  résident  à  Paris, 
et  l'honorable  traducteur  l'introduit  en 
ces  termes  près  des  églises  de  sa  déno- 
mination : 

C'est  à  la  requête  de  M.  L.  Bnrnier,  pré- 
sident de  l'Alliance  des  églises  libres  et 
évangéliques,  que  j'ai  traduit  et  que  je  vous 
envoie  cette  circulaire.  Et  lui  et  les  mem- 
bres de  son  comité  désirent  vivement  qu'elle 
se  répande  abondamment  dans  notre  pays; 
que  tous  nos  journaux  et  les  comités  de 
nos  grandes  sociétés  s'aident  à  faire  con- 
naître l'existence  et  le  but  de  cette  confé- 
dération d'églises  libres.  Il  n'est  pas  néces- 
saire que  je  recommande  à  votre  attention 
et  à  votre  sympathie  l'objet  que  traite  avec 
des  détails  suffisants  le  document  qu'ac- 
compagnent ces  lignes.  Permettez-moi  de 
signaler  un  fait,  un  seul,  qui  m'a  saisi  l'es- 
prit à  moi-même,  dans  la  manière  dont  nos 
amis  du  continent  ont  coutume  d'affirmer 
la  vie  et  l'égalité  de  leurs  églises,  par  le 
nom  même  qu'ils  leur  donnent.  Us  ne  se 
disent  pas  dissidents  ou  non-conformistes, 
désignations  qui  me  paraissent  renfermer 
implicitement  l'aveu  d'une  sorte  d'infério- 
rité à  l'égard  de  ceux  avec  qui  nous  diffé- 
rons. Je  prétends,  quant  à  moi,  que  nous 
retenons  tous  les  canons  ecclésiastiques  qui 
sont  contenus  dans  le  seul  et  unique  Code 
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des  chrétiens,  et  quant  anx  hommes  qui 
diffèrent  d'opinion  avec  nous,  ils  sont  tout 
aossi  bien  dissidents  par  rapport  à  nous, 
que  nous  par  rapport  à  eux.  Nous  désirons 
de  nous  conformer  à  toutes  les  lois  du 
royaume  qui  n'est  pas  de  ce  monde,  et  s'il 
est  des  gens  qui  se  sont  cru  permis  d'y  sub- 
stituer ou  d'y  ajouter  des  règles  ou  un 
code  sanctionné  par  un  pouvoir  étranger, 
ils  méritent  assurément  autant  que  nous  le 
titre  de  non-conformistes.  N'est-il  pas  temps 
que  les  communautés  religieuses  de  notre 
pays  qui  proclament  la  royauté  exclusive 
de  Jésus-Christ  dans  son  Eglise,  procla- 
ment aussi  nettement  leur  égalité  par  leur 
nom  même  ?  «  Les  églises  libres  de  la 
Grande-Bretagne  >  serait  une  désignation 
qui,  sans  s'arroger  aucune  suprématie,  rap- 
pellerait à  ceux  qui  acceptent  l'interven- 
tion de  l'homme  en  matière  spirituelle,  que 
leur  église,  si  elle  en  est  une,  est  une  église 
dans  les  chaînes.  Ces  pensées  m'ont  été 
suggérées  par  le  titre  même  de  l'alliance 
qui  nous  est  proposée,  comme  par  la  dési- 
gnation usuelle  de  nos  églises  sœurs  dans 
ce  pays  :  Les  égli$e$  libres.    • 

»  Paris,  24  avril  1865.  > 

Tels  sont  les  senliments  de  cordiale 
fraternité  avec  lesquels  sont  accueillis  les 
appels  de  VAUic^nce^  telles  les  saines 
pensées  que  le  fait  seul  de  son  existence 
réveille  dans  les  esprits.  Et  vous  savez, 
vous,  mon  cher  frère,  avec  qui  je  suis 
beureux  de  diriger  momentanément  cette 
association,  de  concert  avec  nos  trois 
autres  collègues,  vous  savez  que  ce  dou- 
ble extrait  du  Patriot  n'est  pas  la  seule 
preuve  de  l'intérêt  que  notre  manifeste 
a  inspiré  en  divers  lieux  :  déjà  nous 
avons  la  certitude  que,  sans  paraître 
avoir  encore  rien  fait,  V Alliance  a  porté 
âes  fruits.  Nous  savons  qu'il  ne  faut  pas 
chanter  victoire  à  peine  le  harnais  en- 
jlossé,  et  nous  ne  saurions  nous  faire  des 
îilusions  sur  notre  petitesse  relative. 
Mais,  enfin,  les  églises  que  nous  avons 
VhoDneur  de  représenter,  et  qui,  au  ma- 
nient actuel ,  se  répartissent  entre  la 
ï'rance,  la  Suisse,  la  Belgique,  l'AUe- 
^agoe  et  la  Hollande,  rendent  un  assez 


beau  témoignage  à  la  vérité  de  Dieu  et  à 
la  puissance  éternelle  de  son  Christ, 
pour  que  nous  puissions  attendre  de  la 
bénédiction  divine  des  résultats  de  plus 
en  plus  merveilleux.  Poussées  par  le 
vent,  certaines  semences  vont  au  loin 
s'enraciner  dans  le  sol  que  Dieu  leur  a 
préparé  et  s'y  marier,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  avec  les  congénères  qu'elles  y  ren- 
contrent. Ainsi  en  sera-t-il  des  églises  de 
l'Alliance^  Chacune  d'elles  a  sa  part  du 
saint  dépôt,  et  elle  doit  le  garder  fidè- 
lement; mais  elles  ont  toutes  une  foi 
commune  et  des  institutions  fondamen- 
talement analogues.  Elles  peuvent  donc 
s'aboucher  et  se  faire  part  de  leurs  lu- 
mières et  de  leurs  expériences  propres, 
de  telle  sorte  que  chacune  d'elles,  s'af- 
fermissant  dans  ce  qu'elle  a  de  bon,  em- 
prunte toutefois  aux  autres  ce  qui  lui 
paraîtra  digne  d'imitation  pour  le  bien 
des  âmes  et  pour  la  gloire  du  Seigneur. 
Ce  n'est  pas  à  vous,  mon  cher  frère,  que 
j'irai  déclarer  inutile,  pour  atteindre  ce 
but,  l'action  de  journau^f  tels  que  le  vô- 
tre; mais  vous  croyez,  ainsi  que  moi, 
j'en  suis  sûr,  que  V Alliance,  avec  les  con- 
férences plus  ou  moins  fréquentes  qu'elle 
tiendra  et  par  d'autres  moyens  encore 
de  communication ,  pourra  Tatteindre 
plus  sûrement.  Cependant,  il  faut  aussi 
que  les  journaux  nous  aident. 
Agréez,  etc. 

Mortes,  17  juin  1865. 


L.  BURNIER. 


CORRESPONDANCE 


Genève. 


Juillet  1865. 


Si  l'horizon  politique,  si  sombre  et  si 
menaçant,  à  l'époque  où  je  vous  adressais 
ma  dernière  correspondance,  semble  s'é- 
daircir  et  nous  promettre  des  jours  plus 
sereins,  —  il  n'en  est  pas  de  même  assuré- 
ment de  notre  état  religieux  ;  et  je  suis  loin 
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d'avoir  à  constater  aujourd'hui  de  sérieux 
progrès  à  cet  égard.  La  lutte  entre  le  chris-* 
tianisme  et  rincrédolité,  la  foi  positive  et 
la  foi  libérale,  se  prononce  plus  netteroenti 
le  catholicisme  continue  son  travail  sou- 
terrain, —  et,  si  je  ne  craignais  de  fatiguer 
vos  lecteurs,  je  pourrais  détacher,  dans  di« 
vers  journaux  de  notre  ville,  des  pages  qui 
vous  montreraient  avec  quelle  violence,  je 
dirai  même  avec  quel  cynisme  les  choses 
les  plus  saintes  sont  bafouées. 

Sans  doute  que  les  journaux  qui  publient 
ces  articles  impies,  n'appartiennent  pas  à 
la  presse  qui  se  respecte,  mais,  l'on  aurait 
grand  tort  si  l'on  estimait  que  ces  violentes 
diatribes  sont  sans  influence,  parce  qu'elles 
s'étalent  dans  les  feuilletons  de  la  iVia/ton 
Suiue,  sous  le  titre  de  lettres  édifiantes^  ou 
dans  telles  antres  feuilles  que  je  pourrais 
nommer.  Ces  journaux  de  plus  en  plus  dis- 
crédités au  point  de  vue  politique  sont  goù«> 
tés  par  un  nombreux  public,  lorsqu'ils  at* 
taquent  la  foi  chrétienne  ou  la  tournent  en 
ridicule,  car  ils  ne  trouvent  malheureuse- 
ment  que  trop  de  complices  dans  une  partie 
de  notre  population,  que  l'Evangile  n'a  m-- 
core  pu  atteindre,  malgré  les  efforts  qui 
ont  été  faits  pour  cela.  Ces  efforts  eux- 
mêmes  sont,  comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
l'objet  de  calomnieuses  imputations,  et  les 
mobiles  de  la  charité  la  plus  désintéressée 
sont  niés  ou  méconnus.  Les  réunions  évan- 
géliques,  les  écoles  du  jeudi,  celles  du  di- 
manche, l'Alliance  évangélique,  l'union 
chrétienne  de  jeunes  gens,  etc.,  sont,  aux 
yeux  de  nos  libres  penseurs,  tout  autant  de 
moyens  de  «  museler  le  peuple.  » 

Le  rapt)ort  de  l'église  allemande  réfor- 
mée, que  la  direction  de  cette  église  vient 
de  présenter  au  Conseil  d'Etat,  offre  le 
triste  spectacle  d'une  communauté  préten- 
due religieuse,  organisée  pour  faire  passer 
dans  le  domaine  de  la  pratique  les  théories 
anti-religieuses  les  plus  prononcées.  On 
sait  assez  Thistoire  de  cette  église,  aussi 
n'y  reviendrons-nous  pas  ici;  mais  il  faut 
relever  quelques  points  de  ce  rapport,  ne 
serait-ce  que  comme  symptôme  des  dis- 
positions religieuses  d'un  bon  nombre  de 
nos  concitoyens.  Ces  citations  ajouteront  à 
ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure,  de  la 
croisade  antichrétienne  maintenant  organi- 
sée. «  L'immense  majorité  des  membres  de 


notre  communauté,  dit  la  direetioa,  est,  sa 
point  de  vue  religieux,  acquise  aux  prîndpeg 
du  libéralisme  le  plus  prononcé  ;  elle  est 
toute  dévouée  an  progrès.  Il  n'y  en  a  que 
fort  peu  qui  suivent  le  système  qui  prescrit 
la  croyance  absolue  à  la(«/<re,  platôtqa'à 
Ve9prii  des  Ecritures.  11  eu  résulte  que  tous 
les  efforts  tentés  jusqu'à  ce  jour  par  des 
personaes  élevées,  ecclésiastiques  et  laï- 
ques, efforts  tendant  à  ramener  notre  cor- 
poration dans  l'ancienne  ornière,  sont  de- 
meurés infructueux.  Leurs  courses,  leurs 
peioes,  et  tous  les  frais  qu'ils  ont  faits  n'ont 
eu  d'autre  résultat  que  de  mettre  an 
grand  jour  le  non-sens  du  vieux  système 
qu'ils  emploient  pour  étouffer  l'intelligMoe 
des  peuples;  chacun  de  nos  membres  a  com- 
pris que  le  bon  sens  lui  impose  l'obligatioji 
de  suivre  le  drapeau  du  progrès,  tenu  haat 
et  ferme  par  notre  corporation  et  qui  perte 
pour  devise  la  liberté  de  la  conscience  et  le 
libre  examen,  » 

Et  plus  loin:  «  C'est  avec  courage  et  per- 
sistance que  nous  devons  nous  opposer  à 
nos -adversaires  et  combattre,  tant  que  nom 
pouvons,  pour  la  liberté  spirituelle  de  l'hu- 
manité, afin  qu'un  jour  on  puisse  noos 
dire;.«  Ils  ont  rempli  fidèlement  et  conscien- 
cieusement la  mission  que  l'esprit  humani- 
taire leur  avait  imposée.  » 

A  la  fin  d'une  lettre  adressée  par  la 
même  direcUcm  aux  autorités  municipales 
de  la  commune  d'Uster,  pi^ur  la  féliciter  de 
ce  qu'elle  avait  «  protégé  et  défendu  son 
digne  pasteur,  M.  Samuel  Vôgelin,  »  dont 
on  connaît  les  négations  dogmatiques^  uoas 
lisons:  «  Heureusement  ces  temps  ténébreux 
sont  passés  où  le  peuple  se  laissait  tromper 
par  les  lamentations  delà  prêtraille,  qai 
prétend  toujours  que  la  religion  est  en  dan- 
ger.... Nous  pouvons  tranquillement  laisser 
faire  ces  champions  de  l'orthodoxie  :  qu'ils 
nagent  contre  le  courant  du  temps,  ils  suc- 
comberont certainement  dans  leurs  tenta- 
tives insensées.         * 

»  Unissons-nous  et  tenons  ferme  le  drar 
peau  du  progrès  et  de  la  réforme  religi- 
euse.... Nous  vous  donnons  notre  parole 
d'honneur  que  nous  tiendrons  haut  et 
ferme  le  drapeau  que  nous  avons  arboré,  et 
nous  le  défendrons  avec  le  courage  du  lion, 
contre  toute  attaque  de  la  part  des  ecclé- 
siastiques intolérants,  comme  envers  toute 
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pronesse  on  tonte  menace  des  phiKstins  et 
les  égoïstes.  Toot  pour  la  vérité  !  Ce  sera 

torénaT&nt  notre  mot  d'ordre » 

Malgré  le  haut  bon  sens  qui  distingue^ 
Mirait'il^  les  membres  de  la  oommonauté 
léiDrmée,  et  lear  ardent  amour  pour  le  pro- 
grès, il  semble  néanmoins  que  le  pastenr 
le  cette  communauté  ne  trouve  pas  beau- 
mp  d^aaâitenrs  disposés  à  écouter  ses  dis- 
Otfs  humanitaires.  Le  rapport  so  plaint^ 
m  effet,  du  peu  d'empressement  que  met-' 
»nt  les  membres  de  la  corporation  à  fré^ 
Itteater  le  eulte.  Il  rejette  la  cause  de  cette 
légligence  sur  desbaÛtudes  qui  témoignent 
la  peu  de  spiritualité  des  membres  de  cette 
fglise,  comme  aussi  sur  la  mesquinerie  ou 
fétroitesse  de  cœur  de  certains  maîtres  qui 
défendent  à  leurs  domestiques  parlant  la 
iMgue  allemande  de  fréquenter  Téglise.  — 
Nous  croyons  que  c'est  plus  profond  qu'il 
bat  cbercher  la  raison  de  cette  indifférence, 
et  que,  si  la  direction  ainsi  que  le  pasteur 
de  la  communauté  réformée  s'appliquaient 
à  en  méditer  la  cause,  ils  reconnaîtraient 
bientôt  que  c'est  à  Tabsenee  de  VEsprit  de 
vérUé  dans  les  coeurs  qu'est  dû  l'abandon 
an  temple;  l'âme  a  besoin  d'autre  chose 
qie  des  grands  mots  de  libéralisme  et  de 
progrès  humanitaire,  et  le  fait  que  les  foules 
se  pressent  aux  prédicatigns  évangéliques 
ailenandes  tânues  parfois  dans  les  temples 
Dstionaux^  par  des  pasteurs  étrangers,  de* 
▼ndt  le  prouver  surabondamment  à  MM. 
Wàgn^  et  consorts. 

Qui  croirait  que,  malgré  tant  de  libéra- 
lisme et  de  lumière,  on  baptise  encore  dans 
l'église  de  M.  Wagner  ?  On  y  admet  aussi  à 
^auinte-cèiie,  on  y  prend  ta  cène  par  con- 
séquent, Préjugé,  folie  que  ces  cérémonies-» 
^1  Oui,  semble*t-il,  et  pourtant  c'est  tou-* 
jours  sf^s  doute  grâce  au  bon  sens  qui  dis* 
tingne  la  communauté  que  ces  cérémonies 
ont  été  conservées.  Au  nom  de  qui  baptise- 
t-on?  en  mémoire  de  quoi  communie-t-on? 
Nous  Figaorons;  mais  le  fait  est  là;  le  rap* 
port  en  fait  foi.  il  est  triste  de  penser  qu'à 
tine  è|^se  semblable  se  rattachent  près  de 
six  eenU  électeurs! 

^Noos  avons  à  signaler,  à  côté  des  efforts 
<1^  incrédules  pour  combattre  l'Evangile, 
les  menées  du  catholicisme,  plus  daoge* 
fftuses  si  possible,  parce  qu'elles  se  cachent 
^'eit  le  travail  de  mine  qui  s'accomplit 
Viu 


sous  terre  et  qui  ne  s'aperçoit  que  par 
les  résultats  qu'il  produit.—  Dans  une  bro* 
cbure  remarquable,  Borne  à  Genève  et  VEn- 
qfclique^  lettre  à  M.  Vabbé  Mermillod,  M. 
Bungener  cherche  à  rappeler  ce  constant 
danger.  On  peut  regretter  la  forme  trop 
agressive  de  cet  écrit,  certaines  personna- 
lités un  peu  crues,  des  phrases  parfois  trop 
mordantes  ;  mais  on  ne  saurait  méconnaître 
l'importance  du  service  rendu  par  l'éminônt 
eontroversiste.  —  Après  avoir  exposé  dans 
une  première  partie  les  principes  établis 
par  la  nouvelle  Encyclique,  comme  règle 
de  foi  catholique,  M.  Bungener  en  lire  les 
conséquences  pour  M.  l'abbé  Mermillod  et 
recherche  enfin  quelle  en  est  la  portée  pour 
l'avenir  du  catholicisme  à  Genève. 

Nous  recommandons  surtout  à  nos  lec- 
teurs les  pages  où  l'auteur  résume  l'histoire 
du  catholicisme  à  Genève  durant  les  50 
dernières  années.  On  le  voit  de  1815  à  184S 
se  personnifiant  dans  le  curé  Vuarin,  rem- 
plissant l'Europe  de  ses  plaintes,  érigeant 
en  ppsécttlion,  non-seulement  toutes  les 
mesures  qui  pouvaient  ne  lui  être  pas 
agréables,  mais  les  faits  les  plus  innocents, 
les  plus  insignifiants,  «  faussant  les  esprits, 
faussant  les  cœurs,  préparant  tout  Ce  qui 
allait  venir,  mais  ne  réussissant  pas  à  ef- 
facer toute  reconnaissance,  à  comprimer 
toute  fraternité.  »  --  A  partir  de  1641,  la 
lutte  se  prononce  plus  nettement  encore; 
et  le  gouvernement  nouveau-né  des  barri- 
cades triomphantes  du  7  octobre  1847 
trouve  dans  le  parti  catholique  un  ardent 
appui.  Les  plaintes  d'autrefois  ne  cessent 
pas  cependant  Les  Annalee  catkolifiteê  ont 
la  charge  de  continuer  pour  l'Europe  «  ces 
lamentations  de  Parias.  »  ^  «  Ce  qui  eut 
été  par  trop  fort  dans  un  journal  publié  à 
Genève,  on  l'envoyait  à  des  journaux 
étrangers,  assaiscmné  de  détails  inouïs  sur 
l'état  de  la  religiou  ;  on  le  faisait  aussi  col- 
porter par  ceux  des  prédicateurs  qui  al- 
laient prêchant  et  collectant.  »  «  Votre 
nouvelle  église,  bâtie  à  cette  époque,  re* 
marque  M.  Bungener,  n'a  pas  beaucoup  de 
pierres  qui  ne  soient  les  monuments  de 
quelque  attaque,  pour  ne  pas  dire  de  quel* 
que  calomnie  contre  Genève  et  les  Gène* 
vois.  » 

L'auteur  montre .  ensuite  le  parti  catho- 
lique trouvant  dans  ua  jeune  abbé,  devenu 
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nn  jeane  évêque,  nn  chef  habile  et  entre- 
prenant, et  il  se  demande,  rEncyclique 
étant  donnée,  qoel  est  Tavenir  réservé  à 
Genève.  Il  croit  à  ane  séparation  toujours 
pins  nette  entre  le  catholicisme,  forcé  d'af- 
firmer toujours  iplus  la  souveraineté  qu'il 
s'attribue,  et  le  christianisme  évangélique, 
et  à  de  grandes  luttes  entre  catholiques  et 
protestants.  » 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  justes 
et  vraies,  et  l'histoire  -de  ces  dernières  an- 
nées ne  nous  dit  que  trop  ce  que  sera  l'a- 
venir, à  moins  qu'aux  grands  raauK  on  n'ap- 
plique les  grands  remèdes,  et  que  laissant 
là  le  vain  prétexte  du  traité  de  Turin  qui 
dès  longtemps  ne  lie  plus  personne,  on 
prononce  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Quelques  récents  débats  au  Grand 
Conseil,  à  l'occasion  de  la  nomination  de 
deux  vicaires  catholiques  et  du  budget  des 
cultes,  semblent  faire  prévoir  que  ce  jour 
pourrait  ne  pas  être  trop  éloigné. 

La  cure  catholique  n'a  pas  jugé  bon  de 
répondre  jusqu'ici  à  la  lettre-brochure  de 
M.  Bungencr.  C'est  un  libre  penseur,  se 
disant  citoyen  genevois,  qui  a  seul  répliqué 
jusqu'ici  dans  une  «  Réponse  à  M.  Bun- 
gener,  »  non  pas  pour  défendre  le  catholi- 
cisme, qu'il  ne  paratt  guère  plus  aimer  que 
toute  autre  religion  positive,  mais  pour  la- 
ver le  parti  radical  «des  calomnies  de  l'au- 
teur, »  et  attaquer  à  son  tour  «  le  clergé 
national.  »  L'auteur  qui  a  reproché  à  M. 
Bungener  «  sa  violence,  »  n'a  pas  su  se 
préserver  lui-même  de  paroles  offensantes 
et  haineuses.  Cette  brochure  est  au  fond 
nn  mauvais  pamphlet  plutôt  qu'un  écrit 
sérieux;  nous  ne  la  mentionnons  encore 
que  comme  symptôme  de  notre  état  actuel. 

11  résulte,  nous  semble-t-il,  des  faits  jus- 
qu'ici mentionnés  que  la  situation  est  grave 
au  point  de  vue  religieux,  et  nous  pouvons 
ajouter  aussi,  au  point  de  vue  moral.  A  cet 
égard  que  de  tristes  choses  nous  aurions 
à  rapporter.  Il  en  résulte  aussi  le  devoir 
pour  les  chrétiens  de  Genève,  et  en  parti- 
culier pour  les  conducteurs  des  églises,  de 
redoubler  de  fidélité  dans  leur  profession 
évangélique  et  d'affirmer  avec  toujours  plus 
de  force  le  salut  qui  est  en  Jésus-Christ, 
«  mort  pour  nos  offenses  et  ressuscité  pour 
notre  justification.  »  Un  fait  nouveau  et 
important,  qu'il  nous  faut  maintenant  en- 


registrer, prouve  qu*une  partie  da  moins 
du  clergé  national  protestant  ne  comprend 
pas  ainsi  sa  tâche  et  qu'il  croit  devoir 
chercher  dans  un  christianisme  mitigé  le 
saint  de  l'Eglise  et  des  âmes. 

On  sait  que  M.  l'ancien  pasteur  Ghene- 
vière,  après  avoir  enseigné  pendant  près 
d'un  demi-siècle  la  théologie  systématique 
dans  la  faculté  de  théologie  de  l'Académie 
de  Genève,  a  donné  sa  démission  de  pro- 
fesseur. On  sait  aussi  que  le  vigoareax  oc- 
togénaire a  été  de  tout  temps  rennemi  de 
l'othodoxie  évangélique,  et  qu'il  s'opposa 
en  particulier  avec  vivacité  aux  réunions 
de  TAlliance  en  septembre  1861.  En  prenant 
congé  de  ses  collègues,  M.  Cheoevière  a 
cru  devoir  jeter  un  regard  en  arrière  sur 
son  long  enseignement  et  désigner  les  qua- 
lités qu'il  voudrait  rencontrer  chez  sonsuc^ 
cesseur. 

«  Dans  une  circonstance  aussi  sérieuse, 
écrit-iU  je  jette  les  yeux  en  arrière,  et  je 
suis  loin  dem'approuver  en  tout.  Cependant, 
j'ai  le  sentiment  que  notre  faculté  de  théo- 
logie s'est  tenue  à  égale  distance  d'exagé- 
rations en  sens  divers,  qui  ont  eu  cours  de- 
puis de  longues  années.  Plus  d'une  fois  j'ai 
souri  en  me  voyant  traiter  d'impie,  parce 
que  j'ai  combattu  les  opinions  théologiqnes 
que  l'on  défend  déjà  avec  moins  d'ardeur. 
Je  me  «uis  toujours  éloigné  des  négations 
de  la  nouvelle  école;  j'ai  proclamé  l'action 
immédiate  de  Dieu  dans  la  révélation,  sa 
providence  dans  l'univers,  l'autorité  des 
Saintes  Ecritures,  la  réconciliation  du  pé- 
cheur avec  Dieu  par  Jésus-Christ,  la  sain- 
teté du  Sauveur,  la  rétribution  finale. 

»  Je  désire  vivement  que  mon  successeor 
ne  s'écarte  pas  de  la  voie  que  mes  collègoes 
et  moi  nous  avons  suivie,  voie  qui  explique 
le  nombre  toujours  croissant  des  élèves  que 
nous  confient  les  consistoires  de  France.  * 

Dès  le  mois  qui  suivitcette  lettre,  la  chaire 
laissée  vacante  par  l'ancien  titulaire  fat 
mise  au  concours.  Un  changement  a  cepen- 
dant été  opéré  dans  la  distribution  de  ren- 
seignement. L'apologétique,  détachée  de 
l'homilétique,  a  été  réunie  à  la  dogmatique. 
Cette  nouvelle  chaire  a  été  confiée  par 'la 
Compagnie  à  M.  le  professeur  Bouvier,  tan* 
dis  que  la  morale,  jusqu'ici  rattachée  à  la 
dogmatique,  en  a  été  séparée  pour  former 
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ivec  llioiniiétiqneet  la  théologie  pastorale 
It  chaire  à  laquelle  il  s'agissait  de  nommer 
m  professeur.  Gomme  chacun  s'y  attendait, 
ta  vénérable  Compagnie,  sur  le  préavis  fa- 
rorable  de  la  commission  nommée  pour 
examiner  les  candidats  (MM.  Gougnard  et 
L  Thomas,  pasteur  à  Gologny),  a  nommé, 
par  22  voix  sur  27,  M.  le  pasteur  Gougnard, 
professeur  de  morale  etd'homilétique.  Gette 
Section  a  aussitôt  rencontré  la  chaude  ap- 
probation des  journaux  le  lien  et  le  Protes- 
tea<  Hbéral,  qui  voient  dans  le  choix  fait 
par  la  Gompagnie  un  lien  de  plus  entre  la 
iMulté  de  théologie  et  les  consistoires  libé- 
raux de  France. 

Nous   passerons  sans  transition,  de  la 
bcnlté  de  théologie  nationale,  à  la  faculté 
iadépendante,  fondée,  on  le  sait,  i)  y  a 
35  ans,  pour  le  maintien  de  la  doctrine 
éyangélique.  Le  rapport  de  cette  école  pré- 
eenté  à  l'assemblée  générale  de  la  Société 
évangélique,  il  y  a  quelques  semaines,  con- 
Btate  une  marche  ascendante  dans  le  déve- 
loppement de  cette  institution.  Quarante- 
neuf  élèves  ont  suivi  les  cours  durant  Tan- 
née  scolaire;  dix-sept  d'entre  eux  entreront, 
avant  la  fin  de  décembre,  dans  l'activité  du 
nimstère.  Les  études  sont  de  plus  en  plus 
fortifiées;  les  travaux  exigés  des  étudiants, 
pins  variés  et  plus  nombreux;  une  sévérité 
pins  grande  appportée  aux  examens.  Désor- 
niais  les  candidats  qui    auront   soutenu 
leurs  dernières  épreuves  avec  succès,  ob- 
tiendront un    diplôme  de  «  bachelier  en 
tliéologie.  » 

Je  n'entrerai  ici  dans  aucun  détail  cir- 
constancié sur  les  diverses  assemblées  du 
mois  dernier.  Disons  seulement  qu'elles  ont 
en  à  enregistrer  des  pertes  douloureuses, 
mais  aussi  bien  des  bénédictions.  Le  Sei- 
gneur, en  retirant  à  lui  des  hommes  en  ap- 
parence nécessaires,  veut  de  plus  en  plus 
Peigner  à  son  £glise  que  c'est  par  les 
choses  faibles  du  monde  qu'il  triomphe 
te  fortes;  mais  il  daigne  aussi  envoyer 
à  ses  serviteurs  de  grandes  bénédictions 
pour  les  préserver  du  découragement. 

Je  signale  en  terminant,  comme  un  ré- 
Jomssant  symptôme,  la  fondation  d'une  As- 
sociation de  secours  pour  les  noirs  émanci- 
pés^ qui  réunira  dans  son  sein  des  hommes 
de  tonte  nuance  politique  et  religieuse.  Le 
comité  provisoire  qui  a  été  nommé  est  ap- 


pelé à  présenter  divers  projets  en  vue 
d'aider  à  la  transformation  des  esclaves  en 
hommes  libres,  au  moyen  de  secours  effec- 
tifs, de  l'enseignement  et  de  la  moralisât  ion 
chrétienne.  Dieu  veuille  que,  dans  une  pro- 
chaine correspondance,  il  me  soit  accordé 
le  privilège  de  signaler  d'heureux  résul- 
tats de  cette  Association.  N'en  serait-ce  pas 
déjà  un  bien  précieux,  que  d'avoir  rappro- 
ché sur  un  terrain  commun  des  hommes  que 
tant  d'intérêts  divisent  et  rendent  môme 
hostiles  les  uns  aux  antres. 

LOUIS  RUFFET. 


Saint- Gall. 


30  juin. 


Dans  une  des  dernières  réunions  de  la 
Société  pastorale  suisse,  un  ecclésiastique 
saint-gallois,  chargé  de  faire  le  rapport  sur 
les  diverses  constitutions  ecclésiastiques  de  i 
notre  patrie,  donna  la  priorité  à  celle  de 
sou  canton.  Bien  que  nous  ne  soyons  pas 
du  même  avis,  nous  comprenons  du  moins 
cette  préférence;  car,  h  part  les  églises 
libres,  il  n'en  est  aucune  en  Suisse  qui  pos- 
sède des  institutions  aussi  libérales  que  les 
nôtres.  Autonomie  presque  absolue  des  pa- 
roisses et  de  l'Eglise  dans  son  ensemble; 
synode,  conseils  d'anciens,  conseils  d'admi- 
nistration nommés  directement  et  nnique- 
roent  par  le  peuple;  enfin,  direction  sou- 
veraine de  l'instruction  religieuse  dans  tou- 
tes les  écoles:  tels  sont  les  fleurons  de 
notre  couronne.  Il  ne  nous  reste  que  peu  à 
désirer,  mais  ce  «  peu  »  est  d'une  grande 
conséquence. 

Je  m'explique. 

Si  l'Ëgiise  est  indépendante  vis-à-vis 
de  l'Etat,  elle  ne  l'est  pas  vis-à-vis  de 
la  multitude,  car  l'Etat  civil  est  sa  base. 
Elle  n'a  fait  que  changer  d'oppresseur;  sa 
tête  est  délivrée  du  carcan^  mais  ses  pieds 
sont  pris  dans  des  ceps.  Il  semblerait  que, 
d'après  le  cours  ordinaire  des  choses,  l'indif- 
férence du  grand  nombre  dût  procurer  à  la 
minorité  religieuse  la  prépondérance  dans 
la  direction  de  l'Eglise;  mais  notre  consti- 
tution ne  l'entend  pas  ainsi,  car  une  amende 
de  deux  francs  contraint  tout  citoyen  en 
possession  de  ses  droits  civils  d'assister 
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anx  assemblées  de  paroisse  et  de  prendre 
part  aux  élections  de  pastears ,  d'anciens , 
de  délégués  synodaax,  etc.  Voilà,  certes,  nn 
inconvénient  grave,  mais  voulu,  mais  ex* 
pressément  maintenu  par  la  majorité  du 
Synode.  —  Autrefois,  quand  notre  ville 
était  en  renom  de  piété,  ou  plus  récemment 
encore,  avant  que  les  diverses  tendances 
eussent  fait  leur  apparition  parmi  nous, 
alors  qu'à  défaut  de  piété,  Tantique  respect 
des  formes  religieuses  subsistait  encore 
dans  la  population,  la  loi  dont  nous  venons 
de  parler  devait  être  moins  défectueuse.  Un 
certain  sens  de  piété  mettait  les  assemblées 
de  paroisse  en  garde  contre  les  erreurs  ou 
les  méprises  trop  grossières.  Mais  de  nos 
jours  il  n'en  est  plus  ainsi.  Jugez  plutôt! 

Le  second  pasteur  de  la  ville  n'ayant  pu 
obtenir  le  suffragant  qu'il  avait  choisi, 
donna  sa  démission;  il  s'agissait  de  le  rem- 
placer. La  paroisse  s'assemble,  et,  comme 
cela  se  fait  souvent,  elle  charge  une  com- 
ibission  spéciale  des  démarches  nécessaires 
pour  la  présentation  d'un  candidat.  Eh 
bien!  le  premier  citoyen  nommé  membre 
et  de  là  président  de  la  dite  commission  fat 
un  magistrat  honorable  sans  doute  et  ha- 
bile dans  les  affaires,  mais  qui  venait  de 
déclarer,  séance  tenante  et  publiquement, 
qu'il  n'allait  guère  au  temple  et  qu'il  ne  se 
souciait  point  de  la  religion.  Libre  à  lui! 
certes  nous  ne  lui  en  voulons  pas  de  sa 
franche  profession,  nous  ne  sommes  frap- 
pé que  de  son  acceptation;  mais  que  pen- 
ser d'une  assemblée  pareille?  Abstraction 
faite  de  toute  considération  religieuse, 
cette  élection  n'en  est  pas  moins  déraison- 
nable au  suprême  degré.  Du  reste,  soit  que 
la  commission  n'ait  pas  su  s'y  prendre,  soit 
que  certains  pasteurs  aient  jugé  de  la  pa- 
roisse par  ses  délégués,  ces  messieurs  n'ont 
essuyé  jusqu'ici  que  des  refus.  Le  pasteur 
est  encore  à  trouver. 

Des  faits  pareils  ne  proviennent  pas  né- 
cessairement de  l'obligation  mentionnée 
plus  haut.  Dans  tous  les  cas  notre  public 
s'intéresse  à  la  nomination  des  pasteurs , 
et  la  grande  majorité  des  citoyens  prendra 
toujours  part  à  l'élection.  Le  mal  est  plus  pro- 
fond; il  tient  à  la  réaction  populaire  contre 
l'Ëvangile,  à  l'incrédulité  tous  les  jours  plus 
avouée,  aux  sentiments  naturels  de  l'hom- 
me à  l'égard  de  la  vérité  biblique.  Nous  ne 


86mmes  pas  seul  à  constater  la  chose;  les 
représentants  de  tous  les  partis  sont  imar 
nimes  pour  regretter,  dans  la  génératioa 
actuelle,  l'absence  d'idéal  et  d'élévation,  le 
positivisme,  le  matérialisme,  ce  qoenoos 
appelons  tout  simplement  incrédulité.  Mais 
à  quoi  bon  les  regrets  les  plus  ânoèreSi 
s'ils  n'aboutissent  pas  au  travail,  à  une  no- 
ble émulation  dans  la  lutte  contre  Tesprit 
du  mal,  à  un  empressement  sincère  de  sai- 
sir tous  les  moyens,  tous  les  instramento 
disponibles  pour  faire  annoncer  au  peupte 
l'Evangile  de  Jésus-Christ?  Les  antoritéi 
ecclésiastiques  devraient  être  des  premières 
à  favoriser  tout  ce  qui  se  fait  dans  ce  but; 
mais,  à  notre  grand  désappointemeot, 
nous  avons  vu  notre  conseil  agir  daàs  un 
tout  autre  sens  à  l'égard  de  l'anôeB  mis- 
sionnaire, M.  Hoffer.  Depuis  deux  ans  il 
occupait  provisoirement  la  place  de  diaers 
et  attirait,  aux  sermons  de  l'après-midi,  ib 
nombre  croissant  d'auditeurs.  Le  dtaconat 
étant  aboli  par  de  nouveaux  règlements, 
nous  allions  donc  perdre  M.  Hoffer,  lorsque 
le  second  pasteur  lui  offrit  sa  suffiraganee. 
Mais  pour  que  cet  arrangement  put  avoir 
lieu,  il  fallait  obtenir  d'abord  l'autorisatioa 
du  conseil  ecclésiastique,  autorisation  sor 
laquelle  on  était  d'autant  plus  en  droit  ^ 
compter  que  rien,  dans  la  conduite  ni  dans 
les  sermons  de  M.  Hoffer,  n'avait  donné  liw 
à  la  moindre  plainte. 

Sur  ces  entrefaites,  le  public,  saisi  de  l'af- 
faire, se  partagea  en  deux  camps  asMi 
tranchés;  des  lettres  virulentes  pararent 
dans  la  Fiuiile  d'an»,  tandis  que  des  essais 
de  pétition  se  faisaient  parmi  les  anditean 
babituds  de  M.  Hoffer.  Le  conseil  ecclé- 
siastique ne  sut,  paraltril,  à  quel  saint» 
vouer  ;  car,  pour  échapper  à  toute  respoih 
sabilité,  il  décida,  pour  de  plus  amples  in* 
formations,  de  faire  subir  à  M.  Hoffier  m 
sorte  d'examen  dont,  cependant^  il  a'estftit 
nulle  part  mention  dans  les  règlemeati. 
Deux  ans  de  prédications  régulières  et  un» 
cure  d'âme  suivie  n'étaient,  parait-il,  d'au- 
cun poids  dans  la  balance  de  ces  messieurs. 
M.  Hoffer,  ancien  élève  des  missions  de 
Bàle  et  consacré  à  Londres,  n'a  pas  M 
des  études  universitaires  complètes  et  n'é- 
tait point  à  même  de  subir,  sans  prépaisr 
tion  soignée,  l'épreuve  qu'on  exigeait  de  loi. 
Pressé  néanmoins  par  ses  amis,  il  s'y  dé- 
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cida;  mais  il  fiit  reavojô  par  la  commission 
d'examen,  qui,  par  divers  motifs,  fit  au 
oooseil  ecclésiastique  un  rapport  ambigu 
nécessaireinent  défavorable  à  M.  Hoffer.  En 
effet,  nons  apprtmes  bientôt  que  le  conseil 
refusait  rautorisation  demandée  et  que 
notre  ami  ne  prêcherait  plus  que  quelque 
temps.  —  Qaand  on  sait  la  disette  de  pas- 
teurs  et  sartoat  de  pasteurs  populaires 
dans  la  Saisse  orientide,  et  qu'on  a  vu  le 
sérieax  succès  des  prédications  de  M.  Hof- 
fer, on  ne  pent  que  regretter  amèrement 
«ette  décision.  Certainement  elle  n'a  été 
dictée  ni  par  Tamour  du  peuple,  ni  par  un 
esprit  évaugélique.  Et  cependant,,  tel  est 
notre  manque  d'initiative,  que^ersonne  n'a 
élevé  publiquement  la  voix  contre  le  refus 
du  conseil  ecclésiastique.  Ce  serait  ma 
seule  excuse,  si  quelque  lecteur  du  Chré- 
tien  éxHiniféHque  m'en  voulait  de  parler  de 
ces  choses. 

Le  vent  du  jour  étant  au  rationalisme,  il 
est  probable  que  la  paroisse  élira  un  pas- 
teur de  la  nouvelle  école,  à  moins  que,  dans 
un  but  de  conciliation,  elle  ne  préfère  uii 
homme  du  juste  milieu,  qui  satisfasse  à 
toutes  les  opinions. 

On  conçoit  que,  dans  des  circonstances 
(ueilles^  les  amis  du  simple  Evangile  son- 
gent il  s'assurer  d'une  manière  ou  d'une 
autre  une  prédication  biblique.  Bien  n'est 
décidé;  les  pourparlers  se  prolongent  et 
le  prolongeront  oicore,  grâce  à  la  crainte 
presque  superstitieuse  que  les  Saint-Gallois 
OBt  de  la  séparation.  Ils  n'y  voient  que  la 
ruine  de  l'Eglise  nationale,  le  comble  des 
calamités,  la  dernière  des  nécessités  à  la* 
quelle  l'Eglise  de  Jésus*Chri$t  doive  avoir 
recours  pour  sauver  la  foi.  Ils  croient  que 
la  séparation  entraînerait  nécessairement 
l'abandon  des  masses,  l'intolérance,  l'or- 
gueil spirituel  (qui  cependant  n'est  rare 
dans  aucune  congrégation),  les  dissensions 
intestines  dans  la  commune  et  dans  la  fa«- 
i&iUe;  ils  la  confondent,  en  un  mot,  avec 
Tesprit  tracassier  et  méticuleux  des  seè- 
vres. Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
nous  empêcher  de  voir  ce  qu'il  y  a  de  sain, 
de  vivifiant  et  de  logique  dans  cet  affran- 
chissement de  l'Eglise,  et  de  comprendre  le 
mot  de  Pascal:  «  Bel  état  de  l'Eglise  quand 
^e  n'est  plus  soutenue  que  de  Dieu.  » 
Néanmoins  ces  hésitations  et  ces  craintes 


ne  nous  font  pas  douter  de  la  réalisation 
du  principe,  tant  qu'on  voit  nombre  d'âmes 
avides  de  posséder  l'Evangile  et  désireuses 
de  connaître  par  expérience  la  communion 
des  enfants  de  Dieu.  Il  importe  aussi  de 
joindre  au  zèle  la  patience,  qui,  selon  l'a- 
pôtre, est  la  mère  de  l'espérance.  Depuis 
bien  des  années,  par  exemple,  ou  parlait 
de  fonder  dans  notre  canton  une  société 
évangélique;  eh  bient  en  dépit  des  difficul- 
tés, elle  a  enfin  vu  le  jour,  et  quoique  jus- 
qu'ici son  activité  ait  été  presque  nulle, 
tout  nous  porte  à  penser  qu'elle  aura  dans 
peu  de  temps  une  tâche  sérieuse  à  remplir- 
Elle  embrasse  Saint-Gall  et  Appeuzell  (Bh.- 
Ext.),  et  s'efforce,  pour  le  moment,  de  grou- 
per les  amis  de  l'Evangile.  La  seule  chose 
que  nous  reprochions  à  ses  statuts,  c'est 
qu'ils  n'ouvrent  l'accèb  de  la  société  qu'aux 
membres  de  l'Eglise  nationale.  Cet  exclu- 
sisme  a  égloigné  de  nous,  non-seulement 
des  séparés  que  nous  aimons  et  avec  les- 
quels nous  travaillons  à  des  œuvres  com- 
munes, mais  aussi  bien  des  amis,  qui  au- 
raient craint  de  renier  leurs  principes  libé- 
raux en  adhérant  à  ces  statuts. 

Nous  sommes  dans  une  période  de  tran- 
sition; notre  marche  n'est  pas  assurée,  mais 
les  circonstances,  ou  plutôt  la  logique  de 
la  vérité  sera  la  plus  forte  et  nous  affran- 
chira de  toute  sujétion  terrestre  et  char- 
nelle. 

Il  me  resterait  à  vous  parler  d'Appen- 
'  zell,  du  refus  du  Grand-Conseil  d'abolir  le 
baptême  obligatoire,  mais  il  n'y  a  rien  là 
encore  de  définitif;  —  attendons  les  événe- 
ments! 

E.  J. 


Lausanne. 

« 

10  juillet 

An  moment  même  où,  dans  son  précédent 
numéro,  le  Chrétien  évangélique  ',  faisant 
mention  d'un  premier  envoi  aux  Etats-Unis 
de  5000  francs  par  le  Comité  vaudois  du 
Sou  pour  les  nègres  ^  exprimait  l'espoir  que 
le  comité  continuerait  de  marcher  dans  cette 
voie,  et  cela  sans  trop  tarder,  ce  double  vœu 
était  accompli.  Le  15  juin,  en  effet,  un  nou- 
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Tel  envoi  de  10,000  francs  était  décidé  et 
immédiatement  effectué  parTintermédiaire 
bienveillant  de  notre  consal  suisse  à  New- 
York.  L'association  nationale  Freedmen's 
Reliefs  sur  laquelle,  comme  sur  d'autres  as- 
sociations américaines  analogues,  nous  a- 
vons  les  meilleures  informations,  recevra 
cette  valeur  des  mains  du  consul  et  en  fera 
emploi. 

Le  Comité  du  sou  ne  tardera  pas  à  faire 
de  nouveaux  envois,  jusqu'à  complet  épui- 
sement de  tout  ce  qu'il  a  reçu  depuis  sa 
création,  en  1857-58,  à  destination  des  noirs 
esclaves  ou  libérés. 

L'héroïque  persévérance  des  Etats  du 
Nord ,  couronnée  par  la  victoire  définitive 
que  Dieu  leur  a  accordée,  ne  nous  laisse 
pas  d'alternative:  c'est  de  noirs  libérés  qu'il 
s'agit;  à  eux  seuls  nos  secours  et  notce  aide  ; 
mais  ils  sont  nombreux  et,  bien  que  libres, 
ils  no  savent  pas  encore  à  quoi  appliquer 
leur  liberté. 

Des  lettres  des  Etats-Unis  disent  les  be- 
soins  qui  apparaissent  et  les  moyens  mis  en 
œuvre  pour  j  pourvoir.  C'est  un  intéres- 
sant et  beau  spectacle  que  celui  mainte- 
nant offert  par  ce  peuple,  qui,  après  avoir 
combattu  pendant  cinq  années  pour  anéan- 
tir l'esclavage,  s'empresse  aujourd'hui  de 
recueillir  ces  millions  d'esclaves  d'hier,  ces 
cadets  de  la  famille  humaine,  ces  ignorants 
et  ces  pauvres  trop  souvent  méprisés,  re- 
butés, et,  avec  une  immense  sollicitude, 
veut  les  former  au  travail  libre  et  les  élever 
à  son  niveau.  —  Oui,  un  grand  peuple  s'est 
relevé. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  annoncer  la 
composition  d'un  nouveau  comité  qui,  con- 
tinuant celui  du  sou  y  fera  appel  aux  sym- 
pathies de  notre  population  pour  cette  œu- 
vre si  éminemment  chrétienne,  mais  rien 
n'est  encore  arrêté  ;  plusieurs  hommes  ho- 
norables y  sont  disposés,  des  dons  arrivent, 
dans  peu  de  jours  ce  comité  existera. 

Agréez ,  etc. 

Un  membre  du  Comité  du  sou. 


Angleterre. 

La  tranquillité  intérieure  de  l'Angle* 
terre  n'a  guère  été  troublée  depuis  une  an- 
née que  par  l'Eglise  nationale.  Dans  Tab- 
sence  de  tout  mouvement  politique,  la 
question  du  pouvoir  temporel  et  spirituel  a 
été  vivement  débattue.  Les  dissidents  se 
sont  généralement  bornés  au  rôle  de  spec- 
tateurs. Çàet  là,  ils  ont  bien  eu  à  se  défendre 
contre  le  bigotisme  de  quelques  pasteors  de 
l'Eglise  établie;  mais,  à  part  ces  petites 
escarmouches,  les  combattants  se  sont  re- 
crutés des  deux  parts  dans  les  rangs  de 
l'Eglise  nationale.  C'a  été  une  vraie  bataille. 
Les  partis  s^  groupaient,  entre  antres,  dans 
des  pétitions  adressées  aux  archevêques. 
L'on  vit,  dans  nne  de  ces  occasion*s,  les 
évangéliques  et  les  puséistes  s'unir,  en  op- 
position au  parti  des  Essais  et  revues. 

La  guerre  est  surtout  vive  dans  quelques 
diocèses.  Les  brochures  volent  de  tontes 
parts.  Les  vieux  chefs  des  puséistes  ont 
fourbi  leurs  armes  et  recommencé  à  frap- 
per de  grands  coups.  Le  vieux  D'  Posey 
iui-méâie  est  redevenu  très  actif. 

Le  D' Newman,  son  ancien  coUègne,  ac- 
tuellement prêtre  de  l'Eglise  romaine,  s'y 
trouve  parfaitement  chez  lui,  si  l'on  en  juge 
par  le  livre  qu'il  a  pnblié  il  y  a  quelque 
mois,  et  dans  lequel  il  donne  son  antobio- 
graphie  dès  son  entrée  à  Oxford  jnsqu'aa 
moment  où  il  a  été  admis  dans  le  sein  de 
VEglise-mère.  Ce  livre  fait,  d'une  manière 
très  intéressante,  Thistoire  du  mouvement 
pudéiste.  On  peut  en  considérer  la  publica- 
tion comme  un  des  événements  marquants 
de  Tannée  dernière. 

La  question  de  la  signature  des  39  arti- 
cles qui,  an  commencement  de  Tannée,  pas- 
sionnait tous  les  esprits,  pâlit  aujourd'hui 
en  présence  de  celle  de  la  constitution  de 
la  Cour  d'appel  suprême  (Conseil  privé) 
et  de  sa  juridiction  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques. Depuis  que  le  jugement  reoda 
par  la  Cour  des  Arches  a  été  cassé  par  la 
Cour  suprême,  et  qu'il  est  devenu  évident 
que  cette  décision  donne  droit  d'existence  à 
la  partie  la  plus  avancée  des  Broad  Churth- 
men  (membre  de  l'église  large),  les  puséis- 
tes ont  exprimé  le  désir  qu'on  établisse  nne 
cour  exclusivement  ecclésiastique,  qui  eât 
le  droit  de  prononcer  dans  tontes  les  qnes- 
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tions  de  doctrine.  Le  parti  évangélique^ 
tont  en  sentant  aassi  vivement  que  les  trao- 
lariens  les  conséquences  désastrenses  de  la 
dernière  décision  du  Conseil  privé,  ne  veut 
pas  s'unir  à  eux  pour  demander  an  gouver- 
nement d'établir  une  nouvelle  cour  d'appel, 
prévoyant  que  cela  n^araéliorerait  pas  la 
position,  et  que  la  vérité  se  trouverait  ex- 
posée à  tout  autant  de  dangers.  —  Il  est 
évident,  au  reste,  que  le  gouvernement  ne 
pouvait  pas  modifier  un  peu  profondément 
l'état  actuel  des  choses  sans  détruire  la  su- 
prématie ecclésiastique  de  la  reine,  supré- 
matie qui  est  de  la  plus  haute  importance 
aux  yeux  des  vrais  partisans  de  TËglise 
nationale. 

.  L'évéque  de  Londres  disait  naguère  que, 
au  temps  de  la  Réformation,  TEglise,  dans 
ses  éléments  primitifs,  menaçait  de  se  dis- 
soudre. Pour  écarter  ce  danger,  TËtat  dut 
la  prendre  sous  sa  protection.  L'évèque 
admet  que  certains  changements  de  détail 
seraient  désirables  dans  la  manière  dont 
s'exerce  la  suprématie  de  TËtat;  mais  il 
demande  qu'ils  se  fassent  avec  prudence. 
«L'Eglise  anglicane,  dit-il,  est  le  grand 
boulevard  du  pur  christianisme.  On  lui  a 
confié  le  poste  le  plus  important  :  elle  doit 
maintenir  la  foi  ancienne  et  l'adapter  en 
même  temps  aux  besoins  toujours  crois- 
sants de  l'esprit  humain.  » 

Ces  paroles  trouveront  de  l'écho  chez 
tous  les  partisans  de  l'Eglise  nationale; 
mais  pour  nous  elles  révèlent  l'erreur  fa- 
tale du  système.  C'est  l'unité  extérieure 
qu'on  cherche  à  maintenir.  On  admet  que, 
du  temps  des  apôtres,  l'Eglise  se  passait 
bien  de  ces  arrangements  politiques  ;  mais 
aujourd'hui  on  a  peur  des  «  éléments  pri- 
mitifs. »  Telles  sont  les  opinions  de  la  masse 
da  clergé.  Tous  désirent  maintenir  l'union 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  malgré  ses  grands 
inconvénients.  Ils  sont  alarmés  à  la  pensée 
d'avoir  à  descendre  au  même  niveau  que 
toutes  les  autres  églises.  L'égalité  reli- 
gieuse est  pour  eux  un  éponvantail. 

D'un  autre  côté,  les  membres  laïques  de 
l'Eglise  nationale,  ceux  au  moins  qui  se  rat- 
tachent au  parti  évangélique,  commencent 
^s'inquiéter  sérieusement;  mais  ils  osent 
^  peine  examiner  leur  position.  Les  intérêts 
de  la  vérité  semblent  réclamer  une  ré- 
forme radicale,  mais  ils  hésitent  à  la  de- 


mander. Ils  désirent  essayer  quelques  re- 
mèdes moins  forts.  —  Que  la  distinction 
entre  le  clergé  et  les  laïques  cesse  d'être 
aussi  marquée;  que  la  liturgie  et  les  offices 
soient  rendus  plus  conformes  aux  Ecri- 
tures ;  que  les  cours  supérieures  aient  le 
droit  de  déposer  les  pasteurs  accusés  d'im- 
moralité ou  de  doctrines  opposées  à  celles 
de  l'Eglise,  et  cela  sans  que  les  frais  de  ces 
dépositions  tombent,  comme  aujourd'hui, 
sur  les  évêques;  -—  que  ces  changements 
s'opèrent,  disent-ils,  et  nous  pourrons  rester 
tranquilles  et  heureux  dans  notre  belle 
église;  mais  s'ils  nous  sont  refusés»  nous 
commencerons  à  douter  de  la  possibilité 
de  demeurer  dans  une  église  à  la  fois  si  dé- 
gradée et  si  corrompue. 

Il  est  peu  probable  que  le  Parlement 
consente  à  faire  ces  modifications.  Les  ter- 
mes de  la  signature  des  39  articles  seront 
un  peu  changés  peut-être  ;  mais  cela  ne  fera 
qu'empirer  l'état  des  choses  aux  yeux  de 
bien  des  gens.  Beaucoup  de  consciences 
seront  plus  à  l'aise;  mais  les  rationalistes 
y  trouveront  un  encouragement  pour  ré- 
pandre leurs  funestes  doctrines. 

En  attendant,  on  a  recours  au  système 
volontaire  pour  l'érection  de  nouveaux  tem- 
ples. Ils  ne  vient  pas  à  l'esprit  des  angli- 
cans de  demander  à  la  Chambre  des  com- 
munes de  rendre  l'Eglise  plus  capable  de 
répondre  aux  besoins  du  pays.  Ils  préfèrent 
s'adresser  aux  fidèles,  et  ils  ne  le  font  pas 
en  vain.  L'année  dernière,  l'évêque  de  Lon- 
dres a  recueilli  4  250  000  fr.  On  a  collecté, 
dans  le  même  but,  à  Leeds,  à  Bradford,  à 
Sheffield,  la  somme  de  2  750000  fr.  L'évê- 
que de  Rochester  affirme  qne,  dans  l'espace 
de  33  ans,  on  a  dépensé  dans  son  diocèse» 
qui  n'est  pas  un  des  plus  riches,  2^610  800  fr* 
pour  l'érection  ou  Tagrandissement  de379 
temples,  395  écoles  et  331  presbytères. 

Nos  aniis  de  l'Eglise  nationale  commen- 
cent ainsi  à  apprendre  le  bel  art  de  donner 
pour  le  service  de  Dieu,  et  ce  qu'ils  ont 
déjà  fait  montre  ce  qu'ils  sont  capables  de 
faire.  Il  y  a  là  une  mine  presque  inépuisa: 
ble.  Cependant,  beaucoup  d'entr'eux  croient 
qu'il  est  encore  nécessaire  de  contraindre 
les  dissidents  à  les  aider.  On  ne  devrait 
proprement  taxer  les  habitants  d'une  pa- 
roisse que  pour  la  réparation  du  temple; 
mais  on  a  réussi  à  y  ajouter  d'autres  choses, 
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comme  le  charbon  et  le  gaz  nécessaire  pour 
le  chauffage  et  Téclairage  de  rédifice;  dans 
Iq  paroisse  que  j'habite,  on  nous  demande 
même  de  payer  le  blanchissage  des  robes 
des  pasteurs.  —  Si  l'on  pouvait  s'adresser 
aux  tribunaux  ordinaires,  ils  mettraient  fin 
à  beaucoup  de  ces  abus  ;  mais  on  redoute  les 
longueurs  et  les  frais  énormes  des  tribu- 
naux ecclésiastiques,  et  l'on  préfère  son- 
rent  payer  la  taxe  sans  se  plaindre.  Une 
description  et  une  histoire  de  ces  tribunaux 
ecclésiastiques  ouvriraient  les  yeux  de  bien 
des  gens  sur  l'iniquité  d'un  semblable  sys- 
tème national. 

Plusieurs  cas  récents  sont  venus  témoi- 
gner de  nouveau  de  l'impossibilité  d'y  exer- 
cer la  discipline,  celui  du  père  Ignace  entre 
autres,  et  celui  d'un  pasteur  d'une  ville  épis- 
copale^  qui  continue  ses  fonctions  pastora- 
les tout  en  menant  une  vie  ouvertement 
scandaleuse.  De  tels  faits  suffiraient  à  mon- 
trer l'incompatibilité  entre  le  pouvoir  tem- 
porel et  le  pouvoir  spirituel.  Dans  la  plu- 
part de  nos  colonies,  ce  grand  problème  est 
déjà  résolu  ;  toutes  les  dénominations  reli- 
gieuses y  occupent  la  même  position  vis-à- 
vis  de  TËtat,  une  position  d'indépendance 
complète.  Dans  Tlndo  même,  le  gouverne- 
ment songe  à  introduire  un  principe  d'in- 
dépendance dans  l'flglise  épiscopale.  Il  est 
à  désirer,  dit-il,  que  l'Eglise  se  soutienne 
elle-même,  soit  dans  l'intérêt  du  diristia- 
nisme,  soit  dans  celui  des  finances.  C'est 
ainsi  que  les  colonies  donnent  des  leçons  à 
la  mère-patrie. 

On  commence  à  se  préoccuper  vivement 
de  l'état  de  l'Eglise  établie  en  Irlande. 
L'existence  d'une  pareille  église,  dans  un 
pays  où  la  grande  majorité  des  habitants 
est  catholique,  est  une  injustice  des  plus 
criantes.  Les  choses  y  sont  sur  nn  pied  si 
scandaleux  qu'on  ne  parait  pas  pouvoir  ren- 
voyer longtemps  d'y  apporter  quelques 
changements.  Jugez-en  par  quelques  faits. 
Telle  paroisse,  avec  un  bénifioe  annuel  de 
4275  fr.,  ne  compte  que  sept  membres  de 
J'Eglise  établie,  y  compris  la  famille  du  pas- 
teur ;  à  une  autre  église  de  onze  membres 
est  attaché  un  bénéfice  de  7800  fr.,  et  il  y  a 
beaucoup  de  cas  semblables.  Peut-on  s'é- 
tonner qu'il  y  ait  du  mécontentement  dans 
ce  pays  ? 

Un  olyet  dont  on  s'occupe  aijûourd'hui 


chez  nous  avec  sollicitude  et  non  sans  frmta, 
c'est  llnstruction  publique.  Le  gouverna 
ment  a  mis  fin  déjà  à  bien  des  abus.  L^n»- 
traedon  est  meilleure.  Les  inspecteurs  font 
maintenant  subir  des  examens  à  tous  les 
élèves,  et  l'argent  affecté  à  une  éeole  est 
en  proportion  du  résultat  de  Texamen.  En 
outre,  le  clergé  anglican  ne  peutplos  exer- 
cer la  même  tyrannie  qu'autrefois  à  l'égard 
des  dissidents.  Il  est  obligé  de  re^i^eeter 
les  consciences  de  tous.  Sons  ce  rapport, 
l'égalité  reiigiease  fait  des  progrès  eooûa- 
rageants.  «  Il  y  a  cent  ans,  dit  un  jonmal,  il 
fallait  qu'nu  instituteur  obtint lalicence  d'un 
évéque  avant  de  pouvoir  enseigner  dans  une 
famille  particulière.  Il  y  a  cinquante  ans,  les 
dissidents  ne  pouvaient  pas  enseigner  sans 
des  restrictions  odieuses.  Il  y  a  trente  aoa, 
ils  ne  pouvaient  obtmiir  une  place  quelcon- 
que dans  les  universités.  Il  y  a  dix  ans,  ils 
ne  pouvaient  en  obtenir  dans  les  écoles  su- 
périeures. Il  y  a  deux  ans,  ils  étaient  obHgés 
d'accepter,  là  où  il  n'y  avait  qu^one  école 
nationale,  les  règles  que  le  pasteur  angli- 
can jugerait  bon  d'établir  pour  l'éducation 
des  enfants  pauvres.  »  Il  y  a  donc  un  pro- 
grès sensible.  H  a  fallu  bien  des  combats 
pour  obtenir  ces  victoires,  mais  elles  sont 
définitives  :  le  terrain  que  nous  avons  gir 
gné  ne  sera  plus  perdu. 

Plusieurs  églises  congrégationalistes  ont 
résolu  dernièrement  de  publier  tons  les  ans 
un  tableau  statistique  et  financier  de  lear 
position,  avec  une  liste  détaillée  de  toutes 
les  institutions  qui  se  rattachent  à  lear 
église  ou  qui  en  reçoivent  de  l'aide.  J'ai 
devant  moi  un  de  ces  annuaires  (Fearfrooft^, 
c'est  celui  d'une  église  d'environ  200  mem- 
bres, dont  le  pasteur  reçoit  un  traitement 
de  7500  fr.  Elle  entretient  trois  écoles  da 
dimanche,  fréquentées  par  250  enfants  et 
dirigées  par  40  moniteurs  et  monitrices. 
Elle  soutient  des  écoles  de  semaine.  Elle 
a  aussi  dans  six  villages  des  stations,  oà 
des  laïques,  et  occasionnellement  le  pis- 
teur,  prèdient  une  ou  deux  fois  tous  les  di> 
manches.  Pendant  l'année  dernière,  on  a 
collecté,  outre  le  traitement  du  pasteur,  une 
somme  de  S750  tr.,  qui  ont  été  en  partie 
affectés  à  liquider  une  dette,  en  partie  re- 
mis à  diverses  sociétés  de  missions  on  de 
bienfaisance.  Dans  une  autre  ville,  une 
église,  qui  a  deux  pasteurs  et  environ  500 
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DenlHres,  a  recaeilli,  en  1864,  86675  fr.  ; 
ne  antre  église,  moins  nombreuse,  mais 
^8  riche,  a  recueilli  50000  fr.  Je  cite  ces 
Bhiffres  poar  montrer  le  développement  un, 
ijBtème  volontaire  et  l'activité  qui  se  dé- 
ploie dans  bien  des  églises  congrégatiosa- 
tistes.  Il  y  a  bien  des  églises  épiscopales 
[ehapels  of  ease,  on  district  chorches),  où 
le  môme  syatème  est  suivi  et  produit  même 
des  sommes  beaucoup  plus  fortes,  et  néan- 
M>ins  on  a  encore  peur  de  se  fier  entière- 
nentà  la  libéralité  des  fidèles! 

Depuis  quelques  années  on  a  beaucoup 
discuté  snr  la  convenance  d'ouvrir  les  mu- 
sées d'histoire  naturelle  et  de  peinture  le 
dimanche,  et  le  gouvernement  s'y  est  sou- 
vent montré  disposé.  Des  réunions  ont  lieu 
dans  plasienrs  quartiers  de  Londres  pour 
discuter  pnUiqnement  cette  question.  Tou- 
tes les  opinions  peuvent  s'j  exprimer.  On 
désire  convaincre  les  classes  ouvrières  que 
tout  ce  qui  tend  à  diminuer  la  stricte  ob- 
servation dn  dimanche  est  poar  elle  une 
perte  véritable. 

Permeite2*moi  de  signaler  aussi  à  vos 
lecteurs  nne  autre  institution  ayant  en  vue 
le  bien  de  ces  classes  ouvrières,  je  veux  par- 
ler des  conférences  qui  ont  lien  en  hiver 
dus  la  plupart  de  nos  villes  sur  des  sujets 
«cwatifiques  et  antres.  Depuis  quelque  temps 
on  a  remarqué  une  grande  diminution  d'in- 
térêt pour  ces  conférences.  Quelques  per- 
fionnes  ont  eu  l'heureuse  idée  d'établir  des 
PeKtny  readingê  (séances  à  deux  sous),  qui, 
dans  bien  des  villes,  ont  eu  un  remarquable 
succès.  Ces  séances  sont  esseotiellemeut 
eonsacrées  à  la  lecture  de  beaux  morceaux 
4s  littérature.  Dans  les  villes  du  midi,  où  il 
n'y  a  pas  le  même  mouvement  intellectuel 
que  dans  les  grands  centres  manufacturiers, 
on  a  été  obligé  de  mêler  beaucoup  de  mu* 
Bique  aux  lectures.  Tout  le  monde  n'est  pas 
d'accord  snr  l'utilité  de  cette  institution. 
Ses  partisans  y  voient  un  moyen  de  stimu- 
ler l'activité  intellectuelle  et  de  combattre 
l'apathie  si  triste  et  si  commune  pour  tout 
^  qui  ne  concerne  pas  les  besoins  du  corps  j 
ils  pensent  avec  raison  que  cette  apatîkie 
^it  être  considérée  comme  un  des  plus 
S^uds  obstadss  à  l'avancement  du  règne 
de  Dieu. 

L'état  spirituel  des  églises  des  diverses 
dénominations  a  été  peu  encourageant  dans 


l'année  écoulée.  Les  wesleyens  oAt  en  à  se 
plaindre,  pour  la  première  fois  peut-être, 
d'une  diminution  dans  le  nombre  de  leurs 
membres.  Les  baptistes  n'ont  pu  constateir 
qu'une  augmentation  moyenne  de  deux 
membres  par  église.  Les  progrès  des  églises 
congrégalionalistes  ne  sont  pas  en  rap- 
port avec  leur  statistique  :  de  tous  côtés  on 
y  entend  des  plaintes  sur  le  petit  nombre 
des  conversions.  —  Les  fonds  abondent  aux 
sociétés  missionnaires;  l'activité  est  grande 
de  toutes  parts  ;  les  organisations  grandes 
et  petites  se  multiplient;  partout  on  entend 
le  bruit  des  rouages;  mais  les  résultats  sont 
peu  considérables.  —  Cela  ne  provient-il 
pas  de  ce  que  le  rapprochement  et  la  con- 
formité sont  trop  grands  entre  le  monde  et 
l'Eiglise?  L'adresse  envoyée  par  la  confé- 
rence méthodiste  aux  églises  de  son  res- 
sort dit  très  bien  à  ce  sujet:  «  Le  grand 
besoin  du  jour  est  une  piété  intelligente, 
ardente,  uniforme  et  pratique  chez  tous  Icb 
membres....  Aucune  aggrégation  de  person- 
nes ineonverties  ne  peut  jamais  former  une 
église.  » 

Que  faut-il  faire  pour  renouveler  la  vie 
des  églises?  «  La  tendance  du  siècle,  dit 
une  adresse  lue  à  la  dernière  réunion  de 
l'Union  congrégationaliste,  la  tendance  du 
siècle  est  de  nier  le  surnaturel  dans  l'œuvre 
de  l'Esprit,  comme  dans  l'œuvre  de  Jésus, 
et  notre  sûreté  et  notre  victoire  dépendent 
de  la  manière  dont  nous  nous  saisissons  de 
ces  deux  grandes  vérités.  »  —  Il  nous  faut 
un  nouveau  baptême  d'en  haut  Que  Dieu 
nous  l'accorde  ! 

Agréez,  etc. 

RaASHTON. 


CHRONIQUE. 


Deux  assemblées,  leprésentant  assez  bien 
les  deux  tendances  qui  se  partagent  I'Allb- 
MA6NB  protestante,  ont  eu  Ûeu  dernièremeat. 
La  conférence  des  délégués  des  autorités 
ecclésiastiques  s'est  réunie  à  Eisenach,  le 
15  juin.  Entre  autres  propositions,  il  a  été 
question  d'une  fixation  du  texte  de  la  tra- 
duction de  Luther  et  d'un  choix  à  fab*e  de 
portions  de  l'Ecriture  pour  le  culte  du  ma- 
tin et  celui  du  soir.  A  l'occasion  des  études 
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tbéologîques,  la  philosophie  a  été  fortement 
recommandée;  on  a  également  pris  des  me- 
sares  poar  que  Tétnde  de  Thébren  ne  soit 
pas  négligée. 

Huit  jours  auparavant  s'était  réunie  dans 
la  même  ville  la  première  diète  protestante, 
sous  l'influence  du  parti  qui  a  accompli  la 
révolution  ecclésiastique  dans  le  grand- 
duché  de  Bado.  Le  professeur  Rothe,  de 
Heidelberg,  a  présenté  un  rapport  sur  la 
question  :  Comment  ramener  à  V Eglise  les 
personnes  qui  Font  abandonnée  ?  Partant  du 
fait,  admis  par  tous,  que  les  masses  ont 
quitté  TËglise,  il  n'estime  pas  qu'il  faille  en 
conclure  qu'elles  ont  rompu  avec  le  chris- 
tianisme ou  avec  la  foi.  On  n'a  pas  même 
le  droit  de  penser  que  la  piété  de  la  géné- 
ration actuelle  soit  moins  générale  que 
dans  les  siècles  passés.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
danger  est  grand,  parce  que  ce  sont  sur* 
tout  les  classes  cultivées  qui  ont  abandonné 
l'Eglise.  Celle-ci  ne  peut  s'en  prendre  qu'à 
elle  seule  de  ce  déplorable  état  de  choses. 
Elle  n'a  pas  su  comprendre  la  culture  mo- 
derne et  s'est  mise  en  opposition  avec  elle, 
la  repoussant  comme  anti-chrétienne.  Si  on 
veut  que  Fahîme  se  comble  de  nouveau,  il 
est  absolument  indispensable  d'y  mettre  du 
sien,  de  part  et  d'autre.  Quant  à  l'Eglise, 
elle  doit  prendre  ses  mesures  pour  satis- 
faire les  besoins  des  chrétiens  d'aujour- 
d'hui, tant  sous  le  rapport  de  la  doctrine 
que  sous  celui  de  la  constitution.  II  faut  an- 
noncer Christ  à  la  génération  actuelle  dans 
son  propre  langage,  c'est-à-dire  au  moyen 
de  ses  propres  impressions,  de  ses  pensées 
et  de  sa  manière  de  parler.  Ce  dont  le 
monde  a  besoin  aujourd'hui,  c'est  qu'on  lui 
prêcheles  grands  faits  historiques  au  moyen 
desquels  il  y  a  dans  le  monde  une  révéla- 
tion divine.  L'Eglise  ne  peut  atteindre  ce 
but  qu'en  accordant  la  liberté  d'examen  la 
plus  complète  et  en  veillant  à  ce  que  les 
résultats  des  études  théologiques  ne  de- 
meurent pas  enfermés  dans  le  cercle  étroit 
de  l'école,  mais  soient  présentés  à  tous  dans 
des  conférences.  Pour  ce  qui  est  de  la  cons- 
titutîQDj  elle  doit  être  modifiée  en  vue  de 
faire  au  christianisme  laïque  la  place  qui 
qui  lui  revient  de  droit.  U  faut  que  l'Eglise 
cesse  d'être  l'église  du  clergé  pour  devenir 
celle  du  peuple.  --  Il  importe  que,  de  leur 
côté,  ceux  qui  ont  abandonné  l'Eglise  fas- 


sent quelques  pas  vers  elle  pour  amen»  la 
réconciliation.  Ils  doivent  reconnaître  l'im- 
portance et  la  puissance  de  fait  de  la  reli- 
gion; ils  doivent  apprendre  à  rendre  an 
christianisme  et  à  l'Eglise  l'honneur  qui 
leur  est  dû.  Il  s'agit  de  reconnaître  que  le 
christianisme  est  absolument  indispensable 
aux  grands  intérêts  du  jour,  et  avant  tout 
aux  intérêts  moraux.  Il  faut  avouer  que  k 
morale  ne  saurait  avoir  de  base  sans  la  re- 
ligion. Pour  que  cette  pacifieatioii  soit  ren- 
due possible,  il  faut  que  tous  ceux  qui  en 
sentent  la  nécessité  se  réunissent  en  vue  de 
ce  but  à  atteindre. — Le  docteur  Schvirarz,  de 
Gotha,  a  mis  dans  tout  son  jour  l'esprit  de 
la  nouvelle  société  en  posant  qudques  thè- 
ses sur  la  liberté  d'enseignement  et  ses  li- 
mites. Naturellement,  les  confessions  de 
foi  ont  été  mises  de  c6té;  exiger  qo'on  les 
signe  est,  selon  lui,  anti-protestant  et  im- 
moral. Elles  ne  sauraient  lier  personne  qne 
pour  ce  qui  concerne  les  dojctrines  romai- 
nes, qu'il  faut  rejeter  comme  an  XYI*  siè- 
cle. —  Du  moment  où  il  faudrait  inspirer 
les  anciens  symboles  à  une  nation  entière, 
l'argument  se  trouve  sans  réplique.  Ce  n'est 
du  reste  pas  en  faveur  de  l'Ecriture  qoe 
l'abdication  a  lieu,  mais  dans  l'intérêt  de  la 
libre  recherche.  Celle-ci  n'a  d'autre  limite 
que  le  christianisme,  par  où  il  faut  entendre 
non  pas  les  prétendues  vérités  iondamen- 
tales  ou  faits  fondamentaux,  mais  l'unique 
vérité  essentielle  de  l'Evangile,  qui  n'est 
pas  de  nature  dogmatique,  mais  morale, 
savoir  la  doctrine  de  l'amour.  La  liberté 
d'enseignement  n'a  d'autre  limite  que  le  sé- 
rieux et  la  dignité  de  la  science:  elle  cesse 
dès  que  la  frivolité  et  la  raillerie  font  inva- 
sion dans  la  chaire  académique.  Quant  à 
ceux  qui  sont  appelés  à  instruire  le  pea* 
pie,  ils  doivent  tenir  compte  de  son  état  de 
culture,  des  besoins  des  paroisses  et  de 
cette  loi  inviolable  qui  ne  permet,  eu  ao- 
cun  cas,  de  détruire  sans  construire  eo 
même  temps.  La  négation  ne  doit  jamais 
être  qu'un  moyen  pour  élever  les  représen- 
tations extérieures  et  sensibles  jusqu'à  one 
vérité  supérieure. 

To'us  les  faits  qu'il  reste  à  signaler  ser- 
vent à  caractériser  les  tendances  de  ces 
deux  partis  en  présence:  ainsi  de  nouvelles 
protestations  contre  le  D'  Schenkel  et  des 
exigences  toujours  plus  étranges  du  parti 


—  371  — 


tbéocratiqtie.   La  démarche  des  pasteurs 
prussiens  anprès  du  roi,  au  sujet  de  la  con- 
ihiite  des  représentants  du  peuple,  n'est  pas 
la  moins  bizarre.  Tandis  que  les  membres 
du  clergé  loi  soumettaient  leurs  scrupules 
Bor  le  plus  ou  moins  de  convenance  qu'il  y 
aurait  à  continuer  à  prier  pour  la  chambre 
des  représentants,  qui  fait  de  si  gros  chagrins 
à  Sa  Majesté,  celle-ci  a  profité  de  Tocca- 
Bîon  ponr  oavrir  son  cœur  aux  dépens  des 
députés.  On  ne  sait  s'il  faut  rire  ou  pleurer 
à  la  vue  de  tant  de  naïveté,  au  sein  d'un 
peuple  si  intelligent,  si  instruit  et  qui  sait 
cependant  si  peu  profiter  des  leçons  de 
l'histoire.  Pour  compléter  cette  scène  de 
haute  comédie,  ne  voilà- 1- il  pas  que  la 
grande  épée  de  cette  théocratie,  M.  Bis- 
mark, demande  un  député  en  duel!  Rien 
ne  fait  mieux  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de 
factice,  defanx  dans  ce  monstrueux  mélange 
de  la  politique  et  de  la  religion.  La  voilà, 
prise  sur  le  fait,  la  piété  de  ces  traîneurs 
de  sabre,  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel  ! 
On  ne  nous  dit  pas  si  ces  pasteurs,  si  cha- 
touilleux à  l'endroit  de  la  chambre  des  dé- 
putés, se  sont  crus  obligés  de  censurer  leur 
zélé  défenseur  M.  Bismark. 

Qui  pourrait  s'étonner,  dans  de  telles 
drconstances ,  de  voir  les  populations  prê- 
ter toujours  plus  l'oreille  aux  représentants 
de  la  démagogie  religieuse? 

Malgré  les  pétitions,  fort  nombreuses, 
qui  lui  ont  été  adressées,  la  chambre  du 
duché  de  Bade  a  maintenu  sa  politique  dans 
la  question  des  écoles. 

Ce  sujet  est  partout  à  l'ordre  du  jour. 
On  sent  que  c'est  au  moyen  des  écoles  que  la 
tendance  négative  risque  de  s'emparer  défi- 
nitivement des  populations.  Aussi  vient-il 
de  se  former  en  Silésie  une  société  sous  ce 
titre   Alliance  chrétienne  et   conservatrice 
entre  les  maîtres  (ChrisUich'ConMrvaiiver 
Lekrerbund).  Elle  comprend  déjà  600  mem- 
bres, la  plupart  recrutés  dans  le  corps  ensei- 
gnant des  provinces  orientales  de  la  Prusse, 
bien  qu'on  y  compte  aussi  des  pasteurs  et 
des  laïques  pieux.  Cette  société ,  qui  met 
en  pratique  le  système  volontaire,  s'appuie 
sur  la  Bible  et  sur  les  confessions  de  foi 
officielles  de  l'Eglise  évangélique.  Le  but 
de  l'alliance  est  de  travailler  au  développe- 
inent  de  la  vie  chrétienne  et  du  patriotis- 
iQe,  d'abord  dans  les  rangs  des  instituteurs 


primaires,  et  ensuite  de  résister  au  besoin 
d'émancipation  qui  caractérise  notre  épo* 
que,  surtout  dans  le  domaine  de  l'instruc- 
tion publique.  Tout  en  poursuivant  cette 
fin  particulière ,  les  membres  de  la  ligue 
travailleront  à  se  fortifier  mutuellement 
pour  toutes  les  luttes  de  la  vie.  Le  principe 
fondamental  de  cette  association  c'est  l'u- 
nion de  l'église  et  de  l'école.  Du  moment, 
pense-t-elle ,  ot  un  enseignement  chrétien 
positif  ce  se  trouve  pas  à  la  base  de  l'ins- 
truction primaire,  on  n'a  plus  des  écoles 
chrétiennes. —  Il  serait  curieux  d'avoir  une 
statistique  établissant  s'il  sort  plus  ou  moins 
de  chrétiens  des  écoles  allemandes  repo- 
sant sur  cette  théorie  que  des  écoles  amé- 
ricaines fondées  sur  des  principes  opposés. 
Ajoutons  que  ces  nouveaux  appuis  de  l'état 
chrétien  ont  fondé  un  journal  pour  propa- 
ger les  doctrines  de  la  société.  Il  a  pour 
titre  :  La  Sentinelle  {Der  Wachter)  pour  le 
temps  et  pour  téiemité. 

On  peut  juger  de  ce  qhi  arriverait  si  ce 
régime  s'établissait  dans  toute  sa  rigueur, 
en  voyant  ce  qui  se  passe  dans  le  Meck- 
LEMBOURG-ScHWERiN.  On  Sait  que  dans  ce 
petit  état  la  théocratie  luthérienne  règne 
sans  partage.  Point  de  liberté  d'aucun  gen- 
re; les  institutions  politiques  et  religieuses 
du  moyen  âge  se  donnent  la  main;  et,  pour 
éviter  les  effets  de  toute  contagion,  on  s'isole 
autant  que  faire  se  peut  du  mouvement  gé- 
néral des  esprits  en  Allemagne.  Aussi  l'é- 
migration a-t-elle  lieu  sur  la  plus  grande 
échelle;  sur  une  population  de  538000  ha- 
bitants, 7000  quittent  annuellement  le  pays. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  soient  pous- 
sés par  la  misère.  Les  caisses  d'épargne, 
remplies  par  les  gens  du  peuple,  regorgent 
d'argent;  leur  capital  est  de  7  millions  de 
thalers,  ce  qui  donne  13  thalers  (environ 
49  francs)  par  tète  d'habitant.  Malgré  ce 
grand  bien-être  matériel,  l'absence  de  toute 
liberté  pousse  la  partie  intelligente  de  la 
nation  qui  peut  le  faire  à  se  rendre  en  Amé- 
rique. Il  est  une  autre  conséquence  plus  fu- 
neste encore  de  ce  régime  paternel.  Le  gou- 
vernement apportant  des  restrictions  à  la 
facilité  de  contracter  des  mariages,  le  nom- 
bre des  enfants  naturels  suit  une  progres- 
sion croissante.  Tandis  qu'en  1788  on  ne 
comptait  qu'un  enfant  naturel  sur  22  nais- 
sances, aujourd'hui  on  en  compte  1  sur  3 
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environ.  Les  écoles,  également  dirigées  dans 
Tesprit  théocratiqae,  sont  loin  de  donner 
des  résultats  satisfaisants. 

Les  principes  de  la  démagogie  ecclésias- 
tique  sans  garantie  religieuse,  qui  sont  mis 
en  pratique  dans  le  Grand-duché  de  Bade, 
ont  pénétré  jusqu'en  Hongrie.  Gr&ce  à  une 
habile  tactique  parlementaire,  le  Synode 
général  a  réussi  à  annuler  les  éléments  po« 
sitifs,  luthériens  et  réformés,  pour  intro- 
duire une  prétendde  union  des  deux  Egli- 
ses, qui  n'est  que  le  triomphe  du  latitudi- 
narisme  le  plus  négatif.  Un  professeur  de 
la  faculté  de  Tienne  a  protesté  contre  les 
prétentions  de  ce  fttux  libéralisme ^«  Une 
église  nationale,  dit-il,  sans  gouvernement 
central  revêtu  des  attributs  que  les  confes- 
sions de  foi  lui  reconnaissent,  est  un  navire 
sans  boussole,  un  assemblage  de  paroisses 
et  d'individus,  qui  n'offrent  aucune  garan- 
tie pour  le  mîdntien  soit  du  principe  réel, 
soit  du  principe  formel  de  la  réformation. 
Là  où  tons  les  membres  de  la  paroisse,  dès 
qu'ils  paient  leurs  impôts,  ont  droit  de  vo- 
ter dans  les  matières  ecclésiastiques  ;  là  où 
la  discipline  ecclésiastique  est  repoussée 
comme  une  monstruosité  que  les  siècles 
passés  nous  ont  léguée,  il  ne  peut  plus  être 
question  des  doctrines  de  la  réformation.» 
Une  position  si  anormale  suggère  à  l'auteur 
qui  la  déplore  un  remède  qui  trahit  fort 
bien  le  grand  trouble  des  esprits  au  milieu 
de  cette  crise.  Il  deiùande  rétablissement 
de  l'épiscopai,  quelque  chose  comme  une 
papauté  protestante. 

Ce  trouble  général  des.  idées  donne  par- 
fois lien  à  de  curieux  rapprochements. 
Ainsi,  par  suite  de  la  conduite  de  l'Allema- 
gne dans  la  question  des  duchés,  les  églises 
du  Danemark  et  de  la  Suébe  manifestent 
depuis  quelque  temps  un  vif  désir  de  s'unir 
à  l'Eglise  anglicane,  mais  les  pkis  chauds 
partisans  de  ce  projet  reconnaissent  qu'il 
ne  saurait  aboutir,  et  cela  pour  des  raisons 
assez  étranges  dans  leur  bouche.  Le  grand 
obstacle,depart  et  d'autre,  en  Suède  comme 
en  Angleterre,  c'est  l'union  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Ce  n'est  que  lorsque  les  assemblées 
ecclésiastiques  auront  repris  de  l'impor- 
tance dans  les  deux  pays,  aux  dépens  des 
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liens  ofSdels  relâchés,  qa*il  poarra  èire 
question  de  réaliser  les  projets  d'nnioa. 
Mais  aussi  longtemps  que  la  loi  de  l'Etat 
contraindra  les  deux  églises  à  maintenir 
dans  leur  sein  des  ennemis  déclarés  du 
christianisme,  chacune  étant  privée  de  la 
vraie  unité  intérieure,  elles  ne  poarront 
songer  à  se  réunir  extérieurement 

Quand  on  voit  de  telles  préocenpations, 
on  est  frappé  de  la  grande  distance  qni  sé- 
pare tant  d'hommes,  vivant  non-senlenieot 
dans  la  même  époque,  mais  appartenant  à 
la  même  confession.  On  a  l'air  de  marcher 
ensemble  et  de  regarder  le  même  coin  du 
del  ;  mais  tandis  que  celui-ci  n'élève  pas  ses 
regards  plus  haut  que  la  lune,  cet  antre 
contemple  une  étoile  fixe,  un  troisième 
cherche  à  percevoir  les  premières  Ipenrs 
d'un  astre  futur  dont  la  lumière  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  parvenir  jusqu'à 
nous,  depuis  les  jours  de  la  création.  Aussi 
on  ne  s'adresse  pas  plntôt  la  parole,  qoe  le 
spectacle  de  la  tour  de  Babel  se  renonvelle. 
Savez-vous,  par  exemple,  quelle   est  la 
question  capitale  et  brûlante  qui  agite  telle 
église  protestante?  Il  s'agit  de  savoir  :  1*  si 
quelque  modification  sera  apportée  dans  la 
manière  de  chanter  les  psaumes  de  David; 
2®  de  décider  s'ils  doivent  être  chantés  à 
l'exclusion  de  tout  autre  chant  hnmain.  Des 
torrents  d'éloquence  ont  été  versés  sor  ce 
problème  brûlant  sans  réussir  ni  à  le  tirer  en 
clair,  ni  à  calmer  les  esprits.  Et  cependant 
les  pères  de  l'Eglise  ont  été  lom^nement  ea- 
tendus.Tout  cela  n'a  abouti  qu'à  une  étrange 
reculade.  Il  y  a  quelques  années»  on  avait  ea 
le  bon  esprit  de  laisser  chaque  congrégation 
libre  de  faire  à  sa  guise;  mais,  cette  fois-d, 
on  s'est  ravisé ,  par  peur  du  désordre ,  de 
l'individualisme  et  du  subjectivisme,  etc. 
Par  ordre  de  l'autorité  ecclésiastique  supé- 
rieure, toute  modification  qu'elle  n'aurait 
pas  approuvée  a  été  interdite.  Tout  cela  se 
passe  bien  loin  de  nous,  dans  l'Eglise  os- 
Uonale  d'Ecosse»  qui  vient  de  sauver  1« 
saine  doctrine  en  arrêtant  les  novateurs  qoi 
faisaient  mine  de  vouloir  introduire  l'usage 
de  l'orgue  dans  le  culte  et  qui  voulaiest 
s'asseoir  pendant  la  prière  et  se  tenir  deboot 
pendant  le  chant,  on  vice-versa. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  ^All^ 
magne.  Pendant  que  les  tendances  extrêmes 
poursuivent  à  grand  bruit  leur  oeuvre  de  des* 
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nedon,  les  bommes  appelés  à  concilier  la 
rérité  chrétienne  et  les  faits  ne  demeorent 
«s  ioactifs.  Ainsi  il  y  a  ane  réaction  bien 
narqoée  eontre  les  prétentions  â*nne  haote 
ïitiqae  qui   aimerait  trancher  tontes  les 
laestions  d'histoire  au  nom  de  certaines 
théories  philosophiques  à  la  fois  récentes 
»t  problématiqnes,  sans  tenir  compte  des  té- 
noignages  contemporains.  Le  célèbre  Ti* 
Khendorf,  bien  connu  par  la  publication  du 
Murascrit  du  Sinal^  vient  d*ajouter  son  té^ 
moignage  à  celui  de  plusieurs  écrivains  ré- 
cents. Tandis  qu^en  prétendant  ne  consulter 
que  le  contenu  de  nos  quatre  Evangiles, 
dans  lesquels  chaque  école  trouvait  à  peu 
près  ce  qu'elle  voulait,  on  réussissait  à  les 
faire  écrire  quand  et  par  ^let  il  convenait, 
Tischendorf,  compulsant  encore  une  fois  les 
documents  contemporains,  arrive  à  des  ré-* 
sultats  assez  différents.  Les  livres  apocry-* 
phes  de  répoque,doDt  Tftge  est  d'ailleurs  suf'* 
fisamment  établi,  lui  fournissent  un  point 
d'appnhaussi  impartial  que  ferme;  laissant 
de  côté  la  question  de  savoir  comment  et  par 
qw  nos  quatre  Evangiles  ont  été  composés, 
il  ne  se  préoccupe  que  du  soin  de  détermi- 
ner U  moment  de  leur  rédaction.  Pour  ce 
q«i  concerne  spécialement  le  quatrième 
Evangile,  qu'on  s'obstine  à  faire  composer 
dans  un  temps  relativement  récent,  Tischen* 
dorf  établit,  encore  une  fois,  et  après  bien 
d'autres,  qu'il  était  connu  et  cité  déjà  vers 
la  fin  du  premier  siècle.  Weizs&ker  et  Hase, 
dans  sa  cinquième  édition  de  la  vie  de  Jésus 
qui  vient  de  paraître,  arrivent  au  même 
résultat.  C'est  ainsi  que  le  surnaturel,  dont 
certains  écrivains  tiennent  à  se  débarrasser 
^  tout  prix,  se  trouve  établi  par  des  auteurs 
qui  ont  été  témoins  oculaires  et  auriculaires 
des  faits  qu'ils  rapportent  La  conclusion 
générale    à  laquelle   Tischendorf  arrive 
mérite  d'être  signalée  :  «  Dans  toute  la 
littérature  de   l'antiquité,  dit-il,  il  ne  se 
trouve  que  peu  d'exemples  d'écrits  jouissant 
d'une  certitude  historique  aussi  éclatante 
que  celle  de  nos  quatre  Evangiles.  »  Voilà 
donc  les  résultats  auxquels  on  arrive  lors- 
qu'une critique  historique   vraiment  im- 
fsrtiale  se  borne  à  examiner  ce  qui  a  été. 
Bans  se  préoccuper  avant  tout  de  décider 
œ  qui  peut  ou  ne  peut  pas  avoir  eu  lieu. 

De  pareilles  conclusions  sont  de  la  plus 
luiate  importance,  aujourd'hui  que  la  con- 


troverse se  concentre  sur  la  personne  de 
Jésus.  «  C'est  là  un  fait  important,  remar- 
que Tischendorf.  On  reconnaît  par  là  im^ 
plicitement  que  le  christianisme  repose  non 
pas  sur  la  doctrine  mais  sur  la  personne  de 
Jésus.  Toute  conception  du  christianisme 
qui  ne  reconnaît  pas  ce  fait  capital  provient 
d'un  malentendu.  Le  christianisme  tombe 
ou  se  maintient  avec  la  personne  de  son 
fondateur.  Enlever  à  cette  personne  sa 
grasdeur  et  prétendre  sauver  encore  la 
doctrine  évangélique,  l'Eglise  chrétienne, 
c'est  une  entreprise  vaine,  manquant  de 
toute  base  solide.  Pour  la  science  chrétien- 
ne, la  vie  de  Jésus  est  le  point  capital,  c'est 
la  question  de  vie  ou  de  mort  pour  l'Eglise^ 

On  comprend  maintenant  quelle  haute 
importance  acquiert  le  sujet  de  l'authenti^ 
cité  des  Evangiles.  En  effet  ce  n'est  que 
s'ils  émanent  des  auteurs  dont  ils  pointent 
le  nom  que  nous  sommes  assurés  de  possé- 
der des  renseignements  historiques  sur  la 
personne  du  Sauveur.  L'ftuteur  reproche  à 
cette  occasion  à  M.  Renan  de  s'être  laissé 
inspirer  par  des  préjugés  contre  la  révéla- 
tion et  les  miracles.  «  Guidé  par  un  arbi- 
traire illimité  et  une  imagination  frivole  il 
a  présenté  une  caricature  de  l'histoire  évan* 
gélique  et  de  son  héros.  »  Mais,  selon  l'au- 
teur, il  appartient  à  l'étude  consciencieuse 
des  Allemands  de  suppléer  au  manque  de 
toute  base  scientifique  qui  caractérise  l'ou- 
vrage français.  «C'est  id,  dit-il,  un  des 
signes  du  temps  les  plus  effrayants  que  de 
voir  la  frivolité  française  et  la  science  alle- 
mande se  serrer  fraterneliementla  main  sur 
le  tombeau  du  Sauveur  fraîchement  creusé: 
L'incrédulité,  semble-t-il,  unit  mieux  que  la 
foi.  » 

Le  mouvement  qui  pousse  à  réagir  con- 
tre la  démagogie  ecclésiastique  se  fait  sen* 
tir  jusque  chez  les  Unitairis  D'AMimoui. 
Ces  grands  adversaires  des  confessions  de 
foi  sont  en  train  de  s'en  donner  unel  Ils  ont 
fini  par  comprendre  que  la  formule  vide  du 
libre  examen  est  insuffisante  pour  servir 
de  base  à  une  société  religieuse.  Les  hom- 
mes les  plus  pieux  et  les  plus  distingués  sen- 
tent qu'ils  ne  peuvent  rester  plus  longtemps 
solidaires  des  étranges  opinions  qu'on  pro- 
fesse dans  le  sein  de  leur  dénomination. 
L'extrême  gauche  panthéiste  aura  sous  ee 
rapport  rendu  un  service  signalé  à  l'Eglise. 
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Se  croyant  maîtres  da  terrain,  ses  princi- 
paux représentants  se  sont  mis  à  professer 
des  principes  exclusifs  de  tonte  piété  et  de 
toute  religion.  Tandis  que  dans  quelques 
pays,  les  anciens  latitudinaires  théistes,  fai- 
sant passer  avant  tout  Tesprit  de  parti,  ont 
consenti  à  se  laisser  absorber  par  les  pan- 
théistes, il  en  est  autrement  en  Amérique. 
La  conscience  religieuse  du  peuple  a  con- 
servé des  éléments  trop  positifs  pour  qu'une 
évolution  pareille  fût  possible.  De  là  la  ré- 
action toiigours  plus  significative  qui  s'ac- 
cuse contre  l'extrême  gauche  unitaire,  cette 
tendance  panthéiste  qui  se  rattache  plus  ou 
moins  à  Théodore  Parker.  «  S'il  ^'agissait, 
disait  dernièrement  un  unitaire  de  la  droite, 
de  trouver  de  l'argent  pour  soutenir  l'an- 
cien nnitarisme,  celui  de  Ghanuing,  on  en 
trouverait  autant  qu'on  voudrait  Mais  on 
n'en  trouverait  que  fort  peu  s'il  était  ques- 
tion de  propager  les  idées  peu  sûres,  chan- 
geantes et  contradictoires  de  gens  qui,  sous 
prétexte  de  largeur  et  de  tolérance,  se  mon- 
trent disposés  à  tendre  la  main  à  tous  ceux 
qui  veulent  bien  se  dire  unitaires.  > 

Oràce  aux  rapports  qui  régnent  en  Amé- 
rique entre  TËglise  et  l'Etat,  cette  évolu- 
tion s'accomplit  à  l'amiable,  non-seulement 
sans  troubler  la  société,  mais  même  sans 
qu'il  y  ait  des  opprimés  et  des  oppresseurs. 
Yoilà  comment,  pendant  qu'on  nous  fait  l'a- 
pologie de  l'union,  qui  ne  provoque,  com- 
me toujours,  que  des  querelles,  la  sépara- 
tion a  l'avantage  de  permettre  la  solution 
pacifique  des  difficultés  qui  surgissent.  Quel- 
ques faits  qui  viennent  de  se  passer  à  Zu- 
rich et  à  Appenzell,  montrent,  encore  une 
fois,  ce  qu'il  faut  penser  du  libéralisme  des 
gens  qui  ne  croient  à  rien.  On  avait  jadis 
permis  aux  enfants  de  ne  pas  suivre  les 
cours  d'instruction  religieuse  du  docteur 
Biedermann,  mais  cette  faveur  a  été  retirée 
par  la  raison  que  le  nombre  de  ceux  qui 
voulaient  en  profiter  était  trop  considérable. 
Appenzell  a  paru  faire  quelques  pas  dans  la 
direction  de  la  liberté  religieuse,  mais  le 
courage  n'a  pas  tardé  à  lui  manquer.  Le 
Grand-Conseil,  par  36  voix  sur  62,  a  main- 
tenu l'obligation  légale  pour  tous  les  habi- 
tants de  l'Ëtat  qui  appartiennent  à  la  con- 
fession évangélique,  de  faire  baptiser  leurs 
enfants.  Ceux  qui  refuseront  de  se  soumet- 
tre à  cette  ordonnance  seront  exposés  à 


des  peines  plus  ou  moin/s  sévères.  Le  comi- 
té genevois  de  l'Alliance  évangélique  s^est 
chargé  de  rappeler  à  cet  égard  à  ces  confé- 
dérés l'importance  de  la  liberté  religieuse. 
Le  plus  simple  serait  que  quelques  baptis- 
tes  appartenant  à  une  grande  puissance 
commerciale  allassent  se  fixer  dans  le  can- 
ton d'Appenzell.  Le  vent  qui  souffle  dans 
les  hautes  régions  fédérales  nous  garantit 
que,  plutôt  que  de  se  priver  de  sucre  et 
de  poivre  à  bon  marché,  on  6e  résignerait 
à  forcer  la  main  aux  théocrates,  daîis  Tin- 
térêt  de  la  liberté  religieuse. 

Après  de  tels  faits,  qui  trouvera  exagérée 
la  parole  de  M.  Jules  Favre  déclarant  dans 
le  Corps  législatif  à  Paris  que  «  la  liberté 
de  conscience  n'a  jamais  été  qu'un  vain  mot, 
qu'elle  ne  peut  être  qu'un  vain  mot,  alors 
qu'il  existe  une  religion  privilégiée,  alors 
qu'il  existe  des  lois  qui  interdisent,  sous 
peine  de  ch&timents  corporels  et  d'amendes, 
les  discussions  philosophiques  et  religieu- 
ses? »  Et  comme  si  cette  assertion  avait 
encore  besoin  de  preuves,  le  vice-président 
du  Conseil  d'Etat,  répondant  à  M.  Favre 
qui  avait  demandé  la  séparation,  Ta  com- 
battue au  nom  de  la  religion  d'Etat!  Le 
sénat  la  mettant  en  pratique  a  repoussé  une 
pétition  en  faveur  du  mariage  des  ex-prê- 
tres. En  attendant  il  y  a  rupture  ouverte 
au  Mexique  entre  les  ultramontains  et  Ma- 
ximilien  qu'ils  ont  appelé  à  leur  secours; 
Rome  et  l'Italie  ne  se  réconcilient  pas.  M. 
de  Parieu  ne  pouvait  choisir  un  moment 
plus  opportun  pour  ajouter  :  «  La  philoso- 
phie sous  les  yeux,  disons  bien  haut  qu'il 
peut  y  avoir  des  désaccords  (entre  l'Eglise 
et  l'Etat)  ;  mais  après  les  dissentiments  de 
de  tel  ou  tel  jour,  il  y  a  l'accord  des  siè- 
cles. »  Voilà  en  effet  un  précieux  axiome 
qu'on  ne  saurait  trop  souvent  rappeler  à 
notre  génération,  qui  ne  l'a  pas  inventé  et 
qui  pourrait  l'oublier. 


PENSÉE. 

Je  n'attendrai  pas  pour  me  prononcer 
contre  une  loi  dont  le  principe  est  inique, 
de  Ic^  voir  traduite  dans  les  fedts  ;  je  ne  re- 
courrai pas  à  la  traduction  quand  je  pois 
lire  le  texte. 
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A  Bible  en  Frange  ,  oa  les  iradacUons 
françaises  des  Saintes -Ecrilnres. — 
Elade  bislorique  et  littéraire  par  Em- 
manuel Pétavel,  pasteur  de  l'Eglise 
suisse  à  Londres.  —  Paris,  Librairie 
française  el  étrangère.  1  vol.  de  xx  et 
300  pages. 

Le  livre  de  M.  E.  Pétayel  vient  à  l'heure 
ronlue  combler  une  lacune  sensible.  Nous 
M>nQaissions  Thistoire  de  la  traduction  de 
Luther,  celle  des  versions  anglaises;  mais 
loas  ne  savions  rien  ou  presque  rien  des 
nôtres,  qui  ne  sont  pas  les  moins  dignes 
d'examen,  puisque  par  elles  nous  remon* 
tons  anx  premiers  siècles  de  TËglise,  et 
que  notre  vieux  gaulois  s'est  appliqué  dès 
rorigine  et  sans  relâche  à  rendre  le  texte 
àes  Ecritures.  Il  est  cependant  à  regretter 
qu'au  lieu  du  simple  essai  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  l'auteur  ne  nous  ait  pas  donné 
sor  ce  sujet  nouveau  et  important  un  livre 
définitif,  comprenant  une  étude  approfondie 
des  travaux  du  moyen  âge  et  une  analyse 
déîeloppée  de  l'œuvre  de  Lefèvre  ;  surtout 
il  eût  fallu,  avant  de  nous  démontrer  que 
nous  provenons  de  la  Yulgate  latine,  nous 
dire  quelle  est  la  vraie  valeur  de  cette  ver- 
sion dont  les  destinées  ont  été  et  sont  en- 
core si  grandes.  Le  talent  de  M.  Pétavel 
avait  ici  beau  jeu«  le  soin  d'éditer  et  de  cri- 
tiquer la  vulgate  ayant  été,  par  des  raisons 
que  Ton  devine,  laissé  à  l'Eglise  romaine, 
sans  que  le  protestantisme  ait  cherché  à 
lui  faire  une  concurrence  sérieuse.  A  part 
le  Bellum  papale  '  de  James,  qui  égayait  si 
fort  M.  Qaussen ,  nous  n'avons  sur  le  texte 
de  St.  Jérôme  rien  de  capital  et  restons 
jusqa'à  ce  jour  les  tributaires  de  Clément 
VIII.  Peu  importe;  l'inexactitude  de  quel- 
ques leçons  n'infirme  pas  plus  l'autorité 
d'juue  version  que  la  reproduction  inter- 
liuéaire  du  texte  n'en  constitue  la  bonté. 
Ici  comme  ailleurs ,  c'est  l'esprit  qui  vi- 
vifie et  qui  sauve  l'ensemble.  De  tous  les 

*  BeUam  papale  sive  concordia  discors  Sixti  Y 
et  Qementis  YllI  circa  Hieronymianam  edilioiiem, 
auctoreThoma  James.  Londres,  1606,  réimprimé 
«n  1678  el  1840. 


traducteurs,  Luther  est  certainement  le 
moins  littéral,  mais  il  est  le  premier,  parce 
que  nul  comme  lui  ne  s'est  nourri  de  la 
pensée  de  l'écrivain  sacré,  ne  s'est  marié 
avec  elle,  ne  se  l'est  si  pleinement  assimilée 
pour  lui  donner  ensaite  un  corps  dans  une 
expression  puissante,  naïve  et  si  parfaite- 
ment allemande ,  que  sa  Bible  est  un  se- 
cond original.  Pei*sonne,  avant  ni  après  lui, 
n'usa  dans  le  maniement  du  texte  d'une 
hardiesse  aussi  sainte,  et  llnterprétation  est 
au  même  degré  dégagée  de  tout  respect  ser- 
vile  et  traditionnel.  Lisez  ses  admirables 
préfaces  ;  on  y  respire  d'un  bout  à  l'autre 
le  souffle  de  la  liberté ,  de  cette  liberté  de 
l'enfant  de  Dieu ,  qui,  ayant  compris  pour 
lui-même  le  message  du  Père  céleste ,  l'ex- 
plique comme  un  membre  de  la  famille  en 
disant  ouvertement  ses  préférences  ou  ses 
répugnances.  Léo  Juda,  Piscator,  De  Wette 
ont  peut-être  mieux  rencontré  le  sens  gram- 
matical ;  chez  aucun  la  langue  des  prophè- 
tes et  des  apôtres  ne  fut  mieux  dépourvue 
de  tout  accent,  de  tout  air  d'étrangeté,  à  ce 
point  que,  pour  ôter  àl'AUemagne  évangé- 
lique  le  chef-d'œuvre  de  Luther,  il  faudrait 
non-seulement  lui  en  offrir  un  autre  qui 
n'existe  pas,  mais  encore  rédiger  à  nouveau 
les  cantiques,  les  sermons,  les  livres  d'édi- 
fication et  de  théologie,  refondre,  en  un 
mot,  une  littérature  immense,  écrite  dans 
un  style  dont  trois  siècles  ont  conservé 
l'emploi.  Dans  un  tel  état  de  choses^  il  ne 
saurait  être  question  que  de  retouche.  Que 
les  exégètes  continuent  de  traduire  pour 
les  savants,  la  Bible  de  Luther  restera  la 
Bible  du  peuple  et  de  l'Eglise. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  de  la  vul- 
gate dans  l'Eglise  latine,  non  que  l'on  doive 
comparer  St.  Jérôme  à  Luther  pour  la 
beauté  de  la  langue,  l'énergie  et  la  justesse 
de  l'expression.  Un  seul  nom  mériterait 
d'être  rapproché  de  celui  du  réformateur, 
ce  nom*  est  celui  de  Bossuet,  qui  semble 
avoir  manqué  sa  vocation  en  ne  traduisant 
la  Bible  que  par  versets  détachés,  et  auquel 
il  ne  fallait  peut-être  que  le  recueillement 
de  la  Wartbourg  ou  l'isolement  de  la  Bas- 
tille, où  Le  Maistre  de  Saci  fut  enfermé, 
pour  nous  laisser  une  œuvre  qui  compte- 
rait aujourd'hui  dans  les  destinées  de  la 
France.  Affranchi  des  préjugés  mesquins 
de  son  Eglise,  quant  an  texte,  et  remontant 


—  876  — 


librement  à  roriginal  pour  lui  donner  en 
français  ce  tour  familier  et  sublime  qui  sied 
si  bien  à  la  parole  inspirée,  Bossuet  sanc- 
tifié par  la  prière  égalerait  certainement 
Luther  et  dépasserait  le  latin  de  la  hau- 
teur de  son  génie.  C'est  le  génie  qui  foit 
défaut  à  nos  versions  ordinaires.  Olivetan, 
Calvin,  Saci,  Martin,  Ostervald,  ont  des 
qualités  incontestables,  que  l'auteur  relève 
judicieusement;  mais  on  regrette  chez  eux 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  marque  l'expression 
d'une  ineffaçable  empreinte  et  la  grave  à 
jamais  dans  l'esprit.  Nous  ne  leur  repro- 
chons point  de  s  être  inspirés  de  la  vulgate. 
Tout  traducteur  qui  veut  être  entendu  est 
tenu  de  parler  la  langue  de  chacun,  et  cette 
langue  pour  nous  est  celle  que  la  Yulgate 
a  formée.  A  cet  égard,  il  est  juste  de  recon- 
naître qu'ils  n'ont  point  encore  de  succes- 
seurs. En  auront-ifs  un  jour?  Notre  at- 
tente a  été  si  souvent  déçue  que  nous  osons 
à  peine  le  croire.  Espérons  cependant  que, 
parmi  les  nombreux  travaux  qui  se  pré- 
pai-ent,  il  s'en  trouvera  un  qui^  sans  se 
préoccuper  d'une  élégance  mondaine,  saura 
joindre  le  respect  de  la  grammaire  et  du 
rhythme  à  la  fidélité.  La  révision  de  M. 
Matter,  la  traduction  de  M.  Arnaud  sont 
d'heureux  pronostics,  et  nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  avec  M.  Pétavel  que  c'est 
dans  cette  direction  seulement  que  le  suc- 
cëB  est  assuré. 

B.  MARTIN. 

Leila  ou  l'île  déserte,  par  Tauteor  de 
Orave  et  gaû  Troisiènae  édition.  Laa^ 
sanne,  Georges  Bridel.  1  volume  in-i8. 
—  Leila  en  Angleterre.  Troisième 
édition.  1  vol.  in-18.  —  Leila  dans 
LA,  MAISON  paternelle.  Deuxième 
édition.  \  vol.  in-18.  Prix  de  chaque 
volume  :  1  fr.  50. 

Ce  livre  continue  à  être  accueilli  avec 
faveur,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  éditions  qui  se  succèdent.  Les  parents 
sont  heureux  de  le  mettre  entre  les  mains 
de  leurs  enfants,  et  les  enfants  qui  ont  com- 
mencé le  premier  volume  ne  s'arrêtent  pas 
volontiers,  pensons -nous,  avant  d'avoir 
achevé  le  troisième. 

VIU  déserte  est  vraiment  un  petit  chef- 
d'œuvre,  et  le  Robinson  des  petites  filles  ne 
le  cède  en  intérêt  à  aucun  de  ceux  qu'on  a 
écrits  pour  leurs  frères.  Tout  y  est  vrai  et 
instructif,  pour  le  cœur  comme  pour  l'in- 
telligence. Nous  avons  regretté  seulement 
d'entendre  M.  Howard  affirmer  que  h  jeune 
fille  inconnue,  qui  vient  de  mourir  dans  ses 
bras  sans  avoir  pu  lui  dire  une  parole,  «  est 
auprès  de  Dieu  et  jouit  d'un  bonheur  dont 
nous  ne  pouvons  nous  ftdre  qu'une  faible 


idée.  »  Nous  désirons  vivement  (fae  celte 
phrase  disparaisse  dans  une  quatrième  édi- 
tion. 

Le  second  volume  nous  peint  l'arrivée  de 
Leiia  en  An§lêtêrrêy  sa  surprise  à  la  vue  de 
tant  d'objets  nouveaux,  puis  et  surtout  ses 
découvertes  dans  le  monde  moral  et  reli- 
gieux, sous  la  direction  affectueuse  eiiotel- 
ligente  de  son  père. 

Au  troisième  volume,  nous  trouvons  Leila 
dans  la  maison  paternelle  ^  au  milieu  de  pa- 
rents et  d'amis,  dont  les  caractères  divers 
donnent  lieu  à  des  scènes  tour  à  toar  pi- 
quantes ou  émouvantes,  et  toujours  ins- 
tructives. 

L'intérêt  dramatique  ne  pouvant  être  le 
même  dans  ces  deux  volumes  que  dans  le 
premier,  l'auteur  y  a  suppléé  en  introdui- 
sant dans  son  récit  quelques  événements 
extraordinaires.  Nous  les  retrancherions 
peut-être;  mais  les  enfants  ne  ratifieraient 
pas  notre  sentence,  et  c'est  d'eux,  en  défi- 
nitive, qu'il  s'agit.  Ce  qui  est  plus  impor- 
tant, c'est  oue  les  leçons  morales  etreli- 
fieuses,  mêlées  partout  au  récit,  le  sont 
'une  manière  si  naturelle  et  si  vivante  que 
jamais,  nous  semble-t-il^  les  enfants  ne  doi' 
vent  les  trouver  trop  longues. 

D'un  bout  à  l'autre  de  ces  volumes,  oa 
sent  courir  la  sève  du  pur  Evangile.  Puis- 
sent-ils être  en  bénédiction  à  plusieurs. 

A.  M. 

La  Bonne  Guerre.  Discours  prononcé  i 
la  consécration  au  saint  ministère  de 
H.-Th.  de  Jersey,  à  Paris,  par  J.  Ho- 
cart,  pasteur. 

M.  Hocart  développe  1  Tim.  1, 18,  en 
montrant  que  le  ministre  de  Christ  est  ap- 
pelé à  soutenir  la  guerre  aujourd'hui,  prin- 
cipalement contre  l'incrédulité  d'une  part, 
et  la  corruption  de  l'autre;  qu'il  doit  se  ser- 
vir des  armes  de  la  t>érité,  de  la  science,  de 
la  foi  vivante,  de  Vexemple  et  de  la  prière; 
qu'il  doit  combattre  selon  la  règle  proposée 
à  Timothée,  au  sujet  duquel  avaient  été 
faites  des  projïhéties,  qui  pouvaient  être  : 
sa  vocation  ditine  au  ministère;  des  gages  de 
piété  donnés  dès  sa  jeunesse;  larévékiiiondu 
dessein  de  Dieu  envers  lui;  et  enfin  le  vw 
de  ses  parents  et  de  ses  pères  en  la  foi.  Telles 
sont  les  principales  idées  développées  dans 
ce  discours,  qui  respire  la  saine  doctrine, 
une  foi  vivante  et  l'expérience  chrétienté. 
Il  sera  lu  avec  édification,  non^seulement 
par  les  pasteurs  et  les  étuaiants  en  théolo- 
gie, mais  aussi  par  les  simples  fidèles. 

a.  MIVLAN. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


THEOLOGIE. 

Dutoitr-Hembriai,  considéré  sons  le 
rapport  de  ses  doctrines. 

tEinLlAME  ET  DBBNIEB  AKTICLB. 
III 

Dieu  en  twusy  Christ  m  nous,  c'est  là, 
comme  Ton  sail,  Tidée  â  laquelle  tous 
les  mystiques  se  sont  particulièrement 
attachés,  idée  foncièrement  biblique; 
reste  seulement  à  savoir  comment  elle 
est  développée  et  dans  quel  rapport  elle 
^l  mise  avec  les  autres  vérités  bibli- 
ques. Elle  est  aussi  le  point  central  du 
sjstème  religieux  de  Dutoit,  et  ce  quMl 
a  de  caractéristique  se  montrera  à  nous 
dans  la  manière  dont  il  a  développé  et 
manié  celte  idée. 

Le  résumé  du  développement  qu'il  lui 
donne  est  t  que  Thomme  a  pour  der- 
nière fin  Jésus-Christ,  le  Verbe  Dieu  et 
homme,  quMl  est  sa  possessron  et  son 
domaine ,  non-seulement  par  et  à  cause 
ûe  la  création  et  de  la  rédemption  exté- 
rieurement et  péniblement  exécutée,  mais 
surtout  à  cause  de  l'image  de  Thomme  , 
gravée  du  doigt  de  FEtemel  sur  la  pre- 
mière émanation  de  rinflni  (c'est-à-dire 
snr  le  Verbe)  ;  image ,  enfin,  qui  doit  s'y 
retrouver  et  y  refluer.  Et  lorsque  ce  re- 
flux sera  complètement  arrivé,  c'est  alors 
que  le  Verbe,  en  tant  qu'homme,  remet- 
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tra  le  royaume  à  Dieu  son  père,  afin 
qu'il  soit  tout  en  tous ,  et  que  l'homme 
divinisé,  redevenu  Jésus -Christ,  verra 
Dieu  face  à  face,  tel  qu'il  e^t,  et  enfin 
remonté  d'où  il  était  descendu ,  sera  fait 
semblable  à  lui.  ^  (Ph.  div.  I,  267.) 

Si  nous  voulions  presser  le  sens  de  ces 
paroles,  nous  pourrions  dire  que  l'auteur 
marche  à  grands  pas  vers  l'abîme  dans 
lequel  se  sont  engloutis  bon  nombre  de 
mystiques  ses  prédécesseurs.  Mais  nous 
sommes  bien  loin  de  lui  prêter  des  idées 
qui  lui  sont  étrangères,  et,  en  effet,  on 
ne  peut  pas  logiquement  déduire  du  pas- 
sage cité  que  l'auteur  finisse  par  absorber 
l'homme  dans  la  divinité.  Le  terme  dt- 
vinisé  ne  doit  pas  nous  scandaliser  ;  il  est 
très  souvent  employé  par  les  Pères  les 
plus  orthodoxes  dans  le  sens  de  sanctifier. 
Recherchons  plutdl  soigneusement  les 
idées  qui  sont  en  effet  soit  énoncées, 
soit  indiquées  dans  ce  passage. 

L'idée  que  l'image  de  l'homme  est  gra- 
vée par  le  doigt  de  Dieu  sur  le*Verbe  dès 
le  commencement,  —  idée  que  nous  re- 
trouvons chez  des  théologiens  de  nos 
Jours ,  —  sert  de  fondement  à  celte  au- 
tre idée  que  le  Verbe  a  été  fait  homme 
en  Jésus-Christ  :  t  Dieu  voulant  se  révé- 
ler et  se  manifester  en  dehors  de  lui- 
môme  et  produire  des  êtres  auxquels  il 
pût  se  communiquer,  crayonna  sur  le 
Verbe,  émanant  en  dehors,  le  décret  de 
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créer  Tonivers  et  la  manière  de  le  créer, 
ses  premières  idées  des  êtres^  leurs  mo- 
dèles, leurs  suites.  Or>  Tune  des  faces 
contenues  dans  le  Verbe  infini  et  indisso- 
lublement unies  avec  lui ,  c'est  l'homme 
ou  TAdam  supérieur^  à  Timage  duquel 
Adam,  notre  premier  père,  a  été  créé. 
—  Le  Verbe  se  manifeste  le  plus  souvent 
dans  nos  saints  livres  sous  Tidée  de 
rhomme  ;  il  en  prend  les  titres,  les  qua- 
lités et  les  propriétés,  par  la  raison  que 
ridée  de  l'homme ,  son  image  et  sa  res- 
semblance existe  en  réalité,  est  peinte  et 
représentée  d'une  manière  infiniment 
spirituelle  et  glorieuse  dans  le  Verbe 
sortant  de  l'infini,  et  aussi  parce  que 
ridée  de  l'homme  entrait  dans  ce  décret 
et  a  été  imprimée  dans  les  modèles  con- 
tenus en  lui,  et  que  l'Adam  supérieur, 
dont  notre  premier  père  est  l'image ,  est 
celui  qui  dans  le  Verbe  a  rapport  à  no- 
tre monde  et  à  l'homme  son  roi.  —  Et 
voilà  la  raison  pourquoi  le  Verbe  a  pris  i 
soi  la  forme  de  l'homme  et  a  voulu 
habiter  parmi  nous  en  ressemblance  de 
rhomme,  a  voulu  s'incarner  et  descendre 
jusqu'à  lui  pour  régénérer  cette  image 
et  la  faire  refluer  en  son  origine,  d'où 
elle  était  primitivement  émanée.  •  (Ph. 
chr.,  I,  231-232.) 

Avant  de  poursuivre  les  autres  idées 
contenues  dans  le  passage  cité  plus  haut, 
il  est  nécessaire  de  mesurer  la  portée  de 
ce  dernier  passage.  On  peut  en  conclure 
que  rincarnation  du  Verbe  aurait  eu  lieu 
môme  si  l'homme  n'était  pas  tombé.  C'est 
là  une  idée  énoncée  déjà  au  moyen  âge, 
au  temps  de  la  réformalion ,  et  de  nos 
jours  surtout  par  des  théologiens  très 
distingués  (Dorner,  Liebner,  Lange,  etc.), 
mais  déjà  combattue  par  Calvin  dans 
rinsliiution  (liv.  II,  chap.  XII,  §  4),  et 


de  nos  jours  par  ceux  d'entre  les  théo- 
logiens qui  se  tiennent  le  plus  stricte- 
ment aux  données  scripturaires  (Jules 
Muller,  Thomasius,  Hoffmann,  etc.). 

Voici  comment  notre  autear  s'expli- 
que sur  ce  sujet,  après  avoir  cité  le  pas* 
sage  Math.  III,  17  :  t  Dieu  ne  peut  voir 
et  agréer  que  son  fils.  On  poorrait  en 
conjecturer,  non  sans  fondement  et  même 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  le 
Verbe  se  serait  également  maDifesté  en 
chair,  quand  même  il  n'y  aurait  eu  dI 
ange  ni  homme^  dégénéré,  avec  l'excep- 
tion que  le  Verbe  se  serait  incarné  glo- 
rieux et  non  souffrant  ;  —  mais  le  décret 
d'incarner  le  Verbe  était  indépendant  de 
toute  chute  et  antécédent  à  toute  chute, 
parce  qu'il  serait  venu  anoblir  toujours 
plus  la  nature  humaine  innocente,  jouir 
avec  elle,  la  faire  jouir  avec  lui  et  la  di- 
viniser toujours  davantage.  Tellemeol 
que  l'homme,  demeurant  fidèle  durant 
le  temps  de  l'épreuve  que  tous  les  êtres 
moraux  doivent  subir,  aurait  été ,  et  lui 
et  sa  postérité ,  un  Verbe  en  petit,  ras- 
semblant en  soi  et  en  miniature  tous  les 
traits  du  Verbe  véritable,  sans  mélaoge 
d'orgueil,  d'infection  du  péché  et  de  la 
propriété  qui  en  est  l'essence.  Et  tout 
comme  nous  appelons  l'homme  tel  qa'il 
est  aujourd'hui  le  petit  monde,  de  même 
on  aurait  pu  appeler  l'homme  innocent, 
ou  l'humanité  innocente ,  k  petit  Dt^j 
parce  que  l'un  des  traits  imprimés  sor 
ce  Verbe,  en  qui  toute  la  divinité  habite, 
est  ridée  de  l'homme.  »  (Ph.  chr.  1, 266, 
267.)  De  là  le  nom  de  microthée,  que  Do- 
toit  donne  à  l'homme  avant  la  chute  (en 
plusieurs  endroits,  voyez  Ph.  div.  1, 162, 
222,  224). 

Revenons  à  notre  sujet  proprement  dit 
L'idée  que  l'image  de  l'homme  est  gra- 
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ée  sur  le  Verbe,  sert  de  fondement  à 
eite  antre  Idée,  qae  Thomme  porte  Fi- 
lage da  Verbe-Dieu,  ou,  pour  parler 
lus  exactement ,  que  le  Verbe-Dieu  est 
ans  rhomme,  de  même  que  Thomme 
st  dans  le  Verbe.  Il  est  essentiel  de  re- 
larqner  quMI  ne  s'agit  pas  ici  en  pre- 
mier lieu  de  Phabitation  de  Christ  dans 
Bs  régénérés.  (Gai.  II,  19;  Jean  XIV, 
S,  23.) 

Il  s'agit  de  ce  qui  précède  la  régéné* 
ation,  de  ce  qui  la  rend  possible,  lui 
lertdefondenQent.  On  verra  tout  de  suite 
[ne  Tauteur,  sMl  parait  quelquefois  con* 
bndre  ces  deux  choses,  sait  pourtant 
iort  bien  les  distinguer  en  général  :  «  Le 
royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous. 
^Luc  XVII,  21.)  Or,  si  le  royaume  de 
Dieu  est  en  nous  ou  dans  Phomme,  il 
faut  nécessairement  que  le  Roi  lui-même 
j  soit.  Or,  le  roi  éternel  de  ce  royaume 
ce  n'est  pas  Dieu  seulement ,  c'est  Dieu 
et  l'homme  inséparables  que  vous  avez 
eo  TOUS,  rhomme-Dieu  prêt  à  se  commu- 
niquer à  vous,  à  vous  donner  son  être  et 
sa  divinité  même.  Ce  mystère,  tout  à  la 
fois  si  simple ,  si  accessible  et  si  ineffa- 
ble ,  c'est  ce  mystère  qui  existait  bien  à 
la  vérité,  mais  qui  avait  été  caché  dans 
tous  les  siècles  et  qui  est  maintenant  ma- 
nifesté à  ses  saints,  mystère  que  l'apôtre, 
levant  le  voile  j  exprime  en  un  mot,  sa- 
voir, dit-il,  Jésus-Christ  en  vous.  (Col. 
ï»  26.)  C'est  le  Verbe  lui-même,  qui  est, 
habite  et  réside  en  vous;  c'est  cet  homme- 
Oieu  qui  se  tient  à  la  porte  de  vos  cœurs 
^t  qui  y  frappe  pour  se  faire  ouvrir  ;  mais 
le  bruit  du  monde  étouffe  ces  coups  si 
touchants  et  si  doux,  etc.  —  C'est  ainsi 
qu'an  lieu  de  vous  unir  au  dedans  à  ce 
Jésus,  qui  est  votre  dernière  et  éternelle 
fin,  vous  parcourez  tous  les  objets,  —  et 


tout  est  votre  but  et  votre  fin ,  excepté 
votre  fin  elle-même.  Vous  voulez  bien 
que  toutes  les  choses  du  monde  soient  à 
vous ,  mais  vous  ne  voulez  pas  être  à  ce 
Dieu-Verbe,  qui  vous  a  créés,  qui  est  venu 
vous  racheter ,  qui  est  en  vous ,  qui  veut 
vous  donner  en  réalité  ce  que  vous  n'a- 
vez dans  le  monde  qu'en  prestige  trom- 
peur et  en  songe  décevant.  Le  Verbe  est 
en  vous,  dit  l'apôtre.  (Rom.  X,  8.)  Moïse 
l'avait  dit  avant  lui  ( Dent.  XXX  ,U):Il 
est  dans  votre  bouche ,  dans  votre  cceur  ; 
vous  rCaioez  pas  besoin  de  monter  aux 
deux  (ils  sont  en  vous,  les  cienx,  et  Dieu 
avec  eux  )  ;  ni  vous  n'avez  pas  besoin  de 
descendre  dans  Vabime.  Tournez-vous  en 
vous-même  et  vous  y  trouverez  :  qui  ? 
non ,  je  ne  puis  cesser  de  le  répéter,  un 
Dieurhomme ,  qui  est  lui-même  le  véhi- 
cule par  lequel  il  veut  vous  élever  jus- 
qu'à lui  ;  un  Dieu  qui  vous  crie  perpé- 
tuellement au  dedans:  prépare-toi,  ô 
mon  enfant,  ô  homme  que  je  veux  élire, 
que  j'appelle ,  que  j'invite.  —  Oui ,  c'est' 
un  Dieu  qui  en  vous  ne  désire  qu'à  se 
manifestera  vous,  comme  il  s'est  pour 
vous,  dans  le  monde  et  au  dehors,  ma- 
nifesté en  chair;  à  accomplir  et  réaliser 
en  vous  cet  ineffable  mystère  de  l'incar- 
nation qu'il  a  accompli  dans  le  monde,  i 
On  le  voit ,  il  s'agit  dans  la  régénéra- 
tion d'une  autre  manière  d'être  de  Christ 
dans  l'homme.  C'est  ce  que  l'auteur  in- 
dique très  clairement  à  propos  des  pa- 
roles de  l'apôtre  (Gai.  II,  49):  Je  vis, 
mais  ce  n'est  plus  moi,  (fest  Jésus-Christ 
qui  vit  en  moi.  Remarquez  l'expression, 
en  effet  très  remarquable  :  l'apôtre  vit 
dans  la  foi  du  fils  de  Dieu,  Ce  n'est  plus 
dans  la  foi  au  fils  ;  celle-ci  est  bien  un 
degré,  un  échelon,  mais  il  vit  en  la  foi 
du  fils  même  ;  c'est  le  fils  même  qu'il  est 
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devenu,  qui  croit,  vit,  agit,  jouit  et  pâtit 
en  lai.  —  N'est-ce  pas  ici  ce  mystère  si 
peu  compris  des  aveugles,  de  la  forma- 
tion de  Vhomme  nouveau:  Jésus-Christ 
en  nous,  créé  selon  Dieu,  sur  les  débris 
et  les  ruines  du  vieil  homme?  (Ph.  div. 
1, 259-264  *.)  C'est  pourquoi  Tauteur  peut 
dire  que  Thomme  redevient  Christ,  est 
divinisé  par  la  régénération.  Une  auire 
expression  pour  désigner  Thomme  nou- 
veau :  «  Cet  homme,  ce  principe  effectif, 
n'est  rien  moins  que  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui  natt  dans  le  fond  vierge  et 
primitif  de  l'intérieur,  dans  le  cœur  et 
Pâme  du  fidèle ,  y  prend  de  jour  en  jour 
de  Taccroissement,  jusqu'à  ce  qu'il  ar- 
rive à  sa  stature,  à  la  stature  d'homme 
fait  pour  les  cieux.  C'est  la  doctrine  de 
l'apôtre  et  de  toute  l'Ecriture.  »  (Ph.  chr. 
III,  429.) 

Cette  naissance  de  Christ  dans  le  fond 
vierge  et  primitif  de  l'intérieur,  sur  le 
fondement  du  Yerbe-Dieu  résidant  dans 
l'homme,  est  en  analogie  soit  avec  la  ma- 
nière dont  Fhomme  peut  s'attirer  la  grâ- 
ce de  Dieu,  soit  avec  l'incarnation  de 
Christ  lui-même  dans  le  sein  de  la  vier- 
ge. Pour  ce  qui  concerne  le  premier  point, 
Dutoit  pose  en  principe  qu'une  vie  inno- 
cente est  la  grande  et  première  prépara- 
tion à  la  grâce  (Ph.  chr.  Il,  292);  que  la 
nature  bien  réglée  peut  amener  l'homme 
à  la  grâce  (ibid.  298);  que  l'homme  fi- 
dèle aux  dons  qu'il  a  reçus  dans  l'ordre 

*  Il  n'y  a  pas  besoin  de  faire  observer  à  nos  lec- 
teurs que  les  cinq  passages  cités  dans  cette  expo- 
sition, Luc  XVII,  Si  ;  Gai.  II,  19;  Col.  I,  26;  Rom. 
X,  8  ;  Deut.  XXX ,  14 ,  sont  tous  pris  dans  un  sens 
mystique  étranger  au  sens  véritable ,  et  ce  que  dit 
l'auteur  sur  la  foi  du  fils  de  Dieu ,  en  opposition  à 
la  foi  au  fils  de  Dieu ,  est  déjà  grammaticalement 
insoutenable.  Voyez  en  outre  Pb.  div.  III,  196,  où 
il  est  dit  expressément  que  Dieu  est  aussi  dans  le 
méchant. 


de  la  nature  sera  amené  aux  vrais  dons 
de  Dieu;  qu'un  esprit  qui  ne  s'est  poiot 
laissé  subjuguer,  qui  n'a  pas  contrisié 
celte  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant au  monde  (Jean  I,  9),  qui  a  sulfib 
raison,  se  prépare  par  là  et  s'achemioe 
dans  la  justice  de  Dieu  à  la  transforma- 
tion et  au  renouvellement  de  Tcntende- 
ment  (  Rom.  XII,  2),  qui  ouvre  à  Vûwi 
un  jour  nouveau,  lui  montre  réconomiê 
divine  ;  qu'une  liberté,  une  volonté  qui 
ne  s'est  pas  laissé  mettre  des  chaînes  par 
les  passions,  qui  a  gouverné  ces  princi- 
pes d'impulsion  qui  égarent  et  mènral 
trop  loin,  que  cette  liberté  pourra  tôtoi 
lard  être  changée  en  la  vraie  liberté  de 
enfants  de  Dieu  ;  qu'un  cœur  droit  etqoi, 
suivant  la  conscience  et  une  raison  non 
offusquée,  est  demeuré  entier,  que  ce 
cœur  pourra  être  amené  à  une  intégrité 
plus  haute  et  devenir  un  jour  le  siéfe 
de  l'amour  de  Dieu  véritablenaent  conoa 
en  Christ  ;  en  un  mot,  que  l'homme,  s'il 
a  été  aussi  sincère  qu'il  a  pu  et  qu'il  t 
dû  l'être  dans  sa  nature,  pourra  être  ame- 
né à  Christ,  être  dirigé  par  son  Esprit, 
qui  viendra  faire  mourir  en  lui  toas  les 
restes  de  la  nature.  (Ibid.  299-304.) 

Avouons-le,  nous  avons  presque  été 
effrayé  en  lisant  celte  longue  énuméra- 
tion  des  conditions  qu'il  faut  avoir  rem- 
plies pour  pouvoir  arriver  jusqu'à  ChrisI, 
pour  oser  suivre  son  invitation  :  «  Venez 
à  moi.  »  A  ce  prix,  qui  l'osera  ?  qui  sciî 
reçu  en  grâce  par  lui  ?  Car,  notez-le  bien, 
il  n'y  a  pas  lieu  ici  d'en  appeler  aux  pa- 
roles si  consolantes  du  Seigneur  :  «  ceqoi 
est  impossible  aux  hommes,  est  possible 
à  Dieu  »  ;  il  ne  s'agit  pas  de  l'aclioD  de 
la  grâce,  mais  de  ce  que  doit  faire  rhom- 
me  comme  préparation  à  l'action  de  h 
grâce.  D'ailleurs  on  peut  bien  dire  dans 
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A  certaÎD  sens  qu'une  vie  innocente  est 
ne  préparation  à  la  grâce.  On  voit  en 
fet  des  âmes  pures  et  innocentes  (hu- 
lainement  parlant  )  soupirer  fortement 
^rès  le  Sauveur  ;  mais  cela  vient  de  ce 
ne,  en  raison  de  leur  pureté  et  de  leur 
inocence  relatives,  elles  sentent  plus  vi- 
3meni  les  atteintes  du  péché  et  en  sont 
lus  doaloareusement  afTectées,  de  sorte 
ne  finalement  ce  n'est  pas  leur  inno- 
ence  et  lenr  pureté  relatives  qui  les  fait 
rriver  à  Christ.  Certainement,  si  on  leur 
losait  les  exigences  de  notre  auteur  corn- 
Qe  conditions  du  salut,  elles  seraient  au 
lésespoir.  Voilà  donc  un  fies  graves  dé- 
auts  de  ce  système  religieux.  On  n'y  re- 
iODoait  pas  distinctement  Christ  venu 
|M)ur  sauver  ce  qui  était  perdu. 

La  naissance  du  Christ  dans  le  sein  de 
la  vierge   est  préparée  d'une  manière 
analogue.  Nous  touchons  ici  à  une  des 
plus  grandes  singularités  de  ce  système. 
•  Il  fallait  qu'à  cette  semence  bénite 
(Christ)  il  fût  préparé  de  quoi  composer 
un  corps  absolument  saint,  pur,  imma- 
culé. Il  fallait  que  ce  tabernacle  de  l'ai- 
Kaoce,  ce  temple  de  la  Divinité,  fût  com- 
posé, construit  des  plus  exquises  pierres, 
et  ces  pierres  devaient  être  prises,  ras- 
semblées de  tout  ce  qui,  depuis  Adam 
jusqu'à  lui,  avait  été  juste  et  saint.  C'est 
ce  que  j'apprends  de  St.  Paul  dans  ce 
très  clair  et  tout  à  la  fois  mystérieux  pas- 
sage de  l'épltre  aux  Romains,  où  cette 
vérité,  pour  tout  entendeur,  est  mise  au- 
dessus  de  tout  doute.  Par  ce  passage 
(Rom.  V,  14),  on  voit  qu'il  a  été,  parmi 
les  justes  et  saints  de  l'ancienne  loi,  des 
hommes  qui  n^avaient  point  péché  en  la 
manière  d'Adam  ou  qui,  en  des  casdiffl- 
<^i\es,  avaient  surmonté  les  tentations  et 
^'étaient  conservés  purs  ;  et  on  y  voit  en- 


core que  ces  suites  d'hommes  ou  de 
parties  d'hommes  victorieux  étaient  la 
figure  ou  la  forme  de  Celui  qui  devait 
venir;  c'est-à-dire  que  son  humanité 
devait  être  formée,  composée  des  sain^ 
tes  parties,  des  purs  lambeaux  de  ce 
qu'il  y  a  eu  de  saint  dans  les  patriarches, 
pour,  de  ces  parties  rassemblées  en  lui, 
faire  un  tout  qui  fût  l'homme  Jésus- 
Christ,  et  donnât  à  ce  très  saint  corps  la 
pureté  parfaite  et  sans  mélange  de  toutes 
ses  parties.  • 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  l'inter- 
prétation du  passage  en  question  est  en- 
tièrement fausse?  L'auteur  ajoute  en 
note  :  <  C'est  dans  ce  sens  que  notre  Sei- 
gneur comme  homme  est  appelé  fils  de 
David,  parce  qu'il  s'était  déjà  fait  en  Da- 
vid un  résumé  de  ce  qui  avait  été  saint 
avant  lui,  par  une  suite  de  patriarches.  (  !  ) 
C'est  la  noblesse  divine,  c'est  l'affiliation 
divine  par  une  transformation  occulte; 
ceci  tient  à  la  plus  haute  et  la  plus  divine 
Metemsomatose,  c'est-à-dire  transport 
d'être  à  être  et  de  corps  à  corps,  ou  lit- 
téralement ou  en  attributions  du  moins, 
par  l'acte  invisible  de  la  Providence  qui 
opère  les  résurrections  secrètes  et  les 
changements  que  l'on  n'aperçoit  point.  » 
(Ph.  div.  1,59-62.) 

On  pourrait  croire  que  de  cette  mani- 
ère la  naissance  miraculeuse  du  Sauveur 
devient  superflue;  mais  ce  n'est  pas  du 
tout  le  cas.  Dutoit  renchérit  même  sur 
ce  dogme  ;  se  fondant  sur  le  péché  ori- 
ginel, il  enseigne  formellement  et  expres- 
sément la  conception  immaculée  de  la 
vierge  Marie,  et  il  la  met  en  rapport  avec 
ce  qu'il  a  enseigné  sur  l'affiliation  divine  : 
«  Dieu,  qui  avait  préparé  les  choses  de 
loin  et  par  une  consécution  dès  les  saints 
patriarches,  corrigea  dans  les  père  et 
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mère  de  ia  Vierge-sainte  ces  fonctions 
naturelles  et  en  enleva  tout  le  charnel, 
impur  et  sensuel,  etc.  »  L'auteur  est  tel- 
lement convaincu  de  la  vérité  decesopi- 
•nions  qu'il  ne  voit  qu'ignorance  par  rap- 
port à  la  religion  et  passion  là  où  on  re- 
fuse de  les  admettre.  (Ph.  div.  III,  247- 
249.) 

Tout  ceci  n'a  pas  besoin  de  réfuta- 
tion. Ce  qui  est  digne  d'attention,  c'est 
uniquement  le  rapport  de  ces  opinions 
sur  la  naissance  physique  de  Christ  avec 
sa  naissance  spirituelle  dans  les  âmes. 
Il  est  évident  que  les  longues  prépara- 
lions  que  Dutoit  assigne  à  l'une  et  à  l'au- 
tre de  ces  deux  naissances,  se  soutien 
nent  mutuellement  et  se  combinent  sous 
un  même  point  de  vue  général.  Dutoit, 
en  cela  foncièrement  catholique,  cherche 
pour  l'une  et  pour  l'autre  des  soutiens 
dans  l'homme ,  au  lieu  de  remonter  tout 
simplement  pour  l'une  comme  pour  l'au- 
tre à  l'action  toute  puissante  de  la  grâce 
qui  «  crée  • ,  comme  le  dit  le  prophète 
(  Jérémie  XXXI ,  22  ) ,  •  une  chose  nou- 
velle sur  la  terre.  » 

IV 

Retournons  au  Christ  en  nous.  Tout 
comme  le  salut  a  pour  condition  que 
Christ  naisse  et  soit  formé  en  nous,  il  a 
aussi  pour  condition  que  Christ  souffre  et 
meure  en  nous  en  expiation  de  nos  pé- 
chés, par  la  crucifixion  intérieure,  pour 
satisfaire  la  justice  divine,  de  sorte  que 
chacun  porte  son  fardeau  et  sa  peine  (Gai. 
VI,  5)  et  achève  ce  qui  lui  manque  des  souf- 
frances de  Christ,  (Col.  I,  24.)  L'auteur 
parle  très  amplement  de  ce  que  Christ  a 
souffert  en  son  corps  et  en  son  âme  pour 
nous;  il  s'y  arrête  en  particulier  dans  le 
premier  sennon  sur  la  Justice  divine  dé- 
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sarméepar  Vagonie  de  rhomme-Dien.  (Ph. 
chr.  I,  349.  )  La  croix  joue  un  grand  rôle 
dans  son  système  Ihéosophiqae.  Deux 
chapitres  du  premier  volume  de  la  Phi- 
losophie divine  traitent  du  grand  mys- 
tère de  la  religion,  de  la  croix,  —  de  Im 
croix  répandue  dans  toute  la  nature  el 
dans  tout  Funivers  astral  et  physique. 
(  Pag.  332-350.  )  Mais  ce  que  Christ  ooas  a 
acquis  sur  la  croix  ne  peut  devenir  noire 
que  par  notre  imitation  de  ses  souffrances. 
Il  y  a  dans  le  sermon  précité  et  dans  d'an- 
tres de  belles  pages  sur  le  renoncement 
à  soi-même,  sur  la  mort  au  péché,  sor  le 
parfait  abandon  entre  les  mains  de  Dieu,, 
sur  le  support  des  persécutions,  des  souf- 
frances, des  privations  de  toute  espèce, 
sur  la  conformité  avec  Christ  dans  les 
souffrances  ;  mais  quand  l'auteur  rejette 
toute  imputation  de  la  croix  de  Christ,  a 
moins  qu'elle  ne  se  fonde  sur  la  confor- 
mité de  souffrances,  surtout  de  souf- 
frances intérieures,  d'angoisses  spiri- 
tuelles (Ph.  chr.  I,  395);  quand  il  dit 
que  la  justice  divine  est  simplement  tem- 
pérée par  le  sacrifice  de  Christ  (ibid. 
397),  donnant  parla  à  entendre  que  nous 
de  notre  côté  nous  devons  aussi  l'apai- 
ser; quand  il  nie  d'une  manière  absolue 
que  Christ  ait  souffert  pour  nous  dispen- 
ser de  souffrir;  quand  il  applique  pure- 
ment et  simplement  à  notre  position  vis- 
à-vis  de  la  croix  de  Christ  les  paroles  : 
«  Si  ces  choses  ont  été  faites  au  bois  vert, 
que  ne  sera-t-il  pas  fait  au  bois  sec?(  Lac 
XXIII,  31  )  (ibid.  372);  quand  il  dit  qu'on 
n'exprimera  jamais  assez  à  quel  point  de 
pureté  il  faut  parvenir  avant  que  de  pou- 
voir être  uni  à  Dieu,  avant  que  d'être  fait 
un  même  esprit  avec  lui,  ce  qui  toutefois 
est  le  grand  but  de  la  mort  de  Jésus-Christ 
et  la  condition  indispensable  pour  jouir 
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de  tous  les  avaDtages  qu'elle  nous  offre 
(ibid.  376);  quand  il  considère  comme 
le  devoir  et  Tobligalion  du  fidèle,  qu'une 
sainte  yoracité  de  la  croix  le  possède, 
que  Tamour  de  Dieu  le  rende  affamé  de 
la  souffrance,  avide  de  ramertume(ibid. 
446);  on  est  de  nouveau  effrayé  des  dif- 
ficultés qae  rencontre  la  paix  avec  Dieu, 
en  face  de  la  croix  du  Sauveur,  sur  la- 
quelle cette  paix  nous  a  été  acquise. 

Là  se  trouve,  à  nos  yeux,  Terreur  la 
plus  grave  du  système  religieux  de  Du- 
toit,  et  cette  erreur  nous  explique  son 
aversion  pour  lesMoraves  (Ph.  div.  II, 
342),  dont  il  sait  beaucoup  mieux  faire 
ressortir  les  défauts  que  les  bonnes  qua- 
lités. A  cela  s'ajoutent,  d'ailleurs,  ses 
principes  mystiques  sur  le  pur  amour^ 
confirmés  par  des  citations  de  poètes 
orientaux,  sur  le  vrai  néant,  le  néant 
divin,  quand  tout  intérêt  propre  pour  le 
temps  et  pour  Téternité  a  disparu,  quand 
il  s'est  fait  dans  l'âme  un  vide  absolu, 
etc.  (Ph.  chr.  III,  94,  95.  Anecd.  et  réfl. 
CLV.) 

Ici  vient  aussi  se  placer  ce  qu'il  dit 
contre  Vassurance  du  salut.  Certes,  il  a 
raison  quand  il  parle  des  dangers  exté- 
rieurs et  intérieurs  qui  menacent  notre 
salut,  du  relâchement  qui  le  met  en  pé- 
ril, des  rechutes  auxquelles  l'homme  est 
exposé  ;  mais  il  est  dans  l'erreur  quand 
il  pose  en  principe  la  non-assurance  du 
sa\ut,  et  surtout  quand  il  veut  prouver 
cette  thèse  par  ces  paroles  de  Jésus 
(Math.  VIII,  iO)  :  «  Les  oiseaux  ont  des 
nids  et  les  renards  des  tanières;  mais  le 
fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa 
télé.  »  —  Ceci  ne  se  rapporte  nullement, 
comme  le  prétend  l'auteur,  «  aux  états 
miérieurs  où  l'âme  est  sans  soutien  sur 
lequel  elle  puisse  s'appuyer.  »  Il  est  tout 


aussi  faux  de  fonder  le  principe  de  l'in- 
certitude du  salut  sur  ces  paroles  du  Sei- 
gneur :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'as-tu  abandonné?  »  «  Le  vrai  fidèle; 
dit-il,  doit,  comme  lui,  infailliblement 
consommer  son  sacrifice,  en  passant  et 
consentant  à  cet  abandon  absolu,  sans 
quoi  il  ne  mourrait  jamais  à  sôi-méme 
et  ne  pourrait  jamais  arriver  à  Dieu, 
qu'on  ne  trouve  que  dans  la  perte  de  soi- 
même.  »  Ceux  qui  désirent  être  assurés 
de  leur  salut,  il  les  compare  à  ceux  qui 
veulent  sauver  leur  âme  et  qui  par  là  la 
perdent  (Marc  YIII,  35);  il  leur  annonce 
un  feu  terrible  ;  il  les  appelle  des  mar- 
chands et  leur  déclare  qu'ils  seront  chas- 
sés du  temple  par  le  Seigneur.  Il  trouve, 
en  effet,  qu'ils  ravissent  à  Dieu  sa  vraie 
gloire,  cette  gloire  que  lui  donne  une 
confiance  aveugle,  qui  ne  veut  voir  ni  la 
route  ni  le  but,  et  qui  dit  :  *  Il  est  Dieu, 
qu'il  fasse  de  moi  ce  qui  lui  semblera 
bon.  (1  Sam.  III,  48.)  »  (Phil.  chr.  III, 
435,  436.  )  En  tout  cela  l'auteur  s'écarte 
sans  nul  doute  de  la  voie  de  la  vérité 
évangélique  ;  il  donne  en  particulier  à  ce 
dernier  passage  de  l'Ecriture  une  portée 
qui  n'est  certainement  pas  la  véritable. 
On  peut  dire  en  général  que,  tout  comme 
chez  lui  le  sentiment  du  péché  est  plus 
développé  que  celui  de  la  culpabilité,  de 
même  le  désir  de  la  sanctification  prévaut 
sur  le  besoin  de  la  justification,  de  la  ré- 
conciliation. 

Toute  cette  polémique  contre  l'assu- 
rance du  salut  se  rattache  à  la  polémi- 
que contre  l'élection  et  la  prédestination 
prises  dans  le  sens  calviniste.  Il  s'étend 
longuement  sur  ce  dernier  sujet  dans  le 
troisième  volume  de  la  Philosophie  di- 
vine. Certes,  on  ne  pourra  que  lui  don- 
ner en  général  raison,  s'il  cherche  à  évi- 
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ter  rexlréme  riguenr  des  définitions  de 
Calvin.  Il  y  a  dans  son  exposition  des 
idées  heureuses  sur  la  liberté  des  agents 
moraux.  «  S'il  n'y  avait  pas,  dit-ii,  dans 
les  agents  moraux  une  liberté  existante, 
Dieu  lui-même  n'aurait  pu  prévoir  le  pé- 
ché, puisque  sans  la  liberté  jamais  le  pé- 
ché n'aurait  pu  exister;  donc  Dieu  n'au- 
rait pu  le  prévoir,  puisque  Dieu  ne  peut 
pas  prévoir  ce  qui  n'est  pas  susceptible 
d'existence.  Donc  encore  la  prescience 
de  Dieu  à  l'égard  du  péché  est  insépara- 
ble de  la  liberté  des  agents  moraux  et 
de  l'homme.  »  (Phil.  div.  III,  37,  38.)  Ce- 
pendant l'auteur  va  beaucoup  plus  loin. 
Pour  exclure  entièrement  tout  particu- 
larisme, non-seuiementil  enseigne,  com- 
me nous  l'avons  vu,  que  Dieu  est  môme 
dans  le  méchant,  mais  aussi  que  l'Esprit 
de  Dieu  s'offre  à  tous  les  hommes  infini- 
ment plus  que  le  soleil  matériel  ne  s'of- 
fre à  tous  les  yeux  (ibid.  111,189),  et  qu'il 
n'est  et  n'a  jamais  été  aucun  homme  qui 
n'ait  pu  avoir  et  recevoir  une  grâce  suf- 
fisante pour  être  sauvé,  (Ibid.  III,  200.) 
Cependant  l'auteur  ne  peut  et  ne  veut 
pas  même  entièrement  éviter  le  particu- 
larisme. Ainsi,  en  défendant  contre  les 
déistes  la  révélation,  il  dit  positivement  : 
«  La  miséricorde  (envers  l'humanité  pé- 
cheresse et  coupable  )  a  donné  la  révé- 
lation, et  l'inexorable  justice,  à  laquelle 
il  faut  son  tribut,  ne  l'a  pas  rendue  uni- 
verselle. —  Je  demande  si  on  trouve 
mauvais,  dans  certains  tribunaux  hu- 
mains, qu'on  décime  les  coupables? Tous 
méritent  la  mort,  et  si  on  les  exécutait 
tous,  ce  serait  justice;  mais  le  sort  se 
jette  ;  celui  qui  est  destiné  à  la  mort,  n'a 
point  à  se  plaindre  :  il  l'a  mérité;  et  les 
autres  ont  à  adorer  la  miséricorde.  » 
(Phil.  div.  1,275.) 


On  voit  que,  pour  être  fort  cootre  les 
déistes,  il  est  ramené  forcément  vei^s  des 
idées  qu'il  croyait  avoir  entièreaieol  dé- 
passées. Il  est  hors  de  doute  qa^il  y  re- 
vient; le  passage  cité  le  prouve  suffi- 
samment. «  Or,  dit-il  en  effet,  ceaK  qaî 
ont  reçu  9n  eux  et  par  l'inspiration  de 
la  nature  une  révélation  parfaîtemeol 
suffisante  et  qui  en  abusent  crtmioelle- 
ment,  auraient-ils  droit  de  se  plaindre? 
Ton  œil  est-il  malin  de  ce  que  je  suis  bon? 
(  Math.  XX,  15.  )  Ne  t'ai-je  pas  donné  ei 
en  profusion  tout  le  nécessaire?  Si  je 
veux  donner  à  cet  autre  plus  qo^à  loi, 
que  t'importe?  »  —  Et  après  suivent  les 
paroles  rapportées  :  «  Je  demande,  etc.  • 
qui  nous  placent  à  un  tout  autre  point 
de  vue.  C'est  à  ce  même  point  de  vae 
particulariste  que  nous  placent  plusieurs 
autres  de  ses  assertions,  savoir  que  la  foi 
est  un  don  de  Dieu  (Phil.  div.  III,  139); 
que  tout  ce  qui  est  bon  dans  l'homnie, 
dans  les  deqx  ordres  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  vient  uniqiiement  de  Dieu  (  Phil. 
div.  III,  163);  qu'en  tout  sens  il  est  vrai 
que  c'est  de  Dieu  que  vient  le  vouloir  et 
l'exécution  (  ibid.  )  ;  qu'il  est  une  élection  ; 
que  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les 
lieux  il  y  a  eu  de  ces  hommes  heureux 
qui  ont  été  séparés  de  la  masse;  qae  de 
tout  temps  Dieu  s'est  formé  un  peuple 
saint  parmi  l'effroyable  nombre  de  mon- 
dains et  d'impies.  (Phil.  div.  III,  184.) 
L'auteur  s'oppose,  il  est  vrai,  à  ce  qu'on 
cherche  les  causes  de  cette  élection  uni- 
quement en  Dieu;  il  cite  commo  causes 
de  la  non-élection  des  uns  la  chute  ei 
ses  suites,  l'abus  actuel  de  la  liberté,  le 
péché,  etc.  (Ibid.  198.)  Si  quelques-uns 
sont  élus,  c'est  qu'ils  sont  *  plus  préparés 
pour  recevoir  la  grâce.  »  (Ibid.  193.) 
Hais  ce  point  de  vqe  ff  est  pas  maintenu 
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fec  rigaeur.  Si  Dieu  élit  un  peuple  spé- 
ialy  c^est  «  qa^il  ne  souffre  pas  que  le 
ulte,  qui  lui  esUinfiniment  dû,  soit  é- 
ouffé  parmi  les  hommes.  »  (Ibid.  201.) 
Si  si  nous  en  voyons  qui  sont  séparés  de 
a  masse^  c^est  que  «  le  Saint-Esprit^  qui 
.'offre  à  tous  les  hommes,  repoussé^  con* 
redit,  dédaigné  presque  de  toutes  parts, 
orce  le  passage  en  quelques-uns,  se  mé- 
lage  une  entrée  dans  le  petit  nombre  de 
moeurs  quMl  choisit.  Tantôt  ce  sera  par 
m  coup   de  force,  par  une  opération 
brusque  et  éclatante,  comme  en  St.  Paul 
atterré  au  chemin  de  Damas  ;  tantôt  ce 
sera  par  une  opération  secrète,  par  une 
iDsinnation  répétée  au  besoin,  qui  attire 
insensiblement  Tâme  égarée,  sans  qu'elle 
puisse  pour  ainsi  dire  marquer  une  épo- 
que fixe  de  sa  conversion,  opérée  gradu- 
ellement. —  C'est  ainsi  que  la  grâce, 
cette  admirable  ouvrière,  sait  prendre, 
selon  les  vues  de  l'éternelle  sagesse,  dif- 
férentes formes.  Elle  prend  l'un  de  force, 
Tarrache  à  lui-même  ;  elle  captive  et  en- 
chaîne de  ses  liens  ce  cœur  rebellCy  pour 
qu'il  ne  puisse  plus  lui  échapper.  Tou- 
jours adorable  en  toutes  ses  voies,  elle 
prend  l'autre  par  le$  liens  d'amitié,  par 
i»  cordeaux  d'humanité.  (  Osée  XI ,  4.  ) 
Ble  insinue  dans  ses  veines,  dans  son 
être  moral,  une  onction  subtile,  péné- 
trante, une  paix  qui  l'attire,  un  goût  de 
Dieu  qui  le  détourne  des  goûts  du  monde 
et  de  la  vanité.  »  (  Ibid.  190, 191.  ) 

Cela,  rappelle  exactement  quelques 
Pesages  des  canons  deDordrecht  (  cbap. 
111  et  IV,  §  11,  12,  46),  comme  aussi  ce 
<I«e  Duloit  ajoute,  que  •  la  liberté  de 
l'homme  n'est  jamais  longuement  forcée  ; 
qoe,  dans  les  coups  de  force  qui  semble- 
raient devoir  le  mieux  l'enchaîner,  il  faut 
qu'elle  se  retrouve  et  se  relève,  pour 


ainsi  dire,  de  sa  défaite  momentanée, 
pour  faire  elle-même,  sans  contrainte, 
et  par  son  propre  ressort  aidé  de  la  grâ* 
ce,  le  personnage  auquel  ces  coups  Tout 
appelée.  »  (Ibid.  192.)  L'analogie  est 
d'autant  plus  évidente  que  l'auteur  admet 
en  certains  cas  une  grftce  irrésistible. 

Tout  ceci  nous  semble  très  instructif. 
Le  souffle  de  T esprit  moderne  qui  fait 
ressortir  l'élément  subjectif  en  matière 
de  religion,  a  bien  passé  sur  notre  au- 
teur; mais  il  est  trop  attaché  à  la  Bible, 
dont  la  lecture  a  fait  son  unique  plaisir 
en  ce  monde  (Phil.  div,  I,  256),  pour 
répudier  entièrement  la  doctrine  de  son 
église,  même  dans  ce  qu'elle  a  pour  lui 
de  plus  choquant.  Ce  qui  rend  ce  fait  plus 
instructif  encore,  c'est  que  nous  voyons 
en  sens  inverse  quelque  chose  de  sem- 
blable chez  ceux  qui  maintiennent  l'é- 
lection et  la  prédestination  dans  le  sens 
calviniste,  à  commencer  par  Calvin  lui- 
même.  Celui-ci  déjà  fait  différents  essais 
pour  mitiger  l'extrême  dureté  de  ses  dé- 
finitions, pour  leur  ôter  ce  en  quoi  elles 
blessent  le  sentiment  moral  et  religieux, 
et  les  théologiens  qui  le  suivent,  imitant 
cet  exemple,  apportent  encore  plus  d'a- 
doucissements à  la  doctrine  du  maître. 
Même  les  canons  de  Dordrecht,  même  la 
formule  du  Consensus  helvétique  n'en- 
seignent pas  la  prédestination  dans  le 
sens  du  Supralapsarisme  de  Calvin.  Evi- 
demment, nous  sommes  ici  en  face  de 
deux  pôles  de  la  vérité,  dont  l'action 
cherche  à  s'harmoniser,  à  trouver  le 
point  de  coïncidence.  Mais  l'humaine 
intelligence  le  trouvera-t-elle  jamais,  ce 
point?  Ne  restera- t-elle  pas  toujours  de- 
vant cette  formidable  antinomie,  posée 
par  l'Ecriture  elle-même  :  Le  salut  vient 
uniquement  de  Dieu  (ce  qui  implique) 
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nécessairement  réieciion  et  la  prédesti- 
nation au  saint  )  ;  la  perdition  vient  uni- 
quement de  Thomme  ;  de  sorte  que  les 
uns  sont  sans  mérite  et  les  autres  sans 
excuse. 

Ceci  nous  suggère  une  dernière  obser- 
vation sur  le  système  de  fauteur,  pris 
dans  son  ensemble  et  pesé  au  poids  du 
sanctuaire,  ce  à  quoi  le  pieux  écrivain 
nous  invite  lui-même.  Il  se  tient  à  Tun  des 
pôles  de  la  vérité  tout  en  cherchant  à  at- 
teindre le  pôle  opposé.  Que  nos  lecteurs 
jugent  sMI  y  parvient  ou  non.  Ceux  qui 
de  nos  jours  se  sont  attachés  au  même 
pôle  de  la  vérité  que  lui,  ont-ils  été  plus 
heureux  ?  N^en  avons-nous  pas  vu  quel- 
ques-uns tomber  dans  des  écarts  infini- 
ment plus  graves  que  tous  ceux  que  nous 
avons  signalés  dans  le  mystique  vaudois? 
Quelle  leçon  tirer  de  cela?  Sans  mécon- 
naître les  défauts  du  système,  tenons- 
nous  à  la  part  de  vérité  quMl  renferme, 
nous  souvenant  des  paroles  de  Tapôtre  : 
•  Eprouvez  toutes  choses,  retenez  ce  qui 
est  bon.  >  (1  Thés.  V,  21.)  Car  chaque 
parcelle  de  la  vérité  contient  un  élément 
de  vie  éternelle. 

HERZOG. 


MÉLANGES. 

Souvenirs  d*uii  pasteur  de  campagne. 
SECONDE  SÉRIE  K 

PREMIER  ARTICLE. 
I 

L'office  pastoral. 

Toute  l'œuvre  du  salut  se  résume  dans 
la  médiation  du  Seigneur  Jésus,  le  vrai 
Fils  du  Dieu  vivant,  et  comme  médiateur 
il  remplit  le  triple  office  de  sacrificateur, 

*  Voir  Chrét.  évang»,  année  1864,  page  647. 


de  prophète  et  de  roi.  Le  pasteur  est  le 
dispensateur  des  mystères  du  royaame 
de  Dieu  ;  il  doit  en  offrir  et  en  dtstriboer 
les  trésors  à  son  troupeau.  Il  est  donc 
sacrificateur  lorsqu'il  prie  au  nom  de  son 
église  et  lorsqu'il  intercède  pour  elle. 
Par  la  prédication,  il  continue  Toffice 
prophétique  du  Seigneur,  en  annonçant 
à  son  auditoire  les  vérités  étemelles  du 
royaume  des  cieux,  en  préchant  Ici  loi  et 
TEvangile,  et  en  lui  faisant  entendre  les 
menaces  et  les  promesses  de  Diea. 

Le  pasteur  doit  même  participer  avec 
Jésus-Christ  à  la  royauté,  que  TEcritare 
nous  représente  très  souvent,  soit  dans 
TAncien  Testament  soit  dans  le  Nouvean, 
sous  rimage  de  la  charge  pastorale.   Le 
roi  gouverne,  protège  et  juge  son  peuple  ; 
le  berger  paît  et  surveille  son  troupeau, 
et  lorsque  le  loup  parait,  il  appelle  an 
secours.  Le  pasteur  aussi  doit  gouverner 
son  troupeau  ;  mais  comme  le  règne  du 
Seigneur  n'est  pas  de  ce  monde,  il  doit 
le  gouverner  parla  puissance  delà  vérité 
et  par  Tattrait  d'un  amour  toujours  prêt 
à  porter  la  croix.  Il  doit  proléger  sou 
troupeau,  non  avec  une  fragile  épée  faite 
de  mains  d'hommes^  mais  avec  Tépée 
toujours  victorieuse  de  la  Parole  de  Diea, 
et  par  son  intercession  auprès  du  Sau- 
veur qui  a  racheté  ses  brebis  par  son 
sang,  et  qui  a  déclaré  que  personne  ne 
les  ravirait  de  sa  main.  Il  doit  paître  son 
troupeau  dans  des  parcs  herbeux,  le 
nourrir  du  pain  de  vie,  l'abreuver  des 
eaux  vives,  c'est-à-dire  de  la  Parole  de 
Dieu.  Il  faut  encore  qu'il  exerce  un  juge- 
ment continuel,  car  il  annonce  le  Sau- 
veur qui  dit  :  «  Celui  qui  ne  croit  pas 
en  moi  est  déjà  jugé,  parce  qu'il  ne  croit 
pas  au  nom  du  Fils  unique  de  Dieu  »,  en 
qui  seul  se  trouve  la  vie  et  le  salut  ;  mais 
<  quiconque  croit  en  moi  ne  sera  point 
jugé,  »  parce  qu'il  a  obtenu  le  pardon 
de  ses  péchés.   Le  berger  ne  doit  pas 
seulement  nourrir,  soigner,  protéger  son 
troupeau,  il  faut  encore  qu'il  cherche 
ceux  qui  sont  perdus,  et  qu'il  coure  après 
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les égarés  jasqa'à  ce  qa^il  les  retrouve  ; 
il  faut  qo^il  élève  sa  voix  dans  le  dësert, 
avec  les  accents  d^uoe  mère  qui  cherche 
son  enfant  et  non  pas  comme  un  servi- 
teur indifTérent;  il  faut  que,  plein  d'un 
amour  véritable,  il  exhorte  etsupplie  ceux' 
qui  tooibent  en  faute  ou  qui  s'éloignent 
de  la  vérité^  se  souvenant  que  toute  âme 
qui  périt  sans  avoir  été  avertie  lui  sera 
redemandée.  Lorsqu'un  membre  de  son 
troupeau,  meurtri  et  frappé  par  celui  qui 
est  menteur  et  homicide  dès  le  commen- 
cement, gtt  malade  et  dépouillé  au  bord 
du  chemin,  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
passer  outre  ;  il  doit  au  contraire  laver 
ses  plaies  avec  le  vin  de  la  vérité,  les  a- 
doucir  avec  l'huile  de  la  grâce,  et  le  con- 
duire à  Thôtelier  divin  qoi  ne  met  dehors 
aucun  de  ceux  qui  viennent  à  lui.  Ses 
larmes  doivent  couler  pour  Jérusalem, 
alors  même  qu'elle  ne  veut  pas  compren- 
dre ce  qui  concerne  sa  paix. 

Pour  être  un  prédicateur  efficace,  il 
faut  qo^à  d'indispensables  qualités  natu- 
relles se  joignent  les  dons  du  Saint-Es- 
prit; de  même  pour  Tœuvre  pastorale. 
Parmi  ces*  qualités  naturelles  se  trouve 
le  don  de  frayer  avec  toutes  sortes  de 
gens,  de  gagner  leur  confiance,  de  s'ori- 
enter facilement,  de  juger  nettement  des 
personnes  et  des  positions;  il  faut  au 
pasteur  un  discernement  assez  fin  pour 
comprendre  la  vraie  pensée  de  ceux  qui 
lui  parlent,  alors  même  que  leurs  paroles 
la  contredisent  ou  la  rendent  d'une  ma- 
nière confuse.  Un  caractère  soupçonneux 
et  défiant  n'appelle  pas  la  confiance,  tan- 
dis que  trop  de  crédulité  fait  souvent 
faire  de  lourdes  méprises.  Mais  ce  qui 
importe  surtout,  c'est  d'être  sincèrement 
et  de  toute  son  âme  converti  au  Seigneur, 
de  se  placer  sous  sa  discipline  et  de  con- 
Dalire  par  expérience  l'ordre  de  la  grâce 
et  les  voies  de  Dieu.  La  psychologie  dont 
un  pasteur  a  besoin  ne  peut  pas  s'étu- 
dier uniquement  dans  les  livres,  mais 
s'apprend  à  l'école  de  la  vie.  L'homme 
incooverti  ne  connaît  pas  son  propre 


cœur,  comment  connattrait-il  celui  des 
autres  ? 

Qui  n'a  pas  suivi  le  vieil  homme  dans 
ses  détours,  qui  n'a  pas  épié  ses  menson- 
ges et  ses  illusions,  qui  n'a  pas  sondé  le 
sépulcre  blanchi  de  sa  propre  justice  et 
la  vanité  des  vertus  naturelles,  ne  saurait 
arracher  le  bandeau  des  yeux  de  son^ 
frère.  Qui  n'a  pas  commencé  la  lutte  con- 
tre sa  chair,  et  ne  la  continue  pas  tous 
les  jours,  qui  n'a  pas  senti  la  main  se- 
courable  de  son  Dieu,  parlera  peut-être 
de  ces  choses,  mais  ne  calmera  jamais 
un  cœur  angoissé.  Celui  qui  n'a  pas  re- 
posé sur  le  sein  du  Sauveur  et  ne  sait  pas 
combien  son  amour  rend  heureux,  ne 
peut  pas  inviter  les  autres  à  sentir  et  à 
goûter  combien  il  est  miséricordieux.  De 
nos  jours,  l'on  ne  saurait  trop  exhorter 
les  jeunes  théologiens  à  ne  pas  se  figurer 
qu'une  culture  théologique  acquise  sous 
la  direction  de  professeurs  orthodoxes  et 
croyants  suffise  pour  former  un  véritable 
pasteur.  Le  mépris  du  rationalisme  n'est 
bien  fondé  que  lorsque  le  c<eur  s'en  est 
réellement  affranchi.  Ceux-là  seuls  qui 
savent  par  expérience  que  de  pauvres 
pécheurs  le  Saint-Esprit  peut  faire  des 
enfants  de  Dieu,  peuvent  d'une  manière 
efficace  supplier  et  exhorter  les  autres  à 
écouter  la  voix  du  Seigneur  et  à  se  lais- 
ser conduire  par  lui.  Les  sermons  d'un 
homme  savant  et  cultivé,  parfaits  au  point 
de  vue  homilétique,  exciteront  certaine- 
ment l'admiration  de  son  auditoire;  mais 
pour  jeter  le  filet  de  l'Evangile  et  le  re- 
tirer avec  succès,  il  faut  avoir  acquis 
d'autres  dons  encore  à  une  autre  école. 
Une  âme  qui  se  convertit  témoigne  bien 
mieux  en  faveur  du  pasteur  que  les  lou- 
anges et  l'admiration  de  toute  une  pa- 
roisse. 

A  l'époque  où  je  suivais  des  cours  de 
théologie  pratique  à  l'université,  j'allais 
souvent  à  l'église  de  Bethléem  entendre 
le  vieux  père  Jaenicke,  qui  foulait  aux 
pieds  les  règles  de  l'homilétique,  mais 
qui  atteignait  mieux  les  âmes  que  la  plu- 
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part  de  ses  confrères  supérieurs  à  lui  en 
science  et  en  culture  théologique.  Or  un 
célèbre  médecin  de  Berlin  fut  un  jour  in- 
vité par  une  dame  à  visiter  une  pauvre 
femme  très  malade,  qui  habitait  une  man- 
sarde. Il  trouva  chez  elle  un  vieillard,  en 
manches  de  chemise,  qui  venait  de  faire 
le  lit  et  de  nettoyer  la  chambre.  Son  tra- 
vail achevé,  c«  dernier  remit  son  habit  et 
sortit  en  promettant  de  revenir  le  lende- 
main. Le  médecin  demanda  le  nom  de 
rhomme  qui  venait  tous  les  jours  donner 
à  cette  femme  les  soins  du  corps  et  de 
rame.  C'était  le  vieux  JaBnicke.  «  Quand 
je  parlerais  toutes  les  langues  des  hom- 
mes et  des  anges,  si  je  n'ai  pas  la  charité, 
je  ne  suis  rien,  n 

La  charité  qui  va  cherchant  ce  qui  est 
perdu;  la  charité  qui  ne  se  lasse  ni  ne 
s'aigrit;  la  charité  qui  aime,  non-seule- 
ment le  troupeau  dans  son  ensemble, 
mais  chaque  membre  en  particulier;  la 
charité  qui  pleure  avec  ceux  qui  pleurent 
et  se  réjouit  avec  ceux  qui  sont  dans  la 
joie;  la  charité  qui  compte  sur  les  pro- 
messes du  Seigneur,  alors  même  que  son 
travail  paraît  vain,  et  qui  croit  sans  rien 
voir,' cette  charité-là  transforme  le  théo- 
logien en  pasteur. 

Il  est  très  utile,  dès  qu'on  arrive  dans 
une  paroisse,  d'apprendre  à  bien  connaî- 
tre son  état  général  ;  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  la  concerne  ;  de  décou- 
vrir les  causes  qui  ont  contribué  à  la  faire 
ce  qu'elle  est  ;  il  faut  savoir  quels  pas- 
teurs elle  a  eus,  quel  a  été  leur  genre  de 
vie  et  leur  mode  d'action  ;  ce  qu'ont  été 
les  maîtres  d'école,  les  autorités,  les  no- 
tables, et  quelle  influence  ils  ont  tous 
exercée.  Plus  cet  examen  sera  fait  avec 
soin,  plus  on  sera  disposé  à  la  juger  avec 
indulgence,  et  Ton  s'étonnera  souvent  de 
trouver  encore  dans  les  populations  au- 
tant d'habitudes  religieuses  et  de  vie 
chrétienne.  Quand  on  sait  comment  les 
instituteurs  se  conduisent  trop  souvent 
dans  leurs  écoles;  comment  les  pasteurs 
yivent  chez  eux,  ce  qu'ils  enseignent  en 


chaire;  quel  exemple  donnent  parfois  les 
riches  et  leurs  agents,  on  est  bien  plus 
disposé  à  l'indulgence  et  à  la  compassion 
qu'à  la  sévérité.  L'une  des  choses  les  plus 
importantes,  c'est  que  le  pasteur  prouve 
par  toute  sa  conduite  qu'il  n'est  pas  un 
mercenaire.  L'intérêt  et  l'égoîsme  auront 
beau  se  cacher  de  la  manière  la  plus  ha- 
bile, ils  perceront  toujours,  et  rendront 
le  travail  du  pasteur  inutile  ;  ainsi  encore, 
une  bienfaisance  exercée  dans  le  but  d'at- 
tirer la  confiance,  demeurera  sans  béné- 
diction, et  éveillera  immanquablement 
les  soupçons.  Pour  faire  Taumône  et  se- 
courir les  malheureux,  il  faut  de  Pamonr 
et  une  grande  pureté  d'intention.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  relations  du  pasteur 
avec  les  mondains,  et  du  mépris  qu*il 
s'attire  en  voulant  leur  complaire  et  se 
mettre  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  ri- 
ches. 

On  court  souvent  le  risque,  surtout  en 
vieillissant,  de  s'acquitter  un  peu  méca- 
niquement des  fonctions  secondaires,  de 
répéter  d'une  manière  distraite  les  priè- 
res liturgiques.  Parfois,  dans  une  vie  très 
occupée,  deux  actes  d'un  caractère  oppo- 
sé se  suivent  de  si  près  qu'il  faut  le  plus 
grand  sérieux  et  une  véritable  sympathie 
pour  y  être  de  cœur.  Je  trouve  noté  dans 
un  ancien  journal  de  ma  vie  l'emploi  d'u- 
ne journée  ;  en  la  transcrivant  je  ferai 
comprendre  le  danger  dont  je  parle.  J'a- 
vais passé  la  seconde  partie  de  la  nuit 
auprès  d'un  mourant,  et  j'avais  eu  à  con- 
soler sa  veuve  et  ses  enfants.  En  arrivant 
chez  moi  de  bon  matin,  on  me  dit  que  le 
cordonnier  était  rentré  ivre  dans  la  nuit, 
qu'il  avait  horriblement  maltraité  sa  fem- 
me, qui  était  venue  implorer  mon  assis^ 
tance;  il  fallut  donc  m'y  rendre  aussitôt 
et  chercher  à  rétablir  la  paix  dans  ce 
ménage  ;  ensuite  le  syndic  vint  me  prier 
de  l'aider  à  faire  une  liste  qu'il  devait  en- 
voyer au  préfet.  De  dix  heures  à  midi, 
instruction  de  catéchumènes;  à  une  heu- 
re, grande  noce  dans  la  paroisse;  bap- 
tême à  trois  heures;    immédiatement 
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iprës^  UD  enterrement»  et  de  six  à  huit 
leures  la  réunion  de  prière.  Je  sais  par 
ixpérience  combien  il  importe  de  faire 
outes  ces  choses  avec  prière.  Avant  cba- 
:iin  de  ces  actes,  il  faut  chercher  la  pré- 
lence  de  Dieu  avec  les  personnes  qui  y 
M)nt  intéressées.  Il  s'agit  toujours  de  ga- 
gner les  ans,  d'affermir  les  autres,  et  la 
:harité  s'accroît  par  la  prière.  La  multi- 
I^Ucité  des  occupations  empêche  souvent 
le  pasteur  de  se  préparer  avec  soin  pour 
chacun  des  actes  de  son  ministère;  aussi 
est-il  d'autant  plus  nécessaire  de  baser 
ce  que  Ton  a  à  dire  sur  un  passage  po- 
sitif de  l'Ecriture,  et  de  ne  pas  s'en  écar- 
ter. Une  vive  sympathie  aux  joies  ou  aux 
chagrins   qai  remplissent  l'âme  de  ses 
auditeurs  loi  fera  facilement  trouver  une 
parole  propre  à  fixer  leur  attention,  et 
leur  attention  une  fois  fixée,  il  pourra 
leur  parler  de  la  tristesse  qui  est  en  bé- 
nédiction à  l'âme  et  de  la  joie  qui  est 
agréable  an  Seigneur.  Tout  ce  qui  inté- 
resse ses  paroissiens  doit  trouver  un  écho 
dans  le  cœur  du  pasteur  ;  il  faut  qu'il  re- 
connaisse dans  tout  ce  qui  leur  arrive  les 
voies  de  Dieu,  et  des  moyens  dont  il  veut 
se  servir  pour  ouvrir  la  porte  â  sa  Pa- 
role. Par  toutes  ses  dispensatlons  à  l'é- 
gard des  individus,  par  ses  châtiments 
et  ses  bénédictions,  le  Seigneur  vient  en 
aide  au  pasteur,  qui  doit  être  comme  la 
bouche  de  son  Dieu  et  proclamer  que 
toutes  ses  pensées  sont  des  pensées  de 
paix ,  que  toutes  ses  voies  ont  pour  but 
leur  salut.  Notre  Dieu  a  deux  clefe  au 
moyen  desquelles  il  s'efforce  d'ouvrir  le 
cœor  des  hommes.  Sur  l'une  est  inscrite 
cette  parole  :  Je  reprends  et  je  chdiie  celui 
9^e  faime  ;  aie  donc  du  zèle  et  te  repens  / 
et  sur  l'autre  :  Ne  sais-tu  pas  que  lapati- 
^ce  et  la  bonté  de  Dieu  te  convient  à  la 
Tepentance  ?  Quand  donc  le  Seigneur  re- 
prend et  châtie  quelqu'un,  le  pasteur 
^it  lui  parler  de  l'amour  de  Dieu,  qui 
▼eut  faire  porter  à  la  tribalation  des  fruits 
paisibles  de  justice.  Dans  la  prospérité 
au  contraire  et  quand  les  cœurs  sont 


dans  la  joie,  il  doit  empêcher  qu'elle  ne 
se  tourne  en  dissolution  en  proclamant 
les  droits  de  Dieu  sur  notre  vie,  et  en 
faisant  comprendre  comment  par  ses 
bienfaits  le  Seigneur  nous  convie  à  la 
repentance.  Le  pasteur  ne  doit  pas  seu- 
lement comprendre  les  voies  de  Dieu  à 
son  égard,  mais  il  faut  qu'il  juge  à  la  lu- 
mière d'en  Haut  des  événements  qui  ar- 
rivent dans  sa  paroisse  ou  dans  les  fa- 
milles, et  qu'il  apprenne  à  tous  à  en  pro- 
fiter pour  chercher  le  Seigneur  et  pour  se 
soumettre  à  sa  direction.  Il  est  tout  aussi 
dangereux  pour  un  pasteur  de  mécon- 
naître les  appels  que  Dieu  adresse  aux 
âmes  qui  lui  sont  confiées  que  les  appels 
adressés  à  sa  propre  âme.  Jérusalem  n'a 
point  péri  à  cause  de  ses  péchés,  mais 
parce  qu'elle  a  méconnu  le  jour  de  sa  Vi- 
sitation. Un  homme  qui  relevait  d'une 
grave  maladie  était  assis  sur  son  lit,  l'air 
profondément  sérieux  et  recueilli;  je  lut 
demandai  ce  qui  le  préoccupait  ainsi. 
«  Je  crains,  me  répondit-il,  de  n*dvoir 
pas  compris  tout  ce  que  le  Seigneur  a 
voulu  me  dire  par  cette  maladie,  et  de 
n'avoir  pas  recueilli  toutes  les  bénédic- 
tions qu'il  voulait  m'accorder  par  ce 
moyen.  »  Le  même  sentiment  doit  ani- 
mer le  pasteur  lorsque  les  jugements  de 
Dieu  atteignent  sa  paroisse  ;  qu'il  travaille 
alors,  dans  la  crainte  et  le  tremblement, 
et  qu'il  fasse  comprendre  à  ses  ouailles 
que,  si  le  Seigneur  frappe,  c'est  par  grâce 
et  pour  les  attirer  à  lui. 

La  paroisse  ne  se  rassemble  autour  du 
pasteur  que  le  dimaiH^e  ;  les  autres  jours 
de  la  semaine,  c'est  à  lui  à  visiter  les  fa- 
milles et  les  individus;  ses  rapports  avec 
eux  varieront  dans  leur  caractère  suivant 
le  plus  ou  moins  de  piété  de  ces  person- 
nes ;  mais  il  doit  s'efforcer  de  n'être  un 
étranger  dans  aucune  maison,  et  délais- 
ser à  tous  l'impression  qu'il  veut  le  bien 
et  le  sahit  de  leurs  âmes.  Quand  un  hom- 
me jette  les  yeux  sur  ses  livres  et  qu'it 
voit  parmi  eux  une  Bible,  elle  fait  naître 
dans  son  esprit  d'autres  idées  que  les  vo- 
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lames  qui  Tentoarent.  De  même  lors- 
qu'un pasteur  entre  dans  une  maison,  il 
doit  y.  éveiller  d'autres  préoccupations 
qu'un  visiteur  quelconque. 

La  mémoire  est  plus  vive  et  la  pensée 
plus  claire  lorsqu'on  peut  lier  ses  souve- 
nirs à  certains  événements  ;  c'est  pour- 
quoi je  rattacherai  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
ractivité  pastorale  aux  divers  offices  qui 
incombent  au  pasteur. 

Le  mariage. 

De  temps  immémorial,  les  noces  ont 
été  considérées  comme  des  fêtes  joyeuses, 
et  avec  raison  ;  car  c'est  le  moment  où, 
arrivés  au  but  de  leurs  désirs,  deux  êtres 
qui  s'aiment  espèrent  commencer  une 
vie  heureuse  et  paisible  ;  or  l'espérance 
.rend  joyeux.  Cependant  il  faut  convenir 
aussi  qu'il  n'est  guère  de  jour  où  la  vie 
nous  apparaisse  aussi  sérieuse.  La  langue 
ne  saurait  exprimer  ce  qu'éprouve  la 
jeune  fille,  lorsque  sa  mère  pose  sur  sa 
tête  la  couronne  de  mariée,  lorsqu'elle 
quitte  la  maison  paternelle  et  s'approche 
de  l'autel  pour  prononcer  le  mot  qui  va 
la  lier  à  son  époux  jusqu'à  ce  que  la  mort 
les  sépare  ;  ou  avec  quels  sentiments  le 
jeune  homme  se  tient  avec  elle  devant 
Dieu  et  prend  possession  d'elle  pour  tou- 
jours ;  et  les  pensées  qui  agitent  le  cœur 
des  parents  en  se  séparant  de  leurs  en- 
fants,combien  ne  sont-ellespas  sérieuses! 
Aussi  les  discours  appropriés  à  cette  cir- 
constance sont-ils  très  difficiles  à  faire. 
Il  s'agit  de  donner  une  impulsion  juste 
au  sentiment,  un  corps  à  la  pensée,  un 
bon  but  à  la  volonté.  Les  circonstan- 
ces particulières  qui  accompagnent  cette 
union  peuvent  servir  de  point  de  départ, 
mais  ne  doivent  pas  faire  oublier  la  cho- 
se principale.  Le  mariage  est  la  plus  an- 
cienne de  toutes  les  institutions  divines. 
Dieu  lui  a  promis  sa  bénédiction,  et  il 
faut  par  conséquent  que  les  époux  vivent 
en  sa  présence  d'une  vie  chrétienne.  Au 
jour  du  jugement  ils  auront  à  paraître  de- 


vant le  Seigneur  qui  demandera  compte 
à  chacun  de  la  paix  et  du  bonheur  de 
l'autre.  Les  larmes  de  la  femme,  qaî  sè- 
chent si  vile  en  apparence,  les  soupirs 
du  mari  que  le  vent  semble  emporter, 
pèseront  lourdement  dans  la  balance  de 
la  justice  éternelle.  Une  créature  peut  en 
rendre  une  autre  très  malheureuse,  et 
tous  ceux  qui  ont  rêvé  le  bonheur  dans 
le  mariage  ne  l'y  ont  pas  trouvé.  Souvent 
de  bien  tristes  jours  ont  suivi  de  joyeu- 
ses fêtes  nuptiales.  L'expérience  et  l'E- 
criture   nous  disent  également  que  la 
beauté  passe  et  que  la  grâce  s'évanouit. 
Un  amour  tout  humain  est  souvent  comme 
un  feu  de  paille  vite  consumé,  et  dont  le 
vent  emporte  la  cendre.  Sur  quoi  les  é- 
ponx  doivent-ils  donc  faire  reposer  leur 
espérance  quand  ils  commencent  une  vie 
à  deux?  Comment  les  parents  peuvent- 
ils  être  assurés  que  leurs  prières  ont  été 
entendues  ?  Le  Seigneur  termine  le  ser- 
mon sur  la  montagne  en  parlant  d'un 
homme  sage  qui  a  bâti  sa  maison  sur  le 
roc  cX  d'un  homme  insensé  qui  a  bâti  la 
sienne  sur  le  sable.  Les  spéculations,  les 
prévisions  habiles,  les  désirs,  les  espé- 
rances, une  affection  tout  humaine^  voi- 
là le  sable  sur  lequel  on  fait  trop  souvent 
reposer  son  bonheur.  Une  femme  ne  po* 
se  réellement  ses  pieds  sur  le  roc,  que 
lorsqu'elle  est  convaincue  que  son  mari 
craint  Dieu  en  sincérité,  et  un  mari,  que 
lorsqu'il  sait  que  sa  femme  a  le  Seigneur 
devant  les  yeux  et  dans  le  cœur.  Le  dia- 
ble rôde  volontiers  autourde  deux  époux 
pour  troubler  la  paix  qui  doit  régner  en- 
tre eux.  Mais  la  Parole  de  Dieu  et  la  pri- 
ère sont  comme  ces  lumières  dont  la  pré- 
sence éloigne  le  voleur  des  habitations 
où  elles  brillent.  L'ennemi  jettera  peut- 
être  un  coup  d'œil  par  la  fenêtre,  mais 
il  ne  pourra  entrer  dans  cette  maison, 
dont  l'atmosphère  lui  est  insupportable, 
n  n'y  a  pas  de  paix  durable  pour  ceux 
qui  sont  sans  Dieu;  pendant  un  temps 
peut-être,  ils  sembleront  la  posséder, 
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nais  elle  croulera  dès  que  les  plaies  et 
es  vents  se  déchaîneront.  Les  fiancés 
onl  souvent  aveugles  sur  les  défauts  Tan 
le  rautre,  et  se  croient  mutuellement 
les  anges  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
le  pauvres  pécheurs.  Malheur  au  mari 
i,  lorsque  ses  yeux  s'ouvriront  sur  les 
léfauls  de  sa  femme,  il  ne  voit  pas  aussi 
es  siens  ;  malheur  à  la  femme,  si  en  dé- 
^uvrant  la  paille  dans  l'œil  de  son  mari, 
lUe  ne  sent  pas  la  poutre  qui  est  dans  son 
eil  ;  elle  aurait  beau  être  à  côté  de  cela 
iconome^  laborieuse,  intelligente,  elle  ne 
laura  point  conserver  le  plus  précieux 
ojau  du  ménage  :  la  paix.  Quand  le  mari 
il  la  femme  pensent  ou  se  disent  l'un  à 
Tautre  :  «  Tu  as  tort;  »  leur  maison  s'é- 
branle ;  elle  s'affermit  au  contraire  lors- 
que chacun  se  frappe  la  poitrine  en  di- 
&ant^:  f  C'est  ma  faute.  »  Le  Seigneur 
entre  partout  où  il  voit  des  cœurs  péni- 
tents, et  les  anges  de  Dieu  planent  au- 
dessus  de  cette  maison  en  chantant  :  Paix 
twr  la  terre.  La  lutte  qu'on  soutient  l'un 
contre  l'autre  mine  le  bonheur  domes- 
tique; la  lutte  que  chacun  soutient  avec 
soi-même  l'affermit.  Les  époux  ont  tout 
en  commun^  l'honneur  et  la  honte,  le 
bonheur  et  l'adversité;  c'est  pourquoi 
les  prières  doivent  être  communes,  et  ils 
doivent  pouvoir  se  dire  :  Ton  Dieu  sera 
num  Dieu.  Une  jeune  fille  avait  obtenu  de 
son  fiancé  la  promesse  qu'ils  répéteraient 
tous  les  soirs  ensemble  l'oraison  domini- 
cale, et  quMIs  feraient  cette  prière  à  tour. 
Ils  furent  fidèles  à  ce  vœu,  et  lorsque 
dans  la  journée  quelque  discussion  s'é- 
tait élevée  entre  eux,  ils  ne  pouvaient 
dire  le  soir  :  Pardonne-natis  nos  offenses^ 
sans  se  tendre  la  main  et  échanger  un 
regard  de  paix.  Aussi  longtemps  que 
l'homme  vit  seul,  il  ne  répond  que  de 
lai-même;  mais  quand  il  invite  un  com- 
pagnon à  monter  dans  sa  nacelle,  il  ris- 
que de  causer  sa  perte  s'il  ne  laisse  pas 
le  Seigneur  prendre  le  gouvernail.  Jésus 
3  grandement  honoré  le  mariage  en  se 
nommant  lui-même  l'Epoux  de  l'Eglise, 


et  en  comparant  notre  âme  à  une  épouse  ; 
et  l'amour  ne  peut  subsister  que  lorsque 
nos  âmes  sont  les  épouses  de  Jésus-Christ. 
Nos  relations  avec  notre  Epoux  céleste 
consistent  dans  la  prière  ;  le  mari  et  la 
femme  étant  une  seule  chair,  doivent  le 
chercher  en  commun  et  l'invoquer  en- 
semble dans  leurs  joies  et  dans  leurs  dé- 
tresses. Le  Seigneur  a  encore  honoré  le 
mariage  en  ordonnant  que  le  mari  aimât 
sa  femme  comme  il  a  aimé  l'Eglise,  et 
que  la  femme  fût  soumise  à  son  mari 
comme  l'Eglise  l'est  à  Christ.  Ni  l'orgueil 
et  la  tyrannie  du  mari,  ni  les  ruses  elles 
caprices  de  la  femme  ne  doivent  faire  la 
loi  dans  un  ménage;  le  Seigneur  seul  doit 
le  gouverner.  L'Evangile  a  entièrement 
changé  la  position  des  femmes,  autrefois 
esclaves  ;  il*  doit  donc  leur  être  particu- 
lièrement cher;  car  on  ne  peut  se  préva- 
loir des  privilèges  qui  nous  sont  confé- 
rés qu'en  tant  qu'on  remplit  les  devoirs 
prescrits  par  la  même  loi. 

Le  vrai  bonheur  du  mariage  ne  dépend 
pas  des  circonstances  extérieures.  Dans 
un  brillant  palais  et  au  sein  de  l'opulence, 
des  époux  peuvent  être  très  malheureux 
et  manger  leur  pain  en  soupirant,  tandis 
que  des  époux  pauvres  sont  souvent  heu- 
reux malgré  la  plus  grande  gêne  ;  la  croix 
lorsqu'on  la  porte  en  commun,  loin  de 
refroidir  l'amour,  le  fortifie.  Le  bien- 
être  ne  produit  pas,  et  l'indigence  n'em- 
pêche pas  un  amour  sincère  et  profond. 
Lorsque  la  femme  est  parée  d'humilité, 
le  plus  beau  des  ornements ,  et  que  le 
mari  gouverne  avec  douceur,  lorsqu'ils 
s'appliquent  tous  deux  à  la  patience  et  à 
la  charité ,  le  Uen  de  la  paix  les  unira 
dans  un  même  esprit.  Mais  ce  sont  là  des 
trésors  célestes  qui  s'obtiennent  par  la 
foi.  La  foi  demeure  assise  aux  pieds  de 
Celui  qui  dit  :  Apprenez  de  moi,  car  je 
suis  doux  et  humble  de  cœur.  La  foi  nous 
remet  tous  les  jours  devant  les  yeux  la 
patience  du  Seigneur  à  notre  égard,  et 
quand  nous  cherchons  la  paix  dans  sa 
miséricorde,  il  nous  dit  :  <  Voici,  je  suis 
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patient  envers  toi;  sois  patient  aussi  en- 
vers ton  mari,  envers  ta  femme.  >  An 
moment  où  deux  époax  reçoivent  la  bé- 
nédiction nuptiale ,  le  passé  et  l'avenir 
sont  en  présence  ;  derrière  eux  ils  lais- 
sent la  maison  paternelle ,  la  tendresse 
et  la  sollicitude  de  leurs  parents  ;  devant 
eux  ils  voient  s'ouvrir  une  vie  nouvelle 
et  inconnue  où  ils  entrent  pleins  de  dé^ 
sirs  et  d'espérance.  Or  il  est  une  seule 
espérance  qui  ne  confonde  point  :  celle 
qui  s'appuie  sur  les  promesses  faites  par 
le  Seigneur  à  ceux  qui  lui  sont  fidèles. 
L'homme  ne  peut  être  fidèle  envers  son 
prochain  que  s'il  est  fidèle  à  son  Dieu|; 
lorsque  des  époux  se  tendent  la  main  à 
l'autel,  qu'ils  mettent  donc  leur  autre 
main  dans  celle  du  Seigneur. 

Il  n'est  pas  convenable  de'faire  l'éloge 
des  époux  dans  le  discours  qu'on  leur 
adresse  ;  il  l'est  tout  aussi  peu  de  faire 
des  allusions  pénibles  qui  ne  servent 
qu'à  irriter.  S'il  a  quelque  reproche  i 
faire,  que  le  pasteur  le  fasse  en  particu- 
lier, et,  s'il  voit  du  repentir,  que  son  al- 
locution soit  encourageante  et  affec- 
tueuse. Lorsque,  au  contraire,  les  époux 
sont  hardis  et  impénitents ,  je  crois  les 
paroles  sévères  qu'on  pourrait  leur 
adresser  au  moment  du  mariage  incapa- 
bles de  les  toucher;  dans  ce  cas,  le  mieux 
est  de  s'en  tenir  à  la  liturgie. 

La  question  de  savoir  si  une  jeune  fille 
pieuse  peut  épouser  un  homme  mondain, 
et  réciproquement,  est  plus  difficile  à  ré- 
soudre qu'il  ne  semble.  Que  des  chré- 
tiens épousent  des  juifs  ou  des  païens, 
c'est  en  opposition  évidente  et  directe 
avec  l'Ecriture  *  ;  mais  il  est  clair  qu'en 
parlant  des  infidèles,  St.  Paul  avait  en 
vue  les  juifs  et  les  païens*,  et  non  les 
membres  encore  inconvertis  de  l'Eglise. 
Il  y  a  sans  doute  des  limites  qu'on  ne 
doit  point  franchir  :  une  jeune  fille 
pieuse  n'aura  pas  de  peine  à  refuser^ 
comme  elle  le  doit ,  un  homme  décidé- 

•  1  Cor.  VII. 


ment  hostile  à  l'Evangile,  qui  s'oppose- 
rait à  ce  que  des  habitudes  religieuses 
régnassent  dans  sa  maison ,  ou  qui  se 
moquerait  de  ce  qui  est  sacré  pour  elle. 
Hais  les  choses  ne  sont  pas  toujours 
aussi  claires.  —  Tel  homme  qui  se  dit 
croyant  a  au  fond  moins  de  foi  que  tel 
autre  qui  passe  pour  inconverti.  Eo  gé- 
néral, on  peut  croire  aussi  qu'un  homme 
qui  recherche  une  jeune  fille  pieuse  ei 
désire  s'unir  i  une  famille  cbrélienne 
n'est  pas  un  ennemi  de  l'Evangile.  Par- 
fois ,  il  est  vrai ,  ce  n'est  pas  Télément 
religieux  qui  triomphe  :  de  tristes  et  bie» 
nombreux  exemples  ne  le  prouvent  que 
trop  ;  mais  on  a  de  réjouissants  exem- 
ples du  contraire.  Une  femme  qui  réelle- 
ment persévère  dans  la  prière  et  qui,  ai 
lieu  de  discuter,  rend  témoignage  à  sa 
foi  par  sa  douceur  et  sa  piété ,  possède 
une  puissance  à  laquelle  un  homme  mon- 
dain résiste  difficilement.  Dans  des  cas 
pareils,  j'ai  toujours  exhorté  à  la  pru- 
dence et  à  ne  pas  faire  de  promesses 
prématurées. 

On  ne  doit  pas  méconnaître  que  le  m- 
riage  a  son  côté  naturel  et  social  aussi 
bien  que  son  côté  religieux.  Aussi  même 
une  parfaite  conformité  de  croyances  m 
doit-elle  pas  rendre  insensible  aux  diffé* 
rences  de  culture,  d'âge  et  de  rang;  pov 
le  bonheur  du  mariage,  il  faut  une  cer- 
taine égalité  de  position.  Cependant,  les 
inclinations  profondes  et  véritables  sont 
déterminées  par  un  je  ne  sais  quoi  diffi- 
cile à  définir,  et  peuvent  faire  franchir 
bien  des  barrières;  on  ne  peut  pas  eo 
juger  d'une  manière  absolue.  Des  pa- 
rents raisonnables  chercheront,  par  b 
prière,  à  connaître  la  volonté  de  Dieu,  et 
le  supplieront  de  diriger  le  cœur  de  leor 
enfant;  ils  reconnaîtront,  de  plus,  qve 
l'autorité  paternelle  a  des  bornes,  et 
quoique  leur  consentement  au  mariage 
soit  nécessaire,  ce  point  touche  i  l»  der- 
nière  limite  de  leur  autorité.  Les  enfants 
doivent  sentir  qu'ils  assument  la  rsspoo- 
sabilité  d'une  démarche  qui  relâcbe  leurs 
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»is  d?ec  la  maison  paternelle.  L^expé- 
eoce  enseigne  trop  clairement  que  la 
intrainle  dans  un  sens  on  dans  Tanlre 
mne  facilement  lieu  à  des  chaginns  et 
des  erreurs  de  la  pire  espèce. 
Rien  de  pins  désirable  que  dé  voir 
iffection  et  la  bonne  harmonie  régner 
Atre  tes  denx  familles;  en  tout  cas,  il 
SI  de  leur  devoir  d'éviter  tout  ce  qui 
ourratt  troubler  la  paix  entre  elles, 
arce  que  leurs  querelles  et  leurs  divi* 
bns  risquent  de  jeter  le  trouble  dans 
inouveau  ménage.  Quand  deux  jeunes 
eus  se  promettent  patience  et  fidélité, 
»  familles  qui  les  entourent  doivent 
"unir  aussi  dans  un  sentiment  de  cha- 
ité.  Qien  des  époux  ont  été  désunis 
)xt  les  propos  et  les  disputes  de  leurs 
^rents. 
Depuis  le  réveil  de  la  vie  religieuse, 
)n  sent  plus  qtf  auparavant  les  inconvé- 
Dients  des  mariages  mixtes.  De  bonnes 
gens,  sans  principes  bien  arrêtés,  peu- 
Tenl  vivre  en  paix  malgré  les  différences 
qui  les  séparent;  d'ailleurs,  l'Eglise  ca- 
Ih^ue  et  l^Eglise  évaogélique  ont  en 
commun  les  éléments  essentiels  au  bikn 
de  la  famille.  Mais  on  ne  saurait  mécon- 
naître les  très  graves  difficultés  qu'offre 
tioe  pareiHe  union.  Chacun  promet,  il 
^t  trai,  &  l'autre  la  plus  entière  liberté 
de  culte  et  de  conscience  ;  mais  s'il  est 
Mjà  difficile  à  deux  caractères  de  s'unir 
i&algré  une  même  foi,  combien  ne  le 
wa-l-îl  pas  davantage  s'ils  diffèrent,  en 
quelques  points  importants,  sur  ce  qu'ils 
^gardent  comme  la  vérité. 

L'un  des  premiers  devoirs  du  pasteur 
eai  de  veiller  soigneusement  sur  les  rela- 
tions domestiques.  La  paroisse  est  corn- 
^^  de  familles,  et  quand  celles-ci  mar- 
chent bien,  la  paroisse  marche  bien  aussi< 
^^  père  et  de  la  mère  dépend  l'esprit  qui 
i^Sae  dans  une  maison,  et  la  bonne  har- 
^^rte  entre  eux  est  de  toute  importance  ; 
AQasi  le  pasteur  n^  saurait-il  assez  son* 
^M  les  exhorter  à  la  patience  et  au  sup- 
port. Les  habitants  des  campagnes  sont 
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à  l'abri  des  peines  imaginaires  de  la  sen- 
timentalité; les  femmes  ne  sont  pas  ner- 
veuses, ni  les  hommes  hypocondres  ;  ce 
sont  deux  grands  ennemis  de  la  paix  do- 
mestique de  moins  ;  toutefois,  il  en  reste 
bien  d'autres  à  combattre.  Le  pasteur 
doit  s'efforcer  de  devenir  l'ami  de  la 
maison  et  d'apprendre  aux  époux  à  re- 
connaître quel  est  le  principal  ennemi 
de  leur  bonheur;  mais  il  doit  éviter  avec  . 
soin  tout  ce  qui  pourrait  encourager  la 
femme  à  se  plaindre  de  son  mari  et  ré- 
ciproquement. L'impatience  et  l'irrita- 
tion s'accroissent  dès  qu'on  ouvre  la 
bouche  ;  tant  que  les  sentiments  demeu- 
rent cachés  .dans  le  cœur,  ils  sont  con- 
tenus ;  dès  qu'ils  s'expriment,  l'exagé- 
ration s'en  mêle;  la  confiance,  l'intimité, 
la  bonne  conscience  conjugales  sont  vio- 
lées. Autant  que  possible ,  les  différends 
entre  mari  et  femme  doivent  s'arranger 
sans  le  secours  d'un  tiers. 

Toutefois,  si  l'un  des  deux  vient  lui 
faire  des  plaintes,  le  pasteur  ne  doit  pas 
avoir  l'air  de  douter  des  choses  qu'on 
lui  rapporte;  il  doit  se  borner  à  exhorter 
au  support  et  au  pardon,  en  déclarant 
qu'à  la  première  occasion  il  traitera  la 
chose  avec  les  époux  réunis.  Le  mari  et 
la  femme  doivent  être  considérés  comme 
ne  faisant  qu'un,  alors  même  que  l'un 
d'eux  a  quelque  sujet  de  plainte  contre 
l'autre.  On  ne  doit  faire  exception  à  cette 
règle  que  lorsqu'un  des  époux  vient  ou- 
vrir son  cœur  sous  le  sceau  du  secret. 
En  général ,  l'expérience  prouve  que 
dans  les  familles  qui  ont  un  culte  domes- 
tique, où  le  mari  et  la  femme  vont  en- 
semble à  l'église  et  à  la  table  du  Sei- 
gneur, il  peut  bien  exister  une  lutte  de 
caractère,  mais  que  l'animosité  et  la 
froideur  ne  sauraient  prendre  pied.  Les 
efforts  du  pasteur  doivent  donc  tendre 
à  établir  des  habitudes  religieuses  dans 
les  familles  ou  à  les  vivifier.  Les  exhor* 
talions  qu'il  adresse  dans  ce  but  aux 
époux  du  haut  de  la  chaire  ont  néces- 
sairement quelque  chose  de  vague  et  de- 
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meurent  sans  effet  ;  il  vaut  mienx  aller 
chez  eux,  leur  procurer  un  livre  de 
prières  et  leur  montrer  la  manière  de 
faire  le  culte ,  mais  assez  simplement 
pour  qu'ils  puissent  suivre  l'exemple 
qu'on  leur  donne.  En  Allemagne,  dans 
un  grand  nombre  de  familles  de  paysans, 
on  a  conservé  la  coutume  de  lire  un  ser- 
mon le  dimanche  ;  souvent  aussi  le  père 
réunit  ses  enfants  et  ses  domestiques 
après  le  service  divin  pour  leur  faire  ré- 
péter le  catéchisme  de  Luther.  La  béné- 
diction de  Dieu  ne  peut  être  absente 
d'une  famille  où  un  fils  déjà  grand  redit 
tous  les  dimanches,  en  se  tenant  devant 
son  père  et  les  mains  jointes  :  Honore  ton 
père  et  ta  mèrcy  etc.  Un  père  de  famille 
n'est  jamais  plus  honoré  des  siens  que 
lorsqu'il  accomplit  au  milieu  d'eux  son 
office  sacerdotal. 

{La  suite  prochainement.) 


APOLOGÉTIQUE. 

Une  théorie  naturaliste  sur  rorigine 
du  christianisme  et  du  judaïsme. 

SECOND   ARTICLE. 

On  compte  sans  doute  parmi  les  peu- 
ples qui  composent  la  race  sémitique  de 
fermes  partisans  de  l'unité  de  Dieu. 

Dans  celte  catégorie  rentrent  à  très 
juste  titre  Helchisédek,  roi  de  Salem, 
prêtre  d'Elioun  (  Gen.  XIV,  18  et  suiv.); 
certaines  tribus  patriarcales  de  l'Idumée, 
dont  il  est  question  dans  le  livre  de  Job 
(Job  II,  11 ,  etc.);  enfin  les  Juifs  et  les 
Arabes  à  certaines  époques  de  leur  his- 
toire et  surtout  dans  les  plus  récentes. 
Ces  deux  nations  notamment  ont  donné 
dans  les  temps  modernes  des  marques 
d'un  attachement  tout  particulier  à  cette 
notion  religieuse.  Le  peuple  du  sein 
duquel  est  sorti  l'islam,  se  débarrasse 
par  d'incessantes  réformes  des  éléments 


étrangers  ajoutés  à  son  culte  par  les  po- 
pulations non  sémitiques  (  persanes  et 
autres)  qui  l'ont  embrassé,  et  tend  co«- 
tinuellement  à  le  ramener  à  un  mono- 
théisme de  plus  en  plus  simple.  La  ré- 
volution des  Wahabis,  par  exemple,  qoi 
ensanglanta  l'Arabie,  l'Egypte  etlaSyrè 
au  commencement  de  ce  siècle,  a  « 
pour  but  d'épurer  la  notion  de  l'unité  de 
Dieu ,  de  la  dégager  et  de  la  faire  con- 
cevoir d'une  manière  toujours  plus  abs- 
traite. Les  croyances  monothéistes  pro- 
fessées par  les  Israélites  depuis  Yingi- 
quatre  siècles  sont  assez  connues  pour 
qu'il  suffise  de  les  rappeler. 

Mais  ce  dogme  se  présente-t-il  cba 
les  Juifs  et  chez  les  Arabes  sous  l'asped 
d'une  religion  issue  d'un  instinct  de  ra» 
populaire  et  spontané?  La  puissance  àe 
la  tradition ,  et  tant  d'autres  causes  qm 
transforment  insensiblement  une  natio- 
nalité, n'ont-elles  exercé  aucune  influeDce 
sur  ces  deux  peuples,  pour  les  faire  ar- 
river à  cette  franche  adhésion  au  calte 
d'Allah  et  de  Jéhovah  ? 

L'histoire  du  monothéisme  sémitique 
donne  à  ces  questions  une  réponse  q» 
est  entièrement  contraire  à  la  supposi- 
tion de  M.  Renan.  Comment  une  religioi 
qui  procède  d'une  tendance  naturelle  du 
peuple  vers  un  certain  dogme,  s'empare- 
t-elle  des  esprits?  Elle  en  prend  posses- 
sion sans  rencontrer  d'obstacles,  saos 
soulever  d'oppositions.  Avant  que  ces 
divinités  auxquelles  un  instinct  natioMl 
donne  naissance ,  aient  fait  leur  appari- 
tion ,  le  peuple  qui  va  les  produire  est 
dans  l'attente.  De  toutes  parts ,  comffi« 
dans  le  poëte  antique,  on  sent  Tapprocie 
du  Dieu  :  «  DetiSy  ecce,  deus  t  »  Aussi,  U 
nouvelle  divinité,  une  fois  créée,  esleile 
immédiatement  envisagée  comme  indis- 
pensable. Elle  est  aussitôt  reconnue  pour 
fille  légitime  de  l'esprit  religieux  du  pei- 
pie.  Elle  est  aimée  dès  le  premier  jOur, 
à  cause  de  son  origine  ;  elle  se  passe 
merveille  du  prestige  de  rantiquiiécoiB- 
me  de  tout  autre.  Elle  ne  saurait  do» 
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08  de  longtemps  être  rejetée.  L'instiDct 
ipulaire  ne  pourrait^  nouveau  Saturne, 
ivorer  ses  propres  enfants  à  leur  nais- 
Dce.  Aussi  D^a-l-on  jamais  ouï  dire  que 
calle  d^ÂpoUon,  par  exemple,  ait  eu  à 
tncre  des  résistances  chez  les  Doriens, 
le  Démêler  et  sa  fille  aient  emporté  de 
lute  lutte  le  droit  de  prendre  place  dans 
panthéon  pélasgique. 
Au  contraire^  lorsqu'un  Dieu  est  im- 
isé  du  dehors  ou  qu'il  est  accepté  sous 
bfluence  de  Tesprit  traditionaliste,  pour 
I  conquérir  sa  position  il  a  besoin  du 
nicours  des  siècles.  On  commence  par 
rejeter  ;  puis ,  quand  le  temps  a  mar- 
ié, son  antiquité  même  le  fait  adopter. 
C'est  là  Thistoire  du  Dieu  sémitique, 
'origine  des  cultes  d'Allah  et  de  Jého- 
ih  n'offre  en  aucune  façon  ce  caractère 
'acceptation  aisée  qui  rappelle  l'avéne- 
lent  des  dieux  aryens.  Les  conquêtes 
e  ce  Dieu  unique  dans  les  peuples  au 
lilien  desquels  il  a  établi  sa  domination, 
e  présentent,  au  contraire ,  sous  la  for- 
ne  de  victoires  longuement  et  pénible- 
fient  dispotées.  On  sait  ce  qu'il  a  fallu 
IQ  prophètes  hébreux  de  prodiges  de 
lersévérance  et  d'énergie  de  volonté, 
N)Qr  amener  leurs  compatriotes  à  deve- 
lirce  qu'ils  ont  été  depuis  l'exil  babylo- 
lien.  On  se  rappelle  la  résistance  opi- 
liâtre  contre  laquelle  leurs  héroïques 
tforts  sont  venus  se  briser  pendant  plu- 
iicurs  siècles.  On  sait  que,  malgré  le 
prestige  de  ces  héros  populaires,  tant 
{ne  leur  dogme  ne  put  invoquer  en  sa 
faveur  que  son  évidente  supériorité ,  la 
nasse  du  peuple  n'y  adhéra  pas  complé- 
lement.  La  longue  et  lamentable  histoire 
des  oppositions  que  le  monothéisme  eut 
i  dompter  chez  les  Hébreux  dès  son 
origine ,  nous  amène  bien  loin  des  lois 
observées  dans  le  développement  des 
<loctrines  réellement  dictées  par  l'esprit 
'«ligieux  du  peuple. 

Pois  quand  la  connaissance  du  Dieu 
de  Moïse  s'est  introduite  définitivement 
<^hez  les  Juifs ,  à  titre  de  religion  de  la 


foule,  il  semble  que  cette  conversion  tar- 
dive se  soit  opérée  à  l'aide  de  tendan- 
ces profondément  empreintes  sans  doute 
dans  l'esprit  sémitique ,  mais  fort  diffé- 
rentes du  besoin  de  ramener  la  théolo- 
gie à  l'idée  de  Tunité  divine.  Ce  change- 
ment s'accomplit  essentiellement  durant 
la  captivité.  Aux  yeux  des  exilés,  le  mo- 
nothéisme était  le  dogme  des  pères.  Il 
avait  pour  lui  la  longue  prescription  des 
siècles  et  les  souvenirs  du  passé  toujours 
si  puissants.  Avec  la  loi,  dans  laquelle  il 
avait  pris  un  corps ,  il  était  le  dernier 
boulevard  de  cette  précieuse  nationalité 
qui  allait  se  perdre.  En  outre ,  cette  ad- 
'  mirable  doctrine  assurait  à  ses  adhérents 
une  immense  supériorité  sur  les  impurs 
sectateurs  de  l'idolâtrie.  On  conçoit  que, 
dans  de  telles  circonstances ,  le  culte  de 
Jéhovah  soit  devenu,  et  pour  la  première 
fois,  vraiment  national,  et  que  le  peuple 
l'ait  dès  lors  embrassé  pour  n'y  plus  ja- 
mais renoncer.  Si  nous  ne  nous  trom- 
pons, la  conversion  du  temps  de  l'exil 
aurait  été  l'œuvre  à  la  fois  de  l'orgueil 
de  race  fortement  excité  et  du  sentiment 
traditionaliste  très  puissant  chez  les  Sé- 
mites ,  surtout  chez  les  Juifs ,  en  même 
temps  qu'elle  aurait  été  le  résultat  d'une 
certaine  action  de  l'Esprit  de  Dieu.  Aussi 
dès  les  premiers  temps  de  l'histoire  des 
Hébreux ,  les  défenseurs  du  Dieu  de 
Moïse  avaient-ils  fréquemment  fait  ap- 
pel, au  profit  de  leur  croyance,  au  res- 
pect religieux  du  Sémite  pour  la  tradi- 
tion. Les  prophètes ,  comme  Moïse  lui- 
même,  prêchèrent  le  Dieu  des  ancêtres. 
En  vertu  du  même  principe,  les  rabbins 
modernes  sont  essentiellement  préoccu- 
pés de  la  pensée  de  conserver  le  dogme 
patriarcal  dans  sa  pureté,  en  le  préser- 
vant de  tout  alliage  anlhropomorphiste. 
Les  Arabes  sont  attachés  au  culte 
d'Allah  pour  la  même  cause ,  un  respect 
pour  les  antiquités  de  leur  race  qui 
tient  de  l'adoration.  Mahomet  fit  accep- 
ter sa  réforme  en  la  présentant  comme 
une  restauration  de  la  religion  d'Abra* 
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ham.  Toutes  les  révoluUons  musulma* 
Des ,  celle  des  Almohades,  celle  des  Wa- 
habites,  que  nous  avons  déjà  nommée, 
et  tant  d'autres  sont  en  réalité  de  non* 
veaux  islams ,  des  retours  purs  et  sim- 
ples au  dogme  des  temps  primitifs. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  on  compte 
certainement  dans  cette  race  des  mono- 
théistes, mais  rien  dans  le  développement 
de  leurs  doctrines  religieuses  n'appuie 
Thypothèse  d'après  laquelle  les  Sémites 
auraient  trouvé  spontanément  la  foi  au 
Dieu  de  Moïse. 

En  revanche  ces  mômes  monothéistes^ 
eux  aussi,  ont  trempé  dans  Tidolâtrie,  du* 
rant  de  longues  périodes  de  leur  exis- 
tence ;  puis  d'autres  peuples  de  la  race 
sémitique  ont  professé  le  paganisme 
sans  interruption;  quelques-uns  même 
ont  été  au  milieu  du  monde  ancien  les 
plus  fervents  adeptes  et  les  plus  zélés 
propagateurs  du  polythéisme. 

Les  Hébreux  déjà  n'en  furent  nulle- 
ment exempts,  comme  on  sait.  Les  fils  du 
patriarche  Tharé  (Gen.  XI,  26,  etc.) 
étaient  idolâtres.  Le  petit-fils  d'Abraham 
qui  donna  son  nom  à  ce  peuple  comptait 
dans  sa  famille  des  représentants  du 
culte  des  pénates  ou  des  Ihéraphim.  Au 
désert,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  na- 
tion se  constituait,  une  tentative  bien 
connue  eut  lieu  pour  établir  l'adoration 
du  veau  d'or.  Dès  que  le  peuple  eut  pris 
possession  de  Canaan,  il  encensa  les  dieux 
qui  avaient  été  adorés  dans  ce  pays  avant 
sa  venue,  et  ce  culte  impur,  qui  commença 
déjà  depuis  Josué,  se  prolongea  pendant 
près  de  mille  ans  jusqu'à  l'exil  babylo- 
nien. Môme  après  cette  dernière  catas- 
trophe, il  se  fftt  peut-être  rétabli  à  Jéru- 
salem sans  les  Macchabées.  En  tout  cas, 
pendant  le  laps  de  temps  considérable 
qui  précéda  la  captivité,  les  Hébreux  at- 
teignirent les  plus  grands  excès  du  poly- 
théisme. Ils  avaient  rassemblé  dans  leur 
panthéon  les  divinités  de  tout  l'Orient 
sémitique.  Us  offraient  leur  encens  aux 
dieux  de  Syrie^  à  ceux  des  Cananéens,  à 


Bahal-Péhor  qu'adorait  Moab,  à  Baha| 
Berith^  à  Moloc,  dieu  des  Hammonites,i 
Astarté,  la  grande  déesse  împudiqae  de 
Sidoniens,  et  à  toute  l'armée  des  ciem 
Ils  avaient  élevé  des  autels  sur  tous  le 
monts,  ils  sacrifiaient  aux  dieux  étni 
gers  sous  tous  les  bocages.  (2  Rois  l^ 
iO.)  Ni  les  efforts  des  princes  pieax,  s 
l'énergique  protestation  des  prophètes  a 
purent  arrêter  le  peuple  sur  la  pente  fa- 
taie  de  l'idolâtrie  :  «  Tel  est  le  nombn 
de  tes  villes,  6  Juda,  disait  un  voyio^ 
tel  est  aussi  celui  de  tes  dieux;  autant i 
y  a  de  rues  à  Jérusalem,  autant  rm 
avez  élevé  d'autels  à  Tinfamie.  t 

L'Arabie,  ce  boulevard  du  pur  mooo* 
théisme  depuis  Mahomet,  avait  aussi  s» 
idoles  avant  la  réforme  du  prophète,  E(h 
bal,  Alozza,  Allât,  Manat,  Wadd,  Soirat, 
etc.  On  en  a  cité  plusieurs  centaines. 

Les  Moabites,  les  Hammonites ,  ki 
Iduméens,  tous  sémites,  et  les  aatrei 
peuples  de  la  même  origine  dont  les  di- 
vinités principales  sont  connues,  taodis 
que  les  noms  de  leurs  dieux  secondaires 
ne  nous  sont  pas  parvenus,  étaient  cer- 
tainençient  des  partisans  déclarés  de  l'ido- 
lâtrie la  plus  avancée,  s'il  faut  en  jQgtf 
par  l'impression  que  produisait  leor 
culte  sur  l'esprit  des  purs  théocrate» 
juifs. 

Les  religions  des  Syriens  et  des  Phé- 
niciens, peuples  sémitiques,  portaieBl 
également  le  caractère  idolâtrique  le  plu 
décidé.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
connaître  les  noms  de  leurs  dieux  :  Ba- 
bal,  Astarté,  Rimmon,  Adonis.  On  comp- 
tait parmi  eux  plusieurs  divinités  de  la 
production ,  de  la  génération  et  de  1) 
luxure.  Les  cosmogonies  des  PhénicieDS, 
qui  nous  ont  été  transmises  par  Saocbo- 
niathon,  font  mention  d'un  grand  noS' 
bre  de  dieux  et  de  déesses,  groupés  daas 
un  ordre  généalogique.  De  la  Syrtçï»** 
nicie,  le  culte  de  la  grande  déesse  di 
la  vie  physique  passa,  selon  toute  appa- 
k^ence,  en  Chypre  et  de  là  en  Grèce,  ap- 
portant avec  lui  oe  que  le  paganisie 
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lilëoiqne  conout  jamais  de  plDs  dé- 
favé. 

Enfin  Babylone,  qui  appartenait  égale- 
ent  à  la  race  sémitique,  encensait  des 
fioi  innombrables,  dont  les  principaux 
lois  sont  coDDUs,  Bel,  Hylitla,  Nébo, 
érodacb.  Elle  était  le  centre  principal 
1  paganisme  de  l'antique  Orient.  Un  fait 
foavele  développement  de  cette  religion 
ms  cette  ville  fameuse,  c'est  la  célébrité 
liiverselle  qo^elle  acquit  dans  Tart  des 
(fioations.  L'exercice  passionné  de  cet 
ri  est  une  marque  certaine  du  plus  pur 
iprit  du  polythéisme*.  La  grande  cité 
es  bords  de  FEuphrate  le  cultivait  avec 
mt  de  zèle^  qae  l'expression  de  chaldéen 
ésigna  longtemps  en  Grèce  et  dans  le 
londe  connu  toute  personne  qui  prati- 
pait  la  magie.  Enfln  le  paganisme  prit 
Babylone  de  telles  proportions,  que  le 
lom  de  celte  cité  devint  dans  le  langage 
Iguré  d^s  prophètes  hébreux  le  symbole 
B«me  de  ridolâtrie. 

On  comprend  sans  peine  la  portée  de 
1^8  faits  dans  Tappréciation  de  Phypo- 
ttièse  de  M.  Renan,  on  sait  qu'il  suffit 
f  Qo  seul  fait  bien  attesté  pour  renverser 
complètement  la  supposition  la  plusplau- 
uble.  Ici,  au  lieu  de  cette  adhésion  una- 
nime des  Sémites  au  Dieu  créateur,  que 
Phypothèse  ferait  attendre,  on  retrouve 
une  minorité  peu  considérable  de  par- 
tisans du  monothéisme  et  partout,  dans 
celte  race,  un  développement  considé- 
rable de  l'idolâtrie.  Des  faits  immenses 
et  décisifs  viennent'  donc  renverser  Ta 
proposition  du  savant  critique.  II  n'a  pas 
réassi  à  établir  même  une  simple  proba- 
bilité en  faveur  de  l'origine  exclusive- 
inent  humaine  du  monothéisme  juif  et 
chrétien. 

Cette  discussion  serait  close  si  l'illus- 
Ire  académicien,  appelant  i  son  secours 
les  deux  sciences  d'origine  récente  que 
Qous  avons  mentionnées  plus  haut,  la 


*  Comp.  Beugnoi:  Destiniction  du  paganisme 
<Jani  l'Occident. 


philologie  comparée  et  la  science  des 
religions,  ne  déclarait  qu'à  l'aide  de  ces 
disciplines,  on  découvre  des  faits  nou- 
veaux et  des  lois  historiques  favorables 
à  sa  théorie  et  qui  le  mettent  en  mesure 
de  concilier  parfaitement  le  paganisme 
des  Sémites  avec  sa  supposition.  Si  cette 
double  prétention  était  fondée,  nous  de- 
vrions modifier  notre  jugement.  Il  im- 
porte donc  de  l'examiner.  Commençons 
par  ces  faits  nouveaux  sur  lesquels  M. 
Renan  a  cru  pouvoir  appeler  l'attention 
du  monde  savant. 

III 

Ces  faits  peuvent  se  résumer  comme 
suit:  Selon  l'habile  historien  des  langues 
sémitiques,  le  monothéisme  se  rencontre- 
rait plus  ou  moins  pur  chez  tous  les  peu- 
ples de  cette  race.  A  coté  des  Sémites 
monothéistes  proprement  dits,  chez  les- 
quels le  dogme  d'un  Dieu  créateur  s'est 
maintenu  sans  altération,  il  y  aurait  eu 
des  Sémites  idolâtres,  parmi  lesquels  se  ré- 
véleraient des  restes  d'idées  religieuses, 
rappelant  quoique  de  loin  le  monothé- 
isme, et  des  peuples  qu'on  pourrait  dé- 
signer du  nom  de  semimonothéisles,  et 
qui  auraient  conservé  des  vestiges  de 
cette  grande  doctrine  à  côlé  d'éléments 
moins  purs.  Ce  sont  là  des  faits  sur  les- 
quels M.  Renan  «  ne  se  lassera  pas  d'ap- 
peler l'attention  des  critiques,  »  et  «  qui 
doivent  suffire  à  ses  yeux  pour  établir  la 
tendance  »  de  la  race  entière  à  la  même 
foi  théologique  '.  Cette  asserlion  est-elle 
fondée?  Pour  nous  en  assurer,  repre- 
nons ces  deux  ordres  de  faits,  l'idolâtrie 
sémitique  et  les  religions  que  nous  avons 
appelées  semimonothéistes. 

Dans  la  catégorie  des  Sémites  païens 
M.  Renan  fait  rentrer  des  éléments  gros- 
siers, répandus  ça  et  là  dans  les  divers 
cultes,  de  façon  que  cette  classe  aurait 


*  Voir  Nquv.  Considér.  sur  les  peuples  sémiti- 
ques dans  le  Journal  Asiat.  V«  série,  tome  XIII, 
1859. 
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eu  ses  représentants  plus  ou  moins  nom- 
breux parmi  tous  les  peuples  de  cette 
race.  Il  faudrait  comprendre  sous  cette 
désignation  les  adorateurs  des  idoles  à 
Babylone^  en  Syrie^  en  Phénicie  et  dans 
les  tribus  Thérachites  *  des  bords  du  Jour- 
dain et  de  la  mer  Morte,  les  païens  de 
TArabie  et  de  la  Judée,  les  Sémites  ren- 
dant des  honneurs  divins  aux  déesses  au- 
tant qu^aux  dieux,  ceux  qui  s'adonnèrent 
aux  superstitions  des  éphody  des  bétyles, 
des  théraphim,de  Gui  ou  la  Fortune,  pra* 
liquées  entr'autres  en  Israël  dès  ses  ori- 
gines. Jusque  dans  ces  éléments  religieux 
tout  à  fait  grossiers,  on  retrouverait  une 
preuve  de  la  tendance  monothéiste  des 
Sémites.  Leur  idolâtrie  se  distinguerait 
absolument  du  polythéisme  aryen.  «  Chez 
les  Indo-européens,  dit  M.  Renan,  le  po- 
lythéisme est  le  fond  môme  et  Torigine 
de  toute  la  religion.  Plus  on  remonte  vers 
Tanliquité,  plus  on  le  trouve  caractérisé; 
Târyen  comprit  la  nature  comme  multi- 
ple et  animée  dans  chacune  de  ses  par- 
ties ;  les  dieux  aryens  sont  des  éléments 
ou  des  phénomènes  naturels  envisagés 
sous  certains  aspects...  qui  peu  à  peu 
deviennent  des  individus...  profondé- 
ment distincts  Fun  de  Tautre.  »  Au  con- 
traire «  dans  les  religions  de  la  Phénicie^ 
de  la  Syrie  et  de  Babylone,  le  polythéisme 
est  superficiel  et  semble  tenir  à  des  mal- 
entendus, à  des  contre-sens,  à  des  inter- 
prétations grossières  de  dogmes  anté- 
rieurs, plutôt  qu'à  un  concept  primitif*.  * 
«  Les  impressions  fugitives  de  la  nature 
n'ont  évidemment  joué  aucun  rôle  dans 
ces  théogonies  d'un  ordre  nouveau  *.  »  A 
l'origine  de  telles  mythologies  a  dû  se 
trouver  un  point  de  départ  tout  mono- 
théiste: «  Au  fond  de  la  religion  des 
sémites-païens,  on  trouve  beaucoup  de 
traits  qui  ne  s'expliquent  que  par  une 
conception  primitive  de  la  divinité  radi- 
calement différente  de  celle  des  peuples 

*  Issues  de  Tharé,  ancêtre  d'Abraham. 

*  Nouv.  Consid.y  pag.  257. 
'  Ouv.  cit.,  pag.  258. 


iryens,  en  ce  qu'elle  impUqaait  l'idè 
de  royauté  absolue*.  » 

Je  ne  saurais  apercevoir  ici  aucun  bi 
nouveau  qu'on  puisse  invoquer  sérieuse 
ment  en  faveur  de  la  tendance  uaturetti 
des  Sémites  an  monothéisme.  Il  est  m 
que  les  divinités  des  Sémites  païens  n 
furent  nullement  des  produits  de  ces  fa- 
cultés poétiques ,  qu'on  rencontre  dai 
les  ancêtres  des  Européens.  Il  estcer 
tain  que  ces  peuples,  n'étant  pas  dooé 
au  point  de  vue  religieux  comnae  notn 
race,  leur  paganisme  eut  natarellemei 
un  caractère  tout  spécial.  Mais  cette  dif 
férence  suffit- elle  à  démontrer  l'exifr 
tence  de  cet  instinct  qu'on  a  supposai 
Oui,  peut-être  elle  le  pourrait,  si  unt 
race  devait  découvrir  le  dogme  profofNl 
et  original  du  Dieu  créateur  par  le  sim- 
ple fait  qu'elle  serait  dénuée  de  cette  fé- 
condité d'imagination ,  qui  a  produit  les 
légendes  mythologiques  de  l'Inde  et  de 
la  Grèce.  Mais  en  est-il  ainsi?  Non,  cer- 
tes. Il  y  a  eu  des  peuples  qui^  sansaroir 
possédé  le  génie  Aryen,  ont  été  poortiol 
idolâtres  à  leur  façon  et  n'ont  pas  même 
soupçonné  l'existence  du  Dieu  exclosif 
des  monothéistes.  Une  religion  peut  s'é- 
carter beaucoup  du  type  indogermaoi- 
que ,  sans  arriver  pour  ôela  au  àogme 
d'un  Moïse  et  d'un  Mahomet.  Pourquoi 
celle  des  Sémites  idolâtres  n^aurait-elle 
pas  été  dans  ce  cas? 

L'argumentation  de  M.  Renan  repose 
ici  sur  une  vue  fausse  de  la  nature  do 
monothéisme.  Il  semble  parfois,  à  eDlen- 
dre  cet  historien,  que  les  cultes  dont  ce 
grand  dogme  forme  la  base ,  le  judaïsme 
en  particulier,  auraient  été  «  d'une  es- 
sence plutôt  négative  que  positive,  en  ce 
sens  qu'on  s'y  serait  proposé  comme  bot 
principal  d'éloigner  les  pratiques  supers- 
titieuses •.  »  C'est  là  une  erreur.  L'onité 
de  Dieu  est  un  dogme  éminemment  po- 
sitif et  original.  Il  est  vrai  que  les  ar- 
dents promoteurs  du  mosatsme,  les  pro- 

•  Pag.  M8. 

«  Voir  Nouv.  Considér, 
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lètes  hébreux^  semblent  parfois  s^étre 
rtoQt  appliqués  à  lutter  contre  les  em- 
étements  de  Tidolâtrie.  Mais  c'était  le 
sttltat  d^Dne  nécessité  de  leur  position, 
atôt  qu'un  trait  inhérent  à  la  doctrine 
le-méme.  Pour  édifier  une  idée  reli- 
euse dans  Tesprit  de  leurs  auditeurs , 
i  devaient  déblayer  uo  terrain  encom- 
ré  des  emprunts  faits  à  l'idolâtrie  des 
liions  voisines.  Dans  leur  position ,  la 
diémique  était  indispensable  ;  mais  ce 
ravail  préparatoire  une  fois  terminé^  ils 
e  manquaient  pas  de  présenter  au  peu- 
le  la  notion  de  Dieu  qui  devait  rempla- 
er  les  erreurs  de  l'idolâtrie  et  qui  ré- 
tamait un  enseignement  positif  et  spé- 
âal. 

Puis  si  le  dogme  dit  sémitique  n'était 
lu'une  simple  négation  de  la  supersti- 
tioD  et  de  la  pluralité  divine^  des  peuples 
païens  y  seraient  parvenus  d'eux-mêmes 
par  le  seul  fait  de  l'abandon  de  leur  re- 
ligion. Mais  on  ne  connaît  pas  dans  l'his- 
toire d'exemple  d'un  peuple  idolâtre  qui 
soit  arrivé  à  formuler  spontanément  l'i- 
dée du  gouvernement  exclusif  d'un  Dieu 
créateur.    L'intervention  d*un  prosély- 
tisme étranger  a  toujours  été  nécessaire 
pour  que  la  foi  au  Dieu  souverain  et  uni- 
que sortit  des  décombres  du  culte  païen. 
L'nnité  divine  est  donc  bien^  comme  nous 
le  disions,  un  dogme  original  et  très  po- 
sitif, qui  ne  peut  rien  avoir  de  commun 
avec  le  polythéisme  en  général  et  en 
particulier  avec  celui  des  Sémites  idolâ- 
tres. Il  n'y  a  dans  cet  ordre  de  considé- 
rations aucun  fait  nouveau  qui  soit  de 
nature  à  modifier  notre  jugement. 

Dans  la  seconde  catégorie,  celle  des  se- 
mmonoihéisleSj  rentrent  également  com- 
me dans  la  précédente  des  éléments  di- 
vers épars  çà  et  là,  et  qui  dénotant,  selon 
Tautear,  une  décomposition  religieuse 
tuoins  avancée  que  l'idolâtrie  proprement 
dite, doivent  être  rapprochés  et  réunis 
dans  un  même  groupe.  Cette  classe  au- 
rait compté  des  représentants  dans  tou- 
tes les  portions  de  la  race,  chez  les  Juifs 


comme  en  Babylonie  ;  on  en  retrouverait 
en  Arabie ,  mais  aussi  chez  les  Moabites, 
les  Iduméens,  les  Hammonites,  etc.  ;  il 
en  serait  demeuré  également  une  quan- 
tité très  notable  ch^z  les  Syriens  et  en 
Phénicie.  Si  l'existence  réelle  de  ce  se- 
mimonothéisme  était  démontrée ,  il  fau- 
drait dire  avec  le  critique  que  tous  les 
Sémites  ont  été  monothéistes  à  un  degré 
plus  ou  moins  pur,  et  que  la  plupart  de 
leurs  divinités  rappellent  d'une  façon 
assez  claire  le  Dieu  du  monothéisme.  Il 
faut  convenir  que  la  supposition  que  nous 
combattons  recevrait  un  certain  appui  de 
tels  faits  s'ils  étaient  prouvés.  Mais  le 
sont-ils?  Y  a-t-il  dans  ce  second  ordre 
de  considérations  un  argument  solide , 
nn  fait  nouveau  à  invoquer  à  l'appui  de 
la  théorie  ? 

Commençons  par  préciser  le  sens  du 
mot  monothéisme.  On  entend  générale- 
ment par  là ,  selon  l'étymologie  (je  suis 
un  peu  confus  de  revenir  sur  ces  élé- 
ments), l'nnité  appliquée  à  la  religion. 
On  retrouve  ordinairement  cette  notion, 
par  exemple,  dans  la  formule  sacramen- 
telle des  Mahométans ,  qui ,  pour  le  dire 
en  passant,  n'est  nullement  une  tautolç- 
gie,  comme  le  croit  M.  Renan  :  «  H  n'y  a 
de  dieu  que  Dieu.  »  On  en  voit  également 
une  forme  énergique  et  pure  dans  ces 
mots  d'Esaïe  (XL,  25)  :  «  A  qui  pour- 
riez-vôus  assimiler  Dieu  pour  qu'il  lui 
ressemble?  ».  M.  Renan  donne-t-il  à  ce 
mot  la  môme  acception  ? 

Parfois,  il  le  semblerait,  lorsqu'il  parle 
de  la  religion  des  Juifs  et  des  Arabes  de- 
puis Mahomet  ;  mais  ailleurs  il  lui  assi- 
gne un  sens  plus  large  et  moins  précis, 
puisque  des  peuples  notoirement  adon- 
nés aux  cultes  païens ,  les  Moabites ,  les 
Hammonites,  les  habitants  de  la  rive 
gauche  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte , 
les  Arabes  dans  leur  période  idolâtrique, 
et  même  les  Syriens,  les  Chaldéens  et  les 
Phéniciens  ont  conservé,  selon  notre  au- 
teur, un  reste  marqué  de  cette  théo- 
dicée. 
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Voici  la  raison  pour  laquelle  le  sens 
de  celte  expression  parait  à  TaQlenr  de- 
voir être  si  fort  élargi  :  Ces  peuples  ado- 
raient des  dieux  dont  les  noms  rappellent 
à  Tesprit  les  idées  de  grandeur,  de  puis- 
sance, de  domination,  d'élévation  et  d'an- 
tiquité. Ces  divinités  étaient  Moloch  et 
Milcom  adorées  chez  les  Hammonites; 
Marnas,  le  dieu  de  Gaza;  Samemroum, 
Cadmus,  Samdan  et  Adonis  (surtout  à 
Byblos  ) ,  divinités  de  la  Phénicie  ;  Ram 
et  Rimmon ,  Baal,  Bel  et  ses  composés  : 
Belitan ,  Belsamin ,  Baalmelek ,  Aziz  et 
bien  d'autres  adorés  en  Syrie,  en  Phé- 
nicie et  à  Babylone.  Or  ces  noms  tra- 
duits signifient  le  roi  (  Moloch,  Milcom  ), 
le  seigneur  des  hommes  (  Marnas  ) ,  Vélevé 
au-dessus  des  deux  (Samemroum),  Van- 
ligue  (Cadmus),  l'Eternel  (Samdan),  le  Sei- 
gneur (Adonis) ,  CElevé  (Ram) ,  le  maUre 
ou  seigneur  (Baal),  le  mailre  antique  (Be- 
litan), le  maUre  du  dal  (Belsamin),  te  rot- 
maitre  (Baalmelek),  le  Fort  (Aziz).  En  un 
mot,  ils  présentent  à  l'esprit  des  idées 
d'autorité,  de  grandeur  et  d'antiquité. 
Ils  ne  peuvent  donc  provenir  que  d'un 
Dieu  unique,  dont  chacun  d'eux  est  une 
épithëte  devenue  plus  tard  elle-même 
une  divinité  spéciale.  Ces  noms  consti- 
tuent à  eux  seuls  autant  de  gages  cer- 
tains d'un  reste  de  croyances  monothéis- 
tes qui  auraient  existé  primitivement  et 
qui  se  seraient  conservées  chez  tous  les 
peuples  dont  nous  venons  de  nommer 
les  divinités. 

Celte  assertion  est  très  grave.  Sur  quoi 
est-elle  appuyée?  J'ai  le  regret  de  devoir 
dire  qu'on  nous  l'affirme  purement  et 
simplement  *.  On  l'affirme;  cela  doit  suf- 

*  M.  Renan  n'établit  par  aucune  preuve  que  ces 
noms  de  divinités  proviennent  en  effet  d'un  mono- 
théisme primitif  ;  il  ne  réussit  pas  mtoe  à  nous 
faire  comprendre  de  quelle  manière  la  foi  de  ces 
Sémites  se  serait  altérée.  Il  a  pourtant  proposé 
deux  explications;  mais  l'une  et  l'autre  sont  inad- 
missibles. Suivant  la  première,  la  pureté  du  dogme 
primitif  aurait  été  corrompue  par  un  mélange  de 
races.  Cela  a  pu  avoir  lieu  pour  les  Babjrloniens, 
es  Phéniciens  et  les  Syriens.  Biais  les  populations 


fire.  Eb  bien,  non,  cela  ne  suffit  pas.  Cai 
cette  nouvelle  hypothèse  toute  graloite  ; 
contre  elle  le  double  témoignage  de  k 
science  historique  et  du  sens  common. 

» 

fixées  à  rorieat  de  la  Palestine,  les  Juifs  et  ku 
Arat^s  dans  leurs  périodes  d'idolâtrie,  qui  sool 
rangés  parmi  les  temimonothêisUs,  ne  se   mélan- 
gèrent jamais  avec  d'autres  peuples.  Cette  hypo- 
thèse ne  saurait  donc  s'appliquer  i  leurs  religîoai. 
D'ailleurs  on  ne  retrouve  parmi  les  culte«  de  cetti 
catégorie  aucun  des  caractères  que  présentent  tou- 
jours ces  mélanges  de  populations  quand  ils  pat 
lieu  entre  des  races  douées  d'instincts  créaleen. 
Si  les  Sémites  eussent  réellement  été  monolhéî slas 
par  tempérament,  on  devrait  apercevoir,  après  leur 
fusion  avec  d'autres  peuples,  des  tentatives  de  re- 
couvrer l'unité  de  Dieu  perdue  pour  un    temps. 
Mais  rien  de  pareil.  Aussi  lors  même  qn'an  mé- 
lange de  races  pourrait  expliquer  le  changeoMut 
qui  serait  survenu  dans  les  notions  religieuses  eo 
Chaldée,    en   Syrie,  en  Phénicie  et  ailleurs,  en- 
core M.  Renan  devrait-il  renoncer  k  une  explica- 
tion qui  ne  s'accorde  pas  avec  son  hypothèse  de 
l'instinct  sémitique. 

L'auteur  a  supposé  en  second  lieu  que  le  dog ne 
professé  primitivement  par  ces  populations  seou- 
monolhéistet  pourrait  avoir  été  altéré  par  <  une  sé- 
rie de  malentendus,  par  une  sorte  de  dédouble- 
ment transfermant  en  êtres  distincts  les  noms  di- 
vers d'un  i^éme  être,  comme  si  chea  les  Mueulnyus 
El-Rabm&n,  Ël-Kàdir  (surnom  d'Allah)  fussent  de- 
venus des  dieux  distincts,  comme  si  dans  le  cathcK 
licisme  les  noms  divers  de  la  Vierge,  Nunziata, 
Dolorès,  N.  D.  de  Orice,  eussent  été  considérés 
comme  s'appliquiunt  à  des  personnages  différants. 
{Nouv.  Conddér.,  dans  Journal  AsieU.  pag.  S73.) 
Mais  s'il  y  a  eu  dans  les  religions  aryennes  des  dé- 
doublements qui  ont  été  inspirés  par  un  instinct 
créateur,  il  n'y  en  a  jamais  eu  ni  ches  les  Indo- 
européens, ni  ailleurs,  qui  aient  été  produits  par 
une  méprise.  —  D'ailleurs  dans  celte  explication, 
l'immense  majorité  des  divinités  sémitiques  por- 
tant des  noms  de  l'ordre  de  ceux  qui  ont  été  rap- 
pelés plus  haut,  il  faudrait  supposer  une  quantité 
de  ces  opérations  résultant  de  malentendus.  —  Pnis 
l'auteur  ne  nous  donne  aucune  preuve  de  tant  de 
méprises,  comme  le  seraient  par  exemple  les  noms 
El'Baal,  Molocb-Adonis,  s'ils  étaient  possibles.  De 
telles  désignations  ne  se  rencontrent  jamais.  Rieo 
ne  sonne  plus  faux  que  de  semblables  associations. 
Ces  dieux  sont  des  rivaux  et  des  ennemis.  —  En 
outre  cette  immense  série  de  transformations  au- 
rait eu  lieu  chez  les  Sémites,  que  chacun  connall 
pour  être  des  types  d'immobilité,  profondément 
asservis  à  la  tradition.  -^  Enfin  les  panthéons  sé< 
mi  tiques  s'étant  constitués  surtout  à  l'époque  où 
les  diverses  tribus  «e  rapprochaient  et  s'oiYani- 
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Si  left  noms  de  dîTiQitës  sémitiques  ex* 
primaDi  les^idées  de  puissance,  de  gran^ 
deur  et  d'antiquilé,  élaient  à  eux  seuls 
des  gages  assurés  d'un  reste  de  mono* 
Ihëisme^  il  faudrait^  en  quelque  lieu  que 
se  retFOQYent  des  dieux  puissants  et  su* 
prémes,  voir  en  eux  des  débris  de  ce 
même  dogme.  Cette  conséquence  est  in- 
évitable. Or  peu  de  peuples  ont  attribué 
à  leur  grand  dieu  un  pouvoir  plus  vaste 
sur  le  monde  et  sur  les  autres  dieux,  que 
les  Grecs  à  Zeus.  «  Les  dieux  ont  tout 
pouvoir,  dit  Eschyle,  sauf  la  royauté; 
nul  n'est  libre  si  ce  n'est  Zeus.  »  Homère 
a  placé  dans  la  bouche  du  maître  de  TO- 
lympe  ces  mots  remarquables,  adressés 
aux  dieux  rassemblés:    «  Vous  saurez 
désormais  combien  je  remporte  sur  vous 
en  puissance.  0  divinités,  faites-en  Té- 
preuve  :  laissez  tomber  du  ciel  une  chaîne 
d'or  ;  suspendez-vous  tous  à  son  exlré- 
uûlé  ;  ¥os  plus  pénibles  efforts  n'attire- 
ront point  du  ciel  vers  la  terre  Jupiter, 
suprême  arbitre.  Mais  lorsqu'à  mon  tour 
il  me  plaira  de  vous  entraîner,  j'attirerai 
\a  terre  elle-même  et  la  mer  ;  j'attache^ 
rai  ensuite  la  chaîne  autour  dq  sommet 
deroiympe,  et  les  choses  resteront  à  cette 
baateur  :  tant  je  suis  supérieur  aux  dieux 
et  aux  hommes  ^  >  Certes^  on  aura  peine 
i  trouver  ailleurs  l'idée  de  puissance  di- 
vine, d'autorité,  exprimée  avec  plu$  de 
force  que  dans  ces  passages  et  dans  d'au- 
tres du  même  genre  qu'on  pourrait  ci- 
ter, et  il  est  fort  douteux  qu'on  pût  dé- 
couvrir dans  le  peu  de  monuments  écrits 

«ûent  en  eociéfés  poliiiqves,  c'est-à-dire  au  milieu 
d'un  puissant  réveil  de  l'esprit  national,  ces  pré- 
tendus monothéistes  auraient  précisément  choisi 
pour  dédoubler  indéfiniment  leur  divinité  le  mo- 
ment décisif  de  leur  histoire  où  les  instincts  de  la 
nce  devaient  être  excités  au  plus  haut  degré.  Ce 
sont  là  tout  autant  de  difficultés  insolubles,  qui 
doivent  nous  faire  rejeter  absolument  celte  se- 
conde explication,  qui  du  reste,  pour  le  dire  en 
Posant  ne  saurait  être  conciliée  avec  la  grande 
hspotlièse  de  la  tendance  naturelle  des  Sémites  à 
4éç(nivrlr  l'unité  de  Dieu. 

*  Iliade,  VUI.  17-27, 


qui  nous  sont  restés  des  Cbaldéeos,  des 
Phéniciens  et  des  Syrietns^  rien  d'aussi 
précis  dans  le  sens  de  pouvoir  suprême. 
Si  donc  Tautorité  divine  et  la  domination 
exercée  au  ciel  sont  des  indices  d'un 
reste  de  monothéisme,  nous  devrons  dire 
qu'Homère,  Eschyle  et  la  Grèce  ren- 
ferment d'innombrables  vestiges  de  cette 
doctrine,  notamment  danslecuU^  du  roi 
de  rOlympe. 

Certes  les  parUsans  du  système  qui  ne 
sait  voir  dans  les  religions  païennes  de 
l'antiquité  que  des  analogies  plus  ou 
moins  claires  avec  les  réqits  bibliques  et 
des  documents  altérés  de  ces  grands  faits 
primitifs  que  l^s  Ecritures  juives  nous 
ont  rapportés  dans  leur  vérité,  abon- 
deront dans  le  sens  de  cette  proposition 
et  sauront  gré  à  H.  Renan  de  l'appui 
qu'il  apporte  bien  involontairement  à 
leur  théorie.  Malheureusement  c'est  là 
un  principe  que  celui-ci  ne  peut  aocep* 
ter,  et  que  la  science  contemporaine  ne 
confirme  pas. 

Il  est  maintenant  reconnu  que,  plus  on 
remonte  dans  le  passé  des  peuples  de 
race  aryenne,  plus  on  retrouve  des  traces 
distinctes  du  polythéisme  le  plu't  pur  et 
le  plus  éloigné  de  la  croyance  au  dieu 
séu^itîque.  A  l'origine,  l'Olympe  védiqne 
a  dû  être  une  sorte  de  république  céleste, 
dans  laquelle  le  plus  grand  dieu  est  ce- 
lui dont  le  prêtre-poëte  a  besoin  au  mo- 
ment où  il  sacrifie.  L'idée  d'un  pou- 
voir suprême  exercé  au  milieu  des  dieux 
existe  déjà  sans  doute,  quoique  dans  une 
très  faible  mesure,  chez  ces  polythéistes 
de  répoque  la  plus  reculée.  Mais  son 
prestige  et  son  autorité  croissent  avec 
les  siècles.  Le  trône  de  la  divinité  princi- 
pale s'affermit  à  mesure  que  les  sociétés 
se  consolident  et  se  civilisent.  La  marche 
de  ces  idées  religieuses  tend  de  plus  en 
plus  vers  la  conception  qui  fait  du  ciel 
une  monarchie  absolue.  Aussi,  en  re- 
montant plus  haut  encore  que  les  plus 
anciens  livres  religieux  de  Flnde,  et  si 
c'était  possible,  jusqu'aux  premières  orii- 
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gines  da  polythéisme  aryen,  retrouverait- 
on  probablement  une  égalité  parfaite  en- 
tre les  dieux  ;  c'est  là  le  résultat  le  plus 
saillant  que  la  découverte  de  Pancien  re- 
cueil sacré  des  Hindous,  le  Rig-véda,  a 
fait  obtenir. 

Aussi  la  science  n'est-elle  pas  en  voie 
de  revenir  à  l'ancienne  idée,  suivant  la- 
quelle les  peuples  dits  idolâtres  auraient 
été  monothéistes  jusqu'à  une  époque  as- 
sez avancée  et  n'auraient  jamais  perdu 
complètement  le  souvenir  de  leur  pre- 
mier dogme* .  La  science  actuelle  se  refuse 
absolument  à  trouver  chez  les  Grecs  ou 
chez  aucun  autre  peuple  de  la  même  race 
des  traces  un  peu  générales  de  la  foi  à 
un  dieu  unique.  Elle  n'admet  nullement 
que  le  culte  de  Zeus  ait  renfermé  des  dé- 
bris du  monothéisme.  Si  l'existence  de 
ce  dogme  était  signalée  chez  les  Grecs  ou 
sur  tout  autre  point  delà  race  indo-ger- 
manique, l'antithèse  maintenant  recon- 
nue entre  les  Sémites  et  les  Aryens,  qui 
est,  au  dire  de  M.  Renan  •  le  résultat  es- 
sentiel de  la  philologie  moderne  •  serait 
renversée.  C'est  ce  qu'il  faut  oser  soute- 
nir, si  l'on  veut  prétendre  que  les  noms 
divins  exprimant  les  idées  de  grandeur, 
d'élévation  et  d'antiquité  dénotent  chez 
les  Sémites  des  vestiges  d'unité  divine. 
Car  ce  principe  doit  valoir  pour  toutes 

*  Ce  résultat  de  la  science  moderne  n'est  nuUe* 
ment  en  contradiction  avec  l'idée  biblique  d'une 
révélation  de  Dieu  au  premier  père  de  l'humanité. 
Remarquons  que  l'époque  des  relations  d'Adam 
avec  le  vrai  Dieu  appartient  à  cette  période  nébu- 
leuse des  origines  de  l'humanité  où  la  conscience 
individuelle  dut  avoir  beaucoup  de  peine  à  se  dé> 
gager,  et  où  tout  naturellement  les  opérations  in- 
tellectuelles devaient  perdre  considérablement  en 
justesse  et  en  netteté.  Puis  le  péché  est  intervenu 
et  avec  lui  l'instinct  naturel  qui  portait  l'homme  à 
décomposer  la  divinité.  Enfln  un  laps  de  temps 
considérable  s'est  écoulé  entre  l'époque  de  cette  ré- 
vélation primitive  et  le  moment  où  les  races  ont 
commencé  à  se  diviser.  Que  Ton  songe  au  chemin 
que  peuvent  parcourir  les  croyances  d'un  homme 
en  quelques  années,  et  l'on  comprendra  que  les 
éléments  fournis  par  la  révélation  primitive  durent 
devenir  promptement  tout  à  fait  méconnaissables, 
supposition  que  la  Bible  confirme  de  toute  façon. 


les  races.  Aucun  esprit  éclairé  n'acceptera 
cette  conséquence,  et  M.  Renan  serait  te 
premier  à  la  rejeter.  Cest  notre  pre- 
mière raison  pour  repousser  cette  doo- 
velle  supposition  sur  les  noms  de  dieux 
et  sur  la  permanence  d'un  vestige  de 
monothéisme;  nous  la  récusons  aa  nom 
de  l'histoire. 

Puis  le  simple  bon  sens  dit  assez  qne 
l'idolâtrie  et  le  monothéisme  ne  sauraient 
à  aucun  degré  subsister  conjointement 
dans  les  mêmes  cœurs.  La  seconde  de 
ces  notions  dogmatiques  faisant  consi- 
dérer Dieu  comme  un  être  unique  et  la 
première,  au  contraire,  par  son  essence 
même,  décomposant  la  divinité  en  ane 
foule  de  personnages  différents  à  l'exclo- 
sion  de  l'unité  de  la  théodicée,  on  ne 
comprendrait  pas  comment  ces  deni  no 
tions  contradictoires  pourraient  se  ren- 
contrer en  même  temps  dans  un  même 
esprit.  M.  Renan  l'a  si  bien  senti  qa'il  a 
placé,  avec  la  science  contemporaine, 
aux  deux  pâles  de  la  pensée  religieuse 
les  Sémites  et  les  Aryens^  représentants 
de  ces  deux  systèmes. 

Il  est  vrai  que  les  Juifs  semblent  avoir 
réussi  à  associer  ces  deux  points  de  vue, 
lorsqu'ils  présentaient  leurs  hommages  à 
la  fois  à  Jéhovah  et  aux  faux  dieux.  Hais 
quand  les  Israélites  prétendaient  allier 
ces  cultes,  leur  monothéisme  était  pure- 
ment nominal.  La  première  condition  de 
ce  grand  dogme  est  un  dieu  exclusif  dont 
l'existence  implique  déjà  à  elle  seule  le 
néant  de  tout  autre  être  de  même  nature. 
Toujours  les  monothéistes  l'ont  compris 
ainsi.  Quand  leur  divinité  perd  ce  ca- 
ractère, elle  n'est  en  réalité  qu'un  élé- 
ment ^e  plus  dans  idolâtrie.  Cela  eut  lieu 
pour  les  Juifs  aux  époques  où  ils  paru- 
rent mener  de  front  le  culte  de  Bahal  et 
celui  du  Dieu  de  Moïse.  Pour  eux  Jého- 
vah était  devenu  une  divinité  tolérante  et 
point  exclusive.  Le  vrai  Jéhovah,  celai 
de  Moïse  et  des  prophètes,  était  méconnu. 
Celui  qu'adorait  le  peuple  était  un  faux 
dieu.  Au  fond  la  foule  n'avait  pas  alors 
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deux  cultes  ,elle  n'en  avait  qu'un ,  Pido- 
lâtrie. 

Il  faat  en  dire  autant,  et  à  plus  forte 
raison^  des  adorateurs  de  Babal ,  d'Ado- 
nis ,  de  Moloch ,  etc.  Les  seclatenrs  de 
ces  divinités  les  révéraient  en  même 
temps  qae  plusieurs  autres  dieux  el  dées- 
ses y  en    s^adonnant  en  outre  à  la  plus 
basse  superstition,  à  un  fétichisme  gros- 
sier et  à  la  magie.  L'idolâtrie  propre- 
ment dite  et  l'art  des  divinations  sous 
toutes  ses  formes  étaient  pratiqués  chez 
les  Syriens,  les  Chaldéens,  les  Phéni- 
niciens  et  les  Hammonites,  qui  révéraient 
ces   personnages  divins  en  qualité  de 
dieux  nationaux.  De  la  sorte  ^  si  ces 
noms  rappelés  plus  haut  révélaient^  com- 
me on  le  prétend^  un  reste  d'unité  di- 
vine y  les  mêmes  personnes  par  un  c6té 
de  leur  foi  devraient  être  mises  dans  les 
rangs  des  idolâtres,  et  par  un  autre  côté 
elles  prendraient  place  dans  une  catégo- 
rie excluant  toute  idolâtrie,  dans  celle 
des  monothéistes,  conséquence  inadmis- 
sible  qui  suffirait  déjà  à  faire  rejeter 
le  prétendu  8emim(moihéi$me  statué  par 
M.  Renan  ,  quand  même  nous  n'aurions 
pas  d'autre  raison  de  le  repousser. 

En  réalité ,  cette  troisième  catégorie 

de  religions  rentre  donc  dans  le  vaste 

cadre  de  l'idolâtrie  sémitique  et  ne  peut 

rien  prouver  en  faveur  de  la  supposition 

que  nous  combattons.  Le  second  ordre 

de  faits  nouveaux  qu'on  nous  annonçait, 

se  résout  comme  le  premier  en  fausses 

conjectures  et  en  arguments  sans  portée. 

Toute  la  science  et  toute  l'habileté  du 

critique  sont  impuissantes  à  retrouver  le 

dogme  en  question  nulle  part  ailleurs 

dans  celte  race  et  à  aucun  degré.  Nous 

nous  en  tiendrons  donc  jusqu'à  nouvel 

ordre  aux  faits  que  la  vieille  science 

avait  constatés.  Le  monothéisme  a  existé 

seulement  chez  les  peuplades  sémitiques 

que  nous  avons  mentionnées  plus  haut 

comme  y  ayant  adhéré,  ce  qui,  nous  le 

répétons,  est  absolument  insuffisant  à  la 

démonstration  de  l'hypothèse  du  mono- 


théisme inné  de  la  race  sémitique.  Ce- 
pendant l'auteur  ne  se  laisse  point  arrê- 
ter par  ce  résultat.  Il  croit  pouvoir  re- 
courir encore  à  une  dernière  ressource. 
Les  lois  de  l'histoire  religieuse  doivent, 
selon  lui ,  concilier  parfaitement  avec  sa 
théorie  les  faits  qui  y  paraissent  le  plus 
opposés.  L'examen  de  cette  assertion  fera 
la  matière  d'un  troisième  et  dernier  ar- 
ticle. 

EDOUARD  TERRISSE. 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 


POESIE, 
c Sont-ils  tous  là  tes  fils?» 

(1  Sam.  XVI,  11.) 

G*e8t  ce  qui  m'est  advenu  quand 
j'ai  yu  les  sages  mesurer  le  monde 
avec  leur  coapa»;  j*ai  dit  aussi: 
•  Sont-ils  bien  là  tous  tes  fils  T  » 

6(ETRK. 

«Parle,  sont-ce  là  tons  tes  fils?  disait 
Samuel  à  Isaï;  je  ne  vois  point  encore  celui 
dans  lequel  Dieu  s'est  complu  et  qu'il  des- 
tine à  régner  sur  Israël.  J'ai  devant  moi  de 
beaux  et  vaillants  hommes,  dans  la  force  de 
l'âge;  mais  sur  le  front  d'aucun  n'est  écrit: 
L'élu  du  Seigneur.  » 

Alors  on  fit  venir  David  des  champs,  où 
il  paissait  les  troupeaux,  David,  dont  la  dé- 
marche était  modeste,  les  yeux  beaux  et  le 
le  port  plein  de  charme.  A  son  approche: 
<  Sus,  dit  la  voix  de  l'Esprit  dans  l'âme  de 
Samuel  :  voilà  mon  élu  !»  Et  le  prophète 
répandit  l'onction  sainte  sur  les  cheveux 
qui  tombaient  à  longs  flots  de  la  tête  du 
jeune  berger. 

—  «Parle,  sont-ce  là  tous  tes  fils?»  — 
Je  fis  la  même  question,  lorsque,  contem- 
plant la  marche  héroïque  des  peuples  et  les 
portiques  de  la  gloire,  je  voulus  savoir  à 
qui  appartenait  le  règne  de  l'humanité.  De 
nobles  figures  en  grand  nombre  se  mon- 
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traient  parmi  les  fils  des  hommes,  aucune 
qni  fût  sans  imperfection. 

Les  premiers  que  je  vis  s^avancer,  d'une 
marche  bruyante,  furent  les  rois  et  les  hé- 
ros, l'épée  au  poing,  la  tête  couronnée  de 
sanglants  lauriers  ;  ils  passèrent  tons,  de- 
puis le  grand  Alexandre  jusqu'au  dernier 
conquérant,  le  sombre  Napoléon... 

Passez.  Vous  paissiez  vos  troupeaux  sur 
des  champs  ensanglantés,  avec  un  sceptre 
de  fer,  et  vous  graviez  profondément  dans 
le  sol  la  trace  de  vos  pas  ;  passez,  vous  étiez 
les  verges  dont  Pieu  frappait  Thumanité, 
pour  finir  par  les  rejeter  comme  on  rejette 
un  balai  hors  d*usage. 

Les  artistes  et  les  poëtes  m'offirirent  de 
plus  douces  images.  Je  les  vis  s'approcher 
laissant  tomber  les  longs  plis  de  leur  toge 
flottante,  la  harpe  d'or  à  la  main,  tous, 
depuis  Homère,  dont  le  laurier  couvrait 
le  front  serein,  jusqu'au  dernier  maître  de 
la  poésie,  au  vidllard  superbe,  le  chantre 
de  Weimar. 

Salut  à  vous  !  Quand  le  cœur  est  sauf  et 
la. bouche  pure,  vous  fiaites  courir  dans 
les  veines  la  douce  chaleur  de  vos  chants; 
mais  parlez  et  dites  si  jamais  vous  avez  lavé 
du  péché  une  pauvre  &me  pécheresse;  si 
jamais  vous  lui  avez  apporté,  à  l'heure  de 
la  mort,  la  parole  qui  sauve. 

-^  Une  cohorte  nouvelle  se  détache  des 
rangs  serrés  des  poètes  :  c'est  celle  des  sa- 
ges; c'est  le  chifiur  grave  des  philosophes. 
Ici,  c'est  Platon,  au  front  sérieux;  là.  Vol- 
taire, habile  à  manier  l'arme  de  la  plaisan- 
terie. Dites,  avez-vous  trouvé  dans  le  cer- 
veau de  l'homme  le  siège  royal  de  la  vé- 
rité? 

Vous  avez  fait  briller  à  mes  yeux  maints 
rayons  de  lumière;  toutefois  votre  dernier 
mot  a  été  :  «Que  sais-je?  »  Votre  aristocra- 
tique corporation  est  demeurée  fermée  aux 
pauvres  en  esprit,  et  aucun  cœur  en  détresse 
n'a  jamais  réussi  à  se  réchauffer  à  Ift  clarté 
de  votre  lampe,  la  raison. 

r-  Viennent  les  inventeurs;  viennent  oea 


conquérants  paisibles  qui,  le  compas  à  la 
main,  ont  parcouru  les  espaces  du  globe  et 
en  ont  sondé  les  lois.  Colomb  porte,  parmi 
eux,  la  couronne  du  martyr  ;  Copernic,  une 
couronne  d'étoiles,  et  Humboldt  s'avance 
en  explorateur  devant  qui  le  Cosmos  va 
laisser  tomber  tous  ses  voiles. 

Passez  néanmoins  aussi...  Vous  avez,  dans 
l'ardeur  de  la  lutte  engagée,  dompté  les 
éléments;  vous  avez  prêté  des  ailes  d'air 
et  de  flamme  à  l'humanité  ;  à  votre  voix  la 
parole  vole  aussi  prompte  que  l'éclair  d'un 
pôle  à  l'autre  pôle,  suivant  le  fil  conduc- 
tear;  mais  aucun  de  vous  ne  m'a  fait  décou- 
vrir le  sentier  qui  conduit  au  seuil  du  Pa- 
radis. 

—  Parie,  sont-ce  là  tous  tes  fils  ?  Où  donc 
est-il  le  fils  de  l'homme?  l'héritier,  aux 
pieds  duquel  tous  doivent  ployer  les  ge- 
noux ?  le  roi  dont  on  s'approche  avec  crain- 
te et  avec  confiance?  le  berger,  à  la  bou- 
lette duquel  op  peut  abandonner  ses  pas, 
sur  qu'il  les  guidera  vers  les  champs  cé- 
lestes? 

Le  voilà  qui  s'avance  sur  les  confins  de 
Juda...  Aucune  épée,  il  est  vrai,  ne  retentit 
à  son  côté,  et  ses  vêtements  ne  sont  pas 
éclatants  de  pierreries.  Il  n'affecte  point  la 
tournure  du  géant,  le  bon  berger  de  Beth- 
léem. Son  sceptre  est  cdui  du  pasteur,  et 
son  diadème  est  une  couronne  d'épines. 

Mais  la  gloire  du  héros  pâlit  devant  sa 
gloire  cachée  ;  les  arts  et  leur  magnificence 
s'inclinent  devant  sa  croix  ;  la  simplicité  de 
son  langage  confond  l'orgueil  des  sages,  et 
c'est  lui  qui  montre  aux  plus  hardis  navi- 
gateurs le  port,  le  port  du  repos. 

L'àme,  en  ses  profondeurs,  lui  rend  hom- 
mage et  dit:  Qui  est  comme  toi?  Dieu  l'a 
présenté  à  son  peuple,  oint  d'une  huile 
sainte.  Il  est  le  roi  des  âmes.  Son  trône 
repose  sur  la  grâce  et  la  vérité.  Le  ciel 
s'unit  à  la  terre  pour  s'écrier:  Hosannab! 
Hosannah  mille  fois  au  fils  de  David  ! 

Traduit  de  Gérokpar  h,  viiM^iBiHif. 
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Grérok  est  un  pastôor  wurtembergeois. 
Sa  vie  chrèiienBe  est  âne  vie  cachée.  Aussi 
n*est-il  guère  contitt  que  par  la  publication 
d'an  livre  de  sermons  et  pai^  eelle  de  denx 
recaeils  de  poésie.  Le  premier  a  pour  titre 
Palmblàiier  (  Palmes )t  le  second  P/Ingêt" 
rasen  (roses  de  Pentecôte).  C*est  an  pre* 
mier  qae  nous  avons  emprunté  le  morceau 
de  poésie  sujet  de  cette  traduction.  Deux 
de  ces  chants  otit  été  donnés  en  vers  fran-^ 
çais  dans  les  derniers  cahiers  du  journal 
que  les  frères  moraves  publient  à  Montmi- 
rail.  Nos  lecteurs  nous  saui^ont  gré  de  re- 
produire ici  Tune  de  ces  pièces  '. 

Golgotha. 

J*ai  contemplé  les  splendeurs  de  la  terre, 
J*ai  parcouru,  voyageur  curieux, 
Plus  d*ttn  vallon  paisible  et  solitaire, 
Bt  j*ai  gravi  plus  d'un  roc  sourcilleux  ; 

Mais  un  lieu  me  fascine  : 

il  n'est  rien  au  deli  ! 

Et  c'est  l'humble  colline 

Du  nom  de  Golgoiba. 

On  ne  voH  point  s'étaltor  suf  sa  tête 
La  majesté  d'un  hiver  étèrn^, 
Et  le  couchant  ne  dore  point  sa  orête 
D'un  vif  éclat,  rival  de  rarc-«n*ciel  ; 

Mais  rien  sur  cette  terre 

Jamais  n'éf  alera 

La  divine  lumière 

Que  répand  Golgolba. 

Huile  forêt  m  lui  seii  de  pamre; 
Nul  chtoe  antique  au  itomi  majestueux 
It'orne  ses  flancs  d'one  ricbe  ceinture; 
Nul  cèdre  vert  au  bois  si  précieux  ; 

Mais  mon  ftme  ravie 

Toujours  demeurera 

Près  de  l'arbre  de  vie 

Planté  Sur  Golgotha. 

L'œil  n'aperçoit  sur  son  versant  aride 
Ni  champ  de  blé  doré  par  le  soleil. 
Ni  pré  fleuri  qu'une  eau  fraîche  et  limpide 
Change  en  jardin  à  nul  autre  pareil; 

*  Extrait  du  Journal  de  TVnitè  au  frères,  nu- 
ittérs  d'avril  1S66. 


Mail  la  magnificence 
Que  TEden  présenta 
Pâlit  en  ta  présence. 
Stérile  Golgotha  ! 

Tu  n'as  jamais  réf>andu  sur  le  monde 
Ces  riches  flots  qui  vont  porter  au  loin 
De  l'abondance  une  Source  féoonde  : 
De  cette  gloire,  oh  !  tu  n'as  nul  besoin  ! 

Partout  l'âme  fidèle 

Se  désaltérera 

A  la  source  éternelle 

Qui  sort  de  Golgotha. 

Le  fier  païen,  se  frappant  la  poitrine. 
Renonce  ici  pour  jamais  à  ses  dieux  ; 
L'humble  pécheur  que  l'angoisse  domine 
Reçoit  ici  la  paix  qui  rend  heureux  ; 

Et  16- concert  des  anges 

Répond  :  <  Alléluia  ! 

A  toi  gloire  et  louanges. 

Agneau  de  Golgotha  !  • 

Oh  !  suivez-moi,  pèlerins,  vous,  mes  frères! 
Accoures  tous  â  ce  lieu  de  repos  ! 
Sous  cette  croix  déposez  vos  misères, 
Décharg«£-vous  dé  vos  pesants  fardeaux  ; 

Et  le  coeur  plein  de  jeie, 

Chacun  de  vous  dira  : 

Bienheureuse  est  la  voie 

Qui  mène  à  Golgotha  ! 


PHILOSOPHIE   DE   L'HISTOIRE 

tJne  préface  de  H.  taboulaye. 

Nul  de  nos  leoteurs,  8*11  ue  l'a  pas  déjà 
admiré»  n*est  sans  avoir  entendu  parler  de 
Texcellent  Tohime  publié  ^  il  y  a  quelques 
années,  par  M.  Laboulaye  sous  ce  titre: 
Parti  en  Amérique.  Sous  la  forme  plaisante 
se  cachent  les  leçons  les  plus  sérieuses  et 
les  plus  opportunes  ;  pour  qui  veut  connaî- 
tre les  besoins  de  notre  époque  et  le  remède 
à  ses  maux,  il  n'est  pas  de  lecture  à  la  fois 
plus  amnsaote  et  plus  instructive  à  faire. 
C'est  là  un  ouvrage  à  méditer,  qui  risque 
de  conserver  longtemps  son  caractère  d'ac* 
tualité  parmi  nous. 


—  «)6  -- 


L'auteur  veut  que  nous,  représentants  du 
vieux  monde,  allions  tout  simplement  à 
récole  de  la  jeune  Amérique,  qui  nous  a 
devancés  sur  bien  des  points.  Si  M.  Labou- 
laye  a  pu  soutenir  cette  thèse  alors  que  l'a- 
venir des  Etats-Unis  pouvait  sembler  com- 
promis aux  yeux  des  hommes  de  petite  foi, 
on  comprend  qu'il  prenne  plaisir  à  la  repro- 
duire au  lendemain  de  la  victoire.  «  Je 
prends,  dit-il,  quatre  questions  qui  aiigour- 
d'hui  sont  à  l'ordre  du  jour  en  Europe,  et 
préoccupent  les  esprits  sérieux  :  les  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  l'éducation 
populaire,  la  presse,  la  décentralisation. 
A  ces  questions  délicates  chacun  cherche 
une  réponse  qui  décidera  de  notre  avenir  ; 
il  y  a  longtemps  que  l'Amérique  les  a  ré- 
solues. Ces  problèmes  brûlants,  on  ne  s'en 
inquiète  pas  plus  de  l'autre  côté  de  l'Océan 
que  nous  ne  nous  inquiétons  de  la  féodalité. 
Sur  chacun  de  ces  sujets  il  y  a  maintenant 
expérience  acquise,  chose  jugée.  La  liberté 
est  passée  dans  les  mœurs,  je  dirais  pres- 
que dans  le  sang  de  la  nation. 

>  La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
l'affranchissement  complet  de  la  conscience 
a  été  demandé  pour  la  première  fois  dans 
le  monde  par  un  pauvre  pasteur,  émigré 
au  delà  des  mers,  longtemps  persécuté,  plus 
longtemps  méconnu,  le  fondateur  de  la  ville 
de  Providence,  le  créateur  de  la  petite  co- 
lonie de  Rhode-Island.  En  1644,  à  l'époque 
où  les  assemblées  du  clergé  français  deman- 
daient Pextirpation  du  protestantisme,  oii 
l'Eglise  écossaise,  infidèle  à  son  principe, 
insistait  aiin  que  la  liberté  des  cultes  ne 
fût  pas  accordée,  un  obscur  ministre,  venu 
en  Angleterre  pour  solliciter  une  charte 
coloniale,  annonçait  au  monde  scandalisé 
que  l'Etat  est  institué  pour  punir  le  délit, 
mais  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  s'occuper  du 
péché. 

»  Il  a  fallu  près  de  deux  siècles  pour  que 
les  idées  de  Roger  Williams  triomphassent 
en  Amérique  ;  mais  aujourd'hui  la  victoire 
est  complète.  L'Eglise  ne  connatt  point 


FEtat,  l'Etat  ne  connaît  point  l'Eglise.  Qud 
a  été  le  résultat  de  cette  séparation  ?  L'af- 
faiblissement des  croyances^  la  multiplica- 
tion des  querelles  religieuses?   Tout  an 
contraire.  Le  christianisme  a  grandi,  la 
haine  théologique  a  disparu,  l'Etat  qui  n'est 
qu'une  abstraction,  n'a  plus  en  sans  doote 
à  se  mêler  des  affaires  de  l'Eglise;  mais  la 
société,  qui  est  chose  vivante,  a  été  de  plus 
en  plus  pénétrée  de  l'esprit  chrétien.  Quelle 
autre  preuve  en  faut-il  que  ces  miracles  de 
charité,  qui,  au  milieu  d'une  guerre  civile, 
ont  étonné  la  vieille  Europe  et  lui  ont  don- 
né le  sentiment  d'une  grandeur  inconnue 
depuis  l'antiquité?  —  Demandez  à  un  Amé- 
ricain, demandez  à  un  pasteur  des  Etats- 
Unis,  demandez  aux  évêques  catholiques 
d'outre-mer  s'ils  voudraient  échanger  leur 
pleine  liberté  religieuse  contre  la  protec- 
tion de  l'Etat,  telle  qu'elle  existe  en  Fran- 
ce, dernier  débris  d'une  civilisation  qui  a 
fini  en  1789;  ils  ne  vous  comprendront 
même  pas.  La  religion  ne  veut  qu'une  obéis- 
sance volontaire  :  la  gloire  du  pasteur  est 
de  tout  tenir  de  ses  brebis;  sous  un  beau 
nom,  le  patronage  de  l'Etat  n'est  qu'une 
servitude;  l'Eglise  chrétienne  est  née  hors 
de  l'Etat,  elle  a  grandi  par  la  liberté;  elle 
a  décliné,  elle  s'est  corrompue  le  jour  où  la 
main  des  princes  l'a  soutenue;  elle  s'est 
relevée  partout  où  on  l'a  rendue  à  elle- 
même.  Permis  à  la  vieille  Europe  de  discu- 
ter de  vieux  problèmes  depuis  longtemps 
résolus;  le  christianisme  a  retrouvé  en  Amé- 
rique les  beaux  jours  de  son  enfance;  il  ne 
reprendra  plus  le  joug  qu'il  a  volontaire- 
ment brisé.  » 

Un  seul  prétexte  arrêtait  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  profiter  des  leçons  qui  leur 
venaient  d'Amérique,  l'esclavage;  mais  il 
vient  de  disparaître.  Aussi  M.  Laboolaye 
espère-t-il  qu'un  rapprochement  des  deux 
civilisations  ne  tardera  pas  à  se  manifester 
pour  le  grand  bien  de  l'une  et  de  l'autre. 

«  Rien  ne  nous  choque  plus,  dit-il,  en 
parlant  au  nom  de  la  France,  que  de  ren- 
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contrer  des  gens  assez  hardis  pour  oser 
comparer  la  civilisation  américaine  à  la 
nôtre.  Rentrons  en  nous-mêmes  et  réflé- 
chissons ;  nous  sentirons  qae  si  les  Améri- 
cains ont  plus  d^ane  chose  à  apprendre  de 
la  France,  pour  les  arts,  la  politesse  des 
manières,  la  douceur  de  la  yie,  ils  sont  nos 
maîtres  en  fait  de  politique,  et  que  nous 
ferons  bien  d^aller  à  leur  école.  Cette  con- 
fession blessera  peut-être  notre  amour-pro- 
pre, mais  Tamour-propre  est  stérile;  la 
première  condition  pour  profiter  de  Texpé- 
rience  et  des  progrès  d'autrui,  c'est  de  re- 
connaître sa  propre  infériorité.  » 

Mais  d^où  peut  donc  venir  cette  supério- 
rité incontestable  d'ane  nation  arrivée  la 
toute  dernière  sur  le  théâtre  de  l'histoire? 
Ici  M.  Laboulaye  se  sépare  ouvertement 
d'une  portion  de  la  nouvelle  école  libérale, 
qui  croit  pouvoir  fonder  la  liberté  des  na- 
tions sur  les  ruines  de  la  religion  chré- 
tienne. 

«Dans  cette  liberté  féconde,  dit-il,  qui 
élève  les  âmes,  éclaire  et  pacifie  les  esprits, 
lapproche  les  cœurs,  nous  voyons  le  frait 
le  plus  parfait  de  TËvangile.  Cette  liberté 
moderne  qui  s'appuie  sur  le  concours  de 
tons,  qui  repousse  l'esclavage,  qui  protège 
les  minorités  et  l'individu,  où  a-t-elle  paru 
sinon  dans  les  pays  qui  reconnaissent  le 
Christ  pour  leur  maître?  Ya^t-il  jamais  eu 
on  semblant  de  gouvernement  libre  ou  de 
démocratie  chez  les  peuples  asservis  par  la 
fatalité  da  Coran,  ou  par  les  doctrines  dés-  ' 
espérées  du  Bouddhisme  ?  » 

Il  était  grand  temps  que  ces  vérités  im- 
portantes fussent  mises  dans  tout  leur  jour 
à  l'occasion  des  Etats-Unis.  C'est  ce  qui 
vient  d'avoir  lieu  dans  les  volumes  que 
M.  Astié  publie  dans  ce  moment  *,  et  aux- 
quels les  pages  qui  précèdent  servent  de 

^  Hittoire  de  la  république  des  Etats-Unis,  de- 
puis rétablissement  des  premières  colonies,  jus- 
qu'à l'élection  de  Lincoln  (1670-1860),  précédée 
d'une  préface,  par  M.  Ed.  Laboulaye,  de  Tlnstitut. 
*— Deux  forts  volumes  in-8. 


préface.  Voici  comment  M.  Laboulaye  ca- 
ractérise la  méthode  suivie  par  l'auteur. 
«  Il  y  a,  dit-il,  plusieurs  manières  d'écrire 
l'histoire.  On  peut  suivre  pas  à  pas  la  suc- 
cession des  événements,  faire  la  biographie 
des  hommes  célèbres,  étudier  les  variations 
de  la  politique,  les  changements  des  lois  et 
des  institutions,  en  un  mot  faire  l'histoire 
extérieure  d'un  peuple  ;  on  peut  aussi,  par 
un  moyen  plus  hardi  et  non  moins  sûr, 
s'installer  du  premier  coup  au  cœur  de  la 
place,  dire  quel  est  l'esprit  de  ce  peuple, 
quelle  idée  il  représente  sur  la  terre,  et 
comment  toute  sa  vie  nationale  n'est  que 
le  développement  du  germe  qu'il  a  apporté 
en  naissant.  C'est  à  ce  dernier  point  de 
vue  que  M.  Astié  a  conçu  l'œuvre  qu'il  offre 
aujourd'hui  au  public  M.  Astié  ne  s'est  pas 
proposé  d'écrire  jour  par  jour  les  annales 
des  Etat-Unis  :  un  pareil  livre  aurait  peu 
d'attraits  pour  le  lecteur  européen  ;  ce  qu'il 
a  voulu  montrer  à  l'ancien  monde,  c'est 
qu'une  même  idée,  une  même  force  a  poussé 
les  émigrants  du  Xyil°*«  siècle  sur  la  roche 
de  Plymouth,  a  soutenu  les  insurgés  du 
XVIII"*«  siècle  contre  l'arrogance  des  An- 
glais, a  couvert  «l'Amérique  de  communes 
indépendantes  et  de  gouvernements  libres  ; 
cette  idée,  cette  forcOi  c'est  la  religion  de 
l'Ëvangile  sous  sa  forme  la  plus  austère,  le 
puritanisme.  De  même  qu'Athènes  repré- 
sente l'art  et  la  poésie,  Rome  l'esprit  de 
conquête  et  de  gouvernement,  l'Amérique 
représente  la  floraison  du  protestantisme. 
Une  église  républicaine  a  enfanté  une  so- 
ciété qui  lui  ressemble.  En  Amérique  la  li- 
berté est  sortie  de  la  religion;  c'est  pour 
cela  sans  doute  qu'elle  a  résisté  à  tous  les 
orages,  tandis  qu'en  France,  la  liberté,  fille 
de  la  révolte,  s'est  presque  toujours  perdue 
par  ses  propres  excès.  En  Amérique  elle 
crée  les  institutions,  chez  nous  elle  les  dé- 
truit. Cette  conception  d'une  vérité  saisis- 
sante donne  au  livre  de  M.  AsUé  une  par- 
faite unité.  » 
S'il  est  vrai  que  la  solution  des  problè- 
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mes  qai  arrêtent  en  Europe  le  progrès  so- 
cial et  politique  dépende  de  Tâlliance  sin- 
cère et  définitive  de  TËrangile  et  dé  la  li- 
berté, on  ne  contestera  pas  Topportunité  de 
cette  publication?  Alors  que  dans  tant  de 
pays  Torthodoxie  protestante  connive  à 
tant  d'essais  de  restauration  du  moyen  âge, 
il  est  bon  qu'un  protestantisme  franc  et 
spirituel  fasse  aussi  entendre  sa  Toix. 

Le  nouvel  historien  de  l'Amérique  du 
Nord  ne  pouvait  laisser  de  côté  la  grande 
question  qui  a  provoqué  la  guerre  civile 
qui  vient  de  finir.  «  Il  a,  poursuit  la  pré- 
face, exposé  tout  au  long  l'histoire  de  l'es- 
clavage et  des  maux  que  l'esclavage  a  en- 
fantés. Qu'on  lise  ces  pages  excellentes,  on 
verra  si  l'on  ne  s'est  pas  joué  de  l'Europe, 
quand,  au  début  de  la  guerre,  de  beaux  es« 
prits  sont  venus  nous  dire  que  l'esclavage 
n'était  pour  rien  dans  la  sécession  du  Sud. 
J'aurais  honte  de  remuer  ces  vieux  sophis- 
mes  pour  les  confondre.  La  conscience  pu- 
blique et  les  événements  en  ont  fait  justice. 
Mais  en  lisant  le  long  récit  de  M.  Astié,  on 
assistera  à  t)n  des  plus4)eaux  spectacles  de 
l'histoire.  On  étudiera  sur  le  vif  une  des 
lois  de  l'humanité  les  plus  certaines.  C'est 
cette  loi  qui  donne  à  l'injustice  une  fécon* 
dite  fatale,  et  de  l'excès  même  du  mal  fait 
sortir  le  remède.  Il  n'est  pas  de  privilège, 
pas  d'abus  d'autorité,  pas  de  crime  social 
qui  ne  tende  toujours  à  grandir,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  ivre  de  ses  propres  forces,  et  se 
perdant  par  ses  propres  violences,  il  tombe 
par  le  côté  où  il  penche^  et  s'effondre  sous 
la  malédiction  de  la  conscience  humaine, 
enfin  réveillée  de  son  long  assoupissement.  » 

Tout  en  donnant  à  la  question  de  l'escla- 
vage la  place  qui  lui  revient  de  droit,  l'au- 
teur ne  parait  pas  avoir  laissé  de  côté  des 
problèmes  moins  palpitants  d'intérêt.  «  Tous 
les  éléments  de  la  vie  politique  aux  Etats- 
UniS)  continue  la  préface,  M.  Astié  les  a 
étudiés  avec  grand  soin,  et  dès  leur  premiè- 
re origine.  Son  livre  contient  d'excellentes 
recherches  sur  les  institutions  communales 


et  les  écoles  de  la  Nouvelle- Angleterrt 
aussi  bien  que  sur  les  premiers  essais  dt 
gouvernement  dans  les  colonies.  C'est  Ut  da 
reste  ce  qui  constitue  l'histoire  d'an  peuple 
qui  ne  s'est  pas  établi  par  la  conqaète,  et 
qui  a  grandi  par  la  paix.  Mais  ce  qui  donne 
un  cachet  particulier  au  travail  de  M.  As- 
tié, c'est  que  l'auteur  a  montré  commeot 
toutes  ces  libertés  diverses  avaient  unesou- 
che  commune,  la  religion,  l'Ëglise*  Ce  qai 
a  enfanté  la  commune,  l'école,  la  milice  ni6- 
me,  c'est  l'Eglise,  ou  suivant  l'expressioa 
américaine,  la  CongrégaHmi.  La  commune, 
la  milice,  c'est  la  congrégation,  occupée  de 
ses  intérêts  civils  ou  militaires;  l'école,  c'est 
la  première  condition  de  la  vie  religieuse» 
en  un  pays  où  la  religion  tout  entière  est 
contenue  dans  un  livre  qui  doit  répondre 
de  lui-même  aux  doutes  des  croyants.  En- 
fin si  les  formes  de  gouvernement  et  les  li- 
bertés politiques  ont  été  apportées  d'An- 
gleterre par  les  premiers  émigrants,  li 
souveraineté  du  peuple  est  sortiede  la  sou- 
veraineté des  fidèles.  Une  église  sans  évé' 
ques,  sans  prêtres,  où  l'autorité  repose  en* 
tre  les  mains  des  croyants,  pouvait-elle  e&* 
fanter  autre  chose  qu'une  démocratie? 
Quand,  suivant  l'expression  de  Luther,  tout 
chrétien  est  prêtre  et  toute  chrétienne  pré* 
tresse,  où  trouva  les  éléments  du  privilège? 
Et  comment  créer  un  pouvoir  qui  ne  soit 
pas  une  délégation?  » 

Chacun  sent  de  quel  poids  de  tels  faits 
doivent  peser  dans  la  solution  des  rapports 
entre  l'Evangile  et  les  idées  modernes.  Que 
peuvent  prouver  les  excentrieités  de  quel- 
que professeur  allié  aux  hobereaux  prus- 
siens, contre  des  institutions  découlant  des 
principes  les  plus  authentiques  du  protes- 
tantisme et  de  l'Evangile?  Que  disent  d'an- 
tre part  les  sceptiques  qui  affectent  de  voir 
dans  tout  chrétien  positif  un  adversaire 
plus  ou  moins  avoué  de  la  Hberté  religieu- 
se? Roger  Williams,  d'ailleurs  orthodoxe 
sur  tout  le  reste,  n'a-t-il  pas  prêché  la  li^ 
berté  religieuse  pour  les  errants,  et  eelaao 
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«1  an  respect  &k  à  toute  conscience  bu- 
rine? N'a-t-îl  pas  organisé  et  fait  marcher 
i  état  basé  sur  ces  principes,  et  cela  avant 
le  la  philosophie  du  18«  siècle  eùtprocla* 
h  la  tolérance  religieuse,  fondée  sur  Tin- 
fférence  ou  rincrédulité?  Tout  nous  pous- 
donc  dans  la  direction  d'une  alliance  fé- 
mde  de  l'Evangile  et  de  la  liberté.  Les  dé- 
onstrations  deviennent  tous  les  jours  si 
)mbreoses  et  ai  concluantes  que  les  inte- 
nses seuls  peuvent  persister  à  fermer  les 

NIX. 

La  nouvelle  histoire  des  Etats-Unis  con- 
ribuera  à  Pinstruction  de  ce  grand  procès. 
On  voit  quel  intérêt,  dit  M.  Labonlaje, 
9re  le  livre  de  M.  Astié.  Il  n'instruira  pas 
ealement  ceux  qui  veulent  connahre  l'his- 
oire  des  Etats-Unis.  Le  but  de  Fauteur 
ai  plus  élevé.  H  a  cboisi  ce  sujet  moins 
)Oor  les  Américains  eux-mêmes  que  pour 
eur  religion.  C'est  ITiîstoire  d'une  croyan- 
x  qu'il  a  voulu  faire;  c'est  un  monument 
^evé  au  protestantisme,  et  mieux  encore  à 
l'Evangile .  Prouver  que  le  cbristianisme 
«t\a  source  de  toute  liberté,  qu'il  n'a  pas 
senlement  relevé  la  femme  dans  la  famille 
et  racheté  Teselave,  mais  encore  que  c'est 
loi  qui  a  émancipé  le  citoyen,  détruit  les 
Yieux  privilèges,  et  fondé  la  démocratie  mo- 
derne, telle  a  été,  ce  me  semble,  l'idée  prin- 
cipale de  Tauteur.  Au  moins  est-ce  celle  qui 
pour  moi  ressort  le  plus  clairement  de  son 
livre,  ei  qui  m'a  le  plus  touché.  Ty  vois  un 
grand  service  rendu  à  une  cause  que  j'aime 
par-dessus  toutes  les  autres.  La  liberté  a 
on  mauvais  renom  en  quelques  pays  de 
TËorope  ;  on  ne  la  connaît  que  par  les  rui- 
nes qu'elle  a  feiites,  par  les  violences  qu'elle 
A  engendrées;  mais  ees  violences,  ces  fan- 
^,  ces  crimes  même,  fautMl  les  imputer 
à  la  liberté  ou  aux  hommes  qui  ne  se  sont 
senis  de  ce  nom  sacré  que  pour  le  désbo* 
norer?» 

€e  que  M.  Laboulaye  dit  si  bien  des  pré- 
j^s  contre  la  liberté,  nous  pourrions  le 
i^péter  à  l'occasion  de  toute  piété  bien  ac* 

vm 


cusée.  ÎTen  fait-on  pas  trop  souvent  un 
épouvantail,  comme  si  cela  devait  arrêter 
le  pregrès  des  idées  modernes  ?  Heureuse- 
ment qu'on  commence  à  se  reconnaître  un 
peu,  et  à  sortir  de  la  confusion  qui  a  éga- 
ré tant  d'esprits.  La  préface  de  M.  Labou- 
laye est  une  preuve  du  fait  que  nous  signa- 
lons. C'est  un  heureux  signe  des  temps  que 
de  voir  un  publiciste  aussi  important  que 
M.  Laboulaye  trouver  des  loisirs  pour  in- 
troduire auprès  du  gros  public  un  livre 
sorti  du  milieu  de  nous.  L'ancien  libéra- 
lisme voltairien  et  autoritaire  ne  nous  avait 
pas  accoutumés  à  tant  de  largeur.  Gr&ce  à 
Dieu,  la  lumière  est  en  train  de  se  faire. 
Aussi  croyons-nous  être  l'organe  de  bien 
des  personnes  en  remerciant  cordialement 
IHUastre  membre  de  llnstitut  d'avoir  bien 
voulu  donner  un  nouveau  gage  à  l'alliance 
ai  heureuse  du  nouveau  libéralisme  et  de 
l'Evangile.  En  marchant  dans  cette  voie  on 
pourra  réaliser  le  vo&u  qui  termine  la  pré- 
face :  «  Puisse  une  même  foi  et  un  même 
amour  emporter  la  civilisation  des  deux 
mondes  vers  un  même  avenir  de  paix,  de 
bon  vouloir  et  de  prospérité.  »  C'est  le  cas 
de  répéter  :  koe  signo  vinces. 


REVUE  CailTlQUE. 

La  dogtrinb  de  là  rédemption  dans 
SCHLBmRMAGHEU,  par  F.  Bonifas,  doc- 
teur es  lettres,  licencié  en  théologie, 
agrégé  au  séminaire  prolestant  de 
Hontauban.  1  vol.  in-8  de  150  pages. 
Paris,  1865.  —  Prix  :  2  francs  '. 

C'est  très  cordialement  que  nous  soidiai- 
tous  la  bienvenue  à  ce  petit  volume.  Son 
apparition  nous  a  réîoui  à  divers  titres. 
Tout  d'abord  cet  ouvrage  est  une  étude 
dogmatique.  Or  aujourd'hui  de  pareilles 

*  Nous  empruntons  cet  article  à  U  Revue  cftrë- 
tienne  du  6  août.  (Réd,) 
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études  sont  rares.  Obéissant  aux  nécessités 
de  l'attaque,  les  hommes  évangéliqaes  qai 
travaillent  se  sont  presque  tous  élaqcés  à 
la  brèche  qui  avait  été  ouverte  dans  leurs 
murs.  Les  préoccupations  critiques  tendent 
évidemment  à  les  absorber.  U  s'agit  pour 
eux,  avant  tout,  de  défendre  le  christianis- 
me sur  le  terrain  de  Thistoire*  Nous  esti- 
mons l'œuvre  excellente,  mais  nous  n'en 
pensons  pas  moins  qu'il  serait  dommage 
que  tout  ce  que  nous  avons  de  ressources 
théologiques  s'y  consacrât.  Le  temps  vien- 
dra évidemment  oà  les  préoccupations  se 
tourneront  d'un  autre  côté,  où,  vidée  on 
non,  la  question  critique  passera  à  l'arrière- 
plan  ;  il  importe  que,  pour  ce  temps-là,  nous 
ne  soyons  pas  pris  au  dépourvu.  L'œuvre 
de  Spener  était  une  œuvre  excellente.  Il 
s'agissait  pour  lui  de  rendre  à  la  piété  et  à 
la  vie  chrétienne  la  place  que  la  dogma- 
tique leur  avait  enlevée  dans  l'fjglise.  On 
sait  pourtant  ce  qui  arriva.  Le  point  de 
vue  de  Spener,  exagéré  par  d'antres,  man- 
quant de  contre-poids,  finit  par  produire 
dans  les  esprits  un  certain  scepticisme  à 
l'égard  de  toute  doctrine  déterminée  et  par 
fournir  des  armes  au  rationalisme  allemand 
da  dernier  siècle.  £h  bien,  nous  craindri- 
ons sérieusement  de  devoir  assister  à  une 
évolution  analogue,  si  les  préoccupations 
dogmatiques  venaient  à  prendre  dans  nos 
esprits  une  place  secondaire.  Ce  n'esl  pas 
tout.  Pendant  que  l'armée  se  bat,  il  faut 
que  le  pays  vive  ;  en  d'autres  termes,  pen- 
dant qu'il  s'écrit  des  livres  et  des  articles 
de  journaux,  ils  faut  que  l'Evangile  soit 
annoncé  aux  pauvres,  et  ces  pauvres  ce  ne 
sera  pas  la  critique  qui  les  nourrira,  —  la 
dogmatique  non  plus,  à  coup  sûr,  si  nous 
la  leur  donnons  toute  seule  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  sans  un  corps  de 
doctrines  qui  exprime  les  grands  faits  du 
salut  et  en  fasse  l'application  à  notre  vie 
religieuse,  notre  prédication  manquera  de 
puissance  et  de  religieux  intérêt.  Or,  si 
nous  nous  demandons  où  nous  en  sommes, 


à  cet  égard,  où  est  le  corps  de  doctrines  qui 
rallie  aujourd'hui  les  hommes  qui  défendent 
au  sein  du  protestantisme  le  christianisme 
surnaturel,  nous  voulons  dire  celui  qui 
vient  d'en  haut  et  non  d'en  bas, — nous  trou- 
vons  bien  çà  et  là  quelques  affîrmatiow 
sincères,  évangéliques,  dont  chacune  peot 
se  défendre  pour  elle-même,  mais  qui  soit 
loin  de  former  ensemble  ce  paissant  orga- 
nisme que  nous  souhaiterions. 

Le  livre  que  nous  annonçons  n'a  pas  li 
prétention  d'opérer  une  réforme  en  ce  gen- 
re;  mais' en  attirant  notre  attention  sur  le 
dogme  central  du  christianisme,  sur  le  dog- 
me de  la  rédemption,  il  vient  certainemeol 
apporter  une  pierre  à  l'œuvre  que  nous 
avons  indiquée,  et  c'est  là  son  premier  titre 
à  notre  reconnaissance. 

U  y  a  plus.  En  prenant  pour  objet  de  soi 
étude  les  idées  de  Schleiermacher  sur  li 
rédemption,  M.  Bonifas  a  procuré  à  ses  lec- 
teurs une  compagnie  qui  ne  pouvait  autre- 
ment que  leur  profiter.  Par  la  puissance  ex- 
traordinaire de  la  dialectique  ;  par  le  regard 
profond  qu'il  sait  arrêter  sur  les  homnes 
et  sur  les  choses  ;  par  la  sévère  poésie  qall 
sait  en  faire  jaillir  ;  par  l'intensité  de  sonseo- 
timent  religieux  ;  par  le  besoin  impéneox 
qu'il  éprouve  de  voir  se  concilier  tous  les 
contrastes  en  une  unité  supérieure,  Schlei- 
ermacher est  certainement  le  plaspuissait 
éducateur  théologique  que  notre  siècle  ait 
connu.  Ce  n'est  jamais  sans  profit  que  l'os 
approche  des  hommes  de  cette  taille,  et  il  J 
a,  dans  leurs  lacunes  même,  comme  dans  les 
chutes  des  forts,  quelque  chose  de  soaT^ 
rainement  instructif. 

Disons  aussi  que  M.  Bonifas  abieo,à 
nos  yeux,  ce  qu'il  faut,  pour  nous  parler  de 
Schleiermacher,  nous  voulons  dire  assez  de 
largeur  et  d'intelligence  des  situations  pour 
pouvoir  le  comprendre,  et  assez  de  fermeté 
et  d'indépendance  pour  pouvoir  le  jugtf. 

Nous  ne  voulons  pas  résumer  id  l'expo- 
sition de  M.  Bonifas.  Il  faut  la  lire;  elle 
est  vivante,  claire,  complète,  et  nous  ajoa- 
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!o«i8,  ce  qui  n'est  pas  de  trop  lorsqu'il 
git  de  Schieiermacher,  bien  française, 
mtenr  sait  très  bien  dédaire  la  doctrine 
Schieiermacher  sur  la  rédemption,  d'nne 
rt,  de  rhistoire  intime  du  grand  théolo- 
n,  et  de  l'autre,  de  la  position  qu'il  a 
ise  dans  le  milieu  où  il  vivait.  M.  Bonifas 
end  pour  base  de  son  exposition  la  série 
B  ouvrages  da  professeur  et  relève  de 

0  à  l'autre  les  progrès  de  l'idée  de 
Ueiermacher  sur  le  dogme  qui  l'occupe, 
«ait  de  plus  fort  bien  rattacher  cette  idée 
l'ensemble  de  la  doctrine  de  Schleier- 
icher,  et  donner  ainsi.à  son  livre  un  in- 
rét  de  pins. 

Nous  devons  aussi  relever  l'impartialité 
n  cette  expdsition.  M.  Bonifas  n'a  pas  écnt 
m  livre  pour  faire  Tapologie  du  système 

1  Schieiermacher.  Il  a  su  néanmoins  nous 
résenter  ce  système  dans  toute  sa  vérité 
idans  tout  son  attrait.  Cela  est  à  remar- 
aer.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  re- 
ndent l'impartialité  comme'  une  vertu 
ommane,  et  longtemps  encore  le  théolo* 
^e&  qui  la  pratiquera  méritera  nos  lou- 
loges.  L'impartialité  dont  M.  Bonifas  a  fait 
ireiive  dans  l'exposition  de  la  doctrine  de 
lehleiermacher  ne  fait  d'ailleurs  que  dou- 
er plus  d'autorité  à  la  juste  critique  de 
on  livre. 

Nous  sommes  d'accord  avec  M.  Bonifas: 
e  qui  manque  à  la  théologie  de  Schieier- 
macher, c'est  une  saine  notion  de  Dieu  et 
lar  conséquent  une  saine  notion  de  l'homme. 
Mea  et  l'homme  se  meuvent  tous  deux,  aux 
reax  de  Schieiermacher,  dans  le  domaine 
fe  la  nécessité.  Or  comment  comprendre, 
Aos  la  liberté  de  l'homme,  la  chute,  et  sans 
la  liberté  de  Dieu,  le  pardon?  Gomment 
ilépasser^  avec  ces  données,  le  point  de  vue 
i'Qn  développement  nécessaire  de  l'hnma- 
Dité  qui,  se  dégageant  peu  à  peu  des  obs* 
^les  que  lui  oppose  sa  nature  sensitive, 
^ve  à  son  plein  épanouissement  dans 
ue  personne  exceptionelle  ?  Comment  pla- 
^^y  dans  une  pareille  théorie,  les  notions 


de  grdee,  de  rédemption,  de  réconeiHation  f 
C'est  bien  là,  ainsi  que  l'a  montré  M. 
Bonifas,  que  gît  la  différence  qui  sépare  la 
théologie  de  Schieiermacher  de  que  nous 
appelons  l'Evangile.  Mais  était-ce  assez 
que  de  nous  faire  saisir  cette  différence  et 
de  nous  laisser,  le  livre  fermée  mieux  ins- 
truits sur  la  doctrine  d'un  homme  dont  on 
invoque  souvent  l'autorité,  et  mieux  con- 
vaincus que  cette  doctrine  diffère  profon- 
dément de  l'orthodoxie  évangélique?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  et  nous  nous  permet- 
trons, à  ce  propos,  de  soumettre  à  M.  Bo- 
nifas deux  observations  dont  il  appréciera 
l'intention  sympathique. 

M.  Bonifas  a  évidemment  une  rare  con- 
naissance des  œuvres  de  Schieiermacher.  Il 
a  lu  sa  Vie  de  Jésus,  qui  a  paru  cette  année 
même.  N'a-t-il  pas  été  frappé  comme  nous, 
en  lisant  ce  dernier  volume^  non-seulemeut 
de  l'abîme  profond  qui  sépare  la  tendance 
de  ce  livre  de  la  doctrine  évangélique,  mais 
encore  des  liens  puissants  qui  l'y  rattachent 
encore?  Yoilà  un  livre  qui  prétend  nous 
placer  sur  le  terrain  de  la  nature,  qui,  en 
définitive,  rejette  la  notion  même  du  miracle  ; 
un  livre  qui^  conséquent  en  cela  avec  lui- 
même,  enveloppe  les  récits  de  la  résurrec- 
tion et  de  l'ascension  du  Christ  de  nuages 
qui  nous  les  dérobent  entièrement,  et  qui 
nous  présentent  un  Christ  qui,  par  la  spon- 
tanéité de  son  développement,  par  sa  sain- 
teté absolue,  par  la  puissance  morale  qu'il 
exerce  autour  de  lui  et  après  lui,  n'est  pas, 
ne  peut  pas  être  l'enfant  de  l'humanité  au 
sein  de  laquelle  il  a  vécu,  mais  dépasse  la 
nature  de  toute  sa  taille!  Il  y  a  là  une  con- 
tradiction flagrante,  qui  relie  par  un  côté 
le  système  de  Schieiermacher  à  toute  la 
théologie  de  la  grâce.  Strauss  ne  s'y  est 
pas  trompé.  Dans  le  dernier  opuscule  qu'il 
a  publié  (sur  là  Vie  de  Jésta  de  Schieier- 
macher), il  se  moque  de  cette  double  basé; 
bien  plus,  il  considère  le  livre  de  Schieier- 
macher comme  le  plus  puissant  essai  tenté 
dans  le  but  de  concilier  le  Christ  des  évan-* 
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giles  aveo  lès  idées  modartaet.  Tel  est  le 
sens  de  la  spirituelle  épigrt^he  qu'il  a  don- 
née à  son  petit  livre  : 

...  Si  Pergama  dextra 
Defendi  possent,  etiam  hac  defensa  foîssent. 

Sans  accepter,  peut-être,  cette  appréci* 
ation  de  Strauss,  nous  ne  pouvous  la  passer 
sous  silence. 

M.  Bonifas  a  lu  les  Lettres  de  Schleier- 
macber.  Il  sait  quelles  tristes  dédarations 
renferment  ces  lettres,  sur  rimmortalité 
personnelle  de  Thomme.  Il  a  lu  aussi  et  ap- 
précié lesMonologueSy  il  nous  fait  remarquer 
lui-même  de  quelle  forte  saveur  dMnvidua- 
lité  est  imprégné  ce  petit  livre,  et^  quant  à 
nous,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que,  si 
la  personnalité  humaine  n'avait  pas  une  va- 
leur éternelle,  ce  petit  livre  n'aurait  pour 
nous  ni  intérêt  ni  sens.  —Eh  bien,  il  y  avait, 
nous  semble-t-il,  à  insister  davantage  sur 
ce  contraste,  que  M.  Bonifas  indique  à  peine, 
et  à  nous  montrer  que  si,  sur  le  terrain  de 
la  Vie  de  Jésus^  nous  regagnons  en  quelque 
mesure  la  liberté  de  Dieu^  sur  celui  des  Mo- 
nologues nous  retrouvons  en  partie  la  per- 
sonnalité humaine.  £t  puis  n'y  avait-il  pas 
aussi  à  s'appuyer  sur  le  progrès  si  marqué 
à  tant  d'égards  que>évèle  la  Dogmatique 
sur  les  Discours,  pour  émettre  la  présomp- 
tion, pour  nous  bien  forte,  que  Schleier- 
macher  marchait  vers  l'Evangile,  et  que,  s'il 
avait  vécu  de  nos  jours,  il  serait  bien  & 
nous ' ? 

Telle  était  notre  première  observation. 
Voici  maintenant  notre  seconde. 

'  Nous  ne  saurions  admettre  pour  cela,  avec  M. 
Bonifas,  que  Schleiermacher  se  soit  rétracté  sur 
son  lit  de  mort.  Les  paroles  prononcées  par  k 
f  rand  théologien  en  cette  circonstance,  et  sur  les- 
quelles s'appuie  M.  Bonifas,  sont  des  paroles  du 
Christ.  Or,  Schleiermacher  n'avait  jamais  repoussé 
ces  paroles,  il  se  Iwmaft  à  les  interpréter  autre- 
ment que  l'Eglise  :  qui  nous  dit  que  Tinterpréta* 
tion  de  Schleiermacher  ait  changé  sur  son  lit  de 
mort  ?  Nous  ne  tranchons  pas  la  question  ;  nous 
prétendons,  au  contraire,  qu'eUe  ne  peut  pas  être 
résolue. 


M.  Bonifas  est  bien  convainco  que  ScUri 
ermacber  a  beaucoup  à  apprendre  à  nota 
théologie  éviangélique  ;  il  nous  le  dit  soi 
vent  et  nous  sommes  pleinement  de  si 
avis.  Oui,  autant  noas  redouterions  de  vi 
le  grand  théologien  servilement  copié  i 
nos  jours,  autant  nous  sommes  pénétré  à 
la  pensée  que  notre  génération  a  une  p« 
de  sa  succession  à  reoueillir.  Mais  qneUeei 
cette  part?  M.  Bonifas  ne  neas  le  dit  pi 
assez,  et  c'était  là  surtout,  à  notre  avis,  i 

qu'il  fallait  nous  dire,  ce  que  nous  ftttw 

» 

dions  comme  le  couronnement  naturel  i 
son  intéressante  étude. 

On  peut  dire  que,  pour  Schleiermadta 
le  salut  consiste  en  nne  communion  vivs&ti 
et  graduelle  de  Thomme  avec  la  personni 
lité  sainte  de  Jésus-Cbrist  Pour  l'orO» 
doxie  absolue  qu'il  combattait,  le  salut  ooi 
sistait  tout  entier  en  un  fait  extérieure 
rittdividu,  fait  qui,  moyennant  son  adii^ 
sien,  lui  était  imputé.  Ces  deux  points  à 
vue  8ont*ils  à  rejeter  V  En  aacane  manière 
U  est  vrai,  dirons-nous  avec  rancienoe 
orthodoxie,  que  le  salut  a  été  accompli  toil 
entier  en  deiiors  de  noos  par  Jésna-GhiM 
et  qu'il  repose  sur  un  acte  libre  de  Bifl^ 
savoir  le  pardon.  Il  est  vrai,  dirons-noii 
avec  Schleiermacher,  que  le  saint  b^  sqb 
effet  pour  nous  que  lorsque  nous  sosuM 
entrés  dans  une  communion  avec  OaH 
qui  doit  envahir  peu  à  peu  toute  notre  vit 
Votre  point  de  vue,  dirons-nciua^  à  l'tt- 
denne  orthodoxie,  en  m'imputant  pureiociii 
et  simplement  les  mérites  d'un  innooeoti 
choque  mon  idée  de  justice.  —  Votre  ^ys* 
tène,  n'en  dirons-nons  pas  moins  à  la  théo- 
logie de  Schleiermacher,  en  méconnaisnnt 
mon  péché,  choque  également  ma  consci- 
ence et  me  voile  le  Calvaire  où  Jésus  s'est 
humilié  pour  moi.  Mais  si  ces  deux  pointe 
de  vue  ont  ainsi  chacun  lear  part  de  vérits 
et  leur  part  d'erreur,  n'j  aurait-il  rien  à 
faire  pour  les  unir,  et  n'avons-nous  neni 
demander  à  Schleiermacher  dans  ce  tn* 
vaU? 
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Telle  tel  ]a  qvtotion  que  nous  euseions 
Éié  à  Toir  traiter  par  M.  Bonifas  à  1«  fin 
1 8on  livre,  et  cela  non-seulemetit  parce 
le  nous  avons  grand  besoin  de  travaux  de 
îgenre,  mais  aussi  parce  que  M.  Bonifas 
DOS  paraissait  bien  préparé  À  noaa  offrir 
Be  semblable  étndô  et  à  nous  la  faire 
bâter. 

^Qoe  ce  regret  ne  nous  empêche  pas  de 
irminer  comme  nons  avons  Commencé, 
•  soahaitant  aa  livre  que  notis  annonçons 
l^plus  cordiale  bienvenne. 

EÔGEK  HOLLARD. 


CORRESPONDANCE. 


Berne. 


Juin  1865. 


Qselqnes-uns  de  vos  lecteurs  pensent 
probablement  que  votre  correspondant  ber- 
nois s'est  endormi.  Hélas  !  ce  serait  peut* 
lire  ce  qn'il  aurait  de  mieux  à  faire  pour 
M  ot  pour  enx.  Il  ne  dort  pas  cependant^  il 
est  toujours  aux  aguets,  mais  la  saison  est 
naavaise,  elle  ne  produit  rien.  J'espérais, 
|Kmr  ma  cbronique,  que  nos  luttes  théolo^ 
giqnes  de  Tannée  dernière  deviendraient 
«npeu  vives,  qu'il  y  aurait  quelque  combat 
à  raconter,  mais  les  années  ne  s'ébranlent 
pas,  et  le  philistin  a  beau  se  montrer  et 
braver  les  troupes  rangées  d'Israël,  aucun 
David  ne  descend  dans  la  plaine  pour  le 
terrasser.  Que  voulez-vous  que  j'écrive?  Je 
tirai  pourtant  que  quatre-vingt-huit  pas- 
ters  bernois  ont  eu  le  courage  d'envoyer 
aae  adresse  de  sympathie  aux  quatre-vingt- 
sept  pasteurs  zurieois  qui  ont  protesté  con* 
tre  les  doctrines  antichrétiennes  du  pasteur 
<l'U8ter.  Quatre-vingt-huit  pasteurs!  C'est 
Usn  peu,  c'est  trop  peu  pour  notre  canton, 
l^losieurs  ont  craint  que  cette  adresse  n'en 
provoquât  une  en  faveur  de  M.  Vôgelin,  et 
ils  se  sont  abstenjos  pour  cette  raison* 


quel  mal  y  autait-il  eu  que  les  loupe  se  fus- 
sent donnés  à  connaître?  Jusqu'à  présent 
les  craintes  exprimées  ne  se  sont  pas  réa- 
lisées, et  tout  semble  être  rentré  dans  le 
calme  le  plus  profond.  J'ajoute,  conune  se 
rattachant  à  ces  luttes  théologiques,  que 
Ton  nourrit  à  Berne  l'espoir  d'avoir  un 
professeur  évangélique,  qui  viendrait  ici  en 
qualité  de  privât  doemt.  Le  président  de 
notre  Faculté,  qui  est  en  même  temps,  sin- 
gulier cumul!  président  de  la  loge  des 
francs-maçons,  lui  avait  d'abord  retourné 
ses  papiers  en  lui  disant  qu'il  ferait  mieux 
de  rester  à  Tubingen.  Mais  la  Faculté,  par 
esprit  de  libéralisme,  a  désapprouvé  la  con- 
duite de  son  présideiit  et  renoué  le  fil 
rompu.  M.  Guelpke  s'est  excusé  en  disant 
qu'il  ignorait  qu'un  traitement  (par  voie 
privée)  fftt  assuré  au  candidat,  M.  Ëlsaasser. 
On  attend  maintenant  la  décision  du  gou- 
vernement. Lorsque,  il  y  a  quelques  an- 
nées, on  voulait  faire  venir  M.  Fabri,  au- 
jourd'hui directeur  de  la  Maison  des  mis- 
sions de  Bargen,  notre  Faculté  n'était  pas 
animée  de  dispositions  aussi  conciliantes; 
c'est  un  progrès  qu'il  faut  constater.  L'ar- 
rivée d'un  professeur  évangélique  serait 
Inen  accueillie,  pense*t-on,  par  quelques 
étudiants.  Il  est  significatif»  en  tous  cas, 
qu'aucun  d'eux  ne  se  soit  fait  inscrire  pour 
le  cours  sur  la  Vie  de  Jésu$  que  voulait  don- 
ner M.  le  professeur  Langhans,  auteur  de 
Piéiàsme  ei  ckmtianume^  ouvrage  écrit  dans 
un  esprit  franchement  hostile  au  christia* 
nisme  positif  (le  piétisme,  selon  lui).  On  dit 
que  M.  le  pasteur  de  la  Waldau  donne  main- 
tenant son  cours  à  de  Jeunes  institutrices. 
Ce  n'est  guère  là  une  nourriture  pour  des 
femmes  ! 

Mais  si  les  débats  théologiques  semblent 
s'apaiser  et  faire  place  à  des  procédés 
courtois,  cela  ne  signifie  pas  que  l'antago- 
nisme religieux  s'affaiblisse  chez  nous.  Pen- 
dant que  lés  hommes  dorment,  l'ennemi 
sème  son  ivraie  dans  le  champ  de  blé.  Des 
feuilles  radicales,  répandues  à  profusion 
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dans  notre  canton  (rnne  d'elles  compte, 
dit-on,  7000  abonnés),  font  devant  le  peu- 
ple de  la  théologie  rationaliste,  fonlant  aox 
pieds  les  doctrines  évangéliques  et  répan* 
dant  la  haine  et  le  mépris  et  contre  l'Ëyan* 
gile  salutaire  à  tous  les  hommes,  et  contre 
ceax  qai  le  prennent  an  sérieux  f  Dernière- 
ment elles  ont,  en  partîcnlier,  attaqué  avec 
passion  la  Société  évangélique,  qu^elles  re- 
présentent comme  une  institution  sectaire, 
ténébreuse  et  immorale.  Jusquld,  je  n'ai 
pu  apprendre  à  me  réjouir  de  ce  genre  de 
persécutions.  Je  souffre  de  voir  notre  peu- 
ple détourné  de  la  vérité  par  une  presse 
antichrétienne.  Il  serait  temps  que  Ton  son- 
geât sérieusement,  dans  notre  canton,  à  re- 
lever le  journalisme.  Des  journaux  popu- 
laires, à  laportée  de  tout  le  monde  par  leprix 
et  par  le  style,  seraient,  me  semble-t-il,  une 
œuvre  de  la  plus  haute  importance.  Je  vou- 
drais voir  une  presse  animée  d'un  espritchré- 
tien  pénétrer  jusque  dans  les  hnmeaux  les 
plus  reculés  et  aussi  dans  les  cabarets  où  les 
hommes  s'assemblent.  Je  suis  persuadé  que 
nos  feuilles  radicales  exercent,  dans  leur 
sens,  une  influence  plus  grande  que  tous  nos 
pasteurs.  La  presse,  de  nos  jours,  est  une 
puissance,  et  la  mauvaise  ne  peut  être  tenue 
en  échec  et  combattue  que  par  la  bonne.  Où 
en  serait  l'esprit  public  en  Angleterre  si  le 
christianisme  n'y  combattait  pas  dans  la 
presse  politique?  Je  rencontre  parmi  les 
personnes  pieuses  deux  tendances  que  je 
ne  puis  partager.  L'une  consiste  à  se  reti- 
rer des  affaires  et  de  la  vie  politique  par 
esprit  d'opposition.  La  machine  est  mau- 
vaise, pense-t-on,  et  il  faut  la  laisser  se  dé- 
traquer entièrement.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  chrétien  de  bouder  ainsi  son  siècle,  son 
gouvernement  et  toute  la  vie  sociale.  L'au- 
tre tendance  consiste  à  se  retirer  à  l'écart 
par  cas  de  conscience.  On  pense  que  c'est 
ainsi  qu'il  faut  se  séparer  du  monde,  d'un 
monde  çerdn  et  maudit,  et  l'on  regarde 
comme  faisant  partie  du  monde  gouverne- 
ment et  politique.  Sans  doute,  il  est  des 


terrains  sur  lesquels  il  faut  se  séparera 
la  masse  incrédule  et  immorale,  et  j'ea  i» 
diquerai  quelques-uns  plus  bas:  Sortez di 
milieu  d'eux  et  vous  en  séparez!  Mais  il  es! 
d'autres  domaines  où  il  faut  se  mêler  à  II 
masse  comme  le  levain  s'unit  à  la-pftte. 

L'antagonisme  religieux,  dont  nous  ptf 
Ions,  s'accentue  aussi  toujours  plus  sirli 
terrain  de  l'école.  Dans  l'école  normale  A 
Mtinchenbuchsee,  la  Bible  est  descendini 
depuis  le  renvoi  de  M.  Morf,  au  nivean  da 
livres  vulgaires.  On  y  proclame  les  doctri- 
nes les  plus  désolantes.  Les  exemples  m 
manquent  pas  de  jeunes  gens  qui  y  seul 
entrés  avec  des  convictions  évangéliques  ei 
qui  en  sont  ressortis  tout  refroidis.  Aussi, 
la  Société  évangéliqne  songe-t-elle  sérieih 
sèment  à  augmenter  le  nombre  de  ses  âè* 
ves  régents  (elle  en  compte  actuellemeit 
vingt-cinq)  en  abaissant  le  prix  de  la  poi- 
sion,  qui  est  un  obstacle  pour  plusieurs.  Lt 
question  financière  seule  la  fait  encore  kè- 
siter.  Il  lui  faudrait  3  à  5000  fr.  de  plospir 
année.  A  cette  occasion,  on  a  discotéla 
question  intéressante  de  savoir  si  l'on  M 
mettre  une  condition  religieuse  à  l'adios' 
sion  des  élèves.  Quelques  personnes  po- 
sent qu'on  ne  devrait  admettre  que  desâè* 
ves  convertis.  Mais  l'expérience  pnwre 
contre  ce  principe.  L'homme  se  trompes 
facilement  dans  ses  appréciations.  Je  croîs 
plutôt  qu'il  convient  de  recevoir  les  jeoBS 
gens  que  le  bon  Dieu  envoie,  lorsqu'ils  pré- 
sentent des  garanties  physiques,  inteUec- 
tuelles  et  morales  satisfaisantes.  Jeconnss 
un  établissement  dans  lequel  on  sait  ce 
système  depuis  longtemps,  et  où  Ton  se 
trouve  très  bien  de  l'avoir  suivi.  Si  F<» 
avait  voulu  s'établir  juge  des  sentiments 

0 

religieux  des  élèves,  on  en  aurait  repousse 
plusieurs  chez  lesquels  ]a  Parole  de  Di^ 
a  trouvé  un  sol  bien  disposé.  Un  établisse- 
ment chrétien  d'éducation  et  depr^^' 
tion  à  la  carrière  de  renseignement,  est 
comme  une  papeterie,  dans  laquelle  oo  re- 
çoit toutes  sortes  de  chiffons,  qu'on  bi^ 
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'abord,  pnis  qu'on  jette  pêle-mêle  dans  le 
lonlin,  et  délaie  ensnîte  dans  Tean.  An  pre- 
der  abord,  personne  ne  dirait  qne  cet  ean 
lanchàtre,  contenue  dans  la  grande  cave, 
nisse  se  transformer  en  papier.  Gepen- 
ant,  à  mesai'e  qu'elle  s'avance  dans  le  lit 
ur  leqael  on  la  fait  couler,  les  parties  so- 
ldes se  séparent  du  liquide,  et  une  p&te 
lumide  apparaît.  Plus  loin,  cette  pâte, 
K>assée  en  avant  par  la  machine,  s'enroule, 
naintenue  entre  des  draps  épais,  autour 
le  cylindres  chauffés,  après  quoi  elle  peut 
«  soutenir  par  elle-même;  encore  quelques 
ours,  et  voilà  un  beau  papier  tout  prêt 
^our  les  usages  ordinaires.  Où  commence-t- 
1  d'exister?  Entre  la  cuve  et  le  dernier  cy- 
&ndre  on  n'observe  qu'une  transformation 
insensible.  N'oublions  pas  non  plus  que 
lèsus  a  choisi  ses  apôtres  parmi  des  pê- 
cheurs et  des  péagers,  et  qu'il  les  a  sup- 
portés et  instruits  avec  une  grande  pa- 
tience jusqu'au  moment  où  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  eux  le  jour  de  la  Pentecôte. 

Quand  une  scission  s'établit  sur  un  point, 
elle  ne  tarde  pas  à  s'établir  sur  d'autres. 
Les  instituteurs  pieux,  sortis  en  partie  du 
séminaire  évangélique,  se  trouvent,  comme 
on  le  comprend,  dans  une  position  souvent 
assez  difficile  an  milieu  de  leurs  collègues 
rationalistes  et  des  inspecteurs  d'écoles. 
Pour  se  procurer  un  point  d*appui,  ils  ont 
fondé  une  société  libre,  qui  a  célébré  der- 
nièrement sa  deuxième  fête  annuelle.  Cet 
arbre,  il  faut  l'espérer,  grandira  et  s'éten- 
dra au  loin  pour  abriter  et  protéger  maint 
instituteur' qui,  isolé,  finirait  par  se  refroi* 
dir  ou  se  décourager.  Une  caisse  de  secours, 
et  probablement  bientôt  un  journal,  vien- 
dront lui  donner  une  plus  grande  activité 
et  plus  de  consistance.  Dans  sa  dernière 
réunion,  la  société  nouvelle  a  discuté  la 
question  de  savoir  si  l'instituteur  chrétien 
peut  faire  partie  des  sociétés  de  chant  qui 
couvrent  le  canton.  Les  expériences  fai- 
tes tendent  unanimement  à  montrer  qu'à 
moins  de  circonstances  particulièrement 


favorables,  l'instituteur  chrétien  ne  peut 
prendre  part  à  ces  réunions  à  cause  de  l'es- 
prit qui  les  anime,  des  scènes  de  cabarets 
et  des  profanations  du'  dimanche  qui  les 
accompagnent.  Cependant,  il  importe  de 
cultiver  le  chant,  et  dans  ce  but,  les  insti- 
tuteurs évangéliques  feront  bien  de  fonder 
des  sociétés  animées  d'un  meilleur  esprit. 
Donc  encore  une  scission.  Ne  dirait-on  pas 
que  nous  sommes  revenus  aux  temps  où  les 
moines  défrichaient  le  pays  ? 

Je  termine  par  un  cas  d'intolérance  reli- 
gieuse. Un  prédicateur  méthodiste  avait 
ouvert,  à  Langnau,  une  école  du  dimanche 
qu'il  tenait  lui-même  ou  faisait  tenir  en  son 
absence.  Le  préfet,  poussé  entre  autres  par 
les  instituteurs  de  l'endroit,  a  trouvé  bon 
de  fermer  son  école,  sous  prétexte  qu'il  n'a 
pas  l'autorisation  légale  pour  donner  des 
leçons.  On  a  réclamé  auprès  du  gouverne- 
ment, mais  celui-ci  a  maintenu  la  décision 
du  préfet.  On  s'est  ensuite  adressé  au  Con- 
seil fédéral,  qui  n'a  eu  garde,  cela  va  sans 
dire,  de  donner  tort  à  notre  gouvernement. 
Voilà  comment  on  entend  la  liberté  reli- 
gieuse dans  certaines  circonstances. 

Le  fait  que  je  viens  de  rapporter  éveillera 
peut-être  chez  quelques  lecteurs  le  désir 
de  savoir  si  nous  avons  des  méthodistes 
dans  le  canton  de  Berne.  Je  crois  qu'il 
existe  quelques  classes  dans  l'Emmenthal  et 
la  Haute- Argovie,  et  depuis  plusieurs  an- 
nées, un  ouvrier  méthodiste  est  établi  à 
Sienne.  L'évangéliste  stationné  dans  l'Em- 
menthal fait  aussi  des  tournées  mission- 
naires dans  le  district  de  Schwarzenbourg 
(Gouggisberg  et  environs).  Le  centre  de 
notre  méthodisme  est  à  ZuricH;  c'est  de  là 
qu'il  rayonne  sur  divers  points  du  canton 
et  de  la  Suisse.  L'église  méthodiste  de  Zu- 
rich est  très  florissante,  dit-on.  Son  évê- 
que,  car  je  crois  qu'elle  est  épiscopale,  ré- 
side à  Brème,  mais  l'administration  cen- 
trale est  en  Amérique.  Les  méthodistes 
allemands  et  de  la  Suisse  allemande  se  rat- 
tachent directement  aux  églises  méthodistes 
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fondées  par  les  célèbres  missionnaires  dont 
M.  Lelièvre  nons  a  raconté  la  vie  intéres- 
sante dans  les  colonnes  de  cette  revue.  On 
sait  que  les  méthodistes,  dans  leurs  prédi- 
cations, mettent  l'aocent  sur  la  nécessité  de 
la  conversion  immédiate,  d'où  ces  crises 
dans  lesquelles  l'imagination  frappée  peut 
jouer  quelquefois  un  trop  grand  rôle  ;  que 
leurs  églises  sont  divisées  en  petits  grou- 
pes, nommés  classes,  dans  lesquelles  on  se 
communique  ses  expériences  intimes,  ce  qui 
ne  se  fait  pas  toujours  sans  préjudice  pour 
la  vie  intérieure  ;  enfin  qu'ils  enseignent 
que  l'homme  peut  arriver  ici-bas  à  la  per- 
fection, mais  à  une  perfection  terrestre  qui 
n'exclut  ni  l'erreur  ni  les  péchés  involon- 
taires, c'est-à-dire  ces  fautes  dont  David 
disait  en  soupirant:  «  0  Dieu!  délivre-moi 
de  mes  fautes  cachées  !  »  Cette  perfection 
est  donc  moins  absolue  que  le  mot  ne  le 
fait  croire  ordinairement  Ces  légères  ta- 
ches, auxquelles  ou  pourrait  igouter  une 
observation  plus  grave  relative  à  la  doc- 
trine de  l'élection,  n'empêchent  pas  que 
r£glise  méthodiste  ne  soit  une  des  églises 
les  plus  actives  dans  le  travail  de  l'évan- 
gélisation  du  monde,  et  l'une  de  celles  dont 
l'œuvre  est  le  plus  bénie. 

J.  PAROS. 

P.  S.  J'exprimais  il  y  a  quelques  jours 
l'espoir  que  nous  aurions  bientôt  un  pro- 
fesseur évangélique  dans  notre  faculté  de 
théologie  :  il  ne  manquait  plus  que  l'auto* 
risation  de  M.  Knmmer,  directeur  d'éduca- 
tion. Je  dois  vous  annoncer  a^jourd'hui 
que  cette  autorisation  a  été  refusée,  mal- 
gré les  instances  du  parti  évangélique.  No- 
tre gouvernement  se  montre  dans  cette  af- 
faire moins  libéral  que  celui  de  Zurich,  qui 
permet  à  la  Sodété  évangélique  d'avoir  à 
l'université  un  professeur  de  son  choix. 

Nous  sommes  aujourd'hui  en  pleine  ré- 
forme ecclésiastique.  Le  synode,  dans  deux 
sessions,  a  discuté  en  premier  débat  un  pro- 
jet  de  constitution  ecclésiastique.   Deux 


pointa  ont  été  vivement  débattus,  celui  ée 
la  nomination  des  pasteurs  e<fcelai  de  la 
confession  de  foi.  Le  synode  s'est  prononcé 
à  une  grande  majorité  pour  la  nomination 
des  pasteurs  par  les  paroisses  et  à  une  ma- 
jorité assez  faible  pour  le  maintien  de  la 
confession  du  foi  helvétique.  Diaprés  œ 
projet  (qui  devra  maintenant  être  discaté 
par  les  consistoires  et  les  synodes  locaux), 
l'église  aurait  une  part  plus  grande  qa^aa- 
jourd'hui  dans  son  administration   et  son 
gouvernement.  En  général,  on  épronve  oa 
plus  grand  besoin  que  ci-devant  de  séparer 
les  a&ires  religieuses  des  affaires  civiles. 
Vous  trouverez ,  dans  une  brochure  sur 
les  Progrès  de  la  criminalité  et  de  ia  démo- 
ralisation, en  particulier  dans  le  canton  de 
Berne  (Jleyer,  à  Lausanne),  des    idées 
moins  avancées  que  les  vôtres,  mais  pour- 
tant libérales  sur  l'Eglise,  et  qui  ne  ren- 
contrent pas  ici  d'opposition  sérieuse;  du 
moins  la  brochure  est  approuvée  et  répan- 
due par  des  hommes  qui  ci-devant  n'envi- 
sageaient pas  les  choses  à  ce  point  de  vue. 
Cette  brochure  a  paru  dans  les  deux  laa- 
gués,  et  notre  public  en  est  fort  occupé  ces 
jours-ci. 


CHRONIQUE. 


Tandis  que  de  côté  et  d'autre  on  cherche, 
ceux-ci  le  repos,  ceux-là  les  amusements  de 
la  saison,  un  hôte,  qui  depuis  plusieurs  an- 
nées semblait  avoir  oublié  le  chemin  de 
l'Europe,  a  déjà  abordé  ses  rivages.  Force 
est  de  se  dire,  d'une  manière  plus  sentie 
qu'A  l'ordinaire,  qu'une  fin  prompte  et  ter> 
rible  peut  être  apportée  pour  bien  des  gens 
à  leurs  projets  et  à  leurs  travaux.  U  est 
impossible  de  ne  pas  remarquer  l'attitude 
des  populations  à  l'approche  de  ce  que 
rhistoire  et  la  conscience  des  peuples  con- 
sidèrent comme  un  fléau  de  Dieu.  Hais 
peut-être  n'est-ce  qu'une  conséquence  iné- 
vitable de  ces  lois  physiques  et  chûniques 
qui,  d'après  des  théories  renouvelées  de 
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Indci  doivent  seales  présider  aveaglement 
n  goavemement  de  Tuaivers?  On  nous 
lit  même  que  o^est  seulement  dans  cette 
ihilosophie-là  que  Thomme  peut  puiser  la 
érénité  et  le  calme  qui  conviennent  à  sa 
lignite  :  se  soumettre  à  tout  ce  qui  est, 
tn  le  r^^dant  comme  raisonnable  et  iné- 
ritable,  tel  est  le  dernier  mot  de  la  sagesse 
b  ces  quinze  dernières  anuées. 

Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  quelle  attitude 
^rendraient  en  face  du  péril  les  brillants 
Ittérateurs  qui  nous  prêchent  tous  les  jours 
»tte  doctrine.  Mais  nous  avons  mieux  que 
cela  pour  apprécier  sa  valeur:  hier  encore» 
les  populations  égyptiennes,  fonctionnaires 
an  tête»  ne  fayaient-elles  pas  en  toute  hâte 
comme  un  troupeau  de  moutons?  Décidé- 
ment, le  fatalisme  ne  parait  pas  fait  pour 
raffermir  le  courage  des  populations  éle- 
vées à  son  école.  On  nous  répète  à  tout 
propos  que  la  peur  est  le  mobile,  peu  no- 
Ue,  de  toute  religion.  Il  ne  parait  pas  que 
rirréligion  mette  les  âmes  à  Tabri  de  toute 
crainte.  Qae  dis-je?  le  Dieu*nature  qu'on 
nous  prêche  inspire  encore  plus  de  terreur 
que  le  Dieu  personnel  dont  on  ne  veut  plusj 
Et  cela  doit  être,  car  le  premier  est  sourd, 
aveugle,  impitoyable  et  sans  entrailles,  tan- 
&  que  pour  celui  que  nous  adorons,  s'il 
veot  être  craint,  il  veut  aussi  être  aimé.  La 
prétendue  sérénité  du  paganisme  et  du  fa- 
talisme ne  saurait  conférer  aux  popula- 
tions et  aux  fonctionnaires  ce  courage  vrai- 
ment noble  et  résigné  du  soldat  demeurant 
fidèlement  à  son  poste,  au  plus  fort  du  dan- 
ger, jusqu'à  ce  que  son  supérieur  l'ait  re- 
levé de  son  devoir.  Encore  une  fois,  que 
l«s  beaux  esprits  qui  nous  prêchent  la  sé- 
rénité du  panthéisme  veuillent  bien  nous  en 
croire,  notre  pensée  n'est  nullement  d'in- 
sinuer que,  le  cas  échéant,  ils  puissent 
n'avoir  pas  plus  de  dignité  que  les  fellahs; 
mais  ils  nous  accorderont  peut-être  que  les 
foules  imbues  de  leurs  théories  ne  viennent 
pas  de  donner  un  spectacle  bien  propre  à 
honorer  la  nature  humaine.  Et  voilà  pour- 
*  tant  ce  que  ne  manqueraient  pas  de  faire 
nos  populations  si  on  réussissait  à  arracher 
^e  leur  sein  les  débris  de  christianisme 
inconscient  qui  permettent  de  conserver  au 
dernier  acte  un  caractère  solennel  et  tra- 
gique! On  a  beau  dire  que  l'homme  ne  se 
nteut  que  parmi  ce  qui  est  relatif;  c'est 


justement  pôftr  cola  qu'il  a  un  besoin  insip» 
tiable  d'absolu,  et  lorsque  vous  réussissez 
à  lui  ravir  la  dernière  goutte  d'eau  pour 
étancher  sa  soif,  il  se  dessèche ,  en  atten- 
dant qu'aux  jours  graves  et  solennels  il 
imite  l'animal  dépourvu  d'intelligence, 
fuyant,  sans  prudence  et  sans  dignité,  sous 
le  souffle  du  vent  de  l'Eternel.  La  morale 
est,  dit-on,  indépendante  de  la  religion  et 
de  toute  suite  physique.  Mais  alors  com- 
ment se  fait-il  que  les  hommes  qui  estiment 
relever  d'un  Dieu  personnel  aillent  au  be- 
soin au-devant  du  péril,  tandis  que  les 
disciples  d'un  devoir  abstrait  et  imperson- 
nel prennent  l'attitude  de  simples  objets 
naturels,  de  feuilles  poussées  par  le  vent, 
quand  ils  voient  leur  Dieu-nature  courroucé 
contre  eux?  Gondnons  que  ht  foi  en  notre 
Père  (jtui  est  aux  cieuàs  a  encore  du  bon, 
même  au  simple  point  de  vue  de  la  dignité 
humaine,  de  l'art  et  de  l'esthétique, dont  les 
apôtres  de  la  religion  du  progrès  font  tant 
de  cas. 

Du  reste,  à  quoi  bon  ail  er  j  usqu'en  Egypte 
chercher  des  exemples  de  ce  que  devient 
l'homme  sans  l'Evangile?  Les  degrés  du 
pôle  n'y  font  rien  ;  la  boue  de  la  Seine  n'a 
rien  à  envier  à  celle  du  Nil.  Seulement, 
chez  nous,  c'est  l'espoir  de  la  patrie,  la  jeu- 
nesse qui  se  signale  dans  les  courses  au  clo- 
cher de  la  débauche  ;  et  puis  les  pères  cons- 
crits, réveillés  en  sursaut,  comme  s'ils  les 
ignoraient ,  ne  savent  que  se  voiler  la  face 
et  confesser  leur  impuissance.  Encore  une 
difficulté  nouvelle  pour  les  apôtres  de  la  re- 
ligion du  progrès.  Ils  parlent  comme  si 
l'augmentation  du  bien-être  matériel  devait 
porter  le  remède  à  tous  les  maux  et  sup- 
planter la  morale,  en  la  rendant  inutile.  Et 
voilà,  les  fondements  mêmes  de  la  société 
sont  ébranlés.  Sans  doute  le  mal  est  fort 
circonscrit,  dira-t-on.  Mais  n'est^il  dans  au- 
cun rapport  avec  un  fait  gros  de  consé- 
quences et  donnant  beaucoup  à  penser? 
Au  milieu  de  l'accroissement  extraordinaire 
du  bien-être  matériel,  la  population  de  la 
France  demeure  stationnaire,  si  même  elle 
ne  diminue  pas.  Ce  fait  avait  disparu  de  la 
statistique  du  monde  avec  le  dernier  débris 
du  cannibalisme;  il  parait  que  celui-ci  ad- 
met divers  genres.  La  morale  et  la  religion 
sont  ici  impuissantes  à  elles  seules,  car  leur 
œuvre  est  trop  lente  et  trop  reâtr^te,e^ 
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elles  peuvent  sanver  les  individus,  mais  non 
nne  nation  entière,  semblable  à  an  flam- 
beau se.  consumant  par  les  deux  bouts  :  les 
armées  permanentes  et  la  débauche.  Aussi 
les  hommes  religieux  ne  sauraient^ils  trop 
se  réjouir  du  succès  des  tendances  appe- 
lées à  apporter  au  mal  un  remède  plus  im- 
médiat. G^est  à  ce  titre  que  les  progrès  cons- 
tants du  nouveau  parti  libéral  sont  des  plus 
réjouissants.  «  La  gloire  de  Técole  nouvelle^ 
lisait-on  dernièrement  dans  les  Débats,  c'est 
d'afiirmer  que  le  plus  faible  et  le  plus  mi- 
sérable des  hommes  a  droit  de  professer  et 
de  prêcher  sa  religion ,  seul ,  en  face  d'un 
peuple  scandalisé,  et  que,  pourvu  qu'il 
rende  à  César  ce  qui  est  à  César,  personne 
ne  peut  l'empêcher  de  rendre  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu.  Si  cette  vérité  éclatante  blesse 
des  yeux  tellement  obscurcis  par  le  préjugé 
qu'ils  ne  peuvent  plus  lire  dans  l'Evangile, 
qu'on  se  rappelle  que  le  Christ  est  venu 
dans  le  monde  pour  y  apporter  la  doctrine 
du  salut  individuel,  et  que  c'est  sur  le  cri  de 
tout  un  peuple  qu'il  a  été  crucifié.  Unité  de 
la  foi,  maintien  de  la  paix  publique,  respect 
de  la  volonté  populaire  ou  de  la  majesté 
impériale,  il  n'est  pas  un  sophisme  que 
nos  politiques  n'aient  emprunté  aux  païens 
ou  à  l'inquisition.  » 

C'est  au  contraire  sur  la  théorie  chré- 
tienne de  l'Etat  que  doit  s'asseoir  l'édifice 
des  libertés  modernes.  En  constituant  l'in- 
dividu le  centre  de  la  société  nouvelle,  on 
fait  disparaître  les  abus  et  les  fictions  de 
tout  genre.  «  Si  l'Etat  n'a  que  des  pouvoirs 
limités  qui  s'arrêtent  là  où  finit  l'intérêt  com- 
mun, qu'est-ce  que  l'alliance  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  sinon  une  erreur,  qui  pour  avoir 
duré  quinze  siècles,  n'en  est  pas  plus  res* 
pectable,  car  depuis  quinze  siècles  elle  a 
troublé  la  terre  quand  elle  ne  l'a  pas  ensan- 
glantée! Qu'est-ce  que  la  religion?  Un 
rapport  entre  l'homme  et  Dieu.  En  quoi 
cela  peut-il  regarder  l'Etat  ?  Y  a-t-il  une 
conscience  nationale?  L'Etat  a-t-il  son  sa- 
lut à  faire?  Dieu  lui  a-t-il  donné  charge 
d'âmes  ?  Non  ;  la  foi  est  chose  individuelle 
et  ne  touche  qu'un  être  immortel.  Que  la 
paix  de  la  rue  soit  respectée,  qu'on  ne  prê- 
che ni  le  meurtre,  ni  la  sédition,  ni  le  vol, 
ni  la  débauche  ;  la  société  n'a  rien  de  plus 
à  prétendre  ;  toute  entreprise  sur  la  croy- 
ance est  une  usurpation.  Si  l'Etat  est  sans 


droit  contre  Pindividu,  d'où  donc  Ini  vient 
son  titre  sur  cette  collection  d'indiridns 
qu'on  nomme  l'Eglise?  Qu'a-t-il  à  proté- 
ger, sinon  la  paix  publique?  Qu'a-t-ii  à  in- 
terdire, sinon  le  désordre  et  la  violence? 
Cette  protection  prétendue,  qui  fait  de  l'E- 
tat le  supérieur  de  l'Eglise  et  le  dispensa- 
teur de  la  vérité  religieuse,  n'est  qoNin 
asservissement  des  consciences.  En  fait  de 
religion,  l'Etat  n'a  qu'un  pouvoir  de  police; 
tout  le  reste  est  un  abus.  » 

Tout  en  reconnaissant  que  ces  vnes  ne 
sont  pas  adoptées  par  tous  les  collabora- 
teurs des  Débats,  M.  Laboulaye  montre 
qu'ils  sont  d'accord  pour  admettre  la  ten- 
dance fondamentale  dont  elles  découlent. 
«  Mais  ce  qui  est  remarquable ,  dit-il,  ce 
qu'on  peut  appeler  un  signe  des  temps,  c'est 
que  tous  ces  écrivains ,  quelle  que  soit  leur 
origine ,  en  arrivent ,  quelquefois  sans  en 
avoir  conscience ,  à  la  limitation  de  l'Etat, 
à  la  souveraineté  de  l'individu.   Nul  ne 
comprend  plus  la  société  comme  une  pyra- 
mide où  l'assise  supérieure  pèse  sur  toutes 
les  autres.  L'individu,  la  commune,  Téglise, 
l'école  sont  des  forces  vivantes  qui  existent 
par  elles-mêmes  et  pour  elles-mêmes  :  ce 
ne  sont  plus  les  ressorts  d'une  énorme  ma- 
chine qui  broie  tout  ce  qu'elle  touche  et 
réduit  tout  en  poussière;  ce  sont  autant  de 
sphères  gravitant  régulièrement  et  libre- 
ment, autour  d'un  centre  commun.  Sans  me 
croire  prophète,  j'ose  dire  que  c'est  à  cette 
nouvelle  conception  de  la  société  qu'ap- 
partient l'avenir  de  la  France;  l'exemple 
do  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  ne  permet 
pas  d'en  douter.  » 

L'Italie,  dont  la  position  s'affermit  de 
jour  en  jour,  professe  les  mêmes  principes. 
Il  est  vrai,  la  tentative  de  réconciliation 
avec  la  papauté  n'a  pas  réussi,  mais,  cir- 
constance fort  caractéristique ,  on  se  ren- 
voie de  part  et  d'autre  le  reproche  d'avoir, 
par  sa  raideur,  fait  échouer  les  négocia- 
tions. C'est  reconnaître  que  le  besoin  d'une 
solution  se  fait  vivement  sentir,  puisqu'on 
décline  la  responsabilité  de  l'avoir  retar- 
dée. La  question  ne  poun*a  pas  manquer 
de  se  présenter  de  nouveau.  Une  déclara- 
tion officielle  du  gouvernement  de  Florence 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l'esprit  qui  l'a- 
nime. «Peut-être,  lisons-nous  dans  une  cir- 
culaire ministérielle,  peut-être  le  jour  n'est- 
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il  pas  loin  oà  la  séparation  si  désirée  de 
l*Eglise  et  de  FEtat  entraînera  la  sépara- 
tion complète  des  intérêts  religieux  et  des 
intérêts  spirituels,  an  profit  comman  des 
deux.  » 

Et  le  goavernement  qui  professe  de  telles 
espérances  vient  d'être  reconnu  par  l'Es- 
PAGNB  !  Décidément  la  théocratie  se  mon- 
tre partoat  bien  malade.  Il  est  vrai  que  le 
clergé  espagnol  a  protesté  avec  éclat  con- 
tre la  démarche  du  ministère  reconnaissant 
le  royaame  dltalie;  on  a  pu  même  croire 
un  instant  à  des  troubles.  Mais,  autant 
qu'on  peut  savoir  ce  qui  se  passe  en  Espa- 
gne ,  le  goavernement  paraît  plutôt  être 
sorti  raffermi  de  cette  crise. 

Encore  qaelque  temps  et  la  théocratie  se 
chargera  elle-même  de  se  perdre  par  ses 
excès.  En  Angleterre  elle  vient  de  se  por- 
ter un  rude  coup  en  répudiant  un  des  hom- 
mes d'Etat  les  plus  distingués  et  les  plus 
heureux  de  l'Europe.  M.  Gladstone  est  un 
excellent  anglican,  mais  aux  yeux  de  l'uni- 
versité d'Oxford,  il  a  le  tort  de  n'être  ni 
étroit,  ni  exclusif,  et  de  prêter  l'oreille  aux 
bruits  du  siècle.  C'est  pjus  qu'il  n'en  faut 
pour  être  répudié  par  les  représentants  du 
moyen  âge.  Gomme  toutes  les  institutions 
qui  ont  fait  leur  temps,  l'anglicanisme  pé- 
rira par  l'exagération  de  son  principe. 

Le  congrégationalisme ,  qui  est  la  déno- 
mination religieuse  la  plus  conforme  au 
g^nie  de  l'Amérique  du  Nord^  nous  donne 
un  spectacle  bien  différent.  On  sait  que 
l'idée  fondamentale  de  ces  églises  est  de 
proclamer  Tantonomie,  l'indépendance  ab- 
solue de  chacune  d'elles.  La  moindre  appa- 
rence de  lien  hiérarchique  fait  donc  défaut; 
il  n'y  a  pas  même  confédération  d'églises 
égales  ;  chaque  congrégation  règle  en  der- 
nier ressort  tout  ce  qui  la  concerne  et  ne 
peut  recevoir  des  autres  que  des  avis  pu- 
rement officieux,  dépourvus  de  toute  force 
coêrcitive  ;  chaque  église ,  dirigée  par  un 
conseil  et  un  seul  pasteur,  demeure  entiè- 
rement souveraine  et  n'a  de  compte  à. ren- 
dre qu'à  Dieu  seul.  Quel  affreux  isolement! 
quel  égolsme  ecclésiastique!  dira  un  Euro- 
péen habitué  à  ne  jamais  perdre  de  vue 
la  verge  de  l'autorité  pendant  qu'il  traverse 
le  court  espace  séparant  le  berceau  de  la 
tombe.  Eh  bien  !  les  faits  se  plaisent  à  dé- 
mentir toutes  ces  craintes!  Les  congréga- 


tionalistes  viennent  de  tenir  à  Boston  un 
concile  national  \  qui  a  montré  très  bien 
l'esprit  dont  ils  sont  animés.  Cinq  cents 
délégués  ne  représentaient  pas  moins  de 
trois  mille  congrégations ,  dispersées  dans 
l'Amérique  entière;  des  députés  venus  d'An- 
gleterre étaient  chargés  de  présenter  les 
salutations  et  les  bons  vœux  d'un  égal  nom- 
bre d'églises  européennes.  De  quoi  se  sont 
donc  occupés  ces  hommes  qu'aucun  lien 
officiel  ne  rattachait  les  uns  aux  autres? 
D'abord  pas  de  ces  longues  discussions  par- 
lementaires, dans  lesquelles  l'esprit  bureau- 
cratique se  donne  souvent  carrière  et  qui 
risquent  de  compromettre  le  régime  repré- 
sentatif. Ces  fidèles,  qu'aucun  lien  officiel 
ne  rattachait  les  uns  aux  autres,  ces  égotis- 
tes  ecclésiastiques,   pour  dire  le  moins, 
n'ont  su  mieux  faire  que  de  s'occuper  de 
leurs  intérêts  communs,  du  développement 
et  de  l'extension  de  leurs  principes  d'indé- 
pendance absolue!  Ces  hommes,  que  leur 
isolement  aurait  dû  rendre  entièrement  in- 
sensibles aux  besoins  de  leurs  voisins,  n'ont 
pas  voté  moins  de  750000  dollars,  quelque 
chose  comme  quatre  millions  de  francs, 
pour  être  consacrés  à  la  propagation  de 
leurs  idées.  Entendons-nous  bien  cepen- 
dant. Le  concile  général  et  national  est 
une  autorité  qu'on  pourrait  appeler  pu- 
rement consultative.  Non-seulement  il  n'a 
pas  le  moindre  ordre  à  émettre ,  mais  en- 
core il  ne  laisse  aucun  conseil  exécutif  après 
lui  pour  tenir  la  main  à  la  réalisation  des 
vœux  qu'il  a  formés.  Toutes  les  décisions 
prises  dans  le  sein  du  congrégationalisme 
n'ont  d'autre  autorité  que  celle  qui  leur 
est  conférée  par  leur  caractère  biblique 
ou  rationnel.  Ces  hommes  se  sont  sim- 
plement réunis  pour  se  consulter  sur  leurs 
besoins,  pour  voter  4  millions,  et  cette  som- 
me, assez  ronde,  sera  recueillie,  n'en  doutez 
pas  :  d'anciens  précédents  permettent  de 
l'affirmer.  Ce  seront  des  sociétés  parfaite- 
ment libres  et  n'ayant  à  rendre  compte  qu'à 
la  seule  opinion  publique  qui  se  chargeront 
de  cette  grosse  affaire.  Nous  touchons  là  à 
un  autre  trait  caractéristique  de  cette  dé- 
nomination. Tandis  que  les  diverses  églises 
aspirent  à  tout  contrôler  et  à  absorber  les 

*  C'est  le  second  depuis  Texistence  des  Etats- 
liais  comme  nation;  le  premier  se* réunit  en  1852. 
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sociétés  libres,  il  ne  déplaît  pas  aaz  con- 
grégationalistes  de  voir  des  sociétés  ayant 
les  coudées  encore  plus  franches  que  les 
congrégations,  se  charger  de  diverses  œa- 
vres  de  propagande.  Tout  se  fait  donc  li- 
brement et  sans  nulle  contrainte.  Jamais 
le  spiritualisme  chrétien  ne  se  montra  plus 
dégagé  des  étreintes  du  formalisme  :  c'est 
bien  dans  cette  direction  qu'il  faudra  cher* 
cher  la  réalisation  de  cette  église  idéale, 
constituée  de  façon  telle  qu'elle  puisse  dis- 
paraître au  plus  vite  quand  la  vie  l'aura 
abandonnée. 

Que  les  amis  fervents  de  la  saine  doc- 
trine se  rassurent  :  cette  absence*  de  tout 
lien  hiérarchique  et  officiel  ne  la  compro- 
met pas  comme  on  pourrait  être  porté  à  le 
croire;  ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  les 
membres  du  concile  ont  pu  se  donner  ren- 
dez-vous à  Plymouth,  sur  le  rocher  même 
où  débarquèrent  les  frères  pèlerins,  pour 
professer  cette  même  doctrine  chrétienne. 
—  Et,  chose  bien  remarquable ,  les  puri- 
tains du  XIX*  siècle  se  sont  accordés  pour 
mettre  l'accent  sur  la  vie,  exactement 
comme  ceux  du  XYII*.  On  chercherait  en 
vain  dans  ce  document  aucune  des  doctri- 
nes spéciales,  caractérisant  le  calvinisme, 
le  méthodisme  ou  le  luthéranisme.  C'est  la 
doctrine  chrétienne  dans  sa  plus  grande 
simplicité,  les  faits  religieux,  dépouillés  de 
tout  cadre  théologique,  tels  qu'ils  se  trou- 
vent au  fond  professés  par  toutes  les  com- 
munions évangéliqnes.  Au  sojet  de  la  fil* 
ble,  nous  lisons  la  déclaration  suivante: 
«  Dieu ,  qui  se  révèle  par  le  témoignage  de 
ses  œuvres  et  de  la  conscience,  s'est  déplus 
manifesté  dans  les  écrits  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament . . .  Les  Ecritures,  con- 
firmant le  témoignage  de  la  conscience  et 
de  l'histoire,  déclarent  que  tous  les  hommes 
sont  pécheurs ...»  Il  est  bien  vrai  qu'on 
n'est  pas  arrivé  du  premier  coup  à  se  met- 
tre d'accord;  on  était  déjà  sur  le  rocher  de 
PJymouth,  sur  le  cimetière  des  pères,  eu 
vue  de  ces  collines  pelées,  faisant  l'effet  de 
ruches  d'abeilles,  comme  pour  figurer  l'ac- 
tivité de  ce  grand  peuple  dont  elles  furent 
le  berceau,  que  l'accord  n'était  pas  encore 
venu.  Il  y  a  même  eu  dissidence  au  der- 
nier moment,  une  voix  s'est  refusée  à  pro- 
noncer l'amen  final.  Après  tout  la  chose 
se  voit  f^ossi  dans  les  corps  rendus  homo* 


gènes  par  les  liens  ecclésiastiques  ies  plis 
fermes. 

N'allons  pas  oublier  de  dire  un  antre 
trait  qui  a  caractérisé  la  réunion  de  ces  in- 
dividualistes excessifs.  Ces  fils  des  pros- 
crits ,  réunis  sur  les  lieux  mémee  qui  re- 
cueillirent les  larmes  de  leurs  vigoureux 
ancêtres,  ces  puritains  assemblés  autour 
des  ruines  qui  furent  à  la  fois  l'église,  le 
grenier,  l'arsenal  de  leurs  pères,  ces  ad- 
versaires de  toute  confédération  ecclésias- 
tique, n'ont  pas,  dans  cette  heure   solen- 
nelle, oublié  VBglUe  miveruUeU    C'est  à 
la  fois  avec  cordialité  et  dignité  qa'ils  ont 
déclaré  croire  à  l'Eglise  une  et  catholique, 
composée  de  divers  troupeaux,  portant  des 
noms  différents ,  et  être  prêts  à  coopéra 
avec  tous  ceux  qui  professent  la  foi  qui  ve- 
nait d'être  confessée.^  Décidément  Tesprit 
sectaire  n'est  pas  le  dernier  mot  des  con- 
grégations indépendantes,  et  raatonomie 
absolue  de  chaque  troupeau  n'impliqae  pas 
nécessairemeiît  l'isolement   et  Tégolsme. 
Comment  assister  à  un  tel  spectacle  sans 
se  voiler  la  face?  Que  nos  églises  euro» 
péennes  sont  encore  loin  de  posséder  cette 
vitalité,  cette  énergie  qui  les  mette  en  état 
de  se  gouverner  elles-mêmes  !  Pourquoi 
faut-il  que  le  noble  fardeau  de  la  liberté 
étant  trouvé  trop  lourd,  on  songe,  çà  et  là, 
à  faire  venir  sinon  l'autorité,  du  moins  l'i- 
nitiative, d'en  haut?  Le  vieux  monde  re- 
tombera-t-il  dans  l'enfiance  avant  de  s'être 
une  bonne  fois  émancipé  ?  Si  les  églises  ne 
savent  pas  se  gouverner  elles-mêmes,  c'est 
en  vain  qu'elles  prétendraient  être  le  sel 
de  la  terre  au  sein  d'une  société  impuis- 
sante à  résoudre  le  grand  problème  de  l'ac* 
cord  de  l'ordre  et  de  la  liberté. 

Mais  revenons  à  notre  concile  national 
des  puritains.  Un  gros  d'âge  a  été  soulevé 
dans  son  sein  ;  on  a  pu  croire  un  instant  qee 
tout  allait  assez  mal  finir.  Mais  c'est  qu'aussi 
une  société  anglaise  avait  eu  la  main  asses 
roalheui^euse  pour  dépêcher  à  Boston  des 
hommes  qui,  pendant  le  cours  de  la  guerre, 
ne  s'étaient  distingués,  pour  dire  le  moins, 
ni  par  leur  bienveillance,  ni  par  leur  con- 
naissance des  circonstances  de  l'Amériqua 
Un  d'entre  eux,  invité  à  invoquer  la  béné* 
diction  de  Dieu  sur  l'assemblée,  avast  même 
trouvé  moyen  de  prier  pour  la  reine  Yicto* 
ria,  en  la  désignant,  par  tous  ses  titres,  et 
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cda  sans  dire  «n  seal  mot  du  bat  da  con- 
eile,  bien  que  sa  prière  fût  fort  longue.  Uh 
ancien  chapelain  de  l'armée  fédérale  n^  a 
plus  tenu;   les  explications  sont  deyenues 
nécessaires.  Les  oratears  les  mieux  dispo- 
sés à  se  montrer  généreax  envers  leurs 
listes,  ont  dû  se  borner  à  plaider  les  cir- 
eonstances  atténuantes.  Mais  ce  moyen-là 
ne  ponTait  aboutir,  car  on  a  fait  remarquer 
que  le  publie  religieux  français  n'était  pas 
un  senl  instant  tombé  dans  les  mêmes  er- 
reurs, quoiqu'il  fftt  moins  bien  placé  pour 
obtenir  ses  informations.  Le  député  anglais 
a  alors  pris  la  parole,  mais  sans  grand 
succès.  Il  avait  eu  le  malheur  de  dire,  dans 
les  jours  mauyais,  que  le  libre  gouverne- 
ment de  TAmérique  était  une  calamité  pu- 
blique à  laquelle  il  fallait  mettre  un  terme 
par  un  démembrement.  Un  peecavi  franc 
et  complet  pouvait  seul  le  tirer  du  mauvais 
pas;  au  lieu  de  cela  il  a  essayé  d'explications 
qui  n'expliquaient  rien.  Un  autre  Anglais, 
mieux  inspiré,  a  fort  à  propos  déridé  ras- 
semblée en  racontant  Thistoire  d'un  pasteur 
écossais^  exégète  médiocre,  qui,  lorsqu'il 
arrivait  à  un  verset  difficile,  avait  l'habitude 
de  dire  :  «  Voici,  mes  chers  frères,  un  pas- 
sage très  embarrassant,  en  vérité,  et  cela 
âe l'avis  de  tous  les  commentateurs;  regar- 
don»-le  hardiment  en  face,  mes  frères,  et 
passons  !  »  Bien  que  chacun  sentit  Tappli- 
caUon  de  l'anecdote,  l'assemblée  n^était  pas 
Misfaite.  H.  W.  Beecher  a  alors  pris  la 
parole.  Après  avoir  raconté  que  dans  son 
voyage  en  Angleterre,  durant  la  guerre, 
alors  qu'il  s'était  trouvé  dans  la  position 
de  St.  Paul  devant  les  bètes  féroces  à 
Ëpbèse,  il  n'avait  pas  manqué  d'être  récon- 
forté par  quelques  amis  fidèles  des  Etats- 
Unis,  il  a  saisi  la  main  des  députés  incri- 
minés en  disant  :  Je  donne  la  main  d'asso- 
datûm  H  éTam^ètié  à  la  vkUle  Angleterre  f 
L'immense  assemblée  se  lève  comme  un 
seul  homme,  les  ^apeanx  et  les  monohoirs 
9'aglteut  dans  l'ait;  on  proclama  akyrs, 
et  d'une  voix  unanime»  l'^uion  de  l'Ai^le- 
terre  et  de  l'Amérique  dans  tous  les  futurs 
combats  pour  la  liberté  et  pour  l'avance- 
ment du  règne  de  Dieu.  Puisse  la  nation 
tant  entière  éprouver  les  sentiments  qui  ont 
terminé  celte  belle  scène  1 

£t  voilà  comment  se  comporte  la  vraie 
dèmocratia  ûhrétienne  en  l'an  1866,  abrs 


qu'elle  vieQt  d'échapper  à  un  péril  que  ses 
anciens  amis  s'étaient  trop  hâtés  de  tenir 
pour  mortel  et  dont  ils  avaient  eu  le  tort 
grave  de  se  r^ouir!  Que  nous  sommes 
loin  <)e  ees  assemblées  où  cas  braves  Aile- 
mandf,  toujours  idéalistes  et  quelque  peu 
confus,  célébrât  sons  le  nom  de  démocratie 
religieuse  la  prise  de  possession  par  la 
démagogie  politique  et  religieuse  des  anti- 
ques églises  de  la  réformation  l  ! 

Dans  kk  Suisse  allemande,  c'est  le  canton 
de  Zurich  qui  ressent  le  plus  les  effets  de 
la  révolution  ecclésiastique  et  théologique 
qui  se  prépare.  Aussi  quelques  laïques 
viennent-ils*  en  date  du  19  juillet*  de  jeter 
un  cri  d'alarme.  Ils  veulent  empêcher  qu'on 
n'enlève  à  l'Eglise  sa  doctrine  officielle; 
dans  ce  but  Us  engagent  tous  ceux  qui  par- 
tagent leurs  sentiments  à  signer  «ne  pro- 
fession de  foi  qu'ils  ont  faite.  Et  après  ? 
Nous  désirons  fort  que  la  pétition  se  cou- 
vre d'un  grand  nombre  de  ^gnatures  ;  mais 
enfin,  s'il  en  est  autrement?  Si  les  ortho- 
doxes se  trouvent  former  tout  an  plus  nne 
minorité  respectable  dans  le  canton,  que 
feront-Us  ?  Ce  que  le  peuple  souverain  de 
Zurich  a  fait  au  XVI*  siècle  sous  l'impul*- 
siott  de  Zwingli«  il  est  en  droit  de  le  dé<- 
faire  aujourd'hui.  Et  s^urès  ?  Dans  les  dé- 
mocraties suisses  on  ne  peut  se  prévaloir, 
comnke  à  Berlin,  d'un  prétendu  droit  divin 
de  l'orthodoxie  historique,  découlant  des 
privilèges  plus  problématiques  encore  delà 
royauté.  Que  faire  donc  si  le  souverain,  ré- 
gulièrement consulté,  déclare  ne  plus  vou- 
loir d'une  ég^e  orthodoxe?  Puissent  nos 
amis  de  Zurich  ne  pas  trop  tarder  à  com- 
prendre que  le  plus  court  et  le  plus  simple 
pour  l'Elise  c'est  de  retourner  au  désert 
qu'^e  n'aurait  jamais  dû  quitter.  U  est  des 
personnes  qui  estiment  remplir  les  plus 
stricts  devoirs  de  la  fidélité  en  se  mainte- 
nant jusqu'à  la  dernière  heure  dans  une 
forteresse.  Maia  à  quoi  bon  si  déjà  elle  a 
cessé  de  comnumder  le  pays? 

J-F.  â 


PENSÉE. 

Ce  n'est  pas  au  christianisme^  c^est  à  Jé- 
sus-Christ que  nous  devons  aller. 
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Essai  d'interprétation  de  quelques 
PARTIES  de  l'Evangile  selon  St. 
Matthieu,  par  Henri  Lutteroth.  (Paris 
1860  et  1864.) 

Voici,  imprimés  à  quatre  années  de  dis- 
tance, deux  fragments,  formant  une  suite, 
et  contenant  en  260  pages  environ  nn  com- 
mentaire snr  les  sept  premiers  chapitres 
de  St.  Matthieu,  c'est-à-dire  sur  le  plan  de 
révangéliste  en  son  ensemble,  puis  sur  la 
généalogie  du  Sauveur,  la  visite  des  mages, 
les  massacres  de  Bethléem,  les  citations 
de  TAncien  Testament  par  les  auteurs 
du  Nouveau,  les  scènes  de  la  tentation,  le 
baptême  de  Jésus  et  le  sermon  sur  la  mon- 
tagne. On  voit  que  ce  sont  deux  fragments 
qui,  même  isolés,  présentent  par  la  nature 
des  sujets  qu'ils  embrassent,  un  très  grand 
intérêt  exégétique.  Nous  ne  saurions  en 
aborder  ici  la  discussion.  Le  Chrétien  évan- 
gélique  a  annoncé  déjà  la  première  partie 
de  ces  Essais';  nous  avons  peu  de  chose 
à  ajouter  sur  la  seconde.  Franchement 
évangélique,  M.  Lutteroth  ne  s'attache 
cependant  pas  aux  détails;  il  est  ortho* 
doxe,  mais  sans  raideur.  Au  lieu  du  feu 
qui  ne  s'éteint  point  (III,  12),  il  nous  fait 
lire  avec  Bèze  et  Gasteillon  «  au  feu  non 
éteint ,  »  igni  inextineto ,  enlevant  par  là 
à  la  doctrine  des  peines  étemelles  un 
de  ses  principaux  appuis.  Il  admet  sans 
scrupule  et  sans  hésitation  des  divergences 
dans  la  manière  dont  certains  faits  sont 
introduits  et  racontés  par  les  différents 
évangélistes  (pag.  21)  ;  il  indique  la  diver- 
gence sans  du  reste  paraître  s'en  préoccu- 
per, et  même  sans  l'expliquer.  Les  deux 
ouverts  au  moment  du  baptême,  et  la  co- 
lombe des  cieux,  ne  sont  pour  lui  qu'une 
simple  vision;  il  en  est  de  même  de  la  scène 
de  la  tentation  tout  entière,  que  beaucoup 
de  théologiens  contemporains  veulent  avoir 
été  une  réalité  historique,  physique  et  ma- 
térielle. En  voyant  les  progrès  que  l'ortho- 
doxie a  faits  en  avant  depuis  trois  siècles, 
on  est  tout  étonné,  quand  on  retourne  en 
arrière,  de  voir  avec  quel  bon  sens  Calvin 

«  Voir  Ckrét,  Evang.  iS61,  pag.  691  et  592. 


parlait  de  ces  choses:  «  Tout  cela,  dît-il, 
ressemble  mieux  à  une  vision  qu^antre- 
ment.  »  —  Le  sermon  sur  la  montagne  est 
analysé  avec  beaucoup  de  soin.  Pour  don- 
ner une  idée, de  ce  qu'il  y  a  de  finesse  ex- 
égétique chez  l'auteur,  et  de  la  conscienee 
avec  laquelle  il  a  retravaillé  à  nouveao  ies 
traductions  et  les  commentaires  andena, 
nous  indiquerons  seulement  la  manière 
dont  il  explique  ce  qu'il  y  a  en  apparence 
d'incohérent  dans  les  trois  chapitres  de 
Matthieu  (V,  VI,  VII),  qui  renferment  le 
sermon  sur  la  montagne,  et  les  contradie> 
tions  que  cet  évangile  présente  à  cet  égard 
avec  celui  de  Luc  :  on  se  représente  en  gé- 
néral notre  Seigneur  prononçanttoutes  ces 
paroles  les  unes  après  les  autres,  tandis 
que,  d'après  M.  Lutteroth,  et  cela  nous  pa- 
rait évident,  il  ne  faut  pas  traduire  (V»  1): 
Jésus  s'étant  assis,  mais  :  Jésus  s'y  s'étant 
établi.  Jésus  a  demeuré  un  certain  temps  à 
la  montagne,  et  c'est  là  qu'il  a  pronoDcé 
un  certain  nombre  de  discours,  dont  le  ser- 
mon de  la  montagne  n'est  que  le  sommaire 
et  le  résumé.  Ce  changement  de  tradaetion 
lève  presque  toutes  les  difficultés. 

Nous  attendrons,  pour  faire  une  étude 
plus  complète  de  ces  fragments,  que  Tan- 
teur,  au  lieu  de  nous  mesurer  à  petites  doses 
et  à  de  longs  intervalles  le  résultat  de  ses 
recherches,  nous  donne  la  fin  de  son  tra- 
vail sur  St.  Matthieu.  Au  point  où  il  en  est, 
et  avec  l'aptitude  ^ui  le  distingue,  ce  lui 
sera  facile.  Ce  travail  serait  d'autant  plus 
le  bienvenu,  que  les  deux  commentaires  qui 
viennent  de  paraître  sur  St  Jean  font  sentir 
davantage  le  besoin  d'avoir  sur  les  Evangi* 
les  synoptiques  une  étude  analogue. 

I.  AU6.  BOST. 


Gethsëmané  et  Golgotha,  essai  snr  la 
rédemption,  par  Frédéric  de  Rouge- 
mont,  publié  par  la  Société  des  livres 
religieux  de  Neuchfttel.  Nenchâtel, 
Delachaux  et  Sandoz,  libraires-édi- 
teurs, 1864. 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  de  74  pa* 
ges,  m^s  dont  l'importance  et  la  valeur  ne 
doivent  pas  se  mesurer  à  son  étendue.  Dans 
cet  écrit,  M.  de  Rougemont  aborde  de  front, 
avec  le  talent  et  la  piété  qu'on  lui  connaît, 
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a  grande  question  de  TexpiatioiL  Chacan 
ait  avec  qnelle  indépendance  d'esprit  notre 
uteur  étadie  les  questions  et  livre  au  pa- 
llie le  résultat  de  ses  méditations  et  de  ses 
*echerches.    Or  après  avoir  soumis  à  une 
Aonvelle  étude  la  question  capitale  de  la  ré- 
lemptioQ  par  Jésus-Christ,  il  vient  défen- 
Ire^  je  ne  dirai  pas  la  théorie  d'Anselme, 
mais  la  doctrine  évaugélique  de  l'expia- 
tion du  péché  par  la  substitution  du  Fils 
de  Dieu,  sainte  et  innocente  victime,  à  la 
coupable  race  d'Adam.  Il  examine  de  près 
ce  qui  se  passe  à  Géthsémané  et  à  Golgo- 
tha;  il  pèse  les  diverses  explications  qu'on 
en  a  données,  et  aucune  ne  le  satisfait,  au- 
cune, selon   lui,  ne  va  au  fond  des  choses 
que  celle  qui,  avec  l'Eglise  universelle,  con- 
sidère Jésus-Christ  comme  une  victime  de 
propitiation  pour  nos  péchés  ;  comme  un  li- 
bérateur qui  a  dû  être  navré  pour  nos  for- 
faits, froissé  pour  nos  iniquités,  ,et  donner 
sa  vie  en  rançon  pour  tous.  (1  Jean  II,  2  ; 
Esa-LIII,  5;  Math.  XX,  28;  1  Tim.II,6.)  Si 
Christ  n'avait  pas  subi  la  malédiction  pro- 
noncée par  la  loi  de  Dieu  contre  les  pé- 
cheurs,  il   aurait  été  très  inférieur  à  des 
milliers  de  ses  disciples,  qui  ont  supporté 
avec  nne  joie  triomphante  les  supplices  les 
plus  longs  et  les  plus  cruels.  En  effet,  tan- 
dis que  les  martyrs  marchaient  à  la  mort 
pleins  de  courage,  d'espérance  et  de  paix, 
leur  Maître  s'est  senti  saisi  d'une  tristesse 
mortelle,  environné  de  ténèbres  spirituel- 
les, abandonné  de  Dieu  même.  Si  le  Saint 
elle  Juste  ne  mour&it  pas  réellement  chargé 
âes  péchés  du  monde,  pourquoi  ne  renoon- 
tre-t-on  que  chez  les  plus  grands  criminels 
des  symptômes  qui  présentent  quelque  ana- 
logie avec  ceux  qui  ont  accompagné  son 
agonie? 

Ce  n'est  pas  tout:  M.  de  Rougemont  fait 
ressortir  l'intime  relation  qui  existe  entre 
la  rédemption  et  les  perfections  divines. 
Pour  comprendre  les  scènes  de  Géthsé- 
mané et  de  Golgotha,  il  faut  croire  en  un 
IMeu  à  la  fois  juste  et  miséricordieux,  c'est^ 
^*dire,  au  Dieu  de  la  Révélation.  Celui  qui, 
abandonnant  la  théodicée  biblique,  résout 
tous  les  attributs  de  Dieu  dans  l'amour, 
sera  logiquement  conduit  à  nier  la  doctrine 
de  l'expiation.  Notre  auteur  établit,  avec 
luie  force  et  une  clarté  remarquables,  l'im- 
portante distinction  en  Dieu  de  la  justice 


et  de  l'amour.  «  La  justice  de  Dieu,  dit^il, 
est  lia  base  sur  laquelle  repose  tout  le 
monde  de  la  liberté  ;  elle  est  la  loi  univer- 
selle qui  règle  les  sociétés  des  anges  et  cel- 
les des  hommes;  elle  est  la  force  morale 
qui  maintient  à  leurs  places  respectives  les 
créatures  libres,  et  qui  fixe  leurs  relations 
entre  elles  à  leur  niveau,  leurs  relations 
avec  D^eu  au-dessus  d'elles.  Toute  notre  vie 
extérieure  est  donc  régie  par  la  loi' de  la 
justice,  et  cette  loi  nous  prescrit  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû:  à  nos  frères,  qui 
sont  nos  égaux,  un  amour  égal  à  celui  que 
nous  avons  pour  nous-mêmes  ;  à  Dieu,  qui 
est  l'Etre  infini,  l'amour  le  plus  illimité  dont 
peuvent  être  susceptibles  des  ôtres  finis.... 
Au-dessus  de  la  justice  est  l'amour,  la  mi- 
séricorde, la  grâce.  La  loi  de  la  justice  veut 
que  l'être  qui  obéit  à  Dieu  soit  heureux,  et 
malheureux  celui  qui  lui  désobéit.  Elle  dé- 
termine les  récompenses  et  les  châtiments 
selon  une  double  édielle  immuable,  qui  pro- 
portionne exactement  le  degré  de  la  rému- 
nération à  celui  de  la  faute  ou  du  mérite. 
Si  Dieu  dans  son  amour  veut  pardonner  an 
coupable,  il  faut  qu'il  le  fasse  sans  porter 
la  moindre  atteinte  aux  lois  de  le  justice  ; 
car  la  plus  petite  infraction  ébranlerait  l'u- 
nivers et  compromettrait  son  Auteur  lui- 
même.  » 

La  solution  que  donne  M.  de  Rougemont 
à  la  question  de  savoir  conmient  Jésus- 
Christ  nous  a  rachetés,  correspond  à  notre 
plus  profonde  conviction.  Est-ce  à  dire  qu'il 
résolve  toutes  les  difficultés,  qu'il  réponde 
à  toutes  les  objections  que  la  raison  hu- 
maine, féconde  en  subtilités  de  toutes  sor- 
tes, pourra  élever  contre  la  doctrine  de 
l'expiation?  Nous  ne  le  prétendons  pas  plus 
que  lui-même.  Un  auteur  qui  aurait  la  pré- 
tention de  tout  expliquer,  de  dissiper  tous 
les  mystères,  ne  nous  inspirerait  aucune 
confiance.  Aussi  longtemps  que  nous  ad- 
mettrons que  Dieu  est  infini  et  que  l'hom- 
me est  borné,  nous  croirons  que  les  ques- 
tions relatives  à  l'union  de  la  créature  avec 
son  créateur  ont  des  profondeurs  insonda- 
bles pour  notre  faible  intelligence.  Seule- 
ment, tandis  que  la  mystérieuse  doctrine  de 
la  substitution,  si  clairement  enseignée  dans 
l'Ecriture,  correspond  aux  notions  généra- 
les de  notre  esprit,  comme  au  cri  de  notre 
conscience,  l'explication  rationaliste,  qui 
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mutile  l'Evangile,  prëseate  dix  fois  plvs  die 
difficaltés  à  notre  raison.  Noos  espérons 
que  ropnsGule  que  nous  annonçons  contri- 
buera à  ramener  à  la  saine  doctrine  bien 
des  âmes  qui  tendent  à  s'en  éloigner,  sous 
rinflnence  du  courant  rationaliste  de  notre 
époque.  La  lecture  de  ces  pages  fera  aussi 
réfléchir  des  personnes  qui  n'ont  peut-être 
ni  compris ,  ni  examiné  les  problèmes  ren- 
fermés dans  le  mot  à'expiatUm.  TSXie  procu- 
rera enfin  à  toute  àme  pieuse  une  solide 
édification. 

S'il  arrivait  à  quelques  lecteurs  de  M.  de 
Rougemont  de  trouver  çà  et  là,  comme 
nous,  certaines  idées  un  peu  hasardées, 
cette  circonstance  ne  pourrait  nullement 
diminuer  leur  confiance  dans  son  point  de 
vue  général.  Le  style  de  cet  écrit  est  d'ail- 
leurs clair,  vigoureux  et  attn^ant  Dans 
l'intérêt  des  personnes  qui  n'ont  pas  étu- 
dié les  langues  anciennes,  l'auteur  voudra 
bien  nous  permettre  de  l'engager  à  tra* 
duire,  dans  une  nouvelle  édition ,  quelques 
expressions  commodes  pour  les  th^lo- 
giens,  nais  non  comprises  du  grand  pu- 
blic, telles  que  labiUUf  frotévanffiUy  ukéoi. 

k,  MEYLAN. 

Le  repos,  par  J.-Aug.  Bost.  Genève, 
Emile  Berond  et  Joël  Cherbnliez.  Pa- 
ris, aux  librairies  proteslantes.  1863* 

Ce  petit  livre,  de  111  pages,  respire  d'un 
bout  à  l'autre,  l'esprit  de  l'Evangile.  Il  est 
écrit  d'un  style  coulant,  facile,  imagé  et  at- 
trayant. M.  Bost  ouvre  aux  esprits  et  aux 
cœurs  fatigués,  non  les  citernes  crevassées 
et  vides  des  espérances  terrestres,  ou  des 
vains  systèmes  enfantés  par  la  raison  hu- 
maine, mais  la  source  d'eau  vive  jaillissant 
du  rocher,  qui  est  Christ  ;  il  leur  montre 
le  repos  réservé  au  peuple  de  Dieu.  Les 
personnes  faibles ,  les  malades ,  incapables 
d'une  grande  tension  d'esprit,  liront  avec 
plaisir  et  édification  cet  ouvrage.  Les  gens 
bien  portants  regretteront  peut-être,  com- 
me nous,  que  ce  travail  n'ait  pas  été  plus 
fortement  médité;  que  le  sujet  traité  y  soit 
trop  peu  approfondi;  et  que  la  doctrine 
évangélique,  base  de  toute  solide  édifica- 
tion, nV  soit  pas  plus  accentuée.  Sans  aug- 
menter le  volume,  mais  en  creusant  da- 


vantage son  sujet,  l'auteur  aurait  pu  pro- 
duire, croyons-nous,  une  impression  plus 
profonde  et  plus  durable,  n  conyiendrait 
aussi,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  d'être 
plus  sobre  d'allusion  à  des  questions  on  à 
des  faits  connus  sans  doute  des  personnes 
d'une  culture  classique  et  théolo9iqiie,mais 
Inintelligibles  pour  beaucoup  de  lecteun 
intelligents  et  pieux.  Néanmoins  tel  quH 
est,  cet  opuscule  peut  faire  du  bien,  nous 
sommes  persuadé  qu'il  en  a  déjà  fait  et 
qu'U  en  fera  encore. 

A.  METLAlf. 


RECTIFICATION. 


Colof  ay,  4  a«ût  iSM. 

Messieurs  les  rédacteurs. 

Je  lis  dans  la  correspoodaDca  de  Oeoèv*  ûisé* 
réç  dans  le  dernier  numéro  de  Totre  revue,  paf. 
363: 

c  La  vénérable  Compagnie ,  sur  le  préavis  favo- 
rable de  la  commission  nommée  pom*  examiner  les 
candidats  (MM.  Ceugnard  et  L.  Thomas,  pasteari 
Golofay),  a  nommé,  par  iS  voix  sur  §7,  M.  te  pai- 
teiir  Gougnard  prolMBeur  de  momie  et  d'iMoûl^ 

tique.  » 

Or  ces  lignes  renferment  deux  erreurs  que  js 
dois  relever. 

La  première,  c*estquejene  m'étais  point  inscrit 
pour  la  chaire  de  théologie  pratique  et  de  morale, 
à  laquelle  M.  Cougnard  a  été  nommé.  J'étais  dis- 
posé ,  il  est  vrai ,  à  me  présenter  pour  raneienne 
ehalre  de  dogmaiiqve  et  de  merate  ;  mais,  â  k 
suite  des  traasaetions  qui  sont  intervenuM ,  cctU 
présentation  même  m'a  paa  eu  lieu. 

Quant  à  la  aecoade  errear,  elle  consiste  à  lais- 
ser entendre  que  j'ai  eu  les  voix  qui,  dans  la  vo- 
tation,  ont  fait  défaut  à  M.  Cougnard  :  ce  n'est  p« 
sur  moi  qu'elles  se  sont  portées ,  mais  sur  M.  le 
pasteur  Frank  Coulin,  qui,  du  reste,  n'était p« 
inscrit. 

Je  regrette  de  ne  pas  faire  passer  cette  rectifica- 
tion par  rintermédiaire  de  voire  eorrespondsot, 
M.  Ruflét,  que  j'ai  eherehé  à  voir  aiqourd'liai 
marne;  mais  j*ai  appris  qu'il  était  absent  de  Gs- 
aève  et  je  suis  pressé  de  vouis  £»ire  parvenir  t» 
lignes  pour  votre  prochain  numéro. 

Veuillez  agréer,  etc. 

L.  Thomas,  pasteur. 


LE   CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


HISTOIRE   RELIGIEUSE 

CONTEMPOnAINC. 


aynode  de  TEglise  libre  du  canton 

de  Vaud. 

Le  synode  de  TEglise  évangélique  libre 
du  canton  de  Yand  a  tenu  à  Lausanne,  du 
8  an  12  mai,  sa  vingtième  session  annuelle. 
Kous  venons,  quoiqu'un  peu  tardivement, 
en  rendre  compte  à  nos  lecteurs  ^ 

L'assemblée,  composée  de  155  membres, 
y  compris   les  délégués   étrangers,   s'est 
téauie  dans  la  chapelle  de  Martheray  pour 
j  commencer,  par  un  acte  public  de  culte, 
les  sérieux  travaux  que  l'Eglise  lui  avait 
confiés.  M.  le  pasteur  L.  Germond,  prédica* 
tenr  désigné  depuis  la  précédente  session,  y 
a  fait  entendre  des  paroles  d'un  genre  inu- 
sité dans  de  pareilles  circonstances,  mais 
pleines  d'à  propos.  U  n'était  pas  inutile  que 
^e  frère  chargé  de  nous  placer  dans  le  vé- 
ritable esprit  de  notre  fête  et  de  notre 
Qûssiou  nous  fit  remonter  jusqu'aux  pre- 
niières  origines  de  notre  vie  ecclésiasti- 
que, et  nous  en  montrât  le  vrai  caractère, 
trop  souvent  méconnu  en  dehors  de  notre 
église. 

*  Une  suite  de  circonstances,  dont  le  détail  inté- 
resseiHit  peu  nos  lecteurs,  ont  empoché  Tauteur  de 
«l  article  de  le  préparer  aussi  tôt  qu'il  Taurait  dé- 
siré et  nous  ont  empêchés  ensuite  nous-mêmes  de 
le  publier  dès  que  nous  l'avons  reçu.  Nous  profi- 
tons du  retard  de  ce  compte-rendu  pour  le  com- 
pléter par  quelques  renseignements  statistiques 
V«i  connus.  (Réd.) 

vni 


Prenant  pour  texte  les  magnifiques  pa- 
roles d'Esaïe  LI,  1  \  adressées  au  peuple 
juif  à  une  époque  difficile,  pour  lui  Rappe- 
ler que  sa  naissance  avait  été  un  acte  de 
foi,  et  que  la  foi  seule  devait  être  le  sou- 
tien de  sa  vie,  M.  Germond  les  a  appli- 
quées à  l'Eglise  libre  et  nous  a  montré  ce 
qu'elle  a  réellement  été,  afin  de  nous  faire 
mieux  comprendre  ce  qu'elle  doit  être  à 
l'avenir. 

Elle  aussi  doit  son  origine  à  un  acte  de 
foi.  Elle  procéda  d'un  appel  d'En  Haut,  elle 
est  un  fait  providentiel,  comme  l'Eglise  en 
général,  comme  toute  église  particulière 
digne  de  ce  nom.  Jamais  l'imprévu  ne  joua 
un  plus  grand  rôle  dans  les  événements  de 
quelque  importance.  La  démission  de  1845 
elle-même  fut  le  coup  le  plus  inattendu. 
Sans  doute  plusieurs  causes  avaient  contri- 
bué à  la  préparer:  la  loi  de  1839  qui,  en- 
levant à  l'Eglise  la  confession  de  foi,  ne 
laissa  comme  lien  à  ses  pasteurs  et  à  ses 
membres  que  l'autorité  du  Grand  ConseH 
.et  du  Conseil  d'Etat;  l'établissement  des 
oratoires,  qui  réveillèrent  et  nourrirent  des 
besoins  religieux  auxquels  ne  satisfaisaient 
qu'imparfaitement  les  cadres  trop  étroits 
du  culte  officiel;  l'apparition  du  livre  de 
Vin  et  sur  la  manifestation  des  convictions 
religieuses  et  les  discussions  auxquelles  il 
donna  lieu;  la  formation  récente  de  l'Eglise 
libre  d'Ecosse.  Mais  si  ces  diverses  causes 

*  «  Ecoutez-n^oi,  vous  qui  suivez  la  justice,  et  qui 
cherchez  l'Eternel;  regardez  au  rocher  duquel 
vous  avez  été  taillés,  et  au  creux  de  la  citerne, 
dont  vous  avez  été  tirés.  » 
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exercèrent  une  influence  qaMl  serait  injuste 
de  nier  et  provoquèrent  les  démissions 
isolées  de  quelques  pasteurs  et  ministres 
de  rSglise  nationale,  aucune  d'elles  pour- 
tant, ni  toutes  ensemble,  ne  furent  assez  dé- 
cisives pour  provoquer  la  démarche  qui 
priva  momentanément  TËglise  nationale  de 
plus  de  la  moitié  de  ses  pasteurs. 

Gela  est  si  vrai  que,  malgré  les  nombreux 
abus  de  pouvoir  dont  ils  souffraient  depuis 
plusieurs  années,  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  n'avaient  même  pas  songé  à 
une  démission.  Leur  unique  pensée  avait 
été  de  sauver  TEglise  du  naufrage  qui  la 
menaçait,  et  dans  ce  but  ils  avaient  formé 
une  commission  destinée  à  pourvoir  à  la 
réorganisation  de  PEglise  nationale.  Lors- 
qu'arriva  le  grand  fait  de  la  démission,  il 
fut  pour  tous  un  déchirement  de  cœur,  et 
pour  la  plupart  un  douloureux  sacrifice; 
un  déchirement  de  cœur,  disons-nous,  car 
ils  aimaient  leur  église;  jamais  d'ailleurs 
elle  n'avait  été  en  apparence  plus  floris- 
sante; un  douloureux  sacrifice,  car  la  plu- 
part étaient  sans  fortune,  pères  de  famille, 
et  ils  se  virent  dans  l'obligation  de  renon- 
cer tout  à  coup  à  des  positions  acquises  par 
de  longues  et  coûteuses  études,  et  qui  leur 
permettaient  une  existence  comparative- 
ment facile  et  un  refuge  assuré  pour  leurs 
vieux  jours. 

En  outre,  comme  Abraham,  lorsque  Dieu 
lui  ordonna  de  quitter  le  pays  de  sa  pa- 
renté, il  partirent  sans  savoir  où  ils  allaient. 
Assez  différents  on  général  à  cet  égard  du 
petit  nombre  de  leurs  frères,  qui,  sous  l'em- 
pire de  nouvelles  convictions  ecclésiasti- 
ques, les  avaient  déjà  précédés,  la  plupart 
des  démissionnaires  de  1845  ne  se  formaient 
encore  que  des  notions  très  incertaines  sur 
les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  ils 
étaient  loin  de  méditer  la  création  d'une 
église  indépendante,  distincte  de  celle  dont 
ils  venaient  eux-mêmes  de  se  séparer  avec 
tant  de  regret. 

Il  est  vrai  qu'aussitôt  après  leur  démis- 


sion, ils  se  trouvèrent  à  la  tête  de  petits 
troupeaux,  composés  de  ceux  de  leurs  pa- 
roissiens qui  n'avaient  pas  voulu  les  aban- 
donner et  qui  partageaient,  en  général  da 
moins,  leurs  répugnances  ecclésiastiqnes. 
Mais  ils  n'avaient  rien  prévu  de  ce  genre, 
en  tout  cas  rien  préparé  directement,  et  il 
leur  fallut  bien  des  mois  pour  comprendre 
qu'une  église  nouvelle  venait  décidément  de 
se  former. 

Leur  séparation  ne  fut  donc  pas  le  fmit 
d'un  système  arrêté  longtemps  d'avance, 
moins  encore  celui  de  l'ambition.  Bien  parla, 
ils  obéirent.  Les  événements  les  pressaient, 
ils  ne  résistèrent  pas  à  lenr  éloquent  appel 
Le  principe  de  la  souveraineté  de  Christ 
sur  son  Eglise  était  foulé  aux  pieds,  il  vou- 
lurent le  défendre,  et  plus  tard  ils  le  pro- 
clamèrent comme  un  dogme  fondamental 
de  l'Eglise.  Un  moment,  sans  doute,  leur 
obéissance  put  paraître  une  défaite,  mais  il 
en  fut  d'eux  comme  de  Jésus,  leur  défaite 
fut  leur  triomphe. 

Née  de  l'obéissance,  l'Eglise  libre  doit  vivre 
par  l'obéissance.  La  liberté  qu'elle  possède, 
l'influence  qu'elle  exerce  dépendent  de  sa 
soumission  ;  le  jour  oà  elle  s'en  écarterait, 
elle  aurait  perdu  sa  force,  ou,  pour  mieux 
dire,  elle  aurait  cessé  de  vivre.  Obéissons, 
et  comptons  sur  Celui  qui  nous  a  appelés 
à  l'œuvre  que  nous  accomplissons.  «  L'E- 
ternel achèvera  ce  qui  nous  concerne.  » 

Voilà,  à  quelques  détails  près,  la  sub- 
stance de  cette  remarquable  prédication 
qui,  en  rappelant  l'histoire  de  nos  origines, 
éclaira  et  affermit,  nous  en  sommes  cer- 
tain, les  convictions  de  plusieurs. 

Quelques  instants  après  le  culte,  la  séance 
est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Trayon, 
vice-président.  Il  annonce  à  l'assemblée 
que  le  vénéré  frère  qui,  pendant  les  deux 
années  précédentes,  avait  dirigé  les  discus- 
sion du  synode  et  qui,  cette  année  encore, 
devait  les  ouvrir,  en  a  été  empêché  par  une 
très  grave  maladie.  Chacun  connaissait  le 
douloureux   événement  qui   devait   nous 
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prirer  désormais  des  services  si  longtemps 
appréciés  de  notre  frère  Solomiac.  Maïs 
à  l'oale  de  cette  communication  qni  con- 
statait officiellement  la  perte  que  noas 
avions  faite  etnons  la  rendait  pins  sensible, 
toas  les  cœnrs  se  sont  serrés.  On  le  voyait, 
DD  grand  vide  s'était  fait  dans  TEglise,  et 
an  vide  qne  nous  avions  tout  lieu  de  croire 
définitif.  M.  le  pasteur  Bridi^  s'est  fait  Tor- 
gane  des  sentiments  pénibles  qui  nous  do- 
minaient, en  adressant  au  Seigneur  une  fer- 
Tente  prière  en  faveur  du  malade. 

Peu  de  temps  après,  M.  Solomiac  entrait 
dans  le  repos  de  Dieu.  Est-il  nécessaire 
dlnsister  encore  sur  les  regrets  unanimes 
qui  Tout  suivi  dans  la  tombe?  Sa  mort  a  été 
un  deuil,  non-seulement  pour  sa  famille,  au 
sein  de  laquelle  il  déployait  avec  une  si 
grande  fidélité  les  aimables  et  solides  qua- 
lités de  son  caractère,  mais  pour  sa  patrie 
dont  il  fut  un  des  enfants  les  plus  dévoués 
et  les  plus  sérieusement  utiles,  pour  TE- 
glise  libre  surtout  qu'il  aima  d'un  profond 
amour.  D'autres  apporteront  peut-être  le 
même  intérêt  que  lui  à  la  cause  qu'il  sou- 
tint, mais  bien  peu  le  feront  avec  les  res- 
sources dont  pouvait  disposer  cette  nature 
si  richement  douée  et  si  parfaitement  équili- 
brée. Un  homme  fort  est  tombé  en  Israël, 
et  il  était  de  ceux  qu'on  ne  remplace  que 
difficilement.  Puissent  au  moins  ceux  qui 
lui  survivent  comprendre  qu'à  mesure  que 
s'éclaircissent  les  rang  •  de  ceux  qui  prési- 
dèrent à  la  fondation  de  l'Eglise  libre,  la 
tâche  de  ceux  qui  demeurent  et  de  ceux 
qui  se  sont  joints  à  cette  église  devient  plus 
difficile,  et  qu'ils  doivent  regarder  d'autant 
plus  à  Celui  qui  est  la  force  des  forts  et 
le  soutien  des  faibles. 

Le  synode,  appelé  à  renouveler  son  bu- 
reau, a  élu  M.  Troyon  pour  son  président 
pendant  deux  ans. 

Le  bureau  formé,  les  travaux  com- 
mencent. Nous  ne  les  suivrons  pas  dans 
lear  ordre  chronologique.  Cette  méthode 
nous  conduirait  à  des  répétitions  inutiles, 


et  d'ailleurs  ce  n^est  pas  un  procès-verbal 
qne  le  lecteur  nous  demande,  mais  un 
compte-rendu  sommaire  et  animé  des  tra- 
vaux du  synode.  Comme  la  plupart  des 
travaux  se  groupent  autour  des  quatre 
grands  rapports  des  commissions  adminis- 
tratives, c'est  de  ces  rapports  que  nous 
parlerons  surtout,  en  y  rattachant  les  dis- 
cussions et  les  délibérations  auxquelles  ils 
peuvent  avoir  donné  lieu,  directement  ou 
indirectement. 

Nous  prendrons  d'abord  celui  de  la  Com- 
BOSsiON  STNOOALE,  le  plus  important  de  tous 
parce  qu'il  concerne  la  direction  générale 
de  l'Eglise.  Les  données  statistiques  con- 
tenues dans  ce  rapport  nous  conduisent  à 
présenter  le  tableau  comparatif  suivant  du 
nombre  des  membres  de  l'Eglise  libre  et 
des  personnes  qui  célèbrent  leur  culte  dans 
ses  assemblées  religieuses. 

Nous  ferons  remarquer  que,  pour  des 
raisons  faciles  à  comprendre,  tandis  que  le 
chiffre  des  membres  inscrits  est  tout  à  fait 
exact,  celui  des  simples  auditeurs  n'est 
qu'approximatif;  nous  croyons  seulement 
pouvoir  ajouter  qu'en  général  les  églises, 
dans  leurs  appréciations,  se  tiennent  au- 
dessous  de  la  réalité  plutôt  qu'elles  ne  l'exa- 
gèrent : 

Aadlteurs 
Année.       Membrot  intcritt.         non  instritt.         Total  « 

1849  3210  1100  4310 

1851  3300(MTirti)  1500  (einm)  4800 

1853  3340  (•) 

1855  3407  1654  5061 

1857  3689  (•) 

1859  3700  (erirti)  («) 

1861  3748  2683  6431 

1863  3972  3300  7272 

1865  3972  3557  7529 
Il  ressort  de  la  comparaison  de  ces  divers 

■ 

*  Non  compris  les  enfants,  pour  lesquels  existent 
dans  presque  toutes  les  églises  ou  des  services  de 
cultes  spéciaux  ou  des  écoles  du  dimanche,  mais 
dont  les  chiffres  ne  sont  pas  fournis. 

*  Chiffres  non  fournis  par  les  statistiques  que 
nous  avons  pu  nous  procurer. 
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chiffres  que  l'augmentation  du  nombre  des 
simples  auditeurs  a  pins  que  triplé  :  de  1100 
à  3557,  pendant  la  période  de  seize  années 
que  TËglise  vient  de  parcourir,  tandis  que 
Taugmentation  du  nombre  des  membres 
inscrits  n'a  été  pendant  cette  même  période 
que  d'un  quart  environ  :  de  3210  à  3972. 
Cela  est  naturel  et  igoutons  :  cela  est  bien. 
Le  nombre  des  personnes  qui  sont  pous- 
sées par  leurs  besoins  spirituels  à  chercher 
des  secours  religieux  où  ces  besoins  trou- 
vent une  satisfaction  légitime.  doH  être  plus 
considérable  que  le  nombre  des  personnes 
décidées  à  se  joindre  à  TEglise.  Nous  pou- 
vons remarquer  en  second  lieu  que,  s'il  est 
vrai,  comme  nous  croyons  le  savoir,  que 
dans  la  plupart  des  nombreuses  églises 
évangéliques  indépendantes  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  des  Etals-Unis,  le  nombre  des 
membres  de  l'Eglise  n'est  guère  en  moyenne 
que  du  tiers  ou  du  quart  de  celui  de  la  con- 
ffrégalion  (auditeurs  habituels  non  inscrits), 
on  peut  dire  que  dans  l'Eglise  du  canton 
de  Yaud  le  nombre  des  auditeurs  est  en 
général  trop  faible  proportionnellement  à 
celui  des  membres  inscrits.  Car  il  est  aussi 
naturel  et  légitime  que  ceux  qui  cherchent 
l'instruction  et  l'édification  sans  participer 
encore  à  la  vie  d'église ,  soient  plus  nom- 
breux que  ceux  qui  peuvent  déjà  se  joindre 
à  l'Eglise  plus  expressément.  On  sait  d'ail- 
leurs que  des  motifs  très  divers  peuvent 
éloigner  de  ce  pas  décisif  des  personnes 
qui  auraient  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  ^  joindre  à  l'Eglise  et  en  être  de 
très  bons  membres. 

Le  rapport  de  la  Commission  synodale  a 
signalé  les  pertes  douloureuses  que  nous 
avons  faites  dans  la  personne  de  M.  le  mi- 
nistre Porta ,  évangéiiste  à  Romainmotier, 
et  de  plusieurs  anciens  de  nos  églises. 

Six  pasteurs  ont  donné  leur  démission 
dans  le  courant  de  l'année  dernière  :  MM. 
SchoU  etMonneron,  à  Lausanne;  M.  Ch. 
Chatelanat,  à  Echallens;  M.  Pilet,  à  Mou- 
don  ;  M.  Cart,  à  Orbe;  M.  Faure,  à  Cully  : 


ce  dernier  pour  répondre  à  un  appel  de  It 
Commission  des  études ,  les  trois  premien 
pour  des  motifs  tirés  de  leur  ftge  ou  de 
l'état  de  leur  santé.  Toutes  les  églises  lais- 
sées vacantes  par  ces  démissions  sont  main- 
tenant pourvues  de  pasteurs  (sauf  celle  de 
Lausanne,  qui  n'a  pu  encore  compléter  le 
ministère  pastoral  dans  son  sein).  Lres  frè- 
res démissionnaires  ont  été  remplacés,  soit 
par  des  pasteurs  déjà  en  activité  dans 
l'Eglise ,  soit  par  des  pasteurs  qui ,  après 
avoir  passé  quelques  années  à  l'étranger, 
rentrent  dans  leur  pays  natal,  soit  par  d^ 
licenciés  récemment  sortis  de  notre  fàcalté. 

Disons  enfin  que  trois  licenciés  de  notre 
faculté  de  théologie,  MM.  J.Favre,  P.  Fui- 
ter  et  E.  Dumont,  ont  commencé  cette  as- 
née  l'exercice  du  ministère,  les  deux  pre- 
miers dans  notre  église,  le  troisième  à 
l'étranger  *. 

Le  synode  a  voté  quelques  modifications 
à  l'état  de  certaines  églises.  Celle  de  ChA- 
teau-d'Oex,  qui  embrasse  une  vaste  cir- 
conscription de  montagnes  et  qui  ne  pou- 
vait être,  à  cause  de  son  étendue  et  de  sa 
position ,  suffisamment  desservie  par  Tae- 
tivité  d'un  seul  pasteur,  a  reçu  Tantorisa- 
tion  d'en  appeler  un  second.  Au  reste,  si 
cette  église  n'a  eu  jusqu'ici  qu'un  seul  pas- 
teur formellement  désigné,  elle  en  a  eu 
deux  en  réalité  depuis  sa  fondation,  grâce 
au  zèle  et  à  l'activité  désintéressée  de  l'un 
de  ses  anciens,  M.  le  ministre  L.  Lerescke. 

Quant  aux  églises  de  Ballaignes  et  Yal- 
lorbes  dans  le  Jura,  depuis  bien  des  années 
elles  s'étaient  réunies  (  quoique  formant 
deux  églises  distinctes  )  sous  la  direction 
d'un  seul  pasteur ,  et  elles  ne  souffraient 
nullement  de  cette  réunion ,  grâce  au  dé- 
vouement d'un  ancien  de  Vallorbes  qui  rem- 


'  Depuis  la  session  du  Synode,  cinq  de  nos  étu- 
diants ont  été  licenciés  en  théologie  :  MM.  S.  Bur- 
nier  et  Duperrex  (actuellement  pasteurs  Tun  aux 
Prmonis,  l'autre  à  Orbe),  ValloUon  et  Fiach  (qui 
l'un  et  l'autre  ont  été  appelés  par  des  églises  en 
France)  et  Léon  Cfiarbonniaud. 
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glissait  presque  tons  les  dimanches  les  fonc- 
tions pastorales  et  qai  est  maintenant  ap- 
pelé à  quitter  la  localité.  Le  synode  a  décidé 
lue,  conformément  à  leur  demande,  ces 
leux  églises  auraient  de  noayeau  chacune 
lenr  conducteur  spirituel. 

En  revanche,  Tétat  de  Téglise  de  Lussj 
et  Denens  qui ,  à  la  suite  de  nombreuses 
pertes  qu'elle  a  faites,  soit  par  la  mort,  soit 
par  des  changements  de  domicile  de  plu- 
sieurs personnes ,  a  vu  diminuer  le  nom- 
bre de  ses  membres  au  point  de  ne  plus 
justifier  la  présence  d'un  pasteur  dans  son 
sein ,  a  péniblement  préoccupé  le  synode. 
Celui-ci  ,  après  une  longue  discussion  qui 
indiquait  avec  quels  regrets  il  consentait  à 
une  telle  suppression,  a  prononcé  «  le  ren- 
voi de  la  question  à  la  Commission  syno- 
dale pour  amener  la  réunioù  de  Téglisc  de 
Lussy  et  Denens  à  celle  de  Morges ,  en  at- 
tendant des  temps  meilleurs  que  le  Seigneur 
pourra  susciter  pour  elle.  » 

Le  rapport  de  la  Commission  synodale 
donne  ensuite  des  renseignements  sur  la 
publication  de  la  nouvelle  édition  de  notre 
recueil  de  Psaumes  et  Cantiques  et  sur  la 
liquidation  de  cette  affaire.  Les  églises  ont 
demandé  ô318  exemplaires  de  ce  recueil , 
savoir  3070  à  1  fr.  et  2248  à  50  c,  ces  der- 
niers en  retour  d'un  nombre  égal  d'exem- 
plaires des  éditions  précédentes  renvoyés 
à  la  commission.  Le  solde  actif  de  la  caisse 
des  Cantiques  a  été  consacré  presque  en 
entier  à  rendre  possible  la  diffusion  à  bas 
prix  de  cette  quatrième  édition,  au  sein  de 
nios  églises;  le  reste  de  ce  solde,  savoir  en- 
viron 900  fr.,  a  été  versé  dans  la  caisse  cen- 
trale. Les  volumes  anciens  remis  à  la  com- 
mission sont  utilisés  par  elle  du  mieux  pos- 
sible K 

Une  discussion  s'est  élevée  au  sujet  de  la 
proposition  qu'a  faite  un  membre  du  sy- 

*  Aujourd'hui  (20  septembre  1S65)  le  nombre 
<les  exemplaires  placés  de  celte  quatrième  édi- 
tion, tirée  à  10,000  exemplaires,  monte  à  environ 
8000  exemplaires. 


node,  de  créer  un  journal  qui  tint  les  égli- 
ses au  courant  de  toutes  les  nouvelles  qui 
pourraient  les  intéresser.  Cette  entreprise 
a  paru  avoir  a.<;sez  d'inconvénients  pour  que 
la  proposition  en  fût  rejetée,  mais  «  le  sy- 
node invite  les  commissions  administratives 
à  ne  pas  perdre  de  vue  le  désir  qu'éprou- 
vent les  églises  de  communications  aussi 
fréquentes  que  possible  sur  ce  qui  se  passe 
d'important  dans  le  sein  de  notre  église.  » 

Le  rapport  de  la  Commission  des  étu- 
des a  présenté  cette  année  un  intérêt  par- 
ticulier. Il  a  rappelé  les  bénédictions  qu'a 
reçues  du  Seigneur  l'établissement  que  la 
commission  dirige.  L'an  dernier,  le  rapport 
annonçait  au  synode  la  prochaine  inaugura* 
tion  du  local  spacieux  et  commode  dont  le 
synode  avait  autorisé  la  construction  pour 
l'usage  de  la  Faculté;  cette  fête  eut  lieu  en 
effet  peu  de  jours  après  la  session,  et  elle 
a  laissé  de  précieux  souvenirs  chez  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  privilège  d'y  assister. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  point  de 
vue  que  notre  établissement  a  fait  de  nota- 
bles progrès,  il  en  a  fait  aussi  dans  le  nom- 
bre de  ses  élèves. 

«  L'ensemble  de  notre  institution  a  pris 
depuis  plusieurs  années  un  développement 
inattendu;  elle  s'est  agrandie  comme  for- 
cément et  sans  intention  préconçue.  Il  a 
fallu  nous  laisser  entraîner  par  elle,  et  nous 
n'avons  pas  toujours  vu  sans  tremblement 
l'horizon  nouveau  qui  s'ouvrait  devantnous. 

»  Notre  synode  n'avait  primitivement 
pensé  qu'à  un  auditoire  de  théologie  des- 
tiné à  fournir  de  pasteurs  notre  église  libre. 
Six  étudiants,  dont  deux  seraient  sortis  cha- 
que année,  auraient  suffi  pour  ce  but,  et 
voilà  que  nous  comptons  actuellement  trois 
auditoires,  qui  ont  été  peuplés  cette  année 
de  plus  de  soixante  étudiants  ou  externes, 
dont  le  tiers  appartenant  à  la  théologie  et 
les  deux  autres  tiers  aux  auditoires  qui  y 
préparent.  Si  c'est  le  lieu  de  bénir  Dieu , 
c'est  aussi  celui  de  redoubler  de  vigilance 
et  de  prières.  » 
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Le  rapport  îc*.  ne  mentionne  que  les  étu- 
diants qui  ont  suivi  régulièrement  les  cours. 
Mais,  à  la  rentrée  d'octobre  1864,  le  chiffre 
des  inscriptions  s'élevait  à  71,  comprenant, 
il  est  vrai,  11  élèves  qui,  ayant  terminé  leurs 
études,  préparaient  leurs  dernières  épreu- 
ves. Sur  ce  nombre ,  42  appartenaient  au 
canton  de  Yaud,  3  au  canton  de  Neuchâtel, 

1  au  canton  de  Berne,  17  à  la  France,  3  à 
l'Espagne,  3  à  l'Angleterre  ou  à  l'Ecosse, 

2  aux  Vallées  vaudoises  du  Piémont.  On 
aura  remarqué  dans  cette  énumération  les 

3  Espagnols.  C'est,  en  effet,  la  première  fois 
que  la  Commission  des  études  peut  indi- 
quer la  présence  de  jeunes  frères  de  cette 
nationalité.  «  Nous  aimons  à  les  considérer, 
dît  la  commission ,  comme  la  petite  avant- 
garde  d'une  armée  de  confesseurs  de  Jé- 
sus-Christ, appelés  par  le  Seigneur  à  faire 
briller  l'Evangile  de  la  grâce  au  sein  des 
épaisses  ténèbres  dans  lesquelles  la  noble 
et  malheureuse  Espagne  est  plongée  depuis 
tant  de  siècles. 

»  Nous  nous  réjouissons  de  les  voir  au 
milieu  de  nouf^,  et  c'est  avec  une  cordiale 
affection  que  nous  les  avons  accueillis ,  et 
que  nous  les  suivrons  pendant  tout  le  cours 
de  leurs  études.  » 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  l'i- 
gnorer apprendront  sans  doute  avec  inté- 
rêt que  nous  avons  la  joie  de  compter 
parmi  eux  notre  bien-aimé  frère  Mata- 
moros. 

A  ce  propos,  la  commission  nous  com- 
munique un  encouragement  qu'elle  a  reçu 
et  auquel  nous  n'aurions  certes  pas  eu  l'idée 
de  penser  il  y  a  quelques  années.  Les  égli- 
S'^s  espagnoles  naissantes  d'Oran  (Algérie), 
de  Bordeaux  et  de  deux  ou  trois  villes 
d'Espagne,  ont  désiré  témoigner  leur  sym- 
pathie et  leur  reconnaissance  envers  notre 
faculté,  et  se  sont  cotisées  pour  envoyer  un 
don  à  notre  caisse  des  études.  On  compren- 
dra que  le  prix  de  ce  don  soit  grand,  moins 
par  sa  valeur  intrinsèque  que  par  son  ori- 
gine et  le  sentiment  qui  Fa  dicté. 


L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  va  sHn« 
troduire  une  très  heureuse  innovation  dans 
les  usages  de  notre  faculté.  Grâce  à  un  don 
généreux  de  l'un  de  nos  chers  professeurs, 
qui  a  abandonné  ses  honoraires  pendant  la 
longue  maladie  dont  il  a  été  frappé,  la  Com- 
mission a  pu  (en  entrant  dans  les  vues  da 
donateur)  «  fonder  des  prix  de  concours 
destinés  à  provoquer  de  la  part  de  nos  étu- 
diants des  travaux  libres  et  spontanés.  » 

Deux  étudiants  appartenant,  l'un  à  la  fa- 
culté de  théologie,  l'autre  à  l'auditoire  dln- 
troduction ,  ont  traité  oralement  deux  des 
sujets  indiqués  :  le  premier ,  Des  diversa 
formes  de  renseignement  de  Jésus-Ckrisi ;  le 
deuxième,  Du  livre  de  Vinet  sur  Pascal;  ils 
ont  obtenu  les  prix  assignés  de  80  et  70  fr. 

Un  antre  concours  avait  été  ouvert  à  tous 

• 

les  ministres  de  l'Eglise  libre,  ainsi  qu'aux 
licenciés  en  théologie,  sur  la  place  que  doU 
occuper  V étude  de  V Ecriture  sainte  dans  l'en- 
semble des  Études  théologiques,  et  sur  les 
directions  qu'il  est  convenable  de  donner  à 
cette  élude.  Deux  mémoires  ont  été  envoyés; 
et  le  jury,  chargé  de  les  examiner,  a  ac- 
cordé un  premier  accessit  à  l'un  et  un  se- 
cond accessit  à  l'autre.  Ajoutons  que  la 
Commission  des  études  a  institué  une  caisse 
de  concours,  pour  l'approvisionnement  de 
laquelle  elle  compte  sur  l'appui  des  amis 
de  notre  école. 

Notre  école  de  théologie  est  divisée,  com- 
me on  le  sait,  en  trois  auditoires,  savoir  : 
l'Ecole  préparatoire,  l'auditoire  d'Introduc- 
tion aux  études  théologiques  et  la  Faculté 
de  théologie  proprement  dite.  Pour  donner 
une  idée  du  cycle  des  études  qu'elles  em- 
brassent, nous  reproduirons  le  tableau  des 
cours  qui  ont  été  donnés  dans  chacune 
d'elles  pendant  le  semestre  d'hiver  de  1864- 
1865. 

Faculté  de  théologie. 

Exégèse  de  l'Ancien  Testament  (Genèse, 
Job  et  Psaumes),  par  M.  le  prof^.  Berdez. 

Introduction  à  l'Ancien  Testament ,  par 
le  même. 
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Dogmatique  chrétienne,  par  M.  le  pro- 
fesseur Chappuù. 

Exégèse  do  Nonvean  Testament  (Ëpttres 
aux  Thessaloniciens  et  aux  Galates),  par  le 

Introduction  an  Nouveau  Testament,  par 
le  même. 

Histoire  ecclésiastique,  par  M.  le  profes- 
seor  Viguei, 

Symbolique,  par  M.  le  professeur  Astié, 

Homilétique  et  exercices,  par  M.  le  pas- 
tenr  Bauty. 

Les  étudiants  ont  dû  en  outre  se  prépa- 
rer sur  V  Histoire  de  la  pastion,  d'après 
Olshausen. 

Auditoire  d'introduction  a  la  théolo* 

GIE. 

Histoire  de  la  philosophie,  par  M.  Astié, 

Histoire  de  la  littérature  française ,  par 
M.  H.  Germond, 

Composition  (exercices),  par  le  même. 

Latin,  M.  Favrod-Coune. 

Astronomie  élémentaire,  M.  H.  Rapin. 

Histoire  d'Israël,  M.  Berdez, 

Histoire  de  la  Rédemption ,  M.  Clément. 

Encyclopédie  théologique,  M.  Ckappuis, 

Eléments  d'hébreu,  M.  Faure. 

Grec  et  antiquités,  M.  Wiener  (  à  l'Aca- 
démie cantonale). 

Ecole  préparatoire. 

Psychologie,  M.  Aslié. 

Littérature  latine,  M.  Favrod-Cùune. 

Rhétorique,  idem. 

Grec,  idem. 

Latin,  idem. 

Histoire  romaine,  idem. 

Mathématiques,  M.  Voruz. 

Exercices  de  français,  M.  Viguet. 

Astronomie,  M.  Rapin. 

Comme  on  le  voit  par  ce  tableau,  l'Ecole 
.  préparatoire  est  destinée  à  former  des  jeu- 
nes gens  qui  se  présentent  sans  avoir  fait 
ailleurs  d'études  classiques  ou  qui  ne  les 
ont  faites  que  d'une  manière  insuffisante. 
L'auditoire  d'Introduction,  où  les  élèves  ne 
restent  qu'une  année ,  achève  leur  prépa« 


ration ,  en  leur  permettant  de  poursuivre 
leurs  études  classiques  pendant  qu'ils  com- 
mencent déjà  leurs  travaux  de  la  Faculté 
par  deux  ou  trois  cours  préliminaires  de 
théologie ,  l'étude  de  l'hébreu  et  de  l'his- 
toire de  la  philosophie. 

La  bibliothèque  de  notre  Faculté  a  aussi 
eu  sa  part  des  bienfaits  que  le  Seigneur  a 
répandus  sur  notre  école.  Non-seulement 
elle  occupe  maintenant  une  grande  et  belle 
salle,  au  lieu  de  l'ancien  réduit  obscur  et 
délabré  oii  ses  livres  étaient  entassés,  mais 
le  nombre  de  ces  derniers  s'est  accru  cette 
année  dans  une  proportion  considérable. 
Sans  compter  d'autres  dons  qui  lui  ont  été 
faits  et  qui  l'ont  enrichie  de  plusieurs  ou- 
vrages précieux,  elle  a  reçu  toute  une  riche 
et  belle  bibliothèque  de  plus  de  1200  volu- 
mes :  classiques  grecs,  latins,  français,  ou- 
vrages d'histoire  et  de  littérature,  qui 
avaient  appartenu  à  un  ami  des  belles-let- 
tres et  qui,  conformément  à  ses  intentions, 
ont  été  généreusement  offerts  par  sa  veuve 
à  la  commission  des  études.  —  Gr&ce  à  ces 
nouvelles  acquisitions ,  notre  bibliothèque 
possède  actuellement  plus  de  4500  volumes 
sur  la  théologie  dans  ses  diverses  branches; 
sur  l'histoire,  la  philosophie,  les  sciences  et 
les  arts;  sur  la  philologie  et  la  littérature 
ancienne  et  moderne. 

La  caisse  de  la  commission  des  études 
faisait  autrefois  partie  do  la  caisse  centrale. 
Mais  en  1860  une  décision  du  synode  en 
fit  une  caisse  à  part,  pouvant  s'alimenter 
par  des  dons  spéciaux,  et  en  outre  tirer  au 
besoin  de  la  caisse  centrale  jusqu'à  la 
somme  annuelle  de  10000  fr.  Depuis  la 
fondation  de  cette  caisse  spéciale  des  étu- 
des, les  dons  qu'elles  a  reçus  se  sont  gra- 
duellement élevés.  Ainsi  en  1863  elle  rece- 
vait de  nos  églises  7844  fr.,  et  2598  fr.  d'a- 
mis étrangers;  en  1864  les  églises  ont  en- 
voyé 10  7îl9  fr.  et  les  frères  du  dehors 
4884  fr.  En  sorte  que  sur  les  10000  fr.  que 
le  synode  avait  mis  à  sa  disposition  dans 
la  caisse  centrale,  et  malgré  l'augmentation 
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de  son  loyer,  elle  a  pu  n'en  prendre  que 
4700,  sa  dépense  totale  ayant  été  cette  an- 
née  de  20  777  fr.  16  cent. 

«  Qaand  viendra  le  moment,  »  ajoute  le 
rapport,  «  où  la  caisse  des  étades  aura 
d*assez  abondantes  ressources  pour  solder 
ses  comptes  sans  être  obligée  de  rien  pren- 
dre dans  la  caisse  centrale?  Cette  dernière 
pourrait  alors  faire  face  plus  complètement 
à  ses  dépenses  les  plus  urgentes.  Messieurs 
et  très  cliers  frères,  ce  moment  serait  venu 
déjà  si  nos  églises  et  particulièrement  leurs 
membres  les  plus  aisés  prenaient  tous  plus 
efficacement  notre  caisse  des  études  sous 
leur  patronage.  C'est  ce  qui  n'a  lieu  encore 
que  dans  une  trop  faible  mesure. 

»  £t  pourtant,  y  a-t-il,  nous  le  deman- 
dons, beaucoup  d'oeuvres  plus  intéressantes, 
plus  directement  chrétiennes  que  la  prépa- 
ration de  ministres  de  la  Parole  de  Dieu 
pour  nos  églises,  pour  notre  pays,  pour  la 
France,  pour  la  Belgique,  pour  r£spagne, 
pour  les  missions  chez  les  païens  ? 

»  Nous  sommes  persuadés  que,  si  tous  nos 
frères  se  rendaient  compte,  d'une  part  de 
l'importance  de  notre  Institution  théologi- 
que comme  œuvre  d'évangélisation,  et  d'au- 
tre part  du  fait  que  chaque  don  versé  dans 
la  caisse  des  études  soulage  d'autant  la 
caisse  centrale  —  il  se  formerait  parmi 
nous  une  sainte  ligue  de  chrétiens  riches 
ou  aisés  bien  résolus  à  soutenir  vigoureuse- 
ment et  régulièrement  notre  caisse  des 
études,  > 

Le  personnel  du  corps  enseignant  a  subi 
depuis  l'an  dernier  des  changements  assez 
considérables. 

<  M.  le  professeur  Vulliemin,  qui  avait 
bien  voulu  mettre  sa  science  au  service  de 
notre  école  dès  sa  fondation  et  qui  a  rem- 
pli au  milieu  de  nous  avec  dévouement 
pendant  16  années  les  fonctions  de  profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique^  a  dû  y  re- 
noncer par  raison  de  santé  et  besoin  do 
repos.  Nos  remerciments  et  nos  vœux  l'ont 
accompagné  dans  sa  retraite ,  et  nous  lui 


avons  exprimé  leç  sentiments  de  reconnais- 
sance et  d'affection  de  notre  Eglise  tout 
entière. 

»  La  démission  de  M.  Vulliemin  (  en 
date  du  5  juillet  1864)  a  donné  lien  à  la 
réunion  du  jury  d'élection  institaé  par  l'ar- 
ticle 15  de  notre  règlement.  Ce  jarj,  com- 
posé de  deux  délégués  de  la  Commission 
synodale,  du  Conseil  de  la  faculté,  et  de  la 
Commission  des  études,  a  eu  deux  séances 
le  11  et  le  23  août.  Après  informations,  et 
à  la  suite  de  discussions  longues  et  appro- 
fondies, le  choix  du  jury  est  tombé  sur  M. 
Ch.  Vigueij  pasteur  dans  le  canton  de 
Genève.  Ce  choix  ayant  été  confirmé  par 
la  Commission  synodale  en  date  du  7  sep- 
tembre suivant,  et  M.  Viguet  lui-même 
ayant  accepté  sa  nomination,  il  a  pu  com- 
mencer ses  leçons  au  milieu  de  décembre 
dernier,  après  avoir  été  installé  dans  ses 
fonctions  le  14  du  même  mois.  Un  compte- 
rendu  de  la  séance  d'installation,  où  M. 
Yiguet  s'est  fait  entendre  dans  un  discours 
en  parfaite  harmonie  de  foi  et  de  principes 
avec  notre  Eglise  libre,  a  été  envoyé  à  tons 
les  conseils  d'£glise.  C'est  ce  qui  nous  dis- 
pense de  nous  arrêter  ici  sur  cet  accroisse- 
ment de  forces  accordé  à  notre  Faculté  et 
dont  nous  bénissons  le  Seigneur.  » 

£n  outre,  l'enseignement  donné  à  l'école 
préparatoire  étant  devenu  toujours  plus 
chargé,  à  cause  de  l'accroissement  du  nom- 
bre des  élèves  et  de  la  grande  diversité  de 
leurs  études  antérieures,  M.  le  pasteor 
Faure,  qui  donnait  déjà  les  leçons  d'hé- 
breu à  l'auditoire  d'introduction,  a  été  dé- 
finitivement appelé  pour  l'enseignement 
philologique  dans  l'école  préparatoire.  H  a 
accepté  cet  appel,  est  entré  en  fonctioDS 
vers  la  fin  de  mars  de  cette  année  coa- 
rante,  et  a  donné  pendant  le  dernier  se- 
mestre, outre  son  cours  de  langue  hébraf- 
que,  des  leçons  de  latin,  de  grec  et  de  sp- 
taxe  française. 

Après  avoir  indiqué  ces  changements, 
pour    lesquels   l'autorisation  du  synode 
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n'STait  pas  été  nécessaire,  la  commission 
en  propose  an  autre  qu'elle  ne  pouvait  opé- 
rer sans  lui. 

Depuis  plus  de  huit  ans,  M.  le  professeur 
Âstîé  enseigne  dans  notre  école  les  diverses 
branches  de  la  philosophie  et  a  même 
donné  à  plusieurs  reprises  des  cours  de 
théologie.  Sou  enseignement  consciencieux 
et  substantiel  a  rendu  de  grands  services 
aux  élèves  qui  Tout  reçu.  Mais  jusqu'à  ce 
jour,  M.  Astié  n'a  rempli  ses  fonctions  qu'à 
titre  de  professeur  extraordinaire  et  tempo- 
raire. La  commission  pense  quïl  est  dési- 
rable que  cette  position  jsoit  échangée  con- 
tre celle  de  professeur  ordinaire,  non-seule- 
ment parce  qu'il  importe  à  notre  établisse- 
ment de  s'attacher  à  titre  définitif  un  pro- 
fesseur de  mérite,  mais  parce  que  cette 
mesure  est  indiquée  par  des  motifs  de  con- 
venance et  d'équité. 

«  Quelle  marche  fallait-il  suivre  pour  at- 
teindre le  résultat  désiré?  La  conférence 
(composée  de  la  Commission  des  études  et 
da  Conseil  des  professeurs),  après  avoir 
examiné  le  cas  et  soigneusement  étudié  de 
nouveau  à  ce  point  de  vue  le  règlement  de 
la  faculté  et  la  constitution  de  notre  Eglise, 
s'est  convaincue  qu'aucune  disposition  ré- 
glementaire quelconque  ne  fixait  le  nombre 
des  professeurs  ordinaires  de  notre  faculté. 
Dans  cette  conviction,  elle  a  décidé,  le  23 
août  de  l'année  dernière,  qu'un  professeur 
ordinaire  de  philosophie  serait  nommé  sui- 
vant les  formes  indiquées  par  l'article  15  du 
règlement,  et  elle  s'est  adressée  en  date  du 
même  jour  à  la  Commission  synodale,  afin 
qae  celle-ci  désignât  les  deux  délégués  for- 
mant, avec  la  Commission  des  études  et  le 
Conseil  des  professeurs,  le  jury  chargé  de 
nommer  les  professeurs  ordinaires  dans 
noire  auditoire  de  théologie.  » 

Mais  la  Commission  synodale  n'a  pas  cru 
pouvoir  répondre  affirmativement  à  cette 
demande,  pensant  qu'elle  devait  être  adres- 
sée an  synode  lui-même.  C'est  pourquoi  la 


Commission  des  études  lui  soumet  la  pro- 
position suivante  : 

«  Vu  l'article  6  du  règlement  de  la  fa- 
culté, 

»  Vu  les  besoins  de  l'enseignement, 

»  Le  synode  autorise  la  Commission  sy- 
nodale à  désigner  deux  délégués  pour  pren- 
dre part  avec  la  Commission  de  études  et 
le  Conseil  de  la  faculté  à  la  nomination 
d'un  professeur  de  philosophie  dans  la  fa- 
culté. 

>  Ce  professeur  sera  membre  du  synode 
(art.  14  de  la  constitution)  et  membre 
du  Conseil  de  la  faculté.  (Art.  1  du  règle- 
ment.) » 

S'il  ne  s'était  agi  que  de  régulariser  un 
enseignement,  reconnu  nécessaire,  il  est 
probable  que  la  proposition  de  la  commis- 
sion n'aurait  provoqué  aucune  résistance 
de  la  part  du  synode.  Mais,  comme  les  mo- 
tifs qu'elle  avait  allégués  le  disaient  claire- 
ment, il  s'agissait  aussi  de  régulariser  la 
position  du  professeur  qui  dès  l'origine 
avait  dQnné  cet  enseignement.  Or  M.  Astié 
était  loin,  aux  yeux  de  quelques  membres 
du  synode,  d'être  entièrement  pur  de  tout 
rationalisme.  Un  grand  nombre,  soit  par 
ouï-dire,  soit  pour  avoir  lu  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  concevaient  des  doutes  sur  la 
rigueur  de  ses  principes  théologiques;  plu- 
sieurs nourrissaient  même  de  très  vives 
inquiétudes.  Aussi  la  pensée  de  le  voir  oc- 
cuper définitivement  la  place  de  professeur 
ordinaire  a-t-elle  d'abord  soulevé  de  leur 
part  une  opposition  très  accentuée.  M. 
Astié  a  été  l'objet  d'une  défense  plus  éner- 
gique encore,  et  il  a  trouvé  de  nombreux 
défenseurs  parmi  les  hommes  les  plus  au- 
torisés du  synode.  Ils  se  sont  tous  accor- 
dés à  faire  ressortir  ce  qu'avaient  de  faux, 
en  tous  cas  d'exagéré,  les  jugements  que 
l'on  a  portés  sur  ses  ouvrages,  et  ils  en 
ont  appelé,  comme  témoignage  de  sa  foi,  à 
son  Explication  de  l*Ecangite  selon  St.  Jean. 
Dans  le  cours  de  la  discussion,  M.  le  pré- 
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sident  de  la  Commission  des  étades  a  pro* 
doit  an  document  inattendu  et  jusque  là 
inconnu  du  synode,  qui  devait  agir  effica- 
cement en  faveur  de  M.  Astié;  c'est  l'ex- 
trait du  procès  -  verbal  de  la  séance  où 
la  Commission  synodale  ayant  reçu,  il  y 
a  plusieurs  années  déjà,  de  M.  Astié  la  de- 
mande d'être  inscrit  dans  le  registre  des 
ministres  de  l'Eglise  libre,  lui  adressa  un 
certain  nombre  de  questions  pour  constater 
si  ses  principes  étaient  en  conformité  avec 
ceux  de  l'Eglise.  Voici  les  principales  de 
ces  questions: 

«  Les  saintes  Ecritures  sont-elles  la  rè- 
gle suffisante,  complète  et  infaillible  de  la 
foi  ;  devons-nous  admettre  tout  ce  que  nous 
y  voyons  enseigné,  et  même  ces  doctrines 
auxquelles  notre  raison  naturelle  répugne- 
rait? 

»  Le  sentiment  chrétien  doit-il  être  sou- 
mis h  l'Ecriture-Sainte? 

>  Les  souffrances  morales  et  physiques 
de  Jésus,  depuis  le  Jardin  de  Gethsémané, 
jusqu'à  son  dernier  soupir  sur  la  croix, 
sont-elles,  à  votre  jugement,  une  expiation 
au  sens  littéral  de  ce  mot,  c'est-à-dire  une 
satisfaction  donnée  à  la  justice  de  Dieu 
pour  nos  péchés  ? 

»  Faut-il,  pour  qu'une  créature  humaine 
arrive  à  sentir  ses  péchés,  à  mettre  sa  con- 
fiance en  Jésus-Christ^  et  à  avoir  un  amour 
pour  Dieu  qui  la  porte  à  obéir  à  ses  com- 
mandements, une  opération  positive ,  quoi- 
que inexplicable,  du  Saint-Esprit,  sur  son 
esprit  et  sur  son  cœur?  » 

Après  avoir  entendu  M.  Astié  «  la  Com- 
mission, délibérant,  se  déclare  à  l'unani- 
mité satisfaite  des  réponses  claires,  com- 
plètes et  catégoriques  de  M.  Astié,  et  lui 
accorde  l'inscription  dans  le  registre  des 
ministres  de  l'Eglise  libre.  » 

Ce  procès-verbal  produisit  une  heureuse 
impression  sur  plusieurs  membres  de  l'as- 
semblée jusqu'alors  indécis,  et  après  une 
longue  discussion  la  proposition  présen- 


tée au  synode  fut  adoptée  à  une  immense 
majorité  \ 

Cette  discussion  vive  et  prolongée  a  été 
du  plus  haut  intérêt,  non-seulement  par 
l'esprit  qui  l'a  animée  on  par  les  questions 
qui  ont  dû  y  être  abordées,  mais  par  U 
tendance  qu'elle  a  manifestée.  Dans  le 
renversement  de  tonte  croyance  positiTe 
qui  désole  des  églises  voisines  de  la  nôtre, 
il  est  beau  de  voir  tout  un  corps  ecclé- 
siastique ne  former  qu'un  cœur  et  qu'âne 
âme  pour  se  faire  le  gardien  jaloux  d'noe 
doctrine  rigoureusement  évangélique,  par- 
ticulièrement quand  il  s'agit  de  confier  à 
de  nouveaux  pasteurs  ou  docteurs  un  en- 
seignement dans  l'Eglise  ou  en  son  non. 

Et  ce  qui  n'est  pas  moins  beau,  c'est  de 
voir  ce  même  corps  ecclésiastique  respec- 
tant la  liberté  de  la  pensée  individudle, 
admettre  une  grande  diversité  de  vues  sur 
les  points  secondaires  quand  il  y  a  accord 
sur  le  point  capital  ;  de  le  voir  ouvrir  ses 
portes  à  un  homme  distingué,  sans  se  lais- 
ser arrêter  par  des  accusations  fondées  sor 
la  confusion  entre  de  vraies  hérésies  et  des 
hardiesses  ou  des  imprudences  de  langage. 

Puisse  notre  chère  Eglise  conserver  long- 
temps ce  principe  de  fermeté  et  de  largcar. 
C'est  dans  ce  double  courant  de  foi  et  de 
vrai  libéralisme  qu'elle  gardera  son  étemel 
appui,  en  même  temps  qu'elle  pourra  5*85- 
çurer  de  n'être  jamais  en  conflit  avec  ]^ 
besoins  légitimes  de  notre  époque. 

La  Commission  D'ÉVANGÉLisATiOff  nons  a 
rendu  compte  aussi  de  ses  travaux.  Elle 
continue  à  cultiver  ses  trois  champs  d'acti- 
vité: le  canton  de  Vaud,  le  Jura  bernois  et 
les  contrées  catholiques  qui  nons  avoi- 
sinent;  et  elle  le  fait  au  moyen  du  col- 
portage biblique,  de  la  distribution  des  trai- 
tés, des  bibliothèques  circulantes,  d'écoles 
de  semaine  et  d'écoles  du  dimanche.  Elle  a 

*  Le  Bureau  constata  Si  votes  afflrnaatîftniron( 
assemblée  qui  ne  comptait  certainement  pai  ahm 
plus  do  90  membreé  volants. 
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lasienrs  évangélistes  à  poste  fixe,  dont 
activité  personnelle  est  naturellement  le 
loyen  le  pins  frnctaenx  qu'elle  emploie.  — 
SI  le  a  établi  pour  eux  des  conférences  tri- 
lestrielles,  qu'elle  dirige  elle-même  et  où 
ant  traités  des  snjets  qui  concernent  leur 
iUTre  ou  Toeuvre  des  pasteurs  en  général. 
;ne  envoie  tontes  les  années  des  prédica* 
eurs  dans  quelques  établissements  de  bains 
>à,  comme  on  peut  bien  le  comprendre, 
'œuvre  qui  s'accomplit,  quoique  cachée 
ax  yenx  des  hommes,  n'en  est  pas  moins 
iénie  du  Seigneur. 

L'église  ne  saurait  trop  s'intéresser  à  la 
àche  de  cette  importante  Commission  et 
raurvoir  à  Talimentation  de  sa  caisse,  indé- 
lendante  comme  celle  de  la  Commission 
les  études.  La  Commission  d'évangélisa- 
ion  a  reçu  cette  année  des  églises  et  des 
unis  qui  s'intéressent  à  ses  travaux  la 
somme  de  15  300  francs.  L'activité  mission- 
Daire  est  une  des  conditions  essentielles  de 
ta  vie  d'une  église,  comme  le  témoignage 
individuel  est  un  des  principaux  soutiens 
âela  foi  du  fidèle.  L'église  qui  l'exerce  aura 
toujours  sa  place  légitime  et  une  place  pré- 
cieuse dans  l'œuvre  du  peuple  de  Dieu, 
mais  celle  qui  s'y  refuse  risque  fort  de  de- 
venir, à  la  longue,  une  secte  inutile  et  un 
squelette  sans  vie. 

Le  rapport  de  la  Commission  des  finances 
comparé  à  celui  des  années  précédentes, 
Dous  permet  d'établir  le  tableau  compara- 
Uf  suivant  des  sommes  dépensées  chaque 
année  depuis  dix  ans  par  les  églises  pour 
leurs  contributions  à  la  Caisse  centrale^ 
leurs  dépenses  locales  et  diverses  œuvres 
de  mission  et  d'évangélisation  (  non  com- 
pris les  dons  envoyés  directement  aux  so- 
ciétés religieuses).  Il  faut  remarquer  que 
les  dépenses  pour  constructions  (chapelles, 
Ecole  de  théologie)  ne  sont  pas  comprises 
dans  ces  sommes  : 

1865    ....    101,000  francs. 

1856  ...    ,    129,000     » 

1857  ...    .    127,000      > 


1858 
1859 
1860 
1861 
1862 
1863 
1864 


129,500  francs. 

133,000  » 

140,000  > 

150,000  » 

148,000  » 

161,000  * 

153,000  » 


I 


La  Commission  des  finances  n'a  pu  nous 
indiquer  cette  année,  comme  les  précédentes  > 
que  des  chiffres  comparativement  petits,  si 
l'on  considère  les  besoins  de  l'église  et  la 
grandeur  de  la  tâche  qu'elle  doit  remplir. 
Mais  tout  humbles  qu'ils  soient,  ils  ont  une 
bien  grande  éloquence  pour  qui  songe  à 
leur  origine.  Ces  sommes  ont  été  versées 
uniquement  par  les  membres  et  les  amis 
de  nos  églises ,  sans  le  concours  d'aucune 
église  étrangère,  et  tout  le  monde  sait  que 
la  majorité  de  nos  membres  appartient  à 
une  classe  plutôt  gênée.  Quelle  bénédiction 
pour  une  église  de  pouvoir,  quoique  faible, 
se  suffire  à  elle-même  I  Avec  quelle  joie  et 
quelle  reconnaissance  envers  Dieu  la  com- 
mission des  finances  ne  doit-elle  pas  faire 
ses  envois  trimestriels ,  lorsqu'elle  peut  se 
dire  qu'ils  sont  le  produit  des  dons  venus 
exclusivement  de  nos  divers  troupeaux!  Et 
les  pasteurs  qui  les  reçoivent ,  avec  quelle 
douce  émotion  ne  doivent-ils  pas  se  ré- 
péter que  ce  sont  bien  leurs  frères  qui  leur 
envoient  le  salaire  dû  à  l'ouvrier,  et  que 
dans  ce  pain  qu'ils  offrent  à  leur  famille  ce 
n'est  pas  seulement  le  sacrifice  plus  facile 
du  riche  qu'ils  peuvent  considérer ,  mais 
aussi  la  pite  de  la  pauvre  veuve ,  du  labou- 
reur et  de  l'humble  artisan  !  N'est-ce  pas 
dans  de  tels  sacrifices  que  se  trouve  la  vraie 
richesse  de  l'église  ? 

£n  s'occupant  de  la  position  financière 
de  l'église,  le  synode  a  dû  se  prononcer  sur 
la  question  suivante  :  l'église  peut-elle  pos- 
séder, ou  ne  le  peut-ellepas  ?  Elle  avait  déjà 
été  soulevée  en  1859  à  l'occasion  d'un  legs 
que  M.  Gabriel  Eynard  avait  fait  à  notre 
église  et  qui,  ajouté  aux  autres  dons  que 
l'église  a  reçus  pour  cet  objet,  a  servi  à  la 
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construction  du  bâtiment  de  la  Faculté. 
L'année  dernière,  dans  la  session  qui  se 
tint  à  Yverdon,  M.  L.  Burnier  remit  la  ques- 
tion à  Tordre  du  jour  et  soumit  au  synode 
une  nouYclIe  proposition  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Notre  église  se  trouvant,  par  la  bien- 
veillance du  Seigneur  et  par  la  charité  des 
frères,  en  possession  de  sommes  déjà  con- 
sidérables (par  la  possession  d'actions  de 
sociétés  immobilières),  le  synode  décide 
que  ces  sommes  ne  seront  point  traitées 
comme  des  capitaux  à  conserver  et  à  ac- 
croître, mais  qu'elles  formeront,  ainsi  que 
toutes  celles  qui  pourraient  y  être  ajoutées, 
un  fonds  d'avance  ou  de  roulement ,  fonds 
toujours  disponible,  et  destiné  à  pourvoir, 
avec  tous  les  ménagements  convenables, 
aux  besoins  courants,  s'il  y  a  lieu.  » 

Cette  proposition  en  provoqua  une  autre 
de  M.  Van  Berchem ,  demandant  «  qu'un 
projet  définitif  fût  présenté ,  qui ,  tout  en 
assurant  le  paiement  régulier  et  annuel  de 
l'intérêt  des  capitaux  dont  il  s'agit,  immo- 
bilisera les  dits  capitaux  et  les  fera  dispa- 
raître de  l'avoir  en  caisse  comme  ressource 
disponible,  aussi  longtemps  que  l'immeuble 
du  Maupas  ^  conservera  sa  destination  ac- 
tuelle. > 

Les  deux  propositions  furent  renvoyées 
àTexamen  d'une  commission  de  7  membres 
nommés  par  le  synode^  commission  qui  de- 
vait cette  année  lui  présenter  son  rapport. 

Ce  rapport ,  très  solide  et  fait  avec  le 
plus  grand  soin,  a  donné  lieu  à  une  très 
longue  et  très  vive  discussion,  les  uns  reje- 
tant toute  idée  de  possession  et  s'appuyant 
sur  un  double  motif  de  droit  légal  et  de 
foi,  d'autres  soutenant  qu'à  ces  deux  points 
de  vue  l'église  a  le  droit  d'être  proprié- 
taire, mais  dans  certaines  limites,  et  parta- 
geant pour  l'application  du  principe  le 
sentiment  de  la  commission. 

Le  synode,  longtemps  indécis,  trancha 

<  Le  b&Ument  de  la  Faculté  de  théologie. 


enfin  cette  question  difficile  et  délicate  ea 
adoptant  les  conclusions  du  rapport 

«  Il  déclare  en  prinâpe  : 

>  Les  églises  ne  doivent  point  chercher 
à  assurer  leur  existence  par  la  propriété 
d'immeubles  ou  de  capitaux  qui  paissent  les 
mettre  jamais  en  position  de  vivre  de  leurs 
rentes  en  tout  ou  en  partie.  Elles  doivent 
vivre  au  jour  le  jour  des  ressources  que  le 
Seigneur  leur  fournit  par  la  libéralité  des 
frères.  Toutefois  il  estime  qu'elles  sont  au- 
torisées à  se  procurer  les  locaux  nécessaires 
à  leur  existence,  non-seulement  par  la  voie 
de  bail  à  terme,  mais  aussi  en  s'intéressant 
à  la  construction  de  chapelles  et  de  mai- 
sons d'école,  ou  en  s'assurant,  par  la  pos- 
session de  titres  ou  par  tous  autres  moyens 
conformes  à  la  législation  du  pays,  la  jouis- 
sance à  futur  de  ces  locaux. 

»  Il  décide  en  fait ,  et  quant  au  cas  parti- 
culier, occasion  du  débat ,  que  le  montant 
du  legs  Eynard  ,  ainsi  que  les  sommes  re- 
çues à  titre  de  dons  pour  la  constmction 
d'un  bâtiment  servant  à  l'Ecole  de  théolo- 
gie, seront  représentés  par  des  actions  an 
porteur  de  la  Société  immobilière  du  Man- 
pas.  > 

C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  celles  des 
églises  qui  sont  actuellement  pourvues  de 
chapelles  pour  l'exercice  de  leur  culte.  Il 
n'y  a  guère  que  la  moitié  des  églises  qui 
se  trouvent  dans  ce  cas.  Les  autres  se 
servent  de  salles  spécialement  consacrées 
au  culte  mais  dans  des  maisons  particulières. 


Eiflises  ayant  la  jouissance 
d'une  chapelle. 


Année  de  l'iDeufrunlfcio 
de  la  diepelle. 

Yverdon  (Oratoire)  (  ffrleare  à  l'église 

I  libre. 
Vevey,  première  chapelle .  .  .  1850 

Château  d'Oex 185I 

Ormont-dessus 1852 

Montreux 1854 

S*-  Croix 1854 

Le  Sentier 1855 

Lausanne  (Terreaux) 1856 

Yverdon  (Plaine) 1857 
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Loyattens »...  1867 

Oron 1859 

Rolle 1859 

Payerne 1859 

Botlens 1860 

Tvonand 1861 

Morges 1861 

Lausanne  (Martheray)  ....  1861 
Vevey  (chapelle  actuelle)    .  .  1862 

Aobonne 1862 

Lntry 1863 

Grandson 1863 

Aigle 18o4 

Trélex  (Duillier) 1865 

Bex en  constraclion 

Gorsier   . en  construction 

Plusieurs  rapports  étéglises  ont  été  las 
au  synode,  et  tous  ont  été  Tobjet  de  la  plus 
sympathique  attention,  parce  qu'en  réalité 
ce  sont  eux  qui  nous  font  le  mieux  connaître 
Vhistoire  et  Tétat  actuel  de  notre  église.  Sur 
la  formation  des  églises  locales,  ils  ont  tous 
lipeu  près  les  mêmes  faits  à  signaler:  Tin- 
tolérance  et  la  persécution  deTËtat,  les 
souffrances  et  la  fermeté  de  ceux  qu'elles 
atteignirent.  Rien  de  plus  triste  que  les  Tio- 
lences  dont  se  rendirent  coupables  non- 
seulement  les  autorités  cantonales,  mais 
encore  plusieurs  autorités  communales,  en- 
vers des  hommes  qui  n'avaient  commis  d'au- 
tre crime  que  de  vouloir  prier  Dieu  et  parler 
de  Lui  en  dehors  des  temples  et  à  d'autres 
heures  que  celles  fixées  par  la  loi.  Rien  au 
contraire  ne  fait  plus  de  bien  à  l'âme  et  ne 
proclame  davantage  la  fidélité  de  Dieu  que 
le  spectacle  de  ces  humbles  disciples  du 
Crucifié  qui  ne  se  laissèrent  fléchir ,  ni  par 
les  menaces ,  ni  par  les  promesses ,  qui  à 
Texemplo  des  apôtres,  surent  toujours  ré- 
pondre à  leurs  persécuteurs  :  il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  1  et  qui,  en  at- 
tendant des  jours  meilleurs,  ne  reculèrent 

pas  devant  de  réels  sacrifices.  Nous  pour- 
# 

lions  remplir  bien  des  pages  ,  si  nous  vou- 
lions entrer  dans  le  récit  des  faits  qui 


viennent  à  l'appui  de  cette  assertion  et  qui 
caractérisèrent  cette  époque  à  la  fois  né- 
faste et  bienheureuse. 

Quant  à  la  marche  actuelle  des  églises, 
ces  rapports  nous  en  ont  dépeint  la  vraie 
physionomie ,  en  nous  citant  une  foule  de 
particularités  qu'il  est  impossible  à  des 
circulaires  générales  de  nous  communiquer. 
Leur  vie  intérieure,  leur  activité,  leurs  rap- 
ports avec  d'antres  dénominations  nous  y 
sont  décrites,  et  à  ces  divers  points  de  vue, 
si  nons  avons  encore  bien  des  misères  à 
confesser,  nous  avons  pourtant  à  recon- 
naître bien  des  encouragements  de  la  part 
de  Celui  qui  est  la  source  de  toute  grâce 
excellente  et  de  tout  don  parfait. 

L'une  de  ces  églises,  par  exemple,  parti- 
cipe à  l'entretien  d'un  colporteur  évangé- 
liste. 

Laissons  parler  le  rapport  de  la  même 
église  sur  un  fait  qui  intéressera  tous  les 
amis  de  l'Alliance  Ëvangélique  : 

«  L'état  actuel  de  nos  relaiiom  avec  les 
autres  dénominations  chrétiennes  de  notre 
ville  prend  surtout  date  du  séjour  de  M. 
Radcliffe  dans  notre  contrée.  Quels  qu'aient 
été  les  jugements  que  l'on  a  portés  sur  la 
méthode  de  ce  serviteur  de  Dieu,  il  est  in- 
contestable que  le  succès  de  son  œuvre  au 
milieu  de  nous  a  dépassé  toutes  les  prévi- 
sions possibles:  il  a  été  pour  notre  contrée 
l'instrument  d'un  vrai  réveil;  il  y  a  fait, 
disons-le,  ce  que  la  forme  ordinaire  de  no- 
tre enseignement  et  de  nos  prédications 
n^avait  pu  faire  :  il  y  a  popularisé  les 
grandes  doctrines  de  la  grâce  ,  non  pas  en 
prêchant  quelque  chose  de  nouveau  ou  d'in- 
connu, mais  en  frappant  les  esprits  par  des 
anecdotes  variées  où  la  doctrine  se  pro- 
duisait sous  la  forme  dramatique  de  faits. 

»  Toutes  les  dénominations  religieuses 
de  notre  localité  assistaient,  on  peut  dire 
au  grand  complet,  aux  réunions  de  M.  Rad- 
chiffe;  c'était  pour  elles  comme  un  terrain 
neutre  sur  lequel  un  certain  rapprochement 
devait  s'opérer:  et  en  effet  c'est  ce  qui  a  eu 
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liea.  Aussi,  après  son  départ,  on  n'eat  pas 
même  besoin  de  disenter  la  question  de  sa- 
voir si  Ton  continuerait  à  avoir  desrénnions 
en  commnn  ;  il  ne  s'éleva  m^me  aucune  ob- 
jection sérieuse  contre  la  proposition  qui 
fut  faite  bientôt  de  les  transporter  an  tem- 
ple national  comme  seul  local  suffisamment 
vaste,  si  bien  que,  pendant  tout  Thiver,  il  y 
a  eu  deux  réunions  de  ce  genre  par  semaine, 
le  dimanche  et  le  jeudi  soir.  Puis  Tété 
venu,  les  réunions  en  plein  air  furent  re- 
prises, mais  pour  n^avoir  lieu  que  de  quinze 
en  quinze.  Celles  du  temple  ont  continué 
pendant  Thiver  qui  vient  de  finir.  Là  ni 
présidence,  ni  discours  récité,  ni  invitation 
à  qui  que  ce  soit  à  prendre  la  parole,  ce 
qui  amène  parfois  des  moments  de  sitence 
assez  prolongés;  mais  on  y  est  habitué,  et 
personne  n'en  éprouve  de  malaise;  parle 
qui  veut,  et  chacun  depuis  sa  place.  » 

Le  synode  a  en  aussi  cette  année  le  privi- 
lège de  recevoir  plusieurs  délégués  d'é- 
glises étrangères. 

L'union  des  Eglises  libres  de  France  et 
l'Eglise  des  Vallées  vaudoises  du  Piémont 
nous  expriment  par  des  lettres  empreintes 
d'une  cordiale  affection  le  regret  de  ne  pou- 
voir cette  année  se  faire  représenter  dans 
notre  session.  En  revanche  nous  avons  joui 
d'une  faveur  qui  nous  est  bien  rarement 
accordée,  c'est  celle  d'entendre  trois  délé- 
gués des  deux  églises  indépendantes  d'E- 
cosse, le  Rév.  professeur  James  Lumsden, 
principal  de  la  Faculté  de  théologie  d'A- 
berdeen,  qui  représente  l'Eglise  libre  d'E- 
cosse; le  Rév.  D' Andrew  Thompson,  d'E- 
dimbourg, et  le  Rév.  M.  Macew  de  Glas- 
cow,  délégués  de  l'Eglise  presbytérienne 
unie.  De  plus  M.  de  Watteville,  de  Berner 
et  M.  le  professeur  de  La  Harpe,  de  Ge- 
nève, nous  ont  apporté  les  salutations  fra- 
ternelles de  leurs  églises. 

Il  nous  serait  impossible  de  reproduire 
les  belles  allocutions  qu'ils  nous  ont  adres- 
sées, ou  même  d'en  donner  une  analyse 
exacte.  Mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer, 


c'est  que  le  souvenir  de  leurs  paroles  élo- 
quentes et  sympathiques  est  an  nombre  des 
plus  doux  souvenirs  que  nous  ayons  con- 
servés du  synode.  II  nous  ont  assuré  par 
leur  exemple  que,  si  Ib  pure  vérité  de  l'E- 
vangile rencontre  de  nombreux  ennemis, 
elle  trouve  de  plus  nombreux  encore  et  de 
plus  puissants  défenseurs,  et  comme  Eglise, 
ils  nous  ont  donné  un  précieux  enconrage- 
meut  en  nous  rappelant  que  nous  ne  som- 
mes pas  les  seuls  à  défendre  le  principe 
qui  vent  que  l'Eglise  dépende  uniquement 
de  Jésus-Christ  et  ne  soit  gouvernée  que 
par  sa  Parole. 

Rappelons  en  terminant  les  services  d'é- 
dification qui  ont  eu  lieu  dans  le  cours  de 
cette  intéressante  session.  Et  d'abord,  cha- 
que séance  commençait  par  un  culte  des- 
tiné à  implorer  la  bénédiction  de  Dieu  snr 
les  travaux  de  la  journée,  et  se  finissait  par 
nue  prière.  Le  mardi  soir  eut  lieu  un  ser- 
vice de  cène;  et  le  mercredi  soir  les  mem- 
bres du  synode  furent  fraternellement  in- 
vités dans  la  campagne  d'un  des  Anciens  de 
l'église  de  Lausanne. 

Le  vendredi  soir  ils  se  séparèrent,  pour 
aller  reprendre  jusqu'à  l'année  prochaine 
l'œuvre  particulière  qu'ils  avaient  un  in- 
stant suspendue;  et  s'ils  ne  pouvaient  pas 
se  dire:  nous  avons  fait  de  grandes  choses, 
ils  se  disaient  du  moins,  ce  qui  vaut  mieux: 
nous  avons  reçu  de  grands  témoignages  de 
la  bonté  du  Seigneur. 

p.  F. 

CRITIQUE  SACRÉE. 

De  l'époque  de  là  publication  de  nos 
Evangiles  (d'après  le  nouvel  ouvrage 
de  Tischendorf). 

Au  moment  oii  en  France  et  en  Suisse 
les  ennemis  du  christianisme  recueillent 
avec  le  plus  profond  respect,  pour  s'en 
parer,  la  vieille  défroque  des  rationalistes 
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d*oatre-Rhin ,  rAllemagne,  la  docte  Alle- 
magne, comme  on  a  coatume  de  rappeler, 
travaille  avec  une  ardeur  croissante  à  ba- 
layer les  débris  de  cette  théologie  surannée- 
Si    quelques    retardataires,  comme  MM. 
Strauss,  Scbenkel,  les  théologiens  de  Zurich 
et  leurs  adhérents,  se  tiennent  sur  les  bords 
du  fleuve  pour  chercher  à  ravitailler  la  na- 
celle démâtée  que  gouvernait  le  D'  Baur 
deXubiugue,  de  nouveaux  coups  portés  par 
des  mains  puissantes  la  font  descendre  tou- 
jours plus  dans  les  flots.  Une  des  argumen- 
tations qu'emploient  ceux  qui  veulent  enle- 
ver aux  peuples  les  convictions  qui  seules 
peuvent  les  sauver  d'un  effroyable  cataclys- 
me, qui  veulent  ravir  aux  âmes  leurs  seules 
consolations  véritables,  leurs  seules  espé- 
rances pour  le  temps  et  pour  Téternité, 
c'est  celle  par  laquelle  ils  s'efforcent  d'ôter 
la  confiance  aux  Evangiles,  en  contestant 
leur  authenticité,  et  en  les  faisant  passer 
pour  un  tissu  de  légendes  ou  de  fables.  Ils 
ont  bien  compris  que  des  attaques  partiel- 
les contre  tel  ou  tel  fait  de  Thistoire  du 
SaaTeur,  contre  telle  ou  telle  parole  sortie 
de  sa  bouche  divine,  n'étaient  que  des  com- 
bats d'avant-postes;  c'est  la  racine  même 
du  christianisme  qu'ils  veulent  détruire,  car 
lorsqu'ils  auront  persuadé  au  monde  que 
les  écrits  qui  nous  racontent  la  vie  de  Jésus 
ne  méritent  aucune  foi,  que  restera-t-il  du 
christianisme?  Pour  arriver  à  ce  but,  il  n'y 
a  sorte  de  suppositions,  d'inventions,  d'hy- 
pothèses auxquelles  les  docteurs  de  cette 
école  n'aient  recours,  pour  persuader  à 
ceux  qui  consentent  à  les  croire  sur  parole 
que  nos  Evangiles  n'ont  été  publiés  et  con- 
nus qu'à  une  époque  éloignée  de  celle  à 
laquelle  pendant  tant  de  siècles  on  les 
avait  rapportés.  Selon  eux ,  non-seulement 
ces  évangiles  ne  sont  pas  de  ceux  dont 
ils  portent  les  noms,  mais  ce  n'est  qu'à  la 
fin  du  second  siècle  qu'auraient  vu  le  jour 
nos  livres  canoniques,  ce  recueil  de  tradi- 
tions, embellies  par  l'imagination  et  les  rê- 
veries de  ceux  qui  les  ont  compilées.  En 


vain  une  foule  de  preuves  attestent  l'aè- 
cord  parfait  des  faits  et  des  détails  histori- 
ques indiqués  dans  le  Nouveau  Testament^ 
avec  les  récits  des  écrivains  Juifs,  Grecs 
et  Romains  du  P'  siècle  de  notre  ère  ;  en 
vain  des  savants  profondément  versés  dans 
l'histoire  et  la  géographie  de  cette  époque 
ont  démontré  que,  si  nos  livres  saints  ne 
sont  pas  de  l'époque  que  leur  a  assignée 
l'Eglise,  il  était  impossible  que  les  inven- 
teurs de  ces  légendes  n'eussent  pas  trahi 
leur  imposture  par  de  graves  erreurs  ',  les 
docteurs  du  rationalisme  et  de  l'incrédulité 
mettent  leurs  assertions  à  la  place  des  faits, 
et  les  résultats  de  ce  qu'ils  nomment  la 
«  haute  »  critique  au-dessus  des  témoigna- 
ges les  plus  concluants.  Et  naturellement 
le  vulgaire  incrédule,  les  journalistes  de 
bas  étage  qui  haïssent  le  christianisme 
parce  qu'il  est  un  obstacle  à  la  satisfaction 
de  leurs  passions  grossières,  se  hâtent  d'al- 
ler ramasser  dans  les  écrits  dont  nous  par- 
lons, des  arguments  qu'ils  font  miroiter  de- 
vant les  masses  ignorantes  pour  les  égarer 
et  les  insurger  contre  l'Evangile.  C'est  là 
ce  qu'on  appelé  le  libéralisme,  l'affranchis- 
sement des  préjugés! 

Ce  côté  de  l'apologétique  n'a  point  été 
abandonné.  Une  foule  de  docteurs  chré- 
tiens ont  défendu  énergiquement  le  trésor 
de  l'Eglise,  et  quiconque  veut  sous  leur 
direction  étudier  la  question  sans  parti 
pris  et  eu  cherchant  sincèrement  la  vérité, 
quiconque  apporte  dans  cette  étude  une 
connaissance  un  peu  réelle  de  l'histoire,  des 
langues  et  de  l'archéologie  de  cette  époque, 
verra  bientôt  se  dissiper  les  nuages  qu'on 
s'est  plu  à  accumuler  sur  l'origine  de  nos 
livres  sacrés. 

Un  nouveau  témoignage  de  la  plus  haute 
importance,  car  il  part  d'un  des  hommes 
les  plus  compétents  en  pareille  matière, 
est  venu  tout  récemment  s'ajouter  à  ceux 


*  Voye»  les  ouvrages  de  Lardner,  Paley,,Tho- 
luck,  Birks,  etc.,  etc. 


—  440  — 


que  nous  possédons  déjà  sur  ce  sujet  Le 
doctear  Tischendorf  ^  a  publié  une  bro- 
chure ayant  pour  bot  de  présenter  sous 
une  forme  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
veulent  réfléchir,  et  en  y  ajoutant  de  nou- 
velles considérations,  les  preuves  externes 
qui  nous  rendent  certains  de  l'authenticité 
de  nos  quatre  Evangiles.  Certes  on  ne 
dira  pas  de  lui  qu'il  n'a  qu'une  imparfaite 
connaissance  des  choses.  Il  a  passé  sa  vie 
à  étudier  les  manuscrits,  à  les  comparer 
non-seulement  les  uns  avec  les  autres,  mais 
avec  les  citations  et  les  indications  des 
écrivains  les  plus  anciens,  à  faire  du  texte 
de  nos  Evangiles  la  critique  la  plus  com- 
plète, la  plus  approfondie,  la  plus  haute j 
dirons-nous,  puisque  c'est  le  terme  adopté 
en  cette  matière.  Le  Chrétien  Evangélique, 
dans  son  numéro  de  juillet,  pag.  373,  a  déjà 
appelé  par  quelques  mots  l'attention  de  ses 
lecteurs  sur  cette  publication,  mais  elle  est 
d'an  si  grand  intérêt  qu'elle  mérite  d'être 
considérée  avec  un  peu  plus  de  détails  et 
résumée  aussi  brièvement  que  faire  se 
peut 

Pour  élucider  la  question  de  l'authenti- 
cité de  nos  Evangiles,  il  faut  d'abord  éta- 
blir nettement  l'époque  à  laquelle  ils 
étaient  connus  et  admis  par  toutes  les  par- 
ties de  l'Eglise  chrétienne,  comme  base 
certaine  et  inébranlable  de  la  foi.  .Cette 
époque  est  la  dernière  décade  du  II« 
siècle.  Irénée,  évêque  de  Lyon,  TertuUien, 
Clément  d'Alexandrie,  les  versions  Syria- 
que et  Latine,  sont  des  témoins  qu'il  est 
impossible  de  récuser.  Mais  si  on  examine 
avec  soin  leurs  témoignages,  on  voit  qu'ils 
portent  plus  haut  que  le  temps  auquel  ils 
ont  été  déposés.  L'illustre  évêque  de  Lyon 
(t  en  202)  avait  connu  Polycarpe,  évêque 
de  Smyrne  (f  en  167  ou  169,  à  l'âge  de  86 
ans),  lequel  avait  été  disciple  de  St  Jean 
et  avait  eu  des  rapports  avec  d'autres  per- 

'  G.  Tischendorf:  Wann  wurden  unsere  Evan- 
(^elien  verfasst?  (Quand  nos  Evangiles  ont-ils  élé 
rédigés?)  Uipzig  ;  if  et  2«  édition,  1865. 


sonnes  ayant  vu  le  Seigneur.  C'est  donc  à 
St  Jean  lui-même  qu'on  peut  et  doit  faire 
remonter  la  connaissance  qu'avait  Irénée 
de  l'origine  des  Evangiles.  TertuUien  (né 
en  160)  de  son  cêté  appuie  rautoritè  des 
Eglises  apostoliques  sur  les  quatre  Evan- 
giles, et  montre  ainsi  quelle  était  depuis 
longtemps  l'opinion  de  ces  Eglises  sur  nos 
livres  sacrés.  En  effet,  les  historiens  ecclé- 
siastiques nous  apprennent  que,  entre  les 
années  130  et  140,  l'évêque  Théophile  et 
Tatien  avaient  l'un  et  l'autre  publié  des 
harmonies  des  quatres  Evangiles,  fait  im- 
portant, qui  nous  montre  qu'ils  étaient  déjà 
pleinement  reconnus  et  en  usage  à  une 
époque  antérieure  à  la  seconde  moitié  du 
II*  siècle.  Dans  sa  première  apologie 
(P.C.  138)  et  dans  son  dialogue  avec  Try- 
phon  (qui  est  peu  postérieur)  Justin  Mar- 
tyr, comme  le  prouvent  de  nombreuses  d- 
tations,  emploie  nos  Evangiles  et  devient 
ainsi  une  preuve  indubitable  de  leur  anti- 
que autorité  ^  On  a  voulu  contester  cette 
conclusion,  mais  M.  Tischendorf  pulvérise 
si  bien  les  objections  des  adversaires,  qu'el- 
les ne  peuvent  plus  être  prises  en  considé- 
ration. 

A  peine  l'Eglise  chrétienne  commençait- 
elle  à  recevoir  dans  son  sein  des  hommes 
de  toutes  les  classes  des  sociétés  d'alors, 
qu'on  y  vit  naître  des  schismes  et  des  hé- 
résies. C'est  déjà  aux  écrits  de  leurs  doc- 
teurs'qu'Irénée  en  appelle  pour  établir  la 
solidité  de  nos  Evangiles,  et  tout  ce  que 
nous  disent  les  Pères  les  plus  anciens  aux- 
quels nous  devions  la  connaissance  de  leurs 
opinions,  prouve  avec  évidence  qu'elles 
^appuyaient  sur  de  fausses  interpréta- 
tions de  nos  saints  livres.  Tout  le  système 
des  Valentiniens  (qui  florissait  de  Tan  110 
à  l'an  120)  repose   sur  une  terminologie 

*  On  trouve  les  textes  de  tous  ces  Pères  recoeinis 
dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Kircbhofer  de  SchaiF- 
house,  intitulé  Quelîensammlung  ^ur  Geschickie 
des  NT.  Canons,  Zurich  iSii,  et  dans  Lardner,  Cre- 
dUntity  of  the  Gospel  hisiory. 
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nnpniDtée  à  St.  Jean  et  sar  remploi  des 
E)?aDgile8  sTiioptiqaes.  Ptolémée,  disciple 
te  Valentin,  cite  St.  Matthieu  et  St.  Jean. 
Béracléon,  an  autre  de  ses  adeptes,  avait 
toit  un  commentaire  sur  le  quatrième 
ËTangile.  Des  sectes  plus  anciennes,  celle 
des  Naassiens  et  celle  des  Pérates,  justi- 
fiaient leurs  doctrines  par  des  passages 
empruntés  aux  saints  livres.  Basilide,  chef 
d'une  autre  secte,  qui  vivait  sous  Adrieu 
Oequel  a  régné  de  117  à  138),  avait  écrit 
8ur  les  Evangiles  un  commentaire  en  24 
liTres.  On  Ta  perdu,  mais  on  conuait  de 
lui  des  citations  de  passages  tirés  de  Luc 
et  de  Jean,  dont  il  se  servait  pour  appuyer 
son  système.  Enfin  ajoutons  Marcion  (P. 
C.  150),  qui,  avant  de  vouloir  prendre  la 
position    d'un   réformateur,  reconnaissait 

4 

tous  nos  Evangiles. 

Aux  hérétiques  des  temps  les  plus  re- 
calés il  faut  ajouter  comme  témoin  deTexis- 
teuce  et  de  Tautorité  des  4  Evangiles,  vers 
la  première  moitié  du  II«  siècle,  Tennemi 
acharné  des  chrétiens,  Tépicnrien  Celse, 
qui  déclare  ne  vouloir  prendre  pour  hase 
des  attaques  qu'il  portait  contre  leur  foi, 
que  les  écrits  des  disciples  de  Jésus.  La 
manière  dont  il  parle  de  nos  Evangiles  et 
dont  il  les  emploie,  démontre  que  de  son 
temps  ils  étaient  d'un  usage  général  dans 
TËglise.  Il  est  à  remarquer  qu'il  ne  dit  pas 
an  mot  qui  puisse  en  attaquer  l'authenti- 
cité. 

Il  résulte  donc  de  cet'  ensemhle  de  té- 
inoignages  que  nous  pouvons  être  certains 
de  l'emploi  et  de  l'autorité  de  nos  Evan- 
S^les,  aussi  hien  de  l'Evangile  de  Jean  que 
des  Evangiles  synoptiques,  vers  le  milieu 
de  la  première  partie  du  second  siècle. 

Pour  compléter  cette  démonstration  et 
la  porter  plus  haut,  M.  Tischendorf  re- 
court à  la  littérature  apocryphe  du  Nou- 
veau Testament  C'est  là  la  partie  la  plus 
neuve  de  son  travail.  Il  fait  observer,  avec 
une  grande  justesse,  qu'à  tous  égards  un 
vif  intérêt  s'attache  à  ces  monuments  de  la 
Yill 


plus  haute  antiquité  chrétienne^  mais  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe  ils  nous  four- 
nissent une  preuve  irrécusable  de  la  foi 
avec  laquelle ,  dans  ces  temps  reculés , 
étaient  reçus  nos  Evangiles  canoniques.  En- 
core ici,  l'illustre  docteur  est  mieux  placé 
que  personne  pour  apprécier  la  question  à 
ce  dernier  point  de  vue,  car  non-seulement 
il  a  consacré  à  ces  curieux  documents  des 
publications  importantes  (Evangelia  apo- 
crypha.  1853.  Acta  Apostol.  apocrypha, 
1851,  etc.),  mais  il  a  signalé  avec  la  plus 
remarquable  sagacité  les  confusions  dans 
lesquelles  les  savants  sont  tombés  rela- 
tivement à  plusieurs  de  ces  étranges  pro- 
ductions. Voici  le  résumé  de  ses  observa- 
tions. 

Le  Protévangile  de  Jacques  est  d'une 
telle  nature  qu'il  ne  peut  avoir  été  écrit 
que  dans  la  première  décade  du  second 
8iè<;le.  Il  suppose  constamment  l'existence 
et  la  diffusion  des  Evangiles  canoniques  de 
Matthieu  et  de  Luc,  ce  qui  établit  qu'ils 
étaient  déjà  fort  répandus  dans  la  dernière 
décade  du' premier  siècle.  Les  actes  de  Pi- 
late  (plus  tard  connus  sous  le  nom  d'Evan- 
gile de  Nicodème),  auxquels  deux  fois  Jus- 
tin martyr  en  appelle  dans  sa  première  apo- 
logie (P.  C.  138),  présupposent  manifeste- 
ment l'existence  des  Evangiles  synoptiques 
aussi  bien  que  de  l'Evangile  de  Jean.  Et 
comme  leur  publication  ne  peut  être  recu- 
lée au  delà  du  commencement  du  second 
siècle,  ils  conduisent  nécessairement  au 
même  résultat  que  le  Protévangile  de 
Jacques.  L'Evangile  de  l'enfance  prouve  de 
son  côté  que,  au  temps  de  sa  publication 
(vers  le  milieu  du  II«  siècle),  le  ctnon 
évangéliquede  l'Eglise  était  formé,  puisque 
il  a  pour  but  de  combler  ce  qu'on  regardait 
comme  une  lacune  dans  l'histoire  du  Sau- 
veur. 

Avec  tous  ces  documents,  nous  remon- 
tons déjà  bien  haut  dans  la  preuve  de  l'exis- 
tence du  canon  évangélique  à  la  fin  du 
I"  siècle  de  notre  ère  ;  ne  serait-il  pas  pos- 
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Bible  d'aller  encore  plas  ayant  et  de  nous 
rapprocher  des  temps  toot  à  fait  apostoli- 
ques, où  aacane  personne  de  bon  sens  n'i- 
maginera que  des  faussaires  aient  pu  met- 
tre en  circulation  des  pièces  portant  le 
nom  de  nos  évangélistes  quand  elles  n'au- 
raient pas  été  écrites  par  eux  ?  Dans  le  fa- 
meux manuscrit  datant  du  milieu  du  lY* 
siècle^  que  M.  Tischendorf  a  découvert  au 
Sinal,  il  a  retrouvé  le  texte  grec  entier  de 
l'épttre  attribuée  à  Barnabas,  dont  les  cinq 
premiers  chapitres  n'avaient,  jusques  ici, 
été  connus  que  par  un  vieux  manuscrit  la- 
tin. A  la  fin  du  quatrième  chapitre,  se  trouve 
une  citation  du  Nouveau  Testament  (Math. 
XX,  16),  accompagnée  de  la  phrase  sacra- 
mentelle: «  Comme  il  est  écrit,  »  qui,  dans 
nos  saintes  Ecritures,  caractérise  l'origine 
divine  des  livres  auxquels  un  passage  est 
emprunté.  £st-il  possible,  se  demandait-on, 
que  cette  qualification  significative  se  trouve 
dans  un  écrit  qui,  quelquefois,  avait  même 
été  placé  au  nombre  des  livres  canoniques? 
On  regardait  donc  ces  mots  comme  ayant 
été  ajoutés  par  le  traducteur  latin  de  l'é- 
pître.  Mais  le  manuscrit  du  Sinal  tranche 
la  question.  Il  démontre  que  cette  phrase 
vient  de  l'auteur  lui-même,  et,  ainsi  que  lo 
prouve  M.  Tischendorf,  a  bien  toute  la 
force  qu'on  lui  attribue,  et  qu'elle  constate 
la  formation,  à  l'époque  où  l'épttre  a  été 
écrite,  d'un  canon  du  Nouveau  Testament. 
C'est  pour  cela  que  Justin  Martyr  et  les 
écrivains  de  cette  époque,  quand  ils  citent 
un  passage  emprunté  à  l'un  quelconque  des 
Evangiles,  ne  désignent  pas,  par  le  nom  de 
son  auteur,  le  livre  dans  lequel  ils  le  pren- 
nent^les  quatre  Evangiles  ne  formant  qu'un 
tout  pour  eux.  Quand  à  Tépître  de  Barna- 
bas elle-même;  que,  comme  le  prétend  Clé- 
ment d'Alexandrie,  elle  procède  réellement 
de  l'apôtre  de  ce  nom,  ou  qu'elle  lui  ait  été 
faussement  attribuée,  le  savant  Weizs&cker 
a  démontré  qu'elle  remonte  à  la  première 
décade  après  la  destruction  de  Jérusalem. 
Les  personnes  au  courant  des  questions 


qui  nous  occupent,  demanderont  peut-être 
pourquoi^  dans  cette  revue  régressive  des 
témoignage  antiques  relatifs  à  nos  Evas- 
giles,  M.  Tischendorf  ne  se  sert  point  de 
celui  de  Papias  ?  Le  célèbre  docteur  ne  Ta 
point  oublié;  il  le  discute  et  conclut  que,  n 
son  obscurité  et  le  peu  de  connaîssaoeei 
réelles  qu'il  trahit,  il  doit  être  laissé  de 
côté,  soit  pour  ce  qu'il  dit,  soit  pour  ce  qn!! 
ne  dit  pas,  et  qu'il  ne  peut  servir  ni  pour  ni 
contre  la  cause  défendue  dans  le  traTafl 
que  nous  résumons. 

Mais,  quand  a  eu  lieu  la  décision  de 
l'Eglise  sur  la  formation  du  canon  dei 
Evangiles?  Tout,  dit  M.  Tischendorf^  con- 
duit à  la  porter  à  la  fin  du  I*'  siècle.  Qa'é- 
tait-il  besoin  que  ce  canon  fût  arrêté  plas 
tôt,  quand  St.  Jean  vivait  encore,  quand  Ici 
églises  auxquelles  les  livres  qui  le  compo- 
sent ont  été  adressés  étaient  là  pour  en  ga- 
rantir l'authenticité.  C'est  dans  la  dermèie 
décade  du  I*'  siècle  que  les  Evangiles  et  les 
autres  monuments  des  temps  apostoliques 
ont  été  rassemblés.  Leur  antorité  reposait 
sur  les  noms  de  ceux  qui  les  avaient  écrits, 
dont  les  communautés  apostoliques  étaient 
cautions.  La  mort  de  leurs  auteurs  rendait 
leurs  ouvrages  plus  précieux  et  plus  saints; 
ils  se  présentaient  à  l'Eglise,  après  soi 
émancipation  de  la  synagogue,  comme  le 
complément  nécessaire  et  l'extension  de 
l'Ancien  Testament. 

Des  réflexions  sur  l'état  actuel  et  l'im- 
portance de  la  critique  du  texte,  sur  les 
progrès  qu'elle  a  faits  dans  les  dernières 
années  et  sur  les  résultats  auxquels  elle 
est  parvenue,  conduisent  M.  Tischendorf  à 
présenter  une  nouvelle  prenve  de  i'anti- 
H]uité  du  canon.  Les  heureuses  découvertes 
faites  dans  les  dernières  années  fournissent 
pour  cela  des  moyens  d'une  autre  natsi® 
que  ceux  que  nous  avons  indiqués.  Noos 
possédons  une  version  latine  qui  remonte  au 
milieu  du  II*  siècle.  Le  manuscrit  du  Sinal» 
que  par  des  considérations  paléograplû- 
ques,  les  experts  sont  contraints  de  rap- 
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porter  aa  milieu  do  IV*  siècle,  est  en  rap- 
port si  frappant  avec  cette  antique  traduc- 
tion, qu'on  peut  le  considérer  comme  ayant 
«ne  relation  étroite  avec  le  texte  employé 
par  le  traducteur  de  YUala  ou  Velus  Latinus. 
Et  ce  texte  n*est  point  isolé.  On  a  tout  ré- 
cemment trouvé  dans  un  manuscrit  des 
eoQvents  du   désert  de  Nitria,  datant  du 
y*  siècle,  un  très  ancien  texte  syriaque, 
qui  est  avec  le  manuscrit  du  Sinaî  dans 
un  accord  remarquable.  Les   recherches 
les   plus    nouvelles    ne    laissent    aucun 
doute  que  la  Peschittho  ',  généralement 
attribuée  à  la  iin  du  II«  siècle^  ne  pré- 
sappose  le  texte  de  Nitria,  qui  doit  dater 
du  milieu  du  II*  siècle.  La  comparaison  de 
tous  ces  documents  ne  nous  conduit-elle 
pas  aussi  à  croire  quMl  y  a  une  histoire  du 
texte  qui  doit  précéder  cette  dernière  date, 
et  pour  laquelle  nous  devons  réclamer  au 
moins  l'espace  d'un  demi-siècle.  Ne  som- 
mes-nous donc  pas  en  droit  de  placer  le 
commencement  du  canon  évangélique  à  la 
fin  du  I«r  siècle? 

QqMI  me  soit  permis  d'ajouter  que,  même 
en  ne  remontant  pas  si  loin,  en  restant  aux 
documents  qui  constatent  l'existence  du 
canon  au  milieu  de  la  première  moitié  du 
II*  siècle,  l'authenticité  de  nos  Evangiles 
repose  sur  la  base  la  plus  solide.  Suppo- 
sons que  de  nos  jours  quelque  admirateur 
de  Napoléon  I"  s'avisât  d'attribuer  à  un 
personnage  important  de  son  entourage, 
mort  depuis  une  cinquantaine  d'années,  une 
pièce  historique  destinée  à  glorifier  l'em- 
pereur, et  que  pour  cela  on  aurait  remplie 
de  fables  et  de  légendes,  n'ayant  pas  d'au- 
^  fondement  que  l'imagination  de  l'au- 
teur, —  une  telle  histoire  obtiendrait-elle 
Ift  moindre  confiance  ?  Mille  protestations 
ne  s'élèveraient-elles  pas  de  tous  les  côtés, 
et  cette  ridicule  tentative  pourrait-elle  avoir 
le  moindre  succès  V  Or  c'est  précisément  une 
telle  entreprise  que  les  adversaires  du  chris- 

'  Nom  d'une  Tersion  syriaque. 


tianisme  prêtent,  à  l'égard  de  Jésus,  non 
pas  à  un  seul,  mais  à  quatre  de  ses  disci- 
ples vivant  dans  des  contrées  différentes; 
non  pas  50,  mais  35  à  40  ans  tout  au  plus 
après  la  mort  de  l'un,  du  moins^  des  au- 
teurs prétendus  des  Evangiles,  car  St.  Jean 
n'a  quitté  ce  monde  que  dans  la  dernière 
année  du  I«'  siècle,  ou  dans  la  première  du 
II*.  Ce  serait  dans  les  églises  que  ces  apô-* 
très  ont  fondées  et  où  vivaient  nécessai- 
rement encore  bon  nombre  de  ceux  qui 
avaient  reçu  leurs  enseignements,  que  des 
faussaires  auraient  réussi  à  faire  admettre 
comme  venant  d'eux,  des  documents  aux- 
quels ils  auraient  été  étrangers  !  Mais  l'é- 
poque où  ces  choses  se  seraient  passées 
était-elle  donr:  une  époque  d'ignorance,  de 
barbarie,  de  ténèbres,  où  il  n'y  avait  point 
de  communications  entre  les  homiAes,  et  où 
on  pouvait  faire  croire  aux  Ephésiens ,  par 
exemple,  que  le  livre  qu'on  leur  présentait 
était  l'œuvre  de  l'évêque  qu'ils  avaient  eu 
tant  d'années  à  leur  tête,  quand  en  réalité 
ce  livre  ne  l'avait  point  eu  pour  auteur  ? 
Certes,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  écrits  des 
contemporains,  à  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  innombrables  monuments  d'architec- 
ture, de  sculpture,  d'art  de  toute  espèce 
qui  nous  sont  restés  du  !•'  siècle,  pour  sa- 
voir à  quel  degré  la  civilisation  avait  été 
portée  à  cette  époque.  Il  n'est  pas  besoin 
d'étudier  bien  longuement  les  œuvres  des 
Justin,  des  Irénée,  des  Clément  d'Alexan- 
drie^  des  Tertullien  et  de  tant  d'autres, 
pour  connaître  l'étendue  de  leur  savoir  et 
de  leur  capacité,  pour  s'assurer  qu'ils  n'é- 
taient pas  des  hommes  qu'il  fût  facile  de 
tromper  sur  des  questions  d'une  pareille 
importance,  non-seulement  pour  leur  salut 
éternel,  mais  pour  leur  paix  de  ce  monde. 
Il  faut  que  les  adversaires  de  l'Evangile 
comptent  bien  sur  l'ignorance,  la  crédulité 
et  les  dispositions  déjà  hostiles  à  la  vérité 
chrétienne  de  ceux  auxquels  ils  s'adressent, 
pour  répéter,  sur  l'origine  de  nos  Evangi- 
les, des  arguments  dont  la  moindre  con- 
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naissance  des  faits,  des  circonstances,  des 
événements  et  des  hommes  des  deux  pre* 
miers  siècles,  démontre  la  fausseté.  Espé- 
rons que  le  beau  trayail  de  Tillustre  savant 
allemand,  si  riche  dé  faits  et  si  serré  dans 
ses  déductions,  pourra  contribaer.  à  rem- 
placer, par  une  critique  droite  et  éclairée, 
la  fausse  et  audacieuse  critique  qui  a  fait 
tant  de  mal  à  des  âmes  simples,  mais  hors 
d'état  de  reconnaître  les  sophismes  et  les 
erreurs  dont  on  les  a  enveloppées. 

nuBT,  ancien  pasteur  des  Eaux -Vives, 
près  Genèye,  docteur  ès-sciences. 


APOLOGÉTIQUE. 

Une  théorie  nataraliste  sur  rorigine 
du  christianisme  et  du  judaïsme. 

TROISIÈME  ET  DEIIUEB  ARTICLE. 

IV 

On  a  donné  le  nom  de  science  des  re- 
ligions à  la  discipline  qai  a  pour  objet 
d^étodier  le  développement  des  cultes  et 
des  dogmes  qu'on  retrouve  dabs  le  cours 
des  siècles,  et  de  rechercher  les  lois  gé- 
nérales auxquelles  ils  sont  soumis,  la  ma- 
nière dont  chacun  d^eux  s'y  est  conformé^ 
enfin  les  rapports  et  les  différences  qui 
régnent  entre  eux.  Celui  qui  se  livre  à 
cet  examen  est  censé  se  placer  à  un  point 
de  vue  parfaitement  désintéressé,  et  non 
à  celui  des  partisans  de  ces  doctrines,  qui 
sont  nécessairement  prévenus  en  faveur 
du  caractère  et  de  Torigine  de  leur  reli- 
gion. Autrefois  on  n'eût  pas  songé  à  faire 
de  cette  importante  partie  de  la  vie  des 
peuples  un  sujet  d'études  spéciales  et 
scientifiques.  Mais  dans  notre  époque, 
où  la  foi  est  fort  amoindrie  et  où  la  cu- 
riosité s'est  emparée  de  tous  les  sujets^ 
on  a  conçu  Pidée  et  jeté  les  premiers  ja- 
lons de  cette  science.  L'histoire  des  reli- 
gions ,  qui  a  fait  son  apparition  dans  ces 


derniers  temps  ',  a  cependant  déjà,  nous 
dit-on ,  formulé  des  lois  qui  permetleol 
de  donner  une  réponse  satisfaisante  au 
objections  que  nous  soulevons  contre  la 
théorie  du  monothéisme  inné  de  la  race 
sémitique. 

Celles-ci  sont  au  nombre  de  trois,  qai 
en  réalité  n'en  font  qu'une  seule.  Noos 
opposons  au  critique  le  petit  nombre  des 
Sémites  monothéistes,  la  forte  proporiion 
des  Sémites  idolâtres,  enfin  la  déplorable 
facilité  avec  laquelle  des  doctrines  païen- 
nes se  sont  développées  chez  ces  préten- 
dus créateurs  du  dogme  de  Tunité  de 
Dieu.  Selon  l'auteur  de  VHUUnre  des  lan- 
gues sémitiques ,  la  science  des  religions 
lèverait  ces  difficultés.  Grâce  aux  grands 
principes  qu'elle  a  mis  au  jour,  on  com- 
prendrait : 

4*  Que  le  petit  nombre  des  Sémites  ad- 
hérents du  Dieu  créateur  suffit  pleine- 
ment à  prouver  le  génie  monothéiste  de 
la  race  entière  ; 

â*"  Que»  vu  la  nullité  historique  des  Sé- 
mites idolâtres,  l'exception  qu'ils  consti- 
tuent â  la  loi  du  monothéisme  n^est  pas 
une  objection  sérieuse  â  opposer  à  U 
théorie  ; 

3*  Enfin  que ,  les  croyances  païennes 
devant,  par  une  sorte  de  nécessiteuse 
développer  au  sein  de  la  race,  il  n*y  a 
pas  lieu  non  plus  à  les  invoquer  contre 
la  supposition  ;  trois  assertions  dont  nous 
avons  à  démontrer  le  peu  de  justesse. 


On  nous  dit  en  premier  lieu  que,  dans 
une  race ,  un  petit  nombre  d'adhérents 
d'une  doctrine  religieuse  suffit  à  proof^r 
que  cette  dernière  est  innée  dans  le 
groupe  entier  ;  que  les  Sémites  adora^ 
teurs  d'Allah  et  de  Jéhovah,  moins  nom- 
breux, il  est  vrai,  que  les  idolâtres,  sont 
néanmoins  une  preuve  suffisante  de  la 
prédisposition  monothéiste  de  tout  ce 
groupe  de  peuples.  •  L'unité  de  Dieu, 

*  Voir  8ur  la  Science  des  religions  une  «^ 
d'articles  de  M.  Emile  Burnouf  dans  la  Reifuedf 
Deux-Mondes,  aané«i  1864  et  i(S5. 
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lit  M.  Renan  ,  ne  fat  parmi  les  repré- 
sentants de  celte  grande  famille  le  fait 
^ne  de  deux  peuples  seulement,  »  et 
I  encore  parmi  ces  deux  peuples  d'une 
faible  minorité.  »  Mais  «  Tidée  d'une 
nation  est  toujours  représentée  par  le 
petit  nombre.  »  (Nouvelles  consid.,  pag. 
125.)  <  C'est  par  raristocraiie  qu'il  faut 
juger  le  caractère  d'une  race.  »  Il  suffit 
de  ce  nombre  comparativement  restreint 
des  adorateurs  du  Dieu  tout -puissant 
pour  établir,  selon  les  principes  de  la 
science,  la  tendance  religieuse  de  la 
race  entière. 

Nous  n'avons  rien  à  objecter  au  prin- 
cipe général  qu'on  vient  de  poser.  En 
histoire,  on  a  en  effet  reconnu  «  que  l'i- 
dée mère  d'nne  natibn  est  toujours  (peut- 
tire  vaudrait-il  mieux  dire  :  souvent)  re- 
présentée par  le  petit  nombre,  t  que 
■  c'est  par  l'aristocratie  qu'il  faut  juger 
le  caractère  d'une  race.  »  Du  moins  cela 
est  vrai,  lorsqu'il  s'agit  de  productions 
scienlifiqnes ,  littéraires  ou  philosophi- 
ques. Dans  ce  cas,  on  est  parfaitement 
en  droit  de  dire  que  l'œuvre,  le  rôle  his- 
torique de  la  minorité  est  bien  l'expres- 
sion la  pins  haute  et  la  plus  complète  du 
génie  de  la  nation  au  sein  de  laquelle  elle 
s'est  formée.  M.  Renan  me  parait  donc 
être  dans  le  vrai  quand  il  écrit  :  «  Lors- 
qu'on dit  que  le  génie  fut  le  partage  de 
la  race  grecque  pour  tout  ce  qui  tient 
aux  ouvrages  de  l'esprit ,  cela  veut-il 
dire  que  parmi  les  contemporains  de  So- 
crate  il  n'y  eût  une  immense  majorité 
d'hommes  médiocres  et  de  sots?  Non 
certes;  cela  signifie  que,  comme  résultat 
définitif,   la'  Grèce  représente  la  plus 
grande  éclosion  de  génie  qu'on  trouve 
dans  l'histoire  de  Tespèce  humaine.  Pour 
expliquer  Socrate,  Aristote,  Platon  et 
tant  d'autres  hommes  supérieurs,  nous 
sommes  obligés  de  supposer  chez  la  race 
qui  les  a  produits  un  don  particulier  pour 
la  création  philosophique  et  arlistique  *.  » 


'  Nouv.  comid.,  pag.  t97. 


Ces  réflexions  sont  justes;  mais  il  m'est 
impossible  de  suivre  plus  avant  l'émi- 
nent  critique. 

Il  continue  :  «  De  même,  pour  expliquer 
des  caractères  tels  que  celui  de  Moïse, 
d'Elie,  de  Jérémie  et  des  prophètes  en 
général ,  pour  expliquer  des  ouvrages 
comme  la  Thora,  le  poème  de  Job,  les 
Psaumes ,  il  faut  supposer  chez  le  petit 
peuple  qui  nous  les  offre  une  aptitude 
spéciale  qui,  durant  sa  longue  existence, 
l'a  toujours  porté  à  revenir  sur  les  mêmes 
idées  religieuses  avec  un  degré  inouï  de 
ténacité  *.  » 

L'auteur  nous  parait  passer  dans  ces 
lignes,  par  une  transition  presque  insen- 
sible, du  domaine  de  la  vérité  dans  celui 
de  l'erreur.  Voici  le  motif  de  celle  ap- 
préciation ;  il  est  lout  entier  dans  une 
distinction  capitale  que  l'habile  historien 
n'a  pas  aperçue. 

Il  n'a  pas  reconnu  la  différence  qui  sé- 
pare ici  les  facultés  scientifiques,  litté- 
raires, artistiques  et  philosophiques  des 
instincts  religieux  proprement  dits.  Si  les 
premiers  trouvent  en  effet  leur  expres- 
sion complète  dans  les  productions  et 
dans  le  rôle  historique  de  quelques  per- 
sonnalités choisies,  il  en  est  tout  autre- 
ment des  dons  religieux  de  race.  Ces  fa- 
cultés-là se  rencontrent  et  se  déploient 
surtout  dans  les  masses  populaires  et  au 
sein  des  majorités. 

Cette  différence  s'explique  jusqu'à  un 
certain  point.  Il  est  dans  la  nalure  des 
forces  intellectuelles  el  réfléchies  d'être 
plutôt  réparties  inégalement.  En  outre, 
les  dons  de  ce  genre  se  développent  sous 
l'influence  de  la  culture,  de  l'éducation. 
Certaines  familles,  plus  favorisées  que 
d'autres  sous  ce  rapport,  fournissent  gé- 
néralement les  sujets  les  plus  remarqua- 
bles ;  et  douées  en  outre  du  pouvoir  et 
de  l'influence,  elles  arrivent  facilement  à 
jouer  un  rôle  décisif  en  politique  et  en 
lilténiiure.  Les  instincts  religieux,  au 
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contraire,  ne  se  développent  pas  sous 
rinflaenco  de  l'éducation  et  du  travail 
réfléchi.  Ils  perdent  même,  semble-l-il, 
d'autant  plus  leur  vivacité,  qu'on  consa- 
cre plus  de  soins  et  de  forces  au  déve- 
loppement de  Tespril  et  de  la  raison.  Le 
travail  de  la  réflexion  et  Teffort  de  la  vo* 
lonté  paraissent  avoir  ppur  résultat  plutôt 
de  les  déprimer  que  de  les  étendre. 

Aussi  les  grandes  manifestations  his- 
toriques de  ces  facultés  religieuses  doi- 
vent-elles être  cherchées  surtout  dans 
les  basses  classes.  Chez  les  Aryens,  Tins- 
tinct  polythéiste  propre  à  cette  race  fut 
toujours  accusé  le  plus  nettement  dans 
la  foule  et  dans  la  population  des  campa- 
gnes. Dans  Tancicnne  Grèce  *  et  en  Italie, 
le  peuple  était  le  plus  porté  aux  idées 
anthropomorphistps  ,  qui  constituaient 
Tespril  même  du  culte  des  dieiix  de  TO- 
lympe.  Lorsque  la  nouvelle  religion  com- 
mença à  miner  sourdement  rédilice  du 
polythéisme,  c'est  encore  le  peuple  qui 
sentit  ses  répulsions  païennes  se  réveil- 
ler le  plus  fortement  et  qui,  profondé- 
ment opposé  à  l'introduction  de  l'idée 
chrétienne  et  monothéiste,  fut  le  véri- 
table auteur  des  persécutions  de  l'E- 
glise dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère  '.  Ce  fut  la  foule,  ce  cœcum  vulgus, 
qui  faisait  le  désespoir  des  apologèles 
comme  Tertullien ,  ce  fut  la  population 
des  campagnes  qui  se  rendit  la  dernière 
et  qui  laissa  son  nom  au  culte  mourant 
(païen ,  paganm.)  C'est  encore  le  peuple 
qui,  conservant  sous  le  joug  du  dogme 
nouveau  l'instinct  vivace  qui  l'avait  tou- 
jours animé,  aux  légendes  du  polythéis- 
me nt  succéder  le  culte  des  saints  et 
tissa  de  sa  propre  main  le  vêlement  lé- 
ger, étincelant  de  gloire  et  de  poésie, 
sous  lequel  nous  apparaissent  ces  héros 
naïfs  des  siècles  passés. 

Le  caractère  essentiellement  populaire 

<  Voir  Maury,  Religions  de  la  Grèce  antique. 
Tome  I,  pag.  897  et  suiv. 

'  Voir  Beugnot,  Destruction  du  paganisme  dans 
VOcddeni, 


et  par  conséquent  général  des  instincis 
religieux  de  races  est  un  fait  connu  dans 
la  science  et  incontesté.  Déjà,  vers  1824, 
Benjamin  Constant,  réagissant  contre 
les  idées  étroites ,  exagérées  et  super* 
ficielles  du  XVII^  siècle  sur  cette  ma- 
tière, avait  reconnu  que,  si  rorigine 
des  croyances  religieuses  est  quelque  part 
ici- bas,  elle  est  dans  le  peuple,  le  grand 
artiste  et  le  vrai  poëte,  et  il  avait  borioé 
cette  vérité  de  sa  main  si  nette  et  si  fer- 
me. M.  Alfred  Maury,  le  savant  historien 
des  Religions  de  la  Grèce  antique,  a  achevé 
de  mettre  ce  fait  dans  une  complèle  évi- 
dence pour  le  public  français. 

M.  Renan  lui-même  est  revenu  avec 
insistance,  après  son  docte  confrère,  sur 
l'origine  toute  plébéienne  du  culte  des 
saints  :  <  S'il  est  une  œuvre  profondé- 
ment populaire,  dit-il,  c'est  le  travail  se* 
cret  qui  créait  le  saint.  De  là  le  caractère 
essentiellement  démocratique  de  la  plu- 
part d'entre  eux  \  »  Le.  même  auteur  a 
esquissé  avec  beaucoup  de  grâce  et  de 
charme  le  mythe  de  Glaucus,  f  mythe 
humble,  mythe  de  pauvres  gens.  »  Il  e$t 
donc  hors  de  tout  doute,  pour  M.  Renan 
comn)e  pour  chacun ,  que  ces  dons  reli- 
gieux se  manifestent ,  à  rencontre  de 
toutes  les  autres  facultés  de  race,  sur- 
tout dans  les  basses  classes  et  au  sein 
des  masses. 

Ce  principe  et  la  distinction  quejevieni 
de  rappeler  sont  autant  de  raisons  poar 
lesquelles  on  ne  saurait  invoquer,  en  fa- 
veur de  l'exception  du  monothéisme  hé- 
breu et  arabe,  la  loi  historique  des  mino- 
rités exprimant  rinstiocl  général  de  race. 
S'il  était  question  de  déterminer  les  fa- 
cultés intellectuelles,  littéraires  ou  philo- 
sophiques des  Sémites,  des  exemples  tels 
que  ceux  qu'on  cite  seraient  sans  doute 
un  témoignage  de  grande  valeur,  et  les 
principes  de  la  philosophie  de  l'histoire, 
si  ce  n'est  de  la  science  des  religions,  au- 
toriseraient pleinement  une  telle  preuve. 

*  Etudes  ffhist.  reUg.,  pag.  307. 
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Mais  il  s*agit  de  TinsUnct  religieux  des 
Sémites  qai  procède  lont  différemment, 
et  ici  les  minorités ,  quelque  remar- 
quables qa^elles  soient,  ne  prouvent  plus 
rien.  La  science  ne  nous  impose  point 
le  devoir  de  nous  contenter  du  nombre 
comparativement  faible  des  monothéistes 
de  cette  race  comme  preuve  d'une  hypo- 
thèse si  considérable.  En  ce  premier 
point  déjà,  elle  ne  modifie  en  aucune  fa- 
çon notre  jugement. 

Au  contraire  ce  principe  invoqué  par 
rauteur  de  la  théorie  jette  sur  elle  un  jour 
plus  fâcheux  encore ,  sMl  est  possible. 
Car  il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'elle 
est  en  contradiction  formelle,  non-seule- 
ment avec  la  logique,  mais  aussi  avec  une 
loi  qui  est  à  la  base  de  la  science  des  re- 
ligions, ce  qui  est  fort  grave.  D'après 
ceUe  loi ,  il  aurait  fallu  que  les  partisans 
du  monothéisme  chez  les  Sémites  eus- 
sent été  dans  les  masses  populaires;  cela 
n'eut  pas  lien;  ce  principe  est  donc  violé 
par  la  théorie.  —  Puis  M.  Renan  nous 
propose  cette  explication  de  Timpor- 
tance  des  minorités ,  lui  qui  a  concouru 
pins  que  personne  à  replacer  le  peuple 
an  rang  capital  qui  lui  était  dû  dans  la 
création  des  mythologies  f  L'auteur  des 
Nowelles  corutdéraîiims  voudrait  nous 
taire  accepter  des  idées  qui  sont  en  con- 
tradiction directe  avec  les  notions  histo- 
riques que  l'auteur  des  Etudes  d'histoire 
religieuse  exposait  naguère  avec  tant  de 
talent,  d'éclat  et  d'autorité!  Le  savant 
auteur ,  après  avoir  posé  une  de  ces  lois 
qu'il  tient  en  si  haute  estime ,  la  laisse 
soudain  de  côté,  que  dis-je,  la  renverse 
dédaigneusement,  se  met  ainsi  en  contra- 
diction ouverte  avec  lui-même,  et  déchire 
60  quelque  sorte  de  sa  propre  main  un  de 
ses  meilleurs  titres  i  la  confiance  t  Hélas, 
il  y  a  à  cela  une  explication  toute  natu- 
relle  Il  faut  bien  se  tirer,  comme  on 

peut,  des  difficultés.  Mais  aussi,  il  faut 
qu'on  l'avoue,  ce  ne  sont  pas  là  des  re- 
commandations pour  l'hypothèse. 


D'autre  part,  nous  dit-on  encore ,  la 
science  des  religions  enseigne  en  second 
lieu  à  ne  pas  tenir  grand  compte  de  cer- 
taines exceptions ,  comme  l'idolâtrie  se-* 
mitique  par  exemple,  dans  Tappréciation 
du  caractère  religieux  des  peuples.  «  Ces 
sortes  de  portraits  de  race,  dit  M.  Renan, 
doivent  s'entendre  dans  le  sens  le  plus 
général.  Pour  juger  de  leur  vérité,  il  faut 
les  confronter  avec  le  rôle  historique  des 
peuples  eux-mêmes.  L'histoire  est  le 
grand  critérium  des  races,  comme  la  pra- 
tique de  la  vie  donne  la  mesure  des  in- 
dividus'. >  Cette  appréciation  générale 
et  philosophique  du  rôle  des  peuples  est 
très  défavorable  aux  Sémites  idolâtres. 
«  Qu'est-ce  que  la  Phénicie,  s'écrie  l'au- 
teur, dans  l'histoire  universelle,  compa- 
rée à  la  Judée  ?  Qu'est-ce  que  Babylone 
comparée  à  l'Arabie  ?  Le  rôle  des  deux 
familles  araméenne  et  chananéenne  est 
secondaire  à  côté  des  révolutions  colos- 
sales auxquelles  ont  présidé  les  Sémites 
monothéistes  *.  •  Par  conséquent  l'ob- 
jection tirée  du  culte  païen  de  ces  deux 
contrées  et  des  autres  pays  habités  par 
la  même  race  est  au  fond  sans  grande 
valeur.  Les  Sémites  idolâtres  ont  pesé 
trop  peu  dans  la  balance  de  l'œuvre  com- 
mune de  leur  race ,  pour  qu'il  vaille  la 
peine  de  s'arrêter  à  l'objection  qu'ils 
constituent  contre  la  théorie. 

Avant  d'en  venir  au  point  essentiel  de 
cette  seconde  réponse,  je  pourrais  adres- 
ser en  passant  un  reproche  à  notre  cri- 
tique. Il  me  semble  qu'il  porte  un  juge- 
ment bien  sévère  sur  les  Sémites  idolâtres 
en  général  et  en  particulier  sur  Babylone 
et  la  Phénicie.  Il  me  parait  que,  même 
lorsque  des  peuplades  d'une  valeur  his- 
torique insignifiante  pourraient  être  avec 
raison  mises  hors  de  cause  dans  l'appré- 
ciation du  génie  religieux  de  leur  race, 
encore  ne  pourrait -ce  être  le  cas  des 
Chaldéens  et  des  cantons  de  la  Phénicie, 


*  Nouv.  eon$idér.,  pag.  444. 

*  Pag.  S56. 


-  448  - 


81  franchemenl  adonnés  an  polythéisme. 
Mais  ce  principe  lui-même  n'est  pas  com* 
plétement  juste.  Il  n'y  a  pas  lieu  à  con- 
sidérer, dans  ces  questions  religieuses^ 
le  rôle  joué  dans  le  monde  par  les  por- 
tions de  race  qui  sortent  de  la  loi  com- 
mune. Il  ne  faut  pas  faire  acception  de 
personnes  dans  ces  matières  pas  plus 
qu'en  morale.  Ce  qui  est  plus  juste,  c'est 
qu'on  doit  distinguer  deux  genres  d'ex- 
ceptions dans  les  religions  de  race ,  que 
l'idolâlrie  sémitique  ne  rentre  pas  dans 
la  catégorie  de  celles  qu'on  peut  laisser 
impunément  dans  l'ombre  dans  ces  es- 
quisses un  peu  générales,  et  qu'elle  ne 
saurait  sous  aucun  prétexte  être  négligée 
dans  l'appréciation  du  génie  relig^ux  de 
cette  famille. 

La  science  distingue  donc  dans  les  re- 
ligions de  race  deux  sortes  d'exceptions 
différentes ,  qui  sont  aussi  opposées  par 
leur  valeur  que  par  leur  nature.  Il  en 
est  une  première  sorte,  celles  qui  naissent 
du  travail  de  la  réflexion  philosophique 
et  ne  sont  le  fait  que  d'un  petit  nombre 
d'adeptes.  Lorsqu'une  personnalité  iso- 
lée ,  un  penseur,  un  chef  d'école  est  ar- 
rivé par  la  voie  de  l'élaboration  intellec- 
tuelle à  une  Ihéodicée  différente  de  celle 
de  ses  compatriotes,  sans  que  ses  doc- 
trines soient  sorties  de  l'étroite  enceinte 
do  l'école  pour  se  répandre  dans  le  do- 
maine de  la  foi  populaire,  la  science  des 
religions  a  en  effet  pour  principe  de  pas- 
ser, dans  l'appréciation  de  l'instinct  re- 
ligieux du  peuple,  sur  cette  manifestation 
particulière  sans  s'y  arrêter.  Ainsi,  bien 
que  Socrate  ei  même  Platon  aient  pro- 
fessé une  sorte  d'unité  de  Dieu,  la  science 
des  religions  ne  considère  pas  la  doctrine 
de  ces  philosophes  comme  une  objection 
à  la  tendance  polythéiste  de  la  race  indo- 
européenne ^  La  croyance  religieuse  de 

*  c  Le  monottiéisme  ne  s'est  produit  chez  les 
Aryens  que  par  l'action  de  la  philosophie;  celle-ci, 
aspirant  à  ne  procéder  que  par  la  logique  abstraite, 
n'a  rien  à  faire  avec  l'ordre  de  recherches  qui  nous 
occupe.  »  Joum.  asiat.,  tom.  XIII.  pag.  418. 


ces  deux  penseurs  ne  prouve  absolument 
rien  contre  l'esprit  mythologique  de  U 
nation  grecque.  Si  l'idolâtrie  sémitiqve 
était  une  exception  de  ce  genre  et  portait 
ce  caractère  à  la  fois  individuel,  réfléchi 
et  philosophique  qu'on  retrouve  dans  les 
doctrines  des  deux  sages  grecs,  elle  ne 
prouverait  rien  contre  la  supposition  du 
monothéisme  inné  de  la  race, et  la  scieooe 
des  religions  rendrait  sur  ce  point  un 
verdict  favorable  à  M.  Renan. 

Outre  ce  premier  genre  d'exceptiom, 
il  en  est  un  autre  :  Ce  sont  celles  qui  se 
présentent  dans  la  foi  populaire  et  non 
dans  l'école ,  qui  sont  un  pea  générales 
et  non  absolument  isolées,  irréfléchies  et 
spontanées  et  non  produites  par  l'effort  de 
la  volonté;  celles-là  sont  incompatibles 
avec  la  supposition  d'un  instinct  religieox 
opposé  à  elles-mêmes  et  naturel  i  la  fa- 
mille où  on  les  rencontre.  Si,  par  exemple, 
les  doctrines  monothéistes  avaient  para 
jadis  sur  quelque  point  de  notre  race,  en 
Inde,  en  Italie,  en  Germanie  ou  ailleurs, 
sans  y  avoir  été  importées  du  dehors  el 
d*une  manière  assez  générale  pour  s'y 
être  emparées  de  l'esprit  des  masses,  de 
l'aveu  de  tous  les  savants ,  une  telle  ex- 
ception ne  pourrait  être  négligée;  elle 
serait  au  contraire  envisagée  comme 
ayant  la  plus  haute  signification,  et  la 
science  des  religions  ne  se  croirait  plus 
en  droit  de  dire  que  les  Aryçns  ont  eo 
en  partage  le  génie  du  polythéisme  *.  De 
même,  si  le  paganisme  des  Sémites  revêt 
le  caractère  de  spontanéité  et  de  généra- 
lité, on  n'a  plus  le  droit  de  le  passer  soos 
silence  dans  l'appréciation  générale  de 
l'esprit  religieux  de  la  race.  La  science 
n'autorise  pas  cette  liberté.  Dans  laquelle 
de  ces  deux  catégories  d'exceptions  ren- 
trent les  cultes  de  la  partie  idolâtre  de 
cette  grande  famille? 

Il  ne  peut  régner  absolument  aucon 

*  11  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  cette  sup- 
position est  tout -à-fait  chimérique.  Pour  celte  rai- 
son, la  science  affirme  que  notre  race  est  natordle- 
ment  douée  de  la  faculté  de  créer  des  mytbolofies- 
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doQle  snr  la  réponse  à  donner  â  celte 
question.  Le  paganisme  de  cette  race  ne 
respire  en  ançane  façon  cet  esprit  indi- 
vtdael,  réfléchi,  ce  parfam  d'école  qu'on 
retrouve  dans  les  doctrines  d'an  Platon 
on  d'an    Socrate.    L'idolâtrie  du  veau 
d'or  el  celle  qui  portait  les  Hébreux  à 
adorer  sur  les  hauts  lieux,    le  culte 
polythéiste  des  Arabes  avant  Mahomet, 
ceux  de  Moab,  d'Hammon,  de  la  Phé- 
nicie  et  de  Babylone  sont  des  mouve- 
ments d'un  genre  tout*à-fait  opposé  au 
travail  intellectuel  des  écoles  grecques, 
aussi  populaires  et  spontanés  que  ces 
doctrines  étaient  individuelles,  réfléchies 
et  philosophiques.  Ce  paganisme  consti- 
tue donc  une  série  d'exceptions  reli- 
gieuses du  genre  décolles  qu'on  no  sau- 
rait sous  aucun  prétexte  écarter  dans 
une  appréciation  régulière  et  scientifique. 
Pour  cette  raison  nous  repoussons  for- 
mellement la  prétention  du  critique,  qui 
croit  pouvoir  passer  sous  silence  les 
païens  de  cette  race  sous  le  vain  pré- 
texte qu'ils  furent  presque  nuls  au  point 
de  vue  historique.  Qu'ils  l'aient  été  ou 
non^  la  science  des  religions  n'accorde 
point  à  l'auteur  cette  liberté. 

Ces  principes  font  au  contraire  res- 
sortir encore  davantage  l'anomalie  que 
'  présenterait  dans  cette  hypothèse  l'ido- 
lâtrie sémitique.  Pareille  inconséquence 
ne  se  retrouverait  nulle  part  ailleurs 
dans  toute  l'histoire.  Car  s'il  est  un  fait 
certain  et  incontesté,  c'est  celui  que  la 
science  religieuse  a  élucidé  de  la  manière 
la  plus  approfondie  et  la  plus  complète, 
savoir  que  les  Aryens,  guidés  par  leur 
génie  païen  et  mythologique,  sont  tou- 
jours arrivés,  sans  aucune  exception  con- 
nue, à  des  créations  exclusivement  poly- 
théistes. De  grâce,  pourquoi  n'en  aurait- 
il  pas  été  de  même  pour  les  Sémites,  en 
tenant  compte  de  la  nature  profondé- 
ment différente  de  leur  caractère?  Pour- 
quoi la  logique  morale,  rigoureusement 
observée  dans  une  race,  serait-elle  au 
contraire  violée  dans  l'autre  famille? 


Voilà  ce  que  nous  ne  réussissons  pas  à 
comprendre.  Plus  on  en  appellera  aux 
lois  de  l'histoire ,  plus  grave  et  plus  in- 
soluble paraîtra  la  difficulté.  Jamais  l'au- 
teur ni  personne  ne  la  lèvera. 

H.  Renan  croit  cependant  pouvoir  ré- 
pondre à  cette  objection  par  un  troisième 
et  dernier  principe  de  l'histoire  reli- 
gieuse, qui  permet  selon  lui  d'expliquer 
la  naissance  et  le  développement  de  l'i- 
dolâtrie parmi  les  Sémites* d'une  façon 
toute  naturelle  :  Cette  conception  reli- 
gieuse est  née  de  l'élévation  même  et 
de  la  pureté  de  la  notion  du  Dieu  Créa* 
teur,  trop  haute,  pense-t-ii,  pour  le 
simple  peuple.  Le  critique  affirme  que, 
s'il  faut  en  croire  les  enseignements 
de  rhisloire,  la  multitude  serait  inca- 
pable de  concevoir  et  de  conserver  in- 
tacte une  notion  religieuse  aussi  élevée 
que  l'unité  abstraite  de  Dieu.  La  foule 
demande  un  culte  plus  enfantin,  plus 
grossier,  parlant  davantage  aux  sens  et 
à  l'imagination,  t  Partout  où  le  mono- 
théisme s'est  établi ,  dit  M.  Renan ,  il  a 
toujours  suffi  de  quelques  circonstances 
un  peu  favorables,  comme  l'établissement 
d'une  peuplade  dans  une  résidence  fixe 
après  une  vie  nomade  on  même  l'absence 
d'institutions  préservatrices  sévères,  d'un 
clergé  par  exemple,  pour  qu'on  vit  bien- 
tôt se  produire  d^ns  la  partie  peu 
éclairée  de  la  population  des  indices  peu 
équivoques  de  l'esprit  de  l'idolâtrie.  • 
Le  paganisme  des  Sémites  s'explique  de 
cette  manière.  Il  n'est  arrivé  à  cette  race 
que  ce  qui  s'est  passé  et  se  passera  tou- 
jours dans  les  populations  monothéistes. 
On  ne  trouve  dans  sa  religion  «  que  la 
part  de  scories  plus  ou  moins  grossières 
dont  un  culte  sans  sacerdoce  organisé 
n'est  jamais  exempt.  • 

Il  y  a  une  part  de  vérité  dans  ce  prin- 
cipe. Nous  l'acceptons  même ,  mais  à  la 
condition  cependant  qu'on  ne  l'applique 
qu'aux  peuples  naturellement  portés  par 
leur  organisation  religieuse  au  dogme 
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de  la  plaralîté  divine,  et  mis  moinenta- 
Dément  par  ane  influence  étrangère  en 
possession  du  monothéisme.  De  ceux-là 
on  peot  dire  à  bon  droit  avec  H.  Renan 
qa'ane  circonstance  parement  fortoite 
comme  Texistence  sédentaire  prenant  la 
place  de  la  vie  errante,  suffit  ponr  déter- 
miner chez  eux  un  retour  an  polythéisme. 
Avec  cette  réserve  expresse,  je  puis  m^as- 
socier  aux  remarques  suivantes  de  Tau- 
teur  :  «  Le  nomade  veut  un  culte  simple, 
car  il  voit  très  peu  de  chose  et  toujours 
la  même  chose.  Le  citadin  au  contraire 
veut  un  culte  plus  compliqué  et  des  formes 

extérieures  plus  somptueuses* Les 

idées  épurées  ne  suffisent  plus  pour  la 
foule  dès  qu'on  embrasse  la  vie  citadine.  • 
Et  ailleurs  :  <  Une  religion  qui  nVst  pas 
gardée  par  un  clergé  fortement  organisé, 
tombe  fatalement  dans  le  polythéisme.  » 
A  coup  sAr,  tout  cela  peut  1res  bien  être 
dit  de  populations  qui  ont  reçu  en  par- 
tage l'esprit  mythologique.  On  conçoit 
que,  sitôt  que  de  tels  peuples  auront 
cessé  de  se  trouver  sous  une  vive  im- 
pression de  l'existence  du  Maître  du 
monde,  leur  naturel  reprenant  ses  droits, 
ils  se  sentiront  è  Tétroit  dans  ce  pur 
spiritualisme,  dans  cette  simplicité  quel- 
que peu  austère,  ils  soupireront  en  secret 
après  un  culte  plus  susceptible  de  dé- 
veloppement esthétique  et  de  poésie, 
en  un  mot,  comme  les  Israélites  au  dé- 
sert, ils  regretteront  les  oignons  d'E- 
gypte. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  pour 
les  Sémites  delà  théorie'?  Ils  ne  sont 


*  0.  c,  pag.  4t8. 

■  Il  ne  s'agit  en  effet  dans  cette  discussion  qne 
des  Sémites  tels  que  l'Iiypothèse  nous  les  repré- 
sente. Gbei  eux  seuls  la  formation  du  paganisme 
est  inexplicable.  Elle  ne  l'est  plus  du  tout  pour  les 
Sémites  réels,  et  on  conçoit  au  contraire  fort  bien 
que  le  culte  des  faux  dieux  s'y  soit  développé.  — 
If.  Renan  ne  peut  pas  répondre  comme  il  l'a  fait, 
que,  compréhensible  ou  non,  le  fait  de  TidolAtrie 
s'élevant  spontanément  au  milieu  de  peuples  nés 
monothéistes  est  certain  et  doit  être  admis,  puis- 
qu'il a  eu  lieu ....  ches  les  Sémites  païens  qui 


nullement  idolâtres  par  tetnpérament  ;  an 
contraire,  ils  ont  découvertspontanément 
l'unité  de  Dieu  ;  monothéistes  par  tons 
leurs  instincts,  ils  sont  entraînés  au  culte 
du  Dieu  Créateur  par  leur  organisatioD 
religieuse,  avec  autant  de  force  et  d'une 
façon  aussi  naturelle  et  aussi  irrésistible 
que  d'autres  le  sont  au  polythéisme.  Telle 
est  la  supposition  de  M.  Renan ,  il  im- 
porte de  s'en  souvenir.  Pourquoi  des 
peuples  ainsi  doués  suivraient-ils  l'ex- 
emple des  races  constituées  poar  le  pa- 
ganisme ?  Si  les  premiers  suivent  leur 
instinct  en  laissant  s'altérer  la  notion 
de  Dieu,  pourquoi  les  seconds  oppose- 
seraient-ils  an  leur  tant  de  résistance 
jusqu'à  tomber  dans  le  même  écart  f 
Comment,  en  un  mot,  auraient-ils  pa 
arriver  par  une  voie  naturelle  à  une 
croyance  religieuse  diamétralement  op- 
posée A  leur  organisation  et  à  leur  no- 
ture?  voilà  ce  que  nous  ne  concevons 
pas.  La  supposition  même  du  génie  mo- 
nothéiste de  la  race  sémitique  détruit 
toute  la  force  de  ces  considérations  sor 
la  nature  élevée  de  la  notion  abstraite  da 
Dieu  unique  et  les  rend  inutiles,  contra- 
dictoires et  même  inconcevables. 

On  a  cité  des  exemples  de  populations 
qui  ont  passé  du  dogme  monothéiste  i 
une  sorte  de  paganisme  ;  ces  faits  em- 
pruntés à  l'histoire  religieuse  donnent  à 
la  théorie  que  nous  combattons  un  faoz 
air  de  solidité  aux  yeux  des  personnes  pea 
familiarisées  avec  ces  questions.  M.  Renan 
invoque  l'exemple  de  Ifaples  :  «  Qu'on 
songe,  dit-il,  à  ce  qne  deviendrait  le 
christianisme  à  Naples ,  si  le  clergé  ne 
maintenait  au  moins  officiellement  en 
présence  du  culte  des  saints ,  le  culte  de 
la  divinité.  Le  bouddhisme ,  conlinae- 
t-il,  parti  d'une  idée  si  métaphysique, 
est  arrivé  dans  certains  pays,  dans  le  Ti- 
bet ,  par  exemple  ,  à  se  fractionner  en 

en  sont  le  meilleur  exemple  !  Car  cette  pétition  àt 
principes,  qui  considère  comme  démontré  ce  qui 
est  précisément  en  question ,  est  indigne  d*ttO  es- 
prit si  distingué. 
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culte»  locanx  différents  de  village  à  vil- 
hge  et  sons  lesquels  Tunité  du  Bouddha 
a  totalement  disparu  *.  > 

Mais  la  même  considération  que  nous 
mettions  en  avant  tout  à  Theure,  trouve 
ici  son  application.  Celte  déchéance  re^ 
ligieuse  des  populations  du  Tibet  et  de 
i*Itdlie,   qui   reviennent  ainsi  au  poly- 
théisme par  une  marche  insensible,  s'ex- 
plique par  le  simple  fait  qu'elles  appar- 
tiennent par  leur  origine  à  des  races 
où  réside  Tespril  de  Tidolâtrie.  La  doc- 
trine de  Çakyamouni  (Bouddha),  qui  est 
Tun  des  fruits  les  plus  saillants  delà  race 
indoue,   a  pu  facilement  inoculer  aux 
populations  qui  ont  adopté  cette  religion 
le  caractère  moral  du  peuplequi  Tacréée. 
Les  populations  du  sud  de  l'Italie  et  sur- 
tout celle  de  Naples  sont  peut-être  la 
fraclion  de  toute  la  race  aryenne  dans  la- 
quelle Tinstinct  idolâtrique  est  empreint 
le  plus  fortement.  Cette  ville  était  de- 
meurée au  VI*  siècle  de  notre  ère  Tar- 
dent foyer  de  la  vie  païenne  dans  la 
péninsule.  Les  traditions  et  les  reliques 
de  Tancien  culte  y  étaient  encore  à  cette 
époque  en  très  grand  honneur*.  On  con- 
çoit sans  peine  que   des  populations, 
douées  d'une  telle  organisation,  soient 
ramenées  en  quelque  sorte  fatalement  à 
la  pluralité  divine  et  à  une  religion  poé- 
tique, qui  est  un  des  besoins  les  plus  es- 
sentiels de  leur  tempérament  et  de  leur 
nature. 

Hais  ces  exemples  de  déchéance  dog- 
matique ne  prouvent  absolument  rien 
pour  les  Sémites  de  la  théorie.  Ces  faits 
n'établissen|  pas  qu'eux  aussi  devaient 
nécessairement  déserter  les  autels  du 
Maître  du  monde.  On  ne  saurait  démon- 
trer cela  ;  la  science  religieuse  elle- 
même  n'y  change  rien;  et  ce  dernier 
principe  de  la  disproportion  existant 
entre  la  notion  abstraite  du  Dieu  unique 
et  la  nature  de  l'esprit  du  peuple,  tout 

*  Souv.  eon$idér.  dans  Joum,  asiai.,  pag.  iS4. 

*  Coof.  Bengnot,  Destniet,  dupagan.  en  occi'- 
dent. 


juste  qu'il  est  à  sa  place,  ne  trouve  pas 
ici  son  application  et  ne  prouve  pas  que 
le  paganisme  des  Sémites  s'explique  dans 
le  système  de  M.  Renan  et  s'accorde 
avec  l'hypothèse.  Encore  sur  ce  troisième 
point,  l'auteur  a  échoué  dans  sa  tenta- 
tive de  réhabiliter  sa  supposition.  La 
science  des  religions  ne  lui  fournit  point 
l'appui  sur  lequel  il  compte. 

En  invoquant  ce  dernier  principe,  il  va 
même  à  rencontre  de  son  but,  qui  est  de 
défendre  sa  proposition.  Car,  aux  efforts 
violents  faits  par  lui  pour  se  débarasser 
de  ce  terrible  achoppement  de  l'idolâtrie, 
il  est  facile  de  voir  la  vive  inquiétude  que 
celle-ci  lui  inspire  sur  l'avenir  de  sa  théo- 
rie; ce  qui  ne  diminue  pas,  à  coup  sûr, 
la  portée  de  cette  objection.  —  Puis 
il  résulte  de  ces  exemples  empruntés 
à  l'histoire  des  peuples  aryens,  que  les 
Sémites,  si  portés,  dit-il,  à  ce  dogme  pur, 
étaient  au  contraire  de  fait  si  peu  capa- 
bles de  l'apprécier,  qu'il  faut  chercher 
parmi  les  nations  les  plus  affolées  de  l'i- 
dolâtrie, pour  trouver  des  peuples  qui 
aient  égalé  nos  prétendus  monothéistes 
en  éloignement  pour  la  noble  foi  au  Dieu 
tout-puissant,  conséquence  qui  nous  a- 
mène  assurément  bien  loin  de  la  suppo- 
sition de  notre  critique.  —  Enfin  l'auteur 
descend  dans  ce  dernier  point  de  sa  dé- 
fense jusqu'à  fouler  aux  pieds  les  princi- 
pes même  les  plus  élémentaires  de  la 
science  sur  laquelle  il  prétend  s'appuyer. 
Car  <  le  résultat  essentiel  de  l'histoire  re- 
ligieuse, »  H.Renan  nous  le  dit  lui-même, 
c  est  la  distinction  établie  entre  les  Sémi- 
tes et  les  Aryens.  »  Il  faut  bien  se  garder 
dans  les  recherches  et  dans  les  apprécia- 
tions scientifiques  de  confondre  ces  deux 
races.  •  La  critique,  dit  le  même  auteur, 
ne  peut  trop  se  mettre  en  garde  contre  la 
tentation  d'appliquer  au  développement 
de  la  .race  sémitique  des  lois  constatées 
dans  d'autres  familles  profondément  dif- 
férentes de  celle-ci  par  leur  tendance  et 
par  leur  esprit  *.  »  Que  fait  pourtant  no- 

*  Nouv,  Com,,  pag.  219. 


—  452  — 


tre  auteor,  quand  il  invoque  Texemple 
des  Napolitains  et  des  bouddhistes  da 
Tibet  à  Tappui  de  son  explication  de  la 
df^chéance  doctrinale  des  Sémites  suivant 
l'hypothèse.  Il  applique  à  ceux-ci  des  lois 
et  des  faits  observés  dans  «  une  famille, 
la  race  aryenne,  assurément  fort  diffé- 
rente de  la  première  par  sa  tendance  et 
par  son  esprit.  •  Au  point  de  vue  scien- 
tifique, c'estlà  une  faute  grave.  Gardons- 
nous  de  penser  qu'elle  provienne  de  mal- 
adresse ou  d'inexpérience.  Non,  elle  est 
simplement  une  conséquence  presque  fa- 
tale de  la  position  que  l'auteur  a  prise  en 
formulant  sa  supposition  de  la  tendance 
innée  qu'il  attribue  aux  Sémites.  Rien 
ne  jette,  comme  l'erreur,  dans  des  con- 
tradictions insolubles  et  dans  des  déda- 
les de  difiScultés  dont  il  est  impossible  de 
trouver  l'issue. 

Résumons-nous.  Au'  début  de  ce  tra- 
vail, nous  avions  devant  nous  une  nou- 
velle explication  des  «  Origines  du  chris- 
tianisme »  et  du  judaïsme  suivant  les 
principes  naturalistes  si  goûtés  aujour- 
d'hui. Cette  théorie  semblait  avoir  tout 
pour  elle.  Elle  était  défendue  par  un 
homme  de  science  et  d'un  grand  talent. 
Elle  apparaissait  comme  une  inévitable 
application  à  l'étude  de  «  la  Révélation  » 
des  lois  auxquelles  les  autres  religions 
ont  déjà  été  soumises. 

Aussi  ne  la  proposait-on  pas  timide- 
ment, mais  avec  éclat.  On  y  rattachait 
plus  d'une  affirmation  tranchante,  plus 
d'un  jugement  dédaigneux.  A  peine  éclo- 
se,  elle  est  devenue  comme  le  foyer  se- 
cret d'une  résistance  opiniâtre,  comme 
un  retranchement  derrière  lequel  bien 
des  oppositions  se  sont  abritées.  Beau- 
coup de  gens  s'y  réfugient  qui  sont  loin 
de  la  bien  entendre  et  qui  seraient  en 
tout  cas  fort  embarrassés  de  la  soutenir. 

Cette  théorie,  nous  avions  le  droit  et 
le  devoir  de  l'examiner. 

Nous  croyons  l'avoir  montré.  Elle  est 
une  pure  hypothèse,  et  cette  hypothèse 


I  a  les  faits  contre  elle.  Malgré  les  patients 
efforts  de  l'auteur,  l'histoire  religieuse 
et  la  philologie  comparée  n'établissent 
point  cet  accord  avec  les  faits  sansleqael 
une  supposition  ne  peut  passer  à  l'état 
de  vérité  démontrée.  La  race  sémitique 
n'a  point  été  douée  naturellement  de 
l'esprit  du  monothéisme.  La  naissance 
de  la  religion  chrétienne  et  du  jodalsme 
ne  s'explique  pas  par  un  instinct  spécial 
propre  à  cette  race.  La  grande  énigme 
est  encore  debout,  défiant  la  sagesse  des 
générations.  Si  l'on  veut  rendre  conopte 
de  la  formation  de  ces  deux  immenses 
mouvements  religieux  selon  les  principes 
du  naluralisme  et  sans  y  faire  intervenir 
le  surnaturel,  il  faut  se  mettre  en  quête 
d'une  nouvelle  hypothèse. 

Du  reste  ce  résultat  n'enlève  rien  aoi 
excellentes  choses  que  renferment  les 
ouvrages  de  H.  Renan.  Entr'autres  ser- 
vices rendus  par  lui  à  la  science,  il  a  en 
le  mérite,  bien  involontaire  il  est  vrai,  de 
jeter  par  la  nature  et  la  popularité  de  ses 
attaques  l'apologétique  chrétienne  dans 
des  voies  nouvelles,  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  mener  au  but. 

Espérons  que,  plus  il  avancera  dans 
l'exécution  du  programme  d'études  his- 
toriques qu'il  s'est  tracé  et  dans  lequel  il 
a  fait  son  entrée  avec  tant  d'éclat,  pins 
peut-être  il  reconnaîtra  les  difficultés  de 
sa  théorie.  Il  est  dans  le  domaine  de  l'es- 
prit humain  de  grandes  voies,  qui  sou- 
vent, par  d'assez  longs  détours  et  à  tra- 
vers plus  d'un  obstacle,  aboutissent  pour- 
tant en  définitive  à  la  vérité.  Pour  l'hom- 
me de  science  qui  les  suit  avec  patience 
et  sincérité,  tout  s'éclaire  peu  à  peu,  tout 
se  coordonne.  C'est  là  le  salaire  que  la 
vérité,  ce  bon  maître,  assigne  ici-bas  h 
ceux  qui  ont  appris  à  la  reconnaître  et  à 
la  servir.  Heureux  Phomme,  quel  qa'il 
soit,  auquel  ce  privilège  a  été  donné  ! 

ED.  TERRrSSB. 
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Le  doyen  Curtat  et  son  époqne. 

nEMIEH   ABTICLC. 

Des  différences  notables  distinguent  les 
unes  des  autres  les  populations  de  la  Suisse 
romande  ou  française.  Celle  du  canton  de 
Yaud  est  essentiellement  agricole;  à  Ge- 
nève, où  la  campagne  a  toujours  été  peu 
de  chose  en  comparaison  de  la  ville,  Tes- 
prit  citadin  a  prévalu  ;  Neuch^el  de  même, 
malgré  Timportance  et  l'étendue  de  la  por- 
tion agricole  et  de  la  portion  industrielle 
de  son  territoire,  a  pendant  longtemps  pré- 
dominé comme  ville,  de  là  son  affinité  avec 
Genève  plus  grande  qu'avec  le  canton  de 
Vaad. 

De  tout  temps ^  sans  doute,  Lausanne  a 
compté  des  hommes  distingués  parmi  ses 
habitants,  et  cependant  elle  n'a  jamais  mar- 
qué par  beaucoup  d'influence  et  de  célé- 
brité. Jadis,  c'était  la  jalousie  de  Berne  qui 
la  paralysait,  la  tendance  continuelle  de  la 
cité  oligarchique  étant  de  primer  et  d'a- 
baisser la  principale  ville  de  la  portion  ro- 
mande de  son  territoire.  Plus  tard,  les  dé- 
fiances de  la  campagne  ne  lui  ont  pas  per- 
mis de  prendre  beaucoup  de  prépondéran- 
ce. Au  point  de  vue  politique  même,  notre 
chef-lieu  a  subi  l'influence  de  la  campagne 
plus  qu'il  ne  lui  a  fait  sentir  la  sienne.  Deux 
révolutions  lui  sont  venues,  l'une  de  l'ouest 
et  l'autre  du  midi  du  canton ,  et  il  a  laissé 
^re.  Telle  devait  être  la  destinée  de  la 
ville  qui,  au  commencement  du  XVIII*  siè- 
cle, vit  une  tentative  d'émancipation  conçue 
en  dehors  de  son  enceinte  et  de  son  in- 
fluence^ venir  échouer  misérablement  dans 
ses  murs. 

Lausanne  s'étant  résignée  à  n'être  guère 
que  la  plus  grande  de  nos  petites  villes, 
n'exerça  beaucoup  d'influence  à  aucun 
^gard.  Au  point  de  vue  religieux,  elle  ne 
put  avoir  ni  une  compagnie  de  pasteurs  et 


de  professeurs  assez  puissante  pour  étouf- 
fer l'orthodoxie  par  un  silence  systémati- 
que, ni  un  pasteur  assez  prépondérant  pour 
déterminer,  au  profit  du  semi*pé)agianisme, 
la  réaction  contre  l'orthodoxie  morte  du 
XVII*  siècle. 

Le  pays  subit  cette  réaction,  mais  garda 
avec  fermeté  ce  qu'elle  avait  conservé  de 
l'ancienne  orthodoxie.  Si  ce  n'était  la 
crainte  de  nous  laisser  aller  aux  élans  d'un 
orgueil  national,  toujours  maussade,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  religion,  nous  ex- 
pliquerions d'une  autre  manière  encore  no- 
tre attachement  à  un  reste  d'orthodoxie. 
Essayons  toutefois  de  nous  exprimer ,  mais 
avec  autant  de  modestie  que  possible.  Le 
Vaudois,  que  l'on  s'est  souvent  représenté 
comme  révolutionnaire,  l'est  moins  en  réa- 
lité qu'il  n'en  a  la  réputation.  Circonspect, 
peu  tranché  dans  ses  opinions ,  il  peut  se 
laisser  passionner,,  emporter  même,  mais 
pas  pour  longtemps.  Peu  capable  d'enthou- 
siasme, il  Test  peu  aussi  de  longs  écarts  et 
tend  bientôt  à  en  revenir  à  ce  point  fixe 
que  les  uns  ont  flétri  et  les  autres  honoré 
sous  le  nom  de  juste-milieu. 

Il  jette  bas  avec  prestesse  un  gouverne- 
ment, mais  il  en  refait  un  autre  avec  la 
même  célérité,  et  le  mot  :  «  le  gouverne- 
ment le  veutl  »  a  de  la  puissance  parmi 
nous. 

Ce  caractère  est  peu  favorable  à  la  har- 
diesse des  innovations  et  au  triomphe  des 
excentricités  religieuses.  On  vit  dans  les 
fameux  débats  occasionnés  par  le  cottun" 
sus  notre  antipathie  pour  les  opinions  ou- 
trées, et  dans  le  maintien  d'une  orthodoxie 
relative  notre  conservatisme  religieux. 

L'état  spirituel  et  moral  du  clergé,  assez 
triste  malgré  les  quelques  hommes  distin- 
gués qu'il  comptait  dans  ses  rangs,  ne  nous 
ôta  point  ce  que  le  triomphe  du  semi-péla- 
gianisme  nous  avait  laissé.  Quelques  ecclé- 
siastiques unissaient  même  à  des  habitudes 
très  mondaines  un  grand  zèle  de  paroles 
contre  les  innovations  en  fait  de  doctrines. 
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La  perte  des  habitades  de  dévotion  dans 
un  trop  grand  nombre  de  familles  riches  on 
aisées  et  la  triste  influence  dn  XV1II«  siè- 
cle et  de  la  révolution  française  ne  purent 
non  plus  nous  modifier  sur  ce  point  Les 
grands  dogmes  de  la  sainte  Trinité,  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  de  la  rédemp- 
tion demiurèrent  dans  renseignement  re- 
ligieux, académique  et  scolaire. 

La  preuve  de  ce  que  nous  venons  d^avan- 
cer  se  trouve  dans  le  catéchisme  si  impar- 
fait qui  porte  le  nom  d^Ostervald.  On  peut 
le  considérer  comme  la  véritable  peinture 
de  rétat  de  dégénérescence  oii  était  tombé 
renseignement  religieux  parmi  nous.  Mal- 
gré les  graves  défauts  de  ce  catéchisme,  tel 
qu'il  sortit  des  mains  de  son  auteur,  et  des 
corrections  assez  malheureuses  pour  que 
celui-ci  Teût  désavoué  sans  doute  sous  sa 
nouvelle  forme,  il  présentait  encore  les 
doctrines  que  nous  avons  mentionnées. 

Nous  en  dirons  autant  du  catéchisme  as- 
sez étendu  de  M.  de  Bons,  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  leçons  plus  développées  don- 
nées à  quelques  jeunes  gens  qu'on  instrui- 
sait en  particulier. 

La  prédication  de  cette  époque  prouve 
aussi  ce  que  nous  avons  avancé.  Ainsi  les 
sermons  de  M.  le  professeur  Durand,  pu- 
bliés sous  le  titre  d'Année  éeangéUque^  pré- 
sentent ce  que  nous  avons  appelé  une  or- 
thodoxie relative.  Sans  doute  Tauteur  était 
né  en  France ,  mais  son  long  séjour  en 
Suisse,  où  il  vint  très  jeune  abjurer  le  ca- 
tholicisme, doit  le  ranger  au  nombre  de 
nos  pasteurs.  C'était,  pour  le  dire  en  pas- 
santy  un  homme  de  talent,  mais  d'un  talent 
qui  aurait  gagné  à  être  dégagé  de  l'inten- 
tion trop  évidente  d'imiter  Saurin. 

Cependant  une  orthodoxie  pure  parais- 
sait encore  çà  et  là  sans  provoquer  d'op- 
position.  Ainsi ,  dans  les  dernières  années 
du  XYIII*  siècle ,  un  prédicateur  dont  le 
nom  ne  saurait  être  omis  dans  une  notice 
consacrée  au  doyen  Curtat,  brillait  par  sa 
doctrine  non  moins  que  par  la  beauté  de 


ses  discours.  Nous  voulons  parler  du  doyen 
Real,  mort  pasteur  à  Romainmôtier,  en 
1822.  Son  instructive  et  remarquable  caté- 
chèse ,  dont  M.  le  professeur  Dufoumet  a 
gratifié  notre  public  religieux,  demeurera 
comme  un  monument  de  fidélité  et  de  vraie 
connaissance  de  l'Evangile  à  une  époque 
malheureuse.  Le  ministère  qu'il  exerça 
dans  l'étranger  et  en  Suisse,  et  qui  fut  par- 
ticulièrement remarquable  dans  l'Egltse 
française  de  Berne,  fut  celui  d'un  vrai  ser- 
viteur de  Jésus-Christ.  Ce  qui  montre  Fin- 
signifiance  forcée  où  les  institutions  ecclé- 
siastiques d'alors  retenaient  Lausanne,  c'est 
que  cet  homme  éminent,  au  lieu  d*y  être  ap- 
pelé, dut,  cheziious,  consacrer  son  activité 
pastorale  à  des  paroisses  de  campagne. 

Nous  avons  encore  de  cette  époque  et 
des  temps  antérieurs  d'autres  témoignages 
rendus  à  la  saine  doctrine.  Nous  citerons 
un  livre  élémentaire  intitulé  :  Âbréffé  dn 
eatéehiime  par  detHandês  et  par  réponses  ex^ 
Urémement  courtes,  pour  tes  tout  petits  en- 
fants. (Lausanne,  chez  Zimmerli,  1730.) 
Ceux-ci  devaient  être  bien  plus  précoces 
que  de  nos  jours,  si  en  effet  ce  catéchisme 
était  à  leur  portée.  Un  abécédaire  présente 
aussi  un  exposé  de  la  doctrine  chrétienne 
d'une  clarté  et  d'une  concision  admirables. 
D'autres  documents  du  m^me  genre  ne  se- 
raient sans  doute  pas  impossibles  à  troa* 
ver,  si  Ton  en  faisait  la  recherche. 

Parmi  les  prédicateurs  orthodoxes,  nous 
n'avons  pas  mentionné  La  Fléchère,  parce 
que,  quoique  originaire  et  natif  de  notre 
pays,  il  appartenait  à  l'Angleterre,  où  il 
desservit  pendant  longtemps  une  paroisse 
du  nom  de  Maddelei.  A  cause  d'une  res- 
semblance de  son  et  pour  plus  de  facilité  à 
le  prononcer,  les  Anglais  transformèrent 
son  nom  nobiliaire  et  aristocratique  de  de 
La  Fléchère  en  celui  de  Fletcher,  qui  est 
très  vulgaire  et  plébéien  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

Pendant  une  excursion  en  Suisse,  La 
Fléchère  prêcha  à  Nyon,  son  lieu  d'ori- 
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rigine.  Ses  sermons  prodaisirent  une  im- 
pression extraordinaire.  L'intérienr  de  Té- 
glise  ne  pouvait  contenir  Taffluence  des  au- 
diteurs; ceux  qui  n'avaient  pu  y  trouver 
place  dressaient  extérieurement  des  échel- 
les contre  les  murs,  près  des  fenêtres.  Les 
Bernois,  avec  cet  instinct  du  despotisme 
qui  lui  fait  craindre  tout  ce  qui  remue  et 
sort  les  esprits  de  la  torpeur,  se  hâtèrent 
de  lui  interdire  la  chaire. 

Pourquoi  la  prédication  de  nos  orthodo- 
xes d'alors,  celle  surtout  de  M.  Real,  ne  pro- 
duisit-elle pas  une  sensation  du  même  gen- 
re? C'est  une  question  qui  nous  parait  di- 
gne d'examen.  Or,  voici  comment  nous 
croyons  pouvoir  la  résoudre.  La  Fléchère 
lattait  oOrps  à  corps  contre  la  propre  jus- 
tice et  le  christianisme  des  gens  du  monde; 
nos  orthodoxes  se  contentaient  d'exposer 
la  vérité;  ils  U  présentaient  fidèlement, 
mais  ils  ne  combattaient  pas.  Ce  n'était  de 
iear  part  ni  timidité,  ni  calcul,  et  s'il  l'avait 
Mu,  ils  l'auraient  sans  doute  montré,  mais 
cela  tenait  peut-être  à  leur  caractère  ou  à 
une  certaine  prudence  qui  leur  faisait  crain- 
dre de  provoquer  sans  nécessité  l'agitation 
et  an  sentiment  d'irritation. 

Quoique  battue  en  brèche  par  le  fameux 
triumvirat  théologique  Ostervald,  Turré- 
tin  et  Werenfels,  l'ancienne  orthodoxie  n'a- 
^t  d'aillçurs  pas  perdu  sa  position  offî- 
àeUe;  elle  lui  était  garantie  par  la  confes- 
sion de  foi  helvétique,  par  les  actes  du 
synode  de  Berne,  en  1532,  et  par  l'abrégé 
du  catéchisme  de  Heidelberg.  La  saine  doc- 
trine ne  pouvait  donc  être  oubliée  comme 
Bile  le  fut  depuis;  de  plus,  elle  inspirait  en- 
core assez  de  respect  à  ses  adversaires  eux- 
mêmes  pour  que,  tout  en  l'attaqliant,  ils  ne 
voulussent  ni  passer  pour  en  être  les  enne- 
mis, ni  même  eu  abandonner  complètement 
^^  langage.  A  les  en  croire,  ils  ne  s*en  pre- 
iiaient  qu'à  des  abus.  Les  amis  de  l'Ëvangile, 
ne  se  croyant  pas  en  face  d'une  défection 
positive,  s'abstinrent  donc  de  donner  à  leur 
prédication  un  caractère  agressif. 


Mais  là  où  ils  crurent  devoir  le  faire,  ils 
n'hésitèrent  pas.  —  Ainsi,  assez  longtemps 
avant  M.  Héal ,  et  lors  de  l'agitation  pro- 
duite par  le  consentus^  on  vit  à  Yverdon 
deux  prédicateurs,  MM.  Calame  et  Bu- 
gnion,  en  lutte  ouverte.  M.  Calame,  doué 
d'une  belle  facilité  et  d'un  débit  agréable, 
prêchait  une  morale  qu'il  ne  voulait  point 
croire  en  opposition  avec  l'orthodoxie  évan- 
gélique;  les  amis  de  cette  dernière  en  ju- 
geaient autrement.  A  les  en  croire,  la  doc- 
trine de  M.  Calame  était  pleine  de  propre 
justice,  de  pélagianisme  et  de  naturalisme. 
M.  Bognion,  sérieux,  sévère,  annonçait 
avec  force  l'Evangile  et  se  croyait  plus  ou 
moins  souvent  obligé  de  réfuter  le  soir  le 
sermon  que  son  collègue  avait  prêché  le 
matin.  «  On  vous  a  dit,  s'écriait-il  un  jour, 
«  qui  bien  fera,  bien  trouvera.  »  Doctrine  du 
diable,  mes  frères!  »  Peut-être  un  faiseur 
d'anecdotes  crut-il  résumer  ainsi  les  réfu- 
tations de  M.  Buguion  et  donner  une  idée 
de  sa  rude  franchise. 

Un  sermon  de  M.  Calame  fut  dénoncé  au 
Consistoire  suprême  de  Berne  par  un  M. 
Haldiman,  marchand  de  vin,  partisan  de  la 
doctrine  et  de  la  personne  de  M.  Bugnion. 
Leurs  Excellences  mirent  fin  à  la  contes- 
tation en  envoyant  M.  Calame  à  Lasarraz 
et  M.  Bugnion  à  Beaulmes.  Les  amis  de  ce 
dernier  et  de  la  doctrine  que  sa  prédica- 
tion leur  avait  fait  connaître  et  aimer^ 
quittaient  en  caravane  Tverdon ,  le  diman- 
che matin,  pour  aller  l'entendre  à  Peney. 

A  cette  même  époque,  la  paroisse  alle- 
mande d'Yverdon  avait  à  sa  tête  un  fidèle 
conducteur,  nommé  M.  Samuel  Lutz.  U  est 
connu  sous  son  nom  latinisé  de  Liictui, 
placé  en  tête  de  quelques  ouvrages  respi- 
rant une  forte  saveur  de  piétisme,  très 
goûtés  en  leur  temps,  mais  oubliés  ai^our- 
d'hui.  C'était  un  disciple  de'Spenner,  qui 
dut  peut-être  à  sa  parenté  avec  une  fa- 
mille d'Etat,  les  de  Luternau,  à  laquelle  sa 
mère  appartenait,  de  n'être  pas  persécuté 
comme  d'autres  piétistes  le  furent.  De  re- 
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tour  à  Berne,  il  fut  nommé  pastenr  à  Am- 
soldingen.  Les  fraite  de  sa  prédication  lui 
survécnrent,  et  telle  congrégation  indépen- 
dante, existant  encore  de  nos  jours,  re- 
monte, dit-on,  jusqu'à  lui. 

Bngnion  et  Lncins  se  connurent  et  s'ap- 
précièrent mutuellement;  il  en  fut  de  même 
de  leurs  amis  et  disciples. 

A  propos  de  Lucius,  disons  quelques  mots 
de  certains  chefs  d'écoles  religieuses  qui  ont 
visité  notre  pays  ou  qui  y  ont  eu  des  adhé- 
rents. Ceci  pourra  achever  de  faire  connaî- 
tre les  temps  antérieurs  à  M.  Gurtat,  et 
empêcher  de  faire  attribuer,  par  esprit  de 
système,  les  manifestations  de  ce  moment- 
là  à  des  éléments  qui  n'y  eurent  aucune 
part. 

La  fameuse  M"*  Guyon  traversa  notre 
pays  et  y  gagna  quelques  personnes  à  ses 
vues.  On  trouve  dans  sa  volumineuse  cor- 
respondance une  lettre  adressée  à  un  M. 
Monod,  chirurgien  et  mattre  de  poste  à 
Morges,  et  une  autre  à  une  demoiselle  De- 
venoge,  de  Lausanne.  Le  premier  l'avait 
consultée  sur  divers  sujets  et  entre  autres 
à  propos  d'un  squelette  trouvé  je  ne  sais 
où;  M"**  Guyon  lui  montre  que  le  sort  des 
âmes  est  indépendant  de  la  sépulture  des 
corps  auxquels  elles  ont  été  unies.  M^^  De- 
venoge  lui  avait  fait  part  de  quelques  ex- 
périences religieuses,  et  demandé  ?i  le  corps 
de  Jésus- Christ  se  trouvait  dans  la  cène  des 
réformés.  M«*  Guyon  lui  répond  négative- 
ment à  cet  égard  et  lui  conseille  d'ailleurs 
de  ne  pas  abandonner  complètement  les  ser- 
mons, pour  ne  pas  réveiller  la  persécution. 
T  eut-il  dès  lors  des  adeptes  gagnés  aux 
principes  de  cette  célèbre  dame?  C'est  ce 
que  nous  ignorons.  II  existait  du  temps  de 
notre  jeunesse  une  congrégation  guyoniste, 
qui  se  réunissait  au  Jardin,  près  Lausanne, 
chez  son  chef,  M.  de  Gentil  de  Langallerie. 
Celui-ci  descendait  d'un  marquis  de  ce  nom 
qui  servait  en  qualité  de  lieutenant-général 
dans  les  armées  de  Louis  XIV,  et  qui  aban- 
donna la  France  et  le  catholicisme. 


A  la  congrégation  du  Jardin  se  ratU- 
chaient  ou  aboutissaient  quelques  persou- 
nés  ou  même  des  familles  de  divers  points 
de  notre  canton,  et  même  de  l'étranger.  A 

la  Côte,  MM.  F de  S....;  à  0.,  M.  B.;  à 

M.,  M.  F.,  etc.  A  Lausanne  même,  noos 
remarquerons  un  M.  Baillif,  auteur  d'oo 
catéchisme  mystique;  M.  Polier,  préfet  do 
Léman  sous  le  gouvernement  de  la  fiépu- , 
blique  helvétique.  La  congrégation  du  Jar- 
din demeurait  attachée  à  l'église  nationale, 
tout  en  ayant  un  culte  particulier  a?ec 
quelques  pratiques  se  rattachant  à  la  vé- 
nération des  images.  Du  reste ,  la  malveil- 
lance se  déployait  ici  comme  dans  tontes 
les  occasions  semblables.  On  prétendait  que 
le  chef  avait  une  mission  politique  de  l'é- 
tranger,  et  l'on  attribuait  à  la  société  To- 
dieux  principe  que  l'âme  demeure  étran- 
gère aux  péchés  du  corps.  Nous  n'avons  pis 
besoin  de  dire  que  nous  regardons  ces  in- 
culpations comme  d'odieuses  calomnies. 

Une  autre  section  de  mystiques  s'était 
séparée,  à.  ce  que  nous  croyons,  de  laeon- 
grégation  du  Jardin  et  professait  un  res- 
pect particulier  pour  les  ouvrages  de  Dn- 
toit-Membrini.  Un  de  ses  principaux  mem- 
bres était  le  comte  de  Divonne,  avec  lequel 
nous  avons  plus  d'une  fois  conversé.  L'ex- 
cellent M.  G.  du  P.  C.  appartenait,  si  noos 
ne  nous  trompons,  à  cette  tendance -là. 

Le  comte  de  Zinzendorf,  qui  séjonnia 
quelque  temps  à  Genève  avec  son  église 
ambulante,  et  y  fonda  une  diaspora^  avait 
dû  passer  à  Lausanne.  La  jalousie  des  Ber- 
nois ne  lui  aurait  sans  doute  pas  permis 
d'y  séjourner  et  d'y  travailler  bien  active- 
ment. Cependant  plusieurs  âmes  dans^  notre 
chef-lieu,  à  Vevey  et  sur  d'autres  points, 
se  sont  rattachées,  en  divers  temps,  à  la 
direction  des  frères  de  l'unité;  à  Ste-Groix, 
il  existe  une  diaspora,  visitée  par  les  délé- 
gués de  Uerrahout,  mais  qui  a  dû  sa  sais- 
sauce  à  un  pasteur  pieux  des  montagnes  de 
Neuchâtel. 

Au  commencement  du  XVIII*  siècle,  il 
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erîatait,  tant  dans  le  pays  allemand  que 
dans  le  pays  romand  du  canton  de  Bernt^, 
des  piétistes  et  des  anabaptistes  en  plus  ou 
moins  grand  nombre.  Le  consensui  avait 
pour  bat  de  les  condamner  en  même  temps 
que  toQ.8  les  partisans  de  la  gr&ce  univer- 
selle. Leurs  Excellences  sévirent  contre 
eux    avec  la   dernière   rigueur,    et    les 
moyens  auxquels  elles  recoururent  ont  im* 
primé  sur  le  souvenir  de  leur  administra- 
tion an  sceau  d'ineffaçable  horreur.  £n  ef- 
fet, croirait-on  que  ce  gouvernement,  qui 
se  regardait  comme  chrétien  et  orthodoxe, 
ponssa  la   cruauté  jusqu'à   vendre  plu- 
sieurs de  ces  malheureux  aux  galères  de 
Kaples  et  de  Gènes.  Un  M.  Nicolas*Sa- 
mnel  de  Trey torrens ,  qui  partageait  leurs 
vues,  employa  une  partie  de  sa  fortune  à 
en  racheter  un  certain  nombre.  Puis,  ayant 
osé  écrire  en  leur  faveur  des  lettres  plei- 
nes de  dignité,  il  reçut  en  réponse  une  sen- 
tence de  bannissement  perpétuel.  «  Je  sui* 
vis,  dit-il  alors,  le  conseil  du  Seigneur,  de 
tout  donner  aux  pauvres  ce  que  j'avais  et 
pois  de  m'en  aller  où  la  Providence  me 
conduirait  pour  le  servir  librement  et  sans 
empêchement.  »  (Yerdeil,  histoire  du  pays 
de  Yaud.) 

M**  de  Krudener  ne  vint  point  déployer 
parmi  nous  l'ardeur  de  son  zèle  et  n'exerça 
dïnflnence  que  sur  quelques  personnes  iso- 
lées. 

Le  réveil  religieux  n'a  dû  quoi  que  ce 
soit  aux  tendances  que  nous  venons  de 
mentionner;  il  fut  l'objet  de  leur  blâme, 
et,  de  son  côté,  il  ne  les  ménagea  pas. 

Nous  arrivons  aux  premières  années  de 
notre  indépendance  politique.  La  révolu- 
tion ne  fit  pas  disparaître  les  restes  d'or- 
thodoxie dont  nous  avons  parlé.  Un  >er- 
mon  patriotique,  prononcé  par  le  citoyen- 
ministre  Dumaine,  renferme  la  doxologie 
an  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  Dans 
les  discours  prononcés  lors  de  l'installation 
des  noDveaux  magistrats  du  peuple,  en 
1798,  et  publiés  par  ordre  de  la  Chambre 
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administrative,  le  2  avril  de  cette  année-là, 
nous  trouvons  un  sermon  et  une  prière  du 
citoyen  pasteur  Bugnion.  Dans  ce  service, 
officiellement  rôclanié  par  les  nouvelles  au- 
torités et  célébré  en  leur  présence,  il  était 
impossible  que  les  événements  et  les  émo- 
tions de  l'époque  n'eussent  pas  leur  place. 
Ils  l'eurent  dans  un  paragraphe  à  la  louange 
de  rîiUr^pide  Fornerei,  blessé  mortellement 
par  les  guérillas  d'Ormont-dessus,  au  pas- 
sage de  la  Croix,  et  dans  une  apostrophe  au 
général  Brune,  qualifié  d'homme  véritable^ 
ment  grand  et  généreux.  Mais  il  n'en  est 
,  que  plus  remarquable  d'entendre  ensuite  le 
prédicateur  exprimer  comme  son  vœu  le  plus 
ardetU  celui  de  voir  marcher  tous  ses  frères 
dans  ce  chemin  de  vie  et  de  félicité  que  la 
grâce  de  Dieu  nous  trace  dans  V Evangile,  par 
Jésus-Christ  notre  Seigneur  et  notre  charita- 
ble  Rédempteur.  —  Nous  ne  voulons  donc, 
ajoute-t>il,  connailre  autre  chose  parmi  vous 
que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié;  et 
à  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  glorifiions,  si 
ce  n'est  en  la  croix  de  notre  divin  Sauveur, 
qui  est  te  salut  du  mande.  Dans  la  prière  qui 
suit  le  discours,  il  demande  à  Dieu  que  les 
ministres  de  la  Parole  soient  les  premiers  à 
f^ appliquer  aux  bonnes  œuvres,  afin  qu'ils 
répandent  en  tous  lieux  la  bonne  odeur  de 
son  saint  RvançUe,  et  qu'aidés  de  sa  gràce^ 
ils  amènent  les  âmes  captives  à  son  obéiS' 
sanee. 

Ainsi  parlait  un  pasteur  qui  n'a  pas  laissé 
nn  renom  d'orthodoxie  plus  particulier  que 
ses  collègues.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'on  ne 
pût  exhumer  le  nom  de  tel  ou  tel  ministre 
indigne  de  ce  nom  au  temps  dont  il  s'agit. 
Plus  d'un  sans  doute  ressemblait  à  ce  pas- 
teur B.  qui,  en  pleine  chaire  à  M.,  disait: 
«L'Evangile,  puisqu'il  faut  y  croire!  » 

Qu'on  ne  le  perde  pas  de  vue  au  reste, 
notre  but  n'est  pas  de  faire  l'apologie  d'upe 
époque  malheureuse,  de  nier  l'oubli  de  Dieu, 
l'impiété  voltairienne,  l'absence  d'habitudes 
religieuses  tt  la  corruption  qui  la  caracté- 
risaient. Ce  que  nous  voulons,  c'est  simple- 
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ment  sigualer  ce  fait  que  rariauisme  et  le  80« 
cinianisme  n'ont,  en  aucun  temps,  triomphé 
dans  le  canton  de  Yaud.  Ce  que  nous  affir- 
mons et  ce  que  nous  pourrions  démontrer 
par  d'autres  preuves  encore,  c'est  que  les 
dogmes  de  la  Trinité,  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  de  la  Rédemption  n'ont  ja- 
mais disparu  parmi  nous.  De  conversion,  de 
régénération,  de  l'œuvre  du  Saint-Esprit,  de 
gratuité  du  salut,  de  pleine  assurance  de 
pardon  en  Christ,  il  n'en  était  plus  question 
généralement  parlant;  mais  se  hâter  de  con- 
clure de  là  qu'il  n'y  avait  plus  d'âmes  pi- 
euses, plus  de  pasteurs  respectables,  et  que 
les  dogmes  fondamentaux  du  christianisme 
étaient  tous  oubliés,  c'est  aller  trop  loin. 
Ces  jugements  absolus,  lancés  d'un  ton  qui 
n'était  pas  exempt  de  sécheresse  et  de  dé- 
dain, nous  ont  plus  tard  coûté  assez  cher.  Il 
est  à  désirer  qu'ils  ne  viennent  pas  encore 
nous  rendre  le  mauvais  service  de  fausser 
tout  à  fait  les  idées  de  la  génération  actuelle 
sur  les  temps  antérieurs  au  réveil. 

L'abolition  des  Consistoires  était  vive- 
ment  réclamée  par  l*esprit  du  temps.  C'é- 
taient des  tribunaux  de  mœurs,  exerçant 
des  fonctions  attribuées  plus  tard  aux  Jus- 
tices de  paix,  et  chargés  de  réprimer  di- 
vers désordres  et  scandales.  Cette  institu- 
tion donnait  amplement  lieu  à  la  critique 
et  ne  méritait  pas  de  regret  ;  cependant  sa 
suppression  ne  fut  pas  bienfaisante  à  tous 
égards.  Le  vice  s'en  prévalut  pour  regarder 
comme  permis  ce  qu'elle  avait  eu  pour 
mission  de  réprimer,  et  y  voir  l'essentiel  de 
la  liberté  nouvellement  proclamée.  Le  ni- 
veau moral  ne  put  que  baisser  encore;  mais 
les  consistoires  étaient  tombés  dans  un  tel 
discrédit^  qu'à  la  distance  même  où  nous 
en  sommes,  nous  ne  sommes  pas  sûr  que 
tout  le  monde  nous  pardonne  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Une  circulaire  chargea  les  pasteurs  de 
remplacer  l'action  des  consistoires  par  des 
exhortations  et  des  censures  adressées  en 
particulier   aux   personnes    scandaleuses. 


Mais  cette  espèce  de  discipline,  déjà  très 
difficile  à  exercer  officieusement,  est  îm* 
possible  officiellement 

Les  nouvelles  circonstances  où  se  trou- 
vait le  pays  et  l'imi^ossibilité  de  réorganiser 
tout  de  suite  ce  que  la  révolution  avait  dé- 
truit ou  changé,  placèrent  les  pasteurs  dans 
une  position  très  pénible.  Pendant  quelques 
années  ils  durent  exercer  leur  ministère 
sans  rétribution.  Les  biens-fonds  affectés  à 
un  certain  nombre  de  cures  supplèèreiit, 
mais  d'une  manière  très  insuffisante,  à  leurs 
besoins;  quant  à  ceux  qui  n'avaient  qae 
le  presbytère,  ou  qui  même  étaient  privés 
de  cet  avantage,  ils  durent  se  tirer  d'affaire 
comme  ils  purent  II  est  juste  de  le  dire,  la 
plupart  acceptèrent  cette  position  d'une 
manière  qui  leur  fit  honneur,  elle  ne  lot 
répudiée  que  par  une  très  petite  minorité. 

Ce  fait  digne  d'éloge  n'empêche  pas  qu'an 
trop  grand  nombre  d'entre  eux  ne  fussent 
dénués  de  zèle  et  de  vie,  et  que  la  conduite 
morale  de  quelques-uns  ne  laissât  beaucoup 
à  désirer.  Il  régnait  parmi  eux  un  triste 
UnsseT'-aUer  qui  frappait  plus  les  regards  que 
la  vie  honorable  et  le  zèle  de  ceux  qui  fai- 
saient exception  à  cette  manière  d'être.  La 
prédication  était  froide  et  n'offrait  gnères 
qu'une  morale  superficielle,  encadrée  dans 
une  forme  monotone  ;  le  dogme  ne  parais- 
sait que  rarement  et  d'une  manière  insuffi- 
sante. Les  haines  politiques  détournaieet 
encore  les  esprits  de  la  seule  chose  néces- 
saire et  éteignaient  de  plus  en  plus  la  cha- 
rité. La  population  se  partageait  eu  aris- 
tocrates, ou  partisans  du  régime  déchu,  et 
en  démocrates,  ou  amis  du  nouvel  ordre 
de  choses.  Tel  était  le  déchaîûement  des 
passions  politiques,  que  quelques  personnes 
abandonnèrent  le  service  divin  par  dépit 
de  ne  plus  entendre  prier  pour  les  autori- 
tés de  jadis. 

Quelques  esprits  forts  disaient,  plus  ou 
moins  ouvertement,  qu'il  aurait  fallu  ne 
plus  payer  de  ministres,  comme  en  France 
du  temps  de  la  République.  Les  personnes 
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Bictt  citaient  ce  propos  aTec 
horrear,  comme  expiimant  le  désir  de  Ta- 
bolilion  de  tout  culte.  Le  fait  est  que  de 
part-  ni  d'autre  on  ne  comprenait  la  ques- 
tion. Tous  estimaient  que  le  maintien  de  la 
religion  dépendait  du  salaire  des  pasteurs  ; 
c*est  en  partant  de  ce  point  de  vue  que  ces 
derniers  en  voulaient  la  conservation  et 
les  premiers  la  suppression. 

G^est  dans  les  premières  années  de  notre 
siècle  qu'apparut  une  première  lueur  de 
réveil  par  la  publication  d*une  espèce  de 
revoe  intitulée:  La  voix  de  la  religion  au 
XIX*  tiède.  Si  nous  ne  nous  trompons,  elle 
provenait  de  Fimpression  produite  par  le 
Génie  du  christianisme,  qui  se  faisait  sentir 
dans  le  protestantisme  comme  dans  le  ca* 
tholicisme.  Cette  revue  était  rédigée  par 
trois   amis,  MM.  Gonthier,  Gauteron  et 
Roux.  M.  Gonthier,  le  Fénelon  de  TËglise 
réformée,  est  Tanteiir  de  quelques  ouvrages 
de  piété  devenus  classiques  à  cause  de  leur 
admirable  onction.  Voyez  la  belle  notice 
publiée  sur  lui  par  ses  neveux  M  M.  Louis 
et  Charles  Yulliemin.  M.  Gauteron,  succes- 
sivement pasteur  à  Bullet  et  à  Cuarneus^ 
où  il  se  signala  par  un  grand  zélé,  était 
connu  comme  un  homme  de  beaucoup  de 
piété  et  de  talent.  M.  Roux,  après  avoir 
été  précepteur  dans  de  grandes  maisons  à 
Paris,  devint  pasteur  à  Mcyriez,  dans  le 
canton  de  Fribourg,  et  y  mourut  en  1841. 
Il  unissait  à  ses  excellentes  qualités  et  à  ses 
beaux  dons  un  rare  talent  musical.  Il  exécu- 
ta dans  Tintérèt  de  Tart  de  remarquables 
travaux,  que  son  excessive  modestie  l'em- 
pêcha de  publier  là  où  leur  mérite  au- 
rait pu  être  convenablement  apprécié. 

C'est  aussi  au  commencement  de  ce  siècle 
qu*eut  lieu  un  événement  d^une  haute  im- 
portance pour  Lausanne  et  pour  le  canton, 
nous  voulons  dire  la  nomination  de  M. 
Louis- Auguste  Curtat,  né  en  1759,  au  poste 
de  pasteur  dans  Téglise  du  chef-iieu.  Le 
public  s'était  d'abord  intéressé  plus  parti- 
culièrement à  un  autre  ministre,  son  com- 


pétiteur, mais  il  ne  fallut  pas  beaucoup  de 
temps  à  M.  Curtat  pour  effacer  l'impression 
qui  en  était  résultée. 

Il  venait  de  Berne,  où  il  avait  exercé  les 
fonctions  de  second  pasteur  de  l'Eglise 
française.  Il  y  avait  fait  la  coûnaissance 
de  M.  le  pasteur  Real,  dont  il  avait  été  le 
collègue  et  dont  il  devint  le  disciple.  Si 
nous  en  croyons  une  anecdote  que  nous  ne 
garantissons  point,  il  aurait  un  moment 
ressenti  l'influence  de  son  siècle,  qui,  pas 
plus  que  le  nôtre,  mais  différemment,  n'é- 
tait l'âge  d'or  de  l'orthodoxie  et  de  la  foi. 
Un  oncle,  pasteur  à  Prilly,  homme  éner- 
gique et  à  la  ])arole  crue,  s'en  serait  un 
jour  aperçu  et  lui  aurait  dit  :  mon  neveu, 
tu  es  un  haricot,  et  ce  qu'il  te  faut,  c'est 
une  berclure  ^  pour  te  soutenir.  Or  la  ber^ 
dure  il  la  trouva  eu  M.  Réai. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'historiette,  il  n'y  a 
rien  ici  qu'à  la  louange  du  maître  et  du  dis- 
ciple. Comment  est-ce  qu'un  jeune  ministre 
d'un  rare  talent  et  que  son  amour  pour 
l'étude  et  pour  la  retraite  éloignait  des 
plaisirs  du  monde  et  du  tourbillon  de  la 
société,  aurait  pu  se  trouver  à. côté  d'un 
collègue  tel  que  M.  Real  sans  être  influencé 
par  lui? 

M.  Curtat  avait  été  précepteur  à  Bor- 
deaux dans  une  honorable  famille  de  ban- 
quiers, professant  la  foi  réformée.  Ce  fut  à 
Borne  qu'il  se  maria.  Il  épousa  une  demoi- 
selle tenant  de  très  près  à  cette  famille 
Delessert,  sur  laquelle  deux  de  ses  mem- 
bres, M  M.  Benjamin  et  François,  ont  jeté, 
de  nos  jours,  un  si  grand  lustre.  J'ai  ou! 
dire  que  l'expression  sérieuse  et  austère 
du  jeune  ministre  contrastait  avec  les  grâ- 
ces de  sa  brillante  comptine. 

M.  Curtat  vit  avec  peine  les  avant-cou- 
reurs de  la  révolution  qui  devait  abattre 
l'ancienne  république  de  Berne.  Dans  ce 
sentiment,  il  composa,  en  1793,  un  écrit  in- 


*  Mot  populaire  :  appui  que  l'un  donne  à  cer- 
taines plantes  potagères. 
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titalé:  Du  gouvememerUde  Berne  ^  lequel 
fat  traduit  en  allemand  et  parât  à  Berlin. 
L'auteur  était  éminemment  conservateur  ; 
nous  devons  dès  maintenant  observer  ce 
trait  de  son  caractère  ;  il  nous  rendra  comp- 
te de  beaucoup  de  choses  dans  sa  vie.  Les 
nouveautés  le  heurtaient  vivement  ;  enne- 
mi des  néologismes,  il  affectait  divers  ar- 
chaïsmes dans  son  style  et  dans  sa  diction; 
la  manière  dont  il  prononçait  certains  mots 
était  plus  conforme  à  Tancien  usage  du 
pajs  qu'à  la  grammaire. 

D'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne, 
maigre,  avec  des  traits  remarquablement 
accentués,  l'air  spirituel  mais  concentré, 
une  voix  cassée,  mais  qui  avait  quelque 
chose  de  singulièrement  profond  et  impres- 
sif,  tel  ma  mémoire  me  rappelle  le  doyen 
Curtat.  Grande  était  sa  vivacité,  son  im- 
pressionnabilité  ;  on  sentait  en  lui  un  foyer 
ardent.  Son  approbation  ou  son  indignation 
éclataient  en  paroles  énergiques,  peut-être 
pas  toujours  mesurées  ni  choisies.  Il  faut 
tenir  compte  de  la  différence  des  temps  ;  on 
pouvait,  à  cette  époque,  entendre  d'étran- 
ges interjections  sortir  de  certaines  bouches 
sans  en  être  trop  surpris. 

Seul  avec  ses  idées  dans  le  cabinet  de 
jardin  où  il  passait  son  temps,  il  lui  arri- 
vait parfois  d'en  sortir  et  de  se  promener 
sur  la  petite  plateforme  attenante;  on  au- 
rait pu  le  voir  alors,  sous  l'empire  des  pen- 
sées qui  se  pressaient  dans  sa  brûlante  poi- 
trine, témoigner  la  force  de  ses  impressions 
par  des  gestes  si  énergiques  que  qui  ne 
r«urait  pas  connu  aurait  été  exposé  à  se 
méprendre  étrangement  à  son  sujet. 

Il  est  encore  là,  devant  nos  yeux,  dans 
son  fauteuil,  au  coin  de  sou  feu,  pendant 
les  remarquables  conférences  qu'il  accordait 
aux  étudiants  en  théologie.  Le  jeu  de  sa 
physionomie  devançait  et  annonçait  l'ar- 
deur concentrée  de  sa  parole,  et  alors  l'une 
de  ses  jambes  posée  sur  l'autre  servait  par 
un  balancement  plus  ou  moins  accéléré  de 
thermomètre  à  sa  pensée. 


Yoici  ce  que,  dans  la  pose  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  il  nous  racontait  un  jour: 
«Je  visitais  une  dame  malade  à  Berne  et 
ne  pouvais  parvenir  à  calmer  l'état  de  ma- 
laise et  d'inquiétude  où  je  la  voyais.  Il  me 
vint  un  jour  la  pensée  de  la  questionner 
sur  ses  lectures,  à  quoi  elle  me  répondit 
en  se  répandant  en  éloges  sur  un  livre 
qu'elle  lisait  habituellement.  L'ayant  priée 
de  me  le  montrer,  elle  le  tira  de  dessous 
son  oreiller  et  me  le  présenta  ;  mais  à  peine 
l'eus-je  ouvert  que  je  le  riblai  '  soos  son  lit 
C'étaient  les  exercices  de  piété  deZolUkoffer,» 
Le  caractère  si  peu  évangéliqne  de  cet 
ouvrage  avait  révélé  au  pasteur  Curtat  U 
cause  de  l'agitation  de  la  dame,  et  son  in- 
dignation ne  lui  avait  pas  permis  d'atten- 
dre les  paroles  qu'une  disposition  plus  cal- 
me aurait  mises  sur  ses  lèvres. 

On  comprend  que  chez  un  homme  de  ce 
caractère  les  qualités  et  les  défauts  avaient 
un  relief  tout  autre  que  chez  les  personnes 
d'une  trempe  ordinaire.  L'influence  qu'il 
exerçait  autour  de  lui  put,  on  n'en  sera  pas 
surpris,  revêtir  parfois  les  apparences  d'une 
véritable  domination.  Et  cependant,  à  son 
énergie  se  joignait  assez  souvent  une  sorte 
de  tactique  et  d'adresse,  qui  coutiastait  avec 
son  ardeur  ordinaire.  Il  faut  bien  le  dire 
aussi,  la  multitude  des  petites  affaires  dont 
les  Classes  avaient  à  s'occuper  sous  la  sur- 
veillance d'un  pouvoir  exécutif  pins  ou 
moins  favorablement  disposé,  induisaient 
en  tentation  de  diplomatie. 

Les  regrets  que  M.  Curtat  avait  pu  ac- 
corder au  passé  politique  de  son  pays  ne 
firent  point  de  lui  un  boudeur  de  la  révolu- 
tion. Il  vécut  dans  les  meilleurs  termes  avec 
les  autorités  qu'il  trouva,  à  son  retour  de 
Berne.  La  poésie  lui  vint  même  en  aide  pour 
exprimer  la  satisfaction  que  lui  inspirait  l'é- 
tat du  canton,  preuve  eu  soit  sa  chansou 
patriotique  :  Chantons  notre  aimable  patrie, 
au  refrain  si  connu  :  canton  de  Vaud  si  beau! 

*  Mot  populaire  pour  :  lançai  avec  force. 
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n  pensait,  et  avec  raison,  qae  le  devoir  des 
pastears  est  de  ne  jamais  se  poser  en  fron- 
deurs da  pouvoir.  Est-ce  que,  dans  la  ma- 
nière dont  il  pratiqua  cette  maxime,  il  n'ex- 
céda jamais  la  meenre?  Si  cela  eut  lien, 
ce  fot  encore  on  contraste,  mais  chez  qui 
n'y  en  a-t^il  point  ? 

Est-ce  à  cette  époque,  ou  à  celle  de  son 
séjour  à  Berne,  que  nous  devons  rapporter 
la  composition  de  deux  remarquables  ma- 
nuscrits? L*nn  était  une  lettre  à  une  dame 
dont  la  sensibilité  était  affectée  par  la  pen- 
sée qu'il  eût  fallu  du  sang  pour  nous  récon- 
dlier  avec  Dieu  ;  l'antre  une  savante  dis- 
sertation sur  la  manière  dont,  à  remonter 
jusqu'à  l'antiquité,  les  pauvres  ont  été  se- 
courus. Ce  beau  travail  honore  sa  mémoire, 
en  nous  montrant   quelle  place  occupait 
dans  son  esprit  la  question  si  digne  d'un 
pasteur  à  laquelle  il  consacra  ses  veilles;  il 
honore  également  son  talent  et  son  érudi- 
tion. De  nos  jours  où  l'on  imprime  tout,  on 
a  de  la  peine  à  comprendre  que  son  auteur 
ùt  pu  garder  dans  son  bureau  un  écrit  qui 
aurait  attiré  sur  lui  les  regards  du  monde 
savant 

On    comprend  combien  sa  prédication, 
dont  un  dogmatisme  chaud  et  très  accentué 
était  un  des  caractères,  devait  contraster 
avec  les  sermons  de  petite  morale  alors  en 
vogue.  Cependant  comme  il  ne  devançait  pas 
sensiblement  ses  collègues  en  orthodoxie, 
et  qu'il  usa  toujours  de  ménagement  avec 
eux,  il  n'y  eut  ni  rupture,  ni  éclat  L'effet 
de  sa  prédication  ne  devait  se  produire  que 
plus  tard  et  d'une  autre  manière.  Seulement 
il  prit  h  tous  égards  la  position  du  premier 
pasteur  de  Lausanne,  que  personne  ne  son- 
gea à  lui  disputer.  11  présida  souvent  les 
, Classes  de  Lausanne,  d'où  lui  vint  le  tit^e  de 
doyen  qui  s'attache  étroitement  à  son  nom. 

(La  iuiie  au  prockain  numéro.) 
A.  BAimr,  pasteur. 


REVUE  CRITIQUE. 

L^HISTOIRE    DE    L^ASTROIfOMIE  DANS  SES 

RAPPORTS  AVEC  LA  RELIGION,  par  Fré- 
déric de  Rougemont;  —  i  vol.  in-12 
de  154  pages.  Paris  1865. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  d'indiquer 
le  titre  est  consacré,  non  point  à  recher- 
cher s'il  y  a  accord  ou  opposition  entre  la 
Bible  et  les  données  de  l'astronomie,  mais 
à  caractériser  «  les  rapports  qui  ont  existé 
entre  cette  science  et  les  religions,  vraies 
et  fausses,  qui  se  sont  succédé  depuis  l'ori- 
gine jde  l'humanité  jusqu'à  nos  jours:  » 

Le  sujet  lui-même  et  le  nom  de  l'auteur 
recommandent  naturellement  ce  livre  à  tout 
chrétien  qui  a  fait  quelques  études.  L'his- 
toire de  la  science  présente  toujours  un 
grand  intérêt,  comme  histoire  de  l'esprit 
humain  ;  à  plus  forte  raison,  l'histoire  d'une 
science  ajant  pour  objet  l'étude  du  ciel,  de 
cette  voûte  étoilée,  image  tout  au  moins  de 
la  patrie  céleste  vers  laquelle  la  foi  chré- 
tienne élève  ses  regards. 

Que  les  sentiments  moraux  ne  soient 
point  une  chose  indifférente  dans  le  déve- 
loppement de  la  science,  c'est  ce  dont  l'his- 
toire de  celle-ci  nous  offre  de  nombreux  té- 
moignages. Ëtudier  avec  un  cœur  noble  et 
pur,  avec  le  sentiment  des  limites  posées  à 
l'intelligence  humaine,  avec  l'amour  de  la 
vérité,  sera  toujours  une  excellente  condi- 
tion pour  faire  de  véritables  progrès.  Le 
livre  de  M.  de  R.  foit  voir  comment  dans 
l'antiquité  païenne,  le  polythéisme  a  étouffé 
des  vues  justes  et  saines  en  astronomie, 
tandis  qu'il  a  accordé  la  protection  des  lois 
aux  erreurs  de  l'astrologie;  comment  le 
formalisme  religieux  du  moyen  âge  a  de 
même  écarté  tout  ce  qui  ne  rentrait  pas 
dans  les  opinions  d'un  clergé  ignorant  et 
dominateur;  comment  au  contraire  le  pro- 
fond sentiment  de  l'harmonie  qui  caracté- 
rise les  œuvres  de  la  création  a  inspiré  des 
génies  tels  que  Kepler  et  Newton,  et  les  a 
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poussés  en  avant  dans  la  voie  des  décou- 
vertes qui  ont  immortalisé  leurs  noms. 
L'apparition  simultanée  de  deux  grands  ré- 
formateurs, en  astronomie  et  en  religion, 
Copernic  et  Luther,  est  un  des  traits  frap- 
pants de  ces  relations  cachées  mais  réelles 
qui  existent  entre  la  vraie  science  et  la  vraie 
piété. 

«  Le  sentiment  nous  mène  à  la  vérité,  » 
dit  M.  Boillot  dans  son  Astronomie  au  XIX* 
siècle;  «  il  nous  montre  une  harmonie  gé- 
nérale, une  intention  éternelle  qui  est  la 
volonté  divine.  Il  finit  par  nous  mettre  en 
garde  contre  la  vanité  de  l'esprit  fort,  con- 
tre cette  philosophie  réaliste  expliquant 
tout  par  des  transformations  successives.  Il 
nous  pénètre  de  la  réalité  d'une  intelligence 
suhlime,  cause  de  l'ordre  admirable  qui  rè- 
^ne  partout.  » 

Il  est  très  intéressant  de  voir,  en  suivant 
l'exposition  faite  par  M.  de  R.,  apparaître, 
à  des  intervalles  souvent  assez  éloignés,  et 
au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs,  bon  nom- 
bre des  idées  qui  constituent  notre  astro- 
nomie actuelle. 

Dans  le  monde  primitif,  c'est-à-dire  avant 
le  déluge,  il  j  a  sans  doute  avant  tout  ad- 
miration simple  et  naïve  de  l'œuvre  de 
Dieu,  telle  que  les  yeux  l'aperçoivent;  mais 
on  .peut  toutefois  rapporter  à  des  temps 
fort  anciens,  peut-être  même  antérieurs  à  la 
dispersion,  la  découverte  des  distances  res- 
pectives des  cinq  planètes  à  la  terre,  ce  qui 
supposerait  un  développement  antérieur. 
Il  est  certain  qu'on  dut  remarquer  de  très 
bonne  heure  que  parmi  les  astres,  qui  par- 
ticipent tous  au  mouvement  général  qui  se 
fait  d'orient  en  occident,  il  en  est  qui  se 
déplacent  parmi  les  étoiles,  qui,  en  certains 
temps,  demeurent  stationnaires,  et  dont  le 
cours  est  cependant  assujetti  à  des  lois  im- 
muables. On  imagina,  pour  expliquer  de 
tels  mouvements,  des  cieux  concentriques 
à  chacun  desquels  était  fixé,  ou  bien,  dans 
chacun  desquels  roulait  un  de  ces  corps  cé- 
lestes ayant  un  mouvement  propre;  et  cette 


idée,  qui,  sous  différentes  formes,  a  traver- 
sé les  âges,  a  duré  autant  que  le  systène 
connu  sous  le  nom  de  système  de  Ptolé- 
mée. 

La  Bible  ne  renferme  rien  qui  ressemble 
à  un  système  d'astronomie.  «  Le  oœur  plein 
de  Dieu,  les  écrivains  sacrés  se  bomeot  à 
décrire  le  monde  physique  tel  qa'il  s'offre 
à  leurs  yeux.  Conscients  de  leur  ii^oranoe, 
en  même  temps  qu'ils  sont  préservés  de 
toute  erreur  par  l'Esprit  de  Diea,  ils  ne  se 
hasardent  point  à  formuler  des  enseipe- 
ments  positifis  sur  le  système  de  l'univers; 
comme  aussi,  nul  emprunt  fait  aux  crrears 
de  la  science  contemporaine  ne  vient  alté- 
rer la  pureté  de  leurs  tableaux.  »  Le  mas- 
que de  réflexion  a  fait  souvent  trouver  dans 
la  Bible  un  certain  nombre  de  vaes  fausses 
qui  en  réalité  lui  sont  étrangères.  L'idée 
d'une  solidité  matérielle  de  la  voûte  céleste 
n'est  point  nécessairement  renfermée  dans 
le  mot  hébreu  que  les  Septante  ont  traduit 
par  stereoma  et  St.  Augustin  par  fimumen- 
ium.  Le  livre  de  Josué,  en  parlant  du  soleil 
qui  s'arrête,  n'emploie  pas  un  autre  langage 
que  celui  dont  se  servent,  de  nos  jours,  les 
astronomes  de  Paris,  de  Greenwich  et  de 
Berlin,  quand  ils  indiquent  dans  leurs  Ëphé- 
mérides,  non  point  les  positions  réelles  de 
la  terre  dans  son  orbite,  mais  les  positions 
apparentes  du  soleil.  «  Il  ne  se  trouve  pas 
un  mot  dans  la  Bible,  qui  trahisse  la  moin- 
dre connivence  de  l'un  on  de  Pautre  de  ses 
nombreux  auteurs  avec  l'astrologie  ^.  »  Ils 
parlent  des  lois  des  cieux  et  de  leurs  infla- 
ences,  mais  cette  action  est  celle  du  soleil  et 
de  la  lune  sur  la  nature  terrestre,  et  il  ne 
leur  vient  pas  à  la  pensée  que  l'âme,  créée 
â  l'image  de  Dieu,  puisse  être  asservie  à  ce 
qui  n'est  que  matière.  —  Ils  parlent  des 
cieux  en  des  termes,  qui  ne  se  retrouvent 
nulle  part  ailleurs  dans  l'antiquité  ;  la  voûte 
azurée  est  pour  eux  d'une  insondable  pro- 

*  M.  de  R.  rappelle  ici  le  passaf^e  de  Job  XXXVIII, 
31,  et  en  même  temps  la  traduction  qu'en  donne 
M.  Perret-Gentil. 
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fondear  ;  rélévation  des  cieax  aa-dessiis  de 
la  terre  n'est  comparable,  à  leurs  yeax,  qu'à 
celle  des  pensées  de  Dieu  au-dessus  de  cel- 
les des  hommes;  la  distance  de  l'orient  à 
Fooddent  est  pareillement  pour  eux  une 
image  de  Tinfini.  » 

La  yéritô  qui  se  trouve  dans  de  telles 
Tues  est  an  fond  plus  précieuse  que  les 
quelques  vérités  de  plus  qui  se  trouvaient 
dans  les  systèmes  scientifiques  des  autres 
peuples. 

Parmi  les  écoles  des  philosophes  grecs, 
il  en  est  nne  qui  a,  plus  que  les  autres,  é- 
mis  et  professé  des  idées  justes  sur  la  con- 
stitution de  l'univers,  c'est  celle  des  Pytha- 
goriciens.  «  Pythagore,  inspiré  dans  ses 
recherches  par  l'idée  éternelle  d'ordre  et 
d'harmonie,  donne  le  premier  au  monde 
le  nom  de  Koêmos,  qui  signifie  ordre  et 
beauté.  La  sphéricité  des  corps  célestes, 
leur  suspension  libre  dans  l'espace,  la  vraie 
cause  des  éclipses  de  lune:  voilà  quelques- 
unes  des  conceptions  qui  appartiennent  à 
ce  philosophe,  qui  avait  aussi  sur  les  co- 
mètes des  vues  plus  conformes  à  la  vérité 
que  celles  de  ses  contemporains.  » 

«  C'est  à  Héraclide  de  Pont  qu'il  faut  at- 
tribuer l'observation  qu'un  corps  qui  se 
meut  peut  sembler  en  repos,  et  que  son  re- 
pos apparent  donne  un  mouvement  appa- 
rent en  sens  inverse  aux  corps  qui  sont  ré- 
ellement en  repos;  que,  par  conséquent,  le 
mouvement  général  de  la  sphère  céleste, 
d'orient  en  occident,  pourrait  bien  n'être 
qu'une  erreur  de  nos  sens.  On  est  étonné 
qu'une  pensée  si  simple  ait  tardé  si  long- 
temps à  se  produire.  » 

«  Aristarque  de  Samos  parait  avoir,  le 
premier,  conçu  l'idée  de  la  position  du  so- 
leil au  centre  de  notre  système  planétaire. 
Il  dit  même  en  tontes  lettres  que  notre  as- 
tre du  jour  est  une  des  étoiles  fixes;  et,  à 
l'objection  tirée  de  ce  que  la  position  appa- 
rente des  astres  reste  pour  nous  la  même 
dans  le  cours  de  l'année,  il  répond  que  l'or- 
bite de  la  terre,  vue  des  étoiles,  n'est  qu'un 


point.  »  Aristarque  a  le  premier  mesuré  la 
distance  du  soleil  à  la  terre,  et  cela  par  un 
procédé  très  juste  en  lui-même;  mais,  soit 
à  cause  de  la  petitesse  de  l'angle  qu'il  s'a- 
gissait de  mesurer,  soit  à  cause  du  peu  de 
précision  des  instruments  dont  un  obser- 
vateur pouvait  alors  disposer,  il  devait  né- 
cessairement rester  fort  en  arrière  de  la 
réalité.  C'était  toutefois  beaucoup  pour  ce 
temps-là. 

Telle  observation  même,  qui  avait  échap- 
pé à  plus  d'un  observateur  moderne,  se 
trouve  mentionnée  dans  les  écrits  des  an- 
ciens. Un  journal  pittoresque,  universelle- 
ment répandu  et  justement  estimé,  renfer- 
me dans  son  année  1864  un  article  consa- 
cré à  démontrer  que,  vu  le  temps  employé 
par  la  lumière  à  venir  du  soleil  à  nous,  nous 
ne  voyons  pas  cet  astre  exactement  là  où 
il  se  trouve  en  réalité. 

Cola  serait  vrai,  disait  Empédocle,  quatre 
siècles  avant  Jésus-Christ,  si  le  soleil  était 
lui-même^ en  mouvement,  mais  la  terre, 
tournant  autour  de  son  axe,  vient  au-de- 
vant du  rayon  dans  la  prolongation  duquel 
elle  voit  l'astre  '. 

Hipparque,  qui  vivait  dans  le  second  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne,  avait  calculé 
pour  les  cinq  planètes  connues  alors  les 
périodes  au  bout  desquelles  chacune  de 
ces  planètes  se  retrouve  dans  la  même  po- 
sition par  rapport  à  la  terre  et  au  soleil, 
et  en  même  temps  dans  la  même  partie 
de  son  orbite,  c'est-à-dire,  les  périodes  au 
bout  desquelles  la  terre  ayant  accompli 
un  nombre  entier  de  révolutions  autour  du 
soleil ,  la  planète  en  a  aussi  accompli  un 
nombre  entier,  dans  le  même  temps.  Pto- 
lémée  nous  a  transrois  ces  périodes,  qui 
diffèrent  à  peine  de  celles  que  l'astronomie 
actuelle  a  constatées. 

Il  semble  que,  arrivée  à  ce  degré  de  dé- 
veloppement, la  science  astronomique  au- 


*  Voyez  là-deMus  Arago,  astron.  popul.,  tom. 
lil,  pag.  87  et  suiv. 
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rait  dû  rejeter  les  complications  iimtiles 
dont  elle  s'était  si  longtemps  embarrassée. 
I^es  difficultés  qu'offrent  les  mouvements 
des  astres  s'expliquaient  de  la  manière  la 
plus  simple,  par  la  révolution  annuelle  et 
par  la  rotation  diurne  de  la  terre,  et  nul 
n'y  voulut  prendre  garde. 

«  L'énigmedu  monde  physique  est  résolue, 
et  nul  ne  s'en  émeut  !  Le  vrai  système  cos- 
mique est  exposé  par  d'habiles  mathémati- 
ciens, et  nul  ne  l'accepte!  Nul  même  ne  l'at- 
taque, et  ceux  qui  l'ont  découvert  sont  ré- 
duits à  réfuter  les  objections  qu'on  devrait 
leur  faire!  Dira-t-on  que  le  siècle  n'était 
pas  mûr  pour  une  telle  vérité?  Mais  ce  siè- 
cle était  celui  d'Euclide,  d'Hipparque  et 
d'Ârchimède.  D'où  vient  donc  tant  de  dé- 
dain pour  la  seule  solution  plausible  de  tou- 
tes ces  questions  qui,  depuis  plus  de  dix 
générations,  avaient  mis  à  la  torture  les  phi- 
losophes de  la  Grèce?  C'est  que  le  mot  de 
l'énigme  était  la  ruine  du  polythéisme;  c'est 
que,  en  devenant  le  centre  du  monde,  Phce- 
bus  détrônait  et  le  tout-puissant  Jupiter  et 
la  plus  véuérable  des  déesses,  la  Terre; 
c'est  qu'avec  notre  planète  tout  l'Olympe 
aurait  dû  circuler  sans  cesse  autour  du  so- 
leil; c'est  que  toutes  les  généalogies  des 
dieux  étaient  à  refaire  et  tous  les  cultes  à 
transformer.  Or  l'ombre  de  Socrate  se 
dressait,  menaçante,  devant  les  pas  de  tout 
astronome  et  de  tout  philosophe  qui  aurait 
été  tenté  d'imiter  son  courage,  et  si  la  piété 
disparaissait  de  plus  en  plus  de  toutes  les 
sociétés  grecques,  la  superstition  et  l'into* 
lérance  y  étaient  aussi  puissantes  que  ja- 
mais. Le  stoïcien  Gléanthe  était  d'avis  que 
les  Grecs  devaient  poursuivre  Arist arque 
pour  crime  d'impiété.  La  crainte  de  la  per- 
sécution et  du  martyre  étouffa  à  son  ber- 
ceau l'astronomie  héliocentrique.  Elle  n'ap- 
parut qu'un  instant  sur  la  scène  du  monde 
et  se  retira  dans  les  plus  profondes  ténè- 
bres, où  ellefut  oubliée  de  ton%  pendant  deux 
mille  ans  '.  » 

*  Pag.  63  et  64. 


Nous  ne  poursuivons  pas  plus  loin  notre 
analyse  de  l'exposition  historique  de  NL  de 
R.  ;  nousrenvoyonsà  sonlivre  pour  les  ar- 
ticles intéressants  sur  Copernic,  Kepler  et 
Newton,  et  nous  demandons  au  lectmir  la 
permission  de  l'arrêter  quelques  instants 
sur  le  chapitre  que  l'auteur  consacre  aux 
découvertes  d^Herschell,  et  sur  ces  décou- 
vertes elles-mêmes. 

L'astronomie  stellaireest  devenue,  de- 
puis les  travaux  de  W.  Herschell  snr  les 
nébuleuses,  comme  ensuite  de  ceux  de  Bes- 
sel,  de  Struve,  d'Argelander  et  d'autres,  sur 
les  étoiles  proprement  dites,  une  branche 
nouvelle  et  considérable  de  l'astronomie, 
ou  plutôt  peut-être  une  science  nouvelle, 
et  les  vues  les  plus  grandioses  sur  la  con- 
stitution de  l'univers  se  rattachent  à  Tétude 
du  monde  des  étoiles.  Sans  doute  elle  est 
encore  toute  tissue  de  conjectures,  mais 
quelques-unes  de  ces  conjectures  ont  passé 
à  l'état  de  probabilités  ;  d'antres  suivront, 
et  enfin,  il  faut  bien  laisser  quelque  chose 
à  nos  successeurs. 

Si,  dans  une  belle  soirée  d'été,  nous  ob- 
servons la  partie  méridionale  du  ciel,  nous 
avons  devant  nous  et  sur  notre  tête  huit  à 
neuf  cents  étoiles  des  six  grandeurs  visibles 
à  l'œil  nu,  peut-être  une  ou  deux  planètes, 
et  une  portion  assez  brillante  de  la  voie 
lactée.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  voir, 
si  la  lune  n'est  pas  sur  l'horizon;  à  moins 
que  quelque  comète  ne  vienne  attirer  à  elle 
tous  les  regards.  Mais  aidons  notre  vue 
d'un  bon  télescope.  La  planète,  supposons 
que  ce  soit  Jupiter,  nous  montrerait  un 
disque  de  grandeur  très  sensible,  et  dont 
les  bords  nettement  terminés,  la  lumière 
tranquille,  nous  feraient  bientôt  reconnaître 
que  nous  avons  affaire  à  un  astre  qui  n'est 
point  lumineux  par  lui-même.  Nous  distin- 
guerions sans  peine  ce  qu'on  appelle  les 
bandes  de  Jupiter,  puis  aussi  ses  satellites, 
brillant  comme  lui  d'une  lumière  emprun- 
tée. Les  étoiles,  au  contraire,  loin  de  four- 
nir dans  le  télescope  des  images  amplifiées, 
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ne  paraîtraient  presque  plus  qae  comme  des 
points,  d'autant  plus  brillants  qn*iis  seraient 
pins  petits.   Plusieurs  de  celles  qui  nous 
avaient  semblé  simples,  à  TobiI  nu,  se  dé- 
composeraient maintenant  en  denx  on  en 
plusieurs  étoiles  diversement  colorées  ;  il 
y  en  aurait  de  bleues,  de  rouges^  de  ver* 
tes  même.  l!»a  voie,  lactée  qui  nous  avait 
para  comme  une  Ineur  confuse,  nous  pré- 
senterait, 8or  plusieurs  de  ses  points,  des 
amas  d'étoiles  excessivement  rapprochées. 
Dans  les   antres  parties  du  ciel  enfin,  on 
pourrait  distinguer  aussi  des  taches  lumi- 
neuses de  diverses  formes  et  grandenrs, 
semblables,  ici  à  des  globes  formés  de  plu- 
sieurs milliers  d'étoiles,  ailleurs,  à  des 
étoiles  entourées  d'un  nuage,  ailleurs  en- 
core à  des  nuages  contournés  sur  eux- 
mêmes  par  Teffet  de  vents  contraires. 

Quelle  idée  nous  faire  des  rapports  de 
position  et  de  la  nature  de  ces  apparences 
célestes?  Laissons  ici  parler  une  des  au- 
torités de  la  science,  le  célèbre  astronome 
Uœdler,  en  nous  contentant  d'abréger  tant 
aoit  peu  K 

«  An  centre  général  du  monde  des  étoiles 
se  trouve  un  groupe,  celui  des  Pléiades, 
remarquable  plus  que  tout  autre,  par  le 
nombre  de  ses  étoiles  et  par  la  grandeur 
de  plusieurs  d'entre  elles.  Le  centre  de  gra- 
vité de  ce  groupe  coïncide  avec  celui  de 
tout  le  ciel  des  étoiles  iixes,  et  vraisem- 
blablement aussi  avec  Tétoile  la  plus  bril- 
lante des  Pléiades,  nommée  Alcyone  '. 

»  Immédiatement  autour  de  ce  groupe, 
dont  le  diamètre  peut  être  évalué  à  un 
quarantième  de  sa  distance  à  notre  soleil, 
se  trouve  un  espace,  relativement  pauvre 
en  étoiles,  qui  s'étend  sous  forme  d'une  zone 

*  On  sait  que  Mœdler,  directeur  de  rObsenratoire 
de  Dorpat,  est  Tauteur  de  l'hypothèse  ensuite  de 
laqueUe  toutes  les  étoiles  de  notre  système  stel- 
liiire  auraient  un  mouvement  de  révolution  autour 
d*un  centre  commun,  hypothèse  contre  laquelle 
sir  J.  Herschell  a  élevé  quelques  objections,  qui 
ne  sont  pas  absolument  concluantes. 

'  La  PouMinière  du  livre  de  Job  IX,  9. 


haute  d'environ  la  seizième  partie  du  dia- 
mètre du  groupe,  jusqu'à  une  autre  zone  de 
nouveau  plus  abondante  en  étoiles. 

>  Des  recherches  ultérieures  permettront 
sans  doute  de  découvrir  quelque  chose  de 
positif  sur  la  forme  réelle  et  sur  les  dimen- 
sions de  cette  zone.  H  est  vraisemblable 
que,  dans  toutes  les  directions,  à  partir 
d' Alcyone  et  du  groupe  central,  s'étendent 
des  régions  alternativement  pauvres  et 
riches  en  étoiles,  et  que  ces  régions  af- 
fectent de  préférence  la  forme  d'anneaux. 

»  Quant  à  notre  soleil  il  est  extrêmement 
probable  qu'il  est  situé  dans  t^ne  région  où 
se  trouvent  peu  d'étoiles,  et  qu'il  appartient 
à  l'ensemble  du  système  sans  former  lui- 
même  un  système  partiel  avec  d'autres  as- 
tres doués  d'une  lumière  propre. 

»  Quelques  faits  sont  de  nature  à  faire 
supposer  l'existence  de  corps  non-lumineux 
dans  ce  vaste  système,  où  ils  se  trouveraient 
non  plus  seulement  comme  astres  secon- 
daires, mais  peut-être  comme  corps  isolés, 
ou  comme  centres  de  mouvement  pour  des 
corps  lumineux  par  eux-mêmes  ^ 

»  Le  temps  de  la  révolution  de  notre  so- 
leil autour  du  groupe  central,  et  les  temps 
des  révolutions  des  autres  étoiles  fixes,  non 
trop  éloignées  de  ce  groupe,  peuvent  dès 
maintenant  être  déterminés  avec  une  pre- 
mière approximation.  Le  mouvement  ap- 
parent d' Alcyone,  vu  de  notre  soleil,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  le  mouvement  réel 
de  notre  soleil  vu  d' Alcyone,  est  de  5"  82 
par  siècle.  A  supposer  que  ce  soit  là  son 
mouvement  moyen,  nous  obtenons  pour 
durée  d'une  révolution  22  Vs  millions  d'an- 
nées. —  La  distance  de  notre  soleil  au 
centre  du  mouvement  ou  à  l'étoile  Alcyone 
serait  telle  que  la  lumière  mettrait  573  an^ 
à  la  traverser  \  —  Le  plan  général  de  no- 

*  Un  de  ces  faite  fleraîtrirrégularîlé  du  mouve- 
ment de  Sirius  ;  mais  ceci  avait  été  écrit  atant  la 
découverte  du  satellite  de  cette  étoile. 

*  Ttous  ne  pouvons  que  donner  une -idée  tfes 
considérations  sur  lesquelles  l'auteur  étaMit  cette 
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tre  système  planétaire  fait  presque  an  an- 
gle droit  avec  celni  de  l'orbite  de  notre  so- 
leil. 

»  Qae  ces  régions  intérieures  du  monde 
des  étoiles  aient  on  non  la  forme  annulaire, 
elles  ne  remplissent  en  tout  cas  pas  un  es- 
pace de  forme  sphériqne,  mais  elles  consti- 
tuent plutôt  une  couche  assez  aplatie  dont 
le  grand  axe  coïncide  avec  celui  de  la  voie 
lactée. 

»  A  Tœil  nu,  il  n'est  guère  possible  de 
distinguer  cette  première  partie  du  monde 
des  étoiles,  de  la  voie  lactée  proprement 
dite  sur  laquelle  elle  se  projette;  mais  il 
suffit  d'un  télescope  de  puissance  moyenne, 
pour  réduire  la  première  en  étoiles,  tandis 
que  les  plus  grands  instruments  sont  né- 
cessaires pour  produire  le  même  eflfet  sur  la 
seconde,  beaucoup  plus  éloignée.  La  voie 
lactée  est  formée  d'au  moins  deux  anneaux 
à  peu  près  concentriques,  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  espace  pauvre  en  étoiles  et 
traversé  çà  et  là  seulement  par  quelques 
bras  en  forme  de  ponts.  Herschell  estimait 
/à  dix-huit  millions  le  nombre  des  étoiles 
formant  ces  deux  anneaux  et  visibles  dans 
son  grand  télescope. 

»  On  n'a  pu  jusqu'ici  résoudre  en  étoiles 
toutes  les  portions  de  la  voie  lactée,  ce  qui 
fait  supposer  que,  en  arrière  des  anneaux 
visibles,  il  en  est  d'autres  plus  éloignés  et 
sur  l'intérieur  desquels  les  premiers  se  pro- 
jettent. 

»  Ces  divers  anneaux  présentent  des  in- 
égalités qui  ne  peuvent  être  expliquées  par 
les  lois  de  l'optique.  Quelques  places  sont 
plus  larges,  plus  lumineuses,  s'infléchissent 

appréciation  de  distance.  L'étoile  61«  du  Cygne, 
l'une  des  étoiles  les  mieux  connoes,  est  située,  sui- 
vant Medier,  de  manière  à  autoriser  la  supposi- 
tion qu'elle  est  à  même  distance  d'Alcyone  que 
notre  soleil,  et  que  celui-ci  se  meut  dans  l'espace 
avec  la  môme  vitesse  qu'elle,  savoir  i  raison  de 
11,17  fois  la  distance  de  la  terre  au  soleil  par  an- 
née. Cette  longueur  étant  vue  d'Alcyone  sous  un 
angle  de  O'OSSS,  on  obtient  par  une  simple  divi- 
sion le  chiffre  de  36  */«  millions  de  fois  la  distance 
de  la  terre  au  soleil  pour  celle  du  soleil  à  Alcyone. 


on  se  divisent  de  façons  singulières.  Cest 
dans  la  région  la  plus  brillante  de  la  voie 
lactée,  près  du  Scorpion  et  de  la  Croix  du 
Sud,  qu'on  aperçoit  plus  particalièrement 
ces  ponts  ou  presqu'îles  qui  vont  d^im  an- 
neau à  l'antre;  et  là  se  forment,  par  voie 
de  contraste,  des  îles  sombres,  dans  les- 
quelles quelques  observateurs  ont  remarqué 
la  plus  profonde  obscurité.  On  nomme  ces 
places  d'un  noir  absolu,  ioct  à  eharboH, 

»  Si  nous  admettons  ce  chiffre  de  18  mil- 
lions donné  par  Herschell  ;  que  nous  y  ajou- 
tions celui  de  deux  millions  pour  les  étoile 
plus  rapprochées;  et  qu'enfin  nous  consi- 
dérions que  nous  n'avons  ainsi  que  le  nom- 
bre des  corps  lumineux  par  eux-mêmes  et 
assez  lumineux  pour  que  nous  puissions  ks 
distinguer,  tandis  qu'il  est  fort  possible 
qu'un  nombre  considérable  de  corps  peu 
brillants  ou  privés  de  lumière  propre  s'a- 
joutent à  ceux  que  nous  venons  de  men- 
tionner, nous  arrivons  à  quelque  chose  qui 
est  pour  nous  l'infini.  » 

Notre  impression  serait  la  même  si  nous 
dirigions  notre  attention  sur  les  distances 
qui  séparent  les  points  opposés  du  monde 
des  étoiles  ;  là  même  encore,  si  nous  faisions 
le  compte  des  milliers,  et  même,  dit-on,  des 
millions  d'années  qu'à  dû  mettre  la  lumière 
à  nous  arriver  de  quelques  nébuleuses»  Par- 
tout, des  nombres  qui  confondent  la  pensée, 
qui  font  éprouver  le  vertige,  et  qui  nous 
placent  en  quelque  sorte  sur  le  seuil  de  l'é- 
ternité. Et  cependant  notre  terre  n'est  point 
oubliée  au  milieu  de  ces  myriades  de  globes 
plus  grands  qu'elle  ;  le  regard  miséricor- 
dieux du  Souverain  Créateur  de  toutes 
choses  s'est  arrêté  sur  elle;  celui  qui  rem- 
plit l'univers  de  sa  magnificence  a  répandu 
sur  l'humanité  déchue  les  témoignages  de 
son  amour.  Il  veut  la  sauver,  la  relever;  et 
la  demeure  qui  a  été  donnée  à  l'homme 
doit  aussi  être,  comme  lui,  l'objet  de  la  ré- 
demption accomplie  par  le  Fils  de  Dieo; 
la  terre  doit  être  glorifiée. 

La  haute  destinée  réservée  à  notre  globe 


-467  — 


B6t  on  des  objets  sur  lesquels  M.  de  Boage- 
mont  aime  à  s'arrêter.  Nous  ne  pourrions 
te  suivre  dans  tous  les  rapprochements 
qui]  établit  entre  l'histoire  du  Royaume  de 
Dieu  sur  la  terre  et  la  position  que  celle- 
ci  est  appelée  à  prendre  un  jour  parmi  le« 
corps  célestes.  Plusieurs  de  ces  rapproche- 
ments nous  semblent  un  peu  arbitraires,  et 
cependant  nous  en  avons  été  fort  intéres- 
sés. Plus  que  cela,  nous  les  aimons,  parce 
quMls  sont  Pexpression  d*un  fait  trop  perdu 
de  vue,  celui   d'une  harmonie  générale  en- 
tre le  monde  physique  et  le  monde  moral, 
qui  semblent  être  à  plusieurs  égards  entre 
eux  ce  que  sont  en  nous  r&me  et  le  corps. 
On  peut  se  tromper  sur  les  détails  en  trai- 
tant un  pareil  sujet;  il  est  presque  impos- 
sible qu'on  n'y  fasse  pas  de  nombreuses  er- 
reurs; mais  on  est  vrai  quant  au  fond,  et 
c'est  là  l'important.  Mieux  vaut  faire  quel- 
ques faux  pas  dans  une  rouie  si  belle  que 
de  n'y  pas  marcher,  et  n'est-ce  pas  ainsi 
du  reste  que  les  progrès  se  sont  accomplis 
dans  toutes  les  sciences. 

Disons,  en  terminant,  qu'il  y  a  nourri- 
tare  pour  le  cœur  comme  pour  l'intelli- 
gence, dans  l'ouvrage  de  M.  de  Rougemont, 
et  que  nous  ne  doutons  pas  que  ceux  qui 
le  liront  ne  soient  tout  à  la  fois  intéressés 
par  les  faits  nombreux  qu'ils  y  trouveront 
consignés,  et  réjouis  par  l'esprit  de  foi  et 
d'espérance  chrétienne  qui,  de  l'auteur,  a 
passé  dans  son  livre. 

H.  RIPIN. 


ÉVANGÉLISATION. 


L'Institution  de  Hiolan. 

Cest  une  bonne  nouvelle  que  Viennent 
d'apporter  aux  amis  du  règne  de  Dieu  les 
papiers  réunis  sons  ce  titre:  «  Ecole  évan- 
gélique  pour  la  mission  intérieure  **  »  La 

^  Brochure  in-i«  de  11  pag.  S'adresser,  pour 
l*aToir,à  la  Dircclion  de  rétablissement  de  M iolan, 
commune  de  Vandœuvres,  Genève. 


pensée  dont  ils  sont  la  première  manifes- 
tation publique,  et  de  l'exécution  de  la- 
quelle ils  nous  entretiennent,  a  surgi  de- 
puis longtemps  dans  bien  des  esprits;  la 
lacune  que  la  nouvelle  institution  va  com- 
bler a  été  sentie;  nous  avons  la  conviction 
qne,  par  la  bénédiction  d'en  haut,  le  protes- 
tantisme évangélique  connaîtra  bientôt,  à 
ses  fruits,  l'établissement  de  Miotan.  Dès 
ce  moment,  il  peut  se  réjouir  de  cette  fon- 
dation et  prier  pour  obtenir  en  sa  faveur 
succès  et  prospérité. 

L'esprit  de  conquête  est  un  des  traits  ca- 
ractéristiques du  christianisme  vivant.  Au 
XIX*>  siècle  comme  au  premier,  on  a  com- 
pris que  propager  la  foi  est  le  vrai  moyen 
de  la  maintenir,  ou  plutôt,  vivifiés  par  l'Es- 
prit-Saint,  les  croyants  ont  senti  le  besoin 
d'affirmer  la  puissance  de  l'Ëvangile  par  la 
grandeur  de  leurs  efforts  et  l'étendue  de 
leurs  succès.  Fonder  des  écoles  où  un  en- 
seignement évangélique  fût  donné ,  prépa- 
rer ainsi  pour  les  églises  des  pasteurs  fer- 
mes et  dévoués;  former  des  missionnaires, 
entretenir  et  guider  des  évangélistes,  des 
colporteurs ,  des  instituteurs  parmi  les  po- 
pulations indifférentes  ou  superstitieuses  ; 
imprimer  la  Bible  et  la  répandre  au  loin 
par  millions  d'exemplaires;  ouvrir,  enfin, 
aux  pauvres  «  aux  malades,  aux  délaissés  et 
aux  méprisés,  des  asiles  où  ils  puissent  re- 
cevoir des  soins  spirituels  ;  —  telle  est  la 
tâche  qu'ont  entreprise  avec  une  grande 
activité  des  chrétiens  vivants  de  tous  les 
pays  protestants;  tel  est  le  mouvement  im- 
mense où  des  sommes  énormes  sont  entraî- 
nées chaque  année.  Plusieurs  feignent  de 
l'ignorer;  Dieu  connaît  ce  travail  et  le 
bénit. 

L'Allemagne,  qui  est  pour  les  uns  la  terre 
classique  du  rationalisme,  pour  d'autres 
celle  de  l'esprit  scientifique  par  excellence, 
n'est  pas  restée  en  arrière.  Peu  portée  par 
son  génie  naturel  à  ces  entreprises  colos- 
sales qui  caractérisent  l'Angleterre,  amou- 
reuse d'ombre  et  de  silence,  comme  beau- 
coup de  ses  érudits,  elle  s'est  adonnée  sans 
bruit  à  quelques-unes  des  œuvres  les  meil- 
leures et  les  plus  fécondes  que  l'Eglise* 
puisse  entreprendre.  Elle  y  a  mis  sa  pei*sé- 
vérante  patience ,  sa  piété  calme  et  douce, 
sa  pensée  profonde;  ses  efforts  ont  produit 
des  fruits  excellents.  On  en  peut  juger  par 
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l'œuvre  du  D' Wicbern,  qui,  déjà  bien  con- 
nue, est  rappelée  dans  les  termes  suivants 
par  les  papiers  que  nous  avons  sous  les 
yeux: 

«  Le  Rauhe-Haus  est  un  entrelacement  de  deux 
instituts  qui  se  complètent  l'un  l'autre,  un  institut 
d'enfants  arrachés  au  vice  et  à  la  misère,  et  un 
institut  d'évangé)iste»(  nou&  nous  servons  de  ce  mot 
trop  spécial,  faute  d'un  meilleur).  L'institut  d'eu- 
fants  a  été  le  premier  en  date.  Wichern  le  fonda, 
il  y  a  trente-trois  ans ,  sur  la  propriété  du  syndic 
Sievfiking  (parent  d'Amélie  Sieveking),  dans  une 
chaumière  qui  existe  encore.  L'extension  très 'ra- 
pide de  cette  œuvre  et  les  principes  de  Wichern 
réclamèrent,  pour  la  direction,  un  nombreux  per- 
sonnel. La  division  par  familles,  qui  seule  rend 
possible  la  cure  d'âmes  si  précoces  dans  le  mal, 
est,  en  effet,  un  des  caractères  distiDcUfs  du 
Raube-Uaus.  Mais  où  trouver  tous  les  chefs  de 
ces  petites  famiHes?  Il  les  fallait  chrétiens,  il  les 
fallait  humbles,  aptes  à  enseigner,  aptes  aux  tra- 
vaux manuels,  malires  et  ouvriers  tout  ensemble! 
—  Wichern  comprit  qu'il  devait  les  créer.  A  l'éta- 
blissement d'enfants  fut  joint  celui  d'évangélisles, 
et  bientôt  on  ne  sut  plus  dire  si  les  enfants  étaient 
là  pour  les  évangélisles  ou  les  évangélistes  pour 
les  enfants. 

En  eflei,  ils  s'élèvent  mutuellement,  ils  crois- 
sent, pour  ainsi  dire,  ensemble.  Chaque  famille  a 
sa  petite  maison,  délicieuse  petite  maison,  tapie 
dans  le  feuillage,  où  douse  à  quinze  garçons  trou- 
vent leur  demeure.  A  leur  tète  est  placé,  en  qua- 
lité de  chef,  de  père,  un  évangélisle  expérimenté, 
et  dans  le  même  bâtiment  habitent  cinq  ou  six  de 
ses  coIiè)eues  qui  paitagent  avec  lui,  et  sous  sa  di- 
rection, le  soin  d'élever  chrétiennement  ses  jeunes 
protégés.  Ils  donnent  aux  enfants  quelques-unes 
des  leçons  et  s'unissent  à  eux  pour  cultiver  les 
champs  du  Rauhe-Haus,  pour  faire  les  habits,  les 
souliers  et  quelquefois  des  maisons... 

En  les  associant  à  sa  noble  tâche,  Wichern  pré- 
pare ainsi  ses  élèves  pour  celle  qui  les  attend. 
Celte  activité  pratique,  jointe  à  une  solide  instruc- 
tion biblique,  permet  à  chacun  d'eux  d'emporter, 
après  un  séjour  de  trois  ans  au  Rauhe-Haos,  un 
trésor  d'expériences  qui  font  de  lui  un  excellent 
ouvrier  chrétien.  » 

Voilà  donc  une  maison  qui  est  tout  à  la 
fois  un  disciplinaire  et  une  école  d'évangé- 
listes,  disons  mieux,  une  école  de  dévoue- 
ment  pour  les  hommes  chrétiens.  Cette 
combinaison  ingénieuse  d'une  charité  qui 
espère  tout  devait  être  féconde. 

Dans  Tespace  des  seize  dernières  années, 
Wichern  a  formé  250  élèves,  pris  sur  846 
jeunes  gens  qui  s'étaient  présentés.  Il  lui  a 
été  demandé  trois  fois  plus  d'ouvriers  qu'il 


n*en  a  pu  fournir.  De  toutes  les  places  que 
ses  élèves  occupent,  la  plus  belle,  parce 
qu'elle  est  la  plus  ingrate,  est  celle  de  sor- 
veillant  dans  les  prisons.  La  direction  da 
pénitencier  de  Berlin  demande  à  Wichers 
la  plupart  de  ses  employés  supérieurs  et 
subalternes  (on  nous  a  dit  de  30  à 40),  et 
leur  permet  d'exercer  sur  les  prisonniers 
toute  rinfluence  qu'ils  peuvent  avoir.  Les 
auberges  chrétiennes,  ces  toits  pieux  et  hos- 
pitaliers qui  abritent  de  100  à  150  pauvres 
compagnons,  sont  souvent  aussi  dirigées 
par  des  élèves  du  Rauhe-Haus. 

C'est  une  institution  analogue  qui  man- 
quait aux  pays  de  langue  française,  richs 
d'ailleurs  en  établissements  de  bienfaisan- 
ce.  Que  de  fois  les  hommes  appelés  à  diri- 
ger quelque  œuvre  de  colportage,  d'évaa- 
gélisation,  ou  simplement  de  philanthropie^ 
ont  été  dans  le  plus  cruel  embarras,  faate 
de  découvrir  les  personnes  désireuses  de 
s'associer  à  leur  tâche,  capables  du  dévea^ 
ment  nécessaire  et  accoutumées  déjà  an  dé- 
vouement! Que  de  foisn'a-t-on  pas  dédré, 
en  ces  temps  où  les  œuvres  d'évangélisatioo 
se  multiplient,  de  voir  se  former,  à  côté 
des  écoles  de  théologie  indispensables, 
des  écoles  où  la  science  occupât  moins  de 
place,  où  la  vie  pratique  s'alliât  à  celle  des 
études  dans  une  grande  mesurel  II  n'exis* 
tait  rien  de  semblable;  on  était  réduit  à  de 
stériles  désirs,  à  des  recherches  souveot 
longues,  toujours  difficiles. 

S'inspirant  des  grandes  choses  faites  es 
Allemagne,  M.  Butini-de  la  Rive  répond 
dans  l'Institution  de  Miolan,  aux  vœax  si 
souvent  formés.  L'amour  des  âmes  et  le  dé- 
vouement ne  s'enseignent  pas;  mais  ils  sont 
en  puissance  dans  les  cœurs  désaltérés  à  la 
source  vive  de  Tamoiir  de  Dieu,  ils  se  déve- 
loppent par  la  pratique,  ils  apprennent  à  se 
manifester  sans  vaine  agitation,  sans  cnthoa* 
siasme  malsain  et  sans  faiblesse  dans  une  vie 
active  consacrée  à  Jésus-Christ.  M.  Batini 
et  les  directeurs  du  nouvel  établissement 
font  donc  appel  aux  jeunes  gens  de  vingt 
à  trente  ans,  désireux,  dans  une  bamble 
condition,  de  combattre  pour  la  cause  de 
leur  Sauveur:  «  Quoiqu'impuissante,  disent- 
ils,  à  juger  les  cœurs,  la  direction  de  l'écofe 
voudrait  n'avoir  pour  élèves  que  des  jeunes 
gens  convertis  par  l'Esprit-Saint,  animés 
d'une  foi  vivante  et  hu^ible,  dévoués  toaten- 
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tiers  à  la  caose  de  Jésus-Christ.  Aussi,  cha- 
que candidat  doit-il,  avant  tonte  démarche, 
examiner  devant  Dieu  s'il  peut,  dans  une 
mesure  suffisante,  remplir  cette  attente  lé- 
gitime. »  Ceux  qui  n^amhitionueut  pas  des 
études  supérieures  répondront  à  cet  appel, 
seront  reçus  à  Miolan  aux  frais  de  M.  Bu- 
lini  Ges  frais  de  voyage  et  Tentretien  des 
Tètements  sont  seuls  à  la  charge  des  élèves.) 
Leur  séjour  y  sera  de  trois  années,  à  sup- 
poser que  rien  ne  vienne  le  suspendre;  les 
six  premiers  mois  seront  un  noviciat,  une 
épreuve.  Des  leçons  préparatoires  de  fran- 
çais, de  géographie  et  diiistoire  leur  seront 
données;  le  programme  de  leurs  études 
comprendra  en  outre  :  THistoire  sainte, 
Tintroduction  aux  livres  de  TAncien  et  du 
Nouveau-Testament,  une  dogmatique  élé- 
mentaire, rhistoire  de  TEglise,  la  géogra- 
phie bihlique,  l'interprétation  des  livres  de 
TÂncien  et  du  Nouveau-Testament,  des 
exercices  d*homilétique,  l'hygiène.  A  ces 
études  seront  joints  des  travaux  domesti- 
ques, industriels  et  agricoles.  Employés 
dans  un  établissement  de  jeunes  garçons 
fondé  à  côté  de  l'école,  ils  seront  aussi  em- 
ployés comme  aides  par  les  pasteurs  qui  en 
feront  la  demande,  et  pendant  leurs  vacan- 
ces d'un  mois  pourront  également  se  livrer 
à  févangélisation.  Au  surplus  le  principe 
de  l'établissement  est  un  principe  d'alliance 
évangélique;  l'enseignement,  nous  décla- 
rent les  statuts,  y  prendra  pour  base  «  les 
saintes.  Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  interprétées  dans  un  esprit  d'hu- 
milité, de  fidélité  et  de  reconnaissance  en- 
vers le  Dieu  Sauveur  manifesté  en  Jésus- 
Christ*.  »  Cette  large  formule  ne  cache  au- 
cune des  tendances  autiévangéliques  du  faux 
libéralisme  ;  les  noms  du  fondateur  et  des 
directeurs  nous  le  garantissent  *. 
Que  M.  Butini  reçoive  donc  ici  l'expres- 

'  Voici  dans  toute  son  étendue  cet  article  des 
statuts:  «  L'éoole  reçoit  comme  la  Parole  de  Diev^ 
et  comme  divipemeut  inspirées,  les  saintes  Ecri- 
tures de  rAhclen  et  du  Nouveau  Testament,  inter- 
prétées dans  un  esprit  d'humilité,  de  fidélité  et  de 
reconnaissance  envers  le  Dieu  Sauveur  manifesté 
en  Jésus-Christ.  C'est  sur  cette  base  unique  que 
repose  son  enseignement.  » 

'  Nous  avouons,  quant  à  nous,  que  tout  en  ayant 
la  plus  grande  confiance  dans  la  piété  et  la  fidélité 
chrétienne  du  fondateur  et  des  directeurs  actuels 
de  cet  excellent  établissement,  nous  aurions  vive* 


sion  de  notre  gratitude  pour  Texcellente 
pensée  qu'il  est  en  voie  de  réaliser  !  Que  la 
bénédiction  d'en  haut  repose  sur  l'Institu- 
tion de  Miolan  !  Loin  du  bruit  et  des  tenta- 
tions de  la  ville,  elle  ne  sera  pourtant  point 
privée  des  ressources  que  Genève  présente. 
Soutenue  par  la  générosité  de  son  fonda- 
teur, elle  évitera  bien  des  étueils  entre  les; 
quels  d'autres  institutions  doivent  être  di- 
rig^^es.  Nous  savons  que  dans  le  règne  de 
Dieu  et  dans  les  œuvres  de  la  foi,  il  n'y  a 
point  de  concurrence  qui  soit  à  craindre  ; 
la  division  du.  travail,  là  comme  ailleurs, 
est  un  bienfait  quand  elle  n'a  rien  de  trop 
absolu  ;  la  nouvelle  institution  était  néces- 
saire ;  elle  rendra  certainement  de  bons  et 
nombreux  services  à  la  cause  évangélique 
dans  les  pays  de  langue  française,  dans  no- 
tre Suisse  en  particulier  :  espérons  donc 
que  son  appel  aux  jeunes  chrétiens  sera 
compris,  que  la  réponse  ne  se  fera  pas  at- 
tendre ;  demandons-le  an  Seigneur. 

C.  PRONIBR. 


œRRESPONDANCE 
Lausanne. 

12  septembre  1S65. 

Depuis  la  communication  faite  le  10 
juillet  au  Chrétien  évangélique  (page  365) 
relative  à  l'association  du  sou  en  faveur 
des  esclaves,  un  nouvel  envoi  de  3000  dol- 
lars (15000  fr.)  a  été  adressé  à  la  société 
américaine  pour  le  soulagement  des  noirs 
libérés  {Freedmen's  Relief),  —  Peu  après 
cet  envoi,  le  comité  recevait  du  président 
de  cette  société,  M.  Shaw^  une  lettre  de 
remerciments  concernant  le  précédent  se- 
cours. 

C'est,  ainsi,  une  somme  de  6000  dollars, 
faisant  plus  de  30000  fr.,  qui,  depuis  le  mois 
de  mai  dernier,  a  été  transmise  presqu'en 

entier  à  la  dite  société  américaine. 
Le  comité  vient  de  publier  un  de  ses  bul- 

ment  désiré,  pviëqu'on  croyuit  devoir  espoier  la 
f<n  ba$e  de  Vetueignemeni,  qu'on  Teût  fait  d'une 
manière  plus  claire  et  plus  expresse.  La  formule 
employée  n'a  pas  un  caractère  évangélique  spécial 
et  pourrait  être  adoptée  par  les  ariens  et  soctniens 
de  tous  les  degrés  comme  par  la  plupart  des  ratio- 
nalistes aacieas  et  modernes. 

(Héi.  du  Chrét.  évang,) 
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letins  périodiques,  par  lequel  il  expose,  en- 
tr'autres,  les  motifs  qui  Tout  fait  demeurer 
dans  une  apparente  inaction  depuis  le  mois 
de  février  1864  jusqu'en  mai  dernier:  ces 
motifs  sont  essentiellement  tirés  de  la  con- 
tinuation de  la  guerre  dans  les  Ëtats-Unis 
et  de  la  perspective  qui  se  présentait  gra- 
duellement toujours  plus  nette  d'une  vic- 
toire définitive  sur  l'insurrection.  — Le  co- 
mité fournit  aussi  le  compte  de  ses  recettes 
et  de  ses  dépenses.  Nous  y  voyons  qu'au  31 
décembre  1864  il  avait  encore  un  total  de 
56839  fr.,  produisant  intérêt»  et  qu'il  a  dé- 
pensé dès  lors  31183  fr.,  ce  qui  réduit  l'a- 
voir actuel  à  25  656  fr.,  somme  disponible 
et  qui  prendra  incessamment  le  chemin 
d'outre-mer  pour  être  employée  selon  les 
vœux  des  membres  de  notre  association  ;  — 
outre  ce  solde,  il  existe  encore  deux  obli- 
gations de  chemins  de  ter  américains,  qui 
ont  été  données  par  une  dame  et  qui  seront 
réalisées  aussitôt  qu'elles  auront  atteint  un 
cours  acceptable. 

Le  proverbe  qui  affirme  qu'à  blanchir 
un  nègre  on  perd  son  savon,  est  vrai  en  tant 
qu'il  s'agit  de  leur  couleur  noire,  mais  ne 
Test  pas  en  ce  qui  concerne  leur  état  moral 
et  leur  intelligence;  ils  ont,  on  général, 
les  dispositions  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse, c'est-à-dire,  le  désir  de  connaître,  la 
facilité  d'apprendre,  la  docilité  et  l'entrain; 
ce  sont  des  &mos  neuves,  accessibles  aux 
bonnes  impressions  morales  et  religieuses, 
lorsque  de  mauvais  traitements  antérieurs 
ne  les  ont  pas  aigris. 

Les  personnes  qui  lisent  les  journaux  pu- 
bliés aux  Etats-Unis  en  faveur  des  nègres 
sont  réjouies  en  voyant  l'accord  de  tous  les 
partis  politiques  pour  travailler  à  l'éduca- 
tion de  cette  population  noire  quMls  appel- 
lent notre  peupUy  c'est-à-dire  nos  enfants, 
ceux  qui  nous  sont  confiés  par  le  Créateur 
et  Père  de  tous. 

Des  milliers  de  personnes  des  deux  sexes 
se  mettent  au  service  des  sociétés  en  faveur 
des  nègres  et  sont  envoyées  dans  toutes  les 
directions  pour  remplir  l'office  de  maîtres 
et  maîtresses  d'école  de  ces  futurs  nouveaux 
républicains. 

Que  leurs  efforts  soient  récompensés  par 
le  succès. 

Un  membre  du  eomiU  du  êou  en  faveur 
du  eêdaves  nègres. 


Genève. 

Septembre,  186S. 

Les  événements  sont  venus  donner  raison 
plus  tôt  que  je  ne  le  pensais  aux  considéra- 
tions que  je  présentais  il  y  a  deux  mois  sur 
notre  état  religieux.  D'un  côté,  le  parti  de 
la  théologie  dite  libérale  vient  de  rempor- 
ter dans  les  élections  pastorales  une  nou- 
velle victoire,  et,  d'un  autre  côté,  le  catho- 
licisme montre,  par  les  prétentions  de  plus 
en  plus  arrogantes  de  ses  ministres,  qu'il 
veut  pour  lui  l'absolue  autorité,  fii.  le  pas- 
teur YioUier,  l'un  des  membres  les  plus  in- 
fluents du  parti  dit  libéral,  a  été  élu ,  le  di- 
manche 30  juillet,  à  la  place  laissée  vacante 
à  la  ville  par  la  démission  de  M.  Pallard, 
avec  une  majorité  de  200  voix  sur  514  vo- 
tants. Ajoutons  pourtant  que,  dans  une  pa- 
roisse de  campagne ,  une  autre  élection  a 
donné  une  faible  majorité  à^  un  pastesr 
évangélique.  Bientôt  une  nouvelle  élection 
pour  la  paroisse  de  la  ville  donnera  lien  à 
une  nouvelle  lutte.  La  Démocratie,  l'orgaue 
le  plus  populaire  du  parti  politique  indé- 
pendant ,  avait  pris  fait  et  cause  pour  M. 
Yiollier,  qu'elle  appelait  son  candidat  ;  oe 
n'est  évidemment  pas  d'un  bon  augure  pour 
l'avenir.  —  Quant  aux  menées  du  catholi- 
cisme, il  nous  sera  probablemeut  bientôt 
permis  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  an 
fait  récent  qui  dévoile  les  vraies  tendanca 
de  ses  chefs. 

Si  nous  passons  à  des  choses  plus  réjouis- 
santes, nous  avons  deux  bonnes  nouvelles 
à  annoncer  à  nos  lecteurs  :  d'abord  la  fon- 
dation de  l'Ecole  évangélique  de  Miolan, 
près  Genève ,  pour  la  mission  intérieure, 
sur  laquelle  ici  même  un  autre  correspon- 
dant donne  aujourd'hui  de  nombreux  dé- 
tails ;  puis  la  réussite  de  TAssociation  pro- 
jetée en  faveur  des  esclaves  affranchis.  Com- 
me nous  l'espérions,  tous  les  partis  politi- 
ques et  religieux  ont  tenu  à  honneur  d'être 
représentés  dans  son  comité  exécutif.  Un 
comité  de  dames  s'est  aussi  formé,  et  deux 
caisses  de  vêtements  pour  hommes  et  pour 
femmes  ont  été  expédiées.  Des  prédications 
spéciales  dans  les  diverses  églises  aideront 
sans  doute  nécessairement  à  la  popularisa- 
tion de  cette  œuvre.  Une  brochure  intito- 
lée  «  les  Noirs  affranchis,  »  publiée  par  le 
comité  exécutif,  renferme  d'intéressants  et 
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doaloarenx  détails ,  sur  les  grandes  souf- 
frances des  noirs. 

Le  directeur  da  Refuge  poar  les  filles  re- 
penties vient  de  pablier  le  rapport  annuel 
de  cet  établissement ,  qui,  grâce  à  Dieu ,  a 
déjà  porté  d'beariiux  fruits. 

Nous  profitons  de  cette  occasion  pour 
exhorter  encore  une  fois  les  parents  et  les 
pasteurs  à  ne  laisser  partir  pour  l'étranger 
les  jeunes  filles  sur  lesquelles  ils  ont  quel- 
que influence,  qu'après  les  avoir  prémunies 
contre  les  dangers  qui  les  attendent  sou- 
vent dans  les  grandes  villes. 

L'année  dernière  en  finissant  léguait  au 
Befuge  21  repentantes:  jointes  à  19  nou- 
velles admises  cette  année  même ,  c'est  un 
total  de  40  qui  ont  été  Tobjet  des  soins  du 
comité  pendant  cet  exercice.  Sur  ces  40, 
une  s'est  mariée;  10  ont  été  placées  comme 
domestiques  dans  des  maisons  pieuses;  2 
achèvent  un  apprentissage  de  couturières  ; 
3  ont  été  rendues  à  leur  commune,  après  un 
séjour  dans  l'établissement  qui  a  paru  leur 
faire  du  bien;  1  est  rentrée  dans  sa  famille 
et  ne  tardera  pas  à  s'établir;  15  restent  dans 
la  maison  ;  9  l'ont  abandonnée  ou  en  ont 
été  renvoyées. 

AÎDsi  9  sur  40  ont  repris  leur  mauvaise 
voie  !  £trange  contradiction,  la  plupart  des 
relapses,  au  moment  où  elles  rompaient 
pour  toujours  avec  le  Refuge,  ont  demandé 
de  garder  la  Bible  qu'elles  avaient  lue  et 
méditée  avec  leur  directeur,  comme  si  elles 
entrevoyaient  déjà,  derrière  la  porte  qu'el- 
les ouvraient,  le  jour  des  regrets  et  le  be- 
soin de  retrouver  un  Sauveur. 

Le  Refuge  de  Genève ,  que  nous  osons 
hardiment  appeler,  car  il  l'est,  le  Refuge 
de  la  Suisse  romande ,  a  été  l'objet  d'une 
distinction  publique»  L'Angleterre  a  eu  de- 
puis 1856  plusieurs  expositions  des  ouvra- 
ges faits  dans  les  Refuges  et  dans  les  éta- 
blissements de  moralisation.  ÏAiReformatory 
and  Refuges  Union,  encouragée  par  les  succès 
obtenus,  a  ouvert,  cette  année,  une  exposi- 
tion universelle  à  laquelle  les  directeurs, 
dans  chaque  pays  du  monde,  ont  été  invités 
à  envoyer  des  échantillons  des  produits  in- 
dastrieis  de  leur  établissement.  Plusieurs 
centaines  de  maisons  ont  répondu  à  cet  ap- 
pel ,  entre  autres  le  Refuge  de  Genève.  Cette 
exposition,  établie  dans  l'un  des  édifices 
publics  les  plus  grands  de  Londres  ^  a  eu 


lieu  du  19  au  25  mai,  et  le  comité  a  décerné 
une  médaille  de  bronze  au  Refuge  de  Ge- 
nève, qui  y  avait  envoyé  quelques  articles 
de  lingerie  et  de  tricots,  faits  avec  la  laine 
filée  dans  la  maison.  C'est  là  un  précieux 
encouragement 

Le  Refuge  a  reçu  pendant  cette  année 
fr.  12879.  Dans  cette  somme ,  les  dons  de 
Yaud  et  de  Neuchàtel  figurent  pour  une 
somme  de  fr.  1590,  le  travail  des  repentan- 
tes pour  fr.  1300.  —  Au  1«'  août,  il  restait 
en  caisse  cinq  francs. 

Nous  nous  permettons  de  recommander 
vivement  cet  important  établissement  à  tous 
nos  lecteurs.  Il  faut  que  les  chrétiens,  que 
les  philanthropes,  que  les  hommes  simple- 
ment moraux,  s'efforcent  d'opposer  des  bar- 
rières aux  flots  envahissants  de  l'immora- 
lité. Ce  n'est  pas  pour  rien  que  le  trait  de 
la  pécheresse  Marie  a  été  conservé  dans 
l'Evangile.  Le  Seigneur  a  voulu,  par  là, 
rappeler  sans  cesse  à  son  Ëglise  qu'elle 
doit  à  son  exemple  aimer  et  relever  la  créa- 
ture perdue.  «  0  vous,  dit  en  terminant  le 
rapport,  vous  dont  les  regards  se  tournent 
avec  une  joyeuse  reconnaissance  vers  la 
croix  du  Calvaire,  vous  nous  aiderez  à  cher- 
cher ces  brebis  perdues,  à  leur  rendre  un 
cœur  pour  aimer  ce  qui  est  bien ,  l'instinct 
moral  pour  s'attacher  à  ce  qui  est  honnête, 
les  vivifiantes  espérances  de  la  vie  éter- 
nelle. »  Nous  sommes  assurés  que  cet  appel 

sera  entendu^. 

LOUIS  auFr£T. 


CHRONIQUE. 

Si  le  moment  actuel  n'est  pas  de  nature 
à  réjouir  ceux  qui  aimeraient  voir  la  liberté 
prendre  dans  les  institutions  la  place  qui 
lui  revient,  il  y  aurait  cependant  de  l'injus- 
tice à  dire  qu'il  ne  lui  profite  en  rien.  Bien 
des  peuples,  dans  notre  vieux  monde,  ont 
cru  avoir  atteint  le  but  désiré,  avant  même 
de  s'être  mis  sérieusement  eu  route.  De  là 
les  nombreuses  déceptions  et  l'ajournement 

4 

*  Nous  rappelons  que  les  dons  peuvent  être 
adressés  :  à  Lausanne,  à  Mme  De  la  Harpe-Odier  ; 
à  Vevey,  à  Mme  CouYreu-MichéU  ;  à  Genève,  à  M.  le 
pasteur  Borel,  ou  à  tout  antre  membre  du  comité. 
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indéfini  des  plus  chères  espérances.  Il  s'est 
troBvé  qu'on  n'était  pas  de  force  à  supporter 
ces  institutions  nouvelles  dont  on  désirait 
si  vivement  la  réalisation.  Le  triomphe  des 
adversaires  de  la  liberté  dans  bien  des  con- 
trées a  eu  pour  résultat  d'amener  les  repré- 
sentants des  idées  nouvelles  à  se  rendre 
compte  de  leurs  échecs,  fréquents,  en  quel- 
que sorte  chroniques.  Comme  toujours,  Té- 
preuve  a  été  une  excellente  école,  aussi 
peut-on  dire  que  si  de  nouvelles  occasions 
se  présentent,  plusieurs  hommes  du  moins 
auront  proiîté  des  leçons  de  l'histoire  pen- 
dant les  loisirs,  un  peu  longs,  qui  leur  ont 
été  faits. 

'  Ce  besoin  de  se  rendre  compte  des  con- 
ditions de  la  liberté  dans  le  monde  est  au- 
jourd'hui général.  De  divers  côtés,  les  plus 
graves  problèmes  se  posent  et  sont  discutés 
avec  zèle,  souvent  avec  passion.  Comme 
malgré  quelques  différences  locales,  ils  sont 
au  fond  les  mêmes,  gr&ce  à  l'unité  de  noti*e 
civilisation  européenne,  on  a  senti  vivement 
le  besoin  de  mettre  en  commun  ses  regrets, 
ses  lumières  et  ses  expériences.  De  là  la 
formation,  depuis  quatre  ans,  d'une  associa* 
(ion  internationale  pour  le  progrèê  des  sciences 
sociales.  «  Son  but  est  de  développer  Tétude 
des  sciences  sociales;  de  guider  l'opinion 
publique  vers  les  moyens  les  plus  pratiques 
d'améliorer  les  législations  civiles  et  crimi- 
nelles; de  perfectionner  et  de  généraliser 
l'instruction  ;  d'étendre  et  de  déterminer  la 
mission  des  arts 'et  des  lettres  dans  les  so- 
ciétés modernes  ;  d'augmenter  la  somme  des 
richesses  publiques  et  d'assurer  leur  bonne 
distribution;  d'améliorer  la  condition  phy- 
sique et  morale  des  classes  laborieuses; 
d'aider  enfin  à  la  diffusion  de  tous  les  prin- 
cipes qui  font  la  force  et  la  dignité  des  na- 
tions. >  On  voit  qu'avec  un  peu  de  bonne 
volonté  le  programme  est  assez  vaste  pour 
donner  place  à  tous  les  problèmes  d'un  in- 
térêt quelque  peu  général  et  actuel. 

Cette  association  poursuit  son  but  par  des 
assemblées  internationales,  se  réunissant 
une  fois  par  an,  par  la  publication  des 
travaux  de  ces  assemblées,  par  des  prix 
accordés,  au  moyen  de  concours,  aux  œu- 
vres les  plus  propres  à  seconder  l'action  des 
assenvblées  aauueiles. 

Cette  association,  è>  peine  fondée  depuis 
quatre  ans,  a  rendu  ou  éclatant  hommage  à 


la  valeur  intellectuelle  de  la  Suisse  en  te- 
nant, du  28  août  au  2  septembre^  son  assem- 
blée annuelle  dans  son  sein.  Maihearease- 
ment  le  choix  de  Berne  a  été  à  divers 
égards  fâcheux.  La  ville  n'étant  franche- 
ment ni  allemande  ni  française,  l'inconvé- 
nient des  langues  s'est  fait  sentir  plas  que 
ce  n'aurait  été  le  cas  ailleurs;  puis  la  popu- 
lation ne  se  rendant  pas  compte  de  la  nature 
du  congrès  n'a  pas  prêté  à  ces  séances  Tat- 
tention  qu'elles  méritaient;  enfin  bon  nom- 
bre de  Français  étant  accourus  pour  crier 
sur  les  toits  ce  qu'ils  pouvaient  tout  an  phis 
laisser  deviner  chez  eux,  les  réanions  ont 
trop  souvent  perdu  leur  caractère  sérieux 
et  scientifique,  pour  devenir  l'occasion  de 
simples  tournois  d'éloquence  et  de  déd^ 
mati^n.  Dans  plus  d'une  séance  on  a  eo- 
tendu  retentir  les  phrases  sacramentelles 
rappelant  les  assemblées  populaires.  Malgré 
ces  défectuosités,  sautant  à  tons  leayeoi, 
les  hommes  qui  suivent  habituellement  les 
réunions  annuelles  affirment  que,  non-seu- 
lement celle  de  Berne  ne  le  cède  en  rien  en 
intérêt  à  ses  devancières,  mais  que,  comme 
pour  les  précédentes,  il  y  a  eu  progrcs  mar- 
qué de  l'une  à  l'autre.  Ceci  toutefois  n'est 
vrai  que  pour  l'œuvre  du  congrès  prise  daas 
son  ensemble.  L'athmosphère  de  la  ville 
fédérale  a  en  effet  été  impuissante  à  rendre 
quelque  vie  à  la  section  d'art  et  de  hitéra- 
ture,  qui  y  est  arrivée  bien  malade,  ponr  y 
mourir  définitivement,  semble-t-il.  Tandis 
qu'elle  a  terminé  de  bonne  heure  sa  beso* 
gue,  les  quatre  autres  sections  ont  manqué 
du  temps  nécessaire  pour  épuiser  leur  pro- 
gramme. La  question  des  armées  perma- 
nentes a  été  discutée  dans  la  section  d'éco- 
nomie politique.  L'idée  qu'elles  sont  nn  mal 
dont  on  ne  saurait  trop  tôt  voir  la  dispari- 
tion se  fait  jour  de  plus  en  plus  dans  les 
cercles  intelligents.  La  quatrième  section, 
bienfaisance  et  hygiène,  s'est  surtout  occupée 
des  systèmes  pénitenciers,  remis  en  ques- 
tion de  nos  jours.  Ce  sujet  a  fourni  à  nn 
éloquent  avocat  de  Paris,  bâtonnier  de  Tor^ 
dre,  l'occasion  de  protester  contre  les  théo- 
ries matérialistes  et  athées  qui  avaient  été 
émises  dans  une  autre  séance.  Il  a  montré 
avec  force  que  le  criminel  soupirant  après 
la  réhabilitation  et  le  pardon  ne  saurait  se 
contenter  d'une  société  sans  Dieu  et  d'une 
vie  sans  lendemain.  La  première  section, 
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législoHon  comparée ,  avait  à  son  ordre  du 
joar  plnsieurs  problèmes  d'une  actualité 
incontestable  :  Qu'y  a-Uil  de  licite  ou  d'illi- 
cite dans  les  coalitions  ^ouvriers  ou  de  mai- 
1res  ?  Y  a-t'il  lieu  de  les  soumetlre  à  la  loi  ? 
Quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  de 
j^évenir  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  dange- 
reux? La  question  de  la  liberté  d'associa- 
tion, si  importante  pour  le  prosélytisme 
religieux,  était  également  à  Tordre  du  jour. 
Ëntin  une  question  brûlante  à  cette  heure 
même  à  Paris,  a  également  été  vivement 
débattue  à  Berne  :  Jusqu'où  peut  aller  Vau- 
Umotnie  des  communes,  sans  nuire  à  l^unité  de 
tEtat,  et  quels  sont  les  moyens  (Rassurer  leur 
compétence  respective  ? 

Malgré  Timportance  et  Tactnalité  de  ces 
diverses  questions,  il  reste  encore  à  parier 
de  celle  dont  la  discussion  a  surtout  pas- 
sionné les  assistants  et  donné  sa  physio- 
nomie au  congrès  de  Berne.  Elle  a  été  po- 
sée par  la  seconde  section ,  instruction  et 
éducation ,  sous  ce  titre  :  L'enseignement  de 
fa  morale  doit-il  être  séparé  de  celui  des  re- 
ligions positives,  ou  convient-il  d'assigner  un 
rôle,  dans  l'école,  aux  ministres  des  cultes  f 
Dès  le  début,  ou  a  senti  que  la  grande  ba- 
taille se  livrerait  sur  ce  terrain,  et  les  faits 
n'ont  pas  démenti  cette  attente.  Non-seu- 
lement la  grande  assemblée  de  toutes  les 
sections  réunie^,  devant  laquelle  cette  ques- 
tion a  été  portée,  a  été  plus  fréquentée  que 
les  autres,  mais  encore  la  seconde  section  a 
consacré  presque  tout  le  temps  dont  elle 
disposait  à  la  discuter,  sans  toutefois  Té- 
puiser.  En  assistant  à  la  grande  assemblée, 
tenue  dans  l'église  du  Saint-Esprit,  on  pou- 
vait se  croire  dans  un  des  clubs  les  plus 
agités  de  Paris,  en  1848,  à  la  veille  des 
journées  de  juin.  Les  impatiences,  les  hai- 
nes et  les  rancunes  longtemps  contenues 
profitaient  de  l'occasion  pour  se  donner 
carrière.  Aussi  s'agissait-il  moins  de  dis- 
cuter un  problème  difficile  et  délicat,  tou- 
chant aux  bases  mêmes  de  la  société,  que 
d'impressionner,  souvent  par  des  déclama- 
tions et  des  phrases  à  effet,  un  auditoire 
qui,  lui  aussi,  avait  son  siège  fait.  C'est  en 
vain  qu'un  grave  professeur  allemand  a 
ouvert  les  débats  par  un  rapport  calme,  et 
âîgne,  il  n'a  pu  le  terminer  sans  interrup- 
tion que  grâce  à  la  circonstance  qu'il  n'é- 
tait pas  compris  par  la  majorité  de  Taudi- 
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toire.  L'orage  a  éclaté  avec  fureur,  lorsque 
M.  Dagaet,  de  Fribourg,  a  maintenu  que 
la  morale  est  inséparable  de  la  religion  et 
que  la  fraternité  en  Dieu  est  la  mère  de  la 
fraternité  humaine.  Il  a  eu  besoin  de  toute 
son  énergie  et  de  l'intervention  de  ceux 
qui  sympathisaient  avec  lui,  pour  terminer 
son  discours ,  au  milieu  d'un  auditoire  fré- 
missant. M.  Daguet  estime  que  logique- 
ment ceux  qui  ne  veulent  pas  de  la  religion 
dans  l'enseignement  des  écoles,  auraient  dû 
demander  d'abord  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  et  ils  auraient  eu  de  leur  côté 
l'illustre  Yinet,  homme  qui  cependant  était 
profondément  religieux  et  chrétien. 

Le  calme  s'est  rétabli  un  instant,  lors- 
qu'un journaliste  de  Paris ,  M.  Rousselle, 
s'est  fait  l'avocat  d'une  morale  une ,  et  in- 
dépendante de  Dieu  et  de  la  religion.  L'a- 
gitation a  recommencé  lorsque  M.  de  Pres- 
sensé ,  acclamé  par  une  partie  de  l'assem- 
blée, a  paru  à  la  tribune  N'admettant  pas 
la  séparation  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale ^  constatant  que  la  question  discutée 
ne  pouvait  se  poser  que  lorsque  l'Eglise 
aurait  été  séparée  de  l'Etat ,  il  a  vengé  le 
christianisme  des  attaques  de  ceux  qui  ne 
le  connaissent  pas.  Il  a  montré  le  XVIIP 
siècle  sans  religion  aboutissant  à  un  18 
brumaire  et  au  despotisme,  tandis  que  le 
puritanisme  aboutissait  à  Washington  et  à 
la  grande  république  des  Etats-Unis.  Il  a 
rappelé,  en  finissant,  à  ses  adversaires  que, 
suivant  le  mot  d'un  de  leurs  amis  (  M. 
Taine  ),  il  faut  se  garder  de  lâcher  la  bête 
^humaine.  C'est  ainsi  que  le  matérialisme  et 
le  panthéisme  font  les  affaires  de  tous  les 
despotismes. 

Avec  M.  Pascal  Duprat  on  a  vu  appa- 
raître à  la  tribune  le  radicalisme  autori- 
taire de  l'école  de  Rousseau,  content  de 
lui-même ,  sûr  de  son  fait  et  venant  signi- 
fier aux  chrétiens  qu'ils  n'entreraient  pas 
dans  l'école  quand  les  incrédules  en  se- 
raient devenus  maîtres.  Tons  les  amis  éclai- 
rés de  la  liberté  sentaient  qu'ils  avaient 
devant  eux  le  prêtre  intolérant  d'une  reli- 
gion sans  Dieu,  le  tribun  d*un  despotisme 
pire  que  tons  ceux  qui  ont  fait  gémir  le 
monde,  un  homme  qui  voulait  exclure  des 
écoles  tous  les  ministres  du  culte  pour  y 
installer,  au  nom  de  la  morale  indépen- 
dante, sa  petite  secte  athée  et  intoléraute. 
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En  écoutant  les  théories  de  cette  école, 
qui  a  toujours  le  sort  d'effi-ayer  la  société 
quand  elle  lui  parle  de  liberté,  on  sen* 
tait  qu'entre  elle  et  le  despotisme  tout  se 
ramène  à  une  simple  jalousie  de  métier, 
et  on  pensait  aux  luttes  et  aux  tristes  dé- 
ceptions encore  réservées  au  vieux  monde 
si  les  vrais  libéraux  ne  réussissent  pas  à 
réduire  à  Timpuissance  ces  avocats  du  des- 
potisme en  faveur  d'une  prétendue  liberté 
qui  serait  à  la  fois  morale  et  athée. 

M.  Jules  Simon  s*est  acquis  les  sympa- 
thies de  rassemblée  en  vengeant  la  cause 
du  spiritualisme  outragé.  Bien  qu'il  ait  eu 
soin  de  décliner  les  prétentions  autoritai- 
res du  précédent  orateur  en  se  déclarant 
partisan  de  la  liberté  sans  restrictions ,  il 
s^est  fait  encore  trop  solidaire  de  préten* 
tiens  entièrement  opposées  à  son  propre 
point  de  vue.  Revenant  à  une  idée  déjà 
émise  par  M.  de  Pressensé,  il  a  expose  que 
la  religion  d'Etat  concluait  au  despotisme, 
le  concordat  à  une  double  offense  à  la  li- 
berté restreinte  et  à  la  religion  humiliée, 
et  que  la  seule  situation  acceptable  pour 
notre  époque  était  celle  de  la  séparation 
du  temporel  et  du  spirituel. 

Telle  a  été  l'assemblée  générale  des  sec- 
tions réunies,  qui  a  laissé  une  lar^e  place  à 
l'éloquence  et  à  autre  chose.  Bien  que  la 
logique  et  une  étude  calme  et  réfléchie  des 

âuestions  aient  joué  un  plus  grand  rôle 
ans  les  réunions  subséauentes  de  la  se- 
conde section ,  elles  sont  loin  d'y  avoir  ré- 
gné sans  partage.  Le  besoin  de  se  prêcher 
et  de  chercher  le  mot  à  effet  a  reparu  chez 
bien  des  orateurs.  M.  le  professeur  Cher* 
buliez,  de  Zurich,  a  présenté ,  sous  ce  rap- 
port, un  contraste  heureux  et  frappant. 
Abordant  enfin  le  sujet  donjon  s'était  trop 
souvent  écarté ,  il  a,  dans  un  style  noble 
et  nerveux,  déroulé  toutes  les  difficultés 
du  problème  débattu.  L'enseignement  reli- 
gieux lui  paratt  avoir  traversé  plusieurs 
stages.  Après  avoir  été  confié  aux  laïques, 
il  la  été  exclusivement  aux  ecclésiastiques. 
C'était  déjà  un  très  grand  pas,  car  on  par- 
tait de  la  supposition  que  l'élément  chré- 
tien pouvait  ne  pas  exister  chez  ceux  qui 
étaient  chargés  de  l'enseignement.  Mainte- 
nant il  s^açirait  d'inaugurer  un  troisième 
stage  :  celui  dans  lequel  l'enseignement  re- 
ligieux serait  expulsé  de  l'école,  et  rem- 
placé par  le  seul  enseignement  de  la  mo- 
rale. Aujourd'hui  le  conflit  naît  des  besoins 
de  la  liberté  religieuse  pour  les  diverses 
classes  des  croyants  ou  des  non-croyants. 
Mais^la  solution  qui  consisterait  à  séparer 
la  morale  de  là  religion  serait  détestable. 
Elle  ne  laisserait  le  choix  qu'entre  une  mo- 
rale sans  Dieu,,  et  une  morale  avec  Dieu, 
mais  dans  laquelle  on  parlerait  aux  enfants 
d'un  autre  Dieu  que  celui  qu'ils  adorent 


sous  le  toit  domestique.  On  ferait  par  eette 
dernière  méthode  des  enfants  incrédulea, 
qui  seraient  peut-être  plus  incrédules  que 
ceux  qui  auraient  été  enseignés  avec  une 
morale  sans  Dieu.  Or  si  M.  Cherbnliez 
comprend  l'incrédulité,  il  ne  comprend  pas 
que  Ton  vienne  de  gaîté  de  cœur  éteindre 
ce  flambeau  qui,  après  avoir  jeté  des  re- 
flets éclatants  sur  la  décadence  finale  dm 
monde  ancien,  a  fourni  Quelques  lueurs 
de  clarté  pendant  les  ténèbres  et  qui  senî 
a  dissipé  ces  ténèbres.  «  Je  ne  comprends 
pas,  aioute  l'orateur,  que  des  hommes  veuil- 
lent détruire  ce  christianisme,  sans  lequd 
il  n'y  aurait  pas  eu  d'autre  chance  qœ 
le  paganisme  au  Nord  et  celui  de  l'Orient, 
ce  christianisme  qui  a  fait  de  nous,  hom- 
mes de  rOccident,  les  maîtres  du  monde.  > 
M.  Cherbuliez  avait  dit  le  secret  de  la  si- 
tuation en  démasquant  cette  haiue  da 
christianisme  qui  se  cachait  derrière  Teu- 
thousiasme  pour  une  morale  désintéressée. 
Pressé  de  conclure,  l'orateur  a  présenté  la 
solution  suivante  du  problème  débattu,  sa- 
voir l'Efflise  libre,  dans  laquelle  chaque  ci- 
toyen cnoisit  le  culte  qui  satisfait  à  ses 
aspirations ,  oà  chacun  est  sûr  de  trouTer 
des  maîtres  pour  ses  enfants.  Voilà  le  sys- 
tème rationnel.  «  Ce  n'est  pas  que  je  n'ad- 
mette aussi  les  églises  constituées,  qui  ont 
rendu  des  services  immenses  à  la  religion; 
mais  pas  plus  que  d'autres  barrages ,  elles 
ne  peuvent  résister  à  ce  torrent  de  l'évo- 
lution de  la  pensée  humaine,  qui  finit  tou- 
jours par  emporter  un  obstacle,  de  sorte 
qu'il  arrive  un  jour  où  les  digues,  sur  les- 
quelles on  crevait  pouvoir  se  reposer  avec 
le  plus  de  connance,  sont  emportées  à  leur 
tour.  Eh  bien  !  il  en.  est  ainsi  des  églises 
constituées,  de  celles  qui  prospèrent  exté- 
rieurement^ celles-là  mêmes  sont  minées, 
rongées,  dévorées  intérieurement  par  un 
vice  qui  les  annule,  qui  paralyse  leur  ac- 
tion. Donc  il  faut  qu'elles  tombent ,  elles 
tomberont  prochainement,  c'est  inévitable. 
A  quoi  bon  fermer  les  yeux  sur  la  réalitél 
Je  le  regrette  pour  ceux  qui  porteront  le 
deuil  des  églises  nationales;  mais  il  y  a  tant 
de  choses  pour  lesquelles  il  faut  porter  le 
deuil,  soit  en  politique,  soit  en  philosophie, 
soit  en  religion!  ~  Donc  pour  me  résumer 
et  répondre  à  la  question  qui  a  été  posée , 
je  dirai  :  non,  il  n'y  a  jamais  lieu  de  séparer 
Ja  morale  de  la  religion;  et,  en  second  lieu, 
le  seul  moyen  d'en  assurer  la  réunion  effi- 
cace, c'est  le  système  des  églises  libres.  > 
On  peut  dire  aue  cette  solution  était  dans 
l'atmosphère  du  congrès,  mais  c'est  avec 
une  satisfaction  particulière  qu'on  a  en- 
tendu M.  Cherbuliez  la  formuler  de  la  sorte. 
Il  ne  s'agissait  pas  en  effet  ici  d'un  théo- 
ricien abstrait  qui  tranchât  à  priori  un 
problème  délicat,  mais  bien  d'un  iils  fidèle. 
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lui ,  à  son  corps  défendant ,  se  résignait  à 
iéchirer  le  sein  de  sa  mère  TEglise  cons- 
itaée  pour  sauver  la  reli||[ion.  C'est  là  au* 
loord'hai  la  position  tra^iqne  de  bien  des 
si-devant  défensears  des  églises  nationales: 
ils  sentent  que  Theure  approche  à  grands 
[MUS  où  il  faudra  se  résigner  à  leur  chute, 
ions  peine  devoir  la  religion  entre  les  mains 
le  ses  plus  dangereux  adversaires. 

Autant  que  nous  avons  compris  la  pensée 
le  M.  Oherbnliez,  il  voudrait  des  églises  li- 
bres, fondant  chacune  pour  son  compte  des 
écoles  libres.  Mais  est-ce  bien  là  toute  la 
solution  de  la  question?  Peut-on  espérer 
que  l'Ëtat  renonce  jamais  à  faire  donner 
renseignement  à  ses  divers  degrés  ?  le  doit- 
il  niêmeV  Ce  n'est  pas  du  moins  là  la  solu- 
tion que  la  question  a  reçue  aux  Etats- 
Unis.  Les  communes  y  font  donner  rensei- 
gnement primaire,  les  ministres  des  diverses 
églises  ne  sont  pas  ofticiellement  admis,  et 
toutefois  il  n'existe  pas  d'écoles  an  monde 
dans  lesquelles  la  religion  exerce  effective- 
ment  nne  plus  grande  influence.  Elle  j 
règne  beaucoup  mieux  que  dans  plus  d'une 
contrée  où  le  catéchisme  officiel  est  intro- 
duit dans  les  écoles.  Et  dans  ce  pays  de  re* 
ligion  positive  par  excellence,  toutes  les 
dénominations,  les  catholiques  exceptés, 
sont  satisfaites  de  ce  régime.  La  question  a 
été  mal  posée  par  le  Congrès.  Il  ne  suffit 
pas  en  eîBFet  d'exclure  officiellement  les  ca- 
téchismes et  les  ministres  du   culte  des 
écoles  pour  en  expulser  du  même  coup  la 
religion;  elle  peut  y  rentrer  par  l'institu- 
teur. En  un  mot  les  écoles  de  1  Etat  doivent 
représenter  fidèlement  le  niveau  moral  et 
religieux  des  populations  auxquelles  elles 
sont  destinées»  sauf  à  ceux  qui  seront  plus 
exigeants  d'ouvrir  des  écoles  libres  répon- 
dant à  leurs  besoins.  Quant  à  l'Etat,  s'il  ne 
vent  pas  voir  déserter  ses  écoles,  il  doit 
veiller,  avec  grand  soin,  à  ce  qu'elles  répon- 
dent aux  besoins  des  diverses  populations. 
En  dehors  de  ces  conditions,  si  renseigne- 
ment de  la  morale  indépendante  devenait 
obligatoire  à  l'exclusion  de  toute  idée  reli- 
gieuse^ on  serait  sûr,  en  France,  par  exem- 
ple, de  voir  les  corporations  religieuses 
onvrir  des  écoles  qui  feraient  vider  celles 
de  l'Etat.  En  présence  de  ce  résultat  si 
éloigné  de  leurs  visées,  les  libres  penseurs 
n'auraient  qu'à  choisir  entre  l'abdication  et 
la  tyrannie  en  faveur  de  la  morale  indépen- 
dante, seule  déclarée  oâicielle. 

Eu  ceci  comme  en  tout  le  reste,  il  n'y  a 
donc  qu'une  solution  possible,  c'est  celle 

}>ar  la  liberté.  Que  les  communes  soient 
ibres  d'avoir  des  écoles  correspondant  à 
leurs  besoins,  et  que  les  églises  de  leur  côté 
soient  libres  d'en  établir  de  confessionnelles 
si  elles  le  jugent  bon.  Cette  solution  du  pro- 
blème a  été  proposée  par  M.  Astié.  Rap- 


pelant que  la  question  ne  saurait  se  poser 
pratiquement  que  lorsque  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  rEtat  aurait  été  effectuée,  il  • 
a  reconnu  que.  sous  ce  nouveau  régime,  les 
représentants  des  divers  cultes  ne  sauraient 
être  admis  officiellement  dans  les  écoles,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  celles-ci  doivent 
être  abandonnées  à  une  morale  sans  Dieu. 
Il  a  ainsi  proposé  une  conciliation  entre  les 
libres  penseurs  et  les  chrétiens  sur  le  ter- 
rain de  la  liberté  et  de  la  libre  concurrence 
que  les  derniers  acceptent  franchement.  Re- 
poussant ensuite  la  tolérance  ironique  des 
démocrates  autoritaires,  qui  veulent  relé- 
guer la  religion  au  foyer  domesti(}ue ,  à 
l'ombre  des  autels,  il  a  revendique  pour 
elle  toutes  les  sphères  de  la  vie  privée  et 
publique,  depuis  le  berceau  de  l'enfant,  en 
passant  par  le  lit  du  malade,  pour  prendre 
aussi  sa  place  dans  les  congrès. 

On  a  parlé  du  chant  du  cygne  du  christia- 
nisme, c'est  le  chant  du  coq  qu'il  fallait  dire, 
car  il  a  commencé  une  journée  nouvelle, 
pendant  laquelle  il  entend  reconquérir  par 
la  seule  méthode  de  la  liberté  tout  le  terrain 

3 ne  l'Eçlise  a  perdu  par  l'emploi  exclusif 
e  la  méthode  d'autorité.  Le  christianisme 
se  sent  jeune  et  vigoureux  comme  aux  pre- 
miers jours;  à  l'ardeur  de  la  jeunesse  il 
joint  de  plus  la  maturité  que  donne  l'expé- 
rience: il  veut  prendre  sa  place  partout, 
sauf  sur  le  trône  et  dans  les  antichambres 
des  chancelleries.  Si  les  libres  penseurs  ont 
dit  qu'ils  n'avaient  rien  à  se  reprocher,  les 
chrétiens  plus  humbles  doivent  faire  leur 
peccavi  sur  plus  d'un  point. 

Sans  doute  ces  prétentions  —  contre  les- 
quelles on  ne  saurait  rien  objecter,  puis- 
qu'on ne  réclame  pour  l'Evangile  aucun 
privilège,  mais  simplement  la  libre  concur^ 
rence —  doivent  paraître  bien  naïves  à  ceux 
qui  ne  le  connaissent  pas.  Mais  l'Evangile 
a  déjà  fait  ses  preuves  ;  partant  de  la  crècne, 
passant  par  la  croix  et  traversant  ensuite 
des  flots  de  sang,  il  s'est  emparé  de  la  so- 
ciété moderne.  Ce  qu'il  a  fait  une  première 
fois,  il  saura  l'accomplir  une  seconde. 
Comme  pendant  le  cours  des  débats  on 
avait  fait  beaucoup  de  théologie,  au  point 
de  laisser  croire  qu'on  était  dans  un  con- 
cile, M.  Astié  a  établi  que  ce  qu'on  raille 
à  la  légère,  les  mystères  du  christianisme, 
le  chaut  par  exemple,  a  sa  source  dans  des 
faits  psychologiques  incontestables,  dont  les 
libres  penseurs  ne  peuvent  pas  plus  se  dé- 
barrasser que  les  chrétiens.  Relevant  en- 
suite l'accusation  d'immoralité  lancée  contre 
la  conception  calviniste,  il  a  rappelé  qu'elle 
a  donné  naissance  aux  puritains,  les  plus 
sévères  en  morale  d'entre  tous  les  chré* 
tiens.  Ce  Calvin  dont  on  parle  si  à  la  légère 
nous  a  donné  l'Amérique,  dont  tout  le  monde 
admire  aujourd'hui  les  vertus;  il  a  soustrait 
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l^homme  moderne  an  joug  des  prêtres  et  des 
cérémonies  pour  )e  faire  dépendre  de  Diea 
seal.  Quand  il  rapporte  h  1  Esprit  de  Dieu 
tout  te  bien  qui  s'est  fait  dans  le  paganisme, 
n^est'il  pas  plus  franchement  humain  et 
libéral  que  les  nouveaux  docteurs  oui  nous 
prêchent  le  dédain  transcendental,  la  sin- 
cérité orientale  et  déclarent  ne  pas  com- 
prendre pourquoi  un  papou  serait  immor- 
tel ?  Non-seulement  le  christianisme  a  iait 
ses  preuves  quant  au  passé,  mais  en  atten- 
dant qu*il  s'empare  de  nouveau  de  l'avenir, 
pour  le  moment  présent,  il  préside  aux  des- 
tinées du  peuple  qui  a  fait,  ces  dernières 
années,  la  joie,  la  conFolation  et  l'orgueil 
de  tous  les  vrais  libéraux,  les  Ëtats-Unis 
d'Amérique. 

Pendant  les  deux  dernières  séances  de  la 
section,  la  parole  a  été  en  bonne  partie 
prise  par  des  défenseurs  du  christianisme. 
C'est  n'abord  M.  Félix  Bovet,  l'auteur  du 
\oyage  en  Palestine,  qui  a  constaté  dans 
cette  lutte  l'accord  des  hommes  apparte- 
nant à  des  confessions  diverses,  protestants, 
grecs,  catholiques,  nationaux  et  dissidents. 
Pour  les  points  essentiels,  ils  se  trouvent 
être  beaucoup  plus  d'accord  qu'on  ne  paraît 
le  croire.  M.  Frédéric  de  Rougemont  à  son 
tour  a  touché  un  instant  le  cœur  de  ses  ad- 
versaires, d'abord  en  faisant  appel  à  leur 
indulgence  comme  orateur  et  ensuite  en  ra- 
contant ingénument  comment  il  avait  passé 
de  l'éducation  religieuse  à  l'incrédulité, pour 
être  ensuite  ramené  à  l'Evangile.  Après 
avoir  remercié  les  radicaux  neuchâtelois 
d'avoir  laissé  une  place  libre  à  la  religion 
dans  l'école,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  dans 
d'autres  villes  de  la  Suisse  (Zuricb  et  Ber- 
ne ?  ),  il  a  embarrassé  ses  adversaires  par 
quelques  questions  indiscrètes.  Ceux-ci  s'é- 
tant  déclarés  partisans  d'une  morale  dont 
la  suprême  sagesse  consiste  à  éviter  les  ex- 
trêmes, M.  de  Rougemont  a  fait  voir  que 
les  vraies  vertus  ne  sauraient  croître  et  se 
développer  dans  cette  atmosphère  glaciale 
d'un  juste  milieu  impossible. 

Ai)rès  quelques  rectifications^  M.  de  Pres- 
sensé,  dans  un  discojurs  pl^in  d'entrain  et 
d'ironie,  a  repoussé  les  prétentions  des  ad- 
versaires du  christianisme  à  avoir  le  mono- 
pole de  la  libre  pensée  et  de  la  science. 
Quant  à  lui,  il  a  consacré  sa  vie  entière  à 
ralliance  franche  de  la  religion  et  de  la  li- 
berté. 

Le  moins  spirituel  de  tous  ces  discours 
n'a  pas  été  celui  d'un  avocat  de  Paris,  M. 
Anselme.  Se  plaçant  sur  le  terrain  prati- 
que, entrant  dans  les  écoles  qu'on  avait  trop 
oubliées  pour  faire  de  la  philosophie  trans- 
cendentale,  il  a  montré  quelle  triste  figure 
ferait  la  morale  indépendante  quand  il  s'a- 

5 irait  de  l'exposer  à  des  enfants  de  sept  ans. 
'out  cela  était  dit  avec  une  animation  ex- 


trême, une  volubilité  rare,  dans  un  discours 
pétillant  d'esprit.  Malheureusement  l'ora- 
teur a  paru  faire  trop  peu  de  cas  des  droits 
des  minorités,  ce  qui  lui  a  fait  reprocher 
son  origine  catholique. 

En  somme  la  cause  du  christianisme  à  la 
fois  large,,  positif  et  libéral,  a  trouvé  nn  as- 
sez bon  nombre  de  champions,  pour  sur- 
prendre les  libres  penseurs  trop  pressés  de 
célébrer  ses  funérailles.  Bs  se  sont  trouvés 
en  face  d'adversaires  aussi  sûrs  de  l'avenir 
qu'eux-mêmes,  et  ne  redoutant  pas  les  lai- 
tes de  la  liberté.  Finalement  notre  vieille 
civilisation  chrétienne  pourrait  avoir  la  vie 
plus  dure  qu'on  ne  1  imagine.  Ce  qui  le 
prouve  c'est  que  dès  qu'on  voit  poincfre  la 
silhouette  sinistre  du  paganisme  nouveau, 
les  hommes  les  moins  suspects  de  piétisme 
et  de  méthodisme  se  hâtent  de  voler  an  se-  "i 
cours  de  l'Evangile.  Voilà  pourquoi  il  im- 

Sorte  que  les  croyants  ne  s'éloignent  pas 
e  ces  assemblées,  comme  l'auraient  voahi 
certaines  personnes  timorées  de  Berne  qui, 
laissant  les  étrangers  défendre  leur  caase, 
se  réfugiaient  à  l'ombre  du  sanctuaire  pour 
prier  Dieu  contre  cette  impie  réunion  :  GoU- 
lose  Versammlting,  Le  stabilisme  bernois, 
qui  n'est  pas  généralement  piétiste^  aurait 
pu  être  mieux  inspiré.  On  recommande  ton- 
jours  aux  personnes  timides  de  chercher  à 
se  rendre  compte  de  ce  qui  les  effraye  sans 
qu'elles  sachent  pourquoi.  Alors  les  fantô- 
mes s'évanouissent  et  la  réalité  apparaît 
moins  sombre  que  la  fiction.  D'un  autre  cô- 
té, le  congrès  risquerait  fort  de  ne  pins  ré- 
pondre à  la  pensée  de  ses  fondateurs  si,  an 
lieu  de  discuter  des  questions  sociales  et 
économiques,  il  devenait,  tous  les  ans,  une 
tribune  européenne  pour  des  orateurs  qui 
n'ont  qn'un  seul  souci,  faire  du  prosélytis- 
me en  faveur  des  doctrines  positivistes  et 
matérialistes.  Encore  en  ceci  il  ne  serait 
que  juste  de  laisser  un  peu  de  liberté  aAx 
hommes  qui  pensent  qu'il  est  des  snjets  plu 
attrayants  et  plus  Importants. 


PENSÉES. 

Le  christianisme,  dans  ce  siècle  bourgeois, 
tend  à  devenir  bourgeois.  L'élément  tragi- 
que, qui  lui  est  essentiel,  disparaît  peu  à 
peu. 

Le  mysticisme  anéantit  l'obéissance  ;  or 
la  religion  est  d'abord  une  obéissance. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


THEOLOGIE. 


L'unité  de  TEglise  *. 

Messieurs,  très  honorés  et  bien-aimés 
frères  en  Jésns-Christ, 

Il  est  une  accasation,  bien  souvent 
formulée  contre  le  protestantisme^  et  non 
moins  souvent,  dans  le  sein  même  de  la 
Réforme^  contre  ses  tendances  les  plus 
conséquentes,  d'autres  diront  les  plus 
extrêmes:  c'est  Taccusation  de  rompre 
l'unité  de  l'Eglise  et  de  pousser  à  un 
morcellement  croissant  de  la  société  chré- 
tienne, morcellement  qu'on  regarde  à  la 
fois  comme  contraire  aux  vrais  principes 
ecclésiastiques  et  comme  dangereux 
pour  l'existence  du  christianisme,  tout 
au  moins  pour  son  influence  dans  le 
monde.  Vous  supprimez,  reprocbe-t-on 
i  ceux  qu'on  désigne  par  le  nom  peu 
juste  AHndividualistes^  aux  partisans  de 
l'autonomie  et  de  la  liberté  complète  de 
l'Eglise  tout  particulièrement,  vous  sup- 
primez des  liens  sacrés  que  rien  ne  rem- 
placera. A  la  force  de  cohésion  qui  rap- 
prochait les  différentes  parties  de  l'en- 
semble et  en  formait  un  tout  puissant, 
vous  faites  succéder  une  multitude  de 
forces  divergentes,  dont  aucune  ne  veut 
se  silbordonner,  ni  même  se  coordonner 
aux  autres.  Les  églises  vont  se  multi- 

*  Discours  prononcé  par  M.  le  professeur  Viguet 
à  l'ouverture  des  cours  de  la  Faculté  de  théologie 
ûe  l'Eglise  libre  du  canton  de  Yaud,  le  lundi,  3 
octobre  1865. 
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pliant,  non  pas,  comme  aux  temps  de 
jeunesse  et  de  vie,  par  des  conquêtes 
nouvelles,  mais  par  la  scission  de  celles 
qui  existent  déjà.  Vous  tendez  ainsi  à 
une  chrétienté  qui  se  composera  de 
groupes  toujours  plus  fractionnés,  tou- 
jours plus  insignifiants,  toujours  pins 
isolés  enlre  eux.  En  un  mot,  au  lieu 
d'un  roc  compact,  dont  la  masse  une  et 
résistante  défle  les  éléments,  vous  aurez 
un  tas  de  sable,  que  les  vents  déplace- 
ront à  leur  gré  par  leur  lente  action,  si, 
au  jour  de  la  tempête,  les  vagues  soule- 
vées ne  l'ont  pas  balayé  en  un  instant. 

Elles  sont  nombreuses,  Messieurs,  les 
voix  qui,  tantôt  avec  l'accent  du  mépris 
et  de  la  menace,  tantôt  avec  le  tremble- 
ment de  la  crainte,  font  entendre  ces 
présages  sinistres.  Il  est  naturel  sans 
doute  que  Bossuet  tienne  un  pareil  lan- 
gage dans  son  fameux  sermon  sur  Vunité 
dePEglise;  et  quoique  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  que  ce  sermon  inau- 
gurait, dût  porter,. momentanément  du 
moins,  un  coup  bien  sensible  à  la  con- 
ception romaine  de  l'unité  catholique  — 
Joseph  de  Maystre  en  rendrait  bon  té- 
moignage ,  au  besoin  —  on  ne  s'étonne 
pas  d'entendre  l'évêque  de  Meaux  s'é- 
crier :  «  Tremblez  à  l'ombre  même  de  la 
division  :  songez  au  malheur  des  peuples 
qui,  ayant  rompu  l'unité,  se  rompent  en 
tant  de  morceaux,  et  ne  voient  plus  dans 
leur  religion  que  la  confusion  de  Tenfer 
et  l'horreur  de  la  mort.  Ah!  prenons 
garde  que  ce  mal  ne  gagne.  Déjà  nous 
ne  voyons  que  trop  parmi  nous  de  ces 
esprits  libertins....  »  Mais  plus  près  de 
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nous,  dans  les  rangs  de  nos  coreligion- 
naires, des  pensées  analogues  s'expri- 
ment parfois.  Ici,  ce  sont  des  esprits  ti- 
morés, qui  ne  voudraient  certainement 
revenir  ni  au  catholicisme,  ni  à  la  con- 
trainte religieuse,  mais  que  les  consé- 
quences de  leurs  propres  principes  ef- 
frayent, qui  reculent  devant  des  résul- 
tats possibles,  souvent  devant  des  ob- 
stacles imaginaires,  et  se  demandent 
avec  inquiétude  si  la  route  où  nous 
marchons,  toute  vraie  qu'elle  leur  pa- 
raisse, n'aboutit  point  à  des  abîmes.  Là, 
ce  sont  des  protestants  plus  inconsé- 
quents encore,  imbus  des  principes  d'au- 
torité et  de  tradition  administrative,  re- 
doutant moins  les  anciens  abus  avec  les- 
quels l'habitude  les  a  familiarisés,  que 
les  difficultés  d'une  crise  à  subir,  et  ad- 
versaires décidés  de  l'individualisme  et 
de  l'émancipation  ecclésiastique  au  bout 
de  laquelle  ils  entrevoient  tous  les  mal- 
heurs. 

Permettez-moi  deux  citations.  A  Ge- 
nève, en  1842,  à  la  fin  d'une  brochure  sur 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  M. 
le  professeur  Munier  écrivait  :  <  Même 
avec  les  fautes  énormes  que  le  clergé 
catholique  a  commises,  môme  sous  l'in- 
fluence répulsive  d'un  prêtre  qui  indis- 
posait contre  lui  jusqu'à  ses  ouailles  les 
plus  dévouées,  vous  aurez  entendu  com- 
me moi  plus  d'un  protestant  regretter 
tout  haut  l'unité  du  catholicisme,  à  l'oc- 
casion des  chagrins,  des  ennuis  ou  des 
perplexités  que  leur  causait  la  dissidence, 
et  cette  phrase  significative  dans  les 
bouches  les  plus  respectables  :  En  vérité, 
si  cela  continue,  il  faudra  se  faire  catho- 
lique. Cette  phrase  a  un  sens  profond  ; 
elle  devrait  suffire  à  elle  seule  pour  mar- 
quer aux  amis  éclairés  de  la  réforme  la 
position  qu'ils  doivent  prendre  dans  le 
débat  qu'on  vient  de  soulever  '.  »  Et,  il  y 
a  quelques  mois  à  peine,  dans  un  rap- 

*  Quelques  réflexions  sur  le  système  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Ëlai,  etc.  Genève  1842, 
pag.  44,  45. 


por^  sur  la  révision  de  notre  constito- 
tion  fédérale  par  M.  le  conseiller  fé- 
déral Dubs  (car,  grâces  à  la  situation  ac- 
tuelle, les  hommes  d'Etat  sont  bien  obli- 
gés de  traiter  et  môme  de  trancher  des 
questions  d'Eglise  ;  avec  quelle  compé- 
tence et  quel  succès,  c'est  ce  que  noas 
n'examinerons  pas  maintenant),  n'avons- 
nous  pas  lu  ces  curieuses  paroles  :  <  Si 
un  canlon  juge  bon  de  séparer  l'Eglise 
de  l'Etat,  il  est  parfaitement  libre  de  le 
faire.  Mais  les  cantons  se  défendent  i 
bon  droit  d'imiter  sur  ce  point  les  insti- 
tutions de  l'Amérique  du  Nord,  et  de 
tomber  dans  Textrôme division  ecclésias- 
tique qui  s'explique  aux  Etals-Unis  par 
l'histoire  de  ces  Etats,  mais  que  personne 
n'est  porté  à  leur  envier*  ?  •  Ceci  est  of- 
ficiel; mais  que  de  gens  qui  diraient  la 
môme  chose,  inofficiellement,  et  sans 
mieux  savoir  pourquoi  ( 

L'unité  de  TEgliso  est  donc  un  sujet 
qui  mérite  un  sérieux  examen  ;  il  le  mé- 
rite d'une  manière  générale,  puisque  de 
tout  temps  il  a  préoccupé  les  chrétiens 
et  joué  un  rôle  important  dans  le  déve* 
loppement  extérieur  et  dans  l'organisa- 
tion du  christianisme;  et  j^ajonterai, 
Messieurs,  qu'il  le  mérite  tout  particu- 
lièrement de  notre  part.  Ce  sujet  s'impose 
à  l'attention  des  hommes  appartenanl 
aux  églises  Ubres  et  ayant  à  cœur  dedé- 
fendre  et  de  propager  les  principes  de  li 
foi  personelle,  de  l'individualisme  chré- 
tien, de  l'adhésion  volontaire  à  l'Eglise, 
de  l'autonomie  de  celle-ci  ;  ei  en  pré- 
sence de  la  crise  religieuse  et  ecclésias- 
tique dans  laquelle  la  chrétienté  tout  en- 
tière, mais  très  spécialement  le  protes- 
tantisme est  engagé,  il  est  devenu  d'une 
actualité  incontestable. 

Qu'est-ce  que  cette  unité  ?  dans  quel 
sens  est-elle  désirable?  dans  quelle  me- 
sure peut-on  espérer  de  l'atteindre?  par 
quels  moyens  devons-nous  la  chercher? 
Autant  de  questions  dont  la  solution  ne 

*  Journal  de  Genève  du  S3  juillet  1863. 
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saurait  nous  laisser  indiiïërents^  et  qa'à 
défaut  môme  d^uDe  solution  complète  et 
définitive  il  n'est  point  innlile  de  poser. 
Il  est   vrai  que  pour  être  débattues 
d'une  manière  suffisante  ces  questions 
demanderaient  non   pas   un  discours, 
mais  un  livre,  un  livre  étendu  et  appro- 
fondi. Aussi  n'ai-je  point  la  prétention  de 
les  résoudre  :  je  me  contente  de  les  si- 
gnaler; et  j'estimerais  avoir  bien  em- 
ployé les  moments  dont  je  dispose,  si 
favais  réussi  à  attirer  sérieusement  vo- 
tre attention  et  votre  intérêt  sur  ces 
questions  importantes,  si  j'avais  engagé 
quelques-uns  de  ceux  qui  m'écoutent  à 
en  faire  l'objet  de  leurs  méditation^,  de 
leurs  entreliens,  de  leur  étude,  si  peut- 
être  l'un  de  vous  se  sentait  appelé  à*nous 
donner  ce  livre  qui  nous  manque,  et  au- 
quel, certainement,  il  est  temps  de  tra- 
vailler. 

I 

On  ne  peut  le  méconnaître  :  la  préoc- 
cupation de  l'unité  est  une  préoccupation 
légitime.  Que  l'Eglise  doive  être  une, 
c'est  ce  qui  ressort  des  paroles  de  Christ, 
de  l'idée  que  les  récits  du  Nouveau  Tes- 
tament et  les  écrits  des  apOtres  nous 
donnent  de  cette  sainte  société,  c'est  ce 
que  tout  chrétien  sent  instinctivement  et 
avec  une  force  irrécusable. 

Le  Seigneur  Jésus,  le  chef  souverain 
de  l'Eglise,  avait  déjà,  dans  une  de  ses 
plus  touchantes  instructions,  prononcé 
ces  paroles  décisives  :  H  y  aura  un  seul 
troupeau,  un  seul  berger  (Jean  X,  16). 
Mais  écoutez-le,  surtout,  au  moment  so- 
lennel où  sa  passion  va  commencer, 
adresser  à  son  Père  cette  prière  sublime, 
connue  sous  le  nom  de  Prière  sacerdotale. 
Que  demande-t-il  pour  les  siens?  Père 
8ain(,  garde  en  ton  nom  ceux  que  tu  nCas 
donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous.,. 
(Jean  XVII,  11).  Et  un  peu  plus  loin  :  Je 
^e  prie  pas  seulement  pour  eux,  mais  aussi 
pour  ceux  qui  croiront  en  moi  par  leur 
parole,  afin  que  tous  soient  un,  comme  toi^ 


Père,tues  enmoiet  quejesuis  en  (ot.(Vers. 
20,  21.)  Et  Jésus  V  insiste  de  nouveau 
dans  les  versets  suivants,  en  ajoutant 
cette  pensée  importante  que  l'unité  qu'il 
demande  sera  pour  son  Eglise  un  puis- 
sant moyen  d'action  sur  le  monde:  J« 
suis  en  eux  et  tu  es  en  moi,  afin  quHls 
soient  perfectionnés  dans  Vunité,  et  que  le 
monde  connaisse  que  c'est  toi  qui  m'as  en-- 
voyé,  et  que  tu  les  aimes  comme  tu  m'as 
aimé.  (Vers.  23.) 

Les  récits  du  livre  des  Actes  nous 
montrent  cette  unité  se  réalisant  dans  les 
premiers  troupeaux  de  Christ  ;  unité  d'af- 
fection :  la  multitude  de  ceux  qui  avaient 
crtê  n'était  qu^un  cœur  et  qu'une  âme  (Act. 

IV,  32)  ;  unité  de  vues  et  d'action,  et  nous 
pouvons  reconnaître  avec  quel  soin,  dès 
qu'un  nuage  s'élevait,  on  travaillait  à  le 
dissiper,  et  à  quel  point  tous  ces  hommes 
se  sentaient  membres  d'un  même  corps. 

Ce  que  nous  voyons  là  vivre  dans  les 
faits  devient,  sous  la  plume  de  St.  Paul, 
l'objet  d'un  enseignement  et  d'une  lu- 
mineuse démonstration.  L'Eglise,  d'après 
lui,  a  sans  doute  dans  le  monde  ses  ma- 
nifestations partielles,  locales,  par  cela 
même  multiples:  l'apôtre  écrit  aux 
églises  de  Galatie{GB\.  I,  2)  ;  il  parle  des 
églises  de  Dieu  (1  Cor.  XI,  16;  1  Thés.  11, 
14),  de  toutes  les  églises  des  saints  (1  Cor. 
XIV,  33)  ;  mais  ailleurs  il  décrit  comme 
un  seul  tout  VEglise  du  Dieu  vivant,  celle 
qu'il  appelle  la  maison  de  Dieu,  la  colonne 
et  Pappui  de  la  vérité  (1  Tim.  III,  15). 
Tantôt,  se  servant  d'une  image  qu'em- 
ploient aussi  d'autres  écrivains  sacrés 
(Jean  III,  29  ;  Apoc.  XIX,  7),  il  la  repré- 
sente comme  l'épouse  de  Christ  (2  Cor. 

XI,  2;  Eph.  V,  22-S2),  et  lui  donne  ainsi 
une  sorte  de  personnalité  dont  l'unité 
est  évidemment  la  première  condition. 
Tantôt  elle  est  pour  lui  le  corps  de  Christ, 
le  corps  dont  Christ  est  la  tête  (Rom. 

XII,  5;  1  Cor.  XII,  12-27  ;  Eph.  1, 22, 23  ; 

V,  23).  Or  quel  est  le  caractère  spécial 
d'un  corps  organisé,  d'un  corps  ayant 
une  tête  et  des  membres?  qu'est-ce  qui 
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le  distingue  de  toule  aolre  porlioD  de 
matière?  Précisément  son  unité  de  corn* 
position,  qui  lui  assure  aussi  l'unité  d^ac- 
tion.  Et  c'est  sur  cette  idée  qu'insiste 
Tapôtre  ;  c'est  en  vue  de  ce  fait  et  de  la 
leçon  quMl  en  veut  tirer  qu'il  a  choisi 
cette  comparaison  :  Quoique  nous  soyons 
plusieurs,  nous  sommes  un  setil  corps  en 
Christ.,,.  Comme  le  corps  est  un,  ^tiot- 
qu'il  ail  plusieurs  membres,  el  que  tous 
les  membres  de  ce  seul  corps,  quoiqu'ils 
soient  plusieurs,  ne  forment  qu'Hun  corps, 
il  en  est  de  même  de  Christ.... 

Et  à  vrai  dire,  ces  enseignements  fus- 
sent-ils moins  explicites,  pourrions-nous 
nous  faire  une  autre  idée  de  TEglise  du 
Seigneur?  Pourrions-nous  nous  repré- 
senter que  tous  ces  fidèles,  rachetés  par 
le  môme  Sauveur,  animés  par  le  même 
Esprit,  adorant  et  invoquant  le  môme 
Dieu,  que  tous  ces  fidèles,  mis  en  rela- 
tion chacun  avec  Christ  de  qui  ils  tirent 
leur  vief' spirituelle,  à  qui  ils  veulent  res- 
ter unis,  ne  formassent  pas  une  assem- 
blée unique,  un  tout  dont  chaque  partie 
se  sent  rattachée  à  Tensemblf)  par  un 
lien  indissoluble?  Si  l'humanité,  dans 
son  état  de  chute  et  de  dégradation,  au 
milieu  de  tant  de  causes  qui,  sous  l'in- 
fluence du  péché,  la  fractionnent  en  por- 
tions étrangères,  souvent  ennemies,  se 
reconnaît  pourtant  virtuellement  une 
dans  ce  qu'elle  possède  de  plus  intime  et 
de  plus  précieux,  combien  plus  le  peuple 
de  Christ  ne  portera-t-il  pas,  au-dessus 
de  la  diversité  des  membres  qui  le  com- 
posent, le  sceau  de  son  unité? 

Mais  il  y  a  plus  encore.  Cette  unité 
n'est  pas  une  pure  abstraction,  demeu- 
rant en  quelque  sorte  confinée  dans  le 
domaine  idéal  et  invisible  pendant  toute 
la  durée  du  développement  historique  de 
l'Eglise^  et  destinée  à  ne  se  réaliser  visi- 
blement qu'à  répoque  de  l'accomplisse- 
ment de  toutes  choses.  Pendant  sa  mani- 
festation terrestre,  pendant  sa  carrière 
ici-bas,  l'Eglise  doit  travailler  à  revêtir 
ce  caractère  ;  elle  doit  tendre  à  le  réali- 


ser, aussi  bien  que  les  autres  caractères 
qui  la  distinguent,  et  qui  font  d'elle  le 
peuple  du  Seigneur,  aussi  bien,  par  ex- 
emple, que  la  sainteld.  Arriver  à  l'unité, 
j'entends  à  Tunité  réelle,  visible,  c'est  an 
but  vers  lequel  elle  doit  marcher.  Peut- 
être,  en  fait,  ne  Tatteindra-t-elle  jamais 
entièrement,  pas  plus  que  la  sainteté  ab- 
solue ;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de 
principe  pour  qu'elle  y  renonce,  pour 
qu'elle  n'ait  pas  en  vue  de  s'en  rappro- 
cher de  plus  en  plus;  au  contraire,  tout 
l'engage  à  en  faire  sa  tâche  constante, 
une  tâche  qu'elle  ne  négligerait  que  par 
une  coupable  infidélité. 

La  parole  du  Seigneur  Jésus  que  nous 
avons  citée  entraîne  nécessairement  cette 
conséquence.  Quant  il  demandait  an 
Père  que  les  siens  fussent  un  ,  il  enten- 
dait bien  que  ce  fût  sur  la  terre ,  puis- 
qu'il ajoutait  :  afin  que  le  monde  connaisse 
que  tu  m'as  envoyé.  Et  quand  on  pense  i 
tout  ce  qui  rapproche  les  chrétiens ,  eo 
dépit  des  causes  secondaires  qui  peuvent 
les  diviser  ;  —  quand  on  pense  que  les 
diverses  églises,  en  tout  temps,  en  tout 
lieu  ,  sous  toutes  les  dénominations ,  ne 
peuvent  tirer  force  el  vie  que  d'une  seule 
source,  le  Saint-Esprit,  assurément  tou- 
jours le  môme,  lien  de  leur  commauion 
avec  Christ,  —  quand  on  pense  que  Tœu- 
vre  qu'elles  ont  à  faire  est  toujours  et 
partout  identique:  glorifier  leur  Père 
céleste  et  leur  divin  Chef,  édifier  leurs 
propres  membres  et  convertir  le  monde, 
—  quand  on  pense  qu'au  fond  tout  ce  qui 
leur  est  essentiel  :  origine ,  force  inté- 
rieure ,  but  i  poursuivre ,  moyens  d'ac- 
tion, destinées,  est  en  môme  temps  com- 
mun entr' elles,  n'est-on  pas  amené  i 
conclure  que  le  sentiment  de  cette  unité 
doit  se  faire  jour  dans  la  conscience  chré- 
tienne, que  les  différentes  communautés, 
à  mesure  qu'elles  répondront  mieux  à 
leur  vocation,  seront  plus  pressées  de  se 
tendre  mutuellement  et  sincèrement  une 
main  fraternelle ,  et  qu'elles  feront  pré- 
dominer, par-dessus  toutes  les  diver- 
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gences,  par-dessus  des  diversités  qui, 
ayant  leur  raison  d'être  dans  ceUe  éco- 
nomie transitoire  et  impaf faite,  pourront 
y  subsister  encore,  la  glorieuse  et  vivante 
unité  qui  les  rassemble  dans  la  main  de 
leur  Maître  et  Sauveur? 

Il 

On  Pa  compris  ainsi  à  toutes  les  épo- 
ques. Messieurs.  Jamais,  depuis  Tappa- 
rition  du  christianisme  jusqu^à  nos  jours, 
les  disciples  de  Christ  n^ont  renoncé  à 
former  un  seul  corps.  Constamment  ils 
ont  cherché  à  faire  triompher.runilé  de 
TEglise  des  obstacles  qui  se  multipliaient 
pour  en  empêcher  la  réalisation. 

Mais  si  le  but  qu'ils  se  proposaient 
ainsi  est  légitime  et  saint,  on  ne  peut  en 
dire  autant  des  moyens  par  lesquels,  con- 
stamment aussi,  ils  ont  cru  pouvoir  l'at- 
teindre. Ces  moyens  ont  été  choisis  dans 
la  partie  la  plus  extérieure  du  domaine 
dePEglise  ;  on  a  recouru  à  Torganisalion 
ecclésiastique  ,  à  un  gouvernement  dans 
lequel  s'est  personnifiée,  en  se  faussant 
et  en  se  matérialisant  de  pins  en  plus, 
Tautorité  spirituelle  de  la  communauté; 
puis ,  un  peu  plus  lard  ^  à  la  contrainte, 
dès  que  TEglise,  par  son  alliance  avec 
TEtat,  eut  la  fatale  puissance  de  faire 
mouvoir  le  bras  séculier.  L'histoire  nous 
présente  à  cet  égard  un  curieux  spec- 
tacle ,  bien  triste ,  mais  bien  instructif. 
Les  principes  ont  beau  se  dresser  contre 
la  marche  que  Ton  suit,  et  faire  enten- 
dre leurs  sérieuses  réclamations,  les  faits 
ont  beau  montrer,  très  brutalement  par- 
fois, qu'on  s'égare,  que  l'unité  cherchée 
est  une  fausse  unité ,  et  qu'en  outre  elle 
échappe  sans  cesse,  la  même  idée  per- 
siste ,  les  mêmes  efforts  se  renouvellent 
de  siècle  en  siècle,  toujours  dans  le  même 
sens. 

De  bonne  heure  déjà  cette  tendance  se 
manifeste  d'une  manière  accentuée.  Les 
lettres  qui  portent  le  nom  d'Ignace  d'An- 
tioche,  qui,  si  elles  sont  authentiques, 
datent  des  premières  années  du  second 


siècle ,  et  que  les  adversaires  les  plus 
prononcés  de  leur  authenticité  ne  font 
pas  descendre  au-dessous  du  milieu  de 
ce  même  siècle  —  cent  quinze  ans  au 
plus  après  la  fondation  de  l'Eglise  — 
semblent  écrites  essentiellement  sous 
cette  inspiration.  «  Prends  soin  ,  >  écrit 
Ignace  à  son  jeune  collègue  Polycarpe, 
«  prends  soin  de  l'unité ,  à  laquelle  rien 
n'est  préférable,  jc oOSsv  àptscvov  '  »  :  et  cette 
unité,  toutes  ses  épUres  le  démontrent, 
repose  à  ses  yeux  sur  la  hiérarchie  qui 
commence  à  s'organiser,  sur  l'union  de 
l'évêque ,  des  prêtres  et  des  diacres ,  et 
la  soumission  des  fidèles  à  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiques. 

C'est  à  cette  unité  tout  extérieure ,  et 
à  la  tradition  dont  elle  garde  le  dépôt, 
que  ,  dès  la  fin  du  second  siècle ,  on  se 
rattache  pour  lutter  contre  l'hérésie. 
Même  des  esprits  distingués,  un  Irénée, 
un  Tertullien,  s'en  font  un  argument  qui 
leur  paraît  aussi  solide  que  commode ,  à 
la  fois  sans  réplique  et  à  la  portée  des 
plus  simples,  et  quand  au  milieu  du 
siècle  suivant  l'évêque  Cyprien  écrit  un 
traité  sur  Vunilé  de  FEglise  catholique,  sa 
conception,  as^ez  confuse  et  embrassant 
des  éléments  hétérogènes  dans  ce  qu'elle 
a  d'élevé,  retombe  bientôt,  comme  don- 
née positive  et  comme  conclusion  pra- 
tique, dans  ce  matérialisme  ecclésias-' 
tique  qui  confond  l'Eglise  avec  l'épis- 
copat. 

Une  fois  entré  dans  cette  voie,  on  y  fil 
des  pas  rapides.  La  hiérarchie  se  com- 
plétait et  s'organisait  toujours  pins  forte- 
ment. A  mesure  que  la  foi  et  le  zèle  di- 
minuaient dans  l'Eglise ,  que  le  monde 
et  l'esprit  du  monde  envahissait  celle-ci, 
qu'une  multitude  de  moins  en  moins  spi- 
rituelle encombrait  le  sanctuaire,  l'Eglise 
se  transformait  en  une  administration, 
semblable  à  celle  de  l'Empire ,  et  em- 
pruntait à  celui-ci  la  centralisaliony  cette 
funeste  contrefaçon  de  l'unité.   La  ré- 

*  Ëp.  à  Polycarpe.  Gh.  I. 
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union  des  conciles  écuméniques,  facili- 
tée ei  régularisée  par  suite  de  la  recon- 
naissance olBcielle  de  FEglise  par  PElat, 
puis  la  prépondérance  lentement  enva* 
hissante  du  siège  romain,  mirent  le  cou- 
ronnement à  rédifice,  que  le  sceptre  des 
empereurs  vint,  un  peu  rudement,  mais 
efficacement,  garantir  contre  les  attaques 
qui  auraient  pu  le  menacer. 

Et  cependant,  Messieurs,  les  obstacles 
et  les  échecs  ne  firent  pas  défaut  au  sys- 
tème ,  et  n'auraient  pas  tardé  à  en  faire 
toucher  au  doigt  la  fausseté ,  si  la  chré- 
tienté .avait  consenti  à  se  laisser  ensei- 
gner. Dès  le  V"*  et  le  VI°»*  siècle ,  à  la 
suite  des  querelles  sur  la  double  nature 
de  Christ,  plusieurs  scissions  avaient  eu 
lieu  et  des  églises  schismatiques  s'é- 
taient constituées,  rompant  positivement 
Tunité  extérieure  de  TEglise  catholique. 
Mais  la  position  géographique  de  ces  com- 
munautés séparées,  le  nombre  relative- 
ment restreint  des  adhérents  de  chacune 
d'elles,  les  erreurs  de  doctrine  qui  avaient 
amené  leur  séparation  ,  empochèrent 
qu'on  n'allribuât  à  ce  fait  Timporlance 
qu'il  avait  réellement. 

Il  ne  pouvait  en  être  ainsi  de  la  grande 
rupture  désignée  sous  le  nom  de  schisme 
d'Orimiy  qui,  après  plusieurs  péripéties, 
détacha  définitivement,  au  milieu  duKI"*» 
siècle,  le  patriarche  deConstantinoplee^ 
les  églises  qui  reconnaissaient  sa  supré- 
matie, de  la  communion  de  Rome.  La 
chrétienté  se  voyait  scindée  en  deux  par- 
ties ,  chacune  considérable  ;  l'unité  ex- 
térieure, l'unité  hiérarchique  était  dé- 
truite sans  remède.  Que  fit-on  ?  On  per- 
sista dans  l'ancienne  voie  ;  chacune  des 
deux  fractions  déclara  qu'en  elle ,  et  en 
elle  seule  résidait  l'unité ,  et  prononça 
anathème  contre  sa  rivale. 

Cependant  l'Eglise  romaine  ne  put  pas 
toujours  maintenir  dans  son  sein  même 
cette  unité  à  laquelle  on  attachait,  tant  de 
prix.  L'an  1378  vit  commencer,  par  une 
double  élection  de  pape,  \e  grand  schisme 
(TOccidenti  qui  divisa  et  tourmenta  l'Eu- 


rope pendant  près  de  quarante  années. 
Quelle  perplexité  f  A  quoi  recourir  ?  Com- 
ment retrouver  celte  unité  visible  qni 
échappait,  et  dans  laquelle  on  avait  eu 
le  tort  et  l'imprudence  d'absorber  l'Ë- 
glise,  comme  précédemment  on  avait  ab- 
sorbé dans  celle-ci  tout  l'Evangile  ?  En- 
tamée de  ce  côté ,  l'unité  était  menacée 
encore,  d'une  manière  plus  spirituelle  et 
plus  intime,  par  les  protestations  qui  s'é- 
levaient contre  la  corruption  morale  dn 
clergé  et  contre  la  corruption  de  la  doc- 
trine. Ces  aspirations  réformatrices  pre- 
naient un  corps ,  et  un  corps  redoutable 
en  Bohème.  Le  concile  de  Constance  s'as- 
semble :  quelle  mesure  va-t-il  prendre? 
comment  sauvegardera-t-il  l'unité?  Des 
esprits  éclairés,  des  hommes  respectables 
siègent  dans  son  sein  :  sortira-t-on  deb 
vieille  ornière  ?  le  spiritualisme  cbrélieD 
fera-t-il  entendre  une  voix  longtemps 
étouffée  ?  Non ,  Messieurs.  Plus  que  ja- 
mais on  met  en  œuvre  des  moyens  ex- 
térieurs. Aux  réformateurs  de  Bohème 
on  oppose  le  bûcher  de  J.  Huss  ;  on  dé- 
pose les  trois  papes  qui  se  disputent  la 
tiare  ;  on  élit  Martin  V,  et  l'on  se  félicite 
d'avoir  reconquis  l'unité.  Victoire  trom- 
peuse !  Illusion  qui  se  dissipera  bienlôt! 
La  fermentation  continue  et  grandit;  les 
semences  évangéliques  germent  de  tonles 
parts  dans  le  sol  de  l'Eglise;  les  précur- 
seurs du  grand  mouvementse  multiplient; 
la  voix  de  Luther  en  Allemagne,  celle  de 
Zwingli  en  Suisse  éclatent  comme  le  sod 
de  la  trompette  ;  l'Angleterre  et  la  France 
ont  aussi  leurs  ardents  ouvriers  :  la  Ré- 
formation s'accomplit.  Encore  une  fois 
l'unité  hiérarchique  est  brisée  ;  l'Eglise 
ne  peut  plus  trouver  son  unité  dans  son 
gouvernement. 

Mais  poursuivons.  De  ce  renouvelle- 
ment si  complet  de  la  théologie  ainsi  que 
de  la  vie  religieuse  et  ecclésiastique ,  de 
ce  mouvement  puissant,  qui,  sur  tous  les 
points ,  remuait  les  questions  jusqu'en 
leurs  profondeurs,  de  cette  enquête  uni- 
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verselle  qoi  reprenait  les  choses  à  la 
source,  sans  trop  de  souci  de  la  tradition, 
sans  craindre  de  contredire  la  coutume 
on  les  idées  reçues,  on  aurait  pu  s'atten- 
dre à  voir  sortir  enfin  une  conception 
nouvelle  de  Tunilé.  Cette  conception 
semblait  appelée  par  les  faits  eux-mêmes: 
elle  n^était  que  la  théorie  de  ce  qui  était 
mis  abondamment  en  pratique  ;  et  ce- 
pendant elle  ne  parvint  pas  à  se  dégager 
nettement. 

La  vérité  fut  entrevue  par  plusieurs. 
La  notion  d'une  unité  plus  large ,  plus 
spirituelle,  s'exprime  dans  bien  des  dé- 
clarations de  nos  réformateurs,  comme 
elle  ressort  de  beaucoup  de  leurs  actes. 
Calvin  mérite  d'être  mentionné  très  par- 
ticolièrementici.  Malgré  les  préjugés  sé- 
culaires, soigneusement  entretenus  et  ra- 
vivés jusqu'à  nos  jours,  il  a  pu  être  pré- 
senté par  H.  le  docteur  Merle  d'Aubigné, 
dans  un  travail  aussi  juste  qu'ingénieux  \ 
comme  le  représentant  de  TAlliance  évan- 
gélique  au  XVI'»^  siècle.  C'est  lui  qui  a 
écrit ,  dans  son  InstiitUion  de  la  religion 
chrétienfie(L  IV, chap.  1, 3)  :  •  Pourse  te- 
nir en  l'unité  d'icelle  Eglise ,  il  n'est  ja 
mestier  que  nous  voiyons  une  Eglise  à 
l'œil ,  on  que  nous  la  touchions  à  la 
main.  »  [I  traite  le  même  sujet  en  face, 
avec  une  grande  élévation  et  avec  une 
chaleur  qui  témoigne  de  l'intérêt  qu'il  y 
portait,  lorsque,  dans  son  Epitre  à  Sado- 
Ut^  il  répond  pour  lui-même  et  pour  ses 
collègues  au  reproche  de  s'être  séparé 
de  l'Eglise  et  d'en  avoir  rompu  l'union 
par  le  schisme.  C'est  dans  cette  même 
épltre  que  nous  rencontrons  ces  belles  et 
profondes  paroles  :  «  Il  n'est  point  d'au- 
tre lien  de  l'union  ecclésiastique  :  sinon 
que  Christ  notre  Seigneur  (  qui  nous  a 
reconciliez  à  Dieu  son  Père  )  nous  retire 
de  ceste  dissipation,  en  la  société  de  son 
cx>rps  :  à  fin  qu'en  telle  sorte,  par  sa  seule 
Parole  et  par  son  Esprit ,  nous  soyons 

*  Conférences  de  TAlliance  évangélique  à  Genève 
en  septembre  1861.  Vol  I,  pag.  354. 


unis  en  un  cœur  et  en  une  pensée.  »  Et 
quant  aux  moyens  employés  précédem- 
ment ,  Calvin  a  exprimé  sans  détour  le 
peu  de  cas  qu'il  en  faisait  :  «  Attendu, 
dit-il  quelque  part*,  que  les  Eglises  sont 
en  si  piteuse  confusion ,  estans  comme 
dissipées,  et  qu'il  n'y  apparoisse  nulle 
espérance  du  costé  des  hommes  de  les 
réduire  en  bonne  union  :  il  n'y  a  rien 
meilleur  que  de  se  retirer  chacun  à  l'en- 
seigne que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  esle- 

vée Quant  est  du  corps  universel  de 

l'Eglise,  il  nous  faut  prier  Dieu  qu'il  en 
ait  le  soin.  Cependant  toutesfois  que  nous 
ne  soyons  point  nonchalans  :  mais  plus- 
tost  que  chacun  mette  peine  et  diligence 
à  restaurer  ce  qui  est  ruiné  :  appHcquant 
là  tout  ce  que  Dieu  nous  a  donné  d'es- 
prit, ou  de  conseil,  ou  de  moyen.  »  La 
même  tendance  spiritualiste  se  fait  sentir 
dans  cette  réponse  du  catéchisme  de 
Heirielberg  :  «  Je  crois  que  le  Fils  de 
Dieu,  s'étant  choisi  de  tout  le  genre  hu- 
main une  Eglise  qu'il  destine  à  la  vie 
éternelle,  il  l'assemble  dès  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  la  fin ,  il  la  dé- 
fend et  II  l'entretient  par  son  Esprit  et 
par  sa  parole,  dans  l'unité  de  la  véritable 

foi *  » 

Mais  ces  éléments  de  vérité  restèrent 
sans  développement  ;  des  erreurs  de  con- 
ception et  surtout  de  pratique  les  firent 
bientôt  perdre  de  vue.  La  Réformation 
fut  arrêtée  à  moitié  chemin  de  la  car- 
rière qu'elle  avait  à  parcourir.  Les  ques- 
tions relatives  à  TEglise ,  mal  étudiées, 
embarrassées  par  les  préjugés  des  âges 
précédents  et  par  des  intérêts  temporels, 
et  que  la  nécessité  d'une  prompte  solu- 
tion dans  les  faits  obligea  à  trancher  pré- 
maturément, le  plus  souvent  sous  la  pres- 
sion morale  du  système  de  XEiat  chrétien 
et  sous  la  pression  matérielle  des  gou- 
vernements ,  ces  questions  sont  demeu- 
rées comme  un  lourd  héritage  de  com- 


<  Calvin.  Opuscules,  pag.  1008. 
«  Gatéch.  Heidelberg.  D.  54. 
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pHcalioDs  et  de  difficultés  dont  la  liqui* 
dation  incombe  à  notre  siècle.  Le  sujet 
de  Tunité  de  PËglise  ne  fut  point  dclairci 
théoriquement;  et  pratiquement  on  se 
laissa  entraîner  encore  dans  les  ancien- 
nes voies,  qu'on  modiûa  plus  ou  moins 
pour  les  accommoder  aux  nouvelles  cir- 
constances. On  chercha  Tunité  dans  Tu- 
niformilé  de  doctrine  et  l'uniformité  d'or- 
ganisation :  la  première,  imparfaitement 
garantie  par  l'adhésion  à  des  formules 
dogmatiques,  et  ne  pouvant  bientôt  plus 
résister  au  travail  de  la  pensée  ;  la  se- 
conde, aboutissant  à  créer  des  unités  ter- 
ritoriales et  partielles  qui  ne  faisaient 
querendre  plus  sensible  le  morcellement 
réel  de  l'Eglise  et  son  impuissance  à  s*a- 
nifier. 

Il  n'est  pas  douteux,  en  particulier, 
que  la  formation  des  églises  nationales 
proprement  dites  n'ait  mis  un  obstacle 
de  plus  entre  les  communions  protes- 
tantes et  l'unité.  Chacune  de  ces  églises 
non-seulement  a  été  constituée  de  ma- 
nière à  se  suffire  à  elle-même  et  à  ne 
plus  sentir  le  besoin  de  se  rapprocher 
des  églises-sœurs,  mais  encore,  a  vu  des 
difficultés  administratives,  des  jalousies 
de  nationalité  et  de  gouvernement,  se 
hérisser  comme  une  haie  d'épines  entre 
elle  et  les  églises  de  même  communion 
établies  dans  d'autres  pays.  Chaque  fron- 
tière nationale  est  devenue  une  barrière 
ecclésiastique;  et  ainsi,  aux  raisons  mo- 
rales, théologiques  et  religieusesqui  s'op- 
posent à  l'unilé,  se  sont  associés  des 
empêchements  matériels  et  gouverne- 
mentaux, que  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Eiai  fera  disparaître  une  fois,  qui 
tendent  déjà  à  s'affaiblir,  mais  qui  ont 
exercé  une  action  puissante  et  prolongée 
dont  il  restera  longtemps  des  traces. 

Tandis  que  le  protestantisme,  presque 
jusqu'à  nos  jours,  a  marché  en  tâtonnant 
dans  cette  vieille  et  fausse  route,  Rome, 
il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  y  a  per- 
sisté volontairement  et  avec  conscience 


de  ce  qu'elle  cherche.  Elle  ne  pourrait 
d'ailleurs  l'abandonner  sans  se  renier 
elle-même. 

C'est  son  point  de  vue  qui  esl  exposé 
et  soutenu  très  habilement  dans  le  ser- 
mon de  Bossuet  que  nous  avons  déjà 
cité.  Nous  ne  dirons  pas  avec  l'enthou- 
siasme ampoulé  du  cardinal  Manry,  que 
ce  sermon  <  nous  donne  Pidée  la  plus 
savante,  la  plus  solide  et  la  plus  sublime 
de  la  constitution  de  l'Eglise,  >  que  «  c'est 
une  création  oratoire  absolument  à  part, 
un  prodige  d'érudition,  d'éloquence,  de 
sagesse,  de  génie  ;  »  mais  nous  recon- 
naîtrons volontiers  qu'il  exprime  avec 
une  clarté  toute  française  et  une  magni- 
fique éloquence  non-seulement  le  sys- 
tème catholique,  mais  plus  généralement, 
moyennant  certaines  réserves,  le  sys- 
tème auquel  sera  forcément  conduit,  s*il 
veut  être  logique,  quiconque  cherche 
l'unité  de  l'Ëglise  d'une  manière  exté- 
rieure, et  croit  pouvoir  l'atteindre  immé- 
diatement, au  moyen  d'une  certaine 
organisation.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
d'en  citer  quelques  passages. 

i  J'ai,  Messieurs,  •  dit  l'illustre  évéqne 
en  commençant  son  premier  point,  <  à 
vous  prêcher  un  grand  mystère  ;  c'est  le 
mystère  de  l'unité  de  l'Eglise.  Unie  au 
dedans  par  le  Saint-Esprit,  elle  a  encore 
un  lien  commun  de  sa  communion  exté- 
rieure, et  doit  demeurer  unie  par  un 
gouvernement  où  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  soit  représentée.  Ainsi  l'unité 
garde  Tunité  ;  et,  sous  le  sceau  du  gou- 
vernement ecclésiastique,  l'unité  de  l'es- 
prit est  conservée...»  Remarquez,  Mes- 
sieurs, que  la  notion  de  gouvernement 
esl  deux  fois,  eu  ces  quelques  lignes, 
mentionnée  comme  essentielle  à  l'unité. 
Nous  allons  voir  ce  qu'à  son  tour  elle 
appelle  comme  son  complément  néces- 
saire. Tournons  quelques  pages  où  Bos- 
suet résume  à  son  point  de  vue  l'histoire 
de  l'Eglise  primitive,  et  nous  lisons 
bientôt  :  «  Mais  quoi,  je  ne  vois  pas  en- 
core les  rois  et  les  empereurs!  où  sont- 
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ils  ces  illustres  nonrriciers,  tant  de  fois 
promis  à  TEglise  par  les  prophètes  ?  Ils 
Tiendront,  mais  en  leur  temps.  »  Vous 
pressentez  maintenant  où  Toratenr  en 
Yeal  arrif er  t  Un  peu  pins  loin,  en  effet, 
il  reprend:  <  Ecoutons  ce  saint  roi  (il 
s^agit  d'on  ancien  roi  d'Angleterre),  ce 
nouTeau  David,  dire  au  clergé  assemblé: 
«  Ego  Constantin!,  vos  Pétri  gladium  ha- 

•  betis  in  manibus  ;  jungamus  dexteras, 
»  gladium gladiocopulemns:  J'ai  le  glaive 
»  de  Constantin  à  la  main,  et  vous  y  avez 

•  celai  de  Pierre;  donnons-nous  la  main, 

•  et  joignons  le  glaive  au  glaive.  »  Que 
ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  assez  vive  pour 
craindre  les  coups  invisibles  de  votre 
glaive  spirituel,  tremblent  à  la  vue  du 
glaive  royal.  Ne  craignez  rien,  saints 
évéques;  si  les  hommes  sont  assez  re- 
belles pour  ne  pas  croire  à  vos  paroles, 
qui  sont  celles  de  Jésns>Christ,  des  châ- 
timents rigoureux  leur  en  feront,  malgré 
qu'ils  en  aient,  sentir  la  force,  et  la  puis- 
sance royale  ne  vous  manquera  jamais. 
A  cet  admirable  spectacle,  qui  ne  s'é- 
crierait encore  une  fois,  avec  Balaam  : 
Qoam  pulchra  tabemacula  taa,  Jacob  I 
0  Eglise  catholique,  que  vous  êtes  belle  t 
le  Saint-Esprit  vous  anime,  lesaiut-siége 
unit  tous  vos  pasteurs;  les  rois  font  la 
garde  autour  de  vous  :  qui  ne  respecte- 
rait votre  puissance  ?  > 

Ah  !  Monseigneur,  ici  nous  vous  arrê- 
tons I  A  nos  oreilles  protestantes,  à  nos 
oreilles  schismatiques,  si  vous  voulez, 
vos  parolesmajestueuses  retenlissentavec 
un  timbre  métallique  qui  nous  fait  fris-- 
sonner.  Nous  y  retrouvons  un  écho  peu 
affaibli  du  tocsin  de  Saint-Germain-l'Au- 
xerrois,  en  cette  nuit  néfaste  du  24  août 
1572.  Alors  aussi,  le  mot  d'ordre  qui 
servait  de  signal  et  d'excuse  aux  massa- 
cres était  :  «  Un  roi,  une  loi,  une  foi!  » 
Nous  nous  souvenons  de  la  part  que  vous 
avez  prise  aux  persécutions  des  réformés 
de  France,  de  la  place  que  vous  tenez 
dans  ce  règne  de  Louis  XIV,  si  semblable 
aux  sépulcres  blanchis  dont  parle  l'Ecri- 


ture, comme  eux  brillant  à  l'extérieur, 
mais  au  dedans  plein  de  pourriture  et 
d^ossements  de  morts  ;  nous  nous  souve- 
nons de  cette  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  qui,  à  quatre  ans  d'intervalle, 
vint  répondre  à  votre  sermon,  et  de  tout 
ce  qui  l'a  précédée,  accompagnée  et 
suivie,  avec  votre  approbation.  Monsei- 
gneur, et  quelquefois  plus  que  votre  ap- 
probation. L'unité  que  vous  prêchez, 
nous  la  connaissons:  c'est  l'unité  de  la 
servitude,  aboutissant  à  l'unité  de  la  mort. 
Assurément  l'épaisse  obscurité  du  sépul- 
cre est  une;  mais  ce  n'est  pas  là,  quoi 
que  vous  disiez,  un  «  admirable  specta- 
cle, >  ce  ne  sont  pas  là,  surtout,  •  les  tentes 
de  Jacob;  •  ce  n'est  pas  là  l'unité  que 
nous  voulons.  Nous  voulons  l'unité  de  la 
lumière,  l'unité  de  la  vie,  l'unité  de  l'Es- 
prit, de  cet  Esprit  au  sujet  Auquel  St.  Paul 
a  proclamé  que  là  où  est  FEsprit  du  Sei- 
gt^eur,  là  est  la  liberté.  (î  Cor.  III,  17.) 

m 

Conclurons- nous  ces  considérations 
.en  indiquant  d'une  manière  précise  et 
déterminée  où  l'Eglise  doit  chercher  son 
unité,  et  par  quels  moyens  elle  pourra 
l'obtenir?  Non,  Messieurs.  Non-seule- 
ment nous  ne  nous  sentons  pas  compé- 
tent pour  tracer  un  pareil  programme, 
le  programme  du  développement  futur 
de  l'Eglise  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  sa  réalisation  terrestre,  mais  nous  ne 
pensons  pas  qu'elle-même  soit  encore 
arrivée  au  moment  de  le  tracer,  ni  qu'elle 
possède  maintenant  les  données  néces- 
saires pour  discerner  clairement  et  com- 
plètement le  but  à  atteindre  et  la  voie  à 
suivre.  Ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est 
de  demander  à  l'expérience  du  passé  les 
leçons  qu'elle  renferme,  et,  en  nous  ren- 
dant compte  des  éléments  constitutifs  du 
système  presque  exclusivement  suivi  jus- 
qu'à présent,  d'en  faire  ressortir  quel- 
ques indications,  soit  négatives,  soit  po- 
sitives, propres  à  nous  éclairer. 

Ces  éléments  sont,  nous  semble-t-il^ 
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au  nombredetrois. D'abord  ranité  conçue 
comme  ud6  nécessité  actoelle,  comme 
une  condition  inhérente  à  l'existence  de 
TEglise,  et  qu'il  faut  réaliser  immédiate- 
ment, au  lieu  d'y  tendre  simplement^  d'y 
voir  un  but,  plus  ou  moins  éloigné.  —  En- 
suite —  et  c'est  là  surtout  ce  que  nous 
avons  remarqué  constamment  dans  notre 
rapide  exposé  historique—  l'unité  cher- 
chée par  des  moyens  extérieurs,  par  une 
organisation  officielle,  par  hi  constitution 
gouvernementale  de  l'Eglise.  —  Enfin  la 
contraint»»,  comme  dernière  ressource  et 
comme  garantie  suprême  de  celte  unité 
extérieure  que  tant  de  dangers  peuvent 
compromettre. 

Je  sais  bien  que  sur  ce  dernier  point 
il  y  a  des  réserves  à  faire.  Les  généreuses 
inconséquences  n'y  sont  pas  rares  :  il  s'en 
présente  dans  le  camp  romain  ;  il  s'en 
présente  à  plus  forte  raison  et  en  pins 
grand  nombre  parmi  les  protestants  qui 
croient  devoir  adopter  le  point  de  vue 
que  nous  combattons.  Il  serait  injuste 
de  ne  pas  le  reconnaître  avec  joie.  Hais  il 
n'est  pas  moins  cerlaiq  qu'il  y  a  une  lo- 
gique, force  aveugle  et  inexorable  tout 
autant  que  patiente;  les  individus  lui 
échappent  souvent,  jamais  les  systèmes  : 
elle  6nit  toujours  par  y  reprendre  ses 
droits.  Or  logiquement,  la  contrainte  est 
au  bout  du  système  de  l'unité  extérieure 
et  gouvernementale  dans  l'Eglise:  le  rai- 
sonnement le  démontre,  et  l'histoire  est 
là  pour,  le  confirmer.  Du  reste  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  y  arrêter  davantage;  il 
suRit,  de  nos  jours  et  ici,  d'avoir  signalé 
cet  élément  pour  l'avoir  jugé,  et  personne 
de  nous,  assurément,  ne  sera  tenté  de  le 
faire  entrer  en  quoi  que  ce  soit  dans  une 
conception  vraiment  protestante  de  l'or- 
ganisation de  l'Eglise  ou  de  son  unité. 

L'élément  que  nous  avons  indiqué  en 
première  ligne  :  l'unité  saisie  comme  une 
condition  indispensable  et  immédiate  de 
l'existence  de  TEglise,  est-il  plus  légi- 
time ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  ne 
saurions  voir  aucune  raison  pour  que  ce 


caractère  de  la  société  chrétienne  se  dis- 
ttngueenceci  des  autres  caractères  qu'elle 
doit  revêtir,  et  pour  que,  au  liea  d'élre 
comme  eux  un  idéal  à  poursuivre  et  à 
réaliser  de  mieux  en  mieux  >  il  soit  un 
fait  acquis  dès  le  point  de  départ.  Cette 
manière  de  le  concevoir  produit  d^aillenrs 
dans  la  pratique  un  résultat  fâcheox  :  si 
l'unité  est  immédiatement  indispensable, 
on  est  obligé  de  ne  pas  se  montrer  trop 
difficile  à  son  endroit,  de  seconlenter 
d'une  unité  incomplète  ou  apparente  ;  on 
s'y  habitue,  et  bientôt  on  ne  cherche,  oo 
ne  désire  même  rien  de  plus.  Aa  lieu  de 
laisser  l'idéal  à  sa  hauteur,  pour  s'] 
élever  progressivement,  tâche  noble  et 
vraie,  mais  qui  demande  des  efforts  sos- 
tenus  et  par  conséquent  du  temps,  on  le 
rabaisse  pour  le  mettre  à  la  portée  do 
moment  présent,  et  par  une  funeste  im* 
patience  on  détruit  jusqu'à  la  possibilité 
du  progrès  futur.  Sachons  attendre.  Mes- 
sieurs. Résignons-nous,  s'il  le  faut,  è  ne 
pas  voir  de  nos  yeux  l'unité  réalisée. 
Nous  sommes  appelés  à  fouir  dans  les 
profondeurs  du  sol  pour  y  poser  solide- 
ment mais  obscurément  les  fondements 
du  temple  :  travaillons  à  cette  œavre  in- 
dispensable, en  conscience  et  d'un  cœur 
joyeux,  dussions-nous  n'être  pas  de  ceux 
qui  contempleront  un  jour  avec  ravisse- 
ment rédiflce  achevé  élevant  sa  flèche 
dans  l'azur. 

Enfin  la  clef  de  voûte  du  système  qw 
nous  examinons,  c'est,  avons-nous  dit, 
l'unité  réalisée  par  l'organisation  et  le 
gouvernement  de  l'Eglise.  Cette  unité  ex- 
térieure est-elle  possible?  Pourrions- 
nous  espérer  qu'elle  fût  véritablement 
atteinte  un  jour?  Non,  nous  crie  l'his- 
toire, el  s'il  est  un  point  sur  lequel  les 
expériences  faites  ne  puissent  laisser  place 
à  aucun  doute,  c'est  bien  celui-là;  ces 
expériences  ont  été  a.ssez  prolongées  et 
assez  diverses  pour  être  concluantes. 
Non,  nous  disent  à  leur  tour  l'observatioD  i 
et  le  raisonnement.  Il  y  a,  dans  la  manière  I 
de  comprendre  l'Evangile  el  de  se  l'assi-  \ 
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miler,  des  différences  considérables  qai, 
sdDS  entraîner  une  opposilion  absolue, 
sans  meUre  l^uo  oo  l'antre  des  partis  en 
dehors  des  conditions  dn  christianisme, 
ne  tenr  peraiettraient  cependant  pas  de  se 
fondre  dans  nne  commune  organisation  ; 
il  y  a,  sor  les  questions  de  gouverne- 
ment ecclésiastique,  trop  de  divergences 
dans  les  points  de  vue,  il  y  a  des  besoins 
tropdivers,  il  y  a  des  influences  demœnrs, 
de  traditions,  d'éducation,  —  pourquoi 
ne  pas  ajouter  encore,  des  influences  de 
race,  de  climat,  de  sol?  —  créant  des 
séparations  trop  profondes  pour  qu'une 
même  administration  enveloppe  tous  ces 
éléments  sans  les  froisser.  Et  quand  cela 
serait  possible,  serait-ce  à  désirer?  Pas 
mémet  Cette   unité  ne  serait  obtenue 
qu'au  prix  de  sacrifices  disproportionnés 
au  résultat;  les  caractères  individuels  ou 
nationaux  devraient  s'effacer,  des  forces 
vives  être  annulées ,  le  particulier  s'a- 
néantir devant  l'universel,  au  grand  dé* 
triment  à  la  fois  du  christianisme  et  de 
l'humanité.* 

Il  y  faut  donc  renoncer  complètement 
et  chercher  nne  autre  voie.  Un  essai  re- 
marquabje  a  été  fait  dans  ce  sens,  un 
essai  qui  a  pris  place  déjà  parmi  les  faits 
religieux  les  plus  importants  et  les  plus 
caractéristiques  de  notre  époque:  c'est 
ta  fondation  de  VAUianee  évangélique. 

S*adressant  aux  chrétiens,  individu- 
ellement, cette  association  les  rapproche 
par  ce  qu'ils  ont  de  commun,  sans  se 
préoccuper  des  différences  d'église  ou 
de  dénomination  qui  les  séparent,  mais 
sans  exiger  d'eux  aucun  sacrifice  de 
leurs  vues  ecclésiastiques.  En  moins 
àe  vingt  ans  d'existence  elle  a  rendu 
d'éminents  services  à  la  cause  chré- 
tienne. Est-ce  à  dire  qu'elle  ne  prête 
flanc  i  aucune  critique  sérieuse,  et  qu'il 
n'y  ait  qu'à  poursuivre  ce  qu'elle  a 
commencé,  exactement  sur  le  même 
plan?  Il  serait  bien  étrange  que  le 
premier  essai  dans  une  nouvelle  voie  eût 
réussi  de  tous  points  ;  ce  n'est  pas  ainsi 


que  les  choses  se  passent  d'ordinaire. 
Tout  en  éprouvant  pour  l'Alliance  une 
vive  sympathie  et  une  reconnaissance 
qu'elle  mérite  hautement,  on  peut  signa- 
ler des  erreurs  ou  des  lacunes  dans  le 
but  même  qu'elle  se  propose  et  dans  les 
moyens  d'union  auxquels  elle  recourt. 
Elle  reconnaît  les  chrétiens  d'après  l'ad- 
hésion à  une  formule  dogmatique  :  peut- 
être  est-il  difficile  de  trouver  un  antre 
moyen  à  la  fois  praticable  et  sûr  ;  mais 
celui-là  est  bien  imparfait,  il  donne  au 
christianisme  une  couleur  inlellectua- 
Uste  (passez-moi  ce  terme  barbare  et 
pédant,  mais  commode)  peu  en  harmo- 
nie avec  son  vrai  caractère,  et  il  emporte 
avec  lui  une  certaine  roideur,  et  une 
étroitesse  fâcheuse  dans  bien  des  cas. 
Puis,  faire  abstraction  des  églises  parti- 
culières, des  principes  ecclésiastiques  et 
de  tout  ce  qui  y  touche,  c'est  tourner  la 
difficulté,  ce  n'est  pas  la  résoudre  ;  c'est 
se  placer  sur  un  terrain  fictif.  Les  cho- 
ses d'Eglise  occupent  trop  de  place  dans 
la  vie  spirituelle  des  chrétiens  pour  qu'on 
puisse  ainsi  n'en  tenir  aucun  compte; 
il  y  a  là  un  grave  obstacle,  mais  qu'il 
faut  regarder  en  face  et  vaincre  positi- 
vement, sous  peine  de  faire  une  œuvre 
incomplète  et  portant  en  elle-même  un 
germe  de  destruction.  Aimons  donc, 
encourageons,  soutenons  l'Alliance  évan- 
gélique;elle  est  une  noble  tentative,  et 
même  l'unique  tentative  sérieuse  faite  en 
vue  du  but  ;  mais  aspirons  à  mieux.  Re- 
gardons-la comme  un  progrès  qui  en 
appelle  d'autres  ;  et  en  conservant  son 
esprit,  efforçons-nous  d'élargir  son  point 
de  vue  et  de  perfectionner  ses  moyens 
d'action. 

Il  est  surtout  une  condition,  aussi  né- 
cessaire à  la  formation  de  la  vraie  unité 
que  contraire  à  l'établissement  de  la 
fausse,  c'est  que  les  individualités  —  par 
où  j'entends  les  caractères  spéciaux  des 
églises  particulières,  non  moins  que  ceux 
des  individus  chrétiens  —  se  développent 
pleinement  et  se  manifestent  en  toute 


—  488 


liberté.  A  cet  égard  Tunilé,  telle  qu^on 
Ta  cherchée  et  réalisée  en  partie,  em- 
pêche souvent  d'une  manière  absolue 
qu'on  n'en  puisse  obtenir  une  meilleure, 
et  c'est  un  progrès  vers  cellc-ti  que  de 
rompre  le  joug  de  la  première  ou  de 
protester  nettement  contre  ses  exigences. 
Pour  s'unir  à  d'autres  il  faut  avant  tout 
être  soi,  il  faut  avoir  son  caractère, 
avoir  quelque  chose  à  leur  donner, 
quelque  chose  à  leur  sacrifier,  quelque 
chose  à  recevoir  d'eux. 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous  dire 
que  l'individualisme,  que  la  tendance 
à  tenir  compte  des  personnalités  diver* 
ses,  à  respecter  toutes  les  manifestations 
de  la  liberté  et  de  la  vie,  est  un  danger 
pour  l'unité  de  l'Eglise  ;  qu'on  ne  vienne 
plus  nous  jeter  à  la  tête  ces  accusations 
si  rebattues  et  si  peu  justifiées  dont  nous 
avons  parlé.  Bien  loin  d'accorder  que 
cette  tendance  détruise  l'unité,  nous 
affirmons  qu'elle  lui  prépare  les  voies, 
que  si  elle  rompt  des  associations  mal 
fondées,  reposant  sur  des  principes  faux 
et  aboutissant  à  de  tristes  résultats, 
c'est  pour  façonner  les  éléments  qui 
entreront  à  leur  place  et  à  leur  heu- 
re dans  une  construction  plus  vraie  et 
plus  solide.  Mais  encore  ici,  Messieurs, 
n'ayons  pas  d'impatience.  L'Eglise  est 
bâtie  par  des  hommes,  à  la  vérité  ;  mais 
nous  savons  qu'un  architecte  divin  pré- 
side à  sa  construction,  qu'il  en  a  tracé 
les  plans  dans  sa  sagesse,  qu'il  dirige  et 
surveille  l'exécution  de  ces  plans  dans 
tous  les  détails:  or  il  n'y  a  point  de  hâ- 
te fébrile  dans  son  œuvre;  il  a  les 
temps  et  les  siècles  à  sa  disposition; 
«  patiens  quia  seternus,  »  a  dit  Augustin. 

Je  ne  saurais  mieux  résumer  les  prin- 
cipes qui  me  paraissent  devoir  inspirer 
nos  efforts,  ni  mieux  caractériser  l'esprit 
dans  lequel  nous  devons  agir,  qu'en  vous 
rappelant  une  parole  de  Vinet.  Elle  a 
été  écrite  il  y  a  34  ans  :  les  temps  ont 
marché  dès  lors,  bien  des  événements 


se  sont  accomplis  dans  l'Eglise  et  aatov 
d'elle,  et  tout  s'achemine  pour  donner 
raison,  plus  évidemment  aujourd'hui 
qu'alors,  à  notre  illustre  penseur.  «  Mous 
avons  besoin,  disait-il,  de  celte  unité 
qu'il  est  si  raisonnable  de  désirer,  et  si 
inutile  de  poursuivre  par  des  moyens 
extérieurs.  Par  la  Uberié  à  Punitét  telle 
va  être  la  devise  du  christianisme.  Cette 
idée  renferme  tout  un  mondée  > 

Par  la  liberlé  à  l'unité  /  Ne  perdons  de 
vue,  Messieurs,  ni  le  but,  ni  le  chemin. 
Que  la  liberlé  ne  nous  fasse  pas  oublier 
l'unité  à  laquelle  elle  doit  nous  conduire. 
Que  l'unité  ne  nous  fasse  pas  méconnattit 
la  liberté,  qui  peut  d'abord  lai  paraître 
opposée,  mais  qui  seule  peut  ameDer 
sa  vraie  réalisation,  et  dont  le  premier 
et  inévitable  effet  est  d'anéantir  plusieon 
des  graves  obstacles  contre  lesquds 
l'unité  a  échoué  jusqu'ici. 

Ne  nous  laissons  ni  effrayer  par  des 
reproches  injustes  ou  des  prédictions 
aveugles  quand  elle  ne  sont  pas  intéres- 
sées, ni  décevoir  par  de  vaines  appa- 
rences, ni  décourager  par  les  difficultés 
et  les  lenteurs  de  l'œuvre.  Travaillons  i 
nous  développer  en  vue  de  noas-mémes, 
en  vue  de  l'Eglise  particulière  dont  doqs 
sommes  membres,  et  aussi  en  vue  de 
l'Eglise  universelle  à  laquelle  nous  appar- 
tenons. Saisissons  tous  les  naoyens  de 
rapprochement,  tous  lesélémeDtsd'unioo 
quipeuventse  présenter.  Hais  saisissons- 
les  avec  prudence;  saisissons-les  en 
respectant  profondément  la  liberté,  la 
nôtre  propre  et  celle  de  nos  frères; 
saisissons-les  avec  une  attention  scrupu- 
leuse à  maintenir  en  toute  chose  la  vé- 
rité. La  vérité  1  que  ce  soit  elle  que  nous 
cherchions  quand  nous  nous  rapprochons 
des  autres,  elle,  quand  nous  nous  sépa- 
rons d'eux  ;  elle,  quand  nous  leur  faisons 
quelque  sacrifice,  elle,  quand  nous  leur 
résistons  ;  que  ce  soit  elle  qui  s'exprime 


*  Liberté  religieuse  et  questions  ecclésiastiques. 
Pag.  91,  93. 
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laDs  nos  paroles,  notre  condaite^  nos  dé- 
marches,  dans  Tensemble  de  notre  vie 
^ésiastiqae  et  dans  ses  détails  ;  car  il 
)'y  a  pas  une  vérité  de  détail  qui  ne  tien- 
[ie  au  domaine  de  Celui  qui  a  dit  :  Je  suis 
te  chemin,  ei  la  vérité,  et  la  vie.  Nul  ne 
çient  au  Père,  c'est-à-dire  à  la  suprême 
Dnité,  si  ce  n'est  par  moi.  (Jean  XIV,  6.) 


APOLOGÉTIQUE. 

Revue  critique  de  la  Nouvelle  vie  de 
Jésus ,  par  Strauss  *. 

On  peut  résumer  en  trois  assertions  bien 
claires  les  vues  de  Tàutear. 

I.  Le  surnaturel  est  impossible,  et  par 
conséquent,  par  un  procédé  quelconque, 
doit  être  éliminé  partout  où  on  le  trouve. 

II.  On  7  parvient  au  moyen  des  recher- 
ches historiques. 

m.  Alors  on  a  le  fruit  sans  son  enve- 
loppe, Tessentiel  sans  le  contingent. 


La  première  assertion  sur  Fimpossibilité 
du  surnaturel  est  la  plus  importante,  car, 
une  fois  qu'elle  est  acceptée,  la  réfutation 
la  plus  terrassante  des  différents  systèmes 
par  lesquels  on  aurait  cherché  à  expliquer 
naturellement  les  laits  évangéliques,  ne 
doit  produire  qu'un  seul  effet,  celui  d'enga- 
ger à  chercher  une  autre  explication  qui 
atteigne  mieux  le  but.  Strauss  énonce  ce 
principe  de  toutes  les  manières. 

«L'intrusion  d'un  principe  surnaturel 
dans  cet  enchaînement  naturel  détruirait 
la  connexion  des  faits  et  rendrait  toute 
histoire  impossible.  (Tom.  I,  pag.  3.) 

»  Par  cela  seul  que  les  évangiles  rappor- 
tent des  faits  surnaturels,  il  est  clair  qu'ils 
lie  sauraient  être  des  documents  histori- 
ques. (Tom.  m,  pag.  33.) 

'  Traduite  par  MM.  Neffster  et  DoUfui. 


»  Dès  qu'il  s'agit  de  surnaturel,  il  est 
toujours  plus  facile  de  concevoir  une  fic- 
tion spontanée  ou  réfléchie  que  d'admettre 
la  vérité  des  faits  allégués. 

»  Tant  que  la  critique  historique  de- 
meure libre  d'obéir  à  ses  propres  lois,  elle 
n'admet  en  aucun  cas  l'existence  du  miracle. 
(Tom.  I,  pag.  192.) 

»Par  cette  raison  générale,  l'historien  est 
donc  suffisamment  autorisé  à  ne  pas  recon- 
naître  les  miracles  évangéliques.  »  (Tom.  I, 
pag.  193.) 

Il  serait  superflu  de  multiplier  ces  cita- 
tions. 

Expliquons  d'abord  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  un  fait  miraculeux.  Ici  je  suis  heu- 
reux d'être  pleinement  d'accord  avec 
Strauss,  et  de  trouver  chez  lui  la  définition 
dont  j'ai  besoin. 

«  Par  miracle,  on  entend  généralement 
un  fait  que  n'explique  pas  le  concours  des 
causes  finies,  et  qui  passe  pour  un  effet  di- 
rect de  la  cause  dernière  et  infinie,  ou  de 
Dieu.  C'est  Dieu  qui  se  propose  de  donner 
au  monde  des  preuves  palpables  de  ce  qu'il 
est  et  de  ce  qu'il  veut,  et  particulièrement 
d'introduire  un  de  ses  envoyés  sur  la  scène 
du  monde,  de  le  conserver,  de  guider  sa  vie 
et  ses  actes,  de  confirmer  son  titre  et  de 
Taceréditer  auprès  des  hommes.  Cette  in- 
tervention miraculeuse  est  censée  se  pro- 
duire de  deux  manières  :  tantôt  par  l'en- 
voyé de  Dieu  ;  c'est  alors  une  vertu  accor- 
dée à  celui-ci  une  fois  pour  toutes,  dont  il 
use  pour  se  faire  écouter,  et  qui,  pour  se 
manifester,  a  tout  au  plus  besoin  d'une 
simple  invocation  à  Dieu  ;  tantôt  par  Dieu 
lui-même,  qui  interrompt  en  faveur  de  son 
envoyé  l'enchaînement  des  effets  naturels 
pour  ouvrir  la  porte  au  surnaturel.  »  (Tom. 
I,  pag.  191.) 

Strauss  affirme  que  différentes  espèces 
de  philosophies  doivent  rejeter  le  miracle. 
«  Les  systèmes  positifs  et  d(>gmatiques  (je 
pense  qu'il  entend  par  là  le  positivisme)  le 
proclament  impossible.    La   philosophie 
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sceptique  et  critique  soutient  forcément 
qu^on  ne  peut  le  reconnaître  et  le  démon- 
trer. Pour  récole  matérialiste,  le  miracle 
est  un  non-sens.  Le  panthéisme  n'a  point 
de  Dieu  au-dessus  du  monde  qui  dérange 
arbitrairement  l'ordre  étemel.  »  (Pag.  193.) 
Jusqu'ici  Strauss  a  raison  ;  mais,  comme  je 
suis  franchement  théiste,  comme  je  crois 
que  tous  les  lecteurs  de  cette  revue  rejettent 
hautement  ces  systèmes,  nous  ne  nous  met- 
trons pas  en  peine  de  leur  opposition. 

Venons  maintenant  au  théisme.  Strauss 
dit  :  «  Le  théisme  seul,  avec  son  Dieu  per- 
sonnel et  distinct  du  monde,  semblerait  à 
première  vue  pouvoir  supporter  le  miracle. 
On  Ta  vu,  en  effet,  revêtir  certaines  for- 
mes populaires  qui  n'y  répugnent  pas.  » 
(Tom.  I,  pag.  193.) 

Quelle  objection  Strauss  présente-t-il 
donc  contre  le  miracle  à  ce  point  de  vue? 
nne  seule,  c'est  «  qu'on  Dieu  qui  ferait  an 
miracle  de  temps  en  temps,  qui  tantôt  exer- 
cerait et  tantôt  laisserait  reposer  une  de 
ses  puissances,  serait  un  être  asservi  au 
temps,  et  par  conséquent  ne  serait  pas  l'ab- 
solu. »  (Tom.  I,  pag.  194.)  Cette  objection 
me  paratt  aussi  faible  qu'obscure,  et  je  ne 
pense  pas  qu'elle  puisse  exercer  une  grande 
influence  sur  une  personne  qui^  avant  tout, 
est  pénétrée  de  l'idée  de  la  liberté  de  Diev. 

Au  contraire,  un  Dieu  qu'on  suppose 
personnel  et  distinct  du  monde  doit,  quand 
il  le  juge  convenable,  quand  il  s'agit  d'at- 
teindre un  but  essentiel,  exercer  directe- 
ment et  miraculeusement  son  action  sur  le 
monde.  S'il  se  propose,  pour  employer  les 
expressions  de  Strauss  lui-même,  «  de  don- 
ner au  monde  des  preuves  palpables  de  ce 
qu'il  est  et  de  ce  qu'il  veut,  »  il  ne  peut 
guères  employer  de  meilleurs  moyens  que 
ceux  que  l'auteur  que  je  réfute  a  si  bien 
exposés  quelques  lignes  plus  haut.  Je  dirai 
même  bien  plus,  je  ne  conçois  pas  qu'il  y 
en  ait  un  autre,  pour  donner  aux  hommes 
les  notions  religieuses  dont  ils  avaient  ab- 
solument besoin. 


Le  sentiment  général  de  l'hamamté  con- 
firme ce  point  de  vue.  On  a  remarqué  que 
les  cultes  fondés  sur  des  raisonnements 
philosophiques  et  non  basés  sur  des  faits 
n'avaient  jamais  attiré  que  le  nombre  le 
plus  minime  de  sectateurs,  tandis  que  d'an- 
tres, s'appuyant  sur  les  faits  les  plus  déplo- 
rables et  les  moins  prouvés,  ont  eu  des 
masses  immenses  d'adhérents.  Je  me  rap- 
pelle aussi,  quand  je  lisais  autrefois  le  Vi- 
caire êavoyard,  combien  l'énumération  que 
faisait  Rousseau  de  toutes  les  erreurs  où 
étaient  tombés  les  hommes  en  se  fondant 
sur  une  révélation  positive,  produisait  sur 
moi  une  impression  différente  de  celle  que 
voulait  l'auteur.  Je  sentais  que  la  voie  d'une 
révélation  positive  était  celle  dont  les  hom- 
mes avaient  besoin  et  dont  ils  sentaient 
instinctivement  la  nécessité.  En  effet  l'his- 
toire nous  montre  que  tous  les  peaples  qui 
ont  professé  le  culte  d'un  seul  Dieu  l'ont 
professé  par  suite  d'une  révélation  qu'ils 
ont  reçue  ou  cru  recevoir,  tandis  que  tous 
les  autres  sont  restés  dans  le  paganisme 
Jamais  la  science  de  leurs  philosophes  n'a 
pu  les  en  faire  sortir. 

Enfin  prenons  les  écrits  les  plus  savants 
et  les  plus  profonds  des  déistes  contempo- 
rains :  tout  en  rendant  justice  à  leur 
loyauté  et  en  ne  méconnaissant  pas  le  prix 
des  vérités  qu'ils  établissent,  on  est  frappé 
de  l'incertitude  qu'ils  laissent  sur  plusieurs 
des  points  les  plus  essentiels  pour  constituer 
une  religion,  et  du  vide  absolu  de  leurs  argu- 
ments sur  d'autres  tout  aussi  importants. 

Bien  loin  de  regarder  à  priori  le  miracle 
comme  impossible  ou  même  comme  impro- 
bable, nous  devons  être  fortement  inclinés 
par  notre  raison  à  penser  que  Dieu  a  dû 
employer  ce  moyen  pour  donner  aux  hom- 
mes les  connaissances  et  les  directions  qui 
leur  étaient  indispensables. 

Il 

Celui  qui  est  jusqu'ici  d'accord  avec 
moi,  sera-t-il  bien  embarrassé  par  la  criti- 
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Que  historique,  qui  prétend  montrer  que 
ces  faits  miraculeux  n'ont  réellement  pas 
BU  lieu.  Quand  il  examinera  un  peu  les  di- 
verses tentatives  qu'on  a  faites  pour  les  éli- 
miner, il  sera;  je  n'en  doute  pas,  frappé  du 
parti  qae  les  auteurs  de  ces  systèmes 
avaient  d'avance  pris  d'arriver  à  un  résul- 
tat pareil.  Il  verra  que  ce  sont  non  pas  les 
discussions  historiques  qui  les  y  ont  cou* 
dnits,  mais  la  résolution  préconçue  de  nier 
coûte  que  coûte  tout  fait  surnaturel. 

Nous  avons  déjà  montré  avec  quelle  fran- 
chise Strauss  avoue  lui-même  la  base  de  son 
système.  Il  n'est  pas  le  seul  qui  soit  déter- 
miné par  de  tels  principes.  Tout  le  monde 
sait  qu'en  Allemagne  et  ailleurs^  par  suite 
de  cette  prévention  incurable  que  je  viens 
d'énoncer,  on  a  cherché  différents  moyens 
pour  expliquer  naturellement  les  faits  qui 
nous  sont  rapportés  dans  les  évangiles. 
L'œavre  était  difficile,  il  faut  en  convenir, 
car  voici  à  cet  égard  les  citations  de  quel- 
ques auteurs  qui  ne  sont  pas  suspects  d'un 
conservatisme  exagéré. 

Ghanning  s'exprime  ainsi  :  «  Le  christia- 
nisme n'est  pas  seulement  confirmé  par 
les  mhrades,  mais  en  lui-même  et  dans  son 
essence,  c'est  une  religion  miraculeuse.  Ce 
n'est  pas  un  système,  fruit  des  recherches 
et  du  déploiement  de  l'esprit  humain  aban- 
donné à  ses  propres  forces  ;  il  se  donne  ex- 
pressément pour  une  conmiunication  sur- 
naturelle de  la  divinité.  » 

M.  Charles  Secrétan  dit  :  «  L'Ëvangile 
est  une  histoire.  —  Ce  qui  fait  le  fond  du 
christianisme,  à  mes  yeux,  ce  sont  des 
faits.» 

M.  Coquerel,  père^  dans  son  cours  d'ins- 
truction religieuse,  parle  de  cette  manière: 
«Le  christianisme  n'est  qu'un  ensemble  de 
bits  qui  ont  eu  lieu,  qui  durent  encore  ou 
qui  arriveront:  ainsi  la  création,  le  péché, 
la  rédemption,  le  jugement,  la  résurrec- 
tion, l'immortalité  sont  autant  de  points  de 
bit.  n  n'y  a  dans  la  religion  que  des  évé- 
nements. » 


Enfin  voici  l'opinion  de  Strauss  lui-même: 

«  Les  évangiles  ont  été  composés  dans 
des  vues  pleines  de  surnaturel,  débordant  de 
miracles,  et  donnant  ces  miracles  mêmes 
pour  la  preuve  la  plus  sûre  de  la  dignité 
éminente  de  Jésus  et  de  la  vérité  de  sa  doc- 
trine. » 

Il  ajoute  ensuite  :  «  Les  récits  évangéli- 
ques  ont  le  miracle  pour  thème  fondamen- 
tal, et,  loin  de  se  laisser  éliminer,  la  cause 
surnaturelle  doit  être  sons-entendue,  quand 
elle  n'est  pas  formellement  énoncée.  »  (Tom. 
I,  pag.  15.) 

Cette  difficulté  n'a  pourtant  point  arrêté 
un  grand  nombre  de  théologiens  allemands, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  rationalistes. 
Occupons-nous  de  ceux  qui  ont  fait  une 
histoire  de  notre  Sauveur. 

Herder  tend  à  expliquer  naturellement 
les  miracles  et  à  en  donner  une  interpré* 
tation symbolique.  (Tom.I,  pag.ll.)  Il  rejette 
la  preuve  du  christianisme  par  le  miracle, 
et  ne  voit  plus  dans  les  prodiges  que  le  ré- 
sultat inattendu  de  coïncidences  providen- 
tielles. (  Tom.  I,  pag.  13.  ) 

Paulus,  après  avoir  examiné  la  date  et 
l'histoire  de  la  composition  des  évangiles, 
d'un  côté  ne  doutait  pas  que  leur  contenu 
ne  dût  être  admis  ;  de  l'autre,  partant  du 
prindpe  que  tout  fait  dont  les  causes  ex- 
ternes et  internes  ne  peuvent  se  ramener 
aux  lois  ordinaires  de  l'histoire ,  doit  être 
pour  l'historien  nul  et  non  avenu ,  pensait 
que  les  récits  miraculeux  ne  méritent  pas 
de  créance.  Yoici  comment  il  s'y  prenait 
pour  résoudre  cette  contradiction.  —  L'E- 
vangile dit  que  Jésus  a  marché  au-dessus  de 
la  mer;  cela  signifie  évidemment  qu'il  a  mar- 
ché sur  un  rivage  plus  élevé  que  le  niveau 
de  la  mer.  —  Les  évangélistes  racontent 
qu'avec  un  très  petit  nombre  de  pains  et  de 
poissons,  Jésus  a  nourri  cinq  mille  hommes  : 
mais  ils  ne  disent  pas  de  quelle  manière  il 
s'y  est  pris  pour  rassasier  toute  cette  mul- 
titude ;  la  tradition  a  supposé  que  les  vivres 
s'étaient  multipliés  sous  les  mains  de  Jésus, 
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msôs  ce  n'est  là  qu'âne  hypothèse,  et  Ton 
peut  supposer  tout  aussi  bien  et  plus  natu- 
rellement que,  poussés  par  l'exemple  de 
Jésus,  d'autres  assistants,  non  moins  pour- 
vus, ont  également  mis  leurs  provisions  à 
la  disposition  de  la  foule.  Schleiermacher, 
Hase  et  une  foule  d'autres  sont  entrés  dans 
cette  voie. 

L'histoire  de  la  résurrection  de  Lazare 
nous  donnera  un  exemple  de  l'acharnement 
de  tous  ces  auteurs  à  ne  pas  vouloir  le  fait 
miraculeux.  Ënumérons  quelques-uns  des 
moyens  divers  qu'ils  emploient  pour  s'y 
soustraire. 

D'après  Schleiermacher,  Lazare  lui-même, 
en  dépit  de  son  inhumation  prolongée,  n'of- 
frait que  les  apparences  de  la  mort ,  et  il 
faut  reconnaître  le  doigt  de  la  Providence 
dans  le  hasard  qui  a  rendu  Jésus  l'occasion 
de  son  réveil. 

D'après  Schweizer  et  Hase,  malgré  tout, 
Jésus  avait  la  certitude  que  l'appui  de  Dieu 
ne  lui  ferait  pas  défaut  ;  il  crut  hardiment 
que  Dieu  accueillerait  sa  prière  et  rendrait 
la  vie  à  celui  qu'il  pleurait  Quand  l'événe- 
ment  justifie  une  telle  confiance,  si  même  il 
est  naturel,  c'est  néanmoins  un  miracle,  ce- 
lui de  la  confiance  en  Dieu  justifiée. 

Renan  explique  cette  confiance  par  une 
intrigue  de  Marthe  et  de  Marie,  qui  font 
passer  leur  frère  pour  mort.  «  Pendant  que 
Jésus  se  trouve  encore  en  Pérée ,  Lazare 
tombe  malade.  Les  sœurs  alarmées  ap- 
pellent l'ami  absent  ;  mais  entre  temps  La- 
zare se  trouve  mieux  et  voilà  qu'une  déli- 
ciétise  idée  se  présente  à  la  famille  :  «  La- 
zare, pâle  encore  de  sa  maladie,  se  fait  en- 
tourer de  bandelettes  comme  un  mort  et 
enfermer  dans  son  tombeau  de  famille.  Jé- 
sus arrive ,  Marthe  vient  au-devant  de  lui 
et  le  conduit  à  la  grotte.  Jésus  désira  voir 
encore  une  fois  celui  qu'il  avait  aimé^  et  la 
pierre  ayant  été  écartée,  Lazare  sortit  avec 
ses  bandelettes  et  la  tète  entourée  d'un 
suaire.  Cette  apparition  dut,  naturelle- 
ment, être  regardée  par  tout  le  monde 


comme  une  résurrection.  »  (Tom.  H,  pa^ 
222.) 

Enfin  d'après  £wald,  Jésus  aurait»  on  oe 
sait  pourquoi,  donné  l'ordre  d'oavrir  le 
tombeau  de  Lazare  non  mort,  et  l'aprait 
ainsi  sauvé.  St  Jean  dans  sa  vieillesse  y 
aurait  vu  un  miracle. 

n  y  aurait,  ce  semble,  à  réfuter  cette 
école  rationaliste,  et  à  montrer  comblai  est 
inadmissible  cette  explication  natureUe 
qu'elle  cherche  à  donner  des  faits  mir»ci- 
leux  ;  mais  cette  œuvre  n'est  plus  à  faire; 
elle  a  été  feâte  à  mon  entière  satisfactloa 
par  Strauss  lui-même.  On  ne  peut  rieaToir 
de  plus  sévère,  mais  en  même  temps  de  pfau 
complet  et  de  plus  probant  que  le  jugemeat 
qu'il  porte  sur  les  tentatives  de  cette  éool& 
J'avoue  que 9  ai  j'étais  nommé  avocat  d'of- 
fice pour  les  défendre ,  je  ne  saurais  pas 
trouver  un  seul  argument  solide  en  leur 
faveur. 

Ce  mauvais  succès  de  tant  d'écrivains  de 
savoir  et  de  talent,  qui ,  pendant  beaucoup 
d'années,  ont  travaillé  à  éliminer  tout  ce 
qui  est  merveilleux  de  l'histoire  éTaagéli- 
qne,  ne  décourage  pas  Strauss.  Il  essaie» 
pour  parvenir  au  même  but ,  un  sj^stène 
différent,  le  mythe. 

Il  appelle  ainsi  «  tout  rédt  dénoé  d'au- 
torité historique,  quelle  que  soit  son  on- 
gine,  dajis  lequel  une  comtiaunion  religieuse 
reconnaît  un  élément  fondamental  de  sa  fiai, 
parce  qu'il  contient  l'expression  exacte  de 
ses  principaux  sentiments  et  de  ses  plos 
chères  idées.  »  (Tom.  I,  pag.  209.) 

«  On  perd,  dit-il,  son  temps  et  sa  peine 
à  vouloir  réduire  à  dés  événements  natu- 
rels des  histoires  comme  celle  de  l'étoile 
des  mages,  de  la  transfiguration,  de  la  mul- 
tiplication des  pains,  eta^  etc.  £t,  comme 
il  n'est  pas  moins  impossible  d'admettre  la 
réalité  de  faits  si  contraires  aux  lois  de  la 
nature,  il  convient  de  prendre  ces  récits 
pour  des  fictions  poétiques.  » 

Suivant  Strauss,  ce  qui  nous  est  rapporté 
des  discours  et  de  la  vie  de  Jésus   est  en 
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général  vrai ,  sauf  qu'il  n*a  rien  été ,  et  n*a 
amais  rien  fait  qcifût  au-dessus  de  Thomme 
si  de  la  nature.  Il  a  enseigné,  il  a  subi  une 
lersécution  de  la  part  des  chefs  du  peuple, 
1  a  été  crucifié,  il  est  réellement  mort,  il  a 
^té  mis  dans  le  tombeau,  mais  il  y  est  resté. 

Si  Ton  a  cru  le  contraire,  c'est  que, 
(Comme  il  passait  pour  prophète  (et  il 
M)UTait  s'être  élevé  à  cette  renommée  sans 
miracles  comme  le  baptiste),  on  devait  lui 
ittribuer  des  vertus  miraculeuses ,  et  dès 
lu'on  les  Ini  attribuait ,  elles  devaient  né- 
cessairement se  manifester.  Dès  lors  partout 
où  il  se  montre  en  public ,  les  malades  et 
les  infirmes  se  pressent  autour  de  lui ,  ne 
N^t^eque  pour  toucher  ses  vêtements,  parce 
qu'ils  en  attendent  guérison.  Ce  qui  eût  été 
étrange ,  c'est  que  sur  tant  de  personnes, 
Vimagination  surexcitée  et  la  force  de  l'im- 
pression n'en  eussent  pas  guéri  ou  soulagé 
on  certain  nombre,  effets  qu'on  ne  pouvait 
manquer  d'attribuer  à  la  vertu  miraculeuse 
de  Jésus.  »  (Tom.  I,  pag.  350.) 

«  Mais  la  source  de  beaucoup  la  plus  con- 
sidérable des  récits  miraculeux  vient  des 
inventions  naïves  et  involontaires  des  pre- 
miers disciples,  qui  ont  attribué  à  leur  maî- 
tre les  œuvres  que  les  anciennes  prophéties 
kur  faisaient  attendre  du  Messie,  ou  celles 
qui  devaient  servir  d'emblème  aux  institu- 
tions religieuses  de  la  future  communauté.  » 
(  Tom.  I,  pag.  355.  )  «  On  attendait  un  Mes- 
sie conforme  aux  prédictions,  on  voulut 
l*avoir.  >  (Tom.  I,  pag.  197.) 

£nfin  Strauss  ne  prétend  pas  que  la  for- 
mation des  mythes  évangéliques  soit  tout 
i  fait  exempte  de  fiction  réfléchie,  quoique 
cet  élément  ne  joue  qu'un  très  petit  rôle 
dans  l'histoire  de  Jésus,  et  que  ce  soit  sur- 
tout dans  le  quatrième  évangile  qu'on  le 
trouve. 

Expliquons  cela  par  un  exemple.  Voici 
comment  s'est  formée  la  foi  à  la  résurrec- 
tion du  Sauveur ,  malgré  sa  mort  réelle  et 
permanente.  Lesdisciples  avaient  besoin  de 
voir  leur  maître,  qui  avait  été  vaincu  par  sa 
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condamnation  et  son  supplice ,  reprendre 
la  victoire  par  une  résurrection.  «  Toutes 
les  Christophanies,  c'est-à-dire  les  diffé- 
rentes apparitions  aux  femmes ,  aux  apô- 
tres ,  à  St.  Paul ,  ont  été  des  phénomènes 
internes,  que  les  intéressés  ont  pu  prendre 
pour  des  miracles  extérieurs  et  sensibles, 
mais  où  nous  ne  pouvons  voir  que  les  effets 
de  la  surexcitation  morale.  —  Mille  récits 
de  la  résurrection  ont  pu  être  composés  de 
bonne  foi,  sans  contenir  un  atome  de  vérité 
historique.  ^  (Tom.  I,  pag.  402.)  —  *  Ce 
qu'on  est  obligé  d'admettre,  ajoute-t-il, 
c'est  que  les  disciples  ont  cru  fermement 
que  Jésus  était  ressuscité.  »  Ces  paroles, 
pour  le  dire  en  passant,  nous  montrent 
combien  nos  anciens  apologistes  avaient 
raison  d'examiner  ces  deux  questions  rela- 
tives à  la  vérité  de  la  résurrection  :  les 
apôtres  ont-ils  pu  se  tromper?  ônt-ils  voulu 
nous  tromper  ?  Strauss  revient  forcément 
à  cet  ordre  d'idées. 

Comme,  d'après  Strauss,  aucun  des  évan- 
giles n'a  été  écrit  par  un  témoin  oculaire, 
et  qu'ils  ont  tous  été  composés  dans  le 
II"»  siècle,  les  mythes  avaient  eu  le  temps 
de  se  former,  de  prévaloir,  et  ont  tout  na- 
turellement été  consignés  par  les  évangé- 
listes. 

Tel  est  le  système,  exposé  avec  toute  la 
fidélité  dont  j'ai  été  capable.  «  L'élimination 
du  miracle  par  le  mythe  »  :  voilà,  comme  il 
l'avoue  très  franchement ,  le  but  de  l'au- 
teur. (Tom.  I,  pag.  210.) 

Pour  le  réfuter ,  je  veux  me  placer  dans 
la  position  la  plus  difficile.  Je  ne  cherche- 
rai pas  à  examiner  la  vérité  de  ce  que 
Strauss  affirme  sur  l'âge  des  évangiles,  je 
raisonnerai  d'après  les  bases  qu'il  pose  lui- 
même.  Il  reconnaît  que  vers  la  fin  du 
II"*  siècle  (l'an  175  environ,  suivant  l'avis 
de  tous  les  critiques),  nos  quatre  évangiles 
étaient  universellement  admis  dans  toutes 
les  églises  '. 

*  Cependant  cette  opinion  de  Strauss  est  extrê- 
mement difficile  à  soutenir,  et  Ton  a  pu  voir  dans 
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Il  est  aussi  un  point  sur  lequel  tout  le 
monde  est  d^accord,  c'est  que  peu  après  la 
crucifixion  s'est  opéré  le  plus  immense 
changement  dont  l'histoire  nous  fasse  men- 
tion. Aucun  événement  n'a  eu  des  consé- 
quences tant  soit  peu  comparables  en  im- 
portance à  la  prédication  que  les  disciples 
de  Jésus  ont  faite  de  rEyangile.  On  doit  se 
demander  ce  qui  les  décida  à  entreprendre 
cette  œuvre,  et  où  ils  trouvèrent  les  forces 
nécessaires  pour  réussir  comme  ils  firent. 
Si,  comme  le  prétendent  les  ennemis  du  sur- 
naturel, Jésus  fut  seulement  un  homme  re- 
marquable, n'ayant  opéré  aucun  miracle  et 
étant  véritablement  resté  dans  le  tombeau, 
comment  expliquer  le  changement  qui  s'est 
opéré  dans  ses  disciples  :  la  fermeté,  la  foi, 
lapersévérance  avec  laquelle  ils  prêchèrent, 
sans  jamais  se  démentir,  laprétendue  résur- 
rection de  leur  maître?  Comment  en  par- 
ticulier St  Paul,  cet  homme  d'un  jugement 
si  vaste  et  si  profond,  a-t-il  pu  s'abuser  au 
^  point  d'entreprendre  des  travaux  et  de  su- 
bir des  persécutions  qui  confondent  l'ima- 
gination ,  pour  annoncer  des  faits  si  peu 
fondés  en  vérité  ?  Le  temps,  dit-on,  les  avait 
tellement  altérés  qu'on  peut  douter  que 
Jésus,  revenant  à  peu  près  à  l'époque  de  la 
destruction  de  Jérusalem ,  se  fût  reconnu 
dans  le  Christ  qu'on  prêchait  dès  lors  dans 
la  communauté.  Mais  St.  Paul  et  les  autres 
apôtres  n'avaient-ils  donc  aucun  moyen  de 
se  renseigner?  Une  telle  illusion  de  leur 
part  me  paraît  absolument  incompréhen- 
sible. 

Mais ,  supposons  qu'on  passe  par-dessus 
cette  difficulté ,  les  apôtres  et  les  premiers 
disciples  n'étaient  pas  les  seuls  qui  eussent 
à  se  faire  une  opinion  sur  les  faits  qui  con- 
stituent l'histoire  de  Jésus.  Ses  ennemis, 
les  Scribes,  les  Pharisiens,  les  chefs  du 
peuple,  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  s'é- 

ce  journal  même  (pag.  378  et  666)  que  les  re- 
cherches de  Tischendorf  Toat  conduit  à  affirmer 
que  les  4  évangiles  étaient  connus  et  cités  à  la 
fin  du  !•'  siècle^ 


clairer  à  cet  égard.  On  l'a  dit,  la  haine  read 
clairvoyant.  Or,  si  les  choses  s'étaient  pas- 
'sées  comme  le  prétendent  Strauss  et  oeox 
qui  nient  le  surnaturel ,  quelle  arme  pois- 
sante avaient  dans  les  mains  tous  les  adver- 
saires de  Jésus  !  Quelque  profonde  que  l'oo 
suppose  l'illusion  des  disciples,  ils  avaient 
les  moyens  d'arrêter  net  leurs  progrès.  Ds 
étaient  bien  placés  pour  dire  ce  que  l'on  dit 
actuellement  et  pour  en  donner  les  presTes. 
Alors  nous  n'aurions  probablement  jamais 
entendu  parler  de  l'Ëglise  chrétienne. 

£niin,  poussons  les  choses  à  l'extrèjne, 
supposons  que,  par  certaiues  circonstances 
inexplicables,  la  formation  et  la  propag»- 
tion  de  la  légende  sur  Jésus  n'aient  rencon- 
tré aucun  obstacle;  voyons  les  résultats 
auxquels  la  légende  devait  arriver.  A  des 
résultats  profondément  discordants,  à  des 
récits  dont  la  tendance  serait  diamétrale- 
ment opposée  à  la  tendance  des  autres,  à 
des  détails  qui  dévoileraient  si  clairement 
le  but  intéressé  des  inventeurs  que  les 
moins  clairvoyants  en  seraient  frappés;! 
des  ûdts  qui  ne  seraient  pas  en  harmonie 
avec  la  parfaite  sainteté  du  Sauveur  et  avec 
l'objet  de  sa  mission.... que  sais-je  encore? 
Au  lieu  de  cela,  on  trouve  dans  l'ensemble 
une  harmonie  qui  a,  depuis  tant  de  siècles, 
réjoui  tous  les  fidèles.  £ny  regardant  plos 
attentivement,  on  a  signalé  de  petites  di- 
vergences de  détail,  dont  on  a  fait  grand 
bruit.  Mais  d'abord,  si  c'était  la  légende 
qui  avait  formé  nos  récits  évangéliques, 
ces  divergences  devraient  être  d'un  nombre 
et  d^une  importance  infiniment  plus  consi- 
dérables ;  elles  devraient  être  hors  de  tonte 
proportion  avec  celles  que  l'on  allègue. 
Nous  en  avons  la  preuve  en  comparant  Ifê 
récits  de  nos  évangiles  avec  les  légendes 
des  autres  peuples.  Ensuite,  quand  on  exa- 
mine ces  divergences,  on  voit  qu'elles  pro- 
viennent de  ce  que  les  évangélistes  étaieit 
des  hommes  indépendants,  dont  le  but  était 
d'annoncer  la  foi  et  non  de  rédiger  un  pro- 
cès-verbal pour  un  tribunal. 
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A  ce  point  de  vae  tout  s'explique  parfai- 
ement.  Mais  dans  celai  de  Strauss,  il  me 
lemble  yoir  la  réalisation  da  système  des 
ktomes  crochus  d'Ëpicare,  éternellement 
m  mouvement,  et  dont  la  combinaison, 
iprès  une  foule  d'essais,  est  parvenue  à 
ormer  le  monde  qae  nous  contemplons 
naintenant.  Or  ce  n'est  pas  pour  un  seul 
lait  évaugélique  qu'il  faut  supposer  l'action 
nconsciente  de  la  légende,  c'est  pour  tous. 
De  plus,  nous  n'avons  pas  ici  les  milliers 
le  siècles  qu'Ëpicure  peut  s'attribuer,  nous 
n'avons  que  175  ans,  même  en  comptant  le 
temps  de  la  vie  de  Jésus  et  celui  qui  sé- 
pare l'époque  où  les  évangiles  furent  com- 
posés de  celui  où  ils  furent  généralement 
reconnus,  et  qui,  si  petit  qu'on  le  suppose, 
&'est  pourtant  pas  sans  importance. 
Je  ferai  encore  deux  remarques  : 
Le  Messie,  tel  que  les  évangiles  nous  le 
montrent,  n'est  point  du  tout  tel  que  les 
Juifs  et  même  les  apôtres  Tattendaient.  Us 
croyaient  à  un  Messie  politique,  qui  place- 
nit  le  peuple  juif  au  premier  rang  des  na- 
tions, et  nous  voyons  combien  il  fallut  de 
temps  et  de  peine  pour  désabuser  les  disci- 
ples de  cette  opinion.  Par  conséquent,  si  la 
légende  avait  modiiié  Thistoire  de  Jésus, 
jamais  elle  ne  l'aurait  fait  de  cette  ma- 
nière. 

Observons  ensuite  que  c'est  dans  les  siè- 
cles de  ténèbres  que  les  légendes  se  for- 
ment; mais  l'époque  où  se  serait  faite  la 
légende  relative  à  Jésus  est  au  contraire 
nne  époque  de  lumière,  une  époque  où  la 
Judée  était  sous  la  domination  romaine  et  le 
gouvernement  d'hommes  éclairés,  en  sorte 
qu'il  est  bien  difficile  de  supposer  qu'elle 
eût  pu  même  avoir  un  commencement 
d'existence. 

Je  prendrai  quelques-uns  des  exemples 
que  Strauss  donne  de  la  iormation  du  my- 
^e.  J'aurais  pu,  en  lisant  des  réfutations 
de  son  ouvrage,  en  trouver  probablement 
qui  montreraient  d'une  manière  plus  frap- 
pante combien  ce  système  est  insoutenable; 


mais  j'ai  cru  plus  convenable  de  me  borner 
aux  réflexions  que  la  simple  lecture  de  l'ou- 
vrage m'a  suggérées  à  moi-même. 

On  connaît  cette  parole  du  Sauveur,  rap- 
portée par  St.  Matthieu  :  Allez,  instruisez 
toutes  les  nations  et  baptisez-les  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Cette  pa- 
role a  en  une  immense  influence  sur  la  for- 
mation de  la  doctrine  athanasienne.  Pour 
moi,  qui  ait  fait  de  ce  sujet  une  étude  par- 
ticulière et  attentive,  je  me  suis  convaincu 
que,  si  Jésus  n'avait  pas  prononcé  ces  pa- 
roles ou  si  St.  Matthieu  ne  les  avait  pas 
rapportées,  les  Pères  n'auraient  pas  formulé 
comme  ils  l'ont  fait ,  la  doctrine  de  la  Tri- 
nité, ou  du  moins  ne  l'auraient  pas  formulée 
aussi  promptement.  On  voit  dans  les  Pères 
des  premiers  siècles  que  c'est  là  la  base 
sur  laquelle  ils  s'appuient.  Or,  que  prétend 
Strauss  ?  «  Par  l'énoncé,  dit-il,  de  la  for- 
mule du  baptême,  nous  voyons  qu'il  con- 
vient d'attribuer  une  date  assez  tardive  au 
dernier  des  remaniements  subis  par  l'évan- 
gile de  Matthieu.  La  formule  est  complète: 
Baptisez-les  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
SaifUr-Esprit,  tandis  que  dans  les  Actes  on 
baptise  simplement  au  nom  de  Jésus.  Elle 
paraît  avoir  été  empruntée  assez  tard  au 
rituel  ecclésiastique.  »  Or,  voilà  le  résultat 
auquel  il  m'est  absolument  impossible 
d'adhérer.  La  doctrine  de  la  Trinité  était 
repoussée  par  un  nombre  très  considérable 
de  chrétiens,  et  c'est  bien  peu  connaître 
les  hommes  que  de  supposer  qu'ils  eussent 
bénévolement  laissé  admettre  dans  cet 
évangile  cette  parole,  si  elle  n'avait  pas  été 
de  Jésus.  Une  pareille  intrusion  eût  soulevé 
les  protestations  les  plus  ardentes,  et  elles 
auraient  laissé  des  traces  durables.  Enfin, 
si  telle  avait  été  l'origine  de  ce  passage,  il 
aurait  été  introduit  non  point  à  l'époque 
où  Strauss  lui-même  suppose  qu'a  été  com- 
posé le  premier  évangile,  mais  beaucoup 
plus  tard. 

«  A  chaque  nouveau  progrès  de  la  cons- 
cience théologique,  dit  Schwegler  approuvé 
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par  Strauss,  ou  reprenait  en  soas-œuvre  les 
récits  et  les  maximes  de  Jésus.  »  Par  exem- 
ple les  paroles  du  Sauveur  qui,  indiquent 
que  le  christianisme  devait  être  prêché  à 
toutes  les  nations,  auraient  eu  leur  origine 
au  temps  où  St.  Paul  et  ses  disciples  ensei- 
gnaient cette  do(!trine,  et  on  les  aurait  at- 
tribuées à  Jésus  pour  corroborer  cette  ten- 
dance. Mais,  si  l'opposition  entre  les  chré- 
tiens judatsants  et  les  disciples  de  St.  Pauj 
était  aussi  forte  que  le  prétend  Strauss  et 
son  école,  n'est-ce  pas  le  comble  de  Tabsur- 
dité  de  penser  que  de  telles  paroles,  n'ap- 
partenant pas  à  Jésus,  ont  pu  être  intro- 
duites dans  la  tradition  chrétienne  et  dans 
les  évangiles,  sans  exciter  l'opposition  la 
plus  vive? 

Strauss,  qui  porte  le  scepticisme  si  loin 
dans  certains  cas,  dans  d'autres  est  prodi- 
gieusement affirmatif.  Par  exemple,  quand 
il  s'agit  du  second  de  nos  évangiles,  se  ba- 
sant sur  des  suppositions  tout  au  moins  ex- 
trêmement problématiques,  il  vous  définit 
les  intentions,  les  procédés  de  son  auteur, 
les  compromis  qu'on  lui  impose,  absolument 
comme  pourrait  le  faire  celui  qui  viendrait 
d'avoir  une  conversation  intime  avec  lui. 

Cet  auteur  n'est  pas  Marc,  et  Strauss  ex- 
plique longuement  tous  les  motifs  qui  firent 
qu'on  voulut  attribuer  l'évangile  à  ce  dis- 
ciple de  St.  Pierre.  Mais  là  encore,  je  re- 
marque^ comme  précédemment,  qu'on  parle 
absolument  comme  si  l'on  avait  les  docu- 
ments les  plus  complets  sur  cette  époque 
et  sur  ces  transactions,  et  que,  même  dans 
ce  cas.  on  ne  devrait  pas  être  si  affirmatif. 
Or  Strauss,  qui  n'en  possède  aucun,  est  le 
même  homme  qui  est  si  né{;atif  pour  ce  que 
dans  l'histoire  de  Jésus  nous  affirment  qua- 
tre historiens  à  la  fois. 

En  résumé,  l'impression  que  m'a  laissée 
la  lecture  de  l'ensemble  des  explications 
que  Strauss  donne  des  principaux  faits  de 
la  vie  de  notre  Sauveur,  est  exactement 
celle  que  m'exprimait,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, après  avoir  achevé  la  lecture  de  la 


première  vie  de  Jésus,  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  vues  tout  à  fait  indépen- 
dantes :  ce  livre  lui  avait  été  plus  utile  pour 
la  confirmation  de  sa  foi  que  n'avaient  été 
tous  les  ouvrages  d'apologétique.  Il  avait 
vu  que  l'auteur,  pour  soutenir  son  système 
de  mythes  et  éliminer  le  miracle,  avait  été 
obligé  de  recourir  à  des  moyens  si  compli- 
qués et  si  peu  naturels  que  la  solution  qû 
se  présentait  le  plus  invinciblement  à  soi 
esprit  était  que  les  faits  avaient  réellement 
eu  lieu  comme  ils  nous  sont  racontés.  Sans 
doute  l'étude  des  faits  évangéliques  doit 
être  faite  avec  un  esprit  vraiment  sdenti- 
tique.  Si  quelqu'un  pensait  y  apporter  les 
vues  des  paitisans  de  l'inspiration  absolue^ 
je  ne  crois  pas  qu'il  pût  résister  aux  re- 
marques vraies  que  fait  Strauss  ;  mais  elles 
n'atteindront  pas  un  homme  formé  à  une 
école  tout  aussi  croyante,  mais  tenant 
compte  de  ce  que  la  science  déoaontre. 

Il  est  important  aussi  de  se  garder  de 
vues  théoiogiques  qui  sépareraient  le  sali 
de  la  sanctification,  qui  lui  donneraieat 
pour  seule  condition  la  croyance  à  certai- 
nes formules,  en  laissant  de  côté  la  régéné- 
ration morale.  De  telles  vaes,  que  Straosg 
suppose  générales  parmi  les  chrétiens,  le 
froissent  ajuste  titre,  il  les  attaque  arec 
force,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  me  chargerai 
de  les  défendre. 

m 

Il  me  resterait  maintenant  à  examiner 
ce  q^ui  résulterait  pour  le  membre  de  notre 
Eglise  du  refus  qu'il  ferait  d'admettre  la 
réalité  des  faits  évangéliques,  et  en  parti- 
culier des  faits  fondamentaux  qu'elle  célè- 
bre dans  ses  grandes  fêtes. 

L'opinion  que  plusieurs  personnes  sW* 
forcent  maintenant  de  propager  est  que  ce 
résultat  serait  très  satisfaisant.  Suivant  les 
traducteurs  de  Strauss  :  «  Le  christianisme 
tout  entier  est  en  danger  de  sombrer,  sH 
n'est  pas  détaché  du  surnaturel.  La  sépara^ 
tion  des  parties  mortes  et  des  parties  vr 
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Tantes  est  devenue  nécessaire  et  urgente, 
si  riiumanité  ne  veut  pas  perdre  les  unes 
et  les  autres.  La  question  est  aujourd'hui 
de  sacrifier  le  surnaturel,  pour  ne  pas  sacri- 
fier ce  que  le  christianisme  renferme  de 
force  et  d'idéal  pour  tous  les  temps.  » 
(Préf.,  pages  III,  IV.) 

Suivant  Strauss  lui-môme  :  «  Une  partie 
du  christianisme  officiel  nous  est  devenue 
insupportable,  et  une  autre  partie  nous  de- 
meure indispensable Il  faut  accomplir  la 

séparation  de  ce  qui  est  vrai  et  obligatoire 
pour  tous  les  temps,  et  de  ce  qui,  fondé 
seulement  sur  des  notions  et  des  circons- 
tances passagères,  nous  est  devenu  inutile 
et  même  inacceptable.  (Préf.,  pag.  XIII.) 
Par  suite  de  l'étroite  -  union  qui  confond 
dans  la  Bible  les  deux  parties  du  christia- 
nisme, il  se  trouve  bien  des  âmes  en  dan- 
ger de  perdre  le  fruit  en  même  temps  que 
j'enveloppe,  ou  dévolues  à  une  lutte  éner- 
vante, à  une  oscillation  fâcheuse  entre  une 
incrédulité  dissolue  et  une  foi  convulsive, 
entre  le  libertinage  de  la  raison  et  de  la  dé- 
votion. Venir  en  aide  à  ces  âmes  hésitantes 
est  le  devoir  de  quiconque  se  sent  capable  de 
le  faire....»  (Préf.,  pag.  XVI.) 

£t  je  ne  doute  pas  que  ce-  ne  soit  là 
Tœuvre  à  laquelle  se  mettent  de  bonne  foi 
plusieurs  personnes  consciencieuses.  Mais, 
elles  sont  dans  une  profonde  erreur,  et  le 
résultat  qu'elles  cherchent  à  atteindre  se- 
rait déplorable. 

Pour  en  juger,  je  suppose  que  j'eusse  été 
un  païen  du  II«  ou  du  Ul^  siècle,  cherchant 
]a  vérité,  venant  d'entendre  prêcher  le 
christianisme,  non  pas  tel  qu^on  l'enseignait 
alors,  mais  de  la  bouche  de  quelqu'un  qui 
aurait  su,  dès  cette  époque,  faire  les  mômes 
recherches  que  Strauss  et  posséder  ce  qu'il 
appellç  le  christianisme  dans  sa  pureté  ; 
c'est-à-dire  ne  présentant  dans  la  per- 
sonne et  dans  l'œuvre  de  Jésus  rien  de  sur- 
naturel, rien  qui  réclame  une  foi  aveugle 
et  qui  s'impose  du  poids  d'une  autorité  im- 
muable, en  un  mot,  le  christianisme  dégagé 


de  l'élément  fictif  qu'on  suppose  introduit 
dans  les  récits  évangéliques.  Je  me  de- 
mande quels  effets  pourrait  produire  sur 
moi  un  tel  enseignement.  Seraieut-ce  ceux 
que  l'on  m'annonce  ?  Ou  bien  aurais-je  en 
la  déception  de  ne  presque  rien  trouver  de 
ce  dont  j'avais  besoin  V 

Voici  ce  que,  après  des  réflexions  aussi 
humbles  que  consciencieuses,  j'aurais  ré- 
pondu à  ce  missionnaire  :  <  Sans  doute  je  suis 
heureux  d'apprendre  à  connaître  un  noble 
caractère  et  de  saintes  maximes.  Vous  me 
dites  que  plusieurs  sont  incontestablement 
de  Jésus,  quoique,  d'après  votre  propre 
aveu,  il  règne  un  grand  doute  sur  beaucoup 
d'autres.  J'ajouterai  les  premières  à  celles 
que  j'aime  à  méditer  dans  les  écrits  des  an- 
ciens philosophes^  quoique  je  sois  fâché 
d'avoir  à  les  séparer  de  tant  de  fables  dont 
vous  me  dites  qu'on  les  a  entourées,  ce  qui 
n'existe  pas  pour  les  auteurs  dont  je  vous 
parle. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  trouve  dans 
votre  enseignement  presque  rien  de  ce  dont 
j'aurais  besoin.  Pour  employer  une  expres- 
sion de  celui  que  vous  voulez  me  faire  con- 
naître: Vous  me  donnez  une  pierre,  lorsque 
je  demande  du  pain  ;  un  serpent,  lorsque  je 
demande  du  poisson.  Vous  ne  m'offrez  rien 
qui  résolve  les  grands  problèmes  de  la  des- 
tinée humaine,  rien  qui  m'affirme  l'immor- 
talité de  mon  âme,  la  rétribution  future,  le 
pardon  de  Dieu.  Or  ces  vérités,  dont  nous 
avons  le  pressentiment  et  l'instinct,  appar- 
tiennent elles-mêmes  à  un  ordre  surnaturel 
que  vous  n'admettez  pas,  et  doivent  nous 
être  garanties  par  des  faits  de  même  na- 
ture. De  telles  croyances  sont  nécessaires 
pour  atteindre  à  la  sanctification.  Elles 
seules  peuvent  me  présenter  de  puissants 
motifs  pour  m'engager  à  me  convertir. 
Quand  quelqu'un  est  décidé  à  bien  faire,  vo- 
tre doctrine  lui  sera  utile  ;  quand  il  ne  l'est 
pas,  elle  le  laisse  là  où  il  est. 

Ce  ne  peut  être  un  tel  enseignement  qui 
a  produit  ces  changements  soudains,  ces 
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réformes  complètes  dans  le  caractère,  ce 
dévouement  sans  bornes  dont  on  me  parle 
dans  quelques-uns  des  membres  de  TËglise. 
Ce  ne  peut  être  lui  qui  est  devenu  pour 
tant  d'âmes  ce  trésor  si  précieux  qui  fait 
leur  vie,  et  qui  les  rend  heureuses  dans 
des  peines  pour  lesquelles  les  consola- 
tions humaines  seraient  absolument  insuf- 
fisantes. 

Je  ne  crois  pas  qu'une  église  où  Ton  en- 
seigne une  doctrine  comme  la  vôtre  ait  une 
longue  durée.  Pour  la  soutenir,  il  ne  vaut 
pas  la  peine  de  s'exposer  à  tant  de  contra- 
riétés et  de  persécutions.  On  peut  se  bor- 
ner, comme  on  dit  que  Ta  fait  un  de  nos 
empereurs,  à  mettre  l'image  de  Jésus 
avec  celle  d'autres  philosophes  que  Ton 
révère. 

Je  ne  pense  pas  même  que  vous  deviez 
prendre  le  titre  de  chrétiens  ou  de  disciples 
de  Jésus^  car  vous  ne  Têtes  guères  qu'au 
même  titre  que  vous  Têtes  de  Socrate  ou 
de  Platon.  Je  dirai  même  que,  comme  doc- 
teur, ce  n'est  pas  tant  à  la  personne  de  ce- 
lui qui  a  vécu  naguères  en  Judée  que  vous 
vous  rattachez  «  qu'à  un  idéal,  inné  à  la 
raison  humaine  de  l'humanité  agréable  à 
Dieu,  ou  du  sens  moral  dans  toute  la  pu- 
reté que  comporte  une  nature  soumise  aux 
penchants  et  aux  besoins  de  ce  monde.  » 
(Pag.  420.)  Voilà  quel  est  le  fond  de  votre 
doctrine,  et  transporter  du  Christ  de  Na- 
zareth au  Christ  idéal  la  foi  qui  sauve, 
c'est,  selon  vous,  le  progrès  par  lequel  la 
religion  du  Christ  doit  s'épanouir  en  reli- 
gion de  l'humanité.  » 

^  Je  termine  ici  l'examen  de  cet  ouvrage. 
Quoiqu'il  doive  être  moins  lu  que  celui  de 
Benan,  il  est  beaucoup  plus  important,  à 
cause  du  sérieux  et  de  la  science  qui  ont 
présidé  à  sa  composition.  C'est  en  fait  sur 
lui  que  se  basent  un  grand  jiombre  d'au- 
teurs et  de  journalistes  modernes.  Or  celui 
à  qui  un  examen  attentif  et  impartial  des 
vues  de  Strauss  en, aura  démontré  la  faus- 
seté, n'aura  rien  à  craindre  d'une  foule 


d'écrits  où  elles  sont  partiellement  repro- 
duites. 

PICOT,  pasienr. 

Genève,  août  1865. 


BIOGRAPHIE. 
Le  doyen  Curtat  et  son  époque. 

SECOND  àRTlCLB. 

L'un  des  collègues  de  H.  Curtat  dans 
Téglise  de  Lausanne  était  le  doyen  Ricon, 
à  la  belle  el  noble  figure  et  aux  vénéra  • 
blés  cheveux  blancs,  dont  la  prédication, 
parfois  un  peu  familière,  était  relevée 
par  une  voix  sonore  et  un  débit  plein  de 
gravité.  L^autre  était  le  franc  mais  uo 
peu  rude  pasteur  Secretan,  à  la  figure 
et  an  ton  sévères,  à  la  voix  aiguë  et  chan- 
tante. C^était  un  caractère  primitif  comme 
Tavait  été  son  père,  mais  au  fond  plein  de 
bonté.  II  prêchait  une  doctrine  pins  avao- 
cée  dans  le  sens  évangélique  qu^on  ne 
pourrait  le  croire  aujourd'hui.  Yenait 
ensuite  Texcellent  M.  Chavannes-Port9, 
mort  il  y  a  peu  de  temps  au  Mont ,  ras- 
sasié de  jours,  après  un  long  et  fidèle 
ministère.  S'il  ne  comprit  pas  toajoars 
son  époque,  il  comprit  toujours  la  ligne 
de  conduite  que  ses  convictions  lai  tra- 
çaient. C'était  un  vrai  Nathanaël. 

Ce  qui  nuançait  la  doctrine  de  H.  Curtat, 
c'était  l'importance  qu'il  attachait  aux 
dogmes  qu'il  connaissait.  Ces  dogmes 
étaient  ceux  que  le  semi-pélagianisme 
nous  avait  laissés  et  que  nous  avons  éno- 
mërés  précédemment,  savoir  la  Trinité, 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  la  chute  de 
l'homme  et  la  rédemption.  Ils  apparais- 
saient bien  dans  la  prédication,  mais  fai- 
blement et  rarement.  La  fameu.se  maxime 
de  ne  présenter  que  d'une  manière  géné- 
rale les  doctrines  révélées,  pour  s'appe- 
santir sur  les  devoirs,  avait  amené  le 
règne  d'une  faible  et  insuffisante  morale. 
Le  doyen  Curtat,  en  digne  él^ve  de  ï. 
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Real,  prêcha  avec  force  el  ÎDsislance  les 
dogmes  sns  énoncés.  En  1806  il  pronon- 
çait nn  sermon  tout  enlier  sur  le  péché 
originel,  déplorant  le  silence  des  pas- 
teurs du  temps  snr  ce  point. 

Si  nous  ne  nous  (rompons,  c^est  à  Tan- 
née 1816  qu'il  faut  rapporter  la  première 
laenr  d'un  réveil  parmi  nous.  C'est  dès 
lors  que  la  prédication  de  M.  Curtat  fut 
surtout  remarquée.  Ce  fut  un  peu  plus 
tôt  que  Genèye  sortit  de  son  long  som- 
meil, mais  par  Teffet  de  circonstances 
tout  autres  que  les  nôtres.  Â  Genève  des 
Anglais,  HM.  Haldane  et  Drummond,  fu- 
rent les  instruments  dont  Dieu  se  servit. 
Chez  nous  Tœuvre  commença  parM.  Cur- 
tat, au  moyen  de  sa  prédication  et  de  ses 
leçons  gratuites  aux  étudiants  en  théolo- 
gie. Un  autre  ministre  ne  doit  point  être 
oublié,  H.  Levade,  professeur  en  théolo- 
gie, fondateur  de  la  Société  biblique  et 
des  traités  religieux.  Notre  réveil  est 
donc  d'origine  vaudoiso,  et  non  anglaise, 
comme  tant  de  personnes  mal  informées 
le  croient  encore  aujourd'hui. 

Au  reste,  ce  fut  encore  à  M.  Curtat  que 
nous  dûmes  H.  Levade.  En  effet,  ce  der- 
nier avait  pendant  un  temps  subi  plus  ou 
moins  l'influence  de  son  siècle.  En  écou- 
tant M.  Curtat,  il  arriva  à  une  conviction 
vive  et  zélée  des  doctrines  qui  consti- 
tuaient le  fond  de  la  prédication  du  cé- 
lèbre doyen.  Il  fut  impressionné  outre 
cela  par  les  ouvrages  de  la  littérature  re- 
ligieuse de  l'Angleterre  et  par  les  efforts 
des  hommes  pieux  de  ce  royaume  pour 
répandre  l'Evangile  en  tous  lieux.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  amené  à  fonder  les  belles 
institutions  dont  nous  avons  parlé.  Il 
rendit  par  là  des  sejvices  plus  importants 
que  par  son  enseignement  académique. 
La  manière  modeste  dont  il  parlait  de  ses 
connaissances  dans  la  science  qu'il  devait 
professer,  n'avait  fait  qu'enflammer  l'ar- 
deur de  ceux  qui  l'avaient  appelé  à  cette 
chaire. 

Chaque  année  dans  la  salle  de  la  bi- 
bliothèque, que  l'on  appelait  alors  le 


temple  allemand,  se  réunissait  une  nom- 
breuse assemblée  ;  un'magistrat  assistait 
à  la  séance,  et  M.  Levade  lisait  un  rap- 
port intéressant.  C'était  le  compte-rendu 
des  progrès  de  la  Société  biblique  dans  le 
canton,  et  dos  détails  sur  l'Angleterre  et 
la  grande  société  biblique  fondée  à  Lon- 
dres. Les  communes  s'empressaient  de 
souscrire  à  cette  œuvre,  il  y  avait  à  cet 
égard  une  émulation  remarquable.  Outre 
cela,  des  brochures  d'édification,  tradui- 
tes de  l'anglais,  dans  la  maison  même  de 
H.  Levade,  étaient  mises  en  circulation. 

D'opposition  nulle  part;  cependant  on 
affirme  que  M.  Curtat  ne  voyait  pas  de 
bon  œil  ces  manifestations.  Son  antipa- 
thie contre  tout  ce  qui  portait  un  cachet 
de  nouveauté  aurait-elle  bien  été  jusque- 
là  ?  On  pourrait  le  croire  en  lisant  dans 
l'épltre  dédicatoire  de  sa  première  bro- 
chure contre  les  conventicules,  l'énumé- 
ration  des  progrès  religieux  qui  lui  don- 
naient de  l'inquiétude  depuis  un  certain 
temps. 

Quant  aq  mouvement  religieux  de  Ge- 
nève, il  avait  pour  lui  tout  ce  que  le  can- 
ton de  Yaud  renfermait  de  personnes 
pieuses.  La  lutte  de  quelques  jeunes  pas- 
teurs contre  le  système  de  réticence 
adopté  et  suivi  avec  tant  de  persistance 
par  la  compagnie  des  pasteurs  de  Genève 
à  l'égard  des  doctrines  vitales  du  chris- 
tianisme, réveillait  à  bon  droit  un  puis- 
sant intérêt.  Mais  sans  le  savoir  on  n'é- 
tait pas  d'accord  sur  tous  les  points  avec 
ces  vaillants  défenseurs  de  l'orthodoxie. 
On  ne  Tétait  que  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  el  la  rédemption,  les  autres  doc- 
trines nous  étaient  encore  inconnues. 

Les  relations  des  pasteurs  genevois  et 
vaudois  n'avaient  jamais  été  bien  étroites. 
Depuis  1805,  époque  de  la  traduction  de 
la  Bible  publiée  par  les  pasteurs  de  Ge- 
nève, une  réunion  annuelle,  qui  avait  lien 
précédemment  à  Rolle,  prit  fin.  Il  paraî- 
trait que  M.  Curtat  décida  cette  rupture. 
Ce  fut  un  événement  heureux  pour  nous. 
La  supériorité  des  pasteurs  de  Genève 
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sur  plusieurs  des  nôtres  sous  le  rapport 
des  manières,  du  langage  et  de  rinstruc- 
tion,  aurait  pu  exercer  chez  nous  unr;  in- 
fluence fâcheuse  au  point  de  vue  de  la 
doctrine.  A  ep  croire  une  anecdote^  le 
procédé  de  M.  Curiat  aurait  été  très  éner: 
gique.  Une  lettre  bien  écrite  et  persua- 
sive était  venue  de  Genève  dans  le  but 
d'engager  TAcadémie  de  Lausanne  à  fa- 
voriser un  projet  de  rapprochement  entre 
les  pasteurs  des  deux  canlons.  H.  Curtat, 
voyant  ses  collègues  impressionnés,  au- 
rait de  sa  voix  creuse  appelé  le  bedeau 
el,  en  lui  remettant  la  malheureuse  épt- 
tre,  il  lui  aurait  commandé  de  la  jeter 
dans  le  poêle.  S'il  en  fut  ainsi,  il  n'y  eut 
rien  là  qu'à  sa  louange!  Dans  les  circons- 
tances de  cette  nature  et  en  face  d'un 
danger,  les  déterminations  énergiques 
doivent  être  jugées  d'après  d'autres  rè- 
gles que  celles  de  la  civilité. 

Hais  une  manifestation  très  réelle  d'op- 
posilion  aux  tendances  hétérodoxes  de 
Genève ,  ce  fut  la  fameuse  réponse  de 
M.  Curiat  à  M.  Chenevière.  Ce  dernier, 
jeune  professeur  de  dogmatique  à  l'Aca- 
démie de  Genève,  était  de  retour  de 
France  depuis  peu.  Il  était  revenu  dans 
sa  ville  natale  en  marchant  sur  les  lau- 
riers, car  tout  en  lui  avait  été  l'objet  de 
grandes  louanges.  On  avait  admiré  son 
bel  organe,  son  style  élégant,  son  débit 
plein  de  grâce.  Cest  au  milieu  d*un  vrai 
concert  d'éloges  qu'il  publia  une  lettre 
sur  les  causes  qui  ont  retardé  chez  les  ré- 
formés  les  progrès  de  la  théologie.  Un 
titre  plus  sincère  aurait  été  :  Qu'est-ce 
qui  a  entravé  le  triomphe  définitif  de  Tu- 
nitarisme,  el  pourquoi  la  compagnie  de 
Genève  n'y  a-t-elle  pas  poussé  directe- 
ment les  églises  de  la  réforme  placées 
sous  son  influence  ? 

Profonde  auUuu  que  légitime  fut  la 
douleur  du  doyen  Curtat.  Du  foyer  de  son 
indignation  sortit  toute  brûlante  une 
lettre,  qui  n'était  pas  destinée  à  voir  le 
jour,  mais  à  soulager  un  sentiment  trop 
vif  pour  être  comprimé.  M.  le  professeur 


Levade  à  qui  il  la  moutra  eu  fut  si  en- 
chanté qu'il  en  requit  avec  instance  l'im- 
pression, €i  que  même,  dît-on,  il  en  fit 
les  frais.  Cet  écrit,  de  même  que  ses  bro- 
chures contre  les  convenlicules,  donl 
nous  parlerons  plus  tard,  nous  révèlent 
la  tournure  de  son  esprit  quand  il  était 
sous  l'empire  d'une  vive  impression.  II 
faut  bien  le  dire»  un  sel  acre  el  sans 
galté,  joint  à  une  certaine  bizarrerie  d'i- 
dées, résultat  de  sa  réclusion  volontaire, 
déparait  le  fond  honorable  et  vraiment 
solide  de  sa  réponse  au  professeur  gène- 
vois.  La  dernière  phrase  de  son  écrit 
éclaircira  et  justifiera  ce  que  nous  venons 
de  dire  :  le  but  de  cette  première  leUre 
n*esl  que  de  vous  apprendre  à  mieux  écrire  ; 
peut-être  en  recetrez-vous  une  seconde 
pour  vous  apprendre  à  mieux  penser. 

Distinguons  dès  ce  moment  en  loi  le 
prédicateur  du  publiciste.  Ce  qui  avait 
achevé  d'assurer  parmi  nous  sa  prépon- 
dérance et  son  influence  si  longtemps 
heureuse  et  bénie,  c'étaient  ses  confé- 
rences aux  deux  premières  volées  de  rau- 
ditoire  do  théologie.  Il  n'avait  eu  en  yae 
d'abord  que  son  fils  aine,  puis  il  iai  ad- 
joignit quelques  condisciples.  Ces  en- 
tretiens prirent  plus  tard  une  fonne  ré- 
gulière et  durèrent  pendant  quelques  an- 
nées. On  y  entendait  la  lecture  d'une 
analyse  de  sermon.  Soumise  d'abord  à  la 
critique  des  condisciples  de  l'auteur, 
elle  l'était  ensuite  à  celle  de  H.  Curiat. 
Les  remarques  pleines  de  justesse,  d  V 
riginalité  et  de  profondeur  qui  sortaient 
alors  de  sa  bouche,  et  les  directions  ad- 
mirables qu'il  donnait  sur  la  composition 
des  sermons  sont  demeurées  inefTaçables 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  eurent  le  bon- 
heur de  les  entendre.  Il  insistait  beau- 
coup sur  ce  qu'il  nommait  son  petit  se- 
cret A\  consistait  à  saisir  ce  qu'il  appelait 
le  nominatif  d'un  texte,  par  où  il  enten- 
dait non  pas  l'idée-mère  du  verset,  mais 
le  mot  sur  lequel  il  fallait  mettre  l'accent. 
Cette  méthode,  qui  lui  réussissait  admi- 
rablement, offrait  la  grande  difficulté  de 
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savoir  reconoallre  le  vrai  oomiDatif  ;  en 
cas  d'erreur  on  prêchait  beaucoup  plus 
mal  que  si  on  ne  Tavail  pas  cherché.  Ce- 
pendant cette  règle  doit  ôlre  prise  en  sé- 
rieuse considération  ;  bien  suivie  elle  est 
la  source  d'une  grande  variété. 

Il  ne  souffrait  pas  rémission  du  nom  de 
Jésus-Christ.  —  Mon  ami,  disait-il  à  qui 
commettait  cette  faute,  qu'avez  vous  fait 
du  Sauveur?  Où  est-il  dans  votre  analyse? 
Pas  un  mot  du  Sauveur  I  -<-  Il  voulait  que 
la  mention  de  Tœuvre  de  la  rédemption 
se  trouvât  toujours  quelque  part  dans  un 
discours,  afin  que  les  auditeurs  qui  ne 
Tauraient  pas  connue  ne  se  retirassent 
pas  sans  l'avoir  entendue.  Si  l'on  n'ache- 
vait pas  un  texte  et  qu'on  y  suppléât  par 
un  etc.,  il  vous  reprenait  comme  d'un 
manque  de  respect  pour  la  Parole  de 
Dieu.  La  suppression  du  mot  saint  de- 
vant les  noms  des  auteurs  sacrés  avait 
de  la  gravité  à  ses  yeux;  ceci  tenait  à  son 
conservatisme,  qui  lui  faisait  transformer 
en  dogm(*s  tous  les  anciens  usages. 

Les  considérations  chaleureuses  sur 
les  anciennes  confessions  de  foi,  sur  l'œu- 
vre des  réformateurs,  sur  les  points  de  la 
doctrine  orthodoxe  au  développement 
desquels  était  consacrée  sa  prédication, 
apportaient  lumière  et  vie  à  ses  disciples. 

Les  plans  des  sermons  qu'il  prononçait 
dans  les  temples  de  la  ville  étaient  soi- 
gneusement recueilliset  utilisés,  de  même 
que  ceux  qu'il  proposait  dans  ses  confé- 
rences. De  cette  manière  M.  Curtat  prê- 
chait et  probablement  prêche  encore  sur 
divers  points  de  notre  canton.  Un  étu- 
diant qui  avait  profité  d'une  des  belles 
prédications  du  doyen  se  trouva  dans  un 
cruel  embarras.  Un  de  ses  auditeurs  lui 
emprunta  le  sermon  et,  à  son  insu,  le  fit 
imprimer.  Le  pauvre  jeune  homme  s'en 
^a  tout  embarrassé  raconter  la  chose  i 
M.  Curtat.  Ne  vous  en  tourmentez  pas, 
mon  ami,  lui  dit-il:  quand  j'ai  prononcé 
un  sermon,  il  n'est  plus  à  moi. 
.  M.  Curtat  s'attachait  avec  prédilection 
aux  étudiants  les  moins  renommés,  il 


donnait  à  l'un  d'eux  le  nom  de  père  aux 
bonnes  idées. 

Ses  disciples  ne  parlaient  de  lui  qu'avec 
enthousiasme.  Que  ne  puis-je  pour  le 
rajeunir,  disait  l'un  d'eux ,  mettre  ma 
tête  sur  ses  épaules  ?  Bon  jeune  homme, 
il  aurait  par  trop  gagné  à  cet  échange.  — 
A  l'époque  ou  les  étudiants  commandè- 
rent au  peintre  Arlaud  son  portrait,  qui 
ne  put  être  fait  qu'avec  une  grande  dif- 
ficulté à  cause  de  son  refus  de  poser,  on 
lui  remit  une  vingtaine  de  lettres  de  ses 
anciensauditeurs.  Elles  respiraient  toutes 
la  plus  vive  reconnaissance.  Hélas!  M. 
Curtat  était  déjà  aigri,  et  il  est  à  craindre 
qu'il  n'ait  pas  su  goûter  cette  douce  ré- 
compense de  ses  travaux. 

«  J'ai  formé  le  projet,  écrivait  de 
Francfort  le  bon  Manuel,  d'étudier  à  fond 
rhisloire  ecclésiastique  depuis  Adam 
jusqu'à  M.  Curtat.  »  Il  montrait  sous  ces 
paroles  enjouées  quelle  place  ce  dernier 
occupait  dans  son  estime.  Ce  que  traçait 
un  autre  dans  une  lettre  inédite  était  le 
sentiment  de  tous  :  «  C'est  à  lui,  après 
Dieu,  que  nous  devons  pour  la  plupart  la 
connaissance  de  la  vérité  qui  est  selon 
la  piété.  » 

Quant  à  sa  prédication,  il  faut  l'avoir 
entendue  pour  comprendre  l'impression 
qu'en  ont  gardée  ceux  qui  ont  eu  cet  avan- 
tage. Etait-ce  la  puissance  de  son  organe 
qui  le  recommandait?  non,  car  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  sa  voix  était  faible  et  creuse. . 
La  pureté  de  son  accent  et  de  sa  pronon- 
ciation?... nullement,  puisqu'il  affectait 
même  des  locutions  incorrectes,  et  jus- 
qu'à des  fautes  de  prononciation,  par 
exemple  Vempéreur, dangereux,  etc..  Un 
style  recherché?.,  jamais  homme  ne  fut 
plus  éloigné  même  de  ce  qui  peut  y  res- 
sembler. Avec  plus  de  vérité  que  Vol- 
taire, il  aurait  pu  dire  ce  que  celui-ci 
répondait  à  une  dame  qui  l'assurait  niai- 
sement du  plaisir  qu'elle  éprouvait  à  lire 
ses  belles  phrases  :  Apprenez,  madame, 
que  je  n'ai  jamais  fait  une  phrase  en  ma 
vie. 
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Qn'était-ce  donc  ?  qaelqne  chose  qai 
partait  dn  cœur  et  qai  y  allait,  sans  être 
le  moins  du  monde  du  sentimentalisme  ; 
l'art  de  tirer  d'un  texte  des  idées  telle- 
ment justes^  nombreuses  et  variées  que 
l'on  demeurait  confondu  de  tant  de  ri- 
chesse. Il  y  avait  dans  le  tour  de  sa 
pensée  quelque  chose  de  si  neuf,  de  si 
individuel  que  force  était  d'écouter  et  de 
se  souvenir.  Tel  sermon  de  M.  Cortat 
était  un  événement.  On  en  parlait  non 
pour  répéter  l'éloge  banal  :  qu'il  prêche 
bien  t  mais  pour  repasser  point  par  point 
ce  dont  on  avait  été  le  plus  frappé. 

Un  bon  père  parlant  de  Dieu  à  ses  en- 
fants dans  quelque  circonstance  solen- 
nelle, tel  semblait-il  en  chaire.  Et  alors 
pas  un  atome  de  cette  âcreté ,  de  cette 
fougue  et  de  cette  bizarrerie  d'idées  dont 
nous  avons  dit  un  mot. 

Trois  pasteurs  étrangers  qui  voulurent 
l'entendre  en  1812,  à  la  consécration  de 
son  fils  atné ,  ne  furent  d'abord  surpris 
que  de  son  peu  d'extérieur.  Mais  au  bout 
d'un  moment,  ils  se  regardèrent  entre 
eux  tout  saisis  et  les  yeux  baignés  de 
larmes. 

Un  littérateur,  qui  a  marqué  plus  tard 
parmi  les  bons  écrivains  français  du  se- 
cond ordre ,  riait  de  la  seule  idée  qu'on 
pût  parler  d'un  prédicateur  de  Lausanne 
après  ceux  de  sa  ville  natale.  On  l'as- 
sura qu'un  sermon  de  H.  Curtat  lui  lais- 
serait l'esprit  occupé  de  tonte  autre 
chose  que  de  petites  rivalités.  Il  voulut 
s'en  assurer,  et  en  demeura  convaincu. 

Un  enfant  de  douze  ans  (on  n'écoute 
guère  les  sermons  à  cet  âge ,  et  celui-ci 
était  loin  d'être  précoce)  demeura  com- 
me cloué  sur  place  en  entendant  H.  Cur- 
tat prêcher  sur  ce  texte  :  L'heure  de  la 
mort  vaut  mieux  que  celle  de  la  naissance. 
A  l'issue  du  service,  il  laissa  le  monde 
s'écouler  pendant  assez  longtemps  sans 
songer  lui-même  à  sortir.  Cet  enfant, 
c'est  le  vieillard  qui  trace  maintenant  ces 
lignes. 

Une  telle  prédication  n'opérait  pas  en- 


core ce  que  l'on  appelle  un  réveil,  mais 
elle  le  préparait,  elle  en  était  raurore. 
M.  Curtat  prêchait  aussi  le  jeudi  dans  la 
chapelle  de  la  cathédrale.  Là  sa  parole 
toujours  si  simple  était,  si  possible,  plus 
simple  encore ,  et  admirablement  adap- 
tée à  ce  genre  de  service  et  à  l'auditoire. 
Celui-ci  se  composait  de  dames  âgées  et 
pieuses  qui  venaient  régulièrement  se 
nourrir  de  ce  pain  vivifiant.  Que  l'on  me 
pardonne  ce  mot  de  bon  souvenir  à  l'a- 
dresse de  M"«  B ,  de  M""  M.,  de  V. 

et  d'autres  encore.  Âmes  pieuses  I  elles 
aimaient  le  Sauveur,  sans  connaître  peut- 
être  encore  toute  l'étendue  des  privilè- 
ges de  la  foi ,  et  elles  ne  se  lassaient  pas 
d'écouter  le  prédicateur  qui  leur  disait 
si  bien  ce  qu'il  savait. 

Ohl  que  ne  puis-je  rester  sur  le  ter- 
rain de  mes  chères  réminiscences  de  la 
prédication  de  M.  Curtat.  Pourquoi  d'aa- 
tres  souvenirs  d'une  nature  bien  diffé- 
rente devront-ils  y  succéder?  Hais  au- 
paravant disons  que  quelque  chose  de 
sérieux  s'annonçait.  L'aurore  prenait  des 
teintes  toujours  plus  brillantes;  on  était 
à  l'entrée  d'une  époque  bénie. 

Le  vénérable  landammann  Pidou ,  qui 
n'avait  pas  quitté  le  ministère  pour  deve* 
nir  comme  d'autres  indifférent  ou  hos- 
tile à  la  religion ,  remarquait  avec  joie 
les  progrès  du  jeune  clergé.  En  instal- 
lant un  nouveau  professeur,  il  racontait 
tout  le  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  le  di- 
manche auparavant  à  entendre  la  prédi- 
cation d'un  suffragant  dans  le  temple 
d'une  paroisse  de  la  campagne. 

On  allait,  sans  s'en  douter,  au-devant 
de  quelque  chose  de  grave.  M.  Curtat 
était  tout-puissant  à  Lausanne;  il  ré- 
gnait à  l'Académie  et  dans  la  classe.  Pour 
la  première  fois  une  influence  religieuse 
bien  positive  rayonnait  du  chef -liou  sur 
le  canton.  Qui  aurait  cru  alors  qu'il  y  eût 
quelque  chose  au  delà  de  ce  que  le  doyen 
Curtat  pensait  et  enseignait?  Cependant 
une  nouvelle  manifestation  religieuse, 
suite  inévitable  d'uue  prédication  vivante 
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après  ODC  époque  d'iDdifTérence  el  de 
mort,  devait  amener  des  événements 
bien  inattendus.  Nous  voulons  parler  du 
besoin  de  réunions  d^édification.  Aupa- 
ravant il  n'y  en  avait  eu  d'autres  que 
dans  le  cabinet  de  H.  Curtat  lui-même, 
par  ses  conférences  aux  proposants,  et 
celles  d'une  société  de  lecture  compo- 
sée de  quelques  dames  de  la  Cité.  Tout 
se  bornait  là  à  lire ,  après  un  thé,  quel- 
que psaunae,  puis  un  sermon  de  Saurin, 
ou  de  préférence  un  de  Massillon.  Leflls 
atné  de  M.  Curtal,  M.  Antoine,' y  assistait 
pour  Tordinaire.  Hais  plus  tard,  H.  Au- 
guste Rochat,  alors  domicilié  à  Lausanne, 
Ht  des  explications  de  la  Parole  de  Dieu 
ou  méditations.  M.  Antoine  Curtat  en  fit 
aussi  à  cette  époque ,  et  nous  le  disons 
pour  ravoir  entendu.  Comment  un  tel  fils 
anrait-il  agi  contre  le  gré  d'un  tel  père? 
Nous  pouvons  donc  croire  que  jusqne-là 
M.  le  doyen  Curtat  n'était  pas  prévenu 
contré  ce  moyen  d'édification.  Du  moins 
rien  ne.  pouvait  le  faire  présumer.  Les 
choses  en  étaient  là  quand  une  demoi- 
selle anglaise,  fixée  à  Lausanne  depuis 
quelque  temps,  ouvrit  son  salon  pour  des 
réunions  religieuses  du  dimanche  soir, 
dans  lesquelles  devaient  se  trouver  des 
étudiants  en  théologie.  L'attention  de  M. 
Curtat  fut  d'autant  plus  éveillée  par  ce 
fait  qu'un  ecclésiastique  anglais  avait  ras- 
semblé de  jeunes  ministres  le  jour  de 
leur  consécration  pour  leur  adresser  des 
exhortations.  Le  doyen  avait  été  profon- 
dément indigné  de  ce  qui  lui  avait  paru 
être  un  empiétement  sur  les  droits  de 
TAcadémie. 

Il  était  sous  ces  impressions  quand  miss 
Greaves,  c'est  le  nom  de  la  demoiselle  an  - 
glaise,  lui  écrivit  une  lettre,  d'ailleurs  très 
respectueuse,  au  sujet  de  son  projet  de 
réunions.  Mais  comme  elle  était  peu  ver- 
sée dans  la  connaissance  de  la  langue 
française ,  elle  s'énonça  si  malheureuse- 
ment que,  voulant  exprimer  son  désir  de 
faire  quelque  chose  de  bon  au  milieu  de 
nous ,  elle  parut  dire  qu'elle  se  croyait 


une  mission  pour  travailler  le  pays.  La 
vive  imagination  de  M.  Curtat  y  vit  l'in- 
dice d'un  projet  concerté  de  l'autre  côté 
de  la  Manche  pour  faire  chez  nous  une 
œuvre  au  profil  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  sollécismede  miss  Greaves  ne  fut  pas 
sans  doute  la  seule  cause  de  ce  soupçon, 
l'activité  religieuse  des  Anglais  en  diver- 
ses contrées  et  surtout  à  Genève  y  eut  sa 
part. 

L'empêchement  qu'il  apporta  à  la  réa- 
lisation du  projet  de  réunions  de  miss 
Greaves  fut  son  entrée  dans  la  voie  d'op- 
position à  ce  réveil  dont  il  avait  été  le 
premier  promoteur.  Il  n'était  malheu- 
reusement pas  homme  à  supporter,  ni 
même  à  comprendre  un  développement 
de  son  œuvre  en  dehors  de  son  action 
personnelle.  Et  d'ailleurs,  malgré  sa  haute 
intelligence ,  il  n'avait  pas  vu  qu'il  était 
lui-même  un  novateur,  et  que  sa  prédi- 
cation el  ses  conférences  préparaient  un 
avenir  tout  nouveau.  Il  s'était  cru  ami 
des  anciennes  institutions  et  s'était  flatté 
de  mettre  une  digue  au  torrent  des  in- 
novations ,  en  soutenant  les  confessions 
de  foi,  la  vieille  théologie  et  en  prêchant 
comme  il  le  faisait.  Mais  il  n'avait  pas 
considéré  qu'en  agissant  ainsi  contre  le 
système  Ihéologique  et  le  genre  de  pré- 
dication qui  avaient  généralement  pré- 
valu depuis  la  fin  du  XVII«  siècle,  il  inau- 
gurait une  nouvelle  ère  religieuse.  Révo- 
lutionnaire par  conservatisme ,  voilà  ce 
qu'il  se  trouvait  être  sans  s'en  douter. 

L'essentiel  à  envisager  ici ,  ce  n'est 
donc  ni  l'action  isolée  de  quelques  An- 
glais en  passage .  ni  celle  de  miss  Grea- 
ves, dont  les  préventions  du  moment 
avaient  fait  bien  mal  à  propos  un  per- 
sonnage, mais  le  besoin  de  réunions  d'é- 
dification et  la  position  nouvelle  et  inat- 
tendue qu'il  fit  prendre  à  M.  Curtat. 

Cependant  la  lutte  naissante  ne  s'ar- 
rêta pas  à  ce  point,  elle  s'étendit  bientôt 
à  la  doctrine,  et  voici  comment.  Un  hom* 
me  dont  le  nom  devait  s'ajouter  à  la  liste 
de  ceux  qui  prirent  part  à  nos  débats , 
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M.  Clémeol  Perrot,  venait  d'arriver  à 
Lausanne.  Celait  un  ministre  muni ,  si 
nous  ne  nous  trompons ,  d'une  mission 
de  quelques  églises  indépendantes  des 
ties  de  Jersey  et  de  Guernesey,  pour 
leur  chercher  des  pasteurs.  H.  Perrot  vit 
M.Curtat,  qui  lui  confia  sa  chaire.  A  pre- 
mière vue ,  M.  Curtat  fut  enchanté  du 
nouveau  venu  et  le  témoigna  avec  sa  vi- 
vacité ordinaire  d'expression ,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  se  sentir  séparé  de  lui  par 
des  divergences  dogmatiques  ;  Tenthou- 
siasmc  du  premier  moment  fit  place  à 
une  impression  tout  opposée. 

Tous  les  éléments  d'une  grande  lutte 
se  trouvaient  réunis ,  et  une  conflagra- 
tion élait  imminente.  Elle  commença  par 
un  écrit  de  M.  Curtat,  intitulé  :  De  Véia- 
bUssement  des  Conventicules  dans  le  can^ 
ton  de  Vaiid ,  dédié  au  Grand  Conseil  et 
au  Conseil  d'Etat  (1821). 

Il  est  impossible  de  lire  cet  écrit  sans 
surprise  et  sans  douleur;  aussi  dès  ce 
moment  notre  tâche  deviendra  triste  et 
pénible.  Dans  une  épltre  dédicatoire  aux 
autorités ,  l'auteur  dénonce  comme  des 
actes  répréhensibles  et  illégaux  ceux  de 
provoquer  des  dons  en  faveur  des  mis- 
sions ,  de  répandre  des  traités  religieux 
et  de  se  réunir  dans  des  maisons  parti- 
culières pour  célébrer  des  actes  de  culte. 
Puis,  tout  en  prodiguant  aux  étrangers 
(anglais),  en  qui  il  voyait  les  fauteurs  et 
les  propagateurs  de  ce  mouvement ,  les 
épithëtes  de  respectables  et  de  dignes,  il 
s'efforce  de  prouver  l'illégalité ,  Tinuti- 
lité  et  le  danger  des  réunions  d'édifica- 
tion. De  plus ,  il  cherche  en  cela  un  but 
caché  et  condamnable,  et,  pour  y  par- 
venir, il  fait  intervenir  un  calcul  algé- 
brique. 

Au  premier  moment  on  admira,  par 
suite  de  l'habitude  d'admirer  tout  ce  qui 
venait  de  H.  Curtat.  Un  homme  éminent, 
qui  dès  lors  changea  bien  d'avis,  affir- 
mait que  depuis  les  Provinciales  on  n'a- 
vait rien  écrit  de  pareil.  Hais  bientôt  on 
se  ravisa ,  et  l'on  se  rendit  compte  de 


l'atteinte  portée  à  la  liberté  de  coDscienc^ 
et  de  culte,  ainsi  que  de  Tétrangelé  des 
arguments.  Cependant  le  gros  public  re- 
çut une  impression  ineffaçable,  et  un 
grand  mal  pour  le  pays  data  de  celte 
époque. 

Une  réponse  ne  tarda  pas  à  paraître; 
elle  avait  pour  auteur  M.  du  Plessis- 
Massct ,  plus  tard  du  Plessis-Dutoil.  M. 
Curtat  y  élait  réfuté  et  combattu  pied  à 
pied,  avec  fermeté,  clarté  et  une  parfaite 
convenance.  Le  faux  principe  que  loyt 
ce  que  la'  loi  ne  permet  pas  en  termes 
exprès  est  défendu  y  était  battu  en  brè- 
che d'une  manière  qui  ne  laissait  rien  à 
désirer. 

M.  Curtat,  pour  se  soutenir  dans  la 
voie  malheureuse  où  il  élait  entré ,  pu- 
blia une  seconde  édition  annotée  de  sa 
brochure,  et  bientôt  après  un  autre  écrit 
sous  ce  titre  :  Nouvelles  observations  9wr 
l'établissement  des  conventicules  et  sur  les 
missions  en  pays  chrétien. 

M.  Clément  Perrot^  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  entra  aussi  dans  la  lice  eu 
adressant  à  M.  Curlat  une  représentation 
fraternelle.  Quoique  bonne  >  elle  a  peu 
marqué  dans  ce  débat;  mais  il  n'en  fui 
pas  ainsi  d'un  écrit  de  H.  Malan,  inti- 
tulé :  Le  Conventicule  de  Rolle,  C'était 
une  relation  dialoguée  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  une  réunion  religieuse,  pré- 
sidée par  lui,  aux  environs  de  cette  ville, 
et  où  s'étaient  trouvés  quelques  jeunes 
ministres  du  canton  de  Vaud.  Il  y  était 
fait,  et  jusque  dans  une  prière,  diverses 
allusions  fâcheuses  à  H.  Curtat,  saiis  que 
personne  parût  avoir  réclamé  en  sa  fa- 
veur. 

M.  Malan  était  connu  dès  cette  époque 
par  son  zèle,  ses  talents  et  l'éclat  de  ses 
controverses  avec  la  Compagnie  de  Ge- 
nève sur  le  dogme  de  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. Il  écrivait  facilement,  bien 
et  beaucoup,  mais  son  style  n'étciii  pas 
exempt  d'une  certaine  hauteur,  et  loin 
de  chercher  à  s'effacer  dans  ses  écrits, 
il  y  menait  très  en  avant  sa  personnalité 
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M.  Vinet,  qui  nVtait  pas  alors  parmi 
nous ,  mais  qui  professait  la  littérature 
française  à  Bâie ,  écrivit  quelques  pages 
qui  produisirent  une  grande  sensation. 
Elles  portaient  ce  titre  :  Lettre  aux 
jeunes  ministres  vaudois  qui  figurent 
comme  interlocuteurs  dans  la  brochure 
intitulée  :  Conventictile  de  Rolle,  L'au- 
teur les  accusait  d'ingratitude  envers  M. 
Curtat ,  justifiait  la  doctrine  de  ce  der- 
nier et  attaquait  celle  des  premiers  en 
la  qualifiant  de  curieux  mélange  d'humi- 
Hté  et  d'orguexL 

Combien  de  fois  les  ennemis  du  réveil 
religieux  n^ont'ilspas  rappelé  CCS  derniers 
mots?  Triomphe  sans  fondement,  puis- 
qu'il n'y  avait  autre  chose  à  en  conclure, 
sinon  la  profonde  considération  du  jeune 
professeur  pour  M.  Curtat,  et  une  diffé- 
rence de  vues  et  de  sentiments  avec  ses 
condisciples,  dont  il  ne  devait  pas  tarder 
d'ailleurs  à  partager  les  convictions.  Ce 
qui  put  l'y  amener,  ce  fut  une  simple  et 
bonne  lettre  de  l'un  de  ces  derniers,  où 
se  trouvaient  ces  mots  dont  M.  Curtat,  à 
qui  l'auteur  la  communiqua,  fut  vive- 
ment blessé  et  fil  grand  bruit.  //  nous  a 
mis  la  main  sur  le  péckt  (  loquet  ) ,  mais 
sans  nous  ouvrir  la  porte.  Cependant  ils 
étaient  accompagnés  de  tous  les  témoi- 
gnages possibles  de  respect  et  de  grati- 
tude pour  H.  Curtat.  Le  signataire  lui 
donnait  le  titre  de  bien-aimé  père  en  J^- 
^us-Christ ,  et  reconnaissait  lui  être  re- 
devable, ainsi  que  la  plupart  de  ses  amis, 
d'être  parvenu  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité qui  est  selon  la  piété.  Peut-être  y 
avait-il  contraste  et  presque  contradiction 
entre  le  reproche  et  l'éloge. 

H.  Curtat  se  plaignit  aussi  de  lettres 
anonymes,  d'une  entre  autres  où,  à  pro- 
pos d'un  grand  chagrin  domestique^  on 
lui  disait  que  c'était  un  jugement  de  Dieu 
sur  une  terre  ingrate.  Le  mépris  et  le  si- 
lence auraient  peut-être  mieux  valu  à 
l'égard  d'un  procédé  aussi  commun  qu'il 
est  lâche  et  répréhensible. 
Les  années  182i,  1823  et  1823  se  pas- 


sèrent dans  ces  débats;  1824  vit  s'ac* 
complir  la  grande  iniquité  connue  sous 
le  nom  de  loi  du  20  mai ,  dirigée  contre 
les  réunions  particulières  d'édification. 
Hélas!  nous  souffrons  de  devoir  le  dire, 
on  est  forcé  d'y  voir  les  brochures  du 
doyen  Curtat  contre  les  prétendus  con- 
venticules,  érigées  en  loi.  Diverses  me- 
sures vexatoires,  prises  par  l'Académie, 
en  furent  comme  le  prélude.  Des  suffra- 
gants  et  des  étudiants  en  théologie  se 
virent  déplacés  ou  retardés  dans  leurs 
études,  pour  des  actes  religieux.  Leur 
crime  était  d'avoir  assisté  à  des  réunions 
religieuses  ou  répandu  des  brochures 
d'édification.  L'un  de  ces  étudiants  se 
rendit  en  Angleterre,  où  il  fut  consacré. 
Quelques  tâtonnements  pour  chercher  à 
quelle  congrégation  indépendante  il  de- 
vait se  rattacher,  ne  l'empêchèrent  pas 
d'offrir,  pendant  toute  sa  vie,  le  modèle 
de  la  piété  la  plus  douce  et  la  plus  fer- 
vente. Introducteur  ou  guide  de  bien  des 
âmes  dans  le  chemin  de  la  foi,  il  a  quitté 
cette  terre,  il  y  a  peu  de  mois,  au  milieu 
de  la  considération  universelle.  Je  de- 
vais, en  passant,  cet  hommage  à  la  mé- 
moire d'un  ancien  condisciple  et  ami. 

Cependant  les  progrès  du  réveil  reli- 
gieux dans  le  jeune  clergé,  loin  d'être 
arrêtés  par  ces  rigueurs,  n'en  devenaient 
que  plus  rapides.  Un  professeur  écri- 
vait à  l'un  de  ses  amis,  efn  lui  envoyant 
un  nouveau  suffragant  :  Je  ne  vous  le 
garantis  que  pour  six  mois. 

Quant  au  gouvernement  il  ne  compre- 
nait ni  la  nature,  ni  la  portée  du  réveil, 
et  sa  doctrine  lui  était  complètement  in- 
connue. Il  se  flattait  bonnement  de  tout 
arrêter  par  une  nouvelle  loi.  Deux  mois 
avant  l'apparition  de  celte  dernière,  l'ho- 
norable landammann  Clavel  écrivait  à  M. 
Muller-Friedberg,landammann  de  Saint- 
Gall,  en  lui  recommandant  un  jeune  mi- 
nistre pour  la  place  de  pasteur  français, 
vacante  dans  cette  ville  :  foi  la  certitude 
que,  malgré  son  zèle  pour  l'état  qu'il  a 
embrassé ,  il  s'est  préservé  du  fanatisme 
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ridicule  qui  avait  gagné  plusieurs  de  ses 
collègues  ;  mais  que  twus  avons  heureuse- 
ment  un  peu  amorti  par  notre  arrêté.  Cela 
n^élait-il  pas  presque  naïf?  Hais  ce  qui 
ne  Tétait  pas,  c'était  la  mollesse,  provo- 
catrice de  nouveaux  désordres ,  avec  la- 
quelle on  réprimait  les  voies  de  fait,  aux- 
quelles une  poignée  de  mauvais  sujets 
se  livraient  çà  et  là  contre  les  réunions 
religieuses.  Nous  mentionnons  aussi  avec 
un  blâme  bien  mérité  ia  publication,  par 
ordre  de  TEtat  et  à  ses  frais,  de  Thistoire 
des  fanatiques  de  TrûUikon ,  au  canton 
de  Zurich.  Ce  rapprochement  entre  d'o- 
dieux faits  et  notre  paisible  et  vénérable 
réveil  était  criant  d'injustice. 

Si  M.  Curtat,  au  lieu  de  dédier  sa  pre- 
mière brochure  aux  autorités  et  de  trai- 
ter d'avance  les  réunions  religieuses  d'il- 
légales ,  avait  protesté  contre  toute  me- 
sure intolérante,  et  usé  de  sa  grande 
influence  sur  le  Conseil  d'Etat  en  ce  sens, 
nul  doute  que  la  trop  fameuse  loi  n'au- 
rait jamais  paru. 

Mais  son  attachement  au  passé  et  la 
réclusion  à  laquelle  il  se  condamnait  ne 
lui  permettaient  pas  de  suivre  les  pro- 
grès de  la  société  moderne.  Et  aurons- 
nous  bien  le  droit  de  nous  en  étonner 
quand  nous  voyons  avec  quelle  lenteur 
la  plus  sainte  de  toutes  les  libertés,  la 
liberté  de  conscience  et  de  culte,  a  fait 
et  fait  encore  son  chemin  dans  le  monde  ? 
A- 1- elle  même  triomphé  partout  en 
Suisse  ? 

Remarquons  d'ailleurs  que  pour  H. 
Curtat  l'Eglise  dans  le  stjOtu  quo  le  plus 
absolu  était  un  dogme,  et  que  la  moindre 
déviation  apportée  à  un  ancien  usage 
révélait  à  ses  yeux  l'apparence  la  plus 
grave.  Tâchons-nous  de  nier  ses  torts  ? 
Nullement,  mais  nous  croyons*que,  pour 
juger  équitablement  des  hommes  et  des 
choses,  il  faut  tenir  compte  également  de 
ce  qui  accuse  et  de  ce  qui  excuse,  de  ce 
qui  implique  et  de  ce  qui  explique. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  établi- 
rons une  différence  fondamentale  entre 


l'intolérance  de  1824  et  celle  de  1845.  A 
la  première  de  ces  deux  époques,  il  y 
avait  beaucoup  d'ignorance  et  d'inexpé- 
rience quant  aux  choses  religieuses;  od 
en  voulait  essentiellement  à  la  secte  vul- 
gairement dite  des  mômierSy  selon  le  lan- 
gage naïvement  grossier  du  moment;  à 
la  seconde,  c'était  bien  à  l'Evangile  et  i 
la  foi  que  l'on  s'attaquait.  Au  cri  de  :  A 
bas  l'aristocratie  de  la  moralité  !  cri  ei 
programme  de  l'homme  qui  a  attaché 
son  nota  à  tout  ce  qui  se  fit  alors  de  dé- 
plorable au  point  de  vue  ecclésiastique 
et  religieux,  on  déclara  la  guerre  à  tooles 
les  manifestations  de  la  piété  vivante. 

Plus  de  vingt  ans  s'étaient  écoulés;  les 
idées  s'étaient  éclaircies,les  faits  s'étaieol 
expliqués,  la  liberté  religieuse  avait  com- 
mencé à  pénétrer  dans  nos  mœurs.  Ou 
ne  put  donc,  en  1845  et  dès  lors,  en  re- 
venir à  la  persécution  que  par  une  hosti- 
lité bien  caractérisée  contre  la  religion. 

Mais  comment  cela  fut-il  possible?  Ed 
ranimant  les  préjugés  et  les  préventions 
que  les  brochures  de  M.  Curtat  avaient 
fait  naître  et  qui  n'avaient  pas  complète- 
ment disparu.  Il  avait  parlé  d'un  but  in- 
connu, exprimé  par  X  dans  sa  fameuse 
équation  algébrique  ;  il  avait  accusé  les 
Anglais  d'être  les  auteurs  de  notre  réveil; 
de  là  à  faire  un  dangereux  amalgame  de 
la  religion  avec  la  politique,  dans  les  ac- 
cusations lancées  contre  la  piété  et  ses 
amis,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Les  hommes 
de  1845  le  comprirent  et  placèrent  sur 
ce  terrain  leur  plus  formidable  batierie. 

Les  brochures  contre  lesconventicaies, 
en  attaquant  comme  suspects  et  dange- 
reux les  actes  d'un  zèle  religieux  qui  ne 
s'étaient  offerts  jusque-là  à  la  conscieocc 
publique  que  comme  les  œuvres  et  les 
entreprises  d'une  piété  digne  de  respect, 
avaient  jeté  les  esprits  dans  une  confusion 
et  une  incertitude  déplorables.  Il  y  eut 
dès  lors  lutte  entre  la  conscience  et  les 
dispositions  favorables  à  la  religion  qoi 
caractérisent  notre  population,  et  les 
craintes  qu'on  lui  avait  malheureusement 
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inspirées.  Le  mot  de  mâmerie  servit  ainsi 
à  désigner  tout  ce  qai  paraissait  nouveau 
et  en  dehors  des  habitudes  du  laisser- 
aller  national.  Bientôt  on  l'appliqua  à  tout 
progrès^  el  aux  choses  terrestres  comme 
aux  célestes.  De  là  un  grave  préjudice 
apporté  ch^z  nous  au  développement  de 
la  civilisation,  et  Taccomplissement  d'une 
espèce  de  prophétie  que  nous  entendîmes 
sortir  de  la  bouche  d'un  homme  plus 
philosophe  que  chrétien,  lors  de  Tappa- 
rifiou  de  la  loi  du  20  mai  :  Voilà  de  quoi 
nous  faire  rétrograder  de  cent  ans  I 

Hais  ce  sont  nos  intrigants  politiques 
sarloul  qui  ont  su  et  qui  savent  exploiter 
les  préjugés  populaires  réveillés  par  le 
trop  fameux  mot.  Ils  en  font  comme  un 
roulement  de  tambour  avec  lequel  ils 
assourdissent  leurs  dupes  sans  leur  laisser 
un  moment  de  réflexion.  Il  est  vrai  qu'à 
force  de  manier  leur  caisse  ils  l'ont  cre- 
vée, et  1862  en  est  résulté,  mais  ils  Tont 
restaurée,  et  le  tapage  recommence. 

La  liberté  religieuse,  acceptée  par  le 
peuple  qu'ils  osaient  en  dire  incapable, 
les  nouvelles  institutions  ecclésiastiques 
et  la  loi  scolaire,  sont  les  trois  thèmes  sur 
lesquels  ils  s'exercent.  L'avenir  nous  ap- 
prendra avec  quel  succès,  et  ainsi  ce  que 
valent  encore  comme  itioyens  les  vieilles 
déclamations. 

En  attendant  il  demeure  vrai  que,  sans 
le  prévoir  et  sans  le  vouloir,  M.  le  doyen 
Curtat  s'est  trouvé  mettre  une  arme  dans 
les  mains  des  méchants.  Cet  homme  à 
l'âme  ardente  et  au  cœur  généreux  en 
verserait  des  larmes  de  sang  s'il  se  pou- 
vait qu'il  vécût  encore  et  qu'il  le  comprît. 

À.  BAUTY,  pasteur. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 

PENSÉE. 

Un  des  préceptes  de  Téducation  est  de 
ne  pas  trop  éduquer^  comme  un  des  pré- 
ceptes de  la  politique  (autre  éducation)  est 
de  ne  pas  trop  gouverner.  Il  faut  réprimer, 
modérer,  non  étouffer.  Laissez  à  la  nature 
le  temps  de  se  déclarer;  ne  lui  imposez  pas 
Hlence  avant  qu'elle  ait  parlé. 


CORRESPONDANCE. 


Zurich,  août  1865. 

Pendant  que  les  prédications  du  pasteur 
Yôgeli,  à  Uster,  continuent  h  scandaliser 
un  grand  nombre  de  paroissiens,  on  est 
enfin  parvenu  à  réunir  tous  les  dimanches 
quelques  centaines  de  personnes  dans  un 
vaste  local  sitné  au  milieu  du  village.  M.  E- 
binger,  évangéliste  des  quartiers  pauvres  à 
Zurich,  prêche  régulièrement  à  Uster;  le 
ministre  wesleyen  y  tient  aussi  un  culte  qui 
est  de  plus  en  plus  fréquenté.  Malgré  la 
lutte  entre  les  rationalistes  et  le  parti  évan* 
gélique,  les  écoles  du  dimanche  prospèrent 
si  bien  à  Zurich,  qu'à  Noël  1864  M.  Ebinger 
les  rassembla  toutes  dans  la  chapelle  de 
M"«  Escher  pour  maintenir  le  zèle  qui  les 
anime  en  général.  On  eut  la  joie  d'y  voir 
600  enfants  glorifier  le  Seigneur  par  leurs 
chants  harmonieux  ainsi  que  par  le  bon 
esprit  que  respiraient  la  plupart  de  leurs 
réponses.  Une  foule  de  curieux  avaient  été 
attirés  par  le  son  de  ces  voix  enfantines  qui 
chantaient  avec  tant  d'expression  le  célè- 
bre cantique  de  Noël.  A  en  juger  par  la 
contenance  recueillie  des  assistants  et  par 
les  larmes  de  joie  de  maints  pères  de  fa- 
mille, on  put  espérer  que  cette  belle  fête 
laisserait  un  touchant  et  profond  souvenir. 

Bien  des  pasteurs  et  des  instituteurs  s'op- 
posent à  cette  œuvre,  cependant  les  per- 
sonnes qui  prennent  à  cœur  la  tâche  de 
diriger  l'instruction  religieuse  de  tous  ces 
enfants  ignorants ,  ne  s'effirayent  d'aucun 
obstacle,  et  s'arrangent  comme  elles  peu- 
vent quand  on  vient  à  leur  refuser  une  salle 
d'école. 

Les  écoles  du  dimanche  sont  d'un  avan- 
tage inappréciable  partout,  mais  très  par- 
ticulièrement dans  une  ville  où  on  fait  en 
général  si  peu  de  cas  des  intérêts  de  pre- 
mière importance,  et  où  même  on  fait  tant 
d'efforts  pour  détacher  la  population  de  sou 
antique  foi. 

Les  cours  publicsàl'Hôtel-de-villeavaient 
été  donnés  dans  le  but  d'initier  les  laïques 
dans  la  voie  nouvelle  que  Strauss  avait 
frayée.  (Voir  le  Chrétien  évangélique  de  1864 
pag.  365.)  Cependant  ces  discours  laissèrent 
à  un  grand  nombre  d'auditeurs  uneimpres- 


508  - 


sion  pénible,  et  Ton  se  demandait  sMl  ne  se 
trouvait  plus  à  Zurich  de  chrétiens  assez 
courageux  pour  réfuter  ouvertement  les  in- 
terprétations si  arbitraires  mises  en  avant 
par  des  pasteurs. 

Il  fallait  avant  tout  le  témoignage  puis- 
sant d'un  homme  de  foi,  et  cet  instrument, 
Dieu  le  choisit  parmi  les  enfants  humbles 
de  son  troupeau.  M.  Stutz,  autrefois  insti- 
tuteur à  la  maison  des  orphelins,  s'était 
voué  de  préférence  à  Tétude  des  sciences 
naturelles  et  avait  suivi  successivement  à 
Munich  et  à  Tttbingue  les  cours  des  natu- 
ralistes Wagner,  Fuchs  et  Quenstedt,  par 
lesquels  il  fut  amené  à  connaître  la  bonne 
nouvelle  du  salut  en  Jésus-Christ.  De  re- 
tour à  Zurich  en  1868,  M.  Stutz  reprit  ses 
fonctions  à  Técole  moyenne,  fermement  ré- 
solu cependant  de  profiter  de  chaque  mo- 
ment  de  loisir  pour  étudier  les  Ecritures, 
rhistoire  de  TEglise  et  les  systèmes  de  la 
théologie  moderne.  C'est  ainsi,  en  s'impo- 
sant  de  grands  sacrifices,  que  cet  homme, 
admirablement  doué,  est  parveim  à  sonder 
le  terrain  de  la  science  et  à  en  exposer  les 
résultats  d'une  manière  claire  et  positive 
dans  nn  cours  de  huit  séances  qu'il  donna 
Thiver  dernier  devant  un  auditoire  de  300 
personnes. 

Le  programme  annonçait  les  sujets  sui- 
vants : 

1«  Les  différences  des  partis  religieux  et 
leur  origine;  —  2*  Le  protestantisme  et  l'E- 
glise primitive;  •—  S""  La  solution  moderne, 
les  sciences  naturelles  et  les  miracles  ;  — 
4t*  lia  critique  et  le  Nouveau-Testament;  — 
50  Jésus-Christ;  —6*  L'apôtre  St. Paul,  la 
question  de  la  résurrection;  —  7°  La  con- 
fession de  foi  apostolique  ;  —  8*  La  tâche 
des  laïques  chrétiens  à  Zurich. 

Expliquer  le  fond  des  erreurs  qu'on  nous 
prêche  du  haut  de  la  chaire,  —  raffermir 
les  chancelants  qui  avaient  été  fortement 
ébranlés  par  les  premières  autorités  de 
l'Eglise  nationale,  —  rallumer  le  feu  de  la 
foi  parmi  les  croyants:  tel  était  le  but 
élevé  que  M.  Stutz  s'était  proposé. 

Après  avoir  habilement  cité  une  partie  des 
discours  de  Hirzel  et  de  Biedermann  trai- 
tant de  Jésus- Christ  et  de  St.  Paul,  l'orateur 
commença  par  les  comparer  avec  le  texte  du 
Nouveau-Testament,  et  ayant  ainsi  démon- 
tré le  côté  ridicule  et  peu  logique  des  sug- 


gestions de  l'homme  orgueilleux  qui  arrivé 
jusqu'à  nier  l'immortalité  de  l'âme,  M.  Stotz 
exposa  et  développa  ses  propres  convic- 
tions, les  appuyant  des  écrits  des  Pères  de 
l'Eglise  et  des  réformateurs. 

Dans  la  dernière  séance,  il  parla  sérieuse- 
ment de  la  nécessité  d'éloigner  de  l'Eglise 
nationale  ces  éléments  contraires  à  l'Evan- 
gile, ou  bien  de  former  une  église  libre. 
Jusqu'à  présent  les  choses  en  sont  restées 
là.  Ces  cours  seront  publiés  sous  peu  et  ré- 
pandus à  la  campagne,  partout  où  les  ZeU- 
stimmen  minent  la  foi  chrétienne. 

M.  Stutz  a  obtenu  les  encouragements  et 
l'appui  d'hommes  décidés,  qui  professent 
ouvertement  leur  adhésion  à  la  foi  des  a- 
pôtres. 

E.  STAPFEB. 


Genève. 


Octobre  1865. 


11  y  a  un  peu  plus  d'une  année  que  j'a- 
vais à  signaler  aux  lecteurs  de  cette  ReTae 
la  tentative  faite  par  quelques  noiembres  li- 
béraux de  notre  clergé  national,  pour  faire 
prêcher  dans  les  chaires  de  l'Eglise  de  Ge- 
nève M.  Alb.  Réville,  pasteur  à  Rotterdam, 
l'un  des  coryphées  de  la  théologie  non- 
velle.  Ils  se  rappellent  sans  doute  qoe  ce 
fut  grâce  à  la  conduite  énergique  delà 
commission  executive  du  Consistoire,  bien- 
tôt approuvée  par  ce  corps  lui-même,  qoe 
le  scandale  fut  évité.  Il  semblait  que  la  sé- 
vère leçon  donnée  alors  à  la  vénérable 
Compagnie  par  le  Consistoire,  éviterait  le 
retour  de  semblables  abus,  et  que  l'assem- 
blée des  pasteurs  serait  plus  prudente  à  l'a- 
venir. Il  n'en  a  malheureusement  pas  été 
ainsi.  Nos  lecteurs  savent  sans  doute  déjà^ 
que  le  10  septembre  dernier,  en  pleine  ca- 
thédrale de  St.  Pierre,  M.  Pellissier,  pas- 
teur auxiliaire  à  Bordeaux ,  foulant  aux 
pieds  l'article  premier  du  règlement  orga- 
nique de  l'Eglise  de  Genève  \  déclarait  men- 
songers  les  faits  miraculeux   renfermés 

*  a  L'Eglise  nationale  protestante  de  Genève  re- 
çoit comme  la  Parole  de  Dieu  et  comme  divine- 
ment inspirées,  les  saintes  Ecritures  de  i'Âncieo 
et  du  Nouveau  Testament.  EUe  en  fait  la  baie  et 
la  règle  unique,  infaillible  et  entièrement  soili*' 
santé  de  la  foi  et  de  la  vie.  » 
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dans  TEvangile,  refusait  à  JéstLS-Christ  le 
pouvoir  surnaturel  et  le  réduisait  à  n'être 
qu*un  sage  qui  avait  apporté  au  monde  les 
grands  principes  de  la  justice  et  de  la  li- 
berté. «Prétendre,  disait  le  prédicateur, 
que  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  qu'il  a 
rendu  Toule  à  des  sourds,  la  vue  à  des  aveu- 
gles, et  qu'il  a  ressuscité  des  morts,  c'est 
foire  de  lui  «  un  faiseur  de  miracles,  un 
thaumaturge  vulgaire.  » 

M.  Pellissier  était  venu  en  Suisse, 
ainsi  qu'il  le  disait  en  terminant  son  dis- 
cours, «non-seulement  pour  visiter  nos 
belles  vallées,  et  respirer  l'air  pur  de  nos 
montagnes,  mais  aussi  pour  voir  ce  petit 
eoin  de  terre,  patrie  de  la  liberté,  cette 
église  de  Genève  qui  la  première  avait  se- 
coué le  Joug  des  confessions  de  foi,  et  pro- 
clamé l'indépendance  religieuse;  pour  sa- 
bler ce  Messie  de  l'avenir....  » 

En  conséquence,  après  avoir  parlé  comme 
on  sait  au  congrès  des  sciences  sociales, 
réoDi  à  Berne,  il  faisait  demander  Tautori- 
satioD  de  prêcher  deux  fois  dans  les  tem- 
ples de  Genève,  ce  qui,  grâce  à  l'habileté 
de  l'un  des  membres  de  la  Compagnie,  lui 
était  accordé  par  ce  corps,  après  le  départ 
de  plusieurs  des  pasteurs  évangéliques. 
Ceci  se  passait  le  vendredi  1*'  septembre 
entre  10  heures  et  midi.  A  deux  heures  la 
commission  executive  du  Consistoire,  qui 
ratifie  la  liste  des  prédicateurs  lue  le  matin 
en  Compagnie,  effaça  le  nom  de  l'orateur 
français,  parce  qu'elle  ne  jugeait  pas  con- 
venable qu'un  pasteur  étranger  occupât 
les  chaires  an  jour  de  grande  communion. 
Ce  fut  après  cette  décision,  contre  laquelle 
protesta  la  NaUon  suisse  dans  un  article 
fort  élogieux  à  l'adresse  de  M.  Pellissier, 
<)ne  ce  prédicateur  se  tourna  vers  Lau- 
sanne, où  il  prêcha  deux  fois  dans  l'église 
nationale,  le  premier  dimanche  de  septem- 
bre.  Le  vendredi  suivant,  la  d^nande  de 
U.  Pellissier  revenait  en  Compagnie,  et, 
Après  une  vive  discussion  qui  dura  près  de 
deux  heures  et  dans  laquelle  plusieurs  pas- 
teurs évangéliques  montrèrent  beaucoup  de 
décision  et  de  fermeté,  l'autorisation  votée 
dans  la  précédente  séance  était  confirmée, 
«la  compagnie  ne  pouvant  se  déjuger  à 
sept  jours  de  distance  !  »  Le  lendemain, 
samedi,  les  journaux  annonçaient  donc  que 
M.  Pellissier  prêcherait  à  St.  Pierre,  ce 
viu 


qu'il  fit  en  effet  devant  une  foule  assez  nom- 
breuse. La  négation  la  plus  hardie  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  la  proclamation 
du  grand  rôle  messianique  de  l'humanité 
et  en  particulier  de  l'Eglise  de  Gepève, 
ont  fait,  nous  l'avons  dit,  le  fond  de  ce  dis- 
cours. Jamais  prédication  aussi  audacieuse 
n'avait  été  entendue  ;  et  selon  l'expression 
du  Protestant  Ubéral,  l'orateur  avait  en  effet 
«  beaucoup  osé.  »  L'impression  produite 
sur  le  grand  nombre  fut  désastreuse,  et  le 
scandale  occasionné  si  grand  que  le  mardi 
suivant,  dans  la  séance  du  Consistoire^  il 
fut  décidé  que,  contrairement  à  J'usage, 
une  seconde  autorisation  ne  serait  point 
accordée  au  prédicateur  sans  une  nouvelle 
demande  de  sa  part.  Il  fut  décidé,  en  outre, 
que  dorénavant  tout  pasteur  étranger  qui 
n'aurait  pas  déjà  été  autorisé  à  prêcher 
dans-  les  temples,  ne  pourrait  obtenir  cette 
autorisation  sans  en  avoir  fait  la  requête 
dix  jours  d'avance,  c'est-à-dire  en  donnant 
tout  le  temps  nécessaire  pour  s'informer  et 
délibérer,  s'il  le  fallait.—  Une  nouvelle  fois 
donc,  ce  sont  les  laïques  qui  se  sont  mon- 
trés les  défenseurs  des  bases  organiques  de 
l'Eglise  de  Genève. 

L'affaire  Pellissier  a  provoqué  la  publi- 
cation d'une  brochure,  par  M.  le  pasteur 
Louis  Thomas,  sous  le  titre  de  M.  Pellissier 
et  l'église  nationale  protestante  de  Genève,  ou 
quelques  mots  au  sujet  d'une  manifestation  de 
cette  église.  Dans  cette  brochure,  après 
avoir  raconté  le  scandale  produit  par  le 
prédicateur  bordelais,  et  rappelé  la  déci- 
sion prise  par  le  Consistoire,  ensuite  de  ce 
scandale,  M.  Thomas  cherche  à  préciser  et 
à  fixer  le  sens  de  cette  manifestation.  «Dans 
la  semaine  dernière,  dit-il,  notre  église  a 
déclaré  avec  plus  d'énergie  que  jamais  que 
pour  elle  sa  charte  est  une  vérité,  qu'elle 
est  fondée  sur  la  foi  en  la  divine  autorité 
de  la  Bible,  et^que,  tout  en  respectant  la  va- 
riété des  interprétations  par  lesquelles  cette 
foi  peut  se  manifester,  elle  entend  cepen- 
dant être  édifiée  selon  cette  foi  et  pas  au- 
trement, prête  à  retirer  sa  confiance  à  qui- 
conque n'accepterait  pas  cette  indispensa- 
ble condition.  Elle  a  mille  fois  raison,  notre 
église,  en  faisant  entendre  ce  langage,  en 
suivant  résolument  cette  voie.  Elle  a  mille 
fois  raison  en  regard  de  la  constitution 
qu'elle-même  s'est  donnée.  Elle  a  mille  fois 
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raison  comme  église  évangéliqae  protes- 
tante et  tout  simplement  comme  église 
chrétienne.  >  Nous  avouons  être,  pour  notre 
part;  fort  peu  rassuré  par  la  brochure  du 
pieux  pasteur  de  Cologny,  car  les  Consis- 
toires changent  et  se  modifient  Or  qui 
nous  dit  que  nous  aurons  toujours  un 
Consistoire  plus  fidèle  que  la  Compagnie 
ne  Ta  été  jusqu'ici?  Car  enfin,  dans  les 
églises  protestantes  nationales  de  nos  dé- 
mocraties suisses,  les  élections  de  pasteurs 
et  de  Consistoires  ou  conseils  de  paroisse 
sont  de  plus  en  plus  entre  les  mains  de  la 
masse  fort  peu  chrétienne  des  électeurs 
politiques.  • 

Un  fait  récent  vient  de  montrer  une  fois 
de  plus  quelles  sont  les  prétentions  du  ca- 
tholicisme au  milieu  de  nous,  et  quel  est 
rétroit  lien  qui  unit  cette  église  au  parti 
radical. 

n  y  a  quelque  temps  qu'un  vieillard  pro- 
testant, dont  la  femme,  catholique,  était 
enfermée  ainsi  que  lui,  mais  à  un  autre 
étage,  dans  la  prison  de  TEvêché,  deman- 
dait au  chapelain  protestant  de  vouloir 
s'informer  auprès  de  sa  femme  de  l'état  de 
santé  de  celle-ci.  Le  chapelain  consentit 
par  simple  humanité  à  cette  demande  bien 
naturelle,  et,  ouvrant  à  deux  reprises  le 
guichet  de  la  prisonnière,  lui  faisait  part  du 
désir  de  son  mari  d'avoir  de  ses  nouvelles. 
Le  chapelain  catholique,  ayant  appris  cette 
simple  démarche,  porta  aussitôt  plainte  con- 
tre son  collègue  protestant,  l'accusant  de 
prosélytisme.  Une  entrevue  eut  lieu  entre 
les  deux  chapelains,  et  là,  après  une  discus- 
sion fort  vive  de  la  part  de  l'abbé  catholi- 
que, qui  traita  même  son  collègue  de  men- 
teur, il  lui  déclara  «  que  lui,  catholique, 
avait  le  droit  d'ouvrir  toutes  les  cellules, 
même  celles  des  protestants ,  parce  qu'il 
croyait  tous  les  protestants  damnés,  ce  que 
le  chapelain  protestant  n'avait  pas  le  droit 
de  faire,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  tous 
les  catholiques  fussent  perdus.  >  —  A  quel- 
ques jours  de  là,  M.  le  conseiller  d'Etat  P., 
chargé  du  Département  de  justice  et  police 
et  des  cultes,  mandait  à  son  bureau  le  cha- 
pelain protestant  et  lui  enjoignait  de  don- 
ner aussitôt  sa  démission.  «Sinon,  ajoutait- 
il,  ou  la  lui  donnerait.  »  M.  R.  répondit 
qu'il  demandait  du  temps  pour  réfléchir  et 
provoqua  une  enquête  de  la  part  du  Con- 


seil d'Etat.  Ce  corps,  répondant  à  son 
désir,  nomma  une  commission  que  préâdait 
M.  P.  Lorsque  M.  R:  se  présenta  devant 
elle,  M.  P.  lui  dit  :  «  Vous  m'aviez  promis  de 
me  donner  votre  démission  !  »  et  sur  la  ré- 
ponse négative  du  chapelain,  il  s'écria: 
«  Vous  mentez,  vous  mentez  [  >  Une  discus- 
sion naturellement  assez  vive  s'ensuivit; 
des  accusations  passionnées  de  la  part  de 
M.  le  conseiller  d'Etat,  président  des  cul- 
tes, furent  aussitôt  réfutées,  et  ce  dernier, 
ne  trouvant  pas,  paratt-il,  dans  ses  collè- 
gues tout  l'appui  désiré,  se  retira  en  s^è- 
criant:  «Eh  bien,  messieurs,  si  depuis  dix 
ans  nos  prisonniers  sortent  de  la  prison  plus 
corrompus  qu'ils  y  sont  entrés,  c'est  à  cet 
homme-là  (désignant  M.  R.),  que  tous  le 
devez  !  »  Là-dessus,  la  séance  fut  levée.  Jus- 
qu'ici leConseil  d'Etat  a  gardé  le  silence.  H 
n'aura  sans  doute  pas  jugé  bon  d'épouser 
la  querelle  de  l'un  de  ses  membres. 

Ce  fait,  auquel  il  me  serait  possible  d^en 
ajouter  quelques  autres  d'une  moindre  im- 
portance, montre  bien  l'esprit  du  clergé  ca- 
tholique à  Genève,  et  la  dépendance  dans 
laquelle  se  trouvent  vis-à-vis  de  lui  certsiis 
de  nos  gouvernants  radicaux. 

Mentionnons,  en  terminant,  la  séanœ 
d'ouverture  de  l'école  de  théologie  de  la 
société  évangélique.  Pour  la  première  fois 
cette  solennité  était  publique.  M.  Merle 
d'Aubigné  en  profita  pour  rappeler  l'acti- 
vité de  Farel  dans  notre  ville.  Il  y  avait  eo 
effet  ce  jour-là  333  ans  que  Farel  arrivait  à 
Genève,  revenant  des  vallées  du  Piémont 
Un  public  sympathique  entourait  les  nom- 
breux étudiants  qui  commencent  ou  conti- 
nuent cette  année  leurs  études  de  préparsr 
tion  au  saint  ministère.  En  présence  des 
faits  que  nous  avons  signalés,ne  doit-on  pas 
bénir  le  Seigneur  de  ce  qu'il  appelle  beau- 
coup de  jeunes  gens  à  travailler  à  roeavre 
de  la  conversion  des  âmes  ?  Malgré  ces  bé- 
nédictions, il  est  encore  vrai  que  la  mois- 
son est  grande,  et  qu'il  y  a  peu  d'ouvriers. 

LOUIS  RUFFBT. 
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MELANGES. 

Efforts  tentés  aux  Etats-Unis 
pour  le  soulagement  des  esclaves 

affiranchis  '. 

L'honorable  C.-C.  Leigh,  venu  en  Europe 
comme  délégué  de  VAssociaCum  nationale  en 
faveur  des  affranchis,  a  prononcé  récem- 
ment à  Londres  un  discours  dont  nos  lec- 
teurs noas  sauront  gré  de  leur  donner  la 
substance.  Ils  n'y  trouveront  ni  paroles  à 
effet,  ni  tableaux  tracés  en  vue  de  frapper 
Timagination  ou  de  provoquer  des  larmes, 
mais  des  faits  et  des  chiffres  qui,  en  pré- 
sence de  plusieurs  millions  d'âmes  à  sou- 
lager, parlent  d'eux-mêmes  avec  assez  d'é- 
loquence. Nous  osons  espérer  qu'ils  exci- 
teront en  faveur  de  cette  œuvre  des  sym- 
pathies de  plus  en  plus  vives  au  sein  de 
nos  églises. 

«  Ce  fut  dès  le  commencement  de  la  guer- 
re, a  dit  M.  Leigh,  que  des  hommes  dé- 
îoués  fondèrent  à  New-York  The  national 
Freedmen's  Association.  Leur  premier  but 
était  de  venir  en  aide  à  quelques  affranchis 
réfugiés  alors  dans  les  îles  de  la  Caroline 
du  sud  et  de  la  Géorgie.  Pour  encourager 
ces  gens  à  s'adonner  à  l'agriculture,  on  leur 
envoya  des  institutrices,  des  gens  aptes  à 
les  diriger,  puis  des  provisions,  des  instru- 
ments aratoires  et  des  semences.  Quelques 
mois  après,  j'étais  parti  avec  ma  fille  pour 
aller  visiter  ces  îles,  quand  sur  les  côtes  de 
la  Caroline  du  nord,  no.us  fîmes  naufrage. 
Cet  accident,  que  depuis  lors  j'ai  regardé 
comme  providentiel,  nous  rejeta  sur  les  der- 
rières de  l'armée  du  général  Burnside,  et 
ce  fut  là  que  se  révélèrent  à  moi,  dans  leur 
effrayante  réalité,  des  besoins  dont  la  gran- 
deur ne  s'était  pas  encore  présentée  à  mon 
esprit  Des  femmes,  des  enfants,  des  vieil- 
lards, offrant  le  spectacle  de  la  misère  la 
plus  profonde  et  sous  toutes  les  formes  ima- 
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ginables,  vinrent  me  voir,  la  plupart  sans 
prononcer  un  seul  mot;  mais  que  d'élo- 
quence dans  ce  silence  même  !  J'en  fus  tou- 
ché jusqu'aux  larmes.  Sur  ]a  demande  des 
aumôniers  et  d'autres  personnes  charitables, 
je  promis  de  parler,  à  mon  retour  dans  le 
Nord,  des  choses  que  je  venais  de  voir.  De- 
puis lors,  j'ai  consacré  tout  mon  temps,  au 
préjudice  de  mes  propres  affaires,  à  l'œuvre 
d'instruire,  de  vêtir,  de  sauver  ces  pauvres 
créatures,  et  grâces  à  Dieu,  je  puis  dire 
n'avoir  pas  travaillé  en  vain.  Heureuse  de 
devenir  la  dispensatrice  des  dons  de  nos  po- 
pulations du  Nord,  V Association  nationale  en 
faveur  des  nègres  affranchis  a  étendu  le  cer- 
cle de  ses  opérations,  mais  en  regrettant 
que  les  fonds  mis  à  sa  disposition,  et  dont 
le  chiffi-e  a  pourtant  dépassé  ses  espérances, 
se  soient  trouvés  si  faibles  en  présence  de 
tout  ce  qu'il  aurait  fallu  pouvoir  faire. 

>  Noublions  pas  de  dire  id  que  cette  As- 
sociation^avait  été  formée  sous  la  sanction 
du  gouvernement  ;  que  M.  Chase,  alors  se- 
crétaire du  trésor,  en  assuma  la  responsa- 
bilité, et  que,  depuis  l'origine  jusqu'à  ce  jour, 
nous  avons  reçu  du  gouvernement,  en  pri- 
viléges^et^  en  secours,  tout  ce  que  notis  pou- 
vions en  attendre,  tout  ce  qu'il  était  lui- 
même.en  droit  d'accorderà  une  Société  telle 
que  la  nôtre. 

»  Essayons  mamtenant  de  nous  faire,  en 
aussi  peu  de  mots  que  possible,  et  avec  la 
certitude  de  n'y  réussir  que  très  imparfai- 
tement, une  idée  de  la  situation. 

»Par  des  événements  indépendants  de 
leur  volonté,  quatre  millions  de  noirs  ont 
passé  subitementdel'esclavage  leplusabject 
à  la  liberté  et  aux  conditions  de  responsabi- 
lité qui  en  naissent.  Ces  gens,  par  suite  de 
la  pression  qu'un  long  esclavage  avait  exer- 
cée sur  leur  organisation,  soit  intellectuelle, 
soit  morale,  peuvent  être  en  toute  vérité 
comparés  à  des  enfants.  Entièrement  dépen- 
dants de  leurs  maîtres,  ils  n'avaient  jamais 
ni  songé  au  lendemain,  ni  compté  que  sur 
autrui  pour  être  logés,  vêtus,  nourris,  diri- 
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gés;  et  les  voilà  appelés,  comme  en  un  clin 
d'œil,  à  déployer  toute  la  prudence  et  à 
passer  par  toutes  les  préoccupations  du 
père  de  famille  !  Quel  changement,  et  com- 
ment calculer  les  conséquences  d'une  trans- 
formation accomplie  dans  de  telles  con- 
ditions ? 

»  Ajoutez  que,  diaprés  un  rapport  authen- 
tique, il  se  trouve  parmi  ces  quatre  millions 
d'âmes  environ  800,000  enfants  au-dessous 
de  douze  ans,  et  sur  ce  nombre,  au  moins 
100.000  qui  sont  orphelins,  ou  qui,  plus 
misérables  encore,  se  trouvent  privés  de 
tout  protecteur  légal,  parce  que  leurs  pa- 
rents ont  été  vendus  et  emmenés  à  de  gran- 
des distances.  Représentez-vous  encore  une 
immense  quantité  d'hommes  et  de  femmes 
âgés,  qui  n'ayant  pu,  dans  leur  jeunesse, 
faire  aucune  sorte  d'épargne,  n'auraient  au- 
jourd'hui pour  vivre  que  les  ressources  d'un 
travail  dont  ils  sont  incapables  ;  puis,  comme 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  des 
femmes  dont  la  santé  est  trop  délicate  ou 
le  travail  trop  peu  payé  pour  qu'elles  se 
suffisent  à  elles-mêmes,  (considérez  enfin 
que  ces  pauvres  gens  sont  sans  terres  et 
sans   domicile,  qu'ils  manquent  d'instru- 
ments aratoires  et  de  graines  pour  ense- 
mencer le  sol  ;  qu'ils  n'ont  ni  écoles,  ni  égli- 
ses, ni  hôpitaux,  presque  pas  de  vêtements 
et  souvent  pas  de  quoi  manger  ! 

»  Voilà  la  condition  de  quatre  millions 
d'êtres  humains  !  Misère  immense,  que  !'!• 
magination  ne  réussit  pas  à  se  représenter 
d'un  seul  coup  et  dont  l'énormité  parut  telle, 
à  première  vue,  que  beaucoup  poisèreiH 
qu'il  était  impossible  de  songer  à  rien  faire 
pour  elle  ;  mais  qui  pourtant  n'a  pas  em- 
pêché des  âmes  dévouées  de  se  mettre  à  la 
tâche,  avec  la  ferme  espérance  d'en  venir  à 
bout,  sous  le  regard  et  avec  l'aide  de  Dieu. 
»  Après   ces   considérations   générales, 
suivez-moi  par  la  pensée  dans  un  voyage 
que  nous  ferons  de  New-York  vers  le  Sud, 
dans  les  anciens  Etats  à  esclaves. 
»  Traversant,  sans  nous  y  arrêter,  le  New- 


Jersey,  la  Pensylvanieet  même  le  petit  Etat 
de  Delaware,  qui  comptait  pourtant  1796 
esclaves,  nous  arrivons  dans  le  Maryland 
où,  un  matin,  87,189  esclaves  se  réreillèrent 
libres,  et  où  nous  avons  à  soutenir,  outre 
des  écoles  bien  établies,  une  foule  de  mal- 
heureux réunis  en  divers  campements.  Mais 
sans  nous  y  arrêter,  passons  sur  le  terri- 
toire de  la  Colombie  (  où  s'élève  Washing- 
ton). Là  se  trouvent  au  moins  40,000  affran- 
chis de  la  classe  la  plus  misérable  qui  se 
puisse  imaginer.  Ils  viennent,  pour  la  pin- 
part,  des  plantations  de  tabac  du  Marjlaod, 
et  sont  des  esclaves  vieux  et  décrépits  qoe 
leurs  maîtres,  dans  le  but  de  discréditer  Tad- 
ministration  et  d'insulter  personnellement 
le  Président,  jetèrent  un  jour  sur  les  terres 
de  la  présidence,  en  leur  disant:  «Allez 
trouver  votre  monsieur  Lincoln  :  puisquli 
vous  a  affranchis,  il  vous  donnera  du  pain 
et  des  vêtements.  »  Les  rues  de  Washing- 
ton furent  encombrées  de  ces  infortunés. 
L'hiver  dernier,  des  étoffes  avaient  été  a- 
voyées  parles  dames  d'Angleterre,  etj'a 
eu  le  plaisir  de  voir  les  dames  de  Washing- 
ton se  réunir  chez  moi  pour  en  confection- 
ner des  vêtements. 

»  Au  delà  du  Potomac,  sur  le  territoire 
d'Arlington,  se  trouve  la  propriété  do  gé- 
néral Lee;  on  y  a  élevé  des  maisons  et  des 
écoles  pour  une  colonie  de  3500  affranchis, 
qui  possèdent,  dans  une  femme  de  couleor, 
nommée  Séjourner  Truth,  une  sorte  de  Dé- 
borah  moderne,  chargée  par  l'Association 
de  New- York  de  veiller  sur  eux  et  de  faire 
connaître  leurs  besoins. 

»Sur  les  bords  même  du  Potomac,  à 
Alexandrie,  nous  avons  plusieurs  milliers 
de  protégés  avec  des  écoles  qui  fonctionnent 
bien,  et  à  150  ou  200  milles  de  là,  sur  la  côte, 
d'autres  milliers  de  malheureux  dans  la  si- 
tuation la  plus  misérable.  Ailleurs,  au  fort 
Monroê,  sur  la  baie  du  James^  encore  des 
milliers  pourvus  maintenant  d'écoles,  et 
plus  loin  sur  les  rivages  immenses  du  Ghe- 
sapeake,  des  villages  entiers  d'affranchis 
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Ceux-ci  nous  demandent,  avec  des  Tête- 
ments  et  des  vivres,  «  des  instituteurs  ca- 
>pables  de  remplir  la  triple  fonction  de  dis- 
>  tribuer  les  secours,  d'enseigner  publique- 
»  ment  et  d'aller,  de  hutte  eu  hutte,  incul- 
»quer  à  leurs  femmes  des  idées  d'économie, 
»de  travail,  de  prudence  et  de  chasteté.  » 

»  A  Norfolk  et  dans  ses  environs,  nous 
soutenons  50  ou  60  instituteurs  et  des  écoles, 
auxquelles  il  faut,  comme  partout,  fournir 
les  livres,  les  cartes,  etc. ...  A  quelques 
milles  plus  loin,  sur  la  ferme  du  gouverneur 
Wlse,  une  colonie  florissante,  et  à  200  milles 
de  là,  à  City-Point,  des  écoles  encore  et 
un  hôpital. 

»  De  City-Point  à  Richemond  il  n'y  a  que 
quelques  milles.  Quinze  jours  ne  s'étaient 
pas  écoulés  depuis  l'entrée  des  troupes  fédé- 
rales dans  cette  ville,  que  nos  écoles  y  étaient 
ouvertes.  Nous  y  avons  maintenant  5,000 
élèves  de  tont  âge,  apprenant  à  lire  dans 
les  classes  du  soir,  du  jour  et  du  dimanche. 
Il  en  est  de  même  à  Pétersburgh,  et  si,  de 
ce  point  central,  nous  prêtons  l'oreille  sur 
toutes  les  routes  ou  les  chemins  de  fer  qui 
sillonnent  la  Virginie,  nous  entendrons 
partout  ce  cri  du  Macédonien  :  «  Venez  à 
•  nous,  venez,  avec  vos  maîtres,  vos  écoles, 
»vos  instruments  aratoires  et  vos  semences; 
»  venez,  car  à  nous  et  à  nos  enfants  il  faut 
»votre  assistance  pour  vivre  et  pour  entrer 
•dans  les  voies  de  votre  civilisation.  »  Avant 
la  guerre  il  n'y  avait  pas  en  Virginie  moins 
de  378,104  esclaves,  aujourd'hui  passés  à 
l'état  de  liberté. 

»  Sur  les  côtes  de  la  Caroline  du  nord, 
nous  avons,  à  l'tle  Roanoke,  3,000  affran- 
chis, des  écoles  prospères  et  à  peu  près 
600  orphelins.  C'est  là  qu'au  commence- 
ment de  la  guerre,  je  sentis  pour  la  pre- 
mière fois  le  devoir  de  me  dévouer  à  ces 
pauvres  victimes  d'une  longue  et  criante 
injustice.  L'tle  servait  alors  de  camp  aux 
vieillards,  aux  femmes,  aux  enfants,  à  tous 
ceux  que  l'infirmité  rendait  incapables  d'al- 
ler à  la  guerre  ou  de  s'adonner  aux  travaux 


militaires,  et  le  plus  affreux  dénuement  y 
régnait.  Depuis  lors,  dans  une  visite  faite  à 
l'île,  il  y  a  quelques  semaines,  j'ai  trouvé 
qu'on  leur  avait  distribué  des  lots  de  ter- 
rain ;  que,  malgré  leur  peu  d'aptitude  appa- 
rente, ils  s'étaient  mis  au  travail  avec  ar- 
deur ;  qu'ils  avaient  abattu  des  arbres  pour 
s'en  construire  des  maisons  ;  qu'ils  avaient 
défriché,  ensemencé,  et  qu'à  présent  ils  font 
d'excellentes  récoltes  de  légumes,  nourris- 
sent de  la  volaille  et  ont  des  œufs  en  abon- 
dance. Cet  endroit  historique,  dont  (  au 
XVP  siècle)  les  compagnons  de  sir  Wal- 
ther  Raleigh  prirent  possession,  et  où  na- 
quit le  premier  blanc  que  l'Amérique  du 
Nord  ait  vu  naître,  était,  il  y  a  quatre  ans, 
aussi  inculte  encore  qu'au  moment  où  ces 
émigrés  d'autrefois  y  avaient  abordé.  Avant 
la  guerre,  l'acre  de  terrain  y  valait  de  deux 
à  trois  dollars,  tandis  qu'aujourd'hui  plu- 
sieurs des  affranchis  qui  le  cultivent  m'ont 
dit  que  pour  eux  l'acre  vaut  au  moins  300 
dollars. 

»  Nommons  après  cela,  dans  le  même 
Etat,  le  petit  Washington  qui  a  des  centai- 
nes d'affranchis;  Newbern  qui  en  renferme 
10000,  et  où  j'en  ai  vu  moi-même  arriver, 
dans  un  seul  campement  5000  tout  cou- 
verts de  haillons  ;  Beaufort,  où  se  passent 
les  mêmes  scènes;  Wilmington,  où  quelques 
jours  après  l'entrée  de  l'armée  fédérale, 
nos  instituteurs,  à  peine  arrivés,  avaient  eu 
à  distribuer  pour  6528  dollars  de  provisions 
et  3300  vêtements  divers;  ^  puis  Raleigh, 
Goldsborough ,  etc.  De  tous  les  points  de 
cet  Etat,  s'élèvent  vers  nous  les  cris  de  dé- 
tresse de  391,059  créatures  humaines,  con- 
sidérées avant  la  guerre  comme  des  ckaiteU 
(du  bétail)  et  que,  grâces  à  Dieu,  nous  pou- 
vons appeler  aujourd'hui  des  hommes  li- 
bres. 

»  Dans  la  Caroline  du  sud,  quatorze  jours 
après  la  prise  de  Charleston  par  l'armée 
du  Nord,  l'Association  nationale  de  New- 
York  avait  commencé  à  construire  des 
écoles.  Nous  y  instruisons  maintenant  de 
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4  à  5000  enfants,  qn'antrefois  on  n'anrait 
pas  essayé  d'instraire  sans  s'exposer  à  la 
prison.  .Ces  écoles  pourront  bientôt  se  suf- 
fire à  elles-mêmes  et  nous  permettront  ainsi 
d'en  fonder  d'autres  dans  l'intérieur  de  cet 
Etat,  d'où  400000  anciens  esclaves  récla- 
ment dès  maintenant  notre  assistance. 

>En  Géorgie,  nous  avons  des  écoles  à 
Savannah,  mais,  dans  le' reste  de  l'Etat,  il 
y  a  462198  hommes  ou  femmes  affranchis 
pour  qui  l'on  nous  demande  des  vêtements, 
des  semences  et  des  instituteurs.  —  Dans 
la  Floride,  qui  compte  61745  affranchis, 
nos  écoles  prospèrent  à  Saint-Augustin,  à 
Jacksonville,  à  Eeywert  et  à  Fernandine. 
Un  orphelinat  établi  dans  cette  dernière 
ville  a  pour  directrice  une  femme  de  cou- 
leur, miss  Ghloe  Merrich. 

>  Si  de  là  nous  passons  dans  les  Gulf  Sta- 
te» (Etats  du  golfe),  nous  trouvons  l'Âla- 
bama,  où  435,080  nègres  libérés  sont  dans 
la  misère.  Mobile  seul  en  compte  35,000, 
auxquels  nous  envoyons  en  ce  moment  des 
secours. 

»  Plus  loin,  l'Etat  du  Mississipi  renferme 
486631  émancipés,  et  la  Louisiane  en  a 
331,726.  A  la  Nouvelle-Orléans  nous  avons 
des  écoles  du  dimanche  qui  comptent  plus 
de  mille  élèves,  des  écoles  du  jour  et  de  la 
semaine  qui  sont  bien  suivies,  un  orphelinat 
et  un  hôpital  encombré  de  malades.  Dans 
les  environs,  des  campements  nombreux 
présentent  d'affreux  spectacles  de  misère. 
Mais  passons  et  nommons,  à  six  ou  sept 
milles  de  là  sur  le  Mississipi,  Port-Hudson 
et  Wicksburgh,  où  nous  avons  des  écoles 
et  des  orphelinats  prospères,  puis,  en  re- 
descendant le  fleuve,  Davis  Bend,  l'ancien- 
ne propriété  de  Jefferson  Davis^  où  les  an- 
ciens esclaves  de  cet  homme  apprennent 
aujourd'hui^  sous  la  direction  de  quelques 
chrétiennes  dévouées,  à  lire  la  Bible  et  à  se 
rendre  dignes  des  bienfaits  de  la  civilisation. 

»  Mentionnons,  enfin,  comme  tendant 
vers  nous  des  mains  suppliantes,  les  182566 
affranchis  qui  peuplent  les  vastes  plaines 


du  Texas  et  les  bords  de  la  Bivière-BongB 
et  du  Rio-Grande. 

»Le  voyage  que  nous  venons  de  faire 
comprend  à  peu  près  12000  milles  (plna  de 
4000  lieues),  de  sorte  qu'à  raison  de  100 
milles  par  jour,  il  faudrait  quatre  moê 
pour  l'accomplir.  En  outre,  si  les  Etats  q« 
nous  avons  nommés  contiennent  ensemble, 
d'après  les  chiffres  indiqués,  3109486  es- 
claves émancipés;  ils  ne  sont  pas  les  seuls 
Etats  qui  offrent  à  notre  pitié  des  masses 
de  ces  infortunés.  Quel  immense  champ  de 
travail  donc  et  quelle  tâche  qae  celle  qui 
se  présente  à  nous  1 

»  Mais  pourquoi,  dira-t-oU)  le  gouverne- 
ment et  la  nation  des  Etats-Unis  ne  pour- 
voient-ils pas  à  tous  ces  besoins  des  affran- 
chis? Je  réponds  que,  avant  la  guerre,  le 
gouvernement  a  eu,  comme  le  disait  pitto- 
resquement  Lincoln,  «une  rude  besogsie 
sur  les  bras  »  (a  very  great  job  in  hand),  et 
qu'aujourd'hui  le  travail  de  reconstitatioD 
auquel  il  doit  s'adonner  n'est  guère  mots- 
dre.  J'ai  déjà  dit,  d'ailleurs,  que,  malgré  ses 
charges ,  le  gouvernement  n'est  pas  resté 
indifférent  aux  travaux  des  Sociétés  de 
bienfaisance.  Il  a  pourvu  de  vivres  et  d'a- 
bris des  instituteurs  et  des  institutrices, 
auxquels  il  avait  fourni  des  passages  gra- 
tuits sur  ses  voies  de  transport;  il  a  trans- 
porté gratuitement  aussi  tous  les  envois  de 
secours  faits  aux  affranchis;  il  a  levé  les 
droits  d'entrée  sur  les  objets  venus  d'Ei- 
rope,  etc.,  etc.  Il  a  fait,  en  un  mot,  tout  œ 
qu'il  pouvait  faire  au  point  de  vue  consti- 
tutionnel. 

»  De  son  côté,  l'Association  que  j'ai  l'hon- 
neur de  représenter  ici  a  reçu  en  dons, 
l'année  dernière,  la  somme  de  230000  dol- 
lars (  1150000  fr.);  et,  certes,  en  tenant 
compte  de  ce  que  d'autres  associations  ont 
obtenu  aussi,  l'on  peut  être  sûr  qu'à  notre 
égard  la  bienveillance  publique  a  atteint 
ses  dernières  limites.  Pendant  trois  mois  de 
l'été,  nous  avons,  avec  ces  ressources,  fait 
distribuer  aux  affranchis  pour  54863  dol- 
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lars  de  marchandises  et  d'objets  divers  ; 
puis,  payé  les  instituteurs,  les  institotrices, 
d'autres  employés  encore,  et  pourvu  aux 
frais  de  transport  des  secours  envoyés, 
parce  que,  depuis  la  cessation  de  la  guerre, 
les  convois  militaires  ne  sont  plus  là  pour 
s'en  charger. 

»La  uation  d'ailleurs  passe,  en  ce  mo- 
ment, par  an  état  de  crise  et  de  transition 
qui  nons   empêche  d'attendre  d'elle  pour 
l'avenir  ce  qu'elle  a  fait  dans  le  passé.  Pen- 
dant la  guerre,  de  grandes  fortunes  se  fai- 
saient; nous  allions  vers  ces  nouveaux  ri- 
ches et  leur  demandions  avec  confiance  des 
sacrifices  que  la  plupart  ont  fait  libérale- 
ment. Maintenant,  cette  source  nous  est 
fermée,  et  d'un  autre  côté  nous  ne  sommes 
pas  encore  rentrés  dans  les  conditions  nor- 
males de  l'industrie  et  du  commerce.  Le 
pays  est  chargé  d'impôts,  et,  de  toutes 
parts ,  presque  à  tons  les  foyers,  se  trou- 
vent des  soldats  estropiés  ou  des  veuves  et 
des  orphelins  de  soldats  qu'il  faut  secourir. 
Epoque  de  crise  pour  nous  aussi,  et  que  nons 
aurons  de  la  peine  à  traverser  jusqu'à  ce 
que  l'industrie,  le  commerce  et  l'agriculture 
elle-même  aient  repris  leur  essor  régulier. 
Voilà  pourquoi  nous  venons  demander  à  la 
charité  de  nos  frères  d'Europe  de  se  porter 
à  notre  secours,  de  manière  à  ce  qu'au  lieu 
de  restreindre  nos  efforts,  nous  puissions, 
au  contraire,  augmenter  le  nombre  de  nos 
instituteurs  et  de  nos  institutrices,  soulager 
plus  de  souffrances,  accroître,  en  un  mot, 
la  sphère  de  nos  opérations. 

>  Mais ,  disent  encore  quelques  person- 
nes, les  nègres  sont  indolents,  et  à  ce  titre, 
peu  dignes  d'appui.  A  cela  je  répondrai 
qu'en  effet,  ils  ne  veulent  travailler  que  si 
ou  les  paie  ;  sous  ce  rapport,  ils  ressem- 
blent assez  au  genre  humain  en  général. 
Mais  que  leur  travail  soit  payé,  et  vous  les 
trouverez  toujours  prêts,  et  vous  aurez  en 
eux  de  bons  travailleurs.  Voyez  ce  qu'ils 
ont  fait  dans  les  îles  de  la  Caroline.  Là, 
tous  les  hommes  valides  s'étant  engagés 


dans  l'armée,  soit  par  nécessité,  soit  par 
goût,  il  ne  restait  plus  que  des  vieillards, 
des  femmes,  des  enfants  ou  des  infirmes  ; 
mais,  placés  par  leur  situation  géographi- 
que à  l'abri  de  toute  incursion  de  la  part 
des  maraudeurs  de  l'armée  ou  des  guérillas, 
ils  ont  bâti  des  écoles,  des  églises,  caltivé 
la  terre  et  montré  au  monde  ce  que  les  nè- 
gres sont  capables  de  faire  quand  on  leur 
assure  les  fruits  de  leur  labeur.  En  deux 
ans  et  demi,  ils  ont  gagné  assez  d'argent 
pour  acheter  un  tiers  des  terres  qui  ont  été 
vendues  pour  non-paiement  d'impôt.  Eu 
quelques  endroits,  des  affranchis  cultivent 
le  coton  sur  des  plantations  qui  apparte- 
naient jadis  à  leurs  anciens  maîtres,  mais 
qu'ils  sont  parvenus  à  acheter  du  produit 
de  leur  industrie.  Malheureusement  l'im- 
mense majorité  n'en  est  pas  là.  Exposés  aux 
déprédations  de  la  guerre  et  à  des  maux 
de  toute  espèce,  ils  sont  restés  sur  le  sol 
sans  savoir  que  faire,  leurs  anciens  maîtres 
ruinés  ne  pouvant  plus  les  employer,  ou 
ne  pouvant  leur  offrir  que  du  papier  sans 
valeur,  et  eux-mêmes  n'ayant  ni  or,  ni  ar- 
gent, ni  nourriture,  ni  vêtements.  Ce  sont 
ceux-là  que  nous  avons  à  secourir,  à  pour- 
voir de  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre. 

»  En  ce  qui  concerne  les  écoles,  je  puis 
assurer  que  les  nègres  montrent  une  soif 
d'instruction  qui  dépusse  toute  croyance. 
De  petits  enfants,  des  vieillards,  des  femmes 
âgées  s'y  rendent  avec  une  sorte  d'ardeur 
pleine  d'anxiété  véritablement  étonnante. 
J'ai  vu,  dans  un  de  ces  établissements,  des 
vieillards  de  soixante-dix  ans,  qui,  interro- 
gés par  moi,  m'ont  fait  des  réponses  dont 
j'étais  émerveillé,  surtout  en  ce  qui  tou- 
chait leur  désir  de  pouvoir  lire  les  saintes 
Ecritures.  Eminemment  religieux,  ces  pau- 
vres gens  sont,  parfois  un  peu  à  leur  ma- 
nière, sans  doute,  mais  bien  réellement 
pieux,  fidèles,  obéissants  envers  leur  divin 
Maître  et  se  confiant  en  lui  avec  une  sim- 
plicité qui  fait  plaisir  à  voir.  La  plupart 
des  adultes  sont  membres  de  l'Eglise. 
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»  Qne  dirai  je  enfin?  Ces  nègres  sont  nos 
frères  en  Jésas-Clirist;  ils  se  réjouissent 
dans  le  même  Sauveur,  ils  ont  la  même  es- 
pérance en  vue  du  même  ciel,  et  ils  sont 
en  butte  à  dMncalculables  souffrances;  rap- 
pelons-nous h  leur  égard  la  parole  de 
Christ  :  «  Quiconque  aura  donné  un  verre 
d^eau  en  mon  nom  à  Tun  de  ces  petits,  je 
vous  dis  en  vérité  qu'il  ne  perdra  pas  sa 
récompense.  »  Je  vous  remets  avec  con- 
fiance le  soin  de  ces  malheureux  de  mon 
pays  et  suis  assuré  que  votre  cœur  et  vos 
sympathies  vous  porteront  à  donner  pour 
eux,  dans  la  mesure  de  votre  pouvoir.  Plus 
tard,  quand  Tesprit  de  ces  hommes  aura 
reçu  une  culture  suffisante,  quand  ils  au* 
ront  acquis  une  connaissance  complète  des 
obligations  de  la  foi  chrétienne,  le  monde 
religieux  pourra  voir  en  eux,  c'est  ma  pen- 
sée, les  messagers  de  la  bonne  nouvelle  les 
plus  clairement  désignés  par  Dieu  pour  al- 
ler, dans  les  déserts  de  TAfrique,  évangé- 
liser  et  renouveler  ce  vaste  continent,  ces 
régions  encore  si  peu  connues,  où  le  blanc 
a  tant  de  peine  à  vivre,  et  où  il  lui  est 
d'ailleurs  impossible  de  devenir  jamais  un 
des  «  enfants  du  pays.  > 

»  Aussi  loin  que  s'étendent  mes  connais- 
sances historiques,  je  ne  vois  dans  les  an- 
nales du  monde  qu'une  chose  qui  ressem- 
ble à  l'œuvre  dont  nous  nous  occupons 
ici  :  c'est  le  passage  des  enfants  d'Israël  de 
la  servitude  d'Egypte  à  l'état  de  liberté. 
Alors  Dieu  intervint  d'une  manière  mira- 
culeuse en  faveur  de  ce  peuple.  Aujour- 
d'hui, nous  ne  nous  attendons  pas  à  des 
miracles,  mais  Dieu  permet,  et  j'ose  dire, 
veut  que  la  libéralité  des  chrétiens  en  tien- 
ne la  place.  C'est,  à  mon  sens,  un  magnifi- 
que privilège,  et  rarement  accordé  à  l'E- 
glise chrétienne,  que  cet  appel  si  pressant 
et  si  sacré.  Je  remercie  Dieu  de  ce  que, 
dans  la  Grande-Bretagne,  en  France  et 
jusque  dans  l'Inde,  tant  de  chrétiens  y  ont 
déjà  si  bien  répondu.  » 


CHRONIQUE. 


Quand  on  a  raison,  dit  un  penseur,  on  i 
toujours  plus  raison  qu'on  ne  pense.  Ce 
qui  veut  dire  que,  lorsqu'un  grand  prin- 
cipe domine  une  situation,  une  époque,  il 
fait  sentir  ses  effets  dans  bien  d<»s  cm 
sans  que  ses  partisans  eux-mêmes  s'en 
doutent.  Cette  réflexion  se  présente  toot 
naturellement  à  l'esprit,  quand  on  pense 
au  bruit  que  vient  de  faire  l'éphémère  cons- 
piration des  Fénians  dont  tout  le  monde 
a  entendu  parler.  Il  ne'  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  procéder  au  plus  vite  au  dé- 
membrement de  l'Angleterre  en  enlevant 
un  des  fleurons  de  la  couronne  des  trois 
royaumes.  La  tentative  qui  venait  d'échoner 
dans  le  nouveau  monde  allait  se  répéter 
dans  l'ancien.  Le  public,  pris  par  surprise 
ne  pouvait  découvrir  les  causes  de  cette 
levée  de  boucliers,  qu'il  s'obstinait  à  ne  pas 
considérer  comme  sérieuse.  C'était,  selon 
les  uns,  l'esprit  militaire  de  la  jeune  Amé- 
rique qui,  brusquement  arrêté  dans  son 
essort,  voulait  à  tout  prix  s'ouvrir  une  nos- 
velle  carrière.  Mais  cette  explication  était 
inadmissible,  puisqu'il  est  établi  que  la  pin- 
part  des  Irlandais  de  l'Amérique  se  ratta- 
chant an  mouvement  fénian  avaient  sympa- 
thisé avec  le  Sud  et  s'étaient  par  consé- 
quent abstenus  de  prendre  les  armes  con- 
tre lui  \  La  même  considération  aurait  suffi 
pour  empêcher  le  gouvernement  de  l'Union 
de  favoriser  cette  tentative,  qui  n'a  pu  s'ex- 
pliquer par  un  besoin  de  tirer  vengeance 
du  mauvais  vouloir  de  l'Angleterre  pendant 
la  guerre.  Restait  enfin  le  triste  chapitre  des 
douleurs  et  des  oppressions  dont  la  malheo- 
reuse  Irlande  a  été  trop  longtemps  le  théâ- 
tre. Mais  encore  ici  il  n'a  pas  été  possible 
d'oublier  que  ces  souffrances  ont  été  depuis 
plusieurs  années  considérablement  allégées: 
l'égalité  existe  aujourd'hui  à  tous  égards 
entre  les  Anglais  et  les  Irlandais.  Comment 
se  fait-il  donc  que  ces  derniers  persistent 
dans  leur  mécontentement?  Force  a  été  de 
remonter  jusqu'à   la  question   religieuse 

*  On  sait  que  les  Irlandais  qui  émirent  aux 
Etals-Unis  d'Amérique  s'établissent  dans  le  Nord, 
où  le  travail  libre  est  respecté  et  coaveDablemeot 
rétribué. 


-  517    - 


ponr  trouver  le  mot  de  l'énigme.  Les  jour- 
naux politiques  ont  prétendu  que  Tunion  de 
l^Eglise  et  de  l'Etat  était  la  cause  de  tout 
le  mal.  Il  est  vrai  toutefois  que  les  Anglais 
ne  sont  pas  à  cet  égard  plus  favorisés  que 
leurs  turbulents  compatriotes  de  la  verte 
Erin.  U  y  a  cependant  cette  différence  sen- 
sible, c'est  que  l'Eglise  anglicane  se  conçoit 
encore  dans  un  pays  en  majorité  protestant, 
tandis  qu'elle  devient  la  plus  intolérable 
des  iniquités  en  Irlande,  où  la  population 
appartient  en  grande  majorité  au  catholi- 
cisme. Cette  anomalie,  toujours  d'après  les 
journaux  politiques,  aurait  eu  un  double 
effet.  D'abord  elle  aurait  rallumé  les  haines 
des  siècles  passés  dont  le  souvenir  n'est  en- 
core que  trop  vivant;  ensuite  elle  aurait 
rendu  l'Irlande  aveugle  et  ingrate  malgré 
toutes  les  améliorations  dont  elle  a  joui  de- 
puis ces  dernières  années.  Elle  ne  sait  pas 
apprécier  le  bien  qui  lui  a  été  fait  aussi 
longtemps  qu'il  y  a  encore  quelque  chose  à 
faire.  De  là  ce  mécontentement  persistant 
qui  se  trahit  par  des  conspirations  conti- 
nuelles. On  prétend  que  la  puérile  agitation 
de  ces  derniers  mois  aura  une  conséquence 
fort  grave.  Le  parti  libéral  anglais  en  aurait 
reçu  une  nouvelle  impulsion  ;  il  se  dispose- 
rait à  obtenir  l'abolition  de  l'Eglise  épisco- 
pale  d'Irlande  réclamée  depuis  longtemps, 

C*est  du  reste  un  curieux  pays  que  ce 
Nouveau-Monde,  foyer  de  la  conspiration 
des  Fénians. 

Les  hommes  de  l'ancien  ne  réussiront  pas 
de  si  tôt  à  se  rendre  compte  de  ses  allures. 
Il  y  a  quelques  mois,  la  presse  parisienne, 
jetant  le  cri  d'alarme,  croyaitdevoir  prêcher 
au  Nord  le  respect  des  vaincus  et  la  modé- 
ration; il  esta  craindre  qu'avant  peu  il  lui 
soit  reproché  d'avoir  été  un  auditeur  par 
trop  bénévole.  Bien  loin  de  se  lancer  dans 
des  représailles  de  nature  à  blesser  l'huma- 
nité,  on  ne  se  montre  nullement  disposé  à 
exercer  ses  droits  dans  leur  plénitude.  Tout 
en  maintenant  que  le  Nord  aie  droit  d'exi- 
ger que  le  Sud  adopte  des  constitutions  qui 
satisfassent  le  vainqueur ,  c'est-à-dire  qui 
soient  conformes  aux  principes  nouveaux 
que  la  guerre  a  fait  triompher,  on  demande 
qu'on  laisse  aux  planteurs  le  soin  de  se 
constituer  eux-mêmes.  Ce  n'est  que  tout  à 
fait  à  la  dernière  extrémité  qu'il  faut  se  ré- 
signer à  user  du  droit  de  les  traiter  en  vain- 


cus, dans  le  cas  où  ils  ne  sauraient  pas  faire 
librement  place  dans  leurs  chartes  aux  prin- 
cipes nouveaux  qui  doivent  dominer  la  po- 
litique de  l'Union. 

Cette  position  est  aussi  habile  que  géné- 
reuse. On  débute  par  la  confiance  et  la  mo- 
dération, saui  à  recourir  à  la  contrainte  si 
le  Sud  ne  sait  pas  remplir  librement  ses 
obligations  fédérales.  Comprendra-t-il  la 
portée  d'un  tel  langage?  C'est  là  la  question 
délicate  du  moment,  sur  laquelle  il  n'est  pas 
encore  possible  d'obtenir  une  réponse  satis- 
faisante. L'Amérique  touche  dans  ce  mo- 
ment à  une  grande  et  dernière  crise  :  il 
s'agit  tout  simplement  de  savoir  si  la  guerre 
portera  ses  fruits,  achetés  assez  cher,  ou  si 
on  aboutira  de  nouveau  à  quelque  funeste 
compromis  qui  aggravera  les  difficultés  en 
retardant  leur  solution.  Ce  qu'il  y  a  de  fâ- 
cheux en  tout  ceci,  c'est  que  les  vainqueurs» 
le  parti  républicain  qui  a  deux  fois  porté 
Lincoln  à  la  présidence,  hésite  lui-même  et 
menace  de  se  diviser.  Tandis  que  les  uns 
croient  au  succès  du  mode  de  reconstruction 
adopté  par  le  nouveau  président,  d'autres 
se  défient  du  Sud  et  annoncent  de  nouveaux 
orages  à  l'horizon.  La  majorité  du  parti 
libéral  hésite  encore;  d'un  côté  elle  ne  veut 
pas  embarrasser  le  pouvoir  exécutif  en  blâ- 
mant sa  politique,  et  d'autre  part  elle  n'a  pas 
une  confiance  pleine  et  entière  en  ceux  qui 
prétendent  que  le  Sud  a  fait  son  deuil  de 
l'esclavage  et  se  dispose  à  se  réorganiser 
dans  le  sens  d'une  liberté  complète  et  sin- 
cère. Ce  qui  achève  de  compliquer  la  situa- 
tion, c'est  que  le  parti  démocratique,  qui,  il 
il  y  a  quelques  mois,  dénonçait  le  président 
comme  un  tyran,  affecte  aujourd'hui  d'ap- 
prouver à  tous  égards  sa  politique.  Il  semble 
vouloir  l'attirer  à  lui  et  l'enlever  au  parti 
républicain. 

Le  point  brûlant  du  débat  est  la  ques- 
tion des  droits  politiques  des  nègres.  Leurs 
amis  mômes  redoutent  que,  grâce  à  leur 
ignorance  et  à  leur  inexpérience,  ils  ne  de- 
viennent des  instruments  entre  les  mains 
de  leurs  adversaires,  qui  les  feraient  voter 
contre  leurs  intérêts.  A  cela  on  objecte  que 
les  petits  blancs  ne  sont  pas  plus  aptes  que 
les  noirs  à  la  vie  politique.  Les  plus  modé- 
rés demandent  que  le  droit  de  suffrage  soit 
accordé  au  moins  à  tous  les  noirs  qui  ont 
pris  les  armes  en  faveur  de  l'Union.  Puis 
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viennent  les  hommes  de  principes,  adver- 
saires de  tont  compromiSi  Us  réclament 
pour  les  noirs ,  non  pas  le  suffrage  oniver- 
sel,  mais  simplement  qu'on  les  mette  exac- 
tement sur  le  même  pied  que  les  blancs. 

Jusqu'ici  le  président  et  son  parti  s'en- 
tendent assez  bien.  Mais  la  scission  menace 
d'éclater  sur  la  question  de  savoir  à  qui  on 
laissera  le  soin  de  régler  la  position  des 
nègres.  Tandis  que  le  président  veut  con- 
fier cette  tâche  aux  Etats  rebelles  reconsti- 
tués ,  les  ardents  du  parti  républicain  de- 
mandent que  le  gouvernement  fédéral  se 
charge  lui-même  de  trancher  la  question 
dans  le  sens  de  la  liberté.  Ils  craignent  que 
les  députés  du  Sud,  une  fois  admis  au  Con- 
grès, ne  se  coalisent  de  nouveau  avec  les 
membres  du  parti  démocratique  et  n'esca- 
motent tous  les  fruits  de  la  guerre. 

Ces  deux  politiques  viennent  d'être  expo- 
sées dans  deux  discours  récents,  qui  ont  été 
fort  remarqués  en  Europe.  C'est  d'abord 
Johnson  qui  a  défendu  ses  vues  devant  une 
délégation  des  Ëtats  du  Sud,  en  des  termes 
respirant  la  conciliation.  Le  président  insiste 
tout  particulièrement  sur  sa  pleine  et  en- 
tière confiance  dans  la  loyauté  et  la  sincé- 
rité des  engagements  pris  par  le  Sud;  il 
déclare  expressément  que  le  zèle  avec  le- 
quel  les  hommes  influents  des  Etats  autre- 
fois séparés  se  montrent  prêts  à  obéir  dé- 
sormais à  la  constitution,  a  dépassé  son 
attente.  Enfin,  il  proteste  que  le  gouverne* 
ment  n'est  nullement  disposé,  quoi  qu'on  en 
ait  pu  dire,  à  traiter  durement  les  Etats  du 
Sud.  Lorsque  le  président  a  insisté  sur  la 
nécessité  de  changer  la  situation  légale  des 
noirs,  un  grand  nombre  de  voix  se  sont 
écriées  :  «  Nous  y  consentons.  Oui,  nous 
le  voulons  !  » 

Quelques  jours  plus  tard,  un  homme  res- 
pecté de  tous ,  un  des  chefs  du  parti  répu- 
blicain, tenait  un  langage  assez  différent 
M.  Charles  Summer,  dans  un  discours  pro- 
noncé devant  la  Convention  républicaine  du 
Massachussetts,  a  insisté  sur  la  nécessité  de 
donner  le  suffrage  aux  noirs,  afin  de  créer 
dans  les  Etats  du  Sud  un  élément  vraiment 
loyal,  afin  d'empêcher  que  l'esclavage  ne 
renaisse  de  fait,  afin  de  ne  pas  mettre  une 
race  désarmée  et  sans  droit  politique  à  la 
merci  de  la  race  dominante.  Il  s'est  élevé 
énergiquement  contre  la  politique  de  M. 


Johnson;  il  ne  vent  pas  que  les  Etats  da 
Sud  rentrent  dans  l'exercice  absolu  de  leurs 
anciens  droits  avant  qu'ils  n'aient  doaoé 
des  garanties  sérieuses  à  l'Union.  Une  fois 
toutes  les  garnisons  fédérales  retirées  da 
Sud  et  les  bureaux  des  affranchis  abolis, 
qu'est-ce  qui  protégera  les  noirs  contn 
leurs  anciens  maîtres?  Le  temps  semble  à 
M.  Summer  un  élément  essentiel  dans  le 
règlement  des  affaires  politiques,  et  il  craist  \ 
que  les  solutions  proposées  par  M.  Johnson 
ne  soient  trop  hâtives.  Il  ne  voudrait,  quant 
à  lui ,  rien  précipiter.  Il  demande  que  \& 
Etats  du  Sud  restent  occupés  par  des  gar- 
nisons fédérales  jusqu'à  ce  que  l'esprit  de 
révolte  y  soit  entièrement  éteint;  que  les 
bureaux  des  affranchis  continaent  à  fone- 
tionner;  que  les  Etats  du  Sud  ne  puissent 
se  gouverner  comme  par  le  passé  qu'à  par- 
tir du  jour  où  ils  auront  achevé  leurs  con- 
stitutions nouvelles  et  où  ces  constitutions 
auront  été  sanctionnées  par  le  Congrès.  S 
ne  veut  point  que  le  pays  abandonne  en- 
tièrement au  pouvoir  exécutif  la  solution 
des  questions  pendantes,  et  revendiqw 
hautement  les  droits  du  pouvoir  législatK 

Tout  indique  que  ce  dernier  vœu  aen 
entendu ,  ou  du  moins  les  élections  qui  ont 
lieu  ces  jours-ci  dans  plusieurs  Etats  da 
Nord  indiqueront  dans  quel  sens  l'opinion 
publique  se  prononce.  On  fera  ainsi  ud  pas 
important  vers  la  solution  de  la  crise  qui 
agite  dans  ce  moment  le  pays. 

Instruits  par  l'expérience  de  ces  dernières 
années ,  les  journaux  libéraux  de  l'Europe 
annoncent  q&e  tont  ira  pour  le  mieux.  Ce 
qni  se  passe  au  delà  de  l'Atlantique  fait 
l'objet  de  leur  admiration.  C'est  d'abord  la 
Bevuâ  des  Deux-Mondeê,  qui  déclare  que  les 
dernières  nouvelles  des  Etats-Unis  sont  nue 
véritable  consolation  donnée  à  l'hamanité. 
«  On  n'est  point  accoutumé,  dit-elle,  de  no- 
tre côté  de  l'Atlantique,  à  rencontrer  dans 
les  gouvernements  une  probité  semblable, 
des  dispositions  si  humaines  et  une  si  véri- 
table grandeur  d'âme.  Nous  le  répétcws, 
c'est  un  spectacle  con  olant,  et  il  y  a  plaisir 
à  détourner  un  instant  ses  regards  des  mes- 
quines et  vilaines  tracasseries  qui  forment 
la  politique  de  nos  cours  et  cabinets  d'£n- 
rope,  pour  les  porter  sur  ces  dignes  d- 
toyens  d'une  république  qui,  après  avoir 
conduit  triomphalement  leur  pays  à  tra- 
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vers  la  pins  terrible  des  guerres  civiles, 
sont  maintenant  occapés  à  conjurer  les 
conséquences  de  la  plus  terrible  des  crises 
sociales....  Nous  pouvons  nous  plaindre  et 
nons  moquer,  nous  antres  vieux  civilisés, 
des  manières  grossières  et  ridicules  des 
Yankees;  maïs  ils  nous  montrent  des  vertus 
politique?  devant  lesquelles  il  n^est  personne 
qni  ne  soit  contraint  de  s'incliner.  Par  mal- 
heur, Texpérience  nous  a  trop  bien  appris 
qae  dans  notre  vieille  Europe  si  délicate, 
et  dont  toutes  les  aristocraties,  après  tout, 
ne  sont  recrutées  que  de  parvenus,  les  belles 
manières  s'acquièrent  plus  facilement  que 
les  vertus  politiques.  > 

De  tels  témoignages  sont  précieux  à  re- 
cueillir aujourd'hui  que  l'Amérique  fait  ap- 
pel à  la  générosité  du  Vieux-Monde  pour 
soulager  ses  n^es  affranchis.  Aussi  cite- 
rons-nous encore  un  passage  du  Temps,  qui 
parait  avoir  été  saisi  d'admiration  à  la  lec- 
ture du  dernier  discours  du  président.  — 
«  Quel  pays,  dit-il,  que  celui  où  le  premier 
citoyen  venu,  pour  ainsi  dire,  tiré  de  la 
foule  et  improvisé  président  par  le  hasard, 
trouve  aussitôt  dans  le  sentiment  de  son  de- 
voir le  génie  qu'il  lui  faut,  et  se  révèle 
homme  d'Etat  en  même  temps  qu'il  passe 
chef  d'Etat  1  Quelle  puissance  politique  dans 
la  race,  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois  qui 
créent  les  Lincoln  et  les  Johnson,  et  qui 
font  que  l'homme  poussé  an  premier  rang 

parait  incontinent  le  plus  digne! Ce  qui 

est  merveilleux  à  constater  dans  la  démo- 
cratie américaine,  c'est  qu'elle  n'a  jamais 
fait  de  mauvais  choix,  qu'elle  n'en  a  fait 
qu'un  ou  deux  médiocres,  et  tous  les  autres 
excellents.  Elle  ne  peut  pas  se  tromper, 
même  quand  elle  a  l'air  de  le  vouloir,  pour 
employer  une  expression  triviale  mais  juste. 
Elle  peut  prendre  au  tas  et  sans  choisir,  avec 
la  certitude  de  rencontrer  la  capacité  et  par- 
fois le  génie  politique.  C'est  que  la  capacité 
politique  n'est  pas  simplement  attribuée  aux 
citoyens  par  la  loi  :  elle  est  réellement  le 
don  général  et  naturel  de  la  nation.  La 
fortune  et  la  grandeur  de  la  démocratie 
sont  à  ce  prix.  » 

Malheureusement  le  Temps  ne  pouvait 
ajouter  que  la  démocratie  américaine,  admi- 
rée de  bien  des  gens,  n'est  prospère  que 
parce  que,  différente  de  toutes  les  autres, 
elle  puise  ses  forces  dans  le  christianisme^ 


C'est  parce  que  la  haute  mission  de  l'Evan- 
gile a  été  comprise  que  le  pays  marche  avec 
résolution  et  succès  dans  la  voie  du  pro- 
grès. 

Aussi  les  hommes  qui  sentent  la  hante 
portée  de  l'attitude  que  le  christianisme 
prendra  dans  notre  monde  moderne  ne  se 
bornent-ils  pas  à  citer  l'exemple  de  l'Amé- 
rique ;  ils  nous  pressent  de  l'imiter.  Voici 
à  cet  égard  quelques  paroles  de  M.  Labou- 
laye  qui  mériteraient  de  trouver  de  l'écho. 

«  L'incrédulité,  dit-il,  dont  on  a  fait  le 
crime  de  notre  siècle,  n'est  pas  toijgours  le 
fruit  de  la  corruption.  Que  d'honnêtes  gens 
ne  sont  pas  chrétiens  parce  qu'on  leur  a 
donné  une  éducation  incomplète,  et  qu'on  a 
laissé  dans  l'ombre  la  moitié  de  l'Evangile  ! 
Les  maîtres  religieux  de  la  jeunesse  lui 
parlent  aujourd'hui  comme  au  siècle  de 
Louis  XIY;  cependant  le  monde  a  changé; 
d'autres  temps  demandent  d'autres  leçons. 
Certes  on  a  raison  de  prêcher  aux  hom- 
mes l'humilité,  la  résignation,  l'esprit  de 
renoncement  et  de  sacrifice;  le  cœur  hu- 
main aura  toujours  les  mêmes  faiblesses; 
mais  cet  enseignement  épuise-t-il  la  doc- 
trine du  Christ?  L'Evangile  est-il  tout  en- 
tier dans  le  livre  de  Vhmtation  ?  Non,  le 
temps  des  chartreuses  est  passé.  Nous  som- 
mes en  présence  d'un  monde  chez*qui  la 
vie  déborde,  et  qui  veut  agir.  Amour,  jus- 
tice, liberté,  voilà  les  mots  qui  aujourd'hui 
font  vibrer  les  cœurs  généreux,  les  âmes  ar- 
dentes. Est-ce  que  ces  mots  ne  sont  pas 
chrétiens?  Qui  donc  a  fait  de  l'amour  la  loi 
du  monde  régénéré?  Qui  donc  a  proclamé 
le  règne  ^e  la  justice  ?  Qui  donc  a  affranchi 
la  Conscience  et  brisé  le  joug  des  religions 
d'Etat?  Qui  donc,  en  nous  faisant  tous  fils 
d'un  même  Père  céleste,  frères  d'un  même 
Sauveur,  a  fondé  la  véritable  égalité,  la  vé- 
ritable fraternité  ?  Voilà  des  doctrines  qui 
vont  à  votre  temps  ;  il  y  a  là  des  devoirs 
qui  ne  regardent  pas  seulement  l'homme 
intérieur,  mais  qui  demandent  de  l'énergie, 
du  dévouement,  un  effort  commun.  Pour- 
quoi nous  en  parle-t-on  si  rarement  ?  Se 
résigner  à  la  souffrance  comme  à  une  épreu- 
ve envoyée  de  Dieu,  cela  est  d'un  chrétien  ; 
mais  se  résigner  à  l'avilissement  de  ses  frè- 
res, mais  accepter  en  silence  l'asservisse- 
ment d'un  peuple  ou  l'esclavage  d'une  race, 
est-ce  de  la  vertu  ou  de  l'égolsme  ?  En  avant 
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contre  Texploitation  da  faible  contre  le  fort! 
en  avant  contre  la  misère  !  en  avant  contre 
Tigiiorance!  c'est  le  cri  da  siècle.  Qui  donc 
conduira  la  croisade  et  Tempêchera  de  s'é- 
garer, si  le  chrétien  effrayé  s'assied  au  bord 
da  chemin,  pleurant  sur  les  raines  du  pas- 
sé, maudissant  la  raison  et  le  progrès? 
Pourquoi  donc  faire  du  christianisme  la  foi 
d'un  monde  qui  finit?  Est-il  une  vérité  qui 
ne  soit  pas  chrétienne?  Y  a*t-il  chez  les  mo- 
dernes une  liberté  qui  ne  soit  pas  sortie  de 
l'Evangile  ?  » 

Il  y  a  plus.  On  commence  à  s'apercevoir 
que,  si  la  race  anglo-saxonne  est  seule  à  sa- 
voir profiter  des  influences  civilisatrices  du 
christianisme,  elle  ne  tardera  pas  à  laisser 
toutes  les  autres  bien  loin  en  arrière.  Voici 
à  cet  égard  qnelqaes  aveux  caractéristiques 
qui  ont  été  faits  en  plein  Paris,  dans  le  sein 
de  l'Académie  des  sciences  morales,  et  qu'un 
sénateur  s'est  chargé  de  communiquer  au 
public.  «  Si  nous  n'y  faisons  attention,  dit- 
il,  la  race  anglo-saxonne,  continuant  de  dé- 
velopper sa  force  d'expansion,  acquerra  sur 
la  terre  une  influence  près  de  laquelle  la 
nôtre  ne  sera  plus  qae  secondaire.  On  peut 
indiquer  dès  à  présent  le  moment  où  il  en 
serait  ainsi,  dans  le  cas  où  la  marche  ac- 
tuelle ne  se  modifierait  en  rien.  Il  ne  fau- 
drait pas  deux  cents  ans  pour  que  la  race 
française  ne  formât  plus  sur  la  surface  de 
la  planète  que  de  rares  oasis.  » 

Mais,  grâce  à  l'antagonisme  que  les  res- 
tes de  la  religion  d'Etat  établissent  entre  le 
christianisme  et  la  liberté,  l'hostilité  contre 
la  religion  est  loin  de  diminuer.  Voici  les 
paroles  que  publiait  dernièrement  un  jour- 
nal de  Berne,  le  Bund,  bien  connu  pour 
avoir  des  attaches  gouvernementales. 

«  Ne  devrait-on  pas  aussi  mettre  de  côté 
ces  soi-disant  instructions  religieuses,  an 
lieu  de  remplir  l'estomac  religieux  de  la  jeu- 
nesse de  Cette  tisane  raffinée  que,  comme 
jeune  homme,  on  est  également  obligé  de 
recracher,  parce  que  dans  la  vie  ordinaire, 
avec  les  hommes  raisonnables,  on  n'ose 
souffler  mot  de  ces  absurdités  sans  rougir 
et  sans  se  donner  un  certificat  d'imbécil- 
lité. Il  serait  plus  humain  et  plus  raison- 
nable de  faire  apprendre  l'exercice  à  nos 
garçons  et  de  les  instruire  de  nos  lois  cons- 
titutionnelles ,  afin  que ,  quand  ils  seront 
appelés  à  exercer  leurs  droits  de  citoyens, 


ils  ne  soient  pas  comme  des  bœafs  an  pied 
de  la  montée.  Que  si  plus  tard,  l'un  oa  l'an- 
tre ,  au  milieu  de  sa  mauvaise  vie  (sic) ,  se 
sent  du  goût  pour  les  fables  de  la  Terre- 
Sainte  ,  à  la  bonne  heure,  qu'il  y  croie ,  et 
qu'il  s'en  donne  jusqu'à  être  tout  mearth 
pour  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés.  > 

Rien  d'étonnant  qu'un  pareil  cynisme 
finisse  par  provoquer  une  réaction,  même 
de  la  part  des  moins  zélés.  Aussi  un  antre 
journal  de  Berne  proposait-il  dernièrement 
la  séparation  complète  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Il  soutenait  que  cette  séparation  se- 
rait un  appel  puissant  à  la  conscience  et  à 
l'activité  religieuse  individuelle;  c'est  seu- 
lement par  cette  voie,  disait-il,  que  l'Eglise 
pourrait  reprendre  sur  la  société  l'ascen- 
dant moral  et  religieux  qu'elle  a  perdu. 

Le  mouvement  dans  cette  direction  cora- 
mence  également  à  s'accuser  dans  le  Can- 
ton DE  Zurich.  Au  milieu  des  mesures  di- 
verses que  suggère  la  présence  dans  te 
églises  nationales  de  faits  hostiles  con- 
damnés à  vivre  ensemble ,  il  faut  signaler 
l'expédient  proposé  par  on  pasteur  de  œ 
canton.  Dans  une  brochure  récente  S  if 
commence  par  constater  la  gravité  de  la 
crise  :  il  serait  inutile  de  vouloir  se  &ire 
illusion:  ce  sont  bien  deux  religions  exclu- 
sives l'une  de  l'autre  qui  se  trouvent  en 
présence.  Que  faire?  Les  deux  tendances 
séparées  sur  le  terrain  des  principes  et 
quant  à  l'esprit  qui  les  anime  devraient 
l'être  aussi  extérieurement.  Le  plus  sim- 
pie,  pense  l'auteur,  serait  que  les  nouveaux 
docteurs  quittassent  l'établissement  officiel 
et  allassent  faire  ailleurs  l'essai  de  leurs 
théories.  Mais  c'est  là  une  solution  repons- 
sée  par  tout  le  monde  :  les  intéressés  n'en 
veulent  rien,  le  peuple  et' les  autorités  can* 
tonales  la  condamnent.  Pour  ce  qui  est  de 
l'Eglise  elle-même,  elle  n'est  pas  de  force 
à  exclure  ses  adversaires  de  son  sein.  H 
faut  donc  faire  de  nécessité  vertu.  Les  deux 
tendances  obtiendraient  une  reconnaissance 
officielle,  une  position  légale  ;  puis  chaque 
paroisse  serait  mise  en  demeure  de  se  pro- 
noncer dans  an  sens  ou  dans  l'autre.  Mais, 
dans  chaque  localité,  la  majorité  seale  au- 

*  Gédanken  eines  alten  Landpfarren  uber  ék 
kirchUeh'-religiôêô  Kriti»  tm  Kantan  Zurich,  Zi- 
rieh,  Verlag  von  Karl'  Meyer. 
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Tait  droit  aa  salaire  de  TEtat;  la  minorité 
serait  appelée  à  pourvoir  à  ses  besoins  par 
S66  propres  ressources.  Le  temple  demeare- 
Tait  toutefois  commun  aux  deux  congréga- 
tions. —  On  ne  peut  pousser  plus  loin  rho% 
reur  des  sectes  et  confesser  plus  naïvement 
la  toute-puissance  du  salaire  pour  mainte- 
nir le  lien  ecclésiastique.  Et  pourtant  c^est 
bien  là  un  progrès  dans  la  bonne  direction 
dont  il  importe  de  tenir  compte.  Il  faut  pren- 
dre acte  du  réveil  du  sentiment  chrétien  qui 
proclame  enfin  Tincompatibilité  absolue  en- 
tre lui  et  certaines  tendances.  Que  ce  mou- 
vement s'accuse  et  se  généralise,  et  la  solu- 
tion qu'il  réclame  impérieusement  ne  pourra 
se  faire  attendre.  La  religion  d'Etat  est 
frappée  de  mort  du  moment  où  elle  est 
obligée  de  concéder  une  place  au  soleil  à 
des  églises  rivales.  Le  salaire  des  cultes  est 
un  acheminement  à  la  séparation.  Et  il  est 
particulièrement  piquant  de  voir  une  église 
songer  à  recourir  à  un  pareil  expédient 
pour  sauvegarder  une  fiction  :  la  préten- 
tion à  ne  voir  qu'une  seule  église  là  otl  on 
confesse  que  deux  religions  exclusives  Tune 
de  l'autre  sont  en  présence.  Il  est  bon  que 
tons  les  compromis  possibles  et  imaginables 
soient  proposés;  ils  servent  à  faire  sentir 
le  besoin  de  la  réforme  radicale  réclamée 
à  la  fois  par  la  logique,  la  force  des  choses 
et  le  sentiment  chrétien. 

Il  parait  que  celui-ci  devient  tous  les 
jours  plus  exigeant  C'est  là  un  résultat  de 
la  lutte  fort  vive  qui  est  engagée  en  tout 
pays  entre  le  christianisme  et  l'anti-chris- 
tianisme.  Les  leçons  les  plus  instructives 
arrlyent  déréglons  dans  lesquelles  on  n'au- 
rait pas  cru  que  les  questions  fussent  à  ce 
point  avancées. 

Est-ce  que  l'évacuation  de  Rome  par  les 
Français ,  qui  semble  se  préparer,  forcera 
la  papauté  à  aller,  elle  aussi,  demander 
son  salut  à  la  liberté?  On  ne  pourrait 
guère  le  conclure  de  la  lettre  assez  pâle 
et  embarrassée  que  vient  de  publier  le  car- 
dinal Andréa,  un  des  champions  du  libéra- 
lisme italien,  du  moins  parmi  les  cléricanx. 
Yoid  qui  est  plus  caractéristique.  Chacun 
sait  que  les  dames,  en  général,  ne  se  font 
pas  remarquer  par  la  précision  et  la 
fixité  de  leurs  principes  ecclésiastiques. 
Semblables  à  beaucoup  de  personnes  de 
Tantre  s^xe ,  elles  vont  là  où  elles  se  font 


du  bien;  mais  quand  à  descendre  plus  au 
fond  et  à  se  rendre  compte  des  choses, 
cela  leur  répugne;  elles  estiment  avoir 
mieux  à  faire,  et  le  scepticisme  ecclésiasti- 
que leur  sourit  surtout  en  ce  qu'il  leur  per- 
met de  donner  toujours  libre  carrière  au 
sentiment,  à  l'impression  irréfléchie  du  mo- 
ment. Trop  de  rigueur  et  de  logique  ren- 
drait raide  et  cassant,  péché  à  peine  par- 
donnable chez  l'autre  sexe.  Et  puis  n'estril 
pas  des  circonstances  importantes  dans  la 
vie  où  il  convient  de  ne  pas  avoir  des  prin- 
cipes ecclésiastiques  trop  inflexibles?  Cette 
règle ,  que  nous  nous  bornons  à  constater, 
a  le  sort  de  toutes  les  autres  :  elle  n'est 
pas  sans  exception.  Voici,  par  exemple, 
comment  s'expriment  des  dames  qui  se  sont 
mises  en  avant  pour  fonder  une  université 
indépendante  et  chrétienne.  «  En  général , 
disent-elles ,  l'esprit  qui  prévaut  dans  nos 
universités  n'est  pas  celui  du  christianisme. 
Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement, 
puisque  les  professeurs  sont  nourris  par 
l'Etat,  et  que  l'Etat,  conformément  aux 
idées  modernes ,  n'a  pas  de  religion  ?  La 
conséquence  en  est  que,  pourvu  qu'un  hom- 
me fasse  avec  succès  les  examens  exigés  ^ 
fût-il  juif  ou  païen  ,  il  prend  sa  place  dans 
une  université  destinée  à  la  jeunesse  chré- 
tienne. Cette  tendance  anti-chrétienne  agit 
comme  un  miasme  empoisonnant  nos  étu- 
diants. Il  est  impossible  que,  sous  de  sem- 
blables {influences,  on  puisse  élever  des 
hommes  ayant  une  haute  idée  de  la  vérité, 
de  la  vertu,  du  devoir,  professant  des  prin- 
cipes fermes,  avec  une  conscience  inébran- 
lable, un  courage  invincible;  en  uamot,  il 
n'est  pas  possible  d'obtenir  par  cette  mé- 
thode des  honnnes  tels  que  le  christianisme 
les  demande.  C'est  là  ce  qui  explique  ce 
manque  général  de  caractère  qui  est  une 
des  calamités  de  notre  époque.  >  Cette 
adresse  est  signée  par  des  dames  de  la  no- 
blesse allemande,  surtout  par  des  autri- 
chiennes, qui  demandent  la  formation  d'une 
université  catholique  libre  et  orthodoxe. 

J.-F.  A. 


—  522 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE, 

Lincoln,  sa  vie,  son  œuvre  et  sa  mort, 
par  F.  BuDgener.  Lausanne  1865, 
Georges  Bridel ,  édilear.  —  1  vol.  in- 
12  ;  prix  :  1  fr.  50. 

On  dit  que  ce  qui  fait  le  charme  de  l'O- 
rient, c'est  son  ciel,  c'est  cette  lumière  qui 
projette  sur  toutes  choses  une  teinte  indi* 
cible.  Eh  bien,  voilà,  me  semble-t-il,  le  mé- 
rite du  lÀncoln  de  M.  Bungener.  Lincoln, 
sa  vie,  son  œuvre  et  sa  mort,  qui  donc  en 
ignore?  Mais  ce  que  l'on  ne  sait  guères,  si 
l'on  n'a  lu  l'ouvrage  que  nous  annonçons, 
c'est  de  quelle  poésiCv  cette  vie  et  cette  œu* 
vre  sont  susceptibles  de  se  revêtir.  Grâce 
au  jour  sous  lequel  M.  Bungener  nous  fait 
considérer  son  héros,  ce  héros  apparaît 
comme  transfiguré. 

L'auteur  de  Uncoln  est  un  moraliste  et 
un  moraliste  chrétien.  Jamais  il  ne  cite  un 
fait  intéressant  sans  le  faire  suivre  d'une 
réflexion  qui  fixe  l'attention  du  lecteur  et 
contraint  celui-ci,  tout  en  admirant,  à 
faire  un  retour  sur  lui-même.' Lincoln,  dans 
sa  jeunesse,  n'avait  qu'un  petit  nombre  de 
livres  à  sa  disposition,  mais  qu'importe  ? 
«  moins  on  a  de  livres,  plus  on  y  trouve  à 
prendre,  même,  parfois,  dans  les  plus  insi- 
gnifiants et  les  plus  vides.  Un  seul,  lu,  relu, 
médité,  devenu  le  texte  ou  seulement  l'oc- 
casion d'un  sérieux  exercice  d'esprit,  vous 
fera  faire  plus  de  chemin  que  dix  autres, 
meilleurs  peut-être,  mais  lus  une  fois  et  en 
passanU  >  Lincoln,  avant  que  d'être  prési- 
dent, soutînt,  au  travers  de  luttes  terri- 
bles, l'abolition  graduelle  de  l'esclavage; 
mais  «  rappeler  un  peuple  à  lui-même  et  à 
ses  plus  pures  traditions;  être  l'organe,  à 
la  fois,  de  la  plus  saine  politique,  de  l'his- 
toire, de  la  philosophie,  de  l'Evangile,  ^ 
où  trouver,  dans  ce  monde,  un  plus  beau 
rôle,  un  travail  qui  ait  mieux  et  plus  sûre- 
ment en  soi,  indépendamment  du  succèSi  sa 
récompense  et  sa  couronne  ?  » 

Je  ne  tarirais  pas  s'il  me  fallait  énumérer 
toutes  les  sentences  judicieuses  et  profon- 
dément empreintes  de  l'esprit  du  christia- 
nisme dont  ce  petit  livre  est  semé.  Et  c'est 
en  cela  surtout, je  le  répète,  c'est  dans  cette 
athmosphère  élevée  que  réside  une  grande 


partie  de  l'intérêt  de  ce  livre.  H  &ît  bon 
vivre  en  compagnie  du  Lincoln  traduit  oi 
commenté  par  M.  Bungener;  on  se  sent  ai 
large,  on  respire  à  pleine  poitrine,  on  se 
prend  à  désirer  d'être  meilleur,  de  ressem- 
bler un  peu  à  Vhannéte  Abraham. 

Et  puis^  comme  Lincoln  est  le  centre  de 
toute  une  série  d'événements  considéra- 
bles, on  assiste,  chemin  faisant,  à  ces  éTéne- 
ments  que  l'auteur  retrace  à  grands  traits, 
mais  d'une  main  sûre.  D'où,  par  exemple, 
est  née  la  formidable  guerre  entre  le  Nord 
et  le  Sud  aux  Etats-Unis  ?  De  l'esclavage, 
répond  pièces  en  main  M.  Bungener,  don- 
nant ainsi  une  fois  de  plus  un  démenti  foi^ 
mel  à  ceux  qui,  pendant  longtemps,  ont 
soutenu  que  l'esclavage  n'était,  an  fond^qoe 
le  prétexte  du  conflit 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à 
tous,  en  terminant,  aux  jeunes  hommes  ei 
particulier,  la  lecture  de  cette  biographie 
de  Lincoln  par  M.  Bungener,  biographie 
qui  doit  certainement  être  mise  au  nombre 
de  l'une  des  meilleures  publications  de  ces 
temps-ci. 

E.   B. 

L'ANNÉE  iVANGÉLIQUE ,  MÉDITATIONS  BT 
PRIÈRES  POUR  LE  CULTE  DE  GHA4}UK 
JOUR,  A  L'USAGE  DES  FAWLLES,  DES  AS- 
SEMBLÉES CHRÉTIENNES  ET  DES  ÉCOLES 

DU  DIMANCHE ,  par  L.  F.  F.  Ganthey, 
pasteur.  —  Paris,  Grassart,  1864.  — 
Deux  forts  vol.,  12  fr. 

Voici  le  dernier  ouvrage  d'un  homme 
d'élite,  rappelé  de  ce  monde  il  y  a  une  an- 
née ,  et  dont  notre  pays  prononcera  tou- 
jours le  nom  avec  amour  et  respect.  Jus- 
qu'à la  fin  il  a  noblement  et  fidèlement  tra- 
vaillé pour  la  cause  de  son  Maître.  Quoi- 
que mort ,  il  parle  encore  par  le  souvenir 
de  sa  carrière  chrétienne  et  par  ses  publi- 
cations nombreuses,  toutes  animées  de  L'es- 
prit de  l'Evangile  et  d'un  zèle  ardent  pour 
le  bien  public. 

Les  deux  volumes  que  nous  annonçons 
rendent  en  particulier  un  vrai  service  à  l'E- 
glise en  aidant  à  plusieurs  à  s'acquitter  do 
saint  devoir  du  culte  domestique ,  devoir, 
hélas  1  trop  oublié  au  milieu  de  nous.  Com- 
ment attendre  que  la  vie  religieuse  fleu- 
risse dans  les  familles,  si  leurs  membres  ne 
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se réanissent  pas  cbaqae  jour  aa  pied  da 
trône  de  la  grâce  et  autour  de  la  bonne  Pa- 
role de  Dieu?  Quand  la  flamme  de  la  piété 
ne  brille  plus  au  foyer  domestique,  elle  di- 
minne  ou  disparait  peu  à  peu  ebez  les  in* 
dividus  et  dans  la  société. 

Les  méditations  de  M.  Gautbey  sont  une 
courte  et  excellente  paraphrase  des  princi- 
paux sujets  de  T  Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament La  vie  du  Sauveur  y  tient  natu- 
rellement la  plus  large  place.  A  Texplication 
du  texte  sacré  se  joignent  de  brèves  et  pra- 
tiques réflexions.  Telle  est,  nous  paraît-il, 
]a  meilleure  manière  de  se  servir  de  la  Pa- 
role de  Dieu  dans  le  culte  de  famille,  où, 
plus  qu'ailleurs,  les  longs  discours  risquent 
de  foire  peu  de  bien.  Laissons  d'abord  cette 
divine  Parole  parler  elle-même;  ne  lui 
substituons  pas  nos  propres  idées;  mais 
soyons  heureux  de  pouvoir  nous  incliner 
toujours  devant  son  autorité  souveraine. 

Chaque  méditation  est  suivie  d'une  prière 
en  rapport  avec  le  sujet  traité.  Ici  encore 
M.  Gautbey  a  parfaitement  rempli  une 
tâche  qui  n'est  point  facile.  Ecrire  d'avance, 
et  sans  savoir  exactement  pour  qui,  une 
prière  qui  doit  répondre  à  des  besoins  très 
divers,  l'écrire  avec  onction,  en  évitant  l'ef- 
fet oratoire ,  la  recherche  littéraire ,  voilà 
ce  qui  n'est  pas  donné  à  chacun.  La  prière 
libre ,  jaillissant  suivant  lès  circonstances 
du  cœur  du  chef  de  famille,  reste,  croyons- 
nous,  le  but  auquel  tous  doivent  s'efforcer 
d'atteindre.  Mais  ceux  qui  l'estiment  trop 
élevé  pour  eux  ne  trouvent-ils  pas  un  appui 
à  leur  faiblesse  dans  les  prières  que  leur 
fournissent  les  recueils  d'édification  ?  Mieux 
vaut  mille  fois  prier  de  cette  manière  que 
de  ne  pas  prier  du  tout. 

Si  nous  ne  rencontrons  pas  dans  ces  deux 
volumes  de  M.  Gautbey  beaucoup  d'idées 
neuves  et  originales,  ils  nous  offrent  en  re- 
vanche, et  c'est  là  l'essentiel,  une  exposition 
claire ,  simple ,  fidèle  du  précieux  Evangile 
de  Jésus-Christ.  L'auteur  nous  le  présente 
tel  qu'il  nousaété  donné  pour  sauver  et  sanc- 
tifier nos  âmes,  sans  l'affaiblir,  sans  l'affadir 
jamais  en  y  mêlant  les  idées  d'une  sagesse 
terrestre  et  chamelle.  On  sent  aussi  chez 
lui  la  maturité  de  l'âge.  Pour  parler  à  ses 
frères  il  a  commencé  par  éprouver  en  sa 
propre  personne  la  vertu  puissante  de  la 
Parole  et  de  l'Esprit  du  Seigneur.  Il  y  a 


dans  ces  méditations  et  dans  ces  prières 
tout  à  la  fois  autorité  et  tendresse  ;  l'auto- 
rité d'un  homme  convaincu,  qui  nous  ex- 
plique le  livre  des  témoignages  ;  là  tendresse 
du  vieillard  chrétien ,  qui  s'est  longtemps 
mis  à  l'école  de  son  Dieu  Sauveur. 

En  lisant  à  la  fin  de  l'ouvrage  de  M.  Gau- 
tbey les  pages  où  il  nous  dépeint  d'un  cœur 
ému  les  magnificences  du>oyaume  céleste, 
il  nous  est  dou^  de  nous  le  représenter  con- 
templant maintenant  lui-même  cette  gloire 
que  nous  ne  faisons  qu'entrevoir  de  loin, 
nous  qui  sommes  encore  ici-bas.  «  0  douce 
paix  !  ô  calme  de  del ,  ô  vie  bienheureuse 
dans  laquelle  il  n'y  a  plus  ni  vicissitude  ni 
nuage!  vie  où  l'amour  est  parfait,  et  dont 
les  années  sont  étemelles  !  vie  sans  péché  ! 
Comment  le  cœur  de  l'homme  pourrait-il 
s'élever  jusques  à  toi?  Mais,  6  mon  Dieu, 
si  nous  ne  pouvons  comprendre  une  telle 
béatitude,  donne-nous  du  moins  d'y  aspirer 
de  toute  l'ardeur  de  nos  désirs ,  et  de  nous 
préparer  par  une  vie  sainte  et  toujours  plus 
pure  à  la  possession  de  cette  félicité ,  que 
ton  Fils  bien-aimé  nous  a  acquise  par  le 
sacrifice  de  sa  vie  et  par  l'effusion  de  son 
sang!  »  (Vol.  II,  pag.  672.)  C'est  bien  là 
que  se  dirigaient  les  aspirations  de  l'au- 
teur, qui  nous  enseigne  à  aimer  ce  qu'il  ai- 
mait lui-même  d'un  profond  amour. 

Il  serait  superflu  de  recommander  plus 

longuement  ces  volumes ,  dernier  souvenir 

d'un  frère  vénéré,  qui  par  son  travail  et 

par  son  exemple  a  fait  beaucoup  de  bien 

en  beaucoup  de  lieux. 

p.  c. 


RECTIFICATION. 


Au  rédacteur  du  Chrétien  évangélique. 

Mon  cher  frère. 

Dans  votre  N**  du  mois  de  juin,  mon  His- 
toire liUéraire  de  Véducatiùn  morale  et  re- 
ligieuee  s'est  vue  honorée  d'une  critique  à 
laquelle  on  a  cru  que  je  ferais  une  réponse. 
Mais  non  ;  j'ai  toujours  pensé  qu'un  écri- 
vain n'a  pas  de  meilleur  défenseur  que  son 
livre  même,  à  supposer  celui-ci  défendable. 
Il  est  un  cas  cependant  où  il  est  permis  de 
réclamer  en  toute  modestie  ;  et  M.  de 
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Ottimps  lui-même  en  a  donné  le  bon  exem- 
ple ^  C^est  lorsqu'on  a  été  mal  la  on  mal 
compris,  on  encore  mal  interprété,  quoique 
sans  mauvaise  intention.  Et  puis ,  il  faut 
penser  aux  personnes  qui  ne  liront  pas  le 
livre,  et  qui  ne  laisseront  pas  de  juger  Tau- 
teur.  C'est  pourquoi  je  me  décide,  bien 
qu'un  peu  tard  à  vous  adresser  quelques 
mots,  sur  quelques-unes  des  critiques  dont 
j'ai  été  Tobjet^  chez  vous  et  ailleurs. 

On  a  paru  étonné  '  que  les  noms  illustres 
du  Père  Girard  et  de  M.  Naville  m'aient 
«  échappé,  »  et  c'est  moi  qui  m'étonne  de 
cette  censure,  attendu  que,  pour  s'éviter  la 
peine  de  la  faire ,  il  eût  suffi  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  Liste  des  auteurs  qui  se 
trouve  à  la  fin  de  mon  second  volume.  Un 
autre  critique,  non  moins  bienveillant  d'ail- 
leurs ',  aurait  voulu  que  je  parlasse  de  Jean 
de  Xaintré,  dont  le  livre  n'existe  qu'en  la- 
tin ,  et  de  M**  Clarisse  Ganthier-Coignet, 
qui  a  traité  de  YEnseignefueni  public ,  au 
poifU  de  vue  de  ^université,  de  la  commune  et 
de  VEtai.  A  son  tour ,  cet  ami  n'a  pas  bien 
lu  ma  préface.  Un  de  mes  lecteurs  attentifs 
m'a  écrit ,  de  Lausanne ,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  pour  me  signaler,  eu  regrettant 
cette  lacune ,  les  Méditations  et  études  mo- 
rales  de  M.  Guizot ,  où  se  trouve  une  série 
intitulée:  Conseils  d'un  père  surf  éducation; 
puis  le  Traité  de  morale  du  P.  Mallebrancbe, 
au  chap.  XXIII.  On  m'a  remis  aussi  en  mé- 
moire un  chapitre  de  M"'*  de  Gasparin, 
dans  nu  de  ses  ouvrages.  Mais ,  en  vérité, 
je  crois  avoir  dit  que  je  ne  m'étais  pas  im- 
posé la  tâche  de  recueillir  dans  tous  les  li- 
vres de  religion ,  de  morale  et  de  philoso- 
phie ,  dans  tous  les  journaux  et  dans  toutes 
les  encyclopédies,  dans  tous  les  recueils 
d'œuvres  complètes  ou  de  fragments  déta- 
chés ,  tout  ce  qui  s'est  imprimé  en  français 
depuis  trois  cents  ans  et  au  delà ,  sur  l'é- 
ducation morale  et  religieuse 

Quant  à  M.  deGuimps,  il  existe  aussi,  je 
crois,  entre  lui  et  moi,  quelque  malentendu. 
Prétendre  que  je  ne  tiens  <  aucun  compte 
du  bien  relatif  qui  peut  s'opérer  en  dehors 
des  dogmes  de  l'Ëvangile  ;  »  me  faire  dire 
en  quelque  sorte  que  «  l'éducation  donnée 
Bans  la  foi  évangéiique  est  toujours  égale- 

*  Voir  Chrét.  évang.  1860,  pag.  561. 

*  Dans  le  journal  La  Famille, 

*  Dans  les  Deux  Patries, 


ment  mauvaise ,  »  c'est  réellement  mécon- 
naître ma  pensée.  Je  croyais  avoir  exprimé 
tout  le  contraire  à  propos  de  Lo<^e,  de 
M"*  Guizot  et  surtout  de  M"«  Neck^  de 
Saussure  '  ;  et  il  me  semble  que  les  éloges 
joyeusement  accordés  par  moi  à  maints  ou- 
vrages dont  les  principes  ne  sont  pas  irrè- 
prochablesy  auraient  dû  me  mettre  à  Tabii 
d'une  inculpation  qui ,  sans  intention  as- 
surément 9  ne  va  à  rien  de  moins  qa*à  me 
faire  dire  une  absurdité ,  et  une  absurdité 
qui ,  dans  la  bouche  d'autrui ,  me  serait  à 
moi-même  odieuse.  Je  pourrais  réclamer 
encore  sur  d'autres  points;  mais  celni-d 
m'a  paru  de  tous  le  plus  grave.  Quant  à  mes 
opinions  pédagogiques  sur  les  beaux  arts, 
sur  le  rôle  de  l'enseignement  dans  Tédaca- 
tion  et  sur  l'emploi  de  la  verge;  quant  âmes 
principes  relativement  à  la  vraie  nature  de 
l'homme  et  au  caractère  propre  de  l'en- 
fance, tout  cela  sera  plus  nettement  exposé 
dans  le  nouvel  ouvrage  que  je  publie  en  ce 
moment,  et  qui  est  comme  le  complément  de 
monHistoire  littéral  redel'éducation  morale 
et  religieuse,  ou,  si  l'on  veut,  une  introdoe- 
tion  à  cette  histoire  *. 

Du  reste,  je  viens  de  relire  le  bel  artide 
que  M.  de  Guimps  a  bien  voulu  me  consa- 
crer. Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  été  re- 
marqué de  tout  le  monde;  et  il  faudrait 
que  j'eusse  l'esprit  bien  mal  fait ,  pour  ne 
pas  en  être  reconnaissant. 

Agréez,  etc. 

9  oct.  1S65. 

L.  BURNIBR. 

*  Hist.  de  téduù.  Tom.  II,  pag.  206. 
''Cours  élémentaire  de  ^Education  chréttenne 
(sous  presse).  Lausanne,  Georges  Bridel,  1865. 
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n  est  brillant  et  ferme,  l'alliage  qui  naît 
de  la  fusion  de  deux  vies.  Pour  qu'il  y  ait 
alliage,  il  faut  plusieurs  métaux^  et  ce  qui 
sort  d'eux  vaut  mieux  qu'eux.  Voici  deux 
âmes:  l'une  est  plus  simple  peut-être,  l'an- 
tre est  plus  délicate,  chacune  a  ses  qualités 
et  ses  défauts  ;  que  1  intimité  allume  son  feu 
puissant  et  doux:  bientôt  un  métal  nouveau, 
un  noble  métal  et  qui  défie  les  siècles,  jail- 
lira de  cette  ardente  fournaise. 

A.  M  GA5PAR1N,  (ia  FomilU), 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


REVUE  CRITIQUE. 

Histoire  de  la  Réformation  en  Suisse 
AU  TEMPS  DE  CALVIN,  par  Merle  d'Au- 
bigné  ;  Tom.  I  et  II.  Genève  et  France, 
1863.  Tom.  III.  France,  Suisse,  Genève. 
1864. 

Introduire  aaprès  da  public  un  jeune  an- 
teor  de  talent  qui  est  à  son  début  et  que 
personne  ne  connaît  encore^  est  pour  le 
critique  une  bonne  aubaine^  une  joie  véri- 
table, la  riche  compensation  de  bien  des 
ennuis.  Il  a  le  sentiment  qu'en  annonçabt 
le  premier  un  bon  ouvrage,  il  fait  lui-même 
une  bonne  œuvre,  et  qu'il  avance  en  quelque 
manière  la  cause  du  vrai,  du  beau  et  du 
bien.  Sous  Tabri  du  chantier  Repose  sur  ses 
appuis,  caché  aux  yeux  de  tous,  un  excel- 
lent voilier  destiné  à  rendre  dans  sa  longue 
durée  des  services  de  tout  genre  à  la  société, 
à  TËtat,  à  TEglise.  On  va  le  lancer  à  la 
mer  ;  mais  qui  assistera  k  cette  fête  et  qui 
plus  tard  montera  à  bord  du  bâtiment,  si 
le  criiiqne  ne  saisit  pas  sa  trompette  pour 
avertir  le  monde  de  l'apparition  de  ce  nou- 
veau venu  ? 

Malheureusement  ces  fêtes-là  sont  rares 
dans  la  vie;  et  qui  dira  ce  qui  se  passe  dans 
le  cœur  du  malheureux  collaborateur  d'une 
Hevue,  quand  il  s'agit  pour  lui  d'annoncer 
le  cinquième,  le  dixième  retour  d'un  vais- 
seau superbe  qui  depuis  trente  et  quarante 
^s  sillonne  majestueusement  les  plai- 
nes immenses  de  l'Océan»  que  nulle  tem- 
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pète  n'a  pu  désemparer ,  dont  le  pavillon, 
connu  de  tous,  est  acclamé  par  des  foules 
immenses  sur  l'une  et  l'autre  rives  anglo- 
saxonnes  de  l'Atlantique,  et  qui,  après  des 
voyages  de  long  cours  dans  les  mers  téné- 
breuses des  vieilles  archives,  des  vieux  ma- 
nuscrits et  des  vieux  livres,  revient,  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  ans  d'absence, 
chargé  des  trésors  du  passé  tout  resplen- 
dissants de  jeunesse  et  de  vie?  Je  vous  le 
demande,  que  peut  faire  le  pauvre  journa- 
liste en  une  telle  occurence?  Crierat-il 
au  public:  Réjouissez- vous!  voilà  qu'aborde 
de  nouveau  le  vaisseau***?  Mais  chacun 
l'a  vu  en  même  temps  que  lui.  Décrira-t-il 
les  richesses  nouvelles  que  débarque  le  ca- 
pitaine? Mais  il  y  a  des  gens  qui  ont  une 
répugnance  invincible  à  faire  en  quelques 
lignes  de  leur  mauvaise  prose  le  croquis 
des  chefs-d'œuvre  que  l'artiste  a  composés, 
dans  son  plus  beau  style.  Fera-t-il  l'éloge 
de  ses  trésors  ?  Mais  ils  ont  un  tel  renom 
que  ce  serait  perdre  son  temps  et  son  en- 
cre. Les  soumettra-t-il  à  une  sévère  criti- 
que? Les  méchants  prétendront  qu'étant  un 
nain,  il  veut  se  grandir  en  se  mesurant  à 
un  grand  homme. 

Si  du  moins  il  vivait  à  Paris  ou  à  Lon- 
dres! Là  sans  doute  il  y  a  plus  qu'ailleurs 
rivalités  d'écrivains  et  de  coteries;  mais 
dans  de  vastes  pays  comme  la  France  et  les 
îles  Britanniques,  les  grandes  gloires  sont 
acceptées  par  la  nation  tout  entière,  et  la 
province  est  tière  des  illustrations  de  la 
capitale.  En  est-il  de  même  dans  notre 
Suisse?  Je  ne  le  pense  pas.  Nous  ne  som- 
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mes  pas  républicains  ponr  rien.  Il  va  sans 
dire  que  nous  entendons  Têtre  à  la  ma- 
nière d'Athènes  et  non  des  Béotiens.  Nous 
tenons  et  avec  raison  à  notre  réputation 
de  gens  éclairés,  cultivés,  entendus  en  ma- 
tière de  goût  et  de  science,  d'esprits  indé- 
pendants, point  routiniers,  point  moutons. 
Mais  toute  médaille  a  son  revers,  et  avec 
les  brillantes  qualités  des  concitoyens  d'A- 
ristide, nous  en  avons  aussi  les  défauts.  Or 
chacun  sait  qu'aux  Athéniens  revient  l'hon- 
neur d'avoir  découvert  l'ennui  de  la  trop 
grande  gloire  d'un  compatriote  et  d'avoir 
résumé  cet  ennui  dans  l'ostracisme.  Eh 
bien!  nous  tous,  et  je  me  frappe  le  premier 
la  poitrine  avec  componction,  nous  nous 
lassons  assez  promptement  d'entendre  ton- 
jours  appeler  Aristide  le  juste,  ou  le  grande 
ou  le  célèbre,  ou  l'illustre. 

Nous  sommes  pourtant  en  progrès  sur 
ces  païens  d'Athènes.  Chaque  république 
suisse  est  si  fière  de  ses  grands  hommes  à 
elle  qu'elle  ne  peut  assez  les  exalter,  si 
toutefois  ils  appartiennent  à  l'Eglise  natio- 
nale, et  notre  ostracisme  n'atteint  que  les 
hommes  illustres  de  nos  voisins.  Prétendra- 
t-on  que  je  calomnie  notre  belle  Suisse  ro- 
mande? Hélas  !  calomnier  est  autre  chose 
que  médire,  et  si  je  médis  ,  c'est  que  je  dis 
vrai.  En  veut-ou  trois  preuves  ;  une  par 
canton?  Les  voici:  N'avez-vous  pas  remar- 
qué avec  quelle  vigueur  les  Neuchâtelois 
insistent  sur  les  erreurs  de  Yinet,  et  n'a-t-on 
pas  vu  récemment  jusqnes  où  va  leur  adora- 
tion pour  leur  grand  Ostervald?  Mon  ex- 
cellent ami  M.  Bauty,  l'homme  le  moins 
ostraciste  que  je  connaisse,  sait  ce  qu'il  en 
coûte  de  traîner  le  lion  de  la  Comté  devant 
le  tribunal  de  l'histoire.  Il  ne  se  doutait 
pas  que  cette  peccadille-là  fût  un  cas  pen- 
dable ;  mais  on  le  lui  fit  bien  voir.  Les  Ge- 
nevois, de  leur  côté,  n'ont  jamais  reconnu 
franchement  le  génie  hors  ligne  de  Yinet 
jetant  dans  le  courant  des  idées  du  siècle 
un  principe  nouveau  auquel  son  nom  est 
demeuré  attaché,  et  trop  souvent  ils  affec- 


taient en  parlant  de  lui  de  le  glisser  au  nû^ 
lieu  d'une  demi-douzaine  d'autres  Yaadois 
d'une  illustration  douteuse.  Que  de  Yaadois 
enfin  qui  croient  ne  rendre  que  justice  aux 
Neuchâtelois  en  ne  tenant  aucun  compte 
de  leurs  traductions  ou  de  leurs  ouvrage 
originaux,  et  qui  verraient  sans  trop  k 
peine  rabaisser  tant  soit  peu  les  célébrités 
de  Genève  I 

Si  telles  sont  bien,  à  tous,  nos  secrètes 
pensées,  qu'on  juge  de  la  position  d'un 
Neuchâtelois  invité  à  rendre  compte  dans 
une  Revue  vaudoUe  d'un  livre  du  plus  cé- 
lèbre des  écrivains  genetoU  !  Je  le  donne 
en  vingt,  en  cent,  en  mille  à  qui  trouvera 
la  chose  simple  et  aisée. 

Yous  me  direz:  Pourquoi  regarder  aux 
hommes?  Arrêtez  donc  votre  esprit  sur 
Dieu! 

C'est  bien  aussi  là  mon  intention  et  ma 
ferme  volonté.  Mais  je  tenais  avant  tout  à 
indiquer  les  difâcultés  qui  m'entourent  de 
tous  les  côtés. 

M.  Merle  d'Aubigné  nousavaitdonnnéea 
1853  le  cinquième  volume  de  son  premier 
écrit,  qui  comprenait  la  RéformaHon  en 
Angleterre.  C'était,  à  mon  avis,  la  partie  la 
plus  importante,  la  plus  difficile,  la  plus 
neuve,  la  pluâ  utile  et  peut-être  la  mieux 
réussie  de  son  grand  et  bel  ouvrage.  Ja- 
mais encore  historien  français  ni  alianand 
n'avait  séparé  d'une  main  aussi  ferme  et 
avec  une  telle  entente  des  hommes  et  des 
choses  :  la  cour  d'Henri  YIII  et  l'œuvre  ca* 
chée  de  l'Evangile  ;  les  luttes  toutes  mon- 
daines et  profanes  de  la  royauté  britanni- 
que avec  la  papauté,  et  la  renaissance  de  la 
vraie  foi  chez  les  descendants  des  vieux 
Bretons  et  des  Wicklefites;  les  passions 
humaines  préparant  à  leur  insu  le  terrain 
de  l'Eglise,  et  Dieu  fondant  sur  ce  terrain 
par  d'humbles  serviteurs  son  royaume  spi- 
rituel. Aux  dernières  pages  du  livre,  nous 
avions  assisté  en  1530  à  l'agonie  de  Wol- 
sey  qui,  en  digne  successeur  des  Antiochus, 
des  Dioclétieus  et  des  Innocents  III,  léguait 
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à  son  maître  royal  comme  suprême  mes- 
sage la  persécation,  et  en  quittant  le  lit  de 
cet  antichrist,  Tantear  no  as  avait  montré 
Henri  VIII  prêt  à  se  faire  proclamer  chef 
sapréme  de  TEglise  d'Angleterre,  Cranmer 
rétablissant  Tautorité  des  Saintes-Ecritures 
et  les  obscnrs  témoins  du  Christ  envoyés  à 
la  mort  par  ce  même  roi  dont  les  catholi- 
ques s'obstinent  à  faire  le  réformateur  de 
son  peuple.  Dix  années  s'écoulèrent  sans 
que  parût  la  suite  de  ces  scènes  anglaises 
si  émouvantes,  dont  les  disparates  dou- 
blaient encore  l'intérêt.  Aussi  ^  quand  M. 
Merle  d'AubIgné  sortit  de  sa  retraite  avec 
deux  gros  volumes  sur  Genève,  il  y  eut 
chez  tons  ses  amis  un  moment  de  surprise 
et  d'étonnement.  La  France  surtout  fit  à  ce 
nouvel  ouvrage  un  accueil  peu  bienveillant. 
En  effet  Paris,  je  voulais  dire  la  France, 
supporte  difficilement  que  des  étrangers 
qui  ne  vivent  pas  dans  la  capitale  et  qui  ne 
sont  pas  même  nés  dans  telle  ou  telle  pro- 
vince, se  permettent  de  lutter  avec  ses  en- 
fants gâtés  dans  le  domaine  de  la  littéra 
tnre.  On  veut  bien  nous  laisser  exploiter  à 
titre  égal  celui  des  sciences  positives  ;  on 
ne  nous  contestera  même  pas  le  droit  d'é- 
crire sur  des  matières  philosophiques;  mais 
plus  loin  on  ne  nous  laisse  pas  passer. 
N'ai-je  pas  vu  dans  VAthénœum  un  insolent 
Français  dont  j'ai  malheureusement  ou- 
blié le  nom ,  persiffler  M.  Sainte-Beuve  de 
ce  qu'il  avait  tenté  de  faire  une  place  parmi 
les  écrivains  français  à  un  Suisse  du  nom 
de  Yinet.  Il  faut  savoir  tout  ce  qu'il  y  a  de 
dédain  dans  ce  mot  :  Suisse ,  sur  les  lèvres 
d'un  homme  de  lettres  parisien.  Si  toute- 
fois ce  Suisse  fait  de  la  France  l'objet  de 
ses  études,  c'est  un  hommage  qu'on  veut  bien 
accepter  ;  ici  la  grandeur  du  sujet  rachète 
la  petitesse  de  l'écrivain.  Si  ce  Suisse  traite 
de  l'histoire  de  l'Allemagne  ou  de  l'Angle- 
terre, on  condescend  encore  à  le  lire,  parce 
qu'on  n'est  pas  très  fort  sur  ces  sujets-là, 
et  qu'on  est  bien  aise  d'apprendre,  même 
d'un  étranger,   à  les   connaître  un  peu 


mieux.  Que  ce  Suisse  veuille  raconter  aux 
Suisses  en  style  suisse  les  exploits  des  Suis- 
ses, ça  le  regarde  setil,  et  à  Paris  on  ne  tien- 
dra absolument  aucun  compte  de  son  livre. 
Mais  que  ce  Suisse  prétende  dans  la  belle 
langue  des  Thiers,  des  Thierry,  des  Ville- 
main,  des  Mignet,  intéresser  pendant  trois 
volumes  les  Français,  je  veux  dire  les  Pa- 
risiens, aux  destinées  de  la  Suisse,  d'un  can- 
ton suisse,  d'une  ville  suisse,  c'est  une  pré- 
somption qu'on  châtie  en  ne  le  lisant  point 
et  en  ne  prononçant  jamais  son  nom,  à 
moins  toutefois  qu'il  n'eût  l'honneur  d'être 
traduit  en  langue  anglaise.  Alors  il  se  trou- 
vera un  Philarète  Ghasles  qui,  prenant  le 
Suisse  pour  un  Anglais,  se  fera  valoir  au- 
près des  Parisiens  en  leur  annonçant  un 
écrit  britannique  dont  les  journaux  de 
Londres  et  d'Ëdinburg  lui  ont  révélé  l'exis- 
tence et  le  haut  mérite. 

Dans  notre  Suisse  romande,  Genève  et 
France  fut  sans  doute  beaucoup  mieux  reçu 
qu'à  Paris.  Toutefois  il  y  eut  bien  des  mé- 
contents. Qu'un  Genevois  de  second  ordre 
écrive,  si  cela  lui  plaît,  douze  volumes  sur 
sa  ville  natale,  il  en  est  parfaitement  libre, 
parce  que  chacun  de  nous  se  sent  libre  de 
ne  pas  les  lire.  Mais  il  en  est  tout  autrement 
de  M.  Merle  d' Aubigné  :  sa  célébrité  est  telle 
qu'il  faut  avoir  lu  tout  ce  qui  sort  de  sa 
plume  si  l'on  tient  à  sa  réputation  d'hon- 
nête homme.  Genève  est  sans  doute  une 
ville  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Eglise;  Ge- 
nève est,  chacun  le  sait,  la  cité  de  Calvin; 
Genève,  on  l'a  répété  à  satiété,  est  la  Rome 
protestante.  Mais  Genève  n'est  ni  Lan- 
saune,  ni  Neuchâtel,  et  quand  vous  êtes  de 
Neuchâtel  et  de  Lausanne,  il  est  assez  dé- 
sagréable qu'un  Genevois  abuse  (le  son  re- 
nom au  point  de  vous  contraindre  à  lire 
trois  gros  volumes  sur  Genève. 

En  revanche  l'Angleterre  fit,  sans  ar- 
rière-pensée, le  plus  splendide  accueil  à  cet 
ouvrage,  que  les  feuilles  publiques  les  plus 
accréditées  louèrent  et  exaltèrent  à  l'envi. 
Un  tel  succès  dans  un  tel  pays  ne  compense- 


—  52B  — 


rait-il  point  Téchec  épronvé  dans  la  France 
catholique  ou  incrédule  ?  Il  vaut  certes  la 
peine  de  soumettre  à  une  critique  impar- 
tiale, mais  sérieuse,  un  écrit  qu'accueillent 
à  son  début  des  destinées  aussi  contraires. 

Avant  tout  examinons  dans  quels  rap- 
ports est  VHistoire  de  la  Réformation  au 
iempi  de  Calvin  avec  VHiUoire  de  la  défor- 
mation au  XYh  siècle. 

Ces  rapports  n'auraient  fait  pour  per- 
sonne l'objet  du  moindre  doute  si  le  plus 
ancien  de  ces  écrits  eût  eu  pour  titre 
Histoire  de  la  Réformation  au  temps  de 
Luther. 

En  effet,  l'intention  de  M.  Merle  d'Aubi- 
gné  a  été  dès  le  début  de  ne  traiter  que 
l'époque  créatrice  du  monde  protestant. 
Cette  époque  finit  pour  la  Réformation  de 
Luther  avec  la  confession  de  foi  d'Augs- 
bourg  en  1530,  et  aussi  M.  Merle  d'Aubigné 
a-t-ilàcette  date  pris  formellement  congéde 
l'Allemagne'.  Pour  la  Réformation  de  Zwin- 
gli,  on  peut  prolonger  cette  même  époque 
jusquesà  1531,  où  déjàles  protestants  et  les 
catholiques  dans  la  Suisse  allemande  en 
viennent  aux  mains  sur  le  champ  de  bataille 
de  Cappel,  tandis  que  sous  la  puissante  pro- 
tection de  Berne,  Farel  établit  la  Réforma- 
tion à  Neuchâtel  et  Yalangin.  Ëniin  en  1530 
expirait  en  Angleterre  le  cardinal  Wolsej, 
qui  avait  été  le  grand  champion  de  la  pa- 
pauté aux  premiers  temps  de  la  révolution 
politique  et  religieuse  qui  devait  aboutir 
sous  Edouard  et  sous  Elisabeth  à  la  fondation 
de  réglise  anglicane.  En  arrivant  donc  à 
ces  années  1530  ou  1531,  M.  Merle  d'Au- 
bigné avait  terminé  la  première  moitié  de 
sa  tâche,  et  la  moitié  la  plus  étendue  et  la 
plus  difficile.  Il  lui  était  bien  permis  dépo- 
ser la  plume  pour  un  moment,  et  de  dire  à 
ses  lecteurs  :  «  Voici  les  cinq  volumes  que 
je  vous  ai  promis  il  y  a  vingt  ans.  Je  vais 
me  recueillir  quelques  années  pour  com- 
pléter mon  œuvre  par  VHistoire  de  la  Ré' 

*  Tom  IV,  p.  389. 


formation  au  tevsps  de  Calvin,  qui  fait  im- 
médiatement suite  à  celui  de  Luther.  » 

Dans  ce  second  ouvrage,  l'auteur  ne  mo- 
difie en  rien  le  plan  qu'il  a  suivi  dans  le 
premier,  seulement  il  élargit  ses  cadres. 
L'histoire  de  Genève  avant  Calvin  aurait 
dû  n'occuper  que  quelques  pages,  et  Fécn- 
vain  y  consacre  plusieurs  volumes.  D'jûl- 
leurs  il  reprendra  au  point  où  il  l'a  laissé 
le  récit  de  la  Réforme  anglaise,  sans  per- 
dre complètement  de  vue  l'Allemagne. 

Demanderons-nous  à  M.  Merle  d'Aubi- 
gné pourquoi  sa  '  chère  Genève  remplit  à 
elle  seule  tant  de  volumes  ?  Nous  dirons 
tout  à  l'heure  sa  réponse,  mais  noas  nous 
permettrons  d'en  donner   une  autre.  Cet 
historien  est  éminemment  artiste,  et  les 
artistes  ont  leurs  caprices,  dont  ils  ne  âxÀ- 
vent  compte  à  personne.  Mais  il  faat  qu'ils 
réussissent.  Le  succès  doit  être  à  la  fois 
leur  excuse  et  leur  gloire.  J'imagine  no 
habitant  des  Grisons  qui  entreprend  la  des- 
cription du  cours  supérieur  du  Danube. 
Ce  fleuve,  chacun  le  sait,  est  formé  de  ce- 
lui qui  porte  ce  nom,  et  de  i'Inn.  Notre  géo- 
graphe a  traité  dans  un  premier  ouvrage 
des  contrées  de  la  Souabe  et  de  la  Bavîm 
qu'arrose  le  Danube  proprement  dit.  Le 
moment  arrive  pour  lui  de  décrire  sa  vallée 
natale  où  Tlnn  a  ses  sources.  Le  spectacle 
des  sublimes  paysages  qu'il  admire  depuis 
son  enfance  et  qui  sont  encore  inconnus 
de  la  foule  des  voyageurs,  remplit  son  cœur 
d'un  saint  enthousiasme,  et  dans  une  série 
de  chapitres  qui  se  succèdent  sans  qu'il  les 
compte,  il  fait  le  tableau  de  chaque  groupe 
de  montagnes  et  de  chaque  cime,  de  chaque 
vallon  et  de  chaque  ruisseau...  S'il  fatigue 
ses  lecteurs,  ils  le  condamneront  sans  pitié. 
S'il  les  charme  et  les  entraîne,  je  ne  dis  pas 
qu'ils  l'absoudront  :  ils  applaudiront  avec 
bonheur  à  son  rare  talent.  Or,  si  j'en  crois 


*  Nous  disons:  sa  avec  les  Français.  Il  paraît 
qu'à  Genève  tnême  l'usage  a  prévalu  de  faire  ot 
nom  propre  masculin. 
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toas  ceux  qui  m*entoarent  et  moi-même, 
M.  Merle  d'Aubigné  a  gagaé  pleinement  sa 
eaase.  Ses  p^ges  d'histoire,  si  sérieuses  et 
si  consciencieusement  étudiées,  ont  pour 
chacun  un  attrait  que  n'ont  pas  toujours 
les  romans  des  grands  maîtres,  et  nul  ne 
lui  reprochera  que,  par  attackement  aux 
lieux  qui  Tont  vu  naître,  il  ait  examiné  de 
trop  près  et  raconté  trop  au  long  leurs  an- 
nales '. 

Mais  ce   n'est  pas  ainsi  que  M.  Merle 
d'Aubigné   explique  son  ouvrage  et  com- 
prend sa  ville  natale.  Il  serait  à  l'en  croire 
assez  peu  habile  à  manier  le  pinceau,  et  si 
ses  tableaux  excitent   quelque  intérêt,  la 
gloire  en  revient  tout  entière  à  son  mo- 
dèle, à  l'héroïque  Genève  et  à  ses  grands 
hommes  jusques  ici  méconnus  et  laissés 
dans  l'ombre.  Ici,  quel  que  soit  mon  respect 
pour  l'auteur,  je  ne  puis  être  en  tous  points 
d'accord  avec  lui.  Il  voudra  bien  me  per- 
mettre de  lui  faire  mes  objections.  Elles  ne 
portent  que  sur  quelques  vues  historiques 
qu'on  pourrait  aisément  détacher  de  l'ou- 
vrage sans  en  altérer  le  moins  du  monde 
l'ordonnance. 

Il  est  évident  pour  chacun  qu'il  était  né- 
cessaire d'étudier  avec  soin  le  sol  sur  lequel 
s^élève  la  grande  figure  de  Calvin.  Il  est  évi- 
dent pour  quiconque  croit  en  un  Dieu  vi- 
vant, que  ce  sol  de  Genève  avait  été  pré- 
paré de  longue  main  en  vue  de  ce  réforma- 
teur. Il  fallait  à  Calvin,  avant  tout,  un  lieu 
où  il  pût  vivre,  et  dans  la  France,  sa  patrie, 
il  ne  pouvait  plus  faire  un  pas  sans  être 
saisi  et  immolé.  Mais,  français  de  naissance 
et  de  génie,  il  n'aurait  pu  vivre  et  agir 
qu'en  pays  français,  et  il  n'y  en  avait,  hors 
de  la  France,  pas  d'autre  que  la  Suisse  oc- 
cidentale. Il  fallait  donc  qu'il  y  eût  dans 
cette  Suisse,  non-seulement  une  ville  où  ce 
génie  pût  vivre,  étudier,  écrire,  professer, 
prêcher,  mais  un  peuple  qu'il  pût  marquer 
de  son  sceau  et  façonner  à  sa  manière.  Cet 

*  Tom  I,  p.  11. 


aigle  aux  ailes  immenses  eût  étouffé  dans 
un  cabinet  d'études  ;  il  était  fait  pour  l'air 
libre  et  pour  les  combats;  il  devait  régner 
sur  un  point  quelconque  de  la  terre  pour 
que  de  son  aire  il  portât  ses  regards  sur 
toutes  les  contrées  environnantes,  et  que 
ses  accents  se  fissent  entendre  jusques  aux 
dernières  limites  de  l'horizon.  Neuch&tel, 
trop  petit  déjà  pour  Farel  seul  qui  y  avait 
fixé  sa  demeure,  n'aurait  pu  recevoir  en- 
core son  ami.  Lausanne  était  soumise  aux 
ducs  très  catholiques  de  Savoie,  et  ses  nou- 
veaux maîtres,  Leurs  Excellences  de  Berne, 
devaient  se  montrer,  malgré  leur  profession 
de  christianisme  évangélique,  presque  aussi 
intolérants  que  les  papistes.  Restait  Genève, 
qui  avait  à  la  fois  pour  maîtres  un  évêque 
et  le  duc  de  Savoie,  et  qui  brisa  le  joug  de 
l'un  et  de  l'autre  la  veille,  pour  ainsi  dire, 
du  jour  où  Calvin,  chassé  de  France,  vint 
chercher  un  asile  dans  ses  murs.  Si  Genève 
fût  restée  trente  ans  de  plus  asservie  à  ses 
tyrans  (et  qu'est-ce  que  trente  ans  dans  la 
vie  d  un  peuple?),  Calvin  n'aurait  pas  eu,  en 
pays  français,  d'autre  lieu  où  reposer  sa 
tête  que  Neuchâtel  ou  leMoutbéliard.  L'in- 
tervention de  la  Providence  est  certaine- 
ment ici  tout  aussi  manifeste  qu'aux  îles 
Sandwich,  où  l'idolûtrie  avait  été  formel- 
lement abolie  peu  de  temps  avant  l'arrivée 
des  premiers  missionnaires  protestants..  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  M.  Merle  d'Aubi- 
gné,  qui  a  pris  pour  devise  Dieu  dans  VhiS' 
toire,  montre  à  ses  lecteurs  le  Maître  in- 
visible du  monde  dirigeant  pas  à  pas  Ge- 
nève catholique  et  asservie  vers  la  liberté, 
sans  laquelle  elle  n'aurait  pu  devenir  la 
cité  de  Calvin.  Nous  sommes  ici  en  plein 
accord  avec  notre  auteur. 

Mais  Genève  a  été  plus  et  mieux  que  le 
sol  où  Calvin  a  vécu.  M.  Merle  d'Aubigné 
nous  le  dit  :  «  Il  y  a  dès  le  commencement 
entre  Genève  et  Calvin  le  plus  intime  rap- 
port. Ils  sont  destinés  à  s'unir.  Energiques, 
l'un  et  l'autre,  quoique  sans  éclat,  leur  al- 
liance doit  multiplier  un  jour  leur  force* 
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Quand  ils  seront  an,  beaaconp  d'hommes 
et  de  peuples  subiront  leur  influence  puis- 
sante et  salutaire.  C'est  un  mariage  qui 
aura  une  nombreuse  et  active  postérité'.» 
Genève  donc  a  non-seulement  subi  Faction 
de  Calvin,  mais  elle  a  concouru  puissam- 
ment à  son  œuvre,  qui  est  devenue  leur 
oeuvre  commune.  Je  l'admets  avec  M.  Merle 
d'Aubigné;  mais  qnels  sont  les  points  de 
contact  do  ces  deux  existences  ?  Est-ce  bien 
la  liberté  qui  les  unit  ?  En  tout  cas,  n'ou- 
blions pas  que  l'harmonie  préétablie  entre 
l'une  et  l'autre  n'a  pas  été  si  complète  que 
Genève  n'ait  pour  un  temps  assez  long  ex- 
pulsé son  importun  Réformateur. 

L'énergie  de  caractère:  tel  serait  à  mon 
sens  le  véritable  trait  d'union  entre  Ge- 
nève et  Calvin.  Les  Genevois  avaient  eu  le 
bonheur  de  compter  parmi  leurs  princes 
ecclésiastiques  et  séculiers  un  très  grand 
nombre  de  despotes,  contre  lesquels  ils 
avaient  dft  défendre  leur  charte  de  1387 
avec  toutes  &es  libertés,  franchises,  immu- 
nités, us  et  coutumes.  Ces  luttes  continuelles 
avaient  trempé  ^ur  caractère;  aussi  n'est- 
il  pas  sans  analogie  avec  celui  d'une  bien 
autre  race  de  lutteurs,  les  Anglais,  qui  ont 
passé  cinq  siècles  à  conquérir  leur  liberté 
sur  l'omnipotence  primordiale  de  leurs  rois, 
et  dont  les  annales  sont  ensanglantées  par 
plus  de  meurtres  juridiques  et  de  martyres 
politiques  que  celles  d'aucune  autre  nation 
européenne.  Cette  force  de  volonté  du  peu- 
ple genevois  était  certainement  en  harmo- 
nie avec  l'esprit  de  Calvin  imposant  à  ses 
disciples,  avec  le  dévouement  sans  réserve 

ê 

au  devoir  et  à  Dieu,  une  tempérance  aus- 
tère, un  complet  empire  sur  soi-même,  un 
assujetissement  absolu  de  la  chair  à  l'esprit. 
C'était  enseigner  une  morale  virile  à  un 
peuple  fait  pour  la  comprendre.  Mais  le 
génie  du  Réformateur  et  le  génie  du  peu- 
ple à  réformer,  en  se  combinant,  ont  donné 
à  l'Eglise  évangélique  ou  protestante  do 

*  Tom.  III,  p.  IX  de  la  préface. 


Genève  une  certaine  teinte  de  rudesse  qui 
effarouche  le  monde.  La  discipline  ecclé- 
siastique a  été  exercée  dans  c^tte  cité  avec 
une  rigueur  que  nous  taxerions  volontien 
de  cruauté,  et  qui  ne  se  retrouve  nulle  part 
ailleurs,  pas  même  à  Neuchàtel,  où  cepen- 
dant Farel  avait  établi  une  législation  toute 
semblable.  Les  Neuchfttelois,  qui  avaient  et 
le  malheur  d'être  gouvernés  par  des  prin- 
ces trop  prudents  ou  trop  faibles  poar  exei^ 
cer  envers  eux  le  moindre  acte  de  tyran- 
nie, n'étaient  ni  aussi  rudes  ni  aussi  éner- 
giques que  les  Genevois.  Ceux-ci  ne  nous 
prouvent  que  trop  par  leurs  lattes  politi- 
ques actuelles  qu'ils  n'ont  rien  perdu  de 
leur  ancienne  énergie,  qui,  n'étant  plus 
contenue  et  tempérée  par  la  foi,  dégénère 
en  violence  et  no  recule  pas  devant  l'effu- 
sion du  sang. 

La  force  de  volonté  peut,  en  effet,  se 
porter  au  mal  comme  au  bien,  et  à  Genève 
avant  Calvin  elle  ne  s'associait  point  à  une 
grande  vie  religieuse.  L'histoire  n'y  coniuft 
à  cette  époque  aucune  association  libre  de 
catholiques  sincères  et  pieux,  comme  il  y 
en  avait  alors  plusieurs  chez  les  populations 
germaniques;  aucun  indice  de  vraie  piété 
dans  les  familles  ni  dans  les  couvents.  Les 
Huguenots,  qui  étaient  le  parti  suisse  et  ré- 
publicain, rejetaient  les  superstitions  da 
catholicisme  au  nom  du  droit  sens  et  de  la 
saine  raison  et  nullement  au  nom  de  l'E- 
vangile et  de  la  vraie  foi.  Ils  vivaient  sur 
«  ces  terres  vagues  et  stériles,  ce  pays  des 
négations  et  des  contestations  qui  s'étend  '» 
du  catholicisme  romain  à  la  Réforme.  On 
peut  incontestablement  voir  dans  cette  Ré- 
forme tout  extérieure  «  une  utile  prépara- 
tion pour  amener  la  transformation  inté- 
rieure '.  >  Ou  peut  même  dire  que  l'Evan- 
gile, terme  moyen  entre  deux  extrêmes, 
«  doit  donner  au  protestantisme  négatif  ce 
qui  lui  manque  et  ôter  au  catholicisme  ro- 


<  Tom.  Il,  pag.  504. 
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main  ce  qa'il  a  d'erroné  '.  »  Tontefois  nons 
croyons  M.  Merle  d'Anbigné  plus  près  de  la 
vérité  quand  il  déconvre,  sous  cette  négation 
dessaperetitions  romaines,  celle  des  grandes 
vérités  révélées,  et  qu'il  dit  de  cet  esprit-là 
«qn'il  ne  peut  rien  créer  et  n'est  antre  chose 
qu'une  forme  de  la  philosophie,  et  l'une  des 
moins  intéressantes  assurément  *.  »  Cet  e<;- 
prit  était  à  tout  prendre  ce  qu'était  au  siè- 
cle passé  oelni  de  Voltaire  en  France,  celui 
des  rationalistes  en  Allemagne,  celui  des 
déistes  en  Angleterre,  ce  qu'est  celui  des 
Kbres  penseurs  dans  notre  siècle.  On  pour- 
rait, ce  nous  semble,  sans  grande  peine, 
montrer  dans  l'histoire  de  Genève  la  vive 
résistance  que  le  protestantisme  négatif  op- 
posa à  Calvin  et  à  sa  foi  si  grave  et  si  en- 
tière. Mais  le  Réformateur  le  dompta,  il  le 
réduisit  au  silence,  il  le  consuma  dans  les 
flammes  du  bûcher  où  périssait  Servet^  et 
Je  rationalisme  n'osa  plus  reparaître  à  Ge- 
nève qu'en  plein  dix-huitième  siècle. 

Genève  était  si  peu  une  ville  où  fleurit 
la  piété,  qu'elle  se  distinguait  par  son  amour 
du  plaisir  associé  à  un  amour  non  moins 
vif  de  la  liberté  \  Bonivard  va  même  plus 
loin  :  «  Ayant  gémi  sous  un  gouvernement 
tyrannique,  au  lieu  de  l'amour  delà  liberté 
(véritable,  qui  se  soumet  à  la  loi),  nous 
avons  l'amourdu  libertinage^.  »  Cet  esprit- 
là  ne  pouvait,  comme  celui  de  négation, 
que  résister  en  face  à  Calvin,  que  se  révol- 
ter contre  sa  discipline,  que  briser  son  joug, 
que  l'expulser  lui-même,  comme  ont  fait  en 
1538  les  lÀbefiins.  Ces  libertins  étaient  les 
mux  Genevois  de  ces  temps-là,  ceux  qui 
gardaient  les  traditions  des  mœurs  ancien- 
nes, et  certes  il  n'y  avait  nulle  affinité  entre 
eux  et  le  Réformateur.  Il  a  fallu  que  Cal- 
vin opérât  dans  leur  cité  une  révolution  bien 
profonde  pour  qu'elle  se  soumit  à  ses  lois. 
Quant  à  l'amour  des  Genevois  pour  la 

•  Tom.  m,  pag.  Î5». 
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liberté,  qui  est  pour  M.  Merle  d'Aubigné 
le  lien  puissant  qui  les  unit  à  Calvin,  le 
grand  affranehisseur  de  l'humanité  mo- 
derne, nous  allons  examiner  de  très  près 
cette  grave  question. 

Les  libertés  municipales  des  cités  romai- 
nes et  les  francs-alleux  des  conquérants 
germains  avaient  tous  sombré  dans  cette 
longue  transformation  du  monde  occidental 
d'où  sortit  après  Charlemagne  l'Europe  féo- 
dale. Il  n'y  eut  plus  alors  d'hommes  libres 
qu'un  très  petit  nombre  de  seigneurs,  les 
uns  vassaux,  les  autres  suzerains.  Mais 
bientôt  après  sur  le  continent,  les  villes  ob- 
tinrent, par  des  voies  diverses,  de  leurs 
seigneurs  séculiers  ou  ecclésiastiques,  cer- 
taines franchises,  qui  furent  consignées  dans 
des  actes  ou  chartes.  Plusieurs  cités  en 
Lombardie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  ainsi 
que  les  paysans  de  nos  Alpes  et  ceux  des 
Frises,  ajoutèrent  à  leurs  franchises  la  sou- 
veraineté, et  formèrent  autant  de  petites 
républiques  indépendantes,  qui  reconnais- 
saient ou  ne  reconnaissaient  pas  la  souve- 
raineté nominale  du  Saint-Empire  Romain. 
Mais  à  dater  de  la  fin  du  moyen  âge  où  le 
pouvoir  des  rois  se  transforma  de  tous  côtés 
en  un  despotisme  illimité,  les  villes  franches 
despays  français  se  virent  dépouillées  de  leurs 
libertés  à  la  seule  exception  de  Genève  et 
de  Neuchàtel,  qui  étaient  situées  hors  des 
limites  de  la  monarchie  des  Valois  et  dans 
les  frontières  géographiques  de  la  Suisse. 
Neuchàtel,  appuyé  sur  Berne,  aurait  aisé- 
ment tenu  tête  à  ses  princes  s'ils  eussent 
tenté  de  l'opprimer.  Genève,  soumise  à  la 
puissante  maison  de  Savoie  et  séparée  de 
Berne  et  de  Fribourg  par  le  pays  de  Yaud, 
n'échappa  qu'à  grand'peine  et  au  prix 
d'un  sang  précieux,  à  l'esclavage  qui  la  me- 
naçait. 

L'histoire  de  l'aifranchissement  de  Ge- 
nève se  rattache  donc  bien  réellement,  se- 
lon l'opinion  ordinaire  ',  à  celle  de  la  Suisse, 

<  Tom.  I,  pag.  328. 
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et  elle  clôt  le  moyen  âge  bien  loin  d'ouvrir 
Tère  des  révolutions  modernes.  Fribourg 
s'était  délivrée,  en  1481,  du  protectorat 
des  ducs  de  Savoie,  et  Genève  secoua  lenr 
joug  eu  1524,  celui  de  ses  évoques  en  1535. 
En  1418  les  Genevois  étaient  déjà,  au  dire 
des  Savoisiens,  des  gens  turbulents,  imbus 
des  idées  suisses^  et  goûtaient  fort  «  le  liberti- 
nage des  gouvernements  populaires  '.  »  Le 
nom  même  des  Huguenots  (ou  Eidgenossen) 
indique  assez  Torigine  suisse  du  parti  ré- 
publicain à  Genève,  et  dans  Thistoire  de  ses 
dernières  et  suprêmes  luttes  contre  la  Sa- 
voie ou  révêque,  cette  ville  met  son  espoir  et 
trouve  son  appui  en  Fribourg  et  en  Berne, 
qui  sont,  après  Dieu,  ses  vrais  libéra- 
teurs *. 

Au  commencement  du  XVI*  siècle  souf- 
flaient sur  l'Europe  deux  vents  contraires. 
Dans  les  couches  inférieures,  qui  sont  celles 
de  la  politique,  sévissait  la  bise  glacée  de 
Tautocratie,  qui  fanait  et  emportait  les 
franchises  des  villes  et  les  parlements  des 
peuples,  tandis  que  dans  les  hautes  régions 
de  la  pensée,  les  esprits  étaient  jetés  loin 
des  parages  de  la  tradition  vers  les  régions 
inconnues  d'un  nouvel  avenir  '. 

Après  l'affranchissement  de  Genève  est 
venu  quarante-cinq  ans  plus  tard  celui  des 
Provinces-Unies.  Mais  ce  dernier  n'a  avec 
le  premier  qu'une  trompeuse  ressemblance. 
L'un  est  un  fait  du  monde  politique ,  l'au- 
tre un  fait  du  monde  religieux  ;  l'un  se  légi- 
timé par  vieilles  de  chartes,  l'autre  par  l'E- 
vangile; l'un  est  inspiré  par  an  besoin,  tout 
psychique,  de  liberté  terrestre,  l'autre  par  le 
devoir  absolu  de  servir  Dieu  selon  sa  pa- 
role. De  l'un  à  l'autre  il  y  a  un  abîme,  celui 
qu'a  creusé  la  Réformation  entre  le  moyen 
âge  et  le  monde  moderne.  Voilà  pourquoi 
nous  ne  pouvons  reconnaître  dans  les  mar- 
tyrs genevois  de  la  liberté  les  précurseurs 

'  Tom.  I,  pag.  28. 

*  C*élait  là  le  sentiment  de  Berlhelier.(Tom.  I. 
pag.  123.) 
'  Tome  I,  pag.  40. 


et  les  ancêtres  des  protestants  de  la  Hol- 
lande, ni  des  puritains  des  Etats-Unis. 

Les  luttes  politiques  de  Genève  avam 
Calvin  se  relient-elles  an  moins  à  la  grande 
révolution  de  1789  ?  Nous  ne  le  pensons  pu 
non  plus.  C'est  bien  sans  doute  des  deu 
parts  la  même  sphère  d'idées  et  de  pas^ 
sions.  Mais  le  Paris  de  1789  est  séparé  èe 
la  Genève  de  1524  par  près  de  trois  siècles 
de  despotisme,  et  c'était  an  nom  des  droits 
abstraits  de  Thomme  et  non  plas  en  vertu 
d'antiques  parchemins  que  la  nation  fran- 
çaise réclamait  de  son  roi  la  liberté  et  l'é- 
galité. L'esprit  qui  la  guidait  et  l'enivrait 
était  autre  que  celui  des  Berthelier  et  des 
Lévrier:  ils  n'auraient  pas  inventé,  exécnté, 
toléré  les  massacres  de  septembre,  les 
novades  de  Nantes. 

Mais  si  noas  ne  pouvons  voir  dans  Lé- 
vrier et  Berthelier  «  les  plus  intrépides 
martyrs  des  libertés  modernes,  allnmaDt 
une  flamme  nouvelle  sur  la  terre,  »  ni  «  dé- 
poser une  couronne  triomphale  sur  \eus 
humbles  tombes  comme  sur  celles  de  Lnthet 
et  de  Calvin  '»  leur  refusons-nous  poar  cda 
notre  admiration,  et  voudrions-nons  retran- 
cher une  setile  page  du  récit  que  M.  Merie 
d'Aubigné  nous  fait  de  leur  vie  et  de  leur 
mort?  Nullement  ;  noos  croyons  même  leor 
rendre  service  en  éloignant  de  ces  astres 
étincelants  les  splendeurs  solaires  qui  les 
font  pâlir  et  les  éclipsent  *.  Les  patriotes 
sans  peur  et  sans  reproche  qui,  sur  la  terre 
entière,  ont  péri  victimes  de  la  tyrannie, 
ne  sont  pas  si  nombreux  qae  les  héros  ge- 
nevois, en  prenant  place  au  milieu  d'eux, 
aient  à  craindre  de  s'y  perdre  inaperçus,  et 
ce  n'est  pas  leur  faire  tort  que  de  les  raa- 

*  Tome  I,  pag.  25,  345,  369. 

*  C'est  nuire  à  Hugues  que  de  dire  de  lui  qu'il 
fut  en  diminutif,  sur  un  petit  théfttre,  ce  que  Ai- 
rent  sur  un  grand  Nestor,  Sully  et  Washington, 
tome  I,  page  381  ;  à  Bonivard,  que  de  le  comparer 
en  manière  quelconque  à  Luther,  tome  II,  pag.  586  ; 
à  Genève,  que  de  la  faire  peser  dans  la  balance  au- 
tant que  tous  les  princes  protestants  d'Allemagoe, 
tome  m,  pag.  347  ;  comp.  pag.  261,  588,  607. 
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ger  à  la  suite  de  Winkelried  et  de  Gnil- 
lanme-Tell.  Si  d'ailleurs  les  Américains 
veulent  faire  d'eux  des  génies  humanitaires, 
Dous  les  en  laissons  bien  libres  :  leur  erreur 
De  peut  nuire  à  personne. 

Cependant,  quelle  que  soit  la  place  qu'oc- 
cupe dans  l'histoire  universelle  la  fondation 
de  la  république  genevoise,  Calvin  la  trouva 
à  son  arrivée  solidement  établie.  Il  béné- 
ficia donc  des  longs  et  rudes  combats  que 
cette  cité  avait  soutenus  pour  conquérir  sa 
liberté,  et  nulle  autorité  constituée  ne  l'en- 
trava dans  son  ministère.  Mais  était-ce  bien 
une  œuvre  de  liberté  spirituelle  et  ecclé- 
siastique qu'il  venait  faire  dans  cette  ville 
politiquement  affranchie?  C'est  là  la  se- 
conde question  que  nous  aurions  à  résou- 
dre; toutefois  nous  n'en  dirons  que  peu  de 
mots,  parce  que  M.  Merle  d'Aubigné  ne 
nous  a  pas  encore  raconté  le  ministère  de 
Calvin  à  Genève,  et  que  ses  récits  pour- 
raient modifier  tout  à  fait  notre  présente 
manière  de  voir. 

La  pensée  dominante  de  Calvin  était  la 
souveraineté  de  Dieu,  sa  sainteté,  sa  gloire, 
et  la  vie  dn  chrétien  ne  pouvait  être  pour 
lui  qu'une  vie  d'entier  dévouement  et  d'o- 
béissance absolue.  Ainsi  s'expliquent,  ce 
nous  semble,  et  la  théocratie  qu'il  créa  à 
Genève,  et  la  sévérité,  j'allais  dire  draco* 
nienne,  de  sa  discipline.  Dieu  seul  règne,  et 
pour  le  glorifier  il  faut  s'astreindre  soi- 
même  à  la  plus  rigoureuse  observation  de 
ses  commandements,  tout  en  déployant 
contre  Servet  et  les  hérésies,  contre  les 
libertins,  contre  les  chrétiens  relâchés  le 
zèle  d'un  Pbinée  et  d'un  Josias.  L'Ancien 
Testament  devait  nécessairement  avoir  pour 
Calvin,  comme  au  reste  pour  tout  le  moyen 
^e,  une  valeur  identique  à  celle  du  Nou- 
teau  *.  L'Etat  se  distinguait  à  peine  de  l'Ë- 

*  La  question  de  la  valeur  relative  des  deux 
Testaments  est  grosse  d'orages.  J'en  ai  proposé 
<l&ns  Christ  et  ses  témoins  une  solution  que  je  crois 
Btnctement  biblique.  Nulle  discussion  ne  s'est  en- 
core élevée  sur  cette  solution.  Mais  les  libres  pen- 


glise,  le  croyant  du  citoyen,  le  code  pénal 
de  la  loi  ecclésiastique,  et  l'intolérance  en- 
vers les  mécréants  était  une  vertu.  Toute 
la  vie  se  réduisait  donc  à  obéir  à  Dieu,  et 
je  ne  conçois  pas  Calvin  préoccupé  de  la 
liberté,  ou  la  liberté  faisant  l'élément  ca- 
ractéristique de  la  Réforme  genevoise  ^ 

II  est  toutefois  très  vrai  que  la  Réforma- 
tion  de  Calvin  se  distingue  de  celle  de  Lu- 
ther, en  ce  que  partout  où  la  première  s'est 
établie,  elle  a  apporté  avec  la  vérité  la  li- 
berté  politique,  et  créé  ou  du  moins  concou- 
ru à  créer  de  grands  peuples'.  Mais  cette 
action  sociale  n'est  dans  l'œuvre  de  Calvin 
qu'une  conséquence  éloignée  de  ses  doctri* 
nés,  qu'un  de  leurs  résultats  auquel  il  n'avait 
jamais  songé.  £n  soumettant  Thomme  à  la 
rude  discipline  de  la  loi  sainte  et  inflexi- 
ble, il  avait  aciéré  le  caractère  de  ses  dis- 
ciples; car  c'est  par  l'obéissance  qu'on 
forme  les  âmes  à  la  liberté,  tandis  que  la 
liberté  eu  éducation  produit  des  esprits  lâ- 
ches et  serviles.  Et,  comme  la  Réforme  de 
Calvin  se  propagea  chez  des  peuples  éner- 
giques, actifs,  pratiques,  elle  leur  donna  la 
force  morale  nécessaire  pour  conquérir  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices  la  liberté  de 
servir  Dieu  selon  leurs  convictions  et,  avec 
cette  liberté,  toutes  les  autres.  Mais  estrce 
à  dire  que  la  Réforme  de  Luther  soit  moins 
que  celle  de  Calvin  <  une  rénovation  de 
l'individu  '.  »  Je  ne  le  pense  pas.  L'Evan- 
gile, remis  en  lumière  par  ces  grands  ser- 
viteurs de  Dieu,  a  produit,  selon  le  génie 
des  races  qu'il  transformait,  ici,  par  delà  le 
Rhin,  dans  de  vertes  prairies,  une  multitude 
de  fleurs  de  toutes  les  espèces  imaginables; 
là,  à  Genève,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
aux  Etats-Unis,  des  forêts  d'une  seule  et 
même  espèce  d'arbres  vigoureux.  Nous 
croyons  donc  que  les  deux  types  de  la  doc- 

seurs  ne  tarderont  pas  à  attaquer  la  Révélation 
tout  entière  par  TAncien  Testament. 

*  Tome  I,  pag.  2. 

*  Tome  I,  pag.  4  et  55. 
'  Tome  I,  pag.  5. 
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trine  évangéHqoe,  celui  de  Lother  et  celai 
de  Calvin,  sont  anssi  vrais  et  anssi  néces- 
saires l'un  que  Tautre^  qu'ils  se  complètent, 
que  ni  Tun  ni  l'autre  n'est  appelé  à  devenir 
seul  «  la  religion  nniverselle,  ^  »  et  que  le 
foyer  de  la  foi  allumé  à  Wittemberg  n'a 
point  été  transporté  à  Genève,  mais  que 
Dieu  en  a  allumé  à  Genève  un  second  qui 
éclaira  de  concert  avec  l'autre  la  terre  en* 
tière*. 

On  me  dira  que  je  cherche  noi^e  à  M. 
Merle  d'Aubigné ,  que  toutes  mes  critiques 
tombent  sur  une  dizaine  de  pages  d'intro- 
duction et  sur  autant  de  réflexions  semées 
çà  et  là  dans  les  trois  volumes,  et  que  ces 
vues  d'ensemble  fussent-elles  aussi  contes- 
tables que  je  le  prétends,  elles  n'exercent 
pas  la  moindre  influence  sur  la  vérité 
historique  des  tableaux  que  cet  auteur  fait 
succéder  sous  nos  yeux.  J'en  conviens 
sans  peine;  mais  ce  sont  précisément  ces 
idées  générales  et  ces  réflexions  éparses 
qui,  en  quelque  manière,  indisposent  notre 
public  contre  Genève  et  Calvin.  Au  reste 
ces  quelques  taches,  si  taches  il  y  a,  /ont 
tort  au  succès  et  à  la  réputation  de  l'ou- 
vrage, sans  porter  la  moindre  atteinte  à  son 
mérite  réel,  que  nous  avons  hâte  de  rele- 
ver. 

M.  Merle  d'Aubigné  a  le  premier  appelé 
l'attention  du  public  sur  le  fait  extraordi- 
naire que  Genève  est  (avec  Neuchàtel)  la 
seule  cité  de  langue  française  qui  ait,  aux 
siècles  du  despotisme^  sauvé  ses  franchises, 
et  qui  même  ait  conquis  son  indépendance 
et  fondé  un  état  souverain.  Il  a  le  premier 
écrit,  au  point  de  vue  de  la  providence  di- 

• 

<  Tome  1,  pag.  6.  Comp.  pag.  8. 

*  Ibidem,  pag.  10.  U  nous  paraît  d'ailleurs  que 
M.  Merle  d'Aubigné  attribue  parfois  à  Genève  la 
gloire  qui  n'appartient  qu'à  Calvin.  Après  tout,  la 
Genève  de  Calvin  n'a  fourni  à  TËglise  universeUe 
que  bien  peu  de  pasteurs,  de  prédicateurs,  de  théo- 
logiens de  quelque  renom.  Le  plus  connu  de  tous, 
Turretini,  a  même  moins  marqué  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  que  le  descendant  spirituel  de  Farel,  Os- 
tervald. 


vine,  rbistoire  de  cette  ville  qui,  «  en  se 
mettant  h  la  recherche  de  la  liberté,  i 
trouvé  l'Ëvangile  ^  ;  »  qui  ne  voulait  qn'é» 
cbapper  à  la  servitude  et  qui  est  devenue  h 
demeure  d'un  des  plus  grands  libérateon 
des  âmes  et  des  peuples  ;  qui  ne  demandji 
qu'un  peu  de  repos  et  de  bonheur  et  qd» 
reçu  une  gloire  immense  ;  vraie  barque  ia 
miracles  que  Dieu  a  conduite  à  travers  uk 
infinité  d'écueils  *.  »  Il  a  le  premier  relen 
sur  leurs  piédestaux  les  statues  de  héros 
genevois  qui  gisaient  depuis  des  siècles  sur 
le  sol,  ensevelies  sous  des  ronces  et  des 
épines.  Il  a  le  premier  reconstruit  la  vie 
intime  de  Calvin  et  retrouvé  les  diverses 
phases  de  sa  conversion,  tout  en  racontant 
avec  de  charmants  détails  ses  séjours  dan 
la  province.  Enfin,  il  a  le  premier  mis  dans 
tout  son  jour  cette  époque  si  pleine  d'émo- 
tions où  la  France  et  eon  roi  hésitaient  en- 
tre Luther  et  le  pape,  songeaient  à  réfor- 
mer le  dogme  et  le  culte  tout  en  oonservsat 
l'épiscopat,  demandaient  la  convocitiOB 
d'un  concile  universel  et  étaient  ainsi  à  la 
veille  de  créer  une  église  qui  aurait  fait  la 
transition  entre  l'Eglise  anglicane  et  eà\t 
de  la  papauté. 

Devons-nous,  en  terminant,  pour  satis* 
faire  la  curiosité  de  quelques-uns  de  nos 
lecteurs ,  tenter  de  formuler  notre  juge- 
ment, non  pas  sur  les  idées  générales  de 
M.  Merle  d'Aubigné,  ni  sur  la  valeur  sden- 
tifique  de  son  dernier  ouvrage,  mais  sur  son 
mérite  littéraire,  son  genre  de  corapositioD 
et  son  style  ?  Nous  dirions  qu'à  notre  avis» 
M.  Merle  d'Aubigné  prend  place  immédia- 
tement après  les  grands  historiens  delà 
France  actuelle.  H  est  de  la  bonne  école  qui 
cherche  à  ressusciter  les  morts,  et  pour  qni 
l'histoire  n'a  accompli  sa  tâche  que  lorsr 
qu'elle  a  rendu  au  passé  la  vie  et  l'intérêt 
qu'avait  eus  le  présent.  Il  ne  se  boroe 
point  à  copier  et  coudre  ensemble  les  chro- 

<  Tom.  1,  pag.  2S1. 
•  Ibid..  pag.  489. 
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iqnes  et  les  mémoires  dn  temps,  ainsi  qne 
avait  tenté  le  célèbre  antenr  de  l'Histoire 
9$  ducs  de  Bourgogne,  M.  de  Barante; 
Ais,  comme  les  Thierry,  il  recaeille  bri- 
es par  bribes,  à  vingt  sonrces  différentes, 
»  traits  saillants  d'une  époque  ou  d'une 
cène,  et  en  construit  dans  son  imagination 
n  tableau  qui  se  reflète  dans  les  pages  de 
on  livre.  Ce  qui  le  distingue  de  ses  illus- 
res  collègues,  c'est  qu'il  se  fait  le  contem- 
orain  des  événements  qu'il  raconte,  et  qu'il 
>  l'air  d'ignorer,  comme  ses  héros,  l'avenir, 
l  croit  à  telle  heure  que  le  dernier  jour  de 
lenève  est  venu,  ou  que  va  paraître  le  ré- 
ormateur  de  la  France;  mais  il  fait  erreur, 
i  les  semaines  qui  suivent  le  détrompent. 
}e  genre  de  composition  a  sans  doute  l'a- 
rantage  d'augmenter  le  pathétique  du  ré- 
Ât;  mais  les  lecteurs,  après  avoir  partagé 
lenx  ou  trois  fois  les  craintes  ou  les  illu- 
sions de  l'auteur,  finissent  par  s'en  prendre 
ï  lai  de  déceptions  qui  leur  sont  pénibles. 
Peut-être  aussi  ses  tableaux,  si  dramati- 
lues  et  si  pittoresques,  auraient-ils  encore 
1^08  de  vigueur  et  d'éclat  si  l'auteur  en 
ivait  retranché  certains  détails  d'une  se- 
X)ndaire  importance.  Pour  l'écrivain  corn- 
ue pour  le  chrétien,  le  renoncement  est  la 
rertu  suprême;  il  faut  savoir  faire  le  sa- 
^fice  d'un  fait  ou  d'un  mot  qui  avaient 
^happé  à  tous  vos  prédécesseurs,  et  que 
^ous  avez  eu  la  joie  de  découvrir,  mais  qui 
^'oni,  à  tout  prendre,  pas  grande  valeur. 

Une  autre  critique,  qne  nous  ne  sommes 
Pfts  seul  à  nous  permettre,  porte  sur  quel- 
ques citations  empruntées  à  un  auteur  sans 
Ns^rd  à  leurs  dates.  De  tels  anachronismes 
sont  très  innocents  quand  il  n'est  question 
que  de  réflexions  générale^  qui  n'ont  au- 
cun caractère  spécial  d'actualité.  Nous  n'a- 
vons pas  non  plus  le  droit  de  les  reprocher 
k  H.  Merle  d'Aubigné,  quand  il  est  le  pre- 
mier à  nous  en  avertir.  Mais  ces  libertés- 
là  deviennent  inquiétantes  quand  l'écrivain 
reconstruit  toute  l'histoire  spirituelle  d'un 
Calvin,  Ici  le  respect  de  la  date  devrait  être 


de  rigueur.  En  1532,  Calvin,  jeune  homme 
de  vingt-trois  ans,  encore  peu  connu,  ne 
parlait  probablement  pas  comme  le  faisait 
en  1545  l'homme  mûr  et  éprouvé ,  l'auteur 
de  V Institution  chrétienne,  l'illustre  réfor- 
mateur. Enfin  ,  il  arrive  de  loin  en  loin  à 
M.  Merle  d'Aubigné  d'abuser  de  la  proso- 
popée.  Ici  il  sort  de  son  propre  genre ,  qui 
est  la  reproduction  vivante  de  la  réalité, 
pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  fiction. 
Non-seulement  les  héros  du  temps  pronon- 
cent parfoi3  des  paroles  dont  aucune  note 
au  bas  des  pages  n'indique  la  source,  et 
dont  l'authenticité  reste  douteuse  pour  le 
lecteur,  mais  on  se  trouve  transporté  dans 
tel  congrès  imaginaire  discutant  la  réfor- 
mation de  la  France,  au  mQment  oii  l'on 
s'attendait  à  lire  un  résumé  succinct,  sub- 
stantiel et  lucide  de  mémoires  divers  du 
plus  grand  intérêt.  Quelques  pages  didacti- 
ques, en  rompant  l'uniformité  du  récit,  ne 
feraient  qu'en  rehausser  le  charme  et  la 
beauté.  C'est  là  ce  qui  fait  la  supériorité  de 
M.  Thiers. 

Mais  que  nous  importent  ces  imperfec- 
tions de  forme  et  de  style,  à  nous  tous, 
pour  qui  la  seule  chose  nécessaire  est  l'E- 
vangile, l'avancement  du  règne  de  Dieu,  la 
gloire  de  l'Etemel  et  du  Christ?  Soyons 
bien  plutôt  reconnaissants  envers  notre 
Dieu  de  ce  qu'il  a  suscité  parmi  nous  un 
homme  qui  a  raconté  au  monde  protestant, 
au  monde  catholique,  au  monde  incrédule, 
l'histoire  de  la  Réformation  dans  l'esprit 
des  réformateurs,  de  leurs  modèles,  les 
apôtres,  et  de  leur  Seigneur,  Jésus-Christ. 
M.  Merle  d'Aubigné  a  aspiré  à  une  gloire 
plus  grande  que  celle  d'écrivain  élégant  ou 
d'historien  philosophe  :  il  nous  a  bien  réel- 
lement montré  Dieu  dans  l'histoire,  et  il 
nous  a  prouvé  que  l'Evangile  de  Calvin  et 
de  Luther  produisait  dans  les  coeurs  la 
même  repentance ,  la  même  régénération, 
les  mêmes  vertus  spirituelles  qu'avait  opé- 
rées quinze  siècles  auparavant  celui  de  St. 
Paul,  de  St.  Pierre  et  de  St.  Jean. 

FR.  DB  B. 
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APOLOGÉTIQUK. 


Jésus  est  le  Christ. 

D'après  le  docteur  Held ,  professeur  de  théologie 

à  Bresiau  *. 

PREMIER  ARTICLE 

Pendant  Thiver  de  1864,  M.  le  professeur 
Held,  qui  déjà  avait  fait  à  Zurich  trois  séries 
de  conférences  fort  remarquables,  y  a  con- 
tinué Toeuvre  chrétienne  qu'il  y  avait  com- 
mencée. Ses  discours,  inspirés  par  une  foi 
profonde,  et  prononcés  avec  cette  éloquence 
qui  naît  de  convictions  puissantes,  ont  pro- 
duit sur  ceux  qui  les  ont  entendus  une  très 
vive  impression.  Il  les  a  publiés  au  commen- 
cement de  cette  année.  En  les  lisant,  nous 
avons  compris  les  rapports  qui  en  avaient 
été  faits,  et  nous  avons  désiré  donner  aux 
lecteurs  du  Chrétien  évavgélique  quelque 
idée  de  ce  travail  intéressant.  Dans  l'ana- 
lyse que  nous  présentons  d'une  partie  de 
cet  ouvrage,  nous  avons  cherché  à  conser- 
ver autant  que  possible  le  coloris  que  M. 
Held  sait  donner  à  l'expression  de  sa  pen- 
sée. Malheureusement,  la  palette  où  ce 
chrétien  distingué  prend  ses  teintes  est 
essentiellement  allemande,  et  il  m'a  été 
toujours  très  difficile,  quelquefois  impos- 
sible de  faire  passer  dans  notre  langue  la 
puissance  de  l'original.  Malgré  cette  grave 
imperfection,  j'espère  que  l'exposition,  quel- 
que incomplète  qu'elle  soit,  que  je  lui 
présente,  pourra  faire  comprendre  et  par- 
tager au  lecteur  les  sentiments  d'un  de 
ces  théologiens  qui  maintenant  surgissent 
partout  en  Allemagne,  opposant  au  ratio- 
nalisme contemporain  les  armes  de  la  vraie 
science,  retrempées  dans  les  eaux  vives  de 

'  Discours  apologétiques  sur  les  doctrines  fon- 
damentales du  christianisme,  leur  développement 
historique  et  leur  signification,  examinés  en  face 
du  rationalisme  et  du  scepticisme  du  temps  pré- 
sent, par  G.  F.  W.  Held,  actuellement  professeur 
ordinaire  de  théologie  à  l'université  de  Bresiau. 
(Faits  à  Zurich  dans  Tbiver  de  1864.)  Zurich  1866. 


l'amour  pour  le  Seigneur  et  poar  sa  ParoleL 
Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouTer  dans 
ces  conférences  ces  déductions  serrées,  ces 
argumentations  précises,  embrassées  par  iei 
étroits  liens  d'une  logique  rigoarease,  aux- 
quelles nous  ont  accoutumés  qiielqaes'ius 
de  nos  docteurs  de  langue  française.  Lm 
suite  des  idées  est  plus  sous  la  dépendaset 
des  sentiments  que  sous  celle  du  raisonae- 
ment  ;  les  transitions  sont  plus  inspirées  par 
une  pieuse  passion  que  par  des  rapproche- 
ments rationnels,  et  le  principal  reproche 
que  je  fais  à  M.  Held,  c'est  d'avoir  an  pea 
abusé  des  ressources  oratoires  que  lai  offre 
la  langue  qu'il  parle.  Ses  amplificatioDi 
souvent  très  éloquentes,  font  parfois  dévier 
la  pensée  de  l'idée  qui  en  était  ForigiDa 
Mais  ces  imperfections,  que  l'aatear  eàt 
sans  doute  corrigées  si  le  temps  le  lai  eit 
permis  ',  sont  amplement  rachetées  pir 
l'énergie  des  convictions  et  les  aperças  ïn- 
génieux  dont  ses  discours  sont  semés.  Mal- 
heureusement les  bornes  de  cet  article  m'oat 
contraint  à  laisser  de  côté  bien  des  page&, 
dont  j'aurais  voulu  présenter  l'analyse  sa 
lecteur.  Il  voudra  bien  se  souvenir  qu'il  n'a 
devant  lui  qu'un  squelette  dont  il  a  fall« 
retrancher  bien  des  membres. 

Le  titre  de  l'ouvrage  indique  le  bot 
sou  auteur.  Le  christianisme  est*il,  com 
tant  de  gens  semblent  le  croire,  qaelq 
chose  de  vague  qu'on  ne  peut  préciser 
L'Eglise  est-elle  une  sorte  de  forêt  où 
font  entendre  toute  espèce  de  chanta,  sa 
qu'aucun  l'emporte  sur  l'autre,  ane  éc 
où  toutes  les  opinions,  pourvu  qu'elles  n'o 
fensent  pas  la  morale  publique,  ont  le  dr< 
de  se  faire  écouter?  S'il  en  est  ainsi,  si 
vérité  pleine  et  complète  ne  peut  se  troovel 
nulle  part,  le  christianisme  ne  serait  nolleiE 
ment  ce  que  dès  sou  origine  il  a  préteiun 
être:  la  religion  qui  donne  la  paix  etli 
salut;  il  ne  serait  que  le  doute  continuel, 

*  H.  Held  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  <l 
ajoutant  que  ces  discours  paraissent  tels  qu'il  iat 
prononcés. 
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par  conséquent,  le  désespoir.  Car  rhomme 
a  besoin  d'avoir  et  de  posséder  la  vérité. 
Son  essence  intérienre  et  spéciale  est  un 
désir  infini  de  saisir  la  plénitude ,  l'origine 
des  choses,  Dieu  lui-même.  Ce  qui  fait  tout 
ensemble  la  noblesse  ou   le   malheur  de 
rhomme,  c'est  qu'il  a  besoin  de  Dieu,  et 
qa'îl  ne  peut  être  en  paix  avec  lui-même 
tant  qu'il  ne  le  possède  pas.  C'est  une  joie 
pour  lui  quand  il  rencontre  un  rayon  de  la 
vérité,  quand  il  découvre  une  partie  de  ce 
trésor;  mais  il  n'a  pas  de  repos  et  de  bon- 
heur réel  tant  qu'il  ne  l'a  pas  obtenue  dans 
sa  totalité.  Et  si  après  les  pénibles  expérien- 
ces qu'il  a  pu  faire,  après  les  investigations 
les  plus  profondes,  il  doit  arriver  à  cette 
confession  que  la  vérité  demeure  cachée, 
que  Dieu  ne  se  laisse  ni  trouver,  ni  possé- 
der, alors  le  christianisme  ne  serait  que 
malheur  et  désolation,  car  il  se  résoudrait 
dans  la  constatation  de  ce  fait,  la  contradic- 
tion insoluble  que  présente  le  coeur  de 
rhomme  qui  se  sent  créé  pour  la  vérité  et 
qui  ne  peut  jamais  y  parvenir. 

Ce  n*est  pas  une  pensée  chrétienne  que 
celle  qui  a  inspiré  cet  adage  :  Fats  ce  que  tu 
doùy  et  crois  ce  que  tu  veux.  Entre  la  tête  et' 
la  raison,  la  pensée  et  la  volonté,  la  doc- 
trine et  la  vie,  il  n'y  a  pas  cette  différence 
que  veut  établir  un  examen  sans  profon- 
deur. Les  pensées  d'un  homme  sur  Dieu, 
sur  le  monde  et  sur  soi-même  ne  sont  que 
les  fleurs  dans  lesquelles  vient  à  la  lumière, 
se  laisse  voir  et  toucher,  ce  qui  est  dans  cet 
homme,  ce  qu'est  sa  vie  intérieure,  de 
quelle  espèce  est  le  sol  duquel  elle  pro- 
cède. tJne  connaissance  réelle  n'est  pas  une 
lumière  qui  glisse  seulement  sur  l'homme; 
elle  le  pénètre,  elle  l'illumine,  en  fait  une 
nouvelle  créature.  Si  le  christianisme  veut 
demeurer,  ce  que  dès  l'origine  il  a  affirmé 
être,  la  religion  parfaite,  il  doit  avoir  en 
soi  quelque  chose  qu'il  affirme  être  vérité, 
la  Vérité^  et  dont  la  négation  sera  pour  loi 
mensonge,  le  mensonge.  Ce  quelque  chose 
sans  quoi  il  est  ou  il  n'est  pas,  est-ce  un 


système  de  doctrine^,  une  suite  d'articles 
de  foi  liés  les  uns  aux  autres,  ou  une  doc- 
trine centrale  de  laquelle  naissent  toutes 
les  autres,  un  foyer  dans  lequel  se  concen- 
trent tous  les  rayons  ?  Quelqu'un  pourra 
dire  que  celui-là  est  chrétien,  qui  accepte 
l'immortalité  de  l'àme,  la  personnalité  du 
Dieu  vivant  ;  mais  le  juif  et  le  mahométan 
reconnaissent  ces  deux  vérités.  Dira-t-on  : 
celui-là  est  chrétien,  qui  accepte  la  Bible 
comme  la  Parole  de  Dieu,  comme  une  sainte 
révélation? Mais  la  Bible  n'est  que  le  vase, 
et  celui  qui  ne  connaît  pas  ou  dédaigne  ce 
qu'il  contient,  que  fera-t-il  du  vase  lui- 
même?  Quel  est  donc  le  centre,  le  soleil  de 
la  Bible,  et  par  conséquent  de  tout  le  chris- 
tianisme? 

C'est  en  deux  mots  qui  n'expriment  pas  une 
thèse,  mais  un  fait,  que  repose  tout  le  mys- 
tère du  christianisme.  Ces  deux  mots  sont 
Jésus  est  le  Christ.  Jésus  tout  à  fait  nôtre, 
appartenant  à  l'humanité  ;  Christ  tout  à  fait 
Dieu,  et  appartenant  à  la  divinité.  C'est  là 
ce  qui  met  le  christianisme  au-dessus  de 
toutes  les  autres  religions  et  lui  assure  la 
victoire  sur  le  monde.  Les  religions  païen- 
nes ont  soupiré  après  la  réconciliation  et 
la  communion  avec  Dieu,  car  l'humanité  ne 
peut  se  séparer  du  besoin  de  chercher  Dieu 
et  de  la  soif  du  souverain  bien.  L'Ancien 
Testament  a  eu,  à  cet  égard,  une  ferme  es- 
pérance et  une  certaine  perspective  de  la 
réconciliation;  mais  le  christianisme  seul 
possède,  comme  fait  réalisé  et  obtenu,  la 
plénitude  de  cette  espérance.  En  lui  le  vrai 
et  le  positif,  l'idéal  et  le  réel,  le  vouloir  et 
l'être  se  sont  rencontrés  et  identifiés.  Jésus 
est  devenu  un  avec  Dieu.  11  a  été  fait  Christ 
et  Seigneur.  C'est  là  ce  qui  fait  la  base  des 
premières  prédications  apostoliques,  sur 
lesquelles  s'est  établie  une  communauté 
chrétienne.  Jésus  te  Christ  est  le  fondement 
de  l'Eglise;  le  rejet  de  Jésus  comme  Christ 
n'est  pas  seulement  la  destruction  d'un  or- 
nement, l'ébranlement  d'un  des  piliers  de 
l'Eglise,  mais  la  destruction  du  fondement 
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festé  à  lui  ;  si  le  vrai  Christ ,  le  Christ  des 
apôtres  ne  lai  eût  été  révélé;  s'il  n'eût  com- 
pris que  se  donner  à  Celui  qui  a  souffert  la 
condamnation,  a  été  justifié  par  le  Père  et 
est  devenu  le  Chef  d'une  nouvelle  humanité 
en  Dieu,  que  s'attacher  à  Lui,  s'unir  à  Lui, 
c'est-à-dire  croire^  que  cela ,  et  cela  seul , 
est  la  justice  de  l'homme.  En  Christ  seul  le 
salut, et  Christ  réel,  entier,  complet,  connu 
seulement  par  l'Ecriture,  par  le  témoignage 
de  ses  apôtres  et  par  son  propre  témoi- 
gnage, c'est  le  principe  de  la  réformation 
allemande. 

La  réformation  en  Suisse  prit  une  autre 
direction.  Le  paganisme  à  mille  formes  était 
dans  ce  pays  ce  qui  blessait  le  plus  les  es- 
prits. Que  Dieu,  le  seul  saint,  dût  partager 
les  hommages  avec  les  hommes,  avec  les 
choses,  avec  toutes  sortes  d'inventions 
des  créatures,  c'était  ce  qu'on  ne  pouvait 
supporter.  Rendre  à  Dieu  seul  la  gloire,  à 
sa  Parole  et  à  l'Ecriture  seule  le  droit  de 
prononcer,  voilà  le  principe  de  la  réforma- 
tion helvétique.  Toutes  les  deux,  la  réfor- 
roation  allemande  dirigée  contre  le  judaïs- 
me, et  la  réformation  suisse  contre  le  pa- 
ganisme, ont  besoin  l'une  de  l'autre  et  doi- 
vent se  compléter.  La  première,  par  ses 
efforts  pour  rapprocher  autant  que  possi- 
ble le  divin  de  l'esprit  humain,  est  en  dan* 
ger  de  verser  du  côté  du  paganisme;  la  se- 
conde, par  ses  efforts  pour  tenir  le  plus 
possible  le  divin  dans  sa  hauteur  et  dans 
sa  sainteté,  et  pour  le  garantir  de  tout  mé- 
lange avec  la  créature,  risque  d'incliner 
vers  le  judaïsme. 

Et,  maintenant,  dans  les  temps  modernes, 
où  est  le  danger  pour  le  christianisme  et 
pour  l'Eglise?  Il  n'est  certainement  pas  du 
côté  du  judaïsme.  La  crainte  de  Dieu,  l'ob- 
servation sérieuse  de  sa  loi,  le  zèle  contre 
le  péché  et  pour  la  justice  n'est  pas  le 
trait  caractéristique  de  notre  temps.  Ce 
n'est  pas  le  calomnier  que  de  dire  qu'il  in- 
cline vers  le  paganisme.  Divinisation  des 
forces  de  la  nature,  comme  si  c'était  en 


elle  que  se  trouvent  le  salut  et  le  bonheor 
du  monde;  divinisation  des  héros  et  des 
grands  hommes,  comme  si  chacun  d'eoi 
était  une  incarnation  d'un  génie  supérieur, 
divinisation  du  peuple  et  de  l'Etat,  coraBw 
s'il  n'y  avait  pas  de  volonté  supérieure  i 
celle  de  la  foule:  tout  cela  donne  à  notre 
siècle  une  empreinte  païenne.  Notre  épo- 
que ne  veut  plus  l'ancien  Dieu  x>ersoniid 
des  Juife.  Elle  ne  veut  que  le  Diea  qu'éDe 
trouve  dans  la  nature,  dans  l'histoire,  dans 
l'humanité;  un  Dieu  devant  lequel  personne 
ne  tremble  ni  ne  s'alarme.  Si  le  chris^- 
nisme,  dit-on,  veut  encore  subsister  de  nos 
jours ,  il  faut  qu'il  se  débarrasse  de  tout  ce 
qui  est  juif,  apostolique,  antique,  et  avant 
tout  de  l'affirmation  qu'il  n'y  a  pas  d'antre 
Christ  que  Jésus. 

Telles  ne  sont  pas  nos  convictions;  car: 
r  si  toute  l'Eglise  chrétienne,  les  réfonns- 
teurs,  les  apôtres,  les  premiers  disciples  de 
Jésus,  se  sont  livrés  à  son  sujet  à  de  Ttiaes 
imaginations  et  en  ont  fait  ce  qu'il  n'étul 
pas;  ce  paroxysme  colossal  de  l'hamamlé 
n'est  pas  l'œuvre  des  croyants,  mais  de  Jé- 
sus, qui  a  voulu  être  ce  Christ  poar  lequel 
ils  l'ont  pris.  Aucun  de  ses  apôtres  n'a  in- 
venté pour  Lui  des  noms  et  des  titres  plus 
grands  que  ceux  qu'il  s'est  donnés  Lui-mê- 
me. C'est  là  un  simple  fait  historique  qa'ao- 
cune  recherche  honnête  ne  peut  anéantir. 
2^  L'humanité  moderne,  précisément  parce 
qu'elle  a  une  plus  grande  possession  et  nne 
plus  grande  jouissance  du  monde  que  les 
générations  précédentes,  parce  qu'elle  oob- 
natt  ce  qu'il  y  a  de  caché  dans  tous  les  hé- 
ros, tons  les  génies,  les  poètes  et  les  pen- 
seurs qu'elle  a  produits;  parce  qu'elle  n'a 
pu  rendre  aucun  d'eux  satisfait  et  heurenz, 
l'humanité  moderne  soupire,  sans  s'en  ren- 
dre compte,  après  un  Etre  qui  soit  plos 
que  tous  ces  héros  et  ces  génies,  après  Ce- 
lui qui  était  le  Seigneur  des  apôtres,  après 
Jésus  le  Christ,  le  Fils  unique  du  Père.  Ce- 
lui qui  connaît  l'homme  de  nos  jours,  qi 
l'a  observé  dans  ses  sentiments,  dans  ses 
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pensées  et  dans  ses  actes ,  là  où  il  se  déve- 
loppe et  arrive  à  sa  maturité,  dans  les  gran- 
des villes,  dan9  les  cercles  des  sociétés  bla- 
sées —  qu'il  partage  ou  qu'il  repousse  sa  ma- 
nière de  voir, — celui  qui  connaît,  dis-je,  ses 
besoins,  ses  recherches  et  ses  désirs,  celui- 
là  sait  qu'il  n'y  a  de  secours  pour  lui  que 
dans  le  Christ  glorieux ,  dans  lequel  il  est 
perdu,  pardonné  et  délivré  de  .soi-même.  Il 
n^est  pas  besoin  que  nous  modernisions 
Pancien  Evangile,  que  nous  couronnions  la 
croix  de  roses ,  que  nous  nous  formions  un 
Jésas  à  notre  goût  et  à  notre  idée,  il  n'est 
besoin  que  de  comprendre  l'ancien  Evan- 
gile et  de  prêcher  ses  mystères  avec  des 
langues  nouvelles. 

C'est  dans  l'esprit  de  ce  programme  que 
M-Held  examine  successivement  les  dogmes 
essentiels  du  christianisme.  Cela  m'entrat- 
nerait  trop  loin  de  continuer  à  exposer 
ses  idées  avec  le  même  développement  que 
Je  l'ai  fait  jusqu'ici.  Je  me  restreindrai 
donc  à  une  analyse  plus  concise,  me  réser- 
vant cependant  de  m'arrêter  sur  quelques 
pages  où  le  talent ,  la  piété  et  la  foi  de 
notre  auteur  brillent  du  plus  grand  éclat. 

Dans  le  troisième  chapitre,  après  avoir 
rappelé  ce  qu'était  le  Messie  des  prophètes, 
M.  Held  montre  que  Jésus  a  voulu  être  ce 
Messie,  ce  Christ,  l'accomplissement  de 
TAncien  Testament.  Aucun  des  apôtres  ne 
prétend  avoir  complètement  pénétré  et 
compris  ce  qu'était  leur  Maître.  On  peut 
reconnaître  et  distinguer  dans  leurs  écrits 
des  degrés  dans  la  connaissance  de  Jésus. 
Sur  le  premier  se  place  l'Eglise  hébraïque. 
Sa  confession,  qui  va  en  se  développant, 
peut  se  tirer  de  l'épitre  de  Jacques,  des  dis- 
cours de  Pierre  dans  le  livre  des  Actes,  des 
denx  épîtres  de  cet  apôtre  et  des  trois  pre- 
miers évangiles.  Sur  le  second  degré  se 
trouvent  l'épitre  aux  Hébreux  et  Saint - 
Paul.  Enfin,  les  écrits  de  Jean  occupent  le 
plus  haut  point  de  la  doctrine  apostolique 
de  Christ.  Mais,  dans  tous  ces  degrés  du 
développement  de  cette  Christologie,  nous 
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retrouvons  ce  fait  :  Jésus  a  voulu  être  le 
Christ  de  ses  apôtres,  comme  il  a  voulu 
être  reconnu  pour  le  Messie  des  prophètes. 
Ce  n'est  pas  seulement  de  la  bouche  du 
Christ  de  Jean  que  sont  sorties  des  paroles 
dont  aucun  apôtre  n'a  pénétré  tout  le  sens 
ni  approfondi  toute  la  portée,  qui  pour 
Jean  lui-même  était  un  mystère  dont  il  n'a- 
vait pas  toute  l'intelligence;  c'est  le  Jésus 
des  premiers  Evangiles  qui  a  rendu  de  soi- 
même  des  témoignages  allant,  s'il  était 
possible,  encore  au  delà  de  ce  que  les  apô- 
tres affirment  de  Lui.  Il  se  nomme  Vépoux^ 
c'est-à-dire  celui  dans  lequel  l'humanité  et 
la  divinité  se  sont  unies  ;  le  fils  unique  et 
Inen-aimé  de  Dieu.  Toutes  choses  m'ont  été 
données  par  le  Père^  dit-il,  non  dans  l'Evan- 
gile selon  Jean,  mais  dans  celui  selon  St.- 
Mathieu;  et  personne  ne  connaît  le  Fils  que 
le  Père,  et  personne  ne  connaît  le  Père  que  le 
Fils j  et  celui  à  qui  le  Fils  l'aura  fait  connaître. 
La  conclusion  de  ses  discours  est  cette  gran- 
de parole  :  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  au 
ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc,  enseignez 
toutes  les  nations,  baptisez-les  au  nom  duPère, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Et  voici:  je  suis 
avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  dans  St.  Jean  n'est  pas 
plus  grand  que  ces  paroles. 

Jésus  donc  est  le  Christ.  Les  apôtres  ont 
contemplé  ce  que  les  prophètes  avaient 
tant  désiré  voir.  Savoir  et  comprendre 
cette  vérité  est  devenu  le  travail  de  l'Eglise. 
Si  nous  embrassons  dans  son  ensemble  le 
travail  par  lequel  la  fqi  au  Christ  s'efforçait 
d'atteindre  à  sa  plénitude,  nous  devons  ad- 
mirer la  sûreté, la  solidité  et  la  justesse  de 
tout  ce  développement.  C'est  l'expérience 
intérieure  de  l'oeuvre  de  Christ,  nourrie  et 
fortifiée  par  le  témoignage  apostolique,  qui 
a  mis  l'Eglise  en  état  de  rendre  un  juge- 
ment exact  sur  la  personne  de  son  chef. 
Elle  ^  été  forcée  à  ce  travail  par  la  lutte 
avec  le  monde  dont  la  sagesse  s'opposait  à 
elle,  tantôt  sous  une  forme  judaïque,  tantôt 

sous  une  forme  psaenne.  Dans  deux  dis- 
se 
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cours  remplis  d'idées  originales ,  de  points 
de  vue  intéressants,  M.  Held  expose  Tliis- 
toire  de  Tinfluence  que  ces  deax  directions, 
soit  en  s'opposant  an  christianisme  soit  en 
y  pénétrant ,  ont  ene  sur  les  doctrines  de 
l'Ëglise  relatives  à  la  personne  et  àrœnvre 
de  Christ,  et  cela  depuis  le  commencement 
de  la  prédication  de  TEvangile,  jusqu'à  nos 
jours.  Puis  il  en  consacre  quatre  à  déve- 
lopper les  enseignements  de  l'Evangile  sur 
la  réconciliation,  la  foi,  la  justification  et  la 
sanctification.  La  manière  dont  il  entre  en 
matière  sur  le  premier  de  ces  importants  su- 
jets est  singulièrement  intéressante.  «  Lors- 
que je  m'imaginais ,  dit-il ,  m'être  débar- 
rassé du  christianisme  biblique  et  ecclé- 
siastique, n'y  voyant  qu'une  ruine  respec- 
table,  devenue  trop  délabrée,  trop  inhabi- 
table, trop  étroite  pour  des  hommes  de 
notre  espèce  ;  que  je  croyais  avoir  compris 
Jésus  mieux  que  les  apôtres,  mieux  que  lui- 
môme  ;  que  je  ne  voyais  pas  en  Lui  le  Sei- 
gneur ,  mais  le  frère  premier-né  auquel  il 
avait  été  donné  d'avoir  mené  une  vie  hu- 
maine pleine  de  Dieu  ;  les  souffrances  et  la 
mort  de  Jésus  étaient  pour  moi  un  mystère 
qui  m'attirait  tocgours  plus  et  ne  me  lais- 
sait point  de  repos.  C'est  pour  pénétrer 
toujours  plus  dans  ce  mystère  que  je  suis 
devenu  théologien.  Dès  lors ,  il  ne  s'est 
écoulé  aucun  jour,  où  je  n'aie  remué  cette 
question  pour  l'envisager  sous  de  nouveaux 
côtés ,  pour  y  puiser  une  lumière  toujours 
plus  complète,  une  vie  toujours  plus  pleine. 
Ce  ne  sont  pas  les  livras,  ni  les  méditations, 
c'est  l'expérience  de  la  croix  qui  a  été  le 
plus  excellent  de  mes  maîtres.  » 

£n  celui  qui  commence  à  comprendre  la 
croix  de  Christ,  s'élève  et  devient  toujours 
plus  vivante ,  une  identification  sympathi- 
que qui  peut  s'approprier  tout  ce  qui  est 
humain.  Or  ce  qui  est  humain,  essentielle- 
ment humain,  c'est  la  soit  de  Dieu  et  Te  be- 
soin de  s'unir  à  Lui.  Ce  sont  ces  capacités 
qui  assurent  à  l'humanité  un  développement 
indéfini.  Quoique  divisée  et  déchirée  en  un 


nombre  immense  de  membres,  elle  est  n 
corps  et  une  vie.  Chacun  de  ceux  qui  lu 
appartiennent  ne  peut  exister  pour  lu- 
même,  isolé  de  tous.  En  pénétrant  plus 
profondément  au  milieu  de  ces  rouages  vi- 
vants qui  resserrent  les  hommes  les  ans 
contre  les  autres,  nous  reconnaîtrons  aisé- 
ment une  quantité  de  forces  et  d'organes  k 
substituant  le  s  uns  aux  autres.L'enfant  avant 
sa  naissance  est  un  avec  sa  mère  ;  plus  tard, 
et  pendant  des  années  encore  il  vit  en  elle. 
La  mère  ressent  tous  les  besoins  de  son  en- 
fant, elle  souffre  de  ses  souffrances  et  se  ré- 
jouit de  ses  joies.  L'homme  est  le  chef  de 
la  maison  ;  il  pense  pour  sa  femme,  il  s'in- 
quiète et  travaille  pour  les  siens  ;  ils  vivent 
de  lui ,  sa  force  les  fortifie ,  sa  prévoyance 
les  conduit.  Il  forme  avec  sa  famille  m 
corps  et  une  vie.  Mais  l'un  après  l'autre  les 
membres  se  détachent  et  subsistent  par 
eux-mêmes.  Le  Maître  devient  alors  une 
force  substituée  ;  il  doit  s'approprier  toute 
la  vie  spirituelle  de  ses  écoliers ,  pour  ea 
corriger  les  erreurs  et  l'ignorance  par  la 
communication  de  la  sienne.  Il  s'abaisse 
pour  les  faire  monter  jusqu'à  lui  et  former 
avec  eux  une  unité.  Le  roi  digne  de  ce  nom 
(on  ceux  qui  en  tiennent  la  place)  doit  être 
la  tête  à  laquelle  aboutissent  les  différentes 
volontés  du  peuple,  pour  passer  à  Faction. 
Le  véritable  Pasteur  doit  poilier  dans  son 
cœur  tout  son  troupeau  ;  les  chagrins  et  les 
peines  des  autres  doivent  devenir  pour  lui 
une  angoisse  et  une  préoccupation.  Cen'est 
pas  seulement  de  sa  prédication ,  de  sa  foi, 
de  sa  vie,  que  beaucoup  doivent  beaucoup 
recevoir;  mais  de  tout  son  être,  de  toute 
sa  personnalité.  Il  peut  se  faire  que  la  vie 
et  les  souffrances,  les  aspirations  et  les  be- 
soins intérieurs  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  générations  se  réunissent  puis- 
samment en  une  seule  personnalité ,  dans 
laquelle  les  siècles  trouvent  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Ainsi  Luther,  en  portant  dans 
son  cœur  les  douleurs  du  peuple  allemand, 
a  été  l'homme  qui ,  par  ses  travaux  et  par 
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les  combats  a  réalisé  ce  que  désiraient  ar* 
leinment  des  millions  d'âmes  ;  et  en  lai  est 
liée  une  génération  nouvelle  ayant  une  non- 
telle  pensée,  un  sentiment  nouveau,  une  vie 
nouvelle.  Combien  doit  être  superficielle, 
iégère ,  égoïste  la  vie  de  ceux  qui  peuvent 
sncore  douter  que  Ton  puisse  souffrir  pour 
d'autres ,  qu'une  personne  puisse  souffrir 
pour  beaucoup  d'autres ,  un  innocent  pour 
des  coupables,  et  leur  être  en  bénédiction 
par  ses  douleurs  I  La  mère  ne  souffre-t-elle 
pas  pour  son  fils ,  et  surtout  quand  il  vit 
dans  le  péché?  N'est-ce  pas  précisément 
quand  il  ne  sent  pas  son  malheur,  que  l'an- 
goisse maternelle  est  le  plus  amère  ?  Ce 
qui  désole  le  plus  le  Pasteur  fidèle,  n'est-ce 
pas  quand  il  voit  autour  de  lui  le  sommeil 
des  consciences  et  la  mort  des  âmes?  Celui 
qui  a  été  réveillé  à  l'amour  de  Dieu  ne 
80uffre-t-il  pas  à  la  vue  de  la  misère  de  ses 
frères  et  surtout  de  leur  misère  spirituelle? 
C'est  une  bénédiction  pour  un  peuple,  pour 
une  communauté ,  pour  une  famille,  quand 
il  n'y  manque  pas  de  ceux  pour  qui  le  pé* 
ché  est  ce  qu'il  doit  être ,  odieux  et  détes- 
table. 

Si  maintenant  nous  abordons  les  Ecri- 
tures avec  cette  question:  qu'est-ce  que 
souffrir  par  les  autres  ou  pour  les  autres? 
sur  leur  seuil  même  Abel  se  présente  à 
nous  ;  le  juste  souffre  la  mort  parce  qu'il 
est  pour  l'injuste  une  accusation  incom- 
mode. Abraham  doit  souffrir  de  la  mort 
d'isaac,  pour  enseigner  la  foi  aux  promesses 
de  Dieu.  Moïse,  le  libérateur  de  son  peuple, 
doit  souffrir  par  les  penchants  incrédules 
et  charnels  de  ce  peuple  dont  il  est  le  Mé- 
diateur, en  s'offrant  à  assumer  le  châtiment 
que  le  courroux  de  l'Eternel  voulait  lui  in- 
fliger. Parce  qu'il  est  l'homme  selon  le 
cœur  de  Dieu,  David  est  mis  en  danger  de 
mort  par  la  haine  de  Saûl  et  de  tous  ceux 
qui  sont  les  ennemis  de  Dieu,  et  il  sent  en 
soi  le  jug^nent  qui  les  condamne.  Job  ne 
souffre  pas  comme  pécheur,  mais  comme  le 
serviteur  juste ,  auquel  est  manifestée  la 


sainteté  voilée,  devant  laquelle  toute  créa- 
ture est  privée  de  justice.  Les  prophètes 
font  l'expérience  de  l'inimitié  du  Saint  d'Is- 
raël contre  les  pécheurs.  Si  le  peuple  avait 
possédé  un  seul  juste ,  parfaitement  inno- 
cent, qu'il  eût  pu  considérer  comme  lui  ap- 
partenant par  son  humanité,  le  jugement 
qui  anéantit  la  nation  se  serait  brisé  sur 
lui  et  se  serait  changé  en  grâce.  Mais  les 
prophètes  ne  peuvent  rien  trouver  sur  la 
terre,  dans  le  peuple,  en  eux-mêmes,  qui 
puisse  supporter  le  regard  du  Saint  des 
Saints  ;  et  ils  confessent  que  toute  chair  est 
jugée  et  ne  peut  se  justifier.  Cependant  le 
Dieu  saint,  qui  ne  supporte  aucune  autre 
volonté  que  la  sienne  et  qui  anéantit  tout 
ce  qui  s'oppose  à  Lui ,  a  aussi  la  volonté 
qu'une  création,  une  humanité,  une  vie 
étrangère  hors  de  Lui  ait  une  pleine  parti- 
cipation â  lui-même.  Ce  qui  le  fait  Dieu, 
ce  n'est  pas  seulement  la  haine  du  péché, 
mais  l'amour.  L'amour  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  divin  en  Dieu,  il  est  la  puissance  au- 
dessus  de  toutes  les  puissances ,  et  tout  le 
courroux  du  Saint  des  Saints  n'est  que  la 
vive  affliction  de  l'amour,  qui  ne  veut  pas 
qu'un  seul  soit  perdu  et  meure  de  la  mort 
d'une  vie  éloignée  de  Lui.  C'est  là  son  plus 
grand  amour,  qu'il  n'accorde  qu'en  Lui  de 
repos  à  l'homme;  qu'il  n'accorde  à  aucun 
autre  qu'à  lui-même  le  pouvoir  de  le  tran- 
quilliser et  de  le  satisfaire.  Si ,  devant  la 
Sainteté,  l'humanité  ne  peut  soutenir  qu'elle 
ait  rien  qui  puisse  subsister  en  sa  présence 
au  jour  de  la  justice,  l'amour  de  Dieu  lui 
donne  la  justice  dont  elle  a  besoin  pour  te- 
nir devant  Lui.  Et  c'est  là  ce  que  signifie 
la  prophétie ,  dans  la  II~  partie  d'Esaîe  : 
Dieu  lui-même  justifie  devant  soi  le  monde 
pécheur,  par  le  don  de  celui  qui  Lui  appar- 
tient entièrement ,  et  qui  en  même  temps 
sera  entièrement  au  monde ,  le  Serviteur 
qui  sort  du  milieu  du  monde ,  et  demeure 
dans  une  pleine  communion  avec  la  Sainteté 
parfaite. 
C'est  en  Jésus  que  le  Saint  amour  a  sa 
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pleine  satisfaction.  En  loi ,  Thumanité  est 
justifiée  devant  Dieu  et  a  obtenu  ce  que  ni 
les  œuvres,  ni  les  souffrances  ne  pouvaient 
obtenir,  une  pleine  et  indissoluble  commu- 
nion avec  Lui.  Il  est  homme ,  pleinement 
homme,  notre  frère ,  notre  chair  ^  et  notre 
sang.  £n  se  faisant  baptiser  par  Jean  du 
baptême  de  repentance  et  de  rémission  des 
péchés,  il  s'est  reconnu  appartenir  à  un 
monde  qui  a  besoin  de  pardon,  et  dont  il 
prend  sur  soi  les  péchés  comme  le  fardeau 
de  sa  vie.  Il  le  voit  tel  quMl  est ,  comme 
aucun  même  des  prophètes  ne  Ta  vu,  et  le 
principe  fondamental  de  sa  doctrine  est 
celui-ci  :  vous  ne  pouvez  avoir  de  salut  et 
d'espérance  qu'en  moi.  Mais  cette  vérité 
qu'il  n'y  a  aucun  salut  qu'en  Lui,  et  par  la 
foi  en  Lui ,  c'est  ce  qui  irrite  le  monde ,  le 
soulève  contre  Lui ,  et  devient  la  cause  de 
sa  condamnation  et  de  sa  mort  à  laquelle 
participe  le  peuple  d'Israél.  Par  cette  mort 
est  manifesté  ce  que  le  monde  hait  et  ce 
qu'il  aime.  Mais  précisément  alors  Jésus 
ne  s'en  sépare  point,  il  s'attache  à  ceux  que 
la  justice  a  frappés  et  se  met  à  leur  place. 
C'est  dès  lors  en  Lui  et  non  eu  eux-mêmes 
qu'ils  doivent  être  jugés.  L'état  de  pécheur 
et  de  maudit  dans  lequel  il  se  présente  à 
eux,  doit  leur  ouvrir  les  yeux,  pour  qu'ils 
se  voient  dans  la  situation  réelle  dans  la- 
quelle ils  sont  devant  Dieu.  Ils  doivent  re- 
connaître qu'ils  ne  peuvent  avoir  aucune 
autre  justice  que  la  sienne,  que  le  Père  a 
glorifiée  par  la  résurrection.  Sa  perfection 
s'est  manifestée  essentiellement  par  samort, 
parce  que  dans  cette  mort,  il  a  porté  le  pé- 
ché et  la  condamnation  du  monde,  si  pleine- 
ment, si  entièrement,  que  sa  communion 
avec  le  Père  ne  lui  a  plus  donné  ni  joie,  ni 
force ,  mais  qu'il  s'est  senti  abandonné  et 
livré.  C'est  par  cela  même  qu'il  est  le  Juste, 
le  seul  Juste,  l'homme  qui  peut  résider  dans 
la  présence  de  Dieu ,  dans  l'éternelle  com- 
munion avec  Lui.  Ne  pas  couronner  de  gloire 
et  d'honneur ,  ne  pas  placer  au-dessus  de 
toutes  choses,  à  la  droite  de  la  Majesté  di- 


vine, celui  qui  n'a  pas  eu  d'autre  Yolonté 
que  celle  du  saint  amour,  cela  serait  une 
suprême  iqjustice.  Mais  la  destinée  de  Jé- 
sus est  celle  des  siens;  ce  qu'il  possède,  ïà 
doivent  le  posséder  avec  Lui.  Son  corps 
tout  entier,  tout  ce  qui  lui  appartient,  veit 
lui  appartenir  et  ne  peut  vivre  sans  loi,  àà 
être  couronné,  glorifié,  uni  avec  Dien  pos 
l'éternité. 

Aussi  la  conviction  intime,  essentielle, 
parfaite  de  Christ,  sa  volonté  propre,  con- 
forme à  la  sainteté  et  au  jugement  irrévo- 
cable du  Père ,  est  que  sans  lui,  ni  rhumi- 
ni  té  dans  son  ensemble,  ni  un  seul  des  in- 
dividus qui  la  composent,  ne  peut  rentrer 
dans  un  rapport  normal  avec  Dieo.  Il  ne 
se  donne  nullement  comme  le  raod^e  que 
l'homme  doit  suivre  pour  parvenir  à  réta- 
blir ce  rapport.  Il  ne  reproche  à  personne 
de  ne  pas  lui  être  semblable;  il  n'exige  de 
personne  de  devenir  ce  qu'il  est  loi-même; 
mais  le  reproche  qu'il  fait ,  c'est  que  leB 
hommes  ont  encore  de  l'espérance  et  àa- 
chent  le  salut  hors  de  Lui.  Quand  le  ratio- 
nalisme admet  en  Jésus  le  modèle,  matsr^ 
jette  le  sacerdoce,  il  méconnaît  entièremeol 
la  vie  et  la  mort  de  Jésus ,  et  met  à  leur 
place  un  être  sans  réalité  et  de  pore  ima- 
gination. Bien  différent  des  autres  maîtres, 
Jésus  n'enseigne  pas  à  ses  disciples  à  pou- 
voir se  passer  de  lui ,  mais  II  se  rend  de 
plus  en  plus  nécessaire;  Il  est  de  plus 
en  plus  la  tête  et  le  cœur  de  ceux  qui  l'en- 
tourent ;  ils  cessent  de  sentir,  de  penser, 
d'agir  hors  de  Lui.  Dans  le  seul  liait  qu'il 
a  exigé  de  son  disciple  la  foi ,  non  à  sa  pa- 
role seulement,  mais  à  sa  personne,  c'est- 
à-dire,  le  don  du  cœur,  la  confiance  en 
Lui,  l'union  avec  Lui  ;  qu'il  a  âdt  de  cette 
foi  la  seule  mais  indispensable  condition 
du  salut ,  est  renfermé  tout  ce  que  Jésus 
exige  pour  soi-même.  Il  ne  connaît  aucun 
autre  moyen  de  salut  que  Lui-même ,  au- 
cune autre  possibilité  de  communion  avec 
Dieu  que  par  Lui. 

Le  Jésus  des  rationalistes,  un  homme  qui 
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ré  tait  pas  plos,  et  ne  voulait  pas  être  plus 
[ne  ce  qne  chacun  peut  et  doit  être ,  n'au- 
'ait  jamais  été  crucifié.  G*est  parce  qu'il 
le  voyait  d'autre  Libérateur  dans  le  monde 
ït  pour  le  monde  que  soi-même,  qu'il  a  été 
Dis  à  mort.   Cette  mort  a  mis  le  sceau  au 
a^^ement  qu'il  a  porté  sur  le  monde,  qui  a 
[>roaTé  ainsi  à  quel  point  il  était  perdu  et 
lloîgné  de  Dieu.  La  croix  de  Christ  est  une 
kiiiniiliation  permanente  pour  l'humanité, 
car  ceux  qai  l'ont  éleyée  n'étaient  pas  des 
saayages,  c'était  Israël,  le  peuple  de  Dieu 
et  ses  chefs,  en  qui  se  concentraient  la  sa- 
gesse et  la  sainteté  d'Israël  ;  et  les  païens 
y  ont  participé  par  la  lâcheté  de  Pilate  et 
les  mains  des  soldats.  Que  les  disciples  de 
Jésus  l'aient  trahi,  renié,  abandonné  ;  qu'il 
soit  mort  au  milieu  de  malédictions  et  d'ou- 
trages inouïs ,  c'est  encore  une  nouvelle 
preuve  de  la  connaissance  parfaite  qu'il 
avait  du  monde  et  de  la  vérité  du  jugement 
qa'il  avait  porté.   Ceux  qui  ne  pouvaient 
tenir  dans  la  présence  du  Dieu  saint  ont 
maintenant  quelqu'un  qui  le  peut,  quelqu'un 
en  qui  la  sainteté  et  l'amour  peuvent  se  sa- 
tisfaire pleinement,  sans  que  la  sainteté  soit 
sacrifiée.  En  Christ,  en  tant  que  nous  som- 
mes un  avec  Lui  et  que  nous  ne  pouvons 
en  être  séparés,  nous  avons,  nous  possé- 
dons l'amour  de  Dieu;  et  nous  sommes 
dans  le  Ciel,  c'est-à-dire  dans  une  commu- 
nion absolue  avec  Dieu.  L'homme  possède 
une  justice,  la  sainteté  de  Jésus,  que  Dieu 
a  reconnue  par  la  glorification.  L'homme 
Jésus  est  Christ,  est  devenu  un  avec  Dieu^ 
et  c'est  là  notre  salut,  notre  réconciliation, 
c'est  le  christianisme,  la  religion  de  la  vie 
étemelle ,  la  religion  qui  ne  peut  être  ni 
détruite  ni  remplacée. 

(La  /in  au  prochain  numéro.) 


BIOGRAPHIE. 
Le  doyen  Curtat  et  son  époque. 

TAOlSlillE  ARTICLB. 

Le  réveil  religieux  s'annonça  d'une  ma- 
nière propre  à  réveiller  les  réflexions  les 
plus  sérieuses.  Le  style  solennel,  apostoli- 
que même  des  jeunes  ministres  qui  se  trou- 
vaient à  la  tête  du  mouvement,  la  facilité  et 
la  gravité  avec  laquelle  ils  s'énonçaient, 
réveillaient  forcément  l'attention.  Les  an- 
técédents peu  sérieux  que  l'on  reprochait 
à  tel  ou  tel  d'entre  eux  ne  servaient  même 
qu'à  rendre  plus  frappant  le  changement 
qui  s'était  opéré  dans  toute  leur  manière 
d'être.  On  s'étonnait  aussi  de  la  simplicité, 
de  l'abondance  et  de  la  force  de  leurs  dé- 
fenses devant  les  tribunaux,  où  les  amenait 
la  déplorable  loi  du  20  mai.  La  patience 
de  plusieurs  au  milieu  des  outrages  et  des 
mauvais  traitements  rappelaient  même  à 
quelques-uns  de  leurs  ennemis  la  constance 
des  premiers  chrétiens. 

L'un  d'entre  eux  qui  mourut  des  suites 
d'une  détention  arbitraire  dans  les  lieux  où 
il  avait  exercé  auparavant  son  ministère, 
et  du  refus  d'une  couverture  pour  la  nuit, 
se  signala  tout  particulièrement  par  une 
angélique  douceur. 

Mais  pourquoi  tant  d'acharnement  contre 
ces  honorables  et  aimables  serviteurs  du 
meilleur  des  Maîtres  ?  Ah  !  sans  doute  la 
haine  du  cœur  charnel  contre  l'Evangile 
n'en  rend  que  trop  compte  ;  mais  il  s'y  joi- 
gnit aussi  des  causes  particulières.  L'amour 
de  la  vérité  nous  fait  un  devoir  de  dire  que 
des  imprudences  furent  commises.  La  qua- 
lification d'œuvre  du  diable,  appliquée  en 
pleine  école  au  catéchisme  usité,  causa 
une  grande  exaspération.  H  en  Tut  de  même 
de  l'administration  de  la  sainte-cène  par 
un  tailleur  de  pierres,  dans  une  réunion  re- 
ligieuse. Aiigourd'hui,  qui  songerait  à  s'en 
émouvoir?  mais  il  faut  tenir  compte  de  la 
différence  des  temps. 
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Quelques  personnes, dignes  â'aillenrs  d'es- 
time et  de  considération,  se  plaignirent  qae 
des  amis,  depuis  leurs  nouveaux  sentiments, 
avaient  rompu  avec  elles  au  lieu  de  cher- 
cher à  les  amener.  On  croyait  aussi  remar- 
quer çà  et  là  des  apparences  de  hauteur  ou 
d'une  compassion  blessante ,  et  trop  de  dis- 
position à  se  poser  en  martyrs  à  la  moindre 
opposition. 

Peut-être  aussi  traitait-on  trop  vite  d'in- 
crédules ceux  qui  ne  se  rendaient  pas  tout 
de  suite.  Si  dans  un  sens  cette  qualification 
peut  être  appliquée  à  quiconque  n'est  pas 
converti,  il  aurait  fallu  remarquer  cepen- 
dant que,  dans  celui  où  elle  est  générale- 
ment reçue,  elle  ne  désigne  que  ceux  qui 
rejettent  positivement  la  parole  de  Dieu. 
Il  n'aurait  pas  fallu  non  plus  supposer  chez 
ceux  à  qui  l'on  s'adressait  plus  d'ignorance 
qu'ils  n'en  avaient  en  réalité.  Ainsi,  quand 
on  parlait  de  la  rédemption  comme  si  elle 
eût  été  inconnue,  plusieurs  se  récriaient 
avec  quelque  fondement,  car  ce  qui  l'était, 
ce  n'était  pas  ce  dogme  dans  sa  généralité, 
mais  la  justification  gratuite  et  individuelle 
de  tout  croyant. 

De  tout  cela  résultait  une  chose  extrême- 
ment fâcheuse,  c'est  que  l'on  repoussait  et 
ainsi  l'on  froissait  et  l'on  décourageait  bien 
des  personnes  chez  qui  existait  ce  que  nous 
appelleronsune  ancienne  piété. Elles  avaient 
sans  doute  beaucoup  à  apprendre,  mais  elles 
auraient  appris  si  on  leur  avait  tendu 
les  bras.  Traitées  fraternellement,  elles 
auraient  aussi  renoncé  à  des  récréations 
mondaines,  par  exemple  à  des  jeux  de  car- 
tes le  dimanche,  dont  des  habitudes  invété- 
rées de  société  leur  cachaient  le  mal.  De 
tels  cas  appelaient  la  lumière  douce  et  gra- 
duelle de  l'Ëvangile  et  non  la  lueur  de  l'é- 
clair qui  déchire  les  yeux.  Nous  citerons  ce 
mot  au  sujet  d'un  vieillard  dont  quelques 
amis  consentaient  de  temps  en  temps  à  faire 
la  partie  :  Voulez-vous  donc  le  mener  les 
cartes  à  la  main  en  enfer? 

Ainsi,  deux  causes  concouraient  an  dé- 


. 


couragement  des  faibles  et  des  ignorants: 
d'une  part  le  funeste  effet  des  brochure 
contre  les  prétendus  conventicules ,   qà 
étaient  comprises   comme  une   oondas- 
nation  de  la  piété  vivante ,  et  de  Tattre 
trop   de   promptitude  à  repousser    q«- 
conque   n'était  pas  au  clair  sur  TEfa- 
gile.  YoilÀ  comment  bien  des  &mes  recalè- 
rent ou  tombèrent  même  dans  l'état  spiri- 
tuel le  plus  fâcheux.  Un  formalisme,  et 
même  des  moins  stricts,  devint  la  r^gioi 
avouée  et  préconisée  de  la  multitade  de 
ceux  qtii,  sans  vouloir  entendre  parler  de 
la  foi  vivante,  répugnaient  cependant  à  se 
joindre  aux  incrédules  de  profession. 

Des  effets  de  cette  nature  se  remarquè- 
rent aussi  chez  les  pasteurs.  Il  fat  comme 
entendu  que  ceux  que  Ton  appelait  les 
vieux  ministres  étaient  les  ennemis  des 
jeunes  et  de  leur  doctrine,  et  souvent  on 
fkit  devenir  les  hommes  ce  qu*on  les  ac- 
cuse obstinément  d'être. 

Quelques  manifestations  d'un  zèle  iaooft- 
sidéré  étaient  inévitables  sans  don  te;  mû 
elles  étaient  fâcheuses,  par  exemple  des 
lettres  à  des  parents  ou  à  des  personnes 
que  l'on  supposait  à  une  trop  grande  dis- 
tance de  soi,  au  point  de  vue  religieux,  oi 
certains  procédés  découlant  de  cette  même 
cause. 

Les  livres  de  piété  dont  on  s'était  nourri 
auparavant  furent  indistinctement  envelop- 
pés dans  le  verdict  qui  condamnait  les 
personnes  et  l'ancienne  manière  de  voir  et 
de  sentir.  Pour  un  très  grand  nombre  la 
sentence  était  juste.  Tel  était  le  cas  de 
plusieurs  sermonnaires  du  XYIII*  siècle, 
vrais  fléaux  spirituels,  et  d'autres  livres 
par  trop  semblables  à  celui  que  le  doyen 
Curtat  riblait  sous  le  lit  d'une  dame  malade 
à  Berne.  Mais  la  proscription  atteignait 
parfois  d'excellents  ouvrages,  comme  celui 
de  Doddridge  :  Le  cammeneemeiU  et  les  progrès 
de  la  vraie  piété.  Quelquefois  aussi  on  ne 
ménageait  pas  assez  tels  livres  qu'à  raison 
d'habitudes  contractées  depuis  longtemps 
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et  de  la  piété  manifeste  de  lenrs  auteurs, 
on  aurait  dû  traiter  avec  plus  de  circonspec- 
tion.  C'était  le  cas  de  la  Nourriture  de  rame 
par  Jean-Rodolphe  Osterrald,  que,  par  un 
jea  de  mot  aussi  peu  spirituel  qu'irritant, 
qaelques-uns  appelaient  la  pourriture  ^e 
l'âme. 

Nous  pourrions  grossir  le  triste  chapitre 
des  imprudences,  mais  en  voilà  assez,  pen- 
sons-nous, sur  ce  point.  Ajoutons  d'ailleurs 
que  nous-même  nous  ne  prétendons  point 
avoir  été  exempt  de  tous  les  torts  que  nous 
avons  dû  signaler,  et  si  nous  écrivions  des 
mémoires  nous  ne  nous  en  tiendrions  pas 
à  ce  mot  jeté  en  passant. 

Pour  en  revenir  à  M.  Curtat,  on  peut 
comprendre  comment  lui  et  son  école  ju- 
geaient les  fautes  dont  nous  faisons  l'aveu. 
On  s'en  fera  surtout  une  idée  si  Ton  se  rap- 
pelle ce  que  nous  avons  dit  de  sa  réclusion 
volontaire,  qui  ne  lui  permettait  de  con- 
naître que  très  imparfaitement  ce  qui  se 
passait  Dans  le  fond  de  son  cabinet  on  ve- 
nait lui  apporter  des  anecdotes  irritantes, 
des  historiettes  apocryphes;  en  un  mot,  on 
ne  lui  disait  que  ce  qui  pouvait  l'aigrir  et 
l'enflammer. 

On  lui  taisait  tout  ce  qui  se  trouvait  de 
vraie  piété  et  de  zèle  admirable  au  milieu 
de  quelques  écarts  ;  on  ne  lui  présentait  pas 
l'état  d'incrédulité  contre  lequel  le  réveil 
religieux  réagissait  et  les  progrès  du  mal 
par  l'effet  même  de  ses  derniers  écrits.  On 
lai  dépeignait  sous  les  coaleurs  les  plus 
sombres  le  mouvement  et  tous  ceux  qui  j 
participaient  ;  aussi  lorsque  quelques-uns 
des  mieux  qualifiés  tentèrent  de  le  rensei- 
gner plus  exactement,  ils  ne  furent  pas  é- 
coutés  ni  même  reçus. 

M.  Curtat  se  récriait  an  sujet  de  l'ingra- 
titude qui  lui  était  témoignée  et  de  l'accu- 
sation de  n'avoir  pas  présenté  tout  l'Evan- 
gile à  ses  disciples;  mais  pourquoi  ne  vou- 
lait-il prendra  garde  qu'à  ce  qui  se  présen- 
tait à  lui  sous  des  couleurs  fâcheuses?  S'il 
eût  été  plus  attentif  aux  témoignages -aussi 


justes  que  favorables  que  se  plaisaient  à 
lui  rendre  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur 
de  recevoir  ses  directions,  nul  doute  que 
son  irritation  n'eût  fait  place  insensible- 
ment à  de  plus  douces  impressions.  Le  cas 
que  l'on  ne  cessa  de  faire  de  sa  prédication 
aurait  dû  aussi  le  calmer.  L'affluence  des 
auditeurs  dans  les  temples  où  il  prêchait 
montrait  quelle  considération  se  joignait 
encore  aux  reproches  dont  son  hostilité  au 
réveil  pouvait  être  l'objet  II  ne  pouvait 
ignorer  l'empressement  avec  lequel  on  rele- 
vait ce  qu'il  y  avait  d'excellent  dans  sa  pré- 
dication et  dans  ses  conférences  aux  étu- 
diants en  théologie. 

Ces  belles  conférences  !...  on  lui  avait  fait 
malheureusement  à  leur  sujet,  par  forme 
d'ar^um^nttim ad  iiomin^m^  l'objection  qu'el- 
les étaient  aussi  des  conventicules.  Il  en  fut 
si  outré  qu'après  des  explications  pénibles 
pour  lui  et  pour  ses  auditeurs,  il  les  dis- 
continua. Ces  explications  consistaient  dans 
l'historique  de  ses  leçons  aux  étudiants.  Il 
les  avait  commencées  en  vue  de  son  fils  aî- 
né, auquel  il  avait  adjoint  plus  tard  quel- 
ques condisciples  de  ce  dernier. 

Pour  achever  d'être  fidèle  aux  vues  énon- 
cées dans  ses  brochures,  il  conseilla  aux 
dames  de  la  société  de  lecture  de  renoncer 
à  leurs  paisibles  réunions,  ce  qu'elles  firent. 
Les  conséquences  d'un  faux  principe  ne 
pouvaient  être  que  pitoyables.  Le  nouveau 
crime  découvert  par  l'ardente  imagination 
du  doyen  ne  laissait  le  caractère  de  l'inno- 
cence qu'aux  réunions  déplaisir;  trois  per- 
sonnes chantant  un  psaume  ou  lisant  la  Bi- 
ble commettaient  un  délit! 

Si  les  amis  du  réveil  eurent  le  tort  grave 
de  repousser  dès  l'origine  tous  ceux  dont  la 
piété  laissait  à  désirer  quant  à  une  connais- 
sance exacte  de  l'Evangile,  ceux-ci  ne  man- 
quèrent pas  moins  en  se  joignant  aux  mon- 
dains et  même  aux  incrédules  pour  décrier 
le  mouvement.  On  put  voir  même  çà  et  là 
des  frères  de  l'Unité  oublier  jusqu'à  un  cer- 
tain point  que  Zinzendorf  et  ses  amis  n'a- 
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yaient  pas  reçu  an  meillenr  accueil  de  la 
part  du  monde,  et  que  Ton  ne  doit  pas  at- 
tribuer plus  de  tolérance  de  la  part  de  ce* 
lui-ci  à  plus  de  sagesse  à  son  égard,  quand 
elle  est  l'effet  de  Thabitude  et  du  temps. 

Qu'il  eût  été  beau  de  voir  tous  les  amis 
de  la  piété  serrer  leurs  rangs,  et  ceux  qui 
manquaient  de  lumière  cbercber  à  s'ins- 
truire. Nous  n'oublierons  pas  un  pasteur 
que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  connaître, 
et  qui  ne  demandant  qu'à  être  éclairé,  en- 
gageait de  vives  mais  fraternelles  discus- 
sions avec  tous  ceux  par  qui  il  pensait  pou- 
voir rétre.  Après  en  avoir  prolongé  une 
jusqu'à  minuit  avec  un  jeune  homme,  son 
hôte,  et  cela  jusqu'à  la  porte  de  la  cham- 
bre de  ce  dernier,  il  le  poussa  doucement 
en  lui  disant  :  Laissez-moi  le  dernier  mot, 
à  mon  âge  on  a  le  droit  de  le  réclamer  d'un 
homme  du  vôtre. 

Ce  malheureux  esprit  d'éloignement  qui 
se  montra  de  bonne  heure  chez  des  hom- 
mes honorables,  et  leur  fit  repousser  sans 
examen  le  réveil  religieux,  se  voit  encore 
dans  un  parti  qui  remonte  historiquement 
à  eux.  Tandis  que  le  réveil  n'a  cessé  de 
grandir  en  tout  sens,  ils  n'ont  cessé  eux  de 
s'étioler  et  de  s'amoindrir.  Vivant  de  peti- 
tes anecdotes  et  d'historiettes  controuvées, 
il  ne  leur  est  pas  même  donné  de  compren- 
dre la  grandeur  des  questions  qui  s'agitent 
aujourd'hui.  Epiménide  dormait  tout  de 
bon  au  fond  de  sa  caverne,  ceux-ci  dorment 
les  yeux  ouverts.  Ils  demandent  quelles 
choses  et  quels  hommes  ont  marqué  depuis 
AO  ans?  Ils  n'ont  vu  ni  Yinet  ni  Monod  ! 

M.  Cnrtat  avait  accrédité  l'idée  que  le 
réveil  était  une  œuvre  anglaise,  une  plante 
exotique  transportée  chez  nous  dans  un  but 
suspect.  Cette  question  mérite  d'être  exa- 
minée. 

Le  réveil  religieux  fût-il  anglais  d'origi- 
ne^ qu'est-ce  que  cela  ferait  contre  lui  V  Si 
c'est  un  vrai  réveil,  et  c'est  là  toute  la  ques- 
tion, il  doit  être  accepté  d'où  qu'il  vienne. 
Est-ce  qu'il  ne  pouvait  donc  rien  nous  ar- 


river de  bon  du  plus  important  de  tons  les 
états  protestants  de  l'Europe?  La  vérité 
n'est  après  tout  ni  à  la  France,  ni  à  TAlle- 
magne,  ni  à  l'Angleterre:  elle  est  à  Dieu,  el 
ce  qu'il  daigne  en  faire  luire  à  dos  yeax  est 
pour  tons.  Il  en  est  d'elle  conmie  du  solefl. 

Celui  qui  est  sage  en  conseil  et  paissait 
en  moyens  se  sert  pour  éclairer  les  honunei 
tantôt  d'un  peuple  tantôt  d'un  autre.  Les 
Ecossais  ont-ils  jamais  fait  à  Knox  an  re- 
proche d'avoir  été  disciple  de  Calvin,  et  à 
son  œuvre  d'être  sortie  de  Genève?  Les 
Anglais  ont-ils  fait  un  grief  aux  Cranmer  et 
aux  Latimer  d'avoir  correspondu  avec  nos 
réformateurs?  On  peut  bien  penser  qaelfô 
derniers  sectateurs  de  Rome  chez  nous  et 
à  Genève  attaquaient  la  réforme  comme 
une  importation  française,  sans  oublier  sob 
origine  allemande.  Ce  genre  d'objection  an- 
rait-il  acquis  du  poids  en  vieillissant?  L'an- 
tique objection  de  Nathanaêl  provoque  tou- 
jours la  même  réponse  :  Viens  et  vois  I 

A  la  bonne  heure,  dira-t-on,  mais  il  s'v 
^ssait  jadis  du  papisme,  tandis  que  quant 
au  réveil  il  était  question  du  protestantis- 
me, des  relations  de  protestants  à  protes- 
tants. Comment  cela  constituerait-il  une 
différence  ?  Les  protestants  d'un  pays  n'ont- 
ils  donc  rien  à  apprendre  de  ceux  d^un  au- 
tre ?  Repousserez-vous,  à  cause  de  leur  ori- 
gine germanique,  toute  philologie,  tonte 
critique,  toute  exégèse  ? 

Mais  notre  réveil  est-il  réellement  de 
provenance  anglaise  comme  le  christianis- 
me à  Otahiti  ?  Ce  que  nous  avons  rappelé 
précédemment  nous  a  montré  le  contraire. 
Nous  avons  vu  que  tout  avait  commencé 
par  l'œuvre  pastorale  et  théologique  de  M. 
Curtat  et  par  la  société  biblique  et  des  trai- 
tés religieux  fondée  par  M.  Levade.  Voilà 
à  ce  qu'il  nous  semble  un  début  très  vaa- 
dois. 

Vers  1820  et  1821  il  se  fit  sans  doute 
une  espèce  de  précipité»  ua  épanouisse- 
ment de  la  fleur  qui  n'avait  été  qu'en  bou- 
ton. Quelle  part  les  Anglais  purent-ils  y 
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avoir?  Une  part  indirecte  incontestable- 
ment, comme  ils  en  earent  une  très  di- 
recte an  réveil  de  Genève  par  la  présence 
et  les  travaux  de  MM.  Drnmmond  et  Hal- 
dane.  Les  disciples  de  ceax-ci,  entre  an- 
tres M.  Malan,  qai  s'était  de  bonne  heore 
oomme  anglUé,  et  M.  Ganssen,  purent  ame- 
ner à  un  plein  développement  dans  le  cœur 
de  quelques  élèves  de  M.  Gurtat  ce  que  ce- 
lai-ci  avait  si  bien  commencé  en  eux.  Le 
réveil  ne  fut  pas  le  renversement  de  son 
œnvre,  il  en  fut  le  complément;  le  doyen 
avait  jeté  les  fondements  et  posé  les  pre- 
mières  assises  de  Tédifice,  d'autres  Tache- 
vèrent;  en  un  mot  M.  Gurtat  ne  fut  pas  re- 
nié, mais  dépassé. 

L'influence  anglaise  qui  put  s'exercer  par 
des  relations  personnelles,  des  correspon- 
dances et  des  écrits,  ne  fut  donc  que  médi- 
ate \  Réduite  à  ses  véritables  proportions^ 

*  Ce  que  nous  pourrions  attribuer  à  Tinfluence 
anglaise  dans  les  premiers  temps  du  réveil,  c'est 
le  tort  déjà  signalé  de  n'avoir  tenu  pour  rien  tous 
nos  antécédents  religieux.  Nos  frères  d'Angleterre 
croyaient  tous  les  protestants  du  continent  enta- 
chés d'arianisme  et  de  socinianisme.  Aujourd'hui 
même  ils  ne  paraissent  pas  connaître  universelle- 
ment les  changements  qui  se  sont  opérés,  par  la 
grâce  de  Dieu,  dans  nos  contrées,  et  le  concours 
que  le  continent  prête  aux  fidèles  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  différentes  œuvres  religieuses,  en- 
tr'autres  les  missions  et  la  diffusion  de  la  Bible. 
Cette  disposition  n'est  pas  exempte  chez  eux  de 
quelque  satisfaction  en  se  contemplant  eux  -mêmes. 
Noua  en  citerons  pour  preuve  un  discours  très  élo- 
quent d'ailleurs,  prononcé  cette  année  même  dans 
la  Société  des  missions  de  Londres  par  le  révérend 
Richard  Roberts  :  «  Je  nous  considère,  dit^il,  dans 
l'Angleterre  chrétienne,  comme  voyageant  dans 
notre  arche  de  salut,  tels  que  Noé  et  sa  famille, 
sur  le  monde  couvert  des  eaux  du  déluge.  Le  mon- 
de est  abîmé  sous  le  déluge  de  la  superstition,  de 
rignorance  et  de  la  misère,  et  nous  dans  notre  ar- 
che de  chrétienté  nous  voyageons  au-dessus  de  ce 
monde  submergé.  »  (I  look  upon  ourselves  in 
Christian  England  as  voyaging  in  our  ark  of  safety 
like  Noah  and  his  family  over  a  deluged  world. 
The  world  is  deluged  with  superstition  and  igno- 
rance, and  wretchedness  ;  and  we  are  in  our  ark 
of  Ghristianity,  voyaging  upon  this  deluged  world.  ) 
nous  sommes  loin  de  contester  à  nos  frères  d'An- 
gleterre les  grâces  qu'ils  ont  reçues;  bien  au  con- 


nous  ne  la  contestons  pas  ;  nous  nions  seu- 
lement qu'elle  ait  ôté  à  notre  réveil  son 
caractère  national. 

Le  mouvement  imprimé  par  M.  Gurtat 
aurait-il  pu  aboutir  de  lui-même  à  un  plein 
développement?  Question  difficile  et  qui 
suppose  d'ailleurs  l'impossible,  savoir  qu'un 
changement  quelconque  puisse  se  produire, 
sans  aucun  mélange  d'influences  étrangères. 
Une  commotion  était  inévitable.  De  quel* 
que  manière  que  M.  Cnrtat  eût  été  devan- 
cé, il  n'était  pas  homme  à  accepter  en  si- 
lence la  seconde  place.  Quant  à  se  complé- 
ter lui-même  pour  en  venir  à  poser  la  der- 
nière pierre  tout  comme  la  première,  cela 
n'aurait  pas  été  selon  la  loi  ordinaire  des 
développements.  H  y  a  des  prophètes  à 
temps.  M.  Ourtat  l'avait  été  pour  le  réveil 


traire  nous  nous  en  réjouissons  avec  eux.  Plût  à 
Dieu  seulement  qu'en  regardant  du  haut  de  leur 
arche  sur  leur  propre  pays,  ils  ne  fussent  pas  dans 
le  cas  d'y  voir  les  effrayants  progrès  qu'y  fait  cha- 
que jour  le  papisme.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût 
point  lieu  pour  eux  à  découvrir  depuis  là  les  suc- 
cès incessants  du  puséysme  et  sa  marche  triom- 
phale vers  Rome  ;  l'église  anglicane  entamée  de 
ce  côté-là  par  la  milice  du  pape  et  de  l'autre  par 
celle  des  rationalistes  sous  les  ordres  de  l'évêque 
Golenso  et  des  auteurs  des  Eisays,  et  le  tout  en 
surplus  des  misères  signalées  par  Baptiste  Noël 
dans  son  livre  sur  la  Séparation  de  VEgliae  et  de 
VEtat  —  Nous  voudrions  aussi  épargner  aux  re- 
gards affligés  de  nos  frères  et  aux  nôtres  les  mi- 
sères de  Londres,  le  nombre  effrayant  des  infan- 
ticides et  tous  les  crimes  commis  sous  l'influence 
du  whisky.  Mais  enfin  il  pourra  leur  être  bon  de 
reconnaître  que,  si  le  déluge  de  Noé  couvrit  le 
monde  en  s'élevant  à  15  coudées  par-dessus  les 
plus  hautes  montagnes,  celui  du  révérend  Richard 
Roberts  a  su  dépasser  les  falaises  qui  bordent  les 
côtes  de  la  vieille  Angleterre.  Il  pourra  leur  être 
utile  de  s'assurer  que  ni  les  lies  des  mers,  ni  les 
oasis  des  déserts  ne  peuvent  se  mettre  à  couvert 
de  ses  envahissements.  En  même  temps  ils  verront 
peut-être  que  Dieu  ne  s'est  pas  laissé  sans  manifes- 
tation de  sa  grâce  au  milieu  des  misères  du  con- 
tinent, et  que  l'arche  de  la  foi,  l'arche  du  salut 
n'est  pas  plus  anglaise  que  française,  allemande, 
suisse,  c'est-à-dire  qu'elle  est  catholique  dans  le 
vrai  sens  ;  en  d'autres  termes,  pour  tous  les  peu- 
ples, pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  lieux...  je 
crois  la  tainte  Eglise  universelle. 
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en  le  préparant;  sa  paît  de  cette  manière 
est  déjà  assez  belle. 

S*il  ne  le  comprit  pas,  s'il  combattit  ce 
que  lui-même  avait  mis  en  train,  ce  fut  one 
grande  faute,  ce  fut  un  malbenr;  mais 
mettons-nous  à  sa  place,  et  ne  le  condam- 
nons sans  miséricorde  que  si  nous  sommes 
sûrs  que  nous  eussions  mieux  fait. 

Après  tout  il  ne  fut  pas  apostat  de  la 
cause  qu'il  avait  servie,  quoique  le  résultat 
de  son  opposition  fût  à  quelques  égards  le 
même  que  s'il  l'avait  été.  Il  prit  pour  un 
écart  tout  ce  qui  se  faisait  en  dehors  de  sa 
propre  influence,  ce  qui,  comme  nous  le 
verrons,  le  lit  dévier  sur  un  point  quant  à 
sa  prédication. 

La  dissidence  ou  séparation  d'avec  l'E- 
glise nationale  fut  activée  et  rendue  plus 
ardente  par  la  loi  du  20  mai.  Dieu  avait 
ses  vues  par  le  fait  d'une  scission  qui  se 
produit  d'ailleurs  toujours  en  cas  de  réveil. 
L'inconvénient  des  garanties  civiles  accor- 
dées à  une  église  se  manifesta  dès  lors  par 
la  persécution,  et  celle-ci  fut  l'événement 
inspirateur  de  Yinet.  Il  n'était  pas  encore 
dans  les  voies  du  réveil  qu'une  puissante 
indignation  fut  soulevée  en  lui  par  cette 
atteinte  aux  droits  de  la  conscience.  La  loi 
du  20  mai,  ô  Providence!  créa  l'apôtre  de 
la  liberté  religieuse,  le  défenseur  de  l'indi- 
vidualité. C'est  à  elle  que  nous  devons  l'il- 
lustre mémoire  couronné  par  la  Société  de 
la  morale  chrétienne,  les  efforts  subséquents 
de  Yinet  et  leurs  résultats. 

An  premier  moment  les  erreurs  dogma- 
tiques du  système  séparatiste,  unies  à  bien 
des  imprudences,  ne  purent  que  fournir  un 
grief  apparent  contre  le  réveil  à  qui  elles 
furent  imputées.  Quel  effet  la  théorie  d'an 
triage  ecclésiastique  dans  le  but  de  créer 
des  églises  pures  devait-elle  produire  sur 
l'âme  ardente  de  M.  Gurtat?  On  n'a  pas  de 
peine  à  s'en  rendre  compte.  Quant  à  Yinet, 
ce  n'est  point  sous  cette  forme  qu'il  com- 
prit la  liberté  de  l'Eglise,  nous  en  avons 
pour  garant  ce  qu'il  a  dît  du  multitudinisme. 


Son  génie  ne  sympathisait  pas  aax  ^ 
mensions  microscopiques  que  d'étroit» 
conceptions  auraient  voulu  donner  à  l'E- 
glise. Nous  en  jugeons  du  moins  par  cette 
phrase  de  son  histoire  de  la  prédicatioi 
parmi  les  réformés  de  France  et  ce  qui  k 
précède  :  (pages 411, 412,  413.)  «  Du  B» 
est  essentiellement  et  iranchemeni  on  pré> 
dicateur  de  multitude.  Tous  les  granà 
prédicateurs  l'ont  été,  et  c'est  ce  qaî  lev 
donne  cette  ampleur,  cette  simplicité  qii 
les  font  lire  dans  tons  les  temps  et  par  tou 
avec  un  vif  intérêt.  » 

Cependant  le  fait  de  l'affranckissement 
à  l'égard  du  pouvoir  civil  devait  provoqua 
des  réflexions  et  préparer  de  loin,  aveck 
concours  de  causes  subséquentes,  le  grand 
changement  qui  s'est  opéré  dans  le»  vues 
de  tant  de  personnes  à  l'égard  de  TEf^lise 
et  de  sa  position  en  face  de  l'Etat.  Admi- 
rable enchaînement  dans  les  voies  de  Dieoi 
la  loi  du  20  mai  nous  a  donni  Vine^  ec 
Yinet  la  théorie  religieusement  conçue  k 
la  liberté  des  cultes.  De  quoi  la  ciTilisatioii 
de  notre  Europe  sera-t-elle  redevable  i 
celle-ci,  c'est  ce  que  l'avenir  dévoilera. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des 
faits  qui  constituent  l'histoire  de  Topposi- 
tion  de  M.  Gurtat  au  réveil  dès  le  moment 
que  celui-ci  se  développa  en  dehors  de  son 
contrôle  et  de  son  action  personnelle.  Ce 
n'est  non  plus  qu'en  mentionnant  des  iaits 
que  nous  avons  cherché  à  apprécier  la 
marche  et  les  procédés  du  réveil.  Quant 
aux  divergences  dogmatiques  entre  M.  Car- 
tat  et  ses  anciens  élèves,  nous  en  avoBS 
parlé  sans  dire  en  quoi  elles  consistaient; 
le  moment  est  venu  de  nous  expliquer  à 
cet  égard. 

Cette  portion  de  notre  tâche  est  bien 
délicate,  et  ici  surtout  nous  n'avons  pas 
voulu  nous  en  tenir  à  nos  réminiscences 
personnelles.  Les  documents  imprimés  oa 
manuscrits  sont  malheureusement  en  fort 
petit  nombre.  Deux  ou  trois  sermons  et 
une  catéchèse,  voilà  à  peu  près  à  quoi  ils 
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se  rédaisent,  car  pour  les  nombreuses  ana- 
lyses des  prédications  de  M.  Curtat,  et  cel- 
les qui  ont  été  recueillies  par  ses  élèves 
dans  ses  conférences,  comme  ce  n'est  pas 
hd-même  qui  les  a  tracées,  elles  n'ont  pas 
la  valeur  de  pièces  probantes. 

Nous  avons  déjà  souvent  mentionné  les 
doctrines  que  M.  Gurtat  avait  retenues  avec 
fermeté  et  prêchait  avec  âme  et  chaleur  : 
ce  sont,  pour  le  dire  encore,  la  sainte  Tri- 
nité, la  divinité  de  Jésus-Christ,  le  péché 
originel,  la  rédemption  et  la  nécessité  du 
secours  du  Saint-Esprit  pour  croire  et  vi- 
vre dans  la  sainteté.  Mais  ce  qui  manquait 
à  sa  dogmatique,  c'était  d'abord  le  refus 
de  croire  et  de  prêcher  que  quiconque,  dans 
le  sentiment  de  ses  péchés,  ne  cherche  sa 
justice  qu'en  Jésus-Christ,  doit  tenir  son 
salut  pour   assuré.  M.  Curtat  repoussait 
de  toutes  ses  forces  cette  certitude  indi- 
viduelle du  pardon.  Nous  sommes  heureux 
d'avoir  pour  garant  de  notre  assertion  cette 
lettre  de  M.  Vinet  déjà  citée  où,  justifiant 
le  célèbre  doyen  et  sa  doctrine,  il  formule 
cette  dernière  en  ces  termes  :  Il  est  vrai 
qu'en  parlant  du  salut,  il  en  étendait  F  espé- 
rance à  Vensemble  des  chrétiens,  et  ne  per- 
mettait attcune  assurance  individwiile.  C'est 
même  à  cause  de  cette  assurance  que  M. 
Vinet    n'admettait    pas  à  cette  époque, 
comme  il  le  fit  plus  tard,  qu'il  ajoute  ces 
paroles  tant  de  fois  rappelées  par  les  en- 
nemis du  réveil  religieux  :  Il  est  vrai  qu'il 
n'acaU  pais  imaginé  ce  curieux  mélange  é^ku- 
nUUtè  et  dP orgueil  qui  fait  le  caractère  de  la 
nouvelle  doctrine  ;  mais  c'est  qu'il  n'avait  pas 
en  vue  de  former  une  secte  et  de  fonder  des 
conventicules, 

M.  Vinet^  défenseur  en  1821  de  la  per- 
sonne et  des  vues  dogmatiques  de  M.  Curtat, 
peut  donc  être  cité  comme  ayant  fidèlement 
exprimé  ces  dernières,  et  cela  d'autant  plus 
que  sa  lettre,  loin  de  donner  lieu  à  la  moin, 
dre  réclamation  de  la  part  de  M.  Curtat  et 
de  ses  amis,  fut  citée  souvent  et  avec  joie 
par  ces  derniers. 


Le  second  déficit  de  la  doctrine  de  M. 
Curtat  se  trouve  aussi  exprimé  dans  notre 
citation  de  la  lettre  de  M.  Yinet.  Vensem- 
ble des  chrétiens,  dit-il...  C'est  qu'en  effet 
pour  M.  Curtat  tous  ses  auditeurs,  tons  les 
membres  de  l'Ëglise  extérieure  et  visible 
étaient  des  chrétiens.  Tout  comme  il  n'ad- 
mettait aucune  assurance  individuelle,  il 
n'admettait  pas  non  plus  un  changement 
intérieur  par  le  Saint-Esprit,  une  régéné- 
ration dont  la  conséquence  ffiit  que  les  uns 
fussent  tout  à  la  fois  chrétiens  intérieure- 
ment et  extérieurement,  et  les  autres  uni- 
quement d'une  manière  extérieure. 

Il  reconnaissait  sans  aucun  doute  des  dif- 
férences de  foi  et  de  fidélité  dans  cet  en- 
semble de  membres  de  l'Eglise  qui  étaient 
à  ses  yeux  les  chrétiens,  mais  il  rejetait, 
même  avec  passion,  l'assertion  que  les  uns 
plutôt  que  les  autres  pussent  se  regarder 
comme  convertis  et  sûrs  de  leur  salut. 

Nous  donnons  pour  dernière  et  incontes- 
table preuve  de  la  doctrine  que  nous  attri- 
buons à  M.  Curtat,  ses  allégations  contre 
celle  de  ses  adversaires  dans  sa  première 
brochure  contre  les  conventicules,  et  en 
particulier  la  parodie  de  la  prière  connue 
sous  le  nom  de  confession  des  péchés,  pag. 
131  et  132.  Il  la  formule  telle  qu'il  prétend 
que  l'on  pourrait  la  paraphraser  d'après 
les  écrits  et  les  discours  de  ceux  qu'il  atta- 
que dans  cet  écrit. 

Remarquons  toutefois  sans  aller  plus  loin 
qu'avant  l'explosion,  nous  voulons  dire  avant 
1821,  M.  Curtat  ne  présentait  pas  aussi  réso- 
lument tous  Jes  membres  de  l'Eglise  comme 
de  véritables  chrétiens.  Nous  en  appelons 
sur  ce  point  à  sou  beau  sermon  de  con- 
sécration de  1812.  Après  avoir  dépeint  les 
attaques  auxquelles  le  christianisme  fut  en 
butte  au  siècle  passé,  il  disait  :  Il  en  est  ré- 
sulté un  état  de  langueur  et  éP indifférence 
chez  la  plupart  des  brebis  que  le  Seigneur  a 
rachetées  par  son  sang;  la  foi  n'est  plus  qu'une 
foi  chancelante^  et  une  apparence  de  vie;  eUes 
tiennent  encore  aux  dehors  de  la  piété  et  aux 
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sacretnerUs  de  ralliancê  étemeUe,  mais  on 
sent  que  $ou$  ces  dehors  de  piété  il  y  a  quel^ 
que  abîme  de  ténèbres  dont  on  n'ose  sonder 
la  profondeur,..  Il  y  a  loin  de  là  au  tablean 
flattenr  qa*il  trace  de  Tétat  spirituel  da 
canton  dans  la  brochure  que  nous  avons 
déjà  citée,  quand  (  page  114  )  il  avance  que 
les  grâces  multipliées  de  Dieu, ses  délivran- 
ces merveilleuses,  et  l'exemple  des  désola- 
tions que  rimpiété  entraîne  paraissaient  ré- 
veiller TOUS  les  esprits-  Jamais,  depuis  la  ré- 
formation^  Von  n'avait  observé  un  concours 
si  général  pour  V édification  chrétienne^  et 
si^  (ajoutait-il)  il  y  avait  encore  du  malj  on 
s'appliquait  à  surmonter  le  mal  par  le  bien; 
les  ruisseauœ  de  Dieu  étaient  pleins  d^eau. 

Il  y  eut  par  conséquent  sur  le  point  que 
nous  venons  de  dire,  la  manière  d'envisa- 
ger Tensemble  des  membres  de  TEglise  ex- 
térieure, recul  manifeste  chez  M.  Gurtat. 
Bien  plus,  en  1812,  il  faisait  lui-même  une 
distinction  fondamentale  entre  Tétat  d'âme 
des  uns  et  celui  des  autres,  puisqu'en  appli- 
quant les  traits  fâcheux  de  son  tableau  à  la 
plupart,  il  établissait  par  là  même  une  ex- 
ception en  faveur  de  quelques-uns.  Ainsi  il 
ne  pensait  pas  alors  que  Ton  ne  pût  faire 
une  distinction  de  ce  genre  sans  devoir 
changer  la  Confession  des  péchés. 

C'est  à  dater  des  controverses  suscitées 
par  les  réunions  d'édification  en  dehors  des 
temples,  que  M.  Curtat  voulut  voir  des 
chrétiens  réels  dans  tous  les  baptisés  cen- 
sés avoir  joui  du  bienfait  d'une  éducation 
chrétienne. 

M.  L.  Burnier,  dans  sa  remarquable  no- 
tice sur  A.  Rochat,  reconnaît  chez  M.  Cur- 
tat tout  ce  que  nous  lui  avons  attribué 
d'orthodoxie,  et  avec  plus  de  développement 
que  nous  ne  l'avons  fait,  puis  il  ajoute  plu- 
sieurs choses  parmi  lesquelles  celles-ci  ont 
notre  entière  adhésion  :  Il  connaissait  et  prê- 
chait le  vieil  homme  plus  et  mieux  que  l'hom- 
me nouveau.  Christ  pour  nous  plus  que  Christ 

<  C'est  nous  qui  avons  souligné  tous  et  n. 
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en  nouSy  les  appels  du  Saint-EsprU,phi9qm 
son  aciion  constante  dans  Vàme  du  pécheur 
régénéré.  C'est  ce  qui  devait  résulter  des 
deux  desiderata  que  nous  avons  signalés. 
Toutefois  il  discernait  clairement  la  foi  ik 
cœur  d'avec  la  croyance  de  la  tête. 

C'est  sans  doute  quand  il  s'aperçât  des 
divergences  que  les  deux  points  d-dessis 
établissaient  entre  sa  doctrine  et  celle  et 
M.  Clément  Perrot,  qu'il  passa  subitement 
à  l'égard  de  celui-ci  d'une  admiration  pres- 
que passionnée  ànn  sentiment  tout  opposé. 

Mais  comment,  avec  un  talent  qui  parfoê 
devenait  du  génie,  avec  une  vaste  lecture 
et  son  enthousiasme  pour  les  anciens  sym- 
boles et  les  écrits  des  réformateurs,  pot-il 
être  dans  l'obscurité  à  ce  double  égard  ? 

Par  les  mêmes  raisons  sans  doute  qui  fi- 
rent bi  vite  oublier  aux  Pères  de  TEUglise 
la  doctrine  de  St.  Paul  et  altérer  par  le 
trop  fameux  opu$  operatum  les  enseigne- 
ments scripturaires  sur  le  baptême  et  rt 
la  cène.  £n  un  mot,  il  né  s'agit  pas  là  4e 
notions  terrestres,  mais  célestes,  qai  oit 
leur  histoire  dans  le  monde  et  dans  les 
âmes,  non  selon  la  science  humaine,  mais 
selon  ce  qu'il  plait  à  Dieu  de  répandre  de 
son  ËspQt. 

Est-ce  à  dire  que  tous  ceux  qui  n*ont  pas 
eu  la  certitude  personnelle  du  pardon  qui 
découle  pour  le  croyant  du  dogme  de  la 
rédemption,  sont  perdus?  A  Dieu  ne  plaise, 
car  alors  il  nous  faudrait  damner  bien  des 
chrétiens  éminents  pendant  une  longue 
suite  de  siècles.  Mais  comment  admettre 
leur  salut  puisqu'ils  n'ont  pas  saisi  toute 
l'étendue  de  la  grâce  en  notre  Rédempteur? 
Parce  que,  comme  ils  croyaient  d'nne  ma- 
nière très  ferme  en  la  rédemption  qni  ren- 
ferme implicitement  la  certitude  de  la  vie 
éternelle  pour  quiconque  y  recourt  dans 
le  sentiment  de  ses  péchés,  il  y  avait  con- 
tradiction entre  leur  cœur  et  leur  esprit, 
entre  leurs  sentiments  et  leurs  énoncés 
théologiques.  Il  résulte  de  là  une  grande 
opposition  entre  certaines  portions  de  leurs 
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écrits,  eusorte  qae  tantôt  vous  les  croiriez 
pleinement  éclairés,  tantôt  vons  ne  revenez 
pas  de  votre  surprise  en  les  voyant  renver- 
ser d'un  conp  de  main  tout  ce  qaUis  avaient 
édifié. 

Une  foi  vive  en  la  rédemption  et  un  pro- 
fond amour  pour  cette  doctrine  ont  fait  des 
œavres  de  Pascal  et  des  Jansénistes  des 
écrits  presque  évangéliques,  avec  lesquels 
nous  nous  édifions  et  nous  réjouissons.  Ce- 
pendant en  venaient-ils  dogmatiquement 
aux  œuvres,  ils  nous  foudroyaient  au  nom 
du  Concile  de  Trente.  Yoilà  comment  le 
doyen  Curtat,  sans  avoir  une  pleine  lumière 
sur  certains  points,  a  pu  néanmoins  être 
quant  à  lui  un  vrai  chrétien,  et  de  plus  un 
prédicateur  très  édifiant  et  le  précurseur 
du  réveil  religieux. 

Un  sermon  prêché  par  lui  en  1624  sur 
1  Tim.  1, 15  s'approchait  de  si  près  de  la 
justification  gratuite  dans  le  sens  de  St. 
Paul  et  des  réformateurs  que,  reproduit 
et  prononcé  en  divers  lieux  par  un  des  au- 
diteurs du  doyen,  il  obtint  partout  l'appro- 
bation des  orthodoxes  les  plus  rigides. 

C'est  dans  la  prédication  des  autres  dog- 
naes  chrétiens  et  des  préceptes  sur  la  sanc- 
tification que  l'on  voit  ce  qui  manque  aux 
hommes  et  aux  docteurs  dans  le  cas  que 
nous  avons  spécifié,  celui  d'une  admission 
incomplète  du  salut  par  Jésus-Christ.  Leurs 
lecteurs  corrigent  et  complètent,  même  à 
leur  insu,  ce  qui  dans  leurs  écrits  le  récla- 
me, et  c'est  ainsi  qu'ils  peuvent  s'en  édi- 
fier. 

Mais  comment  M.  Curtat  pouvait-il  être 
un  vrai  chrétien  sans  enseigner  ni  connaître 
la  régénération  ainsi  que  le  Sauveur  la 
présente  dans  son  entretien  avecNicodème? 
(  Jean  III.  )  De  la  môme  manière  qu'il  a 
pn  n'attendre  son  salut  que  de  Jésus- 
Christ,  et  cependant  ne  savoir  prêcher  la 
justification  gratuite,  ou  la  certitude  per- 
sonnelle'du  pardon.  Certains  effets  de  la 
gr&ce  peuvent  être  dans  notre  sentiment 
sans  être  dans  notre  intelligence,  ou  si  l'on 


veut,  dans  notre  cœur  plus  que  dans  notre 
esprit.  En  ce  cas-là  il  y  aura  dans  nos  dis- 
cours des  lacunes,  des  incohérences  et  des 
contradictions. 

Au  Seigneur  le  jugement  sur  ce  qu'il  peut 
y  avoir  d'incomplet  dans  l'œuvre  de  ses 
serviteurs;  quant  à  nous  qui  ne  connaissons 
que  le  dehors  des  choses,  ne  faisons  pas 
un  crime  à  M.  Curtat  de  n'avoir  pas  été, 
quant  à  sa  doctrine,  tout  ce  que  pourraient 
souhaiter  les  amis  de  sa  mémoire.  L'é- 
quité nous  impose  le  devoir  défaire  la  part 
des  temps  et  des  antécédents,  et  de  lui  savoir 
gré  de  ce  qu'il  fut  et  de  ce  qu'il  fit  sans 
nous  ohstiner  à  ne  voir  que  ce  qu'il  ne  fut 
ni  ne  fit  pas.  Avec  cela  nous  pensons  qu'avec 
plus  de  douceur,  plus  de  patience  dans  l'exa- 
men des  questions,  plus  d'attention  aux  ex- 
plications qui  purent  lui  être  données ,  il 
se  serait  épargné  les  impressions  profon- 
dément pénibles  des  dernières  années  de 
son  pèlerinage  terrestre.  Après  avoir  beau- 
coup donné  aux  autres,  il  aurait  aussi  reçu 
d'eux  quelque  chose,  et  au  souvenir  qu'il 
laissa  de  son  œuvre  et  de  son  rare  talent 
il  aurait  joint  ce  qui  eu  aurait  été  la  cou- 
ronne, un  bel  exemple  de  condescendance 
et  d'humilité. 

Mais  ne  vit-il  et  n'entendit-il  dans  le  ré- 
veil religieux  que  ce  qui  aurait  pu  l'éclai- 
rer sur  les  points  où  il  avait  besoin  de  l'ê- 
tre? La  justice  nous  fait  un  devoir  de  po- 
ser cette  question  et  d'y  répondre  avec  sin- 
cérité et  courage.  Sans  décliner  la  part 
que  nous  devrons  nous  faire  personnelle- 
ment dans  les  observations  qui  vont  suivre, 
nous  avons  des  aveux  à  consigner. 

L'assurance  du  salut  et  la  régénération 
ne  furent  pas  présentées  dans  l'origine 
comme  elles  le  sont  aujourd'hui.  Exposons 
le  tune  et  le  nunc^  c'est-à-dire  le  passé  et  le 
présent  sur  ces  deux  points,  tels  qu'ils  s'of- 
frent à  nous  qui  pouvons  comparer  les  deux 
époques. 

!Ehi  1821  et  plus  tard  encore  on  débutait 
par  la  question  :  Ëtes-vous  sûr  de  votre  sa- 
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lut?  La  moindre  hésitation  à  y  répondre 
motivait  sor  vous  un  jugement  absola.  Un 
f  espère,  je  le  demande  au  Seigneur,  tous  fai- 
sait ranger  dans  la  catégorie  des  aspirants 
à  la  grâce,  mais  pas  pins  liant.  Actuelle- 
ment on  regarde  cette  assurance  non 
comme  la  foi,  mais  comme  son  couronne- 
ment, et  Ton  voit  dans  son  absence  chez  les 
âmes  qui  recourent  sincèrement  à  Christ 
une  faiblesse,  une  lacune  très  regrettable  ; 
mais  on  n'envisage  ni  sa  présence  comme 
le  critère  indispensable  du  chrétien,  ni  nne 
certaine  hardiesse  à  l'affirmer  comme  l'in- 
dice toujours  certain  d'une  foi  vivante. 

On  ne  la  fondait  que  sur  la  lettre  des 
promesses,  sans  permettre  d'en  appeler  au 
contrôle  du  sentiment  et  de  la  conduite 
pour  en  constater  la  réalité  par  les  effets. 
Cela  avait  abouti  au  syllogisme  fameux  sou- 
tenu dans  une  foule  de  petits  écrits,  dus  à  la 
plume  féconde  du  frère  bien  vénérable 
d'ailleurs  qui  se  fit  jusqu'à  sa  mort  l'avocat 
de  ce  point  de  vue  :  //  esi  écrit  que  quiconque 
craii  sera  sauvé;  je  crois,  donc  je  suis  saucé. 

Aujourd'hui,  tout  en  pressant  quiconque 
sent  sa  misère  de  s'assurer  en  Christ,  on 
aurait  garde  d'user  de  la  méthode  syllogis- 
tique.  La  distinction  si  manifeste  entre  la 
croyance  de  l'esprit  et  la  foi  du  cœur  en- 
gage à  rappeler  que  cette  dernière  a  pour 
effet  de  produire  la  vie  intérieure  en  unis- 
sant à  Jésus. 

On  ne  distinguait  pas,  quant  an  doute 
qu'une  Âme  peut  avoir  relativement  à  son 
salut,  celui  qui  naît  de  l'incrédulité  à  l'é- 
gard de  la  Parole  de  Dieu  d'avec  celui  qui 
a  pour  cause  la  crainte  de  n'en  avoir  pas 
reçu  les  promesses  avec  une  foi  réelle.  On 
les  taxait  l'un  et  l'autre  d'incrédulité. 

Maintenant  cette  importante  distinction 
est  admise.  Là  où  l'on  voit  l'hésitation  à 
s'assurer  provenir  d'une  humble  défiance 
de  soi  et  de  ses  sentiments,  et  accompagnée 
d'ailleurs  de  haine  pour  le  péché,  on  re- 
connaît la  foi,  et  on  tâche  de  faire  naître 
'l'assurance. 


On  confondait  tellement  rassnranee  es 
salut  avec  la  foi  que  cela  conduisait  à  crain- 
dre moins  le  péché  que  la  perte  de  cette 
assurance.  On  aurait  pu  la  voir  professe 
dans  un  état  de  chute  plus  ou  moins  pro- 
longé et  jusque  dans  l'acte  même  dopédit 
Cet  horrible  abus  est  une  de  ces  planta 
parasites  et  pernicieuses  que  l'ennenû  des 
âmes  fera  croître  même  dans  le  jardin  di 
Seigneur,  c'est-à-dire  là  où  sa  grâce  pro- 
duit un  réveil.  Rom.  YI,  1  et  suivants  noos 
montrent  ce  mal  dès  le  temps  de  St.  Paul 
C'est  contre  une  telle  erreur  que  Newton, 
l'auteur  si  intéressant  et  si  pieux  de  Cardi' 
phonia  et  d'Omicron,  traçait  ces  mots  que 
l'on  ne  peut  citer  assez  :  «  Je  ne  donnerais 
pas  un  fétu  de  l'assurance  du  saint  qne  le 
péché  ne  trouble  pas.  Si  dans  le  momem 
même  où  il  venait  de  commettre  un  adul- 
tère, David  était  venu  me  parler  de  son  as- 
surance, j'aurais  méprisé  ses  .paroles^  » 
(Vie  de  Newton.)  Un  des  grands  théoh- 
giens  de  l'Amérique  du  Nord,  Jonatbu 
Edwards,  regardait  la  fausse  assarsBR 
comme  un  des  fléaux  spirituels  les  plos 
redoutables,  et  disait  n'avoir  vu  aucune  âme 
atteinte  de  cernai  en  sortir.  Baxter  ne  s'ex- 
primait pas  avec  moins  de  force,  et  affir- 
mait qu'il  ne  pouvait  ouvrir  sa  BiUe  nulle 
part  sans  trouver  un  passage  contre  cet 
écart  Thomas  Scott  n'a  pas  été  moins  po- 
sitif contre  cet  abus  de  la  promesse  du  sa- 
lut. 

A  cette  heure,  parmi  nous  chrétiens  évan- 
géliques  du  continent,  on  n'a  peut-être  pas 
encore  remarqué  aussi  nettement  et  com- 
battu avec  autant  de  précision  cet  erre- 
ment  que  quelques-uns  de  nos  frères  d'An- 
gleterre l'ont  fait.  Toutefois  on  est  arrivé 
à  des  vues  bien  sages  et  modérées.  Plus  du 
fameux  syllogisme,  plus  d'autorisation  à 
conserver  l'assurance  dans  Tétat  d'infidé- 
lité. On  ne  sépare  pas  le  dépôt  de  la  foi 
d'avec  la  bonne  conscience  et  l'on  croit  avec 
raison  qu'elles  réagissent  l'une  sur  l'autre. 
Les  erreurs  des  darbystes,  les  méditations 
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e  Yinet  et  un  bon  traité«de  Ryle  sur  cette 
latière  ont  paissamment  contribué  à  nous 
durer. 

Par  réaction  contre  la  petite  morale  du 
emi*pélagianisme,  on  ne  prêchait  plus  les 
réceptes,  ou  Von  ne  s'y  décidait  que  pour 
onvaincre  de  péché  les  inconvertis.  Parce 
[ue  la  foi  produit  Tamour,  et  Tamour  To- 
éissance,  on  croyait  tout  au  moins  inutile 
l'insister  auprès  des  croyants  sur  la  nature 
)i  la  nécessité  de  Tobservation  des  com- 
Dandements.  Cette  expression  même  pa- 
raissait suspecte  et  vous  aurait  assez  vite 
»posé  à  Taccusation  de  remettre  les  âmes 
sous  la  loi. 

Maintenant  rien  de  pareil.  On  reprend, 
on  censure,  on  exhorte,  et  même  il  est  à 
craindre  que,  par  une  nouvelle  réaction  en 
sens  inverse,  le  salut  par  la  foi  en  la  bonne 
nouvelle  ne  soit  pas  toujours  formulé  aussi 
nettement  que  cela  serait  à  désirer.  Il  ne 
faut  sous-entendre  ni  la  nécessité  de  la  sanc- 
tification quand  on  parle  de  la  foi,  ni  la  foi 
quand  on  parle  de  cette  nécessité.  Il  n*est 
îamaispermis  de  sous-entendre  croyez  quand 
on  dit  agissez,  ni  agissez  quand  on  dit  croyez. 

Certains  sujets  étaient  comme  bannis 
par  la  crainte  de  réveiller  les  illusions  de 
la  propre  justice,  par  exemple  la  douceur 
du  témoignage  d'une  bonne  conscience,  la 
récompense  des  bonnes  œuvres,  fruits  de 
la  foi,  selon  cette  pensée  de  St.  Augustin 
que  nos  réformateurs  ont  reproduite  dans 
aos  confessions  de  foi  :  «  En  récompensant 
les  bonnes  œuvres  de  ses  enfants,  Dieu  ne 
fait  ^ue  couronner  ses  propres  dons  *.  »  Le 
mot  même  de  nécessité  des  bonnes  œuvres 
paraissait  fâcheux.  Certains  dogmes,  comme 
le  jugement  dernier,  continuaient  bien  à 
^tre  admis,  mais  ne  figuraient  pas  dans  la 
prédication. 

*  Celte  récompenie  ne  saurait  être  ni  le  pardon 
des  péchés,  ni  la  vie  éterneUe,  qui  ne  proviennent 
que  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  mais  elle  consiste 
^ns  des  degrés  d'honneur  et  de  félicité  dans  le 
eiel.  —  Les  dix  viUes,  les  cinq  talents. 


A  Taurore  du  réveil  et  sous  Tinfluence 
peut-être  du  Commentaire  de  Haldane  sur 
TEpître  aux  Romains,  on  vit  reparaître  un 
moment  les  témérités  des  anciens  docteurs 
sur  Télection  et  la  prédestination^  mais 
cela  ne  fut  pas  de  durée.  Un  ou  deux  pas- 
teurs seulement,  entre  autres  notre  frère 
Malan,  persévérèrent  dans  la  profession 
d'un  déterminisme  absolu.  Les  autres  arri- 
vèrent bientôt  à  la  doctrine  de  Tentière  sou- 
veraineté de  Dieu,  sans  contrainte  cepen- 
dant dans  Taction  de  la  grâce  sur  les  âmes, 
mystère  insondable  sur  cette  terre. 

BAUTY,  pasteur. 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 


CORRESPONDANCE. 


Genève. 

6  novembre  1865. 

Si  après  un  long  ministère  un  vieux  pas- 
teur peut,  en  sécurité  de  conscience,  se  re- 
tirer de  la  vie  active,  et  en  continuant  ses 
études,  se  préparer  dans  la  retraite  à  délo- 
ger de  ce  monde,  il  ne  lui  est  pas  possible, 
il  ne  lui  est  pas  permis  de  contempler  sans 
s'émouvoir  les  événements  qui  peuvent  agi- 
ter l'Eglise  à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie. 
C'est  dans  ce  sentiment  que,  profitant  de 
l'offre  que  vous  voulez  bien  me  faire  d'ou- 
vrir vos  colonnes  aux  communications  que 
je  pourrais  vous  adresser  sur  notre  Eglise 
nationale,  je  viens  vous  entretenir  des  sui- 
tes qu'a  eues  la  prédication  de  M.  Pellis- 
sier  à  Genève,  que  M.  Ruffet  vous  a  racon- 
tée dans  ie  dernier  numéro  de  votre  jour- 
nal. 

Votre  correspondant  de  l'Eglise  libre 
vous  a  narré  très  exactement,  ce  me  sem- 
ble, ce  qui  s'est  passé  et  vous  a  fourni  une 
citation  de  l'intéressante  brochure  que  M. 
le  pasteur  L.  Thomas  a  publiée  sur  ce  su- 
jet. Cette  brochure,  inspirée  par  un  vif  sen- 
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timent  de  respect  pour  nos  saintes  Ecritu- 
res, d'amour,  pour  l'Evangile  et  pour  l'E- 
glise nationale,  écrite  avec  autant  de  modé- 
ration que  de  modestie,  ne  pouvait,  semblait- 
il,  déplaire  à  personne,  si  ce  n'est  à  ceux  qui 
soutiennent  qu'un  pasteur,  pourvu  qu'il  ap- 
partienne de  nom  à  une  communauté  chré- 
tienne, peut  monter  en  chaire,  pour  nier 
les  faits  les  plus  positivement  enseignésdans 
nos  Livres  sacrés.  Ce  n'est  pas  ce  qui  est 
arrivé.  (Jn  membre  du  Consistoire,  qui  n'est 
nommé  dans  les  pages  de  M.  Thomas  que 
parce  qu'il  a  proposé  et  fait  adopter  une 
modification  aggravante  dès   restrictions 
portées  par  un  règlement  ancien  à  l'usage 
des  temples  par  des  ministres  étrangers, 
s'est  irrité  du  récit  du  pasteur  de  Coiogny 
et  a  écrit  au  Protestant  libéral  de  Paris  (  5 
oct.  )  une  lettre  conçue  en  termes  peu 
bienveillants  pour  son  collègue.  Qu'est-ce 
qu'il  y  avait  donc  dans  les  feuilles  en  ques- 
tion, qui  ait  pu  fâcher  M.  Cougnard,  au 
point  de  le  faire  sortir  des  bornes  qu'impo- 
sent à  toute  discussion  avec  des  personnes, 
les  règles  de  la  politesse  la  plus  élémen- 
taire. M.  Thomas  avait  dit  que,  dans  la  sé- 
ance du  consistoire  qui  avait  suivi  la  pré- 
dication de  M.  Pellissier,  pasteurs  et  laï- 
ques de  toutes  les  nuances  avaient  été  una- 
nimes à  arrêter  qu'une  seconde  autorisation 
ne  lui  serait  pas  accordée.  Là-dessus  M. 
Cougnard  écrit  :  «  Cela  est  faux.  »  Mais 
c'était  parfaitement  vrai.  Tout  le  monde 
sait  à  Genève  qu'on  n'a  point  combattu  la 
proposition  d'arrêté  et  qu'à  la  contre-épreu- 
ve de  la  votation  personne  n'a  levé  la  main 
en  opposition;  or  c'est  ce  que  toujours  on 
a  appelé  l'unanimité  des  votants.  Aussi  M. 
le  pasteur  Coulin,  membre  du  Consistoire, 
dans  une  lettre  écrite  à  ce  sujet  aux  Archt" 
ves  du  Christianûme,  emploie-t-il  ce  même 
mot  d'unanimité.  «  Cela  n'a  pas  de  nom,  » 
dit  encore  un  peu  plus  loin  M.  Cougnard, 
en  relevant  le  passage  de  la  brochure  sur 
la  nouvelle  forme  donnée  à  la  décision  re- 
lative aux  prédications  des  pasteurs  étran- 


I   gers.  Est-ce  donc  que  M.  Thomas  sok  u 
de  ces  auteurs  qu'un  homme  du  monde  st 
croirait  en  droit  de  traiter  comme  on  pet& 
garçon  ?  M.  Thomas  est  un  excellent  psv 
teur,  fort  aimé  et  respecté  par  ses  parois- 
siens, savant  théologien,  puisant  son  sam 
non  dans  des  traductions  de  rallemand  oi 
de  l'anglais  ou  dans  des  ouvrages  de  se 
conde  main,  mais  dans  les  écrits  originau 
Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  du  nombre  è 
ceux  qui  appellent  science  toute  négatios 
faite  par  un  savant  quelconque,  de  quel- 
qu'une des  vérités  que,  depuis  son  origine, 
la  chrétienté  a  considérées  comme  certai- 
nes et  authentiques.  Ne  serait-il  donc  plus 
possible,  en  discutant  sur  des  questions 
théologiques  ou  religieuses,  de  se  mainte- 
nir dans  des  rapports  aimables  avec  ceux 
qu'on  se  croit  appelé  à  combattre?  J'espè- 
re que  oui  et  qu'on  laissera  désormais  aax 
journaux  politiques  ces  formes  de  contro- 
verse qui  n'ont  jamais  fait  avancer  la  vérité 
et  amené  le  rapprochement  des    espits. 
N'est-ce  pas  cependant  ce  double  but  qae 
doivent  avoir  en  vue  tous  ceux  qui  cha- 
chent  l'une  et  qui  désirent  l'autre? 

Mais  ce  n'est  pas  la  forme,  c'est  le  fond 
de  la  discussion  qui  me  fait  prendre  la  plu- 
me. On  a  beau  faire  et  beau  dire  :  la  déci- 
sion amenée  par  la  prédication  de  M.  Pel- 
lissier, a  été  une  manifestation  de  la  part 
de  l'Eglise  de  Genève.  Le  Consistoire,  ea 
la  prenant,  a  été  l'organe  du  tronpeaa  ;  par 
où  j'entends  les  membres  de  l'Eglise  natio- 
nale qui  viennent  dans  les  temples,  qui  par- 
ticipent aux  actes  du  culte,  qui  font  bapti- 
ser et  instruire  leurs  enfants,  font  profes- 
sion de  regarder  comme  la  Parole  de  Dieu 
et  ^  comme  divinement  in^irées  les  Saintes 
EcrUures  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Qu'on  remarque  bien  que  sur  31  mem- 
bres, le  Consistoire  ne  compte  que  6  ecclé- 
siastiques. Donc  on  ne  peut  accuser  la  ré- 
solution de  n'être  pas,  si  je  puis  dire  ainsi, 
essentiellement  laïque.  Dès  lors  l'impres- 
sion produite  par  le  discours  du  10  septem- 
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>re  n^a  fût  que  s^étendre  et  se  confirmer. 
Les  journaax  politiques  hostiles  à  rEvan- 
^ile,  pour  qui  avoir  une  croyance  fondée 
}ur  les  saintes  Ecritures  est  un  fait  de 
ndmerie  et  de  bigotisme,  pour  qui  l'Eglise 
Mt  une  société  anonyme,  sans  bat  précis, 
0t  sans  règle  ayonable  (  Radical  du  16  oct.  ), 
DQt  seuls  crié  à  Tintolérance.  Mais  tonte 
personne  qui  a  encore  un  peu  de  conscience 
et  de  rectitude  de  jugement,  pour  qui  les 
mots  ont  encore  quelque  sens,  a  donné  son 
assentiment  à  la  mesure  adoptée  par  le 
Consistoire. 

En  effet,  en  se  bornant  même  dans  cette 
question  au  point  de  vue  humain,  nul  ne 
contestera,  je  pense,   qu'une  association 
quelle  qu'elle  soit  doit  nécessairement  avoir 
une  base  et  une  règle.  Dès  qu'on  n'admet 
plus  la  base  et  la  règle,  il  est  de  la  loyauté 
même  la  moins  délicate  de  se  retirer  de 
l'association  ou  tout  au  moins  de  ne  pas 
prétendre  y  exercer  une  autorité.  En  poli- 
tique cela  ne  fait  pas  une  question.  Je  vou- 
drais bien  voir  que,  dans  nos  républiques 
fondées  sur  le  principe  de  la  démocratie,  un 
membre  d'un  grand  conseil  vînt  proposer 
que  la  Suisse  se  donnât  un  roi,  et  entreprit 
de  développer  à  la  tribune  les  avantages  de 
cette  forme  de  gouvernement.  Croit-on  que, 
dans  lequel  de  nos  cantons  que  ce  soit, 
Torateur  pût  aller  bien  avant  dans  l'ezpo- 
ntion  de  ses  idées  et  qu'il  ne  fAt  pas  im- 
médiatement déclaré  déchu  de  son  mandat 
de  député?  S'il  a  des  opinions  monarchiques, 
qu'il  les  garde  pour  soi;  que  même  comme 
homme  privé  il  présente  et  justifie  sa  ma- 
nière de  voir,  il  en  est  libre;  mais  tant  qu'il 
est  représentant  d'un  peuple,  d'une  société 
Ayant  pour  base  la  démocratie,  il  ne  peut 
déclamer  contre  le  principe  en  vertu  du-^ 
qnel  il  a  été   nommé.  Pourquoi  l'Eglise 
«^retienne  serait-elle  mise  en  dehors  du 
droit  commun  ?  Peut-elle  avoir  d'autre  base 
Que  celle  qui  la  fait  chrétienne,  la  foi  aux 
saintes  Ecritures  comme  révélation  de  Dieu 
et  racceptation  des  faits,  même  surnaturels^ 
VIII 


qu'elle  présente  comme  précis,  positifs  et 
causes  de  son  existence  (  Dès  qu'un  homme 
brise  cette  base  et  rejette  ces  faits,  il  est 
certes  complètement  libre  de  le  faire,  mais 
il  n'y  a  pas  de  sophisme  qui  tienne,  cet 
homme-là  n'est  plus  dans  les  conditions  de 
l'association,  quelque  larges  qu'on  les  fasse. 
Légalement,  du  moins  pour  les  églises  de 
multitude ,  il  peut  y  rester  ;  mais  loyale- 
ment, honorablement,  droitement,  il  ne 
peut  plus  y  faire  aucune  fonction  et  mon- 
ter dans  une  chaire  pour  combattre,  sous  la 
robe  du  ministre  de  Jésus-Christ,  les  prin- 
cipes constitutifs,  je  ne  dis  pas  de  la  foi 
chrétienne,  mais  de  l'association  de  laquelle 
il  tient  le  droit  de  prêcher.  C'est  pour  cela, 
c'est  parce  que  c'est  la  conclusion  à  laquelle 
conduisent  le  bon  sens  et  la  conscience, 
que  le  10  septembre  un  des  auditeurs,  qui 
au  fond  partage  les  négations  de  M.  Pellis- 
sier,  disait  en  sortant  du  temple  :  Ce  dis- 
cours est  bien  beau,  mais  il  n'aurait  pas  dû 
être  prononcé  ici. 

Une  autre  prédication,  mais  dans  une  di- 
rection tout  opposée  à  celle  dont  je  viens 
de  vous  occuper,  a  aussi  attiré  l'attention  à 
différents  points  de  vue.  M.  le  professeur 
Bouvier  a  prêché  récemment  un  discours 
qui  a  produit  une  vive  impression.  A  la 
demande  de  plusieurs  de  ses  auditeurs,  il 
l'a  publié  en  lui  donnant  pour  titre:  «  La 
Foi  de  l'Eglise  nationale  de  Genève.  »  Il  y 
explique  et  commente  ies  deux  articles  fon- 
damentaux du  Règlement  organique  du 
Consistoire;  le  premier  que  je  viens  de  rap- 
peler plus  haut  et  qui  se  termine  par  ces 
mots  :  «  Elle  (l'Eglise  de  Genève)  en  fait 
ides  saintes  Ecritures)  la  base  et  la  règle 
unique,  infaillible  et  entièrement  suffisante 
de  la  foi  et  de  la  vie;  »  et  le  second,  conçu 
en  ces  termes:  «  Fondée  sur  cette  base, 
elle  reconnaît  à  chacun  de  ses  membres  le 
droit  de  libre  examen.  >  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  faire  l'analyse  de  cette  prédication, 
où  se  reconnaissent  les  talents  et  le  cœur 
chaud  de  l'auteur  et  où  après  avoir  montré, 
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la  vraie  nature  de  ces  deux  principes,  leur 
portée  et  leur  équilibre,  comment  il  doivent 
amener  à  une  foi  éprouvée,  intime,  vivante, 
il  expose  quels  sont  les  devoirs  qu'ils  impo- 
sent aux  membres  de  FEglise.  Ce  dont  je 
▼eux  dire  quelques  mots,  c'est  de  la  con- 
troverse soulevée  dans  le  journal  politique 
la  Démocratie,  au  sujet  d'un  paragraphe  de 
ce  sermon. 

Au  commencement  de  la  deuxième  partie, 
M.  Bouvier  s'adressant  à  ceux  qui  n'ont  pas 
la  foi  de  l'Eglise,  quoiqu'ils  figurent  sur  ses 
registres,  faisant  appel  à  leur  loyauté,  les 
supplie  d'être  conséquents,  de  comprendre 
qu'ils  ne  sont  pas  réellement  de  notre  Eglise 
et  de  ne  pas  exercer  sur  elle  une  injuste 
pression^  en  intervenant  dans  le  choix  de 
ses  conducteurs.  Cet  appel,  conçu  dans  les 
termes  les  plus  charitables,  a  déplu  à  M. 
P.  T.,  qui  a  justifié  la  participation  des 
non-crojants  aux  élections  de  pasteurs,  non, 
dit-il,  qu'ils  entendent  porter  une  main  pro- 
fane sur  l'arche  sainte  des  croyances  tradi- 
tionnelles, mais  parce  que  l'Eglise  n'étant 
pas  seulement  une  institution   religieuse, 
mais  une  école  et  une  puissance,  ils  veulent 
donner  leur  avis  sur  les  capacités  intellec- 
tuelles ou  le  caractère  des  candidats,  dans 
lesquels  ils  ne  sauraient  voir  qu'une  sorte 
de  mattres  d'école.  J'avoue  que  je  ne  com- 
prends pas  cette  distinction  appliquée  à  des 
électeurs,  qui,  dans  cent  cas  sur  un,  ne  con- 
naissent point  (sauf  pent-ôtre  de  vue),  les 
hommes  entre  lesquels  ils  sont  appelés  à 
choisir,  et  il  serait  facile  de  prouver  par  les 
faits  que  ce  sont  les  convictions  théologiques 
réelles  ou  supposées  de  ceux  qui  sont  en 
présentation  qui  déterminent  le  nom  porté 
par  les  votants  sur  leurs  bulletins.  Mais  ce 
que  je  tiens  surtout  à  relever,  c'est  le  con- 
seil donné  par  M.  P.  Y.  aux  croyants  de 
sortir  de  l'Eglise  si  les  conditions  qui  lui 
sont  faites  ne  leur  conyiennent  pas.  On  voit 
que,  quoiqu'il  parle  en  passant  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  elle  est  mise 
au  fait  à  l'arrière-plan,  que  pour  le  moment 


il  s'agit  de  dégoûter  les  fidèles  de  Fétat  dt 
choses  actuel,  pour  soustraire  à  leur  îb- 
fluence  ce  qu'on  appelle  l'école.  Sapposoa 
qu'on  y  réussit,  qu'en  effet  ceux  qui  sott 
sincèrement  et  consciencieusement  attacha 
aux  bases  de  l'Eglise  nationale  rappelés 
plus  haut  eussent  si  peu  de  confiance  div 
les  chefs  spirituels  que  les  non -croyants  \â 
auraient  donnés,  qu'ils  se  sentissent  cet- 
traiuts  à  la  quitter,  imagine*t-on  qa^on  eât 
beaucoup  contribué  à  sa  prospérité?  Sont- 
ce  des  négations  qui  inspirent  ce  déToœ- 
ment,  cet  esprit  de  sacrifice,  ce  zèle  par  le- 
quel on  contribue  de  sa  personne,  de  sofi 
temps,  de  sa  fortune,  à  l'avancement  et  aux 
progrès  de  la  piété  et  de  la  religion?  Ne 
faut-il  pas  pour  cela  la  foi,  la  charité, 
l'amour  du  Sauveur  et  des  âmes?  Lœ  in- 
différents pour  qui  toutes  les  religions  sont 
bonnes  lutteront-ils  contre  le  catholicisme, 
qui,  garanti  par  les  traités,  soutenu  par  a 
puissante  organisation,  recevant  des  akt- 
des  de  l'étranger  où,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  sa  force  est  encore  si  grande,  tia- 
vaille  sansrel&che  à  s'emparer  de  la  place? 
Pense-t-on  qu'il  n'aura  pas  bon  maidké 
d'une  soi-disant  Eglise  sans  bases,  sans 
règles,  sans  liaisons,  sans  nerfs,  sans  vie?  Et 
partant  y  a-t-il  une  bien  grande  habileté  à 
prendre  les  temps  actuels,  pour  pousser  les 
croyants  à  sortir  de  celle  qui,  grâce  à  eux 
et  surtout  à  Dieu,  se  montre  vivante  et 
fenne  sur  les  bases  hors  desquelles  il  n'y  a 
point  d'Eglise  chrétienne! 

Puisque  je  mentionne  le  catholicisme,  je 
veux  vous  faire,  messieurs,  un  petit  récit, 
suite  de  celui  que  M.  Ruffet  vous  a  trans- 
mis. Le  fait  s'est  passé  dans  votre  canton. 
Un  catholique  est  mort  à  Coppet  il  y  a 
quelque  temps.  Le  curé  de  Yersoix  (can- 
ton de  Genève)  alla  demander  an  syndic 
de  Coppet  d^  le  faire  enterrer  dans  le 
cimetière  de  la  ville,  ajoutant  qu'il  y  fe- 
rait les  cérémonies  qu'il  fait  dans  celui  de 
son  village.  M.  M.  lui  répondit  que  pour  k 
premier  point  cela  allait  de  soi,  nuùs  qu'il 
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ne  pouvait  loi  accorder  le  second.  Là-des- 
sus M.  le  curé  insista  et  finit  par  dire  à  son 
interiocntenr  qu*aa  fait  il  n'avait  rien  à  loi 
demander ,  parce  qu'il  n'était  qa'an  petit 
syndic  de  village,  que  lui  était  son  supé- 
rieur et  que,  s'il  n'obtempérait  pas  à  sa  vo- 
lonté^ il  empêcherait  qu'il  ne  fût  réélu.  Cet 
argument  n'ayant  point  ea  d'effet,  le  prêtre 
écrivit  au  Conseil  d'Etat  vaudois,  qui  a  ren- 
voyé à  la  municipalité  de  Coppet  l'examen 
de  la  plainte.  La  municipalité  ayant  plei- 
nement confirmé  la  réponse  de  son  chef, 
M.  le  curé  s'est  plaint  au  Conseil  fédéral, 
qui  lîoit  avoir  répondu  que  toute  cette  af- 
faire ne  le  concernait  points  la  question 
agitée  regardant  les  autorités  cantonales. 
Agréez,  messieurs,  etc. 

0  novembre. 

DUBT. 

P.  S.  Vous  apprendrez   sûrement  avec 
satisfaction  que  la  publication  de  Tischen- 
dorf  sur  l'authenticité  des  Evangiles  (dont 
je  vous  ai  envoyé  l'analyse)  a  eu  un  im- 
mense succès  en  Allemagne.  Le  Comité  di- 
recteur de  la  Société  des  écrits  populaires 
de  Zwickau  a  demandé  av^c  instances  à 
rillnstre  auteur  d'en  faire  une  nouveMe  ré- 
daction destinée  au  grand  public,  qui  serait 
ddsiribuée  entre  les  13,000  membres  de  i'as- 
sodation.  Le  savant  professeur  y  a  con- 
senti, et  son  travail  vient  de  paraître  sous 
cette  nouvelle  forme,  dépouillé  de  l'appareil 
scîcntifiquo  mais  enrichi  de  nouveaux  déve- 
loppements. —  Ce  serait  une  œuvre  utile 
d'en  faire  une  bonne  traduction  et  de  la  ré- 
pandre dans  notre  Suisse  romande,  que  le 
rationalisme  inonde  de  ses  productions,  où 
sous  l'étiquette  de  la  science,  il  débite 
comme  certaines  des  assertions  cent  et  cent 
fois  réfutées.  La  Revue  chrétienne  a  promis 
une  version  de  la  première  rédaction  de 
l'ouvrage  du  célèbre  critique  ;  ce  serait  la 
seconde  qu'il  serait  important  de  mettre  à 
la  portée  de  tous  les  lecteurs. 


NeuohftteL 


Novembre  1S65. 


Les  lignes  suivantes,  extraites  du  bulletin 
du  synode  de  l'Eglise  nationale,  montrent 
de  quelle  manière  l'état  de  notre  église  est 
jugé  par  nos  autor  tés  ccctésr  stiques. 

Dans  plusieurs  paroisses,  la  vie  religieuse  fait 
des  progrès  réjouissants  :  le  culte  public  est  bien 
fréquenté,  le  nombre  des  communiants  augmente, 
les  réunions  particulières  d'édification  sont  nom- 
breuses, l'intérêt  pour  l'œuvre  des  missions  se  sou- 
tient et  grandit,  les  Unions  chrétiennes  de  jeunes 
gens  se  propagent. 

Des  sociétésnouvelles,qui  se  proposent  soit  le  pla- 
cement d'enfunts  pauvres  et  abandonnés,  soit  le 
soin  et  la  visite  des  malades,  ont  été  fondées  et 
prospèrent.  D'autres,  établies  dans  le  but  de  lutter 
contre  le  fléau  de  l'ivrognerie,  obtiennent  Tassen* 
timent  de  l'opinion  publique,  et  elles  arrivent  à  des 
résultats  généraux  qui  sont  de  nature  à  encoura- 
ger les  amis  du  bien  public  et  de  l'Eglise. 

On  remarque  de  divers  côtés  un  goût  plus  pro- 
noncé pour  les  lectures  sérieuses,  et  les  conféren- 
ces  variées,  qui  se  donnent  sur  des  sujets  élevés, 
ont  de  plus  en  plus  le  privilège  d'attirer  un  grand 
nombre  d'auditeurs. 

L'enseignement  religieux  de  la  jeunesse  est  don- 
né et  suivi  régulièrement. 

D'autre  part,  les  rapports  continuent  à  signaler 
de  graves  désordres  dans  les  mœurs  publiques,  ain- 
si que  l'indifférence  religieuse,  l'âpre  poursuite  des 
intérêts  matériels,  la  religion  superficielle  d'un 
grand  nombre.  Ici,  l'ivrognerie  fait  sans  cesse  de 
nouvelles  victimes  ;  là,  malgré  toutes  les  ressour- 
ces d'instruction,  beaucoup  d'enfants  se  montrent 
d'une  ignorance  profonde  au  moment  oiï  ils  se  pré- 
sentent aux  pasteurs  pour  recevoir  les  leçons  des- 
tinées aux  catéchumènes. 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  du  journal 
r Union  libérale  du  16  octobre  dernier. 

Le  synode  de  notre  église  a  tenu  mardi  passé 
sa  dernière  session.  Les  deux  commissions  de  con- 
sécration et  des  examens  y  ont  présenté  leurs  rap- 
ports annuels. 

11  résulte  du  rapport  de  la  seconde  que  i%  pro* 
posants  ont  suivi  les  cours  de  notre  faculté,  cinq 
de  première  année,  sept  de  seconde.  Six  proposants 
de  Sb«  et  4">*  année  ont  étudié  au  dehors.  Parmi 
les  sept  qui  ont  achevé  à  Meuchfttel  leur  seconde 
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année,  six  ont  été  autorisés  à  fréquenter  les  uni- 
versités étrangères.  La  faculté  espère  se  recruter 
encore  de  cinq  jeunes  aspirants»  qui  subiront  les 
examens  d'admission  avant  la  reprise  des  cours. 
Le  bureau  a  communiqué  au  synode  une  lettre 
circulaire  de  l'église  de  Hongrie,  intéressante  par 
les  détails  historiques  et  les  sentiments  d'affection 
fraternelle  qu'elle  renferme.  Les  protestants  de 
Hongrie  réclament  le  secours  de  leurs  frères  de  la 
Suisse  occidentale  pour  l'entretien  d'une  faculté 
de  philosophie  et  de  théologie  qu'ils  ont  dû  fonder 
à  Pesth,  pour  répondre  à  d'urgents  besoins.  Cette 
œuvre,  entravée  par  les  événements  de  1848  et  49, 
reprise  plus  tard,  en  1855,  risque  de  tomber  si  elle 
n'est  pas  soutenue  du  dehors. 

Cetta  communication  a  rencontré  une  sympathie 
marquée  au  sein  du  synode.  L'on  a  fait  ressortir 
l'héroïsme  de  ces  églises  qui,  pour  conserver  leur 
autonomie,  ont  refusé,  malgré  leur  pauvreté,  un 
subside  annuel  de  l'Etat  de  fr.  130  000,  fait  devant 
lequel  on  ne  peut  être  ai-rêté  par  des  considéra- 
tions tirées  de  l'état  religieux  ou  théologique  de 
ces  églises.  Ce  sentiment  de  sympathie  s'est  mani- 
festé par  le  vote  d'une  circulaire,  qui  sera  adressée 
aux  pasteurs  pour  les  prier  d'intéresser  leurs  pa- 
roissiens à  cette  œuvre,  spécialement  en  la  leur 
recommandant  du  haut  de  la  chaire.  On  enverra 
aussi  aux  journaux  religieux  un  résumé  de  cette 
communication. 

Le  débat  le  plus  long  s'est  engagé  au  sujet  d'une 
lettre  du  colloque  de  Neuchâtel,  attirant  l'attention 
du  synode  sur  la  manière  en  laquelle  la  société 
cantonale  de  chant  s'est  établie,  par  une  véritable 
pression,  dans  le  temple  de  cette  localité;  en  fai- 
sant imprimer  son  programme  avant  d'avoir  obtenu 
le  local  de  la  commune.  La  lettre  demandait  que 
l'usage  des  temples  fût  réservé  à  l'église,  sauf  les 
exceptions  qui  seraient  déterminées  par  les  auto- 
rités compétentes.  A  ce  sujet,  l'on  a  fourni  des  dé- 
tails d'où  il   résulte  qu'il  y  a  eu  en  tous  cas  un 
manque  d'égards  de  la  part  du  comité  de  la  société 
de  chant  et  une  prise  de  possession  sans  façons 
d'un  local  dont  elle  ne  pouvait  avoir  la  jouissance 
que  par  une  cession  volontaire  de  la  commune.  La 
discussion  a  révélé  des  faits  qui  se  sont  produits 
avec  des  circonstances  analogues,  spécialement 
dans  nos  centres  industriels  des  Montagnes,  où  la 
célébration  de  toutes  nos  fêtes  est  quelquefois  un 
vrai  sujet  d'appréhensions  pour  les  pasteurs.  D'au- 
tres membres,  prenant  la  question  d'une  manière 


plus  générale  encore,  ont  exprimé  lears 
ou  leurs  craintes  au  sujet  de  l'usage  des  tempki 
Par  suite  des  besoins  int«illectuels  on  artîsliqBB 
qui  se  font  jour  et  que  l'on  ne  peut  en  soi  que  Is- 
voriser,  le  temple  tend  de  plus  en  plus  à  être  vu- 
lise  comme  un  local  bon  à  tout.  Le  caractère  tfè- 
cial  de  sanctuaire  est  exposé  à  s'effacer,  et  le  sa- 
timent  religieux  ne  peut  être  que  froissé  en  toj^ 
annoncé  dans  le  temple,  comme  cela  a  été  le  cas, 
une  conférence  sur  les  épices  entre  Vendredi-Sais! 
et  'Piques.  On  a  fait  ressortir  aussi  le  caradèn 
anormal  et  précaire  de  l'état  de  choses  aetuel  os 
les  municipalités  et  les  communes  ont  tiéritées 
quelque  sorte  des  droits  de  l'église  sur  les  locan 
du  culte,  locaux  daus  lesquels  l'église  n'est  plis 
qu'à  bien  plaire,  pour  ainsi  dire.  On  se  trouvait 
ainsi  en  présence  d'une  question  importante,  ap- 
pelée probablement  à  se  poser  avec  toujours  plu 
de  gravité,  et  l'intervention  du  synode  paraissait 
généralement  réclamée  par  les  circonstances.  Maâ 
le  synode  s'est  trouvé  dans  un  véritable  embarrB 
lorsqu'il  s'est  agi  de  formuler  ce  sentiment  paruss 
discussion.  Aucune  des  propositions  en  pré8< 
se  trouvait  répondre  au  vœu  prononcé  de  l\ 
blée,  et  l'on  a  pris  le  parti  le  plus  sage  en  isUst 
la  proposition  de  M.  Henri  Gallot  de  renvoyer  fiE- 
Ikire  intacte  et  dans  toute  sa  généralité  au  pro- 
chain synode. 

Un  rapport  de  M.  Henriod  sur  la  gestion  do  sy- 
node fendant  ces  quatre  ans,  sera  imprimé.  U 
détail  nous  mènerait  trop  loin.  Le  rapporteur  rs- 
présentait,  en  terminant,  notre  église  comme  rés* 
lisant  dans  d'heureuses  conditions  un  type  iofter- 
médiaire  entre  l'Ëglise  asservie  i  l'Etat  on  TEglise 
détachée  complètement  de  l'Etat.  Nous  croyoïis 
cependant  que  le  type  est  transitoire  et  que  la 
force  des  choses,  ainsi  que  le  travail  des  esprits  la 
feront  toujours  plus  pencher  vers  la  seconde  alter- 
native. Qu'il  lui  soit  donné  dans  cette  crise  de 
montrer  tout  à  la  fois  fidélité  à  ses  traditions  et 
un  esprit  progressiste  qui  se  plie  sans  raidrar  i 
des  formes  nouvelles. 

La  société  théologique  nouvellemeiit  fon- 
dée a  eu  sa  première  séance.  M.  Gretillat, 
pasteur  à  Couvet,  a  présenté  un  travail  sur 
la  théologie  da  professeur  Beck. 

Une  seconde  séance  est  annoncée.  La  so- 
ciété est  essentiellement  composée  de  pas- 
teurs, mais  elle  est  ouverte  aux  laïques. 
Plusieurs  en  font  déjà  partie. 
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JiS  pénurie  de  pasteurs  se  fait  toujours 
sentir.  Il  suffirait  d'un  petit  nombre  de  dé- 
missions pour  augmenter  d'une  manière  in- 
quiétante des  embarras  depuis  longtemps 
pénibles.  Miiis  nous  avons  été  jusqu'ici  pro- 
videntiellement gardés  de  lacunes  trop  re- 
grettables. Un  pasteur  nous  est  arrivé  na- 
C^ère,  et  d'une  manière  très  inattendue, 
d*un  point  du  globe  fort  éloigné  de  notre 
pays,  de  l'Ile  Maurice.  M.  Perrelet,  du  Lo- 
cle,  y  avait  été  envoyé  comme  missionnaire. 
D'impérieuses  circonstances  de  famille  ne 
loi  ont  pas  permis  de  demeurer  dans  une 
station  à  laquelle  il  s'était  déjà  fort  affec- 
tionné ,  et  où  son  ministère  avait  été  béni. 
Cela  répondait  à  un  besoin  pressant  de 
notre  église.  M.  Perrelet  est  maintenant 
pasteur  de  Yalangin,  en  remplacement  de 
M.  Henriod ,  démissionnaire.  Ce  fait  est  de 
nature  à  encourager  les  amis  de  la  mission. 
Celui  que  nous  consacrions  à  un  champ  de 
travail  étranger  nous  est  rendu  enrichi 
d'expériences  précieuses.  Son  ministère 
s'annonce  comme  devant  être  très  utile  et 
pour  l'église  et  pour  la  mission  elle-même, 
car  M.  Perrelet  n'oubliera  pas  dans  sa  car- 
rière pastorale  l'œuvre  à  laquelle  il  s'était 
tout  d'abord  consacré.  Peut-être  un  fait  du 
genre  de  celui  dont  il  s'agit  se  reproduira- 
t-il  un  jour  sur  une  vaste  échelle.  Peut-être 
verra-t-on  la  mission  lointaine  réclamer  les 
forces  premières  des  nouveaux;  consacrés, 
et  ceux-ci,  après  une  utile  et  glorieuse  cam- 
pagne, revenir  au  pays  de  leurs  pères  pour 
y  continuer,  avec  cette  maturité  savante 
que  communique  l'expérience,  l'œuvre  sé- 
cnlaire  de  leurs  devanciers.  Telle  est  la 
pensée  qu'exprimait  un  jour  le  directeur 
de  la  maison  des  missions  de  Paris,  M.  Ca- 
salis.  Aujourd'hui  les  distances  s'effacent 
Le  temps  arrive  où  l'on  parcourra  plus  fa- 
cilement le  globe  que  l'on  ne  traversait  tel 
pays  de  l'Europe  autrefois.   . 

Certains  pasteurs  se  sont  plaints  de  ce 
que  le  jour  du  Jeûne  fédéral  n'était  plus 
célébré  par  notre  peuple  avec  la  même  so- 
lennité que  jadis.  Ce  fait  peut  être  envisagé 
comme  regrettable  sans  doute,  mais  il  n'est 
pas  de  nature  à  étonner  beaucoup  les  amis 
de  l'église.  Tout  ce  qui  était  institution  an- 
cienne a  été  ou  renversé  ou  ébranlé  de  nos 
temps.  Les  esprits,  même  les  plus  sérieux, 
cherchent  de  nouvelles  voies.  Le  sentiment 


résiste  plutôt  qu'il  ne  se  soumet  à  une  émo- 
tion provoquée  à  jour  déterminé.  Le  mo- 
ment viendra  peut-êWe  où  l'excès  de  la 
liberté  qu'on  se  donne  fera  mieux  apprécier 
l'excellence  d'institutions  qu'on  aura  pen- 
dant un  temps  négligées;  mais  en  attendant 
ce  jour,  que  tel  ecclésiastique  attristé  en- 
visage comme  étant  fort  éloigné,  une  large 
place  demeure  à  l'activité  individuelle  des 
pasteurs.  Prêchons  comme  Jean-Baptiste 
ou  comme  Jonas  à  Ninive.  Si  la  foule  n'en- 
combre pas  l'église  de  telle  localité,  ail- 
leurs le  temple  sera  trouvé  trop  petite  le 
peuple  demandera  à  être  instruit  et  édifié 
sous  la  voûte  du  ciel. 

L'Eglise  de  la  réforme  pour  être  fidèle  à 
son  nom  et  à  sa  mission  doit ,  sans  aban- 
donner les  principes  éternels  qui  sont  la 
condition  nécessaire  de  toute  vie  et  de  tout 
progrès ,  aller  constamment  au-devant  des 
besoins  des  multitudes.  Ce  n'est  pas  assez  de 
les  avoir  affranchies  des  erreurs  de  Rome, 
d'avoir  brisé  le  joug  de  la  papauté ,  il  faut 
aujourd'hui  leur  montrer  le  chemin  de  la 
vraie  liberté.  Présentons-nous  comme  étant 
les  hommes  libres  par  excellence.  Démon- 
trons Terreur  de  ceux  qui  prétendent  ap- 
porter aux  hommes  la  félicité,  tandis  qu'eux- 
mêmes  ne  la  possèdent  pas.  Nous  rencon- 
trerons la  même  opposition  que  tous  les 
prophètes  et  tous  les  justes  ont  endurée 
autrefois;  mais  en  même  temps  que  renaî- 
tra l'opposition  se  rallumera  le  zèle  des 
fidèles ,  et  l'Eglise  de  nos  temps  se  verra 
enrichie  de  grâces  que  pendant  un  moment 
elle  a  envisagées  comme  lui  ayant  été  re- 
tirées. C'est  dans  la  vie  de  l'Eglise  que  ré- 
side le  secret  de  son  influence  et  de  son 
triomphe.  Au  moment  où  Jésus-Christ  di« 
sait  à  ses  disciples.  «  Le  monde  ne  peut  vous 
haïr  parce  que  vous  lui  appartenez  encore, 
mais  moi  il  me  hait  parce  que  je  n'ai  rien 
de  commun  avec  lui  1  »  les  disciples  pensaient 
être  fidèles.  Ils  l'étaient  sans  doute  autant 
que  plusieurs  de  ceux  qui,  aujourd'hui;  se 
plaignent  de  oe  que  leur  prédication  ne 
produit  pas  assez  d'effet ,  et  de  ce  que  le 
peuple  ne  se  laisse  plus  impressionner 
comme  autrefois.  Une  chair  qu'on  crucifie 
sera  toi^ours  impressionnante.  Crucifions 
la  chair  en  nos  personnes,  et  le  oontre-coup 
s'en  fera  sentir  dans  les  masses.  Jésus- 
Christ  se  plaignait  de  ce  que  les  Israélites 
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de  son  temps  bâtissaient  des  tombeaux  anx 
prophètes  sans  imiter  leurs  vertas.  Com- 
ment Farel  serait-il  reçu  de  nous  si  sa 
voix  agressive  et  puissante  se  faisait  en- 
tendre sur  nos  places  ? 

Notre  public  continue  à  prendre  un  vif 
intérêt  aux  réunions  d'été  de  la  société 
neuchâteloiso  des  missions.  Celle  de  cette 
année  s'est  tenue  à  la  Chaux-de- Fonds,  le  9 
du  mois  d'août.  M.  le  pasteur  Henriod, 
vice-président  du  comité  des  missions,  a 
fait  la  remarque  que  de  nombreux  jeunes 
gens  s'étaient  présentés,  il  y  a  quelques 
années,  pour  devenir  missionnaires,  mais 
qu'aujourd'hui  nos  soldats  demeurent  au 
camp.  Il  faut  dire  que  la  perspective  de  la 
fondation  d'une  maison  de  mission  neuchâte- 
loise  avait  provoqué  un  élan  tout  nouveau 
dans  la  jeunesse  d'une  partie  de  la  popula- 
tion neuchâteloise  de  nos  montagnes.  Il  eût 
fallu  un  zèle  exceptionnel  pour  faire  triom- 
pher une  pareille  entreprise  dans  un  pays 
aussi  petit  que  le  nôtre,  aussi  le  projet  est-il 
tombé.  Espérons  que  le  dévouement  mis- 
sionaire  de  notre  jeunesse  pieuse  ne  se  ra- 
lentira pas  pour  cela.  Les  instituts  de  Bâle 
et  de  Paris  lui  ouvrent  leurs  portes. 

La  séance  de  l'après-midi  eut  lieu  dans  le 
joli  temple  des  Eplatures.  La  paroisse  des 
Eplatures  est  disséminée  dans  le  long  vallon 
aux  extrémités  opposées  duquel  sont  la 
Chaux-de-Fonds  et  le  Locle.  Là  se  sont 
conservées  plus  qu'en  mainte  localité  les 
mœurs  primitives,  l'antique  simplicité.  M.  le 
pasteur  Paul  Gallot,  ses  amis,  son  troupeau 
avaient  préparé  au  cortège  nombreux  de 
leurs  frères  et  de  leurs  sœurs  venus  de  la 
Chaux-de-Fonds  une  aimable  et  touchante 
réception.  Des  guirlandes,  des  inscriptions 
décoraient  le  temple,  des  cœurs  d'enfants 
avaient  été  organisés.  Mais  les  proportions 
de  l'enceinte nerépondaient  pasà  l'affluence 
des  auditeurs.  Le  culte  eut  lieu  en  plein 
air,  sous  la  voûte  d'un  beau  ciel. 

Le  13  septembre  a  été  célébré  l'anniver- 
saire triséculaire  de  la  mort  de  Farel.  Un 
grand  nombre  de  pasteurs  suisses  et  étran- 
gers accourus  à  Neuchâtel,  la  grandeur  des 
souvenirs  qui  allaient  être  rappelés ,  l'élan 
de  la  population  religieuse,  des  préparatifs 
ordonnés  avec  autant  de  sagesse  que  de  zèle, 
tout  annonçait  une  fête  joyeuse  dans  sa  so- 
lennité. Hélas  f  un  terrible  incendie  détrui- 


sait l'un  de  nos  plus  grands  villages.  Le 
matin  même  du  13  septembre  le  sinistre 
était  annoncé  de  la  part  du  gouvememoÉ 
et  au  son  du  tambour  à  notre  populatia 
alarmée.  L'événement  tragique  du  momcit 
ne  fit  qu'augmenter  le  sérieux  des  esprio. 
et  ce  sérieux,  en  les  rapprochant  de  plis 
près  de  Dieu,  n'empêcha  point,  mais  favorsi 
au  contraire  les  manifestations  de  Famoat, 
et  même  par  moments  celles  d^ane  jde 
sainte  et  pure. 

Une  collecte  productive  fut  spontanémett 
annoncée  sons  Timpression  des  sympathi- 
ques paroles  de  M.  le  doyen  Dupasquier, 
dont  le  discours  inaugura  la  cérémonie. 
Nous  ne  reviendrons  pas  à  tous  le^  détails 
de  la  fête.  Ils  sont  connus.  On  n'oabiîen 
pas  de  longtemps  la  solide  et  émouvante 
prédication  de  M.  le  pasteur  Ladame,  h 
poétique  réunion  sur  la  terrasse  de  la  Col- 
légiale. L'orme  antique,  témoin,  selon  b 
tradition,  des  scènes  de  la  Béformatioii, 
voyait  se  réunir  un  peuple  moins  tumnl- 
tueux  que  celui  qui  courait  renverser  les 
images,  mais  bien  aussi  ferme  dans  si  Ibi 
et  bien  aussi  attaché,  nous  aimons  à  te 
penser,  aux  doctrines  du  véritable  évanpk. 
Les  amis  de  l'art  et  de  la  nature,  tout  ea 
écoutant  les  excellents  discours  de  mes^ 
sieurs  les  députés  des  église ,  ont  pu  re- 
marquer quel  tableau  présentait  la  chaire 
de  feuillage,  la  terrasse  ombragée  et  tes 
sommets  des  Alpes  reflétés  dans  le  lac.  Ja- 
mais les  sommets  neigeux  ne  s'étaient  pré- 
sentés avec  plus  de  charme  et  de  grandoir. 

La  lyre  de  M.Bungener  et  celle  du  chantre 
aimé  de  nos  fêtes  religieuses,  M.  ROhridi, 
animèrent  le  fraternel  banquet  du  milieu 
du  jour.  Mais  il  tardait  aux  étrangers  et 
aux  habitants  du  pays  de  se  transporter  à 
Serrières.  Près  de  la  porte  de  son  vieux 
temple,  l'on  voit  encore  la  pierre  sur  la- 
quelle Farel  fit  entendre  pour  la  pr^niôt 
fois  le  tonnerre  de  sa  voix.  La  bienvenue 
nous  fut  souhaitée  de  la  manière  la  plus 
aimable  par  M.  le  pasteur  de  Bellefontaine. 
Il  est  fils  d'un  pasteur,  compatriote  de 
Farel,  qui  était  entré  dans  notre  clergé,  et 
dont  le  souvenir  est  cher  aux  amis  de  l'élo- 
quence religieuse.  Après  diverses  commo- 
nications  intéressantes  qui  furent  faites  t 
l'assemblée,  un  laïque,  M.  Suchard,  qui  avait 
fait  récemment  le  voyage  de  Palestine,  pro- 
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fita  d'un  moment  de  collation  pour  rappeler 
délicatement  aux  amis  de  la  réforme  la 
^ille  qoi  est  Pantipode  de  Rome,  et  l'époque 
dont  les  clartés  surpassèrent  celles  des 
temps  de  la  Réformation;  il  Ht  part  à  l'as- 
semblée d'un  généreux  vin  de  Jérusalem. 
Le  soir,  dans  une  prédication  au  temple 
du  Bas,  M.  le  pasteur  Grandpierre  exposa, 
avec  la  haute  liberté  d'une  parole  tout  à  la 
fois  simple  et  savante,  les  bienfaits  de  la 
réforme  dans  notre  pays.  Nous  avions  tou- 
jours admiré  son  talent,  mais  nous  n'avions 
Jamais  rencontré  chez  lui  autant  d'abandon 
et  d'actualité.  Il  se  trouvait  dans  un  pays 
dont  son  cœur  ne  s'est  jamais  séparé,  il 
prêchait  dans  sa  ville  natale,  et  la  voix  de 
son  cœur  se  mêlait  à  celle  de  sa  lucide  in- 
telligence. 

Le  souvenir  qu'a  laissé  cette  fête  est  pré- 
cieux. On  avait  discuté  auparavant  l'op- 
portunité et  l'utilité  de  fêtes  de  cette 
nature.  Les  avis  à  ce  sujet  peuvent  diverger 
entre  gens  instruits,  et  qui,  grâce  à  leurs 
lectures,  sont  aussi  bien  au  fait  de  l'histoire 
des  siècles  écoulés  que  des  événements 
contemporains,  mais;  pensons  au  peuple  et 
à  la  nombreuse  catégorie  de  personnes  qui, 
même  au  sein  des  classes  cultivées,  sont 
absorbées  par  des  intérêts  matériels  et  par 
les  détails  de  la  vie  pratique.  Une  fête  de 
la  nature  de  celle  dont  il  s'agit  équivaut  à 
un  enseignement  public.  Elle  réveille  les 
esprits,  elle  fait  pénétrer  des  dart^  dans 
les  intelligences,  elle  instruit  d'une  manière 
à  la  fois  facile,  vivante  et  salutaire. 

La  bibliographie  s'est  enrichie  à  cette 
occasion  d'un  nouvel  ouvrage  de  M.  Junod, 
pasteur  à  Bftle.  Il  a  pour  titre  :  Farel,  ré- 
formateur de  la  Suisse  romande  et  pasteur  de 
Péglise  de  Neuehâtely  1  vol.  in-12.  Ce  travail 
a  déjà  reçu  par  la  voix  de  la  presse  les 
éloges  qu'il  méritait.  H  complétera  les  en- 
seignements contenus  dans  l'opuscule  de 
M.  Bungener,  dont  6000  exemplaires  ont 
été  distribués. 

W.  PÉTAVEL. 


CHRONIQUE. 


La  liberté  religieuse  va  enfin  prendre 
place  dans  la  constitution  fédérale  de 
la  Suisse.  C'est  là  un  progrès  dont  il  faut 
se  réjouir,  bien  qu'il  soit  un  peu  tardif.  C'est 
d'abord  la  liberté  de  conscience  qui  est 
mise  en  première  ligne  :  «  Nul  ne  peut  être 
limité  dans  ses  droits  civils  et  politiques  à 
cause  de  sa  croyance  religieuse.  >  Puis  vient 
le  tour  de  la  liberté  des  cultes:  «  Le  libre 
exercice  du  culte  est  garanti  aux  confes- 
sions chrétiennes ,  ainsi  qu'à  toute  autre 
croyance  religieuse.  >  Cette  distinction 
entre  confessipns  chrétiennes  et  autres 
croyances  religieuses  rappelle  encore  un  or- 
dre d'idées  peu  compatibles  avec  une  li- 
berté religieuse  complète  et  effective.  Et 
puis  ne  faudrait-il  peut-être  pas  beaucoup 
de  bonne  volonté  pour  reconnaître  aux  con- 
seils fédéraux  la  compétence  nécessaire 
quand  il  s'agit  de  décider  entre  ce  qui  est 
confession  chrétienne  et  croyance  religieuse 
autre  ?  De  plus  on  ne  sait  pas  bien  si  la 
réserve  suivante  s'applique  indifféremment 
aux  confessions  chrétiennes  .ou  aux  autres 
croyances  religieuses  :  dans  les  limites  de  la 
morale  et  de  Vordrepublic.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  y  a  ici  un  pléonasme  qu'on  doit  tout 
particulièrement  éviter  dans  une  constitu- 
tion et  dans  un  code  :  la  morale  et  l'ordre 
public  ne  sont ,  aux  yeux  de  l'Etat^  qu'une 
seule  et  même  chose  :  car  il  ne  peut  con- 
naître et  faire  respecter  d'autre  morale 
que  celle  qui  a  pénétré  dans  les  lois  dont 
l'observation  constitue  l'ordre  public.  En- 
suite est-il  donc  bien  nécessaire  d'ajouter 
que  l'exercice  de  la  liberté  religieuse  doit 
demeurer  dans  les  limites  des  lois?  Il 
nous  semble  au  contraire  que  les  lois  des 
cantons  doivent  être  élargies  pour  faire 
place  à  la  liberté  religieuse  décrétée  par  la 
constitution  fédérale^  qui  les  prime;  que  si 
on  a  voulu  dire  simplement  qu'il  s'agit  de 
ne  pas  violer  les  lois  de  police,  la  chose  va 
tellement  sans  dire  que  nous  ne  compre- 
nons pas  la  nécessisé  de  cette  adjonction. 
Toute  activité  quelconque  du  citoyen  doit 
demeurer  dans  les  limites  de  l'ordre  pu- 
blic :  à  quoi  bon  répéter  cet  axiome  exclu- 
sivement à  l'occasion  de  la  liberté  reli- 
^euse  ?  Cet  excès  de  précautions  ne  trahit- 
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il  pas  un  reste  de  défiance?  On  n^ensanrait 
douter  quand  on  lit  ce  qui  suit:  Il  estré- 
urvé  aux  cantons  et  à  la  confédération  de 
prendre  les  mesures  propres  à  maintenir  tor- 
dre et  la  paix  entre  les  memtfres  des  diverses 
confessions.  »  Que  faut-il  entendre  par  Tor- 
dre et  la  paix  entre  les  membres  des  di- 
Terses  confessions  ?  Les  conseils  fédéraux 
ne  peuvent  pourtant  pas  se  charger  de 
maintenir  dans  les  limites  des  convenances 
la  polémique  entre  les  confessions?  Ce  n'est 
pas  à  eux  de  veiller  à  ce  que  les  diverses 
sectes  se  traitent  avec  des  égards  et  avec 
charité.  Il  ne  peut  être  question  que  d'em- 
pêcher les  croyants  des  diverses  églises  de 
troubler  Tordre  matériel  en  en  venant  aux 
mains  ou  en  mettant  obstacle  à  Texercice 
de  la  liberté  des  cultes.  Sans  doute  dans  ce 
cas  le  gouvernement  doit  intervenir,  mais 
à  quoi  bien  le  proclamer  dans  une  consti- 
tution ?  Lachose  ne  va-t-elle  pas  sans  dire? 
n'est-il  pas  entendu  qu'en  tout  état  de  cause 
la  police  doit  faire  régner  Tordre  matériel? 
Des  adhérents  de  divers  cultes  qui  en  vien- 
draient à  troubler  la  paix  matérielle  ne  se- 
raient plus  aux  yeux  de  la  loi  que  des  per- 
turbateurs purs  et  simples  de  Tordre  pu- 
blic, et  non  plus  des  membres  des  diverses 
confessions.  On  devrait  leur  appliquer  ni 
plus  ni  moins  les  mêmes  lois  au  nom  des- 
quelles on  réprimerait  les  excès  de  deux 
cercles  littéraires,  de  deux  sociétés  quel- 
conques dont  les  membres  troubleraient 
Tordre  public  en  obéissant  à  quelque  senti- 
ment de  rivalité  ou  de  jalousie. 

Qu'ont  donc  voulu  faire  les  rédacteurs  du 
nouvel  article  sur  les  cultes?  Evidemment 
quelque  chose  qui  va  de  soi,  rien,  ou  ap- 
porter trop  de  restrictions  implicites  à  la  li- 
berté qu'ils  étaient  censés  proclamer.  On 
est  malheureusement  obligé  de  se  ranger  à 
cette  dernière  alternative  quand  on  a  vu 
l'ostracisme  politique  dont  les  ministres 
des  divers  cultes  officiels  ont  été  l'objet 
Ils  ne  peuvent  iàire  partie  des  Conseils  de 
la  nation;  les  voilà  bel  et  bien  déclarés  sus- 
pects. Triste  retour  des  choses  d'ici-bas  ! 
Jadis  ils  avaient  les  immunités  ecclésiasti- 
ques, et  maintenant ,  dans  notre  siècle  de 
liberté,  dans  un  pays  républicain  gouverné 
par  des  radicaux,  on  les  met  en  dehors  du 
droit  commun!  Le  moindre  sectaire  bap- 
tiste  ou  wesleyen,  tel  pasteur  de  TËglise 


libre  pourra  siégor  à  Berne  si  on  certain 
nombre  de  ses  concitoyens  jugent  bon  de 
Yj  envoyer,  mais  la  porte  demeure  fens^ 
aux  ecclésiastiques  les  plus  influents  et  kk 
plus  respectables  du  clergé  officiel.  Est-ce 
donc  que  la  morale  et  Tordre  public  son 
intéressés  au  maintien  de  si  étranges  Tt&- 
trictions?  D  n'est  pas  possible  qu'on  sa 
voulu  insinuer  rien  de  pareil.  Il  ne  faut  voir 
dans  ces  réserves  qu'une  de  ces  nombrenseï 
inconséquences  dans  lesquelles  les  gouver- 
nements ne  manquent  jamais  de  tomber 
quand  ils  se  mêlent  de  religion.  Le  hesoia 
de  maintenir  Tordre  et  la  paix  entre  les 
membres  des  confessions  a  pourtant  été 
ouvertement  invoqué.  C'est  quand  il  a  été 
question  de  repousser  la  proposition  d'un 
député  de  Fribourg  demandant  que  les  in- 
terdictions pesant  sur  les  jésuites  fussent 
levées.  Le  rejet  de  cette  proposition  donne 
à  la  fois  la  mesure  de  la  liberté  religieuse 
qui  règne  en  Suisse  et  le  commentaire  di 
nouvel  article  un  peu  trop  long.  Il  est  ma- 
nifeste que  la  liberté  religieuse  occupe  dans 
la  constitution  fédérale  une  plus  grasde 
place  en  étendue  qu'en  intensité.  Si  o&  âi 
doutait,  il  faudrait  se  rappeler  que  rétak&r 
sèment  obligatoire  de  l'état  dvil  pour  les 
naissances  et  les  mariages,  qui  partout  ac- 
compagne la  liberté  religieuse,  a  été  re- 
poussé par  les  mômes  Conseils  qui  venaieat 
de  voter  celle-ci.   Réjouissons-nous  donc 
avec  circonspection.  Réjouissons-nous  puis- 
qu'il y  a  progrès  ;  mais  soyons  circonspects, 
car  dans  tel  moment  critique  il  se  pourrait 
que  Tordre  public  et  la  paix  des  confessions 
réclamassent  encore  d'autres  restrictioDs 
que  celles  qui  atteignent  aigourd'hui  les  jé- 
suites. Ne  soyons  pourtant  pas  trop  exi- 
geants envers  les  Conseils  fédéraux.  Au  fait, 
ils  se  sont  bornés  à  accorder  à  la  nation 
exactement  le  degré  de  liberté  religieuse 
qu'elle  pouvait  supporter.  Si  elle  n'est  pas 
plus  complète^  c'est  la  fiante  de  tout  le  mon- 
de. Ceux  donc  qui  ne  pourraient  se  conten- 
ter de  cette  portion  congrue  ont  à  leur 
portée,  un  moyen  bien  simple  :  qu'ils  en 
prennent,  à  leurs  risques  et  périls,  exacte- 
ment le  degré  dont  ils  ont  besoin.  Que  les 
mœurs  avancent  seulement  dans  ce  sens,  et 
les  lois  et  les  constitutions  seront  bien  for^ 
cées  de  les  suivre,  quoique  d'un  pied  boi- 
teux. 
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n  importe  de  constater  qne^  si  la  liberté 
religieuse  n'a  pas  remporté,  dans  les  Con- 
seils de  la  Suisse,  une  victoire  plus  com- 
plète, c'est  grâce  aux  antipathies  que  les 
cantons  allemands,  catholiques  ou  protes- 
tants, nourrissent  pour  les  idées  modernes. 
La  notion  païenne  de  TEtat  absorbant  l'in- 
dividu, règne  sans  partage  dans  ces  con- 
trées. Pendant  longtemps  elle  a  été  mise  au 
service  de  l'orthodoxie  protestante;  on  n'y 
renonce  pas  facilement  de  nos  jours  où  le 
paganisme  religieux  vient  s'ajouter  à  une 
économie  politique  déjà  païenne.  Les  bons 
vieux  cadres,  rappelant  plus  ou  moins  la 
république  de  Platon,  dont  s'est  trop  long- 
temps accommodé  le  christianisme,  religion 
de  liberté,  ne  sauraient  être  répudiés  par 
les  panthéistes,  qui  trouvent  tout  fait  et  bien 
garni  un  nid  des  plus  chauds  et  des  plus 
commodes. 

Quoique  l'Eglise  officielle  du  grand-du- 
ché de  Badx  ne  représente  pas  exactement 
cette  nuance  théologique,  elle  continue  à 
donner  des  avertissements  dont  il  importe 
de  prendre  note.  Il  ne  paraît  pas  que  l'é- 
lection des  pasteurs  par  les  paroisses  ait 
produit  tout  le  bien  qu'on  s'en  était  pi^o- 
m!s.  Elle  est  toutefois  soumise  à  certaines 
restrictions.  Ainsi  la  paroisse  choisit  sur 
une  liste  de  trois  candidats,  qui  se  sont  fait 
inscrire  auprès  du  Conseil  ecclésiastique 
supérieur,  et  dont  le  grand -duc  a  autorisé 
la  présentation.  Quand  aucun  des  candidats 
n'obtient  la  majorité  absolue  des  voix,  l'é- 
lection est  renvoyée  d'une  année.  Si  une 
seconde  tentative  demeure  encore  infruc- 
tueuse, le!*  grand-duc  se  charge  de  fournir 
lui-môme  un  pasteur  à  l'église  incapable  de 
8*en  choisir  un.  Par  une  étrange  disposition, 
il  est  interdit  aux  candidats,  sous  peine  de 
n'être  plus  éligibles,  de  faire  aucun  sermon 
d'épreuve.  Ils  doivent  également  s'interdire 
de  chercher  à  s'assurer  les  voix  de  leurs 
électeurs.  Mais  pour  être  laissé  à  d'autres, 
ce  soin  ne  parait  pas  être  mieux  rempli.  Il 
parait  que  les  choses  se  passent  de  façon  à 
dégoûter  de  la  démocratie  ecclésiastique 
quiconque  estime  encore  qu'on  ne  doit  pas 
recourir,  lors  du  choix  d'un  pasteur,  aux 
mêmes  pratiques  que  pour  les  élections  po- 
litiques ou  autres.  Non-seulement  le  népo- 
tisme joue  un  rôle  décisif,  mais  il  arrive 
que  parfois  on  en  vient  aux  moyens  les 


moins  respectables  pour  obtenir  des  ren- 
reignements  sur  les  candidats.  Trop  sou- 
vent l'élection  est  entre  les  mains  de  l'au- 
bergiste et  des  habitués  de  son  établisse- 
ment. Rien  d'étonnant  donc  qu'il  ait  une 
prédilection  particulière  pour  le  candidat 
qu'il  suppose  devoir,  par  ses  mœurs^  sa 
doctrine  et  sa  morale,  pousser  à  la  con- 
sommation! Surtout,  dit-on,  pas  de  pié- 
tistes  pour  nous  gronder  et  nous  sermon- 
ner. L'agitation  est  telle  lors  des  élections, 
qu'un  médecin  doit  avoir  déclaré  qu'il 
avait  eu  plusieurs  paroissiens  en  traite- 
ment à  la  suite  d'une  candidature  qui 
avait  échoué.  Il  est  sans  doute  des  en- 
droits où  tout  se  passe  convenablement, 
mais  ce  n'est  pas  le  cas  dans  la  majorité  des 
églises.  Il  7  a  à  peine  quatre  ans  que  ce  sys- 
tème fonctionne,  et  déjà  l'élection  des  pas- 
teurs est  devenue  matière  à  satire.  De  di- 
vers côtés  les  paroissiens  dégoûtés  décla- 
rent qu'ils  préféreraient  recevoir  des  mains 
de  l'autorité  ecclésiastique  un  pasteur  in- 
connu, plutôt  que  d'affronter  l'agitation 
électorale.  Soit  de  la  part  des  hommes  évan- 
géliques  qui,  dès  le  début,  se  sont  opposés 
à  l'élection  par  les  paroisses,  soit  de  la  part 
des  promoteurs  de  la  réforme,  ou  entend 
des  voix  réclamant  un  changement.  Ainsi 
on  demande  que  le  nombre  des  ministres 
postulants  ne  soit  pas  limité,  pour  prévenir 
l'espèce  de  défaveur  qui  atteint  les  non-élus 
quand  trois  noms  seulement  ont  été  pré- 
sentés. 

Ce  n'est  pas  précisément  par  les  excès 
de  la  démagogie  ecclésiastique  que  l'exis- 
tence de  I'Angucanismb  est  compromise. 
Les  multitudes  qu'il  est  censé  tenir  en  tu- 
telle, semblent  toujours  plus  lui  échapper. 
On  sait  que  ce  fut  toujours  le  cas  en  Irlan- 
de, où  bien  des  églises  anglicanes  ont  à  pei- 
ne quelques  paroissiens,  perdus  dans  une 
immense  population  catholique.  Aujour- 
d'hui que  le  progrès  de  la  justice  sociale 
menace  cet  ordre  de  choses,  ses  partisans 
quand  même  ont  recours  à  un  curieux  ar- 
gument pour  le  justifier.  Jusqu'à  présent 
on  avait  cru  que  le  fait  de  représenter  la 
majorité  des  populations  était  un  des  meil- 
leurs titres  en  faveur  des  établissements  of- 
ficiels. Dans  un  congrès  anglican  dernière- 
ment tenu  à  Norwich,  on  a  professé  des  sen- 
timents assez  différents.  A  en  croire  les 
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évèqnes,  l'établissement  irlandais  n'est  nul- 
lement nne  anomalie.  Ce  qui  justifie  l'exis- 
tence d'une  église  officielle,  c'est  qu'elle 
maintient  et  enseigne  la  vérité  évangélique. 
S'il  s'agissait  de  se  compter,  ajoutent  les 
évoques,  en  Angleterre  même  l'anglicanis- 
me n'aurait  plus  de  raison  d'être,  car  ses 
sectateurs  sont  moins  nombreux  que  les 
dissidents  et  les  catholiques  réunis.  Les  ul- 
tramontains  faisaient  moins  fi  des  chiffres 
quand  ils  prétendaient  que  les  Romains  de- 
vaient être  sacrifiés  aux  millions  de  ca- 
tholiques du  monde  entier.  Et  malgré  cela 
les  Français  ont  déjà  commencé  l'évacua- 
tion de  Rome,  et  la  cause  qui  intéresse  l'u- 
nivers entier  va  être  remise  à  la  décision 
de  quelques  citoyens  romains.  Voilà  donc 
que  le  problème  des  rapports  entre  l'Eglise 
et  l'Etat  approche  de  sa  solution  à  la  sour- 
ce même  de  la  confusion.  Il  est  bien  diffi- 
cile que  les  Anglicans  et  bien  d'autres  puis- 
sent maintenir  longtemps  leur  théorie, 
quand  le  pouvoir  infaillible  aura  cédé  aux 
exigences  de  la  société  moderne. 

En  Amébiqds  la  question  concernant  le 
suffrage  des  nègres  continue  d'agiter  l'opi- 
nion publique;  elle  a  déjà  divisé  des  hom- 
mes qui  hier  encore  marchaient  parfaite- 
ment d'accord  ;  elle  menace  toujoura  plus 
de  désorganiser  le  parti  républicain.  Celui- 
ci  est  vivement  assailli  par  les  représen- 
tants de  deux  tendances  extrêmes.  Ce  sont 
d'abord  les  trattres  du  Nord,  la  fraction 
du  parti  démocratique  qui  durant  toute  la 
guerre  n'a  cessé  de  sympathiser  avec  le  Sud, 
qui  aujourd'hui  reproche  au  président  de 
vouloir  imposer  au  Sud  le  suffrage  des  nè- 
gres. Si  nous  en  croyions  l'autre  parti  ex- 
trême, les  abolitionnistes  avancés,  le  gou- 
vernement fédéral  serait  bien  innocent  à 
cet  égard,  puisque  ceux-ci  lui  font  juste- 
ment un  crime  de  n'avoir  pas  imposé  cette 
condition-là  à  la  rentrée  des  rebelles  dans 
l'Union.  De  ces  accusations  contraires 
on  peut  conclure  avec  quelque  sûreté  que 
le  parti  républicain,  pris  en  masse,  ne  s'est 
pas  prononcé  sur  cette  question  délicate* 
Non-seulement  elle  demeure  encore  ouver- 
te, mais  on  semble  craindre  d'être  mis  en 
demeure  de  se  prononcer  catégoriquement 
En  attendant, les  organes  modérés  du  parti 
font  valoir  plusieurs  raisons  qui  leur  sem- 
blent devoir  empêcher  le  président  de  tran- 


cher la  difficulté  de  son  propre  chef.  On» 
demande  d'abord  si  on  ferait  du  bien  an 
nègres  en  leur  accordant  le  droit  de  suf- 
frage :  ne  pourraient-ils  pas  être  amena 
par  leurs  ennemis  à  s'en  servir  contre  les  ii- 
térêts  de  leur  propre  race?  Pais  cette  wt 
sure  tournerait-elle  au  profit  de  la  société 
du  Sud  dans  son  ensemble?  Vient  ensuite 
la  délicate  question  de  droit,  quiatoigoun 
un  grand  poids  aux  yeux  des  Américaiiii 
Le  gouvernement  fédéral  a-t-îl  le  drok 
d'imposer  ce  suffrage  des  nègres  aux  Etats 
ci-devant  rebelles  ?  En  prenant  une  teik 
mesure  la  confédération  n'empièterait-elk 
pas  sur  les  droits  de  ses  divers  membres, 
qui,  à  cet  égard-là,  ont  toujours  été  regu- 
dés  comme  souverains  et  indépendants?  La 
dernière  considération  n'est  pas  la  moins 
forte  :  A  quoi  bon  imposer  une  telle  mesn- 
reauSud? 

Les  abolitionnistes  les  plus  conséquents 
sont  eux-mêmes  obligés  de  confesser  que 
le  mal  se  trouve  ici  sans  remède  :  de  sim- 
ples promesses  arrachées  par  la  force  se- 
raient illusoires,  et  il  ne  peut,  d'autre  part, 
être  question  d'occuper  indéfiniment  k  Sud 
pour  tenir  la  main  à  l'observation  dekki 
fédérale;  ce  serait  attenter  à  la  fois  au 
droits  électoraux  des  blancs  et  des  noiis. 
Néanmoins  les  abolitionnistes  ont  eu  trop 
souvent  l'occasion  de  voir  la  force  des  idées 
absolues  pour  abandonner  les  leurs  dans 
cette  conjoncture.  Ds  maintiennent  que 
c'est  une  monstrueuse  iniquité  que  de  re- 
fuser le  droit  de  suffrage  aux  nègres  qui 
ont  pris  les  armes  pour  sauver  l'Union, 
tandis  qu'on  l'accorde  si  généreusement 
aux  ci-devant  rebelles,  qui  aujourd'hui  est 
core  sont  peut-être  des  trattres.  Puis  les 
nègres  n'ont-ils  donc  pas  fait  preuve  d'as- 
sez de  sagesse  et  d'intelligence  de  leurs 
vrais  intérêts,  pour  qu'on  ne  redoute  plos 
de  leur  confier  le  droit  de  suffrage  comme 
une  arme  dangereuse  dont  ils  ne  sauraient 
pas  se  servir?  Aussi  longtemps  qu'on  ne 
leur  aura  pas  remis  le  droit  et  le  moyen 
de  se  défendre  eux-mêmes,  ils  seront  à  la 
merci  de  leurs  cruels  dominateurs,  qui  n'ont 
pas  encore  pris  leur  parti  de  leur  défaite. 
On  peut  prévoir  d'avance  le  sort  qui  est 
réservé  aux  nègres  du  Sud,  quand  on  voit 
comment  sont  traités  les  blancs  de  ces  con- 
trées qui  ont  été  fidèles  à  l'Union.  H  pa- 
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ratt ,  en  effet ,  qa'ils  se  tronvent  en  bntte 
aux  Texatîons  des  ci-devant  rebelles;  et  le 
gouvernement  fédéral  ne  pent  et  ne  vent 
pas  les  protéger  comme  il  conviendrait.  Il 
se  passe  journellement  des  faits  qui  con- 
duisent à  mettre  en  doute  la  bonne  foi  des 
Stats  rebelles  rentrés  dans  rUnion.  Ils  pa- 
raissent avoir  fait  de  nécessité  vertu ,  tout 
en  gardant  leurs  rancunes  et  leur  besoin 
de  vengeance.  Les  protestations  contraires 
de  leurs  députations  officielles,  qui  viennent 
débiter  de  belles  phrases  à  Washington,  se 
trouvent  trop  souvent  démenties  par  le 
récit  des  souffrances  auxquelles  sont  ex- 
posés, dans  le  Sud,  les  hommes  qui  ont 
tocgours  été  fidèles  à  la  cause  du  Nord. 

Dans  cette  position  délicate,  le  parti  ré- 
publicain fait  de  son  mieux  pour  ne  pas  se 
diviser.  Evitant  de  se  prononcer  sur  la 
question  brûlante  du  moment,  il  porte  sur 
un  autre  terrain  le  débat  entre  lui  et  les 
démocrates.  Il  s'agit  de  savoir  au  fond  si 
le  pouvoir  doit  être  laissé  au  parti  politi* 
que  qui  a  sauvé  l'Union,  ou  confié  à  ceux 
qai  auraient  volontiers  mis  prématurément 
un  terme  à  la  guerre  avant  qu'elle  eût 
porté  ses  fruits.  Dans  toutes  les  élections 
qui  viennent  d'avoir  lieu  dans  les  Etats  du 
Nord,  une  forte  majorité  a  été  donnée  aux 
candidats  républicains.  Tout  indique  qu'on 
laissera  au  congrès,  qui  va  se  réunir  en 
décembre,  le  soin  de  trancher  le  pro- 
blème. 

En  attendant,  on  est  assez  surpris  de  voir 
la  position  que  prennent  certains  hommes 
influents.  Ainsi   un  des  plus   importants 
fonctionaires  de  la  ci-devant  confédération 
rebelle,  le  directeur  des  postes,  M,  Reagan, 
vient  de  se  prononcer  énergiquement  pour 
les  droits  politiques  des  nègres.  Il  ne  ré- 
clame pas  pour  eux  le  suffrage  universel, 
mais  il  ne  veut  pas  non  plus  qu'il  soit  ac- 
cordé aux  blancs.  Afin  que  la  mesure  qu'il 
propose  n'eût  pas  d'effet  rétroactif,  tous 
les  anciens  électeurs  conserveraient  leurs 
droits ,  mais  à  l'avenir  il  y  aurait  un  cens 
électoral,  soit  matériel,  le  payement  d'une 
certaine  cote  de  contributions,  soit  moral, 
l'obligation  de  savoir  lire  et  écrire  en  an- 
glais. L'essentiel,  c'est  que  cette  règle  s'ap- 
pliquerait, sans  distinction,  aux  noirs  et 
aux  blancs.  D'après  l'auteur  du  projet,  ce 
serait  là  le  seul  moyen  de  rétablir  l'har- 


monie, en  prévenant  l'antagonisme  des  ra* 
ces  par  l'établissement  de  l'égalité. 

Tandis  qu'un  des  principaux  rebelles 
avance  des  propositions  si  sages  et  si  équi- 
tables, voici  qu'un  des  coryphées  du  mou- 
vement abolitionniste  chancelle  et  semble 
vouloir  s'égarer.  Serait-ce  que  sa  réputation 
de  violence  et  de  fanatisme  pèse  sur  lui 
comme  un  passé  qu'il  voudrait  faire  oublier? 
Ou  bien  les  exigences  de  la  victoire  énerve- 
raient-elles fatalement  tous  ceux  qui  arri- 
vent au  pouvoir?  Il  est  de  fait  qu'Henry 
Ward-Beecher  lui-même,  dans  un  sermon 
qui  a  fait  sensation,  se  montre  plus  préoc- 
cupé du  besoin,  nouveau  chez  lui,  de  con- 
tenter tout  le  monde,  que  de  suivre  la  ligne 
inflexible  des  principes.  Il  ne  s'inquiète  que 
de  faire  de  tout  point  l'apologie  du  gouver- 
nement fédéral  et  démontrer  la  plus  grande 
générosité  à  l'égard  des  rebelles.  Ce  langage 
serait  encore  excusable  si  l'orateur,  pour  le 
rendre  plus  acceptable,  ne  s'était  laissé  al- 
ler à  prononcer  une  parole  cruelle  à  l'en- 
droit des  nègres  :  il  réclame  pour  eux  l'é- 
galité politique  et  civile,  mais  pas  l'égalité 
sociale.  La  considération  avancée  à  Tappui 
de  cette  étrange  réserve  est  des  moins  heu- 
reuses. «Voulez- vous,  demande  l'orateur, 
que  j'aille  me  jeter  au  cou  du  premier  ir- 
landais venu,  fraîchement  débarqué,  et  le 
prier  de  devenir  mon  gendre?  Quelle  ab- 
surdité de  supposer  que,  parce  que  je  ré- 
clame ces  droits  pour  le  nègre,  je  dois  par 
conséquent  rAiMSR.  J'avoue  que  je  suis  tel- 
lement sous  l'influence  d'un  antique  pré- 
jugé que  je  n'ai  jamais  senti  la  moindre 
disposition  à  épouser  une  négresse  ;  je  ne 
pense  pas  non  plus  qu'on  dût  permettre 
aucun  genre  de  mariage  entre  noirs  et 
blancs.  »  Voilà  donc  le  préjugé  de  race  qui 
s'étale  dans  tonte  sa  crudité,  dans  toute 
sa  noirceur.  Heureusement  qu'il  ne  peut  se 
défendre  qu'au  moyen  d'un  sophisme  par 
trop  facile  à  dévoiler.  Il  ne  s'agit  pas,  en 
effet,  de  décider  si  on  doit  entretenir  des 
rapports  sociaux  avec  le  premier  venu  blanc 
ou  noir,  mais  bien  de  savoir  si  vous  refuse- 
rez toute  relation  sociale  avec  un  homme 
qui  vous  égalera  en  culture  et  par  sa  position 
de  fortune  ;  si  vous  éviterez  tout  à  coup, 
comme  un  pestiféré,  l'homme  avec  qui,  hier 
encore,  vous  ne  craigniez  pas  de  lier  amitié, 
simplement  parce  qu'un  physiologiste  à  l'œil 
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perçant  vous  aara  dénoncé  à  la  racine  de 
868  ongles  nne  certaine  teinte  bleuâtre,  der- 
nière trace  qui  révèle  dans  votre  iimi  d'un 
instant  un  membre  de  cette  race  infortunée 
envers  laquelle  la  vôtre  a  tant  de  torts.  Il 
s'agit  de  savoir  si  vous  croiriez  faire  acte 
de  raffinement  et  de  haute  culture  en  quit- 
tant bruyamment,  drappé  dans  votre  dignité 
enfantine,  une  table  d'hôte  à  laquelle  un 
nègre  fort  bien  élevé  serait  venu  prendre 
place.    On    ne   comprend   pas   comment 
M.  Beecher  pourrait  condamner  cette  con- 
duite. Le  ton  du  passage  ne  permet  pas  de 
croire  que  ce  prédicateur  fût  disposé  à  re- 
cevoir à  sa  table  le  président  Robert  de 
Libéria,  ou  tel  collègue  dans  le  ministère 
qui,  tout  en  égalant  en  culture  maint  blanc, 
ami  de  M.  Beecher,  serait  exclu  de  toute 
relation  sociale  avec  lui.  On  combattra  pour 
conquérir  les  droits  politique  et  civil  de  cet 
homme,  mais  on  ne  l'admettra  pas  à  l'éga- 
lité sociale  :  on  déclare  ne  pas  être  tenu  de 
l'aimer  parce  qu'il  est  noir  ^.  Cette  dernière 
assertion  est  tellement  monstrueuse,  qu'il 
faut  probablement  la  mettre  sur  le  compte 
du  sténographe  qui  a  recueilli  le  sermon. 
Il  est  en  effet  difficile  d'admettre  que  le 
pbarisalsme  puisse  être  poussé  assez  loin 
pour  exclure  le  nègre  des  bénéfices  du  pré- 
cepte :  Tu  ainuras  km  prochain  comme  toi- 
même.  Mais  le  préjugé  de  race  ne  s'affiche 
pas  moins  ici  dans  toute  son  impudeur. 
C'est  là  un  crime  de   lèse-humanité  que 
l'Europe   ne  peut  permettre  aux  Améri- 
cains de  commettre  impunément.  Les  sym- 
pathies générales  et  effectives  que  le  vieux 
monde  a  montrées  à  la  jeune  Amériqueilui 
donnent  le  droit  de  proclamer  que,  sur  ce 
point,  du  moins,  ils  nous  sont  inférieurs  et 
manquent  de  savoir-vivre.  Ne  rentrerait-il 
pas  peut-être  dans  la  mission  de  ces  nom- 
breux comités  qui  de  côté  et  d'antre  se  for- 
ment pour  venir  au  secours  des  affranchis, 
d'adresser  sur  ce  point  quelques  observa- 
tions aux  Américains  ?  £n  Europe,  on  ne 
peut  comprendre  qu'il  soit  possible  de  tant 
s'intéresser  au  nègre  tout  en  se  dispensant 
de  l'aimer  et  en  lui  refusant  les  bénéfices 
de  l'égalité  sociale,  lorsqu'il  en  est,  d'ail- 
leurs, digne  à  tous  égards,  fût-il  noir  comme 

*  How  absurd  to  say  that  because  I  claim  thèse 
t  ighto  for  Ihe  black  man,  I  therefore  must  like  him. 


l'encre.  Aloi's  que  les  chemins  de  fer  dam 
les  Indes  travaillent  à  dissiper  les  préjugés 
de  caste,  il  est  nécessaire  que  les  Amén- 
cains  se  mettent  à  Tœuvre  sérieusemoit, 
s'ils  ne  veulent  pas  provoquer  les  protei^ 
tations  du  monde  civilisé.  Nous  ne  deman- 
dons à  personne  d'épouser  la  première  né- 
gresse venue,  pas  plus  que  la  première  blaa- 
che  venue;  mais  si  quelqu'un  trouvait  dans 
cette  race  infortunée  une  compagne  digne 
de  lui,  n'y  aurait-il  pas  une  petitesse  im- 
pardonnable à  cesser  de  le  traiter  en  gentle- 
man, à  rompre  avec  lui  les  relations  socia- 
les, simplement  parce  qu'il  se  serait  mis 
au-dessus  de  quelques  préjugés  ridicules, 
pour  n'écouter  que  les  inspirations  de  son 
cœur?  On  est  vraiment  confus  d'aToir,  en 
plein  XIX*  siècle,  à  défendre  des  idées  si 
simples,  et  qui  plus  est  contre  un  des  ar^ 
dents  abolitionnistes  ;  jugez  après  cela  oe 
que  doit  être  la  manière  de  sentir  du  reste 
de  la  nation  1  Est-il  possible  que  les  droits 
à  la  sociabilité  et  aux  privilèges  de  la  vraie 
culture  et  de  la  saine  civilisation  dépendent 
d'un  pur  hasard  de  naissance  et  d'une  eoo- 
dition  exclusivement  matérielle  ?  Tout  is- 
dique  que  l'Amérique  est  appelée  à  exereet 
une  grande  influence  dans  le  monde  ;  mais 
si  elle  veut  être  à  la  hauteur  de  sa  missiosi 
il  faut  qu'elle  se  débarrasse  au  plus  vite 
d'un    préjugé    que  vraiment  on  pouvait 
croire  déjà  en  train  de  disparaître. 

Malgré  cette  inconséquence  déplorable, 
des  deux  côtés  de  l'océan  on  sent  toujours 
mieux  le  grand  rôle  que  l'Amérique  est  i^ 
pelée  à  jouer.  Dernièrement  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  M.  Seward,  expri- 
mait l'espoir  que  l'humanité  va  bientôt  re- 
prendre sa  marche  «  vers  la  destruction  de 
l'esclavage  sous  toutes  ses  formes,  et  vers 
l'établissement  de  l'égalité  politique  entre 
tous  les  hommes.  »  «  Les  Etats-Unis,  remar- 
que à  ce  sujet  le  TempSy  viennent  en  vertu 
de  cette  intervention  constante  de  la  con- 
science dans  la  direction  générale  de  leurs 
affaires,  d'abolir  l'esclavage,  au  prix  de 
combien  d'efforts  !  Mais  il  leur  semble  déjà 
n'avoir  rien  fait,  tant  leur  idéal  politique 
les  entraîne  incessamment  à  des  nouveau- 
tés plus  hardies  et  plus  vastes  !  Les  voici 
qui  nous  convient  à  la  destruction  de  toutes 
les  formes  de  servitude;  et  c'est  au  nom  de 
ces  principes  de  droit  et  de  liberté  taxés 
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d^ndividiialisine  et  de  stérilité  par  dMm- 
poissants  mystiques,  que  le  peuple  des 
Etats-Unis  embrasse  aujourd'hui  daus  ses 
▼œax  et  dans  ses  joies  viriles  l'humanité 
tout  entière.  » 

J.-F.  A. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

La  foi  de  l'éguse  nationale  protes- 
tante DE  GENÈVE.  Sermon  par  A.  Bou- 
vier, past.  Genève.  1865. 

Ce  sermon  est  tout  d'abord  un  sermon 
de  circonstance.  M.  le  professeur  Bouvier  a 
aenti  que,  dans  la  position  spéciale  où  se 
trouve  actuellement  TËglise  nationale  de 
Genève,  en  présence  de  la  crise  que  tra- 
verse le  protestantisme  presque  tout  en- 
tier, en  présence  aussi  de  certaines  mani- 
festations et  tentatives  qui  se  sont  pro- 
duites à  Grenève,  il  y  avait  lieu  à  examiner 
si  cette  église,  comme  église,  a  une  foi ,  et 
quelle  est  cette  foi.    ' 

Pour  amener  ses  auditeurs  à  s'en  rendre 
compte,  il  leur  présente  un  document  offi- 
ciel: les  deux  premiers  articles  du  règle- 
ment organique  du  Consistoire,  articles  éta- 
blissant la  base  et  le  caractère  de  l'Eglise 
de  Genève,  et  par  une  déduction  animée  et 
tout  imprégnée  d'un  vif  sentiment  chrétien, 
il  en  fait  sortir  tout  un  exposé  de  foi.  Cette 
foi,  affirme-t-il,  est  celle  de  l'Eglise  de  (Ge- 
nève. 

Nons  savons  bien  que  de  graves  objec- 
tions poorraient  être  opposées  à  cette  con- 
clusion. Le  fait  répond-il  à  la  théorie? 
Cette  foi,  ressortant  des  documents  offi- 
ciels de  l'Église,  est-elle  réellement  profes- 
sée ou  même  acceptée  par  la  majorité  de 
ceux  qui,  officiellement  aussi,  en  sont  mem- 
bres ?  Et,  si  nous  remontons  plus  haut  en- 
core ,  le  document  qu'invoque  M.  le  prof. 
Bouvier,  est-il  lui-même  d'accord  avec  la 
constitution  de  1846,  sur  laquelle  repose,  en 
dernière  analyse ,  l'établissement  ecclésias- 
tique dont  il  s'agit?  On  pourrait  discuter 
ces  points,  et,  par  une  autre  voie  que  celle 
qu'a  suivie  l'orateur,  arriver  à  de  tout  au- 
tres résultats.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'au  point  de  vue  où  il  s*e8t  placé 


et  qui  est  très  légitime,  au  point  de  vue  du 
droit  ecclésiastique  strict .  M.  Bouvier  est 
dans  la  vérité,  et  que,  sur  la  base  qu'il  édi- 
fie, il  est  bien  placé  pour  faire  entendre  à 
ses  auditeurs  les  sérieux  et  utiles  avertisse- 
ments qui  forment  la  seconde  partie  de  son 
discours. 

Ici,  et  en  exceptant  la  première  applica- 
tion, adressée  aux  électeurs  qui  ne  parta- 
gent pas  la  foi  de  l'Eglise,  l'intérêt  de  son 
discours  s'étend.  Il  ne  s'agit  plus  seulement 
d'un  établissement  spécial  et  du  moment 
actuel  :  les  membres  de  toutes  les  églises 
pourront  trouver  dans  les  chaleureuses  pa- 
roles du  prédicateur,  des  conseils  à  suivre, 
des  encouragements  à  serrer  dans  leur  cœur. 
C'est  ce  qui  nous  engage  à  recommander 
ces  pages  substantielles  à  tous  ceux  qui 
regardent  un  peu  plus  loin  que  leur  horizon 
immédiat,  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  non- 
seulement  à  l'Eglise  nationale  de  Genève, 
mais  à  la  lutte  de  l'Evangile  contre  l'incré- 
dulité, à  ce  grand  combat  dans  lequel  chaque 
église,  chaque  membre  du  corps  de  Christ 
est ,  de  près  ou  de  loin ,  engagé.  Ce  qui 
touche  une  partie  de  Tensemble  ne  touche- 
t-il  pas  toutes  les  parties  en  même  temps? 

C.  0.  VIGOET. 

Le  Druidisme,  ou  la  religion  des  anciens 
Gaulois,  ^BT  Ed.PANGHAUD.  Lausanne 
1865,  Georges  Bridel.  —  1  vol.  in-i2. 
Prix  :  1  fr.  75  c. 

On  a  fait  beaucoup  de  tentatives,  ces  der- 
nières années,  pour  rapprocher  à  divers 
points  de  vue  le  christianisme  et  la  plupart 
des  religions  païennes  de  l'antiquité.  On  a 
voulu  ne  voir  en  Jésus-Christ  qu'un  déve- 
loppement harmonique  de  la  conscience 
universelle,  un  successeur  plus  ou  moins 
heureux  des  Sakiamouni  et  des  Socrate. 
Par  une  sorte  de  réaction  facile  à  com- 
prendre, d'autres  philosophes  se  sont  jetés 
dans  l'excès  contraire,  et  n*ont  vu  dans  le 
paganisme^'que  ses  vices,  ses  turpitudes  et 
sa  dégradation.  Il  y  a  un  milieu  à  prendre 
entre  ces  deux  extrêmes,  et  M.  Panchaud, 
dans  l'étude  qu'il  a  faite  d'une  des  religions 
païennes  les  plus  éclairées,  nous  parait  avoir 
bien  compris  les  rapports  de  l'âme  humaine 
avec  l'idée  religieuse  en  général.  —  Le 
fait  que  tous  les  hommes   ont  des  be- 
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soins  religieux  prouve  que  Tétincelle  divine 
n'est  pas  éteinte  dans  leurs  cœurs  ;  mais  le 
fait  que,  malgré  les  efforts  des  plus  grands 
génies,  ils  ne  peuvent  arriver  à  aucune  idée 
précise  et  vraie  sur  les  grands  problèmes 
de  rhomme  et  de  Dieu,  prouve  tout  à  la  fois 
l'insuffisance  de  la  raison  et  celle  de  la  con- 
science. Un  soi«disant  libéralisme  philoso- 
phique s^affuble  du  nom  pompeux  de  reli- 
gion de  l'avenir,  et  c'est  tout  simplement 
\A  religion  du  passé  qu'il  sert  à  ses  audi- 
teurs, soit  dans  les  écoles,  soit  dans  les 
chaires  quand  il  réussit  à  s'y  glisser  à  la 
faveur  d'équivoques.  Cette  religion  de  l'a- 
venir, on  la  retrouve  chez  Boudha,  on  la 
retrouve  aussi  dans  les  Triades  druidiques, 
dont  M.  Panchaud  nous  donne  l'analyse  et 
de  nombreux  extraits,  à  cela  près  cepen- 
dant que  le  druidisme  avec  sa  poésie  et  son 
élévation  mystique  nous  parait  à  la  fois  plus 
beau  et  plus  vrai  qu'un  système  dont  le  mot 
la  critique  résume  tous  les  élans  et  toutes 
les  aspirations,  dont  une  constante  négation 
est  la  seule  affirmation ,  le  doute  la  seule 
doctrine. 

Il  y  a  des  beautés  dans  ce  petit  volume  ; 
il  nous  ferait  presque  aimer  certains  hom- 
mes, certaines  époques,  certaines  supersti- 
tions; mais  sa  plus  grande  valeur,  c'est 
qu'en  nous  montrant  le  paganisme  sous  une 
de  ses  formes  les  plus  respectables  ou  les 
moins  repoussantes,  il  prouve >  sans  avoir 
l'air  de  le  chercher,  que  les  plus  beaux  et 
les  plus  nobles  penseurs,  même  lorsqu'ils 
pressentent  la  vérité,  sont  incapables  de 
l'atteindre  ni  en  doctrine,  ni  en  morale. 
Désireux  de  s'élever,  ils  restent  néanmoins 
terre  à  terre.  L'Esprit  de  Dieu  et  sa  Révé- 
lation peuvent  seuls  donner  à  l'homme  la 
foi,  l'espérance  et  l'amour  :  Dieu  seul  peut 
nous  faire  connaître  Dieu. 

J.-AQG.  B. 
PÉRÉGRINiLTIONS    EN    AUVERGNE.    1    VOl. 

iD-12  de  280  pages.  —  Lausanne,  im- 
primerie L.  Vincent. 

L'auteur  de  ces  impressions  de  voyage 
est  une  dame  habitant  Genève  qui  cherche 
à  nous  intéresser  à  l'évangélisation  del' Au- 
vergne en  nous  racontant,  avec  une  simpli- 
cité pleine  d'abandon  et  de  charme,  ses  ex- 
cursions au  sein  des  églises  évangéliques  de 


ce  pays.  L'amour  des  âmes  et  le  go&t  de  la 
nature  la  guident;  catholique  oonveitie 
elle-même,  elle  est  bien  placée  pour  parler 
de  la  bonne  nouvelle  aux  âmes  qai  cher- 
chent la  vérité. 

Après  un  charmant  récit  de  son  voyage 
de  Genève  à  Thiers,  W^  X..  nous  raconte 
son  séjour  dans  cette  jolie  ville  de  la  Bas» 
Auvergne,  agréablement  située  sur  le  flanc 
d'une  montagne.  Elle  nous  fait  faire  con- 
naissance avec  l'évangéliste  et  la  pet^e 
église  de  Thiers,  composée  en  entier  de  ca- 
tholiques convertis.  Comme  le  nonubre  des 
personnes  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  est 
encore  considérable  en  Auvergne,  c'est  en 
instruisant  les  ouvriers  couteliers,  dont  se 
recrute  en  grande  partie  l'église,  qn'oi 
trouve  une  occasion  de  prêcher  rËTangile 
Au  bout  de  quelques  semaines,  l'auteur  nous 
transporte  à  Glermont,chez  le  pasteur  évan- 
gélique,  et  de  là  nous  fait  faire  de  pittores^ 
ques  excursions  dans  le  voisinage,  jusqu'ao 
sommet  du  Puy-de-Dôme,  au  miliea  des  cs- 
riositcs  naturelles  dont  cette. contrée  est 
riche. 

Nous  pourrions  sans  doute  reproite  i 
l'auteur  quelque  prolixité;  il  eût  pu  sa» 
doute  éviter  des«longueurs  et  des  minuties', 
mais,  malgré  ces  défauts  réel^  ce  petit  vo- 
lume offre  une  lecture  captivante  grâce  à  la 
variété  des  sujets.  L'auteur  sait  allier  le 
plaisant  au  sévère;  son  journal,  écrit  avec 
beaucoup  de  verve,  plaît  par  la  vivacité  da 
style  et  par  cette  richesse  d'imagination  qai 
semble  être  l'apanage  du  sexe  féminin;  il 
possède  à  un  haut  degré  le  talent  descriptil 
et,  sous  sa  plume,  tout  devient  tableau. 

ce.  GHATBLÂlIAT. 

Enseignement  de  Calvin  pour  le  temps 

ACTUEL^  ou  glorifier  ChRIST,  PENSÉE 
SOUVERAINE  DU  RÉFORMATEUR.  DîsCOUrS 

prononcé  à  Genève,  le  vendredi  27  mai 
18M,  troisième  anniversaire  sécalaire 
de  Calvin,  par  J.-H.  Merle  d'Aurigné. 
docteur  en  théologie. —Genève,  1864. 

D'après  cet  opuscule,  le  trait  caractéris- 
tique et  fondamental  de  renseignement  de 
Calvin,  comme  le  but  de  toute  sa  vie,  a  été 
de  rendre  gloire  à  Jésus-Christ,  en  glori- 
fiant $a  Parole,  sa  personne,  ta  grâce  et  m 
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oie.  Sn  d^aatres  termes,  coorber  rhomme 
soas  Tantorité  absolue  de  l'Ëcritnre  sainte; 
ramener  à  se  prosterner  aux  pieds  du  Dieu- 
homme,  Jésas-Christ;  lui  présenter  le  saint 
comme  Tœuvre  de  la  souveraine  grâce  de 
Dieu  en  Christ;  enfin  faire  naître  et  déve- 
lopper, tant  dans  l'individu  que  dans  TE- 
glise,  la  vie  nouvelle ,  la  vie  de  Christ  :  tel 
est  le  résumé  que  nous  donne  avec  raison 
M.  Merle  d'Auhigné  de  l'activité  de  notre 
réformateur.  Dans  un  temps  de  scepticisme 
et  de  démolition  comme  le  nôtre,  il  est  sa- 
lutaire de  mettre  en  saillie,  ainsi  que  le  fait 
notre  auteur,  ces  grandes  doctrines  de  TË- 
▼angile  qui  ont  fait  la  force  de  Calvin  et  des 
autres  réformateurs.  Il  est  sans  doute  né- 
cessaire de  descendre  dans  Tarène  de  la 
discussion  et  de  défendre  pied  à  pied,  con- 
tre les  adversaires  de  la  foi,  la  vérité  chré- 
tienne dont  Dieu  nous  a  confié  le  dépôt. 
Mais  il  faut  aussi  affirmer  et  proclamer 
cette  vérité,  et  ne  pas  oublier  que  la  mis- 
sion de  TËglise  et  de  chaque  fidèle  est  de 
rendre  témoignage  à  Jésus-Christ.  C'est  ce 
dernier  but  que  s'est  surtout  proposé  l'au- 
teur de  ce  discours,  et  pous  le  remercions 
d'avoir  profité  de  l'occasion  qui  lui  était  of- 
ferte de  proclamer  les  vérités  essentielles 
de  la  foi.  Nous  nous  permettrons  cepen- 
dant de  lui  soumettre  deux  remarques,  dont 
l'nne  se  rapporte  au  fond  et  l'autre  à  la 
forme  de  son  discours. 

Nous  admettons  franchement,  avec  M. 
Merle  d'Aubigné,  la  doctrine  de  l'élection 
de  grâce,  et  nous  reconnaissons  comme  lui 
que  la  théologie  de  Calvin  est  beaucoup 
plus  pondérée  et  harmonique  qu'on  ne  le 
pense  généralement.  Nous  croyons  néan- 
moins que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  a  dé- 
passé l'enseignement  de  l'Ecriture  touchant 
la  prédestination,  et  que  le  discours  que 
nous  annonçons  ne  donne  pas  un  résumé 
tout  à  fait  exact  de  sa  doctrine  sur  ce  point. 
Quant  à  la  forme,  nous  aurions  aimé  un  peu 
plus  de  simplicité.  Mais  ces  légères  critiques 
ne  nous  empêchent  pas  de  recommander  ce 
discours,  qui  sera  certainement  lu  avec  in- 
térêt et  édification. 

A.  MEYLÀN. 


Jean-Daniel.  In  memoriam,  19  novem- 
bre 1780  à  24  mai  1856;  3«  édition, 


revue  et  augmentée.  —Lausanne  1865. 
Georges  Bridel  éditeur,  un  vol.  in-24, 
2fr. 

Aimez-vous  les  églantiers  en  fleurs,  au 
pied  du  Jura?  Aimez-vous,  sur  la  lisière  des 
grands  bois,  l'air  embaumé  des  sapins?  Ai- 
mez-vous le  bon  pays  de  Yaud  avec  ses 
champs,  ses  prés,  ses  troupeaux?  Oui.  £h 
bien,  prenez  ce  livre.  Prenez-le  aussi,  vous 
pour  qui  la  vie  est  mauvaise;  quand  le  faix 
du  jour  vous  accable,  quand  les  vagues  du 
murmure  et  de  l'ingratitude  montent,  et 
montent  encore,  menaçant  de  tout  englou- 
tir, prenez-le  alors  et  lisez:  Vous  ne  le 
quitterez  jamais  sans  que  votre  âme  rassé- 
rénée ne  soit  mieux  prête  pour  le  combat 
de  la  vie  ;  vous  serez  plus  humble,  plus  re- 
connaissant et  plus  fort 

Jean-Daniel  a  fait  du  bien  dans  une  car- 
rière modeste  mais  utile.  Sorti  de  bonne 
heure  de  son  village,  il  s'éleva  par  lui-même, 
«  luttant  incessamment  contre  les  exigences 
et  les  besoins  de  sa  position»  (c'est  lui  qui 
nous  l'apprend),  et  déployant,  bien  jeune 
encore,  toutes  les  ressources  d'une  âme  forte 
et  d'une  riche  imagination.  Tour  à  tour  pré- 
cepteur et  chef  d'institut,  il  a  beaucoup  ré- 
fléchi, beaucoup  appris  des  hommes  et  des 
choses,  et  les  pages  intimes  de  son  journal 
sont  riches  d'expérience  et  de  poésie.  Voici 
la  veillée  au  coin  du  feu,  avec  les  souvenirs 
dé  la  grande  révolution  ;  voici  1802  avec  son 
insurrection  des  Bourla-papai;  voici  la  prise 
d'Orbe  et  l'expulsion  des  Bernois.... 

Sans  doute  nous  ne  pouvons  le  suivre 
partout  où  le  conduisent  les  rêves  de  son 
imagination^;  mais  pourtant  la  lumière  se 
fait  peu  à  peu;  pour  lui,  comme  pour  toute 
âme  droite  qui  cherche  le  Seigneur,  le  sen- 
tier du  juste  augmente  son  éclat  ;  le  jour 
grandit  ;  à  l'horizon  se  dessine  lumineux  le 
phare  rédempteur  de  Golgotha;  le  cœur  du 
pieux  vieillard  déborde,  et  bientôt  tout  n'est 
plus  qu'adoration,  confiance  et  paix.  Pas  un 
jour  il  n'oublie  de  bénir  Dieu  pour  ses 
grâces  imméritées,  pour  ses  inépuisables 
bienfaits;  on  le  suit  avec  sympathie  jusqu'à 
la  fin,  on  se  recueille  ensuite,  on  bénit  et 
on  adore. 


*  Voir  par  exemple  les  pensées  de  pag.  363  et 
264,  au  bas. 
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Nous  sommes  inondés  de  tant  de  romans 
religieux,  qui,  par  cette  épithète  imméritée, 
croient  racheter  de  sentimentales  médio- 
crités !  Il  fait  bon  se  reposer  ici,  an  milien 
des  souvenirs  touchants  de  la  yie  réelle. 
Dieu  veuille  nous  donner  souvent  de  pareils 
livres.  Remercions,  en  terminant,  celui  dont 
la  piété  filiale  a  réuni  ces  pages;  il  croyait 
obéir  seulement  à  un  devoir  de  famille,  et 
voici  que  cette  troisième  édition,  revue  et 
augmentée,  lui  montre  qu'il  a  fait  une  bonne 
œuvre.  Nous  lui  souhaitons  beaucoup  de 
lecteurs  ;  nous  savons  qu'à  tous  il  portera 
des  pensées  de  recueillement,  de  consola- 
tion et  de  paix. 

CH.  CHATELANAT. 

Myra  Caméron  ,  par  Elisabeth  Sewell, 
traduit  de  Tanglais  par  F.  M.  —  Paris, 
Meyroeis.  2  vol.  in-12. 

Est-ce  bien  un  roman  religieux  que  Myra 
Caméron?  Je  laisse  le  lecteur  mattre  de  pro- 
noncer, après  qu'il  aura  pris  connaissance 
du  sommaire  exposé  que  voici: 

Un  jeune  homme,  M.  Charles  Verney,  se 
fiance  à  une  jeune  personne  du  nom  de 
Charlotte  Stuart.  A  Tépoque  des  fiançail- 
les, le  père  de  Charlotte  est  en  possession 
d'une  fortune  assez  considérable,  mais  bien- 
tôt les  affaires  s'embarrassent.  Le  préten- 
dant, adorateur  avant  tout  du  veau  d'or, 
s'éloigne  alors  de  celle  qu'il  prétendait  ai- 
mer, sans  toutefois  vouloir  rompre  son  en- 
gagement. Deux  années  s'écoulent  durant 
lesquelles  Charlotte,  laissée  sans  nouvelles 
certaines  au  sujet  des  intentions  de  Verney 
à  son  égard,  voit  sa  santé  rapidement  s'al- 
térer. 

Verney,  cependant,  n'est  pas  demeuré 
sans  agir.  11  a  fait  la  connaissance  d'une 
autre  riche  héritière,  de  miss  Rosemonde 
Caméron,  sœur  aînée  de  Myra  Caméron, 
l'héroïne,  selon  notre  auteur,  du  roman  que 
nous  cherchons  à  analyser,  et,  puissamment 
secondé  par  une  tante,  dont  le  manque  com- 
plet de  tact  et  de  bon  sens,  ainsi  que  le  ca- 
ractère guindé, ne  sont  que  les  moindres  dé- 
fauts, il  réussit  à  contracter  une  seconde 
alliance,  toujours  sans  s'être  dégagé  de  la 
première. 

Apparatt  le  rôle,  le  seul  que  Myra  joue 
dans  toute  cette  histoire,  celui  de  confi- 


dente des  doubles  amours,  ou  mieux,  des 
doubles  fiançailles  de  Verney.  Rosemonde 
ignore  tout;  aussi  bien,  vamteuse,  co-, 
quette,  mondaine,  étrangère  aux  intérêti 
du  cœur,  quand  elle  découvrira  la  trompe- 
rie de  celui  qui  faillit  être  son  époox,  sœ 
amour-propre  seul  en  souffrira  :  une  indif- 
férence superbe  sera  le  seul  sentimeiî 
manifesté  par  elle.  Que  va  donc  faire 
Myra,  dépositaire  du  secret  dont  Timmé- 
diate  révélation  importe  si  fort  au  bonheur 
de  Rosemonde?  Elle  attendrajusqu'à  l'heure 
où  la  cérémonie  nuptiale  est  en  voie  de 
s'accomplir,  et,  même  alors,  elle  s'expri- 
mera en  termes  d'une  obscurité  telle  que 
si  Verney,  repris  par  sa  conscience,  nV 
vait  pas  pris  la  fuite,  le  mariage  se  senii 
consommé  ! 

Des  conversations  ordinairement   sans 
intérêt,  des  situations  peu  naturelles,  des 
caractères  sans  originalité  bien  que  forcés, 
sauf  peut-être  ceux  du  pasteur  Eingsburg 
et  de  sa  sœur  Patty,  en  tous  cas  sans  élé- 
vation, une  intrigue  mal  conduite,  lâche  et 
d'une  conception  bizarre  si  ce  n'est  isoo- 
rale,  tel  est  en  résumé  l'impression  ipe 
nous  a  fait  éprouver  la  lecture  des  âên 
volumes  de  Myra  Caméron. 

E.  BAmMAUB. 


AVIS 

Le  soussigné,  préparant»  déjà  depuis  un 
certain  temps,  une  histoire  du  mouTemeiU 
religieux  dans  notre  canton,  à  partir  de 
l'époque  du  Réveil,  serait  très  reconnais- 
sant envers  les  personnes  qui  voudraient 
bien  lui  confier  des  documents.  Il  rendra 
du  reste  fidèlement  tons  les  papiers  qoi 
lui  auront  été  transmis. 

J.  CART 

rue  du  Valenlin  3,  Lausanne. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


MORALE. 

Etudes  sur  la  famille. 

La  famille;  ses  devoirs,  ses  joies  et 
SES  DOULEURS ,  par  le  comte  AgéDor 
de  GasparîD,  2  vol.  in-12,  Paris  1865. 

Il  Q'est4)as  de  moraliste  chrétien  qpi» 
ï  Texemple  de^  apôtres  de  Jésus^Cb^Sit^ 
Q-ait  exposé  quelque  part  les  devoirs  des 
membres  de  la  famille.  Mais  sqr  la  fa-* 
mille,  vue  daoji  Tensemble  el  daoa  tous 
les  détails  de  riostitutioD ,  je  ne  sache 
pas  qu'il  se  soit  prodoit  d'ouvrage  spé- 
cial avant  ces  dernières  années.  H.  de 
îasparin^  qui  nous  promet  après  le 
)eau  livre  dont  }e  viens  de  transcrire 
e  tilre^  non-seulement  une  Histoire  de 
^41  famille,  mais  encore  des  Etudes  lUté^ 
toires  sur  la  famille^  possède  U -dessus 
les  connaissances;  bibliographiques  qui 
ne  manquent  probablement;  je  douie 
OQtefois  que,  daps  aucun  siècle,  il  ait  ren- 
K>Dtré  dix  ou  douze  années  où  se  soient 
iiiccédé>  comme  de  nos  jours  ;,  autant 
l'écrits  sur  ce  sujet  :  ceux  de  MH.  Bar* 
niu,  de  Pressensé,  de  Margerie,  Paul 
bnet  *  et  peut-être  d'autres  encore. 

*  La  PamiUe,  leçons  de  philosophie  morale^  ou<- 
rrage  couronné  par  l'Académie  française.  Bientôt, 
ïeut-être,  en  entretiendrai-je  les  lecteurs  du  Chré- 
^éwmgilique.  Sur  MM.  Barrau,  de  Pressensé 
pt  de  Margerie,  voir,  s*il  m'est  permis  d'y  inviter, 
mon  HUioire  UUéraire  de  Véducalion  morale  et 
W«fif<8tise,  Tom.  ÏI. 
VIII 


D'où  vient  cette  abondance  après  la 
disette?  Des  attaques  indignes  dont  la 
femille  a  été  Tobjet  de  la  part  d'hommes 
qui  ont  poussé  la  déraison  aussi  loin 
qu'elle  peut  aller  sans  devenir  de  la 
folie?  Oui  et  non.  Oui^  si  l'on  regarde  à 
l'occasion  ;  non,  si  l'on  réfléchit  que  la 
défense  de  la  bonne  cause  continue  alors 
même  que  les  feux  du  fouriérisme  sem- 
blent éteints.  Aurait- on  jamais  songé 
d'ailleurs  à  renverser  l'institution  de  la 
famille,  si  la  famille,  la  vraie  famille, 
avait  généralement  et  authentiquement 
existé?  Je  comprends  que  Platon,  le  divin 
Platon,  comme  on  dit,  ait,  dans  son 
utopie,  sacrifié  la  famille  à  la  république. 
La  famille  chez  les  Grecs  I  Mais  ce  serait 
une  dérision  que  de  voir  la  famille  dans 
le  gynécée.  Si  donc  on  en  vient  une  fois 
itrouver  bon,  dans  l'intérêt  de  l'adora 
et  de  Varéopagei  que  les  Athéniens  soient 
époux  et  pères  encore  moins,  on  y  pour- 
voira par  la  promiscuité  des  sexes  et  par 
l'éducation  publique  des  enfants  de  tout 
âge.  L'Etat,  pense^t-oo,  y  gagnera  beau- 
coup plus  que  la  famille  n'y  aura  perdu. 
La  famille  !  ne  sont-ce  pas  déjà  les  es-* 
claves  qui  en  forment  la  partie  la  plus 
utile  et  souvent  la  plus  aimée?  et  les  es- 
claves resteront.  Or ,.  bien  que,  dans  nos 
pays,  la  famille  réelle  soit  généralement 
plus  voisine  de  l'i(](^al  qu'elle  ne  Tétait  et 
qu'elle  ne  l'est  encore  dans  les  pays  en* 
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tièrement  privés  de  la  lumière  divine,  il 
s'en  faut,  hélas  t  de  beaucoup  qn^elle 
porte  rempreioie  fidèle  de  TEvangile. 

C'est  ce  qu'a  vu  H.  de  Gaspariu  ;  c'est 
ce  qu'il  rend  douloureusement  sensible 
dans  son  livre.  S'il  diffère  de  MM.  Barrau, 
Janet  et  de  Margerie  par  quelques  prin- 
cipes essentiels,  il  a  une  pensée  commune 
avec  eux  :  c'est  que  la  famille  doit  être 
relevée. 

Est-elle  donc  en  pire  état  que  dans  les 
siècles  passés?  Non,  peut-être.  Mais  à 
supposer  qu'il  y  ait  çà  et  là  certaines 
améliorations,  ce  serait  cela  même  qui 
rendrait  plus  choquant  le  mal  qui 
subsiste.  Il  y  a  des  harmonies  irrésistibles 
dit,  je  crois,  M.  de  Gasparin.  Un  progrès 
en  appelle  un  autre  et  quelquefois  le  tire 
d'assez  loin.  Pour  ne  citer  qu'un  fait  ré- 
cent, nul  doute  que  les  progrès  de  la  li- 
berté religieuse  et  de  la  liberté  politique 
comme  ceux  de  la  foi,  n'aient  amené  l'a- 
bolition de  l'esclavage.  Cependant  ce  qui 
a  le  plus  vivement  ému  contre  Tinstitu* 
tion  soi-disant  patriarchale,  c'est  ce  mot, 
c'est  ce  cri  :  Un  mari  dont  on  vend  la 
feoune  t  Une  mère  dont  on  vend  les  en- 
fants t  Eh  bien  I  n'en  viendrons-nous 
pas  à  regarder  comme  également  odieux 
tout  ce  qui,  dans  un  pays  soi-disant  libre 
et  chrétien ,  tend  à  empêcher ,  à  déten- 
dre, i  rompre,  faut-il  dire,  les  nœuds  de 
la  famille  telle  que  Dieu  l'a  faite?  Or,  si 
vous  voulez  voir  ce  qui  y  marche  direc- 
tement, rapidement,  infailliblement,  lisez 
M.  de  Gasparin  dans  les  pages  où  se  joint 
tant  de  charité  à  tant  de  vérité. 

Ne  les  lisez  pas  si  vous  êtes  décidé  à 
ne  faire  qu'un  mariage  de  raison  et  à 
continuer  le  plus  possible  votre  vie  d'in- 
dépendance après  comme  avant  ;  si  vous 
avez  pris  le  parti  en  vous-même  de  rem- 


plir au  plus  bas  vos  devoirs  d'époux  m 
d'épouse,  de  père  ou  de  mère,  accepUsl 
en  même  temps  la  perspective  de  D'étie 
heureux  en  ménage  qu'à  moitié.  Ne  la 
lisez  pas,  vous,  femmes  qui  vous  lameo- 
tez  d'être  mal  associées  ;  car  il  poonâ 
arriver  que  vous  sortissiez  de  cette  lec- 
ture toujours  plus  mécontentes  de  votic 
sort ,  attendu  qu'il  y  est  plus  générale- 
ment question  des  devoirs  de  rhomoe 
en  famille  que  de  ceux  de  la  femme. 
Ne  les  lisez  pas  non  plus,  entrepre- 
neurs d'industrie,  chefs  d'ateliers,  direc- 
teurs de  vastes  établissements,  qui,  ap- 
préciant peut-être  pour  voas-mëfflfô  h 
douceurs  du  foyer,  ne  vous  faites  aocoD 
scrupule  de  rendre  à  vos  nombreoi em- 
ployés la  vie  domestique  impossible,  eo 
séparant,  jours  et  dimanches  ei  parfois 
la  nuit  comme  le  jour,  la  plupart  éa 
membres  de  la  famille.  Ne  les  liseï  f» 
davantage,  hommes  de  la  politique  ab- 
solutiste, qui,  sentant  dMnstinct  qae 
la  famille  fait  des  hommes  libres,  Tao- 
nulez  autant  qu'il  est  en  vous  par  vos 
lois  ecclésiatiques ,  par  vos  lois  sco- 
laires, même  par  vos  lois  de  charité. 
Non,  ne  lisez  pas  le  livre  de  M.  de  Gas- 
parin. Vous  avez  déjà  prononcé,  sans 
l'avoir  lu,  que  c'est  Tœuvre  d'un  noble 
rêveur. 

Cependant  c'est  un  bien  beau  liTtf, 
sans  compter  qu'il  a  des  pages  excellen- 
tes ;  un  livre  qu'on  lira  en  dépit  de  soi- 
même,  et  qu'on  lira  peut-être  deox  fois 
de  suite ,  comme  je  viens  de  le  faire.  Je 
ne  vous  promets  pas  cependant  une  jouis- 
sance sans  mélange.  Peut-être  troare- 
rez-vous  comme  moi  que  deux  volninei 
d'éloquence,  c'est  un  peu  long.  Oserai-j^ 
le  dire:  c'est  essoufflant.  Toutefois;^ 
l'on  monte,  monte  toujours,  en  rnootasi  ! 
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on  fiMIève.  Et  puis,  il  y  a  des  points 
d*arrél^  des  plateaux  par  étage»  comme 
sur  DOS  Alpes  ;  et  là»  que  le  gazon  est 
?ert»  que  Tair  est  par»  que  le  ciel  est 
beau  !  Et  puis»  dans  ce  long  plaidoyer  en 
faveur  d'une  si  bonne  cause,  sMl  y  a  par- 
fois un  peu  trop  de  mots  et  certains  re- 
tours en  arrière,  répétitions  dontTauteur 
s'excuse  et  qui  étaient  peut-être  inévi  - 
tables»  eh  bien!  les  chemins  les  plus 
agréables  ne  sont  pas  ceux  qui  suivent 
la  ligne  droite  ;  les  méandres  ne  déplai- 
sent point»  si  d'ailleurs  des  allées  bien 
sablées  sont  bordées  de  fleurs  et  de  ?er- 
dore,  décorées  de  beaux  arbres»  avec 
des  oiseaux  qui  chantent  sur  vos  tôtes. 
Le  parc  est  vaste»  mais  vous  le  parcourez 
sans  ennui  et  vous  arrivez,  au  bout  sans 
fatigue. 

Cest  un  chant,  très  mélodieux»  vous  le 
savez»  que  le  style  de  H.  de  Gasparin»  et 
de  ces  mélodies  qui  plaisent  parce  qu'elles 
ont  l'accent  du  cœur.  Oh  !  qu'il  fait  bon 
cheminer  avec  lui,  la  main  dans  la  main. 
Il  aime  son  sujet»  c'est  évident»  mais  je 
ne  sais  s'il  n'aime  pas  encore  plus  ses 
lecteurs.  Aussi  voyez  avec  quelle  con* 
fiance»  avec  quel  abandon  il  leur  parle. 
Je  connais  des  gens  qui  lui  en  feront  no 
reproche.  Rien  n'est  moins  impersonnel 
que  son  livre»  et  certaine  règle  de  rhé- 
torique» je  crois»  veut  qu'un  auteur» 
qu'un  orateur  même  s'efface  le  plus  com- 
plètement possible  ;  en  sorte  qu'un  livre 
bien  fait  serait  un  je  ne  sais  quoi  privé 
de  chair  et  de  sang.  Ce  n'était  pas  la 
rhétorique  de  St.  Paul»  et  qui  est>-ce  qui 
voudrait  qu'il  n'eût  pas  écrit  ces  lignes 
entr'autres»  où  tant  de  pécheurs  repen- 
tants ont  trouvé  leur  consolation*  ?  C'est, 
il  est  vrai»  dans  sa  correspondance  in* 

*  1  TIm.  I,  lt-^6. 


tîme»  que,  sous  l'inspiration  divine, 
l'apôtre  mêle  aux  enseignements  les  plus 
sublimes»  le  récit  de  ses  expériences; 
mais  le  livre  de  H.  de  Gasparin»  il  ne  faut 
pas  l'oublier»  n'est  que  la  reproduction 
de  discours  sans  prétentions  académi- 
ques» prononcés  à  Genève  dans  l'intimîté 
d'une  foule  dès  longtemps  amie.  Aussi 
le  voit^on  se  livrer  lui-même  tout  entier 
et  ne  dissimuler  aucune  de  ses  impres- 
sions. Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  jamais 
excès  ;  surtout  je  ne  méconnais  pascom^ 
bien  cette  manière  d'écrire  rend  la  cri- 
tique scabreuse. 

Bien  que  je  veuille  être  sobre  de*  cita- 
tions ,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de 
transcrire ,  à  ce  propos ,  quelques  lignes 
qui  m'ont  particulièrement  touché.  «  Il 
faut  du  courage,  dit  H.  de  Gasparin» 
pour  ne  pas  se  courber  devant  l'opimon. 
Quiconque  a  écrit  un  livre  »  et  je  m'en 
souviens  à  ce  moment ,  sait  qu'il  lui  ar- 
rive souvent  de  tourner  des  yeux  inquiets 
vers  quelque  chose  de  lointain»  qui  vien-* 
dra  plus  tard  »  et  qu'on  nomme  un  arti- 
cle de  journal. 'Je  ne  me  fais  pas  plus 
stoique  que  je  ne  suis ,  et  j'avoue  qu'un 
bon  article ,  bien  cordial  et  bien  sympa- 
thique, me  causera  toujours  un  vrai 
plaisir  ;  mais  j'igoute  que  lorsque  le  désir 
devient  trop  vif  ou  la  crainte  trop  intense, 
nous  descendons  vite  à  un  état  de  dé- 
pendance réelle*.» 

Cordial  et  sympathique  t  Gomment  ne 
le  serait-on  pas  avec  M.  de  Gasparin? 
Par  là  même  qu'il  n'est  pas  de  l'avis  de 
tout  le  monde,  tout  le  monde  ne  saurait 
être  toujours  de  son  avis  ;  mais  quand  il 
marché  au  combat  »  ce  n'est  pas  la  vi- 
sière baissée  »  comme  on  l'a  dit  par  une 
singulière  inadvertance  ;  c'est  la  visière 

*  La  FamiUe,  tom.  il,  pag.  103.  * 
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baaie  et  en  n'employaot  que  des  armes 
coartoises.  Et  puis,  c'est  on  étrange  ad- 
fersaire  qoe  cet  homme  de  cœur  qui , 
avant ,  pendant  et  après  la  lutte ,  vous 
tend  ane  main  parfaitement  dégantée  et 
tonte  palpitante  d'affection.  Mais  que 
parlé-je  de  lutte  à  Toccasion  d'un  livre 
d'où  Ton  pense  avoir  banni  toute  polé* 
mique?  En  effet,  M.  de  Gasparin  ne 
prend  &  partie  aucun  des  auteurs  qui  ont 
récemment  écrit  sur  la  matière ,  et  c'est 
k  peine  si  l'on  voit  apparaître  quelque 
nom  propre  dans  ses  deui  volumes; 
mais  il  s'attaque  d'autant  plus  vigoureu** 
sèment  aux  idées,  et  derrière  chaque 
idée  il  y  a  un  homme^  un  tout  au  moins. 
Et  pois  la  forme  qu'il  donne  fréquem- 
ment i  sa  pensée  a  quelque  chose  de 
singulièrement  provoquant,  il  faut  en 
convenir.  C'est  la  forme  paradoxale.  Les 
lecteurs  de .  la  Bible  y  sont  habitués  ;  et 
je  ne  suis  pas  le  premier  i  faire  l'obser- 
vation qu'il  ne  pouvait  en  être  différem- 
ment du  livre  de  Dieu.  La  vérité  divine 
est,  naturellement,  incroyable  à  l'âme 
humaine.' Tous  les  dogmes  de  la  foi  et 
maints  aphorismes  de  la  morale  évangé- 
lique  sont  en  opposition  manifeste  avec 
les  prononcés  de  l'opinion  commune. 
Vrais  paradoxes ,  ils  ne  peuvent  que  re- 
yétir  dans  leur  expression  la  forme  pa- 
radoxale. Ainsi,  des  robes  blanchies  dans 
le  sang  d'un  agneau*,  des  tentations 
sujet  d'une  entière  joie*l  Mais,  pour 
qu'un  homme  non  inspiré  se  permette 
d'exprimer  de  la  sorte  ses  idées  à  lui,  il 
faut  qu'il  soit  bien  sûr  de  son  fait.  C'est 
le  cas  le  plus  ordinaire  avec  M.  de  Gas-^ 
parin ,  et  là  vraiment,  il  y  a  plaisir  à  le 
suivre. 

«  Apoc.  VII,  14. 
*  Jacq.  I,  S. 


Je  passe  sur  l'anatiième  qu'il  proDOsee 
contre  toute  méthode  d'éducation,  parci 
qu'il  nous  en  donne  une  lui-même,  e( 
qui  n'est  pas  mauvaise;  mais  le  void 
d'abord  venant  à  nous  avec  le  spleo- 
dide  paradoxe  qu'il  n'y  a  de  famille  vrak 
sinon  la  famille  chrétienne,  ei  que  le  re- 
lèvement du  monde  se  fera  par  le  relè- 
vement de  la  famille  et  ne  peut  se  bire 
que  par  là.  Quoi  t  point  de  famille' par- 
tout où  manque  la  foi  en  Jésus-Christ 
avec  ses  conséquences  t  Non,  selon  M.  de 
Gasparin.  Et  encore  lui  faut-il  desfatBil- 
les  sous  l'influence  exclusive  de  Jésus- 
Christ  ,  sans  rintervention  d'aucun  pr^ 
tre  de  nulle  sorte,  des  familles  formant, 
chacune ,  des  églises  bien  unies  dans  ta 
communion  de  tous  leurs  membres  avec 
le  Seigneur  et  des  uns  avec  les  autres,  eo 
lui.  Voilà  qui  semble  énorme.  Eh  1  biffi, 
prenez  et  lisez.  Encore  que  M.  de  fiu- 
parin  se  réserve  d«  traiter  ce  sujet  plu 
à  fond  dans  les  ouvrages  spéciaux  qo'il 
prépare,  vous  verrez,  ici  déjà,  cpi'N 
effet ,  ni  le  paganisme ,  ni  le  mahomé- 
tisme ,  ni  certain  christianisme  ne  don- 
nent vraiment  la  famille.  Institution  di- 
vine qui  date  de  la  création ,  elle  n'est 
arrivée  à  l'état  parfait,  comme  bien  d'ao- 
tres  choses ,  que  par  l'Evangile,  et  tonte 
maison  sur  laquelle  ne  flotte  pas  le  dra- 
peau sans  tache  de  Jésus-Christ  se  toU 
nécessairement  privée  des  bienfaits  es- 
sentiels de  la  famille. 

Quant  à  la  sentence  qui  complète  la 
thèse,  vue  d'une  certaine  façon,  elle  a 
me  semble-t-il,  l'évidence  d'un  axiome. 
Une  masse  dont  toutes  les  parties  sont 
de  granit,  ne  peut  être  qu'un  granit  lui- 
même.  Si  l'universalité  des  familles  de- 
vient chrétienne,  l'univers  est  chrétien. 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  de  Gaspa- 
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riti  Fentend.  Sa  pensée  est  que  la  fa- 
mille plus  que  l'Eglise^  et  la  famille  en 
corporation,  est  appelée  à  conquérir  le 
monde  à  l'Evangile.  C'est  encore,  qne  si, 
malgré  leur  petit  nombre,  les  familles  où 
règne  la  piété  se  montraient  plas  fermes 
et  plus  conséquentes  dans  leur  foi,  la 
face  générale  des  choses,  coutumes  et 
lois»  changerait  en  tous  lieux.  Bien  I 
mais  de  telles  assertions  ne  sont-elles 
pas  contraires  à  Popinion  beaucoup  plus 
généralement  répandue  que  c'est  la  fidé« 
tité  de  rindividtt  qui  importe  ?  Le  plus 
simple  bon  sens  ne  dit-il  pas  d'ailleurs 
que,  pour  avoir  la  famille  chrétienne,  il 
faut  avoir  d'abord  des  chrétiens  ?  Notre 
honorable  auteur  contestera  ces  faits 
moins  que  personne  ;  mais  il  vous  mon- 
trera comment  c'est  dans  la  famille  et 
oalle  part  ailleurs  qu'on  apprend  vrai- 
ment à  aimer,  à  pardonner,  à  supporter, 
Â  s'oublier  soi-même  et  à  vivre  en  so- 
ciété sans  égoUme  social  ;  comment  c'est 
là  que  se  forment  les  vertus  viriles  et  les 
vertus  aimables  ;  là  enfin  que  se  fait  et 
s'achève  l'éducation  personnelle  ^  Ceci 
est,  à  mon  gré»  le  plus  beau  et  le  plus 
solide  compartiment  de  tout  l'édifice.  La 
démonstration  est  complète,  autant  du 
moins  qu'elle  peut  l'être;  car  enfin,  c'est 
toujours  la  question  de  savoir  à  qui 
donner  la  priorité  :  à  Pœnf  ou  à  l'oiseau. 
Cette  troisième  partie  de  son  livre,  où 
l'auteur  traite  des  devoirs  généraux,  est 

m 

donc  celle  que  j'ai  lue  avec  la  satisfac- 
tion la  plus  pure.  Rien,  ou  à  peu  près,  ne 
m'y  a  paru  donné  au  paradoxe,  ce  qui  ne 
lui  fait  perdre  quoi  que  ce  soit  en  force  et 
en  beauté.  Je  n'en  saurais  dire  autant  de 
la  quatrième  partie,  sur  les  Joies  are  la 

*  La  FamUU,  troisième  partie. 


FamUlê.  Ce  sont  généralement  des  pages 
excellentes  que  celles  où  M.  de  Gas-* 
parin  passe  en  revue  les  joies  du  cœur, 
les  joies  de  l'intelligence,  les  joies  de 
ta  conscience,  et  celles  du  travail,  et 
celles  du  bon  ordre.  Il  a  bien  par- 
fois quelque  peine  à  prouver  que  toutes 
ces  joies  ne  se  trouvent  nulle  part  que 
dans  la  famille  chrétienne,  mais  non 
pas  assurément  de  convaincre  qu'elles  y 
sont  plus  grandes  et  plus  assurées  qu'ail* 
leurs.  Après  ces  joies  d'un  ordre  moral 
évidemment  fort  élevé,  viennent  la  galté 
et  les  plaisirs,  que  bien  peu  de  chrétiens, 
je  pense,  songent  à  bannir  de  leur  mai- 
son, se  réservant  toutefois  de  faire  un 
choix  entre  les  plaisirs  et  de  modérer  au 
besoin  la  galté.  Dans  le  fond,  je  ne  sau«- 
rais  mettre  en  doute  que  M.  de  Gaspariu 
ne  faase  lui*méme  cette  réserve,  et  je 
crois  qu'il  l'exprime  quelque  part  ;  mais 
voici  le  paradoxe  : 

«  Si  tant  de  gens  aiment  peu  leur  in- 
térieur, je  soupçonne  que  peut^tre  la 
chose  n'est  pas  inexplicable.  Ferai-je 
ici  ma  confession  tout  entière?  C'est  plus 
fort  que  moi,  j'ai  mauvaise  opinion  d'une 
maison  où  l'on  ne  rit  jamais,  où  l'on 
n'entend  ni  plaisanteries,  nf  mots  absur- 
des, ni  détestables  calembours,  ni  bê- 
tises, tranchons  le  mot.  De  toutes  les  pa- 
roles de  Fontenelle,  celle  qui  me  fait  le 
plus  détester  (et  plaindre)  cette  nature 
factice  pour  qui  l'univers  se  compose  de 
l'académie  et  des  salons,  la  voici  ;  me- 
surez-en, je  vous  prie,  la  sécheresse  et 
l'horreur  :  «  Depuis  bientôt  un  4emi- 
»  siècle,  je  n'ai  ni  ri  ni  pleuré.  »  *—  Ni 
ri  ni  pleuré,  le  pauvre  tiomme  d'esprit  t 
Les  deux  meilleures  choses  qu'il  y  ait 
ici-bas^  celles  qui  prouvent  que  nous 
avons  un  coepr,  une  imagination,  autre 
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cbofte  enfin  qa^me  cervelle ,  il  les  a 
ignorées  toutes  deax  I  II  est  vrai  qn^elles 
se  tiennent;  le  rire  elles  plears  vont 
ensemble,  qui  ne  rit  pas  ne  pleure  guère, 
et  qui  ne  pleure  pas  n'aura  jamais  le  vrai 
rire.  » 

D'abord,  laissons  de  côté,  s'il  vous 
plaît,  cet  homme  exceptionnel  qui  eut 
nom  Fontenelle,  et  qui,  ayant  vécu  un 
siècle  durant,  peut  très  bien  avoir  expié 
par  cinquante  années  d'humeur  morose, 
les  rires  des  cinquante  autres  années. 
Laissons-le  avec  son  mot  moitié  cynique 
et  moitié  stoîque,  phrase  à  tournure  froi* 
dément  spirituelle,  comme  il  en  est  tant 
sorti  de  ses  lèvres  ou  de  sa  plume.  No- 
tons au  contraire  la  confession  tout  autre* 
ment  aimable  qui  vient  d'échapper  à  M. 
de  Gasparin  :  <  C'est  plus  fort  que  moi  !  • 
Or,  s'il  m'est  permis  de  le  lui  demander, 
qui  est  ce  •  moi?  »  Racine,  après  St. 
Paul,  en  compte  deux  : 

Mon  Diea,  queUe  guerre  cruelle  ! 
le  trmi^  deux  hommeB  en  moi 

n  y  a  donc  en  M.  de  Gasparin  un 
homme  qui  saurait  avoir  bonne  opinion 
de  certaines  gens,  bien  qu'ils  ne  rient 
pas,  et  un  homme  qui  en  a  décidément 
mauvaise  opinion.  Entre  ces  deux  «  moi  » 
une  lutte  s'est  engagée,  mais  le  premier 
a  été  vaincu.  En  général,  il  faut  se  défier 
de  toute  force  qui  s'impose  à  nous,  et 
quand  on  dit:  c'est  plus  fort  que  moi,  on 
feit  un  peu  comme  le  bourgeois  gentil- 
homme avec  son  professeur  de  morale  : 
«  Je  sens  bien  que  je  ne  devrais  pas  m'em- 
porter  contre  mon  domestiqué  pour  une 
simple  maladresse,  mais  c'est  plus  fort 
que  moi  ;  je  devrais  h>mpre  avec  telle  ou 
telle  habitude  qui  m'est  funeste,  mais 
c'est  plus  fort  que  moi.  •  Ici,  le  moi,  c'est 
la  conscience  du  devoir  et  du  bien,  et 


que  sera  cette  chose  dont  on  dit  qaVIk 
est  plus  forte  ?  De  quoi  donc  M.  de  Gas- 
parin nous  fait-il  confession  1  Cest  que, 
s'il  était  plus  maître  de  lui-même,  U  n'au- 
rait pas  mauvaise  opinioo  d'une  maison 
par  cela  seul  qu'on  n'y  fait  pas  de  détes- 
tables calembours.  A  la  bonne  heare  t 

Mais  peut-être  interprété-je  fort  mal 
le  mot  de  M.  de  Gasparin.  Use  pourrait 
en  effet  qu'il  ait  voulu  dire  :  «  J*ai  en- 
tendu tant  de  chrétiens  déclarer  la  galté 
incompatible  avec  la  foi,  j'en  ai  tant  vu 
se  reprocher  un  éclat  de  rire  comme  on 
gros  péché,  que  je  fus  souvent  tenté  de 
penser  comme  eux,  et  mon  moi,  mon 
moi  chrétien  se  portait  insensiblement 
vers  ce  rigorisme.  Mais  non,  en  consul- 
tant  mieux  le  bon  sens,  la  raison,  TEvan- 
gile,  en  voyant  de  plus  près  les  melUeun 
d'entre  les  bons,  j'ai  conclu  que,  d»f 
une  maison  bien  ordonnée  on  doit  saiw 
rire,  plaisanter,  dire  des  mots  absurdes, 
aller  jusqu'à  de  détestables  calemboun 
et,  pour  trancher  le  mot,  à  des  bêtises. 
Ainsi,  ce  qui  a  été  plus  fort  que  moi, 
c'est  la  vérité,  la  vérité  même  de  Dieu.  • 

A  l'exemple  de  M.  de  Gasparin,  je  veux 
risquer  aussi  de  faire  au  public  ma  con- 
fession. Dans  le  cours  d'une  longue  car- 
rière, j'ai  eu  le  bonheur  de  me  rencon- 
trer avec  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  toutes  pénétrées  du  sérieux 
chrétien.  Au  commencement  même  du 
réveil,  on  avait  coutume  de  dire  d^ine 
âme  qui  se  convertissait  :  elle  devient  sé- 
rieuse t  tant  était  grande  la  légèreté  de 
répoque,  et  je  n'ai  pas  été  des  premiers 
ù  me  rasseoir.  Eh  bien  I  il  y  eut  alors  plus 
d'un  individu  que  le  sérieux  de  la  foi  sut 
remplir  d\ine  douce  gatté,  bien  qu'ils  fus- 
sent naturellement  d'humeur  sombre. 
Sans  doute  que  les  destitutions  et  les  dé- 
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missions,  les  charivaris  et  les  sentences  de 
bannissement,  les  moqueries  in  monde 
et  les  tiraillements  domestiques  ne  pré* 
laienlpas  à  rire;  mais,, à  part  les  cir- 
constances exceptionnelles  de  ce  genre 
et  en  dehors  des  épreuves  de  la  vie  com- 
munes à  tous,  je  puis  dire  que,  parmi  les 
gens  pieux  avec  lesquels  j'ai  en  quelque 
intimité,  je  n'en  sache  aucun  que  je  n'aie 
vu  rire  à  Topcasion,  rire   même  aux 
éclats,  plaisanter  d'une  manière  aimable  ; 
qaelques-uns  aventurer  parfois  un  ca- 
lembour qu'on  cherchait  à  rendre  aussi 
peu  «  détestable  »  que  possible,  et  ne  pas 
recaler  devant  certains  mots  •  absurdes* 
et  certaines  t  bêtises  •,  comme  dit  H.  de 
Gasparin.  Mais  ni  eux  ni  moi,  nous  n'a- 
vons su  voir  dans  le  rire  qu'on  provoque 
de  la  sorte,  un  de  ces  fruits  de  l'Esprit 
dont  parle  l'Epttre  aux  Galales  ;  le  rire 
ponr  nous  n'était  pas  un  devoir.  Certai- 
nement, les  hommes  dont  je  parle  ne 
pensaient  pas  que  «  pour  être  sérieux,  il 
fallait  être  morne,  »  que  «  pour  sentir  les 
doalenrs  il  faille  être  découragé,  »  et  pas 
pins  que  H.  de  Gasparin,  ils  ne  «  clas- 
saient l'ennui  parmi  les  vertus.  »  Ce  n'é- 
tait pas  d'eux  que  se  trouvait  entouré  ce 
sourd,  dont  M.  de  Gasparin  nous  fait 
rbistoire  tristement  amusante  ' . 

J*ai  vu  de  mes  amis  chrétiens  parler 
aassi  dans  un  cornet  acoustique,  et  je 
vous  assure  bien  que  leurs  discours 
étaient  d'une  autre  sorte.  Ils  trouvaient 
le  moyen  d'intéresser  le  pauvre  sourd 
par  de  meilleurs  récits  et  de  remplir  son 
cœur  de  la  vraie  joie,  celle  qui  s'épanouit 
par  de  douces  larmes  plutôt  que  par  le 
rire.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  quand  on 
s'adresse  à  un  sourd,  avec  le  ton  plus  ou 

*  La  FmnUU,  Tom.  II,  |wg.  65. 


moins  solennel  inhérent  à  la  chose ,  que 
des  chrétiens  pourraient  oublier  ce  qui 
est  écrit  au  sujet  des  paroles  folles  et 
des  plaisanteries,  tout  comme  du  carac- 
tère essentiel  que  doivent  revêtir  nos 
entretiens  ^  Ils  peuvent,  je  l'ai  dit,  l'ou- 
blier à  l'occasion  et  ainsi  s'oublier  eux- 
mêmes  ;  mais ,  courts  ou  longs ,  ces  ex- 
cès de  galté  se  résolvent  en  je  ne  sais 
quel  malaise  qui  vient  bientôt  leur  rap- 
peler ce  qui  est  écrit  de  la  tristesse  que 
donne  au  Saint-Esprit  nos  paroles  légè- 
res*. 

H.  de  Gasparin  respecte  trop  les  Ecri- 
tures pour  que  nous  puissions  être  ici 
foncièrement  en  désaccord.  Il  ne  veut 
pas  une  famille  frivole  ;  «  car,  dit-il,  une 
famille  frivole  est-ce  encore  une  famille?» 
Il  ne  veut  pas  du  rire  forcé.  •  Le  rire  du 
bout  des  lèvres ,  le  rire  de  supériorité^ 
le  rire  des  gens  qui  font  état  d'avoir  de 
l'esprit,  le  rire  grossier  qui  accompagne 
et  souligne  les  plaisanteries  malséantes'; 
le  gros  rire,  lourd,  assommant,  mono- 
tone, transformé  en  manie  et  qui  dis- 
pense d'avoir  des  idées:  »  toutes  ces 
manières  d'être  en  galté  sont  proscrites 
par  M.  de  Gasparin.  Sur  ce  point,  quel 
homme  de  goût  et  de  bonne  société  ne 
partagerait  son  sentiment? Mais,  remar- 
quez que  si  le  rire  est  chrétien ,  la  ma- 
nière dont  on  rit  n'est  pas  de  première 
importance. 

•  Eph,  V,  4;IV.S9, 

«  Eph.  IV,  80. 

'  Sans  en  faire  l'application  à  M.  de  Gasparin, 
Je  me  rappelle  le  temps  où ,  pour  mettre  la  Parole 
de  Dieu  d'accord  avec  mes  habitudes ,  je  faisais 
dire  à  St.  Paul  qu'il  n'y  a  de  répréhensible  que  les 
plaisanteries  malséantes.  Or,  le  texte  (Eph.  V,  4) 
dit  nettement  que  toute  plaisanterie ,  ou ,  si  l'on 
veut,  toute  bouffonnerie  est  malséante,  de  même 
que  toute  parole  obscène. 
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Qae  le  rire ,  après  (oa( ,  soit  une  dos 
maDifesialioDS  lëgiiioies  de  la  joie  cbré* 
tieDoe^  c'est  ce  que  M.  de  Gasparin  pa* 
ralt  De  pas  mettre  en  doute ,  et  il  abrite 
à  deox  reprises  son  opinion  sur  cette 
grande  parole  du  Nouveau  Testament  : 
«  Soyez  toujours  joyeux.  •  Il  Tattribue 
par  mégarde  à  Jésus<*Christ ;  mais»  peu 
importe»  car  il  lui  eàt  été  facile  de  mon* 
trer  en  effet  Jésus^-Christ  lui-même  par- 
lant de  joie  à  ses  disciples.  Il  leur  dit 
qu'ils  auront  à  se  réjouir  quand  ils  se- 
ront persécutés  à  cause  de  lui  et  qu'ils 
ont  actuellement  à  se  réjouir  de  ce  que 
leurs  noms  sont  écrits  dans  le  ciel.  Avant 
de  les  quitter  et  les  voyant  tristes,  il  leur 
dit  que  leur  tristesse  sera  changée  en 
joie  ;  qu'il  reviendra  et  qu'il  le  leur  an- 
nonce afin  que  leur  joie  soit  parfaite 
maintenant»  comme  elle  le  sera  à  sou  re- 
tour. Hais,  en  vérité,  existent- il  dans  ces 
sujets  de  joie  quoi  que  ce  soit  qui  porte 
au  rire  et  qui  le  légitime?  Quand  un  pro- 
phète disait  aux  braélites  dans  leur  dé* 
tresse  :  i  Que  la  joie  de  l'Ëternel  soit  vo- 
tre force,  »  les  invitait-il  à  rire?  Quoi  de 
plus!  Si  l'on  veut  des  textes  faisant  la 
contre-partie  et  complétant  la  doctrine, 
nous  aurons  la  grande  et  sainte  voix  du 
Seigneur  disant:  <  Halbeur  à  vous  qui 
riez  maintenant  )  •  Celle  de  Jacques,  son 
frère  :  <  Que  votre  ris  se  change  en  pleurs 
et  votre  joie  en  tristesse  I  •  Celle ,  enfin , 
du  Sage  des  anciens  temps  :  «  La  tris- 
tesse vaut  mieux  que  le  rire.  •  Nous 
voilà  bien  loin  du  rire  provoqué  par  de 
vains  propos ,  quelque  interprétation 
qu'on  donne  à  tous  ces  textes  sur  la  joie 
et  sur  le  rire. 

Entrant  dans  la  philosophie  de  son  su- 
jet, H.  de  Gasparin  ajoute  que  «  rire  et 
pleurer  sont  les  deux  meilleures  choses 


q^'il  y  ait  ici-bas,  celles  qui  prouveot 
que  nous  avons  un  cœur,  une  iaiagiDa- 
tion,  autre  chose  enfin  qu'une  cerveile,  • 
et  c'est  de  là  qu'il  conclut  le  devoir  de 
rire  comme  celai  de  pleurer.  Je  ne  veux 
pas  refaire  tout  le  travail  par  lequel  d'é- 
mioents  psychologoee  en  sont  venus  i  wt 
convaincre  que  le  rire  est  dans  rbomoe 
une  infirmité  sous  l'apparence  d'une 
force,  un  véritable  sujet  d^humtliation, 
bien  qu'il  semble  un  titre  do  notriesse, 
puisque  les  animaux  ne  rient  pas  ;  mais 
il  est  sâr  que  je  ne  me  représente  pas 
les  anges  riant  dans  le  ciel,  ni  rhomme, 
avant  la  chute,  exprimant  son  bonheur 
par  des  éclats  de  rire  ;  car  le  rire  suppose 
le  ridicule ,  il  n'y  a  rien  de  risibte  dans 
la  nature,  et  si  les  choses  nous  fout  rire, 
c'est  par  l'effet  de  rapprochemeuts  sou- 
vent fort  absurdes.  Le  rire  est  en  aoiû 
peu  digne,  que  nul  ne  se  fera  peindre 
riant  à  gorge  déployée,  et  je  ne  pense 
pas  qu'aucune  famille  chrétienne  onsei- 
lement  sensée  consentit  à  se  lîTrer  ai 
photographe  dans  le  moment  où  tous, 
père ,  mère  et  enfants  rient  aux  larmes 
des  folies  de  l'un  d'entre  eux. 

Est-*ce  donc  que  je  ne  ris  jamais  moi- 
même?  Suis-je  de  ces  austères  puritains 
qui  ne  tiennent  aucun  compte  des  fai- 
blesses humaines  ?  de  ces  docteurs  de  la 
loi  qui  lient  sur  les  épaules  d'antrui  des 
fardeaux  insupportables  qu'ils  ne  tâ- 
chent pas  du  bout  du  doigt?  J'ose  espé- 
rer qu'il  n'en  est  rien  ;  et  voici  par  quoi 
je  pense  me  rapprocher  de  notre  hono- 
rable hauteur.  J'aurais  de  la  peitie ,  s'il 
faut  l'avouer  sans  délour,  à  ne  pas  juger 
défavorablement  un  homme  qui,  se  trou^ 
vant  dans  une  famille  ou  l'on  se  penaet 
à  l'occasion  une  galté  quelque  peu  dé- 
sordonnée, se  montrerait  profoodémeot 
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scandalisé  etsat  ce  fait  seul,  déclarerait, 
qu^Dne  (elle  famille  o^ent  pas  et  ne  saii-^ 
rail  être  une  famille  chrétienne.  Si  c'est 
contre  ce  rigorisme  qae  M.  de  Gasparin 
a  voula  protester,  et  là -contre  seule* 
ment,  il  ne  me  resterait  qa'à  regretter  la 
forme  dont  il  a  revêtu  sa  pensée. 

Je  crains  toutefois  qu^il  n'y  ait  entre 
loi  et  moi  non  pas  nn  abîme,  mais  on 
assez  large  fossé,  dans  la  manière  d'en* 
visager  les  choses  de  ce  monde.  Je  dis 
avec  H.  de  Gasparin  qu'dn  des  traits  ca«- 
ractéristiques  du  christianisme,  une  des 
plus  fortes  preuves  de  sa  divinité,  c'est 
d'être  une  religion  parfaitement  humaine. 
Montesquieu  l'avait  déjà  remarqué.  Nous 
sommes  également  d'accord  à  faire  une 
différence  essentieile  entre  ce  qui  est 
charnel  et  ce  qui  est  humain  ;  en  sorte 
que,  si  M.  de  Gasparin  dit  quelque  part 
que  l'Evangile  ne  détruit  rien  mais  qu'il 
sanctifie  tout,  sous  oetle  forme  absolue 
il  n'oublie  pas  que  l'Evangile  aspire  à 
détruire  en  nous  tout  ceH]Ui  est  du  vieil 
homme,  et  qu'il  n'a,  dans  aucun  cas,  la 
prétention  aussi  impie  qu'impossible,  de 
faire  d'un  péché  une  œuvre  méritoire. 
Ce  sont  là  des  principes  sur  lesquels  nous 
ne  saurions  différer.  Allons  plu»  loin.  Le 
mot  Aiimain,qui  est  le  nœud  de  la  ques* 
tion,  se  décompose  pour  moi  en  deui 
0K)ts  :  terrestres, et  célestes  U  y  a. pour  le 
chrétien  une  vie  sainte*  qui  sê  forme  sur 
la  lerve,  et  une  vie  sainte  qui  s^épanoutra 
dans  le  ciel.  Il  peut  donc  exister  pe«r  lui 
pareillement  un  bonheur  d'iei^bas;  comme 
il  y  en  aura  certainement  un  plus  grand 
et  plus  parfait  là-haut.  Mais  tant  que  nous 
sommes  dans  le  corps  mortel  dé  nDtre 
humiliation,  nos  joies  comme  hoé  affec<- 
lions  les  plus  légitimes  demeurent  d'une 
nature  fort  différente  de  oe  qu'elles  de* 


viendroiit  quand  nous  aurons  revêtu  nos 
corps  spirituels  et  incorruptibles,  et  que 
nous  serons  entrés  dans  la  pleine  com- 
munion du  Seigneur.  En  sorte  qtie,  s'il 
est  incontestable  que  le  cfaristienisme  est 
une  religion  vraiment  humaine  et  la 
seule  qui  le  soit,  c'est  parce  qu'il  saisit 
l'homme  dans  sa  destinée  entière,  faisant 
sans  doute  du  siècle  à  venir  la  continua* 
tion  du  temps  présent,  mais  avec  toutes 
les  modifications  indispensables  pour  que 
l'immensité  de  nos  sentiments  moraux 
et  dé  nos  aspirations  vers  l'infini  et  l'ab* 
solu  regoive  une  entière  satisfaction. 
Telle  est  la  gloire  de  l'Evangile ,  et  tout 
ceci  me  parait  d'une  telle  évidence  que 
je  ne  m'arrête  pas  à  le  démontrer.  Je  me 
ferais  d'ailleurs  un  crime  de  supposer  que 
M.  de  Gasparin  ae  l'adasette  pas. 

Pourtant,  je  ne  sais  comment  concilier 
avec  ces  principes,  les  accents  pleins 
d'éloquence  ou,  dirdi*je,de  haute  poésie, 
avec  lesquels  11  célèbre  le  bonheur  de  la 
famille,  Tamour  dans  la  famille,  et  no* 
tamment  l'amour  conjugal.  Il  y  a  là,  je 
le  crains,  une  sorte  d'exaltation  plus  ter- 
restre que  céleste,  et  qui  par  là  cesse 
d'être  saintement  humaine.  Je  sais  bien 
que  l'orateur  suppose  toujours  des  époux 
qni  s'aiment  en  Dieu,  une  famille  sur  la* 
quelle  règne  Jésus-Christ.  Mais  ces  ^oux 
et  leur  famille  n'euSsent-ils  plus  rien  à 
jdémêler  avec  le  péché,  nly  eût-il  riea, 
quoi  que  ce  soit  de  oharilel  et  de  pas* 
sionné  dans  la  vivacité  de  leurs  affections, 
eacore  est^il  qu'ils  sont  sur  la  terré,  et 
qufii  n'est  pas  permis  d'exalter  leur 
amour  et  leur  honheur,  en  des  termes 
qui  n'appartienneaat  qu'au  bonheur  ce*- 
leste  et  i  l'amour  divin.  C'est  en  ùAsani 
ainsi  qu'on  arrive  à  idolâtrer  ceux  qu'on 
aime.  L'honorable  écrivain  quejeprends 
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la  liberté  de  critiquer,  pense  pent-étre 
avoir  toat  concilié  en  parlant  aussi,  et 
d'nne  manière  bien  toachante,  des  don* 
lenrs  de  la  famille.  Mais  ne  peat^ll  pas  y 
avoir  une  exaltation  de  la  doolear,  consé- 
quence même  de  Texaltalion  de  la  joie  et 
de  la  félicité?  Et  puis,  qa'arrivera-t-il, 
quand  on  aura  fait  de  la  famille  le  ciel 
sur  la  terre?  on  sera  naturellement  con^ 
duit  i  prétendre  que  cVst  encore  la  fa- 
mille qui  fera  le  bonheur  dans  le  ciel  ; 
tandis  que  c^est  la  communion  avec  Jésus» 
Christ,  et  cela  seulement,  qui,  mainte- 
nant et  plus  tard ,  constitue  la  vie  et  le 
bonheur  suprêmes. 

La  famille  terrestre  se  prolongeant 
dans  le  ciel,  c^est  une  des  idées  favorites 
de  M.  de  Gasparin.  Je  ne  Tai  vue  nulle 
part  exposée  et  défendue  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  persuasion  intime.  Eh  bien  t 
je  ne  sais  si  j'ose  confier  à  mes  lecteurs 
que  cet  éloquent  plaidoyer  m'a  fait  mal, 
et  je  crois  quelque  mal.  Hélas  !  pour  me 
consoler,  vous  me  ramenez  do  ciet  sur 
la  terre  ;  vous  ne  vous  trompez  pas  en 
pensant  que  vous  touchez  à  une  corde 
qui  vibre  facilement  dans  le  cceur  hu- 
main, mais  j'étais  moins  troublé  en  pen- 
sant tout  simplement,  selon  la  parole  de 
mon  Dieu,  que  bientôt,  me  relevant  d'en- 
tre les  morts  avec  les  personnes  que  je 
pleure  et  avec  tous  les  saints,  nous  serons 
toujours  avec  le  Seigneur  *  ;  cela  aussi 
est  une  consolation  humaine ,  mais  cé- 
leste. 

Vous  croyez  cependant,  pourraient  me 
dire  M.  de  Gasparin  et  tant  de  personnes 
qui  pensent  comme  lui,  vous  croyez  bien 
<Itte  notre  individualité  subsistera  dans 
le  ciel,  en  dépit  dé  toute  transformation  ? 

•  1  TheM.  IT. 


A  cela  ,  pas  le  moindre  doute.  Que  non 
y  serons  capables  de  vives  affections? 
C!omment  donc  t  nous  en  serons  tout  pé- 
nétrés, comme  Dieu  loi«méme  est  amoor. 
Que  nous  n'y  perdrons  pas  la  mérooin 
de  notre  passé  ?  Je  le  ccoh  aussi  ;  mas 
avec  cette  réserve  que,  si  Dieu  le  vent, 
et  il  le  faudra  bien ,  certains  souvenin 
pourront  disparaître,  de  même  q^e  doqs 
en  perdons  tant  ici-bas  sans  perdre  poor 
cela  notre  identité.  Enfin,  que  nous  ooiis 
reconnaîtrons  les  uns  les  autres,  comme 
nous  nous  serons  retrouvés  nous-mê- 
mes ?  Mieux  que  cela  ;  car  je  crois  que 
nous  reconnaîtrons  en  quelque  sorte  des 
êtres  que  nous  ne  connûmes  jamais  per- 
sonnellement ici-bas,  comme  il  fatëoDoé 
aux  trois  disciples  sur  la  sainte  montagne 
de  reconnaître  Moïse  et  Elie.  Je  pense  Dé- 
me  qu'alors  se  rérèleront,  entre  nooset 
des  personnes  dont  nous  n'avions  jaaâs 
su  le  nom,  entre  nous  et  des  angesdeDien, 
d'étroites  aflSnités  préparées  dès  la  créa* 
tion  du  monde/et  je  m'exhorte  à  aimer 
d'avance  tous  les  saints  glorifiés.  —  Snr 
ces  points  donc ,  je  crois  ce  que  croit 
M.  de  Gasparin,  et  peut-être  au  deli.  Le 
plus  grand  nombre  de  ses  lecteurs  seront 
du  même  avis,  je  pense.  C'est  sur  ces 
points  toutefois  qu'avec  une  grande  vé- 
hémence et  en  des  termes  fort  vifia,  il  en- 
tame, malgré  lui,  dît-il,  une  polémique  1 
outrance.  Mais,  que  de  ces  prémisses  oa 
arrive  à  soutenir  qu'il  y  aura  entre  las 
personnes  qui  se  sont  connues  sar  la 
terre,  la  permanence  des  mêmes  rela- 
tions, c'est  ce  qu'il  m'est  impossible 
d'accepter. 

H.  de  Gasparin ,  en  fidèle  disciple  de 
la  Bible ,  ne  manque  pas  de  la  citer  i 
Tappui  de  son  hypothèse  ;  mais  aocone 
de  ses  citations  ne  porte  coup,  pas  même 
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^endroit  où  il  est  parlé  c  de  femmes  qui 
>Dt  recouvré  leurs  morts  par  la  résur- 
*ection ,  »  attendu  quMI  ne  s^agit  pas  ici 
le  la  résurrection  dernière  et  qu'il  est 
>ien  clair,  par  exemple,  que  Lazare, 
ressuscité ,  redevint  ou  resta  le  frère  de 
iarthe  et  de  Marie.  Ce  qui  nous  est  dit 
rnn  autre  Lazare,  personnage  fictif 
rone  parabole,  est  encore  moins  con- 
dnant;  car  à  ce  moment,  pas  plus  qu'à 
présent,  ni  Abraham,  ni  aucun  Lazare, 
ni  aacun  mauvais  riche  n'avaient  eu  part 
aa  relèvement  des  morts,  ou  à  la  résur- 
rection par  laquelle  doit  sMnaugurer  le 
règoe  du  Seigneur  et  de  ses  saints.  Aces 
textes,  sans  valeur  quant  au  point  en  li* 
lige ,  je  n'en  opposerai  qu'un ,  mais  qui 
tranche  la  question.  «  N'est-ce  pas  à 
cause  de  ceci  que  vous  vous  égarez,  c'est 
que  vous  ne  connaissez  pas  les  Ecritures, 
ni  la  puissance  de  Dieu.  Les  fils  de  ce 
siècle  prennent  et  donnent  des  filles  en 
mariage;  mais  ceux  qui  ont  été  jugés 
dignes  d'avoir  part  à  ce  siécle-là ,  et  au 
relèvement,  celui  d'entre  les  morts ,  ne 
prennent  ni  ne  donnent  des  femmes  en 
mariage,  aussi  ne  peuvent-ils  mourir, 
parce  qu'ils  sont  semblables  aux  anges 
de  Dieu  qui  'sont  dans  le  ciel  et  qa'ils 
sont  fils  de  Dieb ,  étant  fils  du  relève- 
ment ^  »  Ces  paroles  solennelles  du  Sei- 
gneur signifieraient-elles  seulement  que 
pour  être  sûr  d'avoir  une  femme  dans  le 
ciel ,  il  faut  se  hâter  d'en  prendre  une 
ici-bas  ?  Hais  non  ;  je  ne  voudrais  pas 
dans  nn  tel  sujet  exciter  le  plus  léger 
sourire,  attendu  que  je  ne  le  traite  moi- 
même  qu'en  tremblant ,  à  cause  du  sé- 
rieux ,  du  redoutable  sérieux  des  idées 
qui  s'y  rattachent  et  des  questions  qu'il 

«  Math.  XXII ,»,  80  ;  Marc  XII ,  Si ,  S5  ;  Luc 
XX,  S4-S6. 


soulève.  Je  ne  sais  si  M.  de  Gasparin  en 
a  bien  fait  le  tour.  Sans  me  flatter  de 
l'avoir  accompli  moi-môme  tout  entier,  les 
jambes  et  le  souffle  me  manquant  pour 
affronter  de  tels  escarpements ,  voici 
pourtant  quelques-unes  de  ces  ques- 
tions, questions  indiscrètes  qu'on  provo- 
que sans  faute  quand  on  vent  absolu- 
ment que  la  famille  terrestre  se  continue 
dans  le  ciel,  et  qu'on  se  fait  de  cela  com- 
me une  religion. 

Je  ne  demanderai  pas  si  la  famille 
dans  le  ciel  aura  la  même  mission  que 
sur  la  terre  :  je  ne  parle  que  de  sa  mis- 
sion de  mofalisation ,  vu  que ,  ni  M.  de 
Gasparin  ni  aucun  chrétien  quelconque, 
ne  saurait  songer  à  autre  chose.  Non,  je 
ne  le  demande  pas,  parce  que  notre  ho- 
norable auteur  ne  me  parait  nullement 
le  penser.  Cest  le  bonheur,  le  bonheur 
seul  des  élus  qui  doit  être  assuré  par  là, 
idée  morale  sans  doute,  mais  qui  n'épuise 
pas  tout  ce  qui  est  actuellement  contenu 
dans  l'idée  morale  de  la  famille.  ITatta- 
chant  toutefois  à  cette  seule  idée  du  bon- 
heur qu'on  ressentira  à  se  reconnaître  et 
à  se  retrouver  dans  les  relations  de  jadis, 
je  demande  s'il  y  aura  plus  de  joie  au  ciel 
pour  ceux  qui  auront  été  mariés  que 
pour  ceux  qui  seront  demeurés  dans  le 
célibat  en  vue  mémç  du  royaume  des 
cieux  '  :  pour  un  St.  Pierre  plus  que  pour 
un  St.  Paul ,  et  si  le  bonheur  de  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  d'enfants  sera  inférieur  à 
celui  d'époux  qui  auront  eu  la  bénédic- 
tion d'une  nombreuse  famille?  Je  de- 
mande quelle  relation  étemelle  a  pu  ^ 
former  entre  des  parents  et  des  enfants 
qui  n'eurent  d'antres  liens  que  ceux  de 
la  nature ,  comme  Rachel  et  Benjamin  ? 

«  Math.  XIX,  il;  1  Cor.  VU,  tt. 
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Combien  qui  n*ont  jamais  conoa  leon 
parents  ou  qui  ne  leur  ool  aucune  obli* 
galion  spirituelle  t  Ces  enfants  sont  aiorts 
dans  la  foi ,  plus  tard  père  et  mère  se 
sont  également  convertis  :  voilà ,  j'en 
conviens ,  de  quoi  faire  une  famille  d'eo 
haut,  si  on  la  veut  absolument,  mais  à 
coup  sûr  ce  ne  sera  pas  la  continuation 
de  la  famille  telle  qu'on  la  vit  ici*bas.  Et 
puis ,  pour  en  venir  auK  époux ,  je  de* 
mande  si,  dans  ce  système,  les  secondes 
noces  sont  admissibles,  bien  que  le  livre 
de  Dieu  les  autorise  nettement,  les  or^ 
donne  même  en  certains  cas,  non  pas 
seulement  les  secondes  noces  du  mari  » 
tant  cela  va  sans  dire ,  mais  celles  de  la 
femme  *  ?  Et  remarquez  qu'avec  les  se^ 
coodes  noces,  vous  ne  pouvez  plus  avoir, 
dans  le  ciel  même,  la  famille  chrétienne 
idéalisée  telle  que  M.  de  Gasparin  la  con* 
çoit  et  la  décrit  avec  tout  le  charme  du 
roman.  Pour  que  la  famille  polygame  du 
«iel  (pardon  de  Textravagance  de  paroles 
où  me  conduisent  des  pensées  qui  ne  sont 
pas  les  miennes  I  )  pour  que  cette  famille, 
dis-je,  valût  mieux  que  la  famille  terres- 
tre, il  faudrait,  dans  le  sens  spiritualisto, 
la  transformation  foncière  dont  M.  de 
Gasparin  ne  veut  pas  entendre  parler. 

Mais  voici  dea  questions  plus  délicates, 
des  questions,  dirai-je,  qu'on  ne  sou- 
lèvwait  pas  si  l'on  n^  était  provoqué, 
car  on  évite  de  se  les  poser  à  soi*^mAme. 
Pour  que  la  famille,  telle  que  Tenteod 
notre  auteur,  soit  heureuse  dans  le  ciel, 
il  est  nécessaire,  n'est-ce  pas ,  que  pas 
un  de  ses  membres  ne  manque  au  ren* 
dez^vous?  Il  me  semble  que  M.  àfi  Gas* 
parin,  ce  grand  cœur,  ce  cœur  si  aimant, 
le  dit  quelque  part.  Or,  que  faut-il  pour 
cela  ?  Que  tous  se  soient  convertis  avant  de 

»  1  Cor.  vil,  89  iiRooi  VII,  S;  1  Tiin.  V,  14. 


mourir,  depuis  mon  grand-père,  dont  je 
me  souviens  très  bien,  jusqu'à  mes  petits- 
fils  ou  à  mes  petits-neveux  que  j'aime  ten- 
drement. Mais,  pour  que  mes  aïeux  et  mes 
descendants  puissent  faire  mon  bonheur, 
il  faut  qu'ils  soient  heureux  eux-mêmes» 
et  pour  qu'ils  le  soient,  ne  fandra-t-il  pai 
que  les  ancêtres  de  mes  aïeux  et  les  do* 
cendants  de  mes  petits*ftls  se  soient  to« 
convertis  en  leur  temps?  Ne  faudra-t-il 
pas,  de  proche  en  proche,  que  toutes  les  fa- 
milles de  la  terre,  dans  tous  les  siècles, 
aient  été  converties,  depuis  Eve,  la  mère 
de  nous  tous?  Mais,  que  parlé-je  de  con- 
version  t  Comme  évidemment  les  choses 
ne  se  passent  pas  de  la  sorte,  on  devn 
pousser  la  logique  de  l'erreur  jusqu'à 
dire  que  le  monde  entier  sera  sauvé  pir 
la  foi  d'une  ou  de  quelques  familles  ;  H 
celles*ci  par  la  foi  de  quelques-uas  ée 
leurs  membres,  si  ce  n'est  d'un  setd. 

En  continuant  à  suivre  les  impuisioai 
de  mon  cœur  terrestre,  je  me  demandeni 
si  ceux  que  j'ai  perdus  ne  peusent  pasà 
moi,  comme  moi-même  je  pense  à  eux. 
Perdus  1  i  Non  pas,  dit  M.  de  Gasparin,  la 
famille  chrétienne  n'est  pas  rompue  par 
la  mort,  et  il  avait  raison,  cet  ami,  qui 
disait  :  «  J'ai  six  enfants,  quatre  dans  ta 
maison  d*en  bas,  et  deux  dans  ceUe  d'en 
haut,  »  et  les  rapports  du  père  avec  ceux 
de  la  maison  d'en  haut,  continue  M.  de 
Gasparin,  étaient  aussi  fréquents,  aussi 
simples,  aussi  naturels,  aussi  vrais,  que 
s'ils  l'avaient  quitté  pour  habiter  un  pays 
où  la  famille  entière  serait  disposée  i  k 
rejoindre.  •  L'auteur  ne  nous  dit  pas  si 
ce  père  donnait  à  ses  entants  de  la  mai- 
son d'en  haut  une  place  dans  ses  prières, 
ou  s'il  faisait  dire  des  messes  pour  k 
repos  de  leurs  âmes.  Je  pourrais  à  moi 
tour  parler  d^une  femme  chrétienne  qui, 
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lyant  recaeitli  dans  sod  coeor  de  veave 
Il  de  mère  (es  enseignemeDte  de  M.  de 
îâspariD  et  les  outrepassant,  me  de- 
mandait l'autre  jcar  si  ceux  qui  nous 
mi  deTancés  ue  s'occupent  pas  de  nous 
i¥ec  un  tendre  intérêt  ?  Un  pas  de  plus^ 
il  nous  voilà  priant  les  morts  en  faveur 
les  vivants!  Chacun  sait  que  ce  genre 
^idolâtrie  s'introduisit  assez  prompte-* 
ment  dans  la  chrétienté,  hien  qu'il  n'y 
lil  pas  un  mot  de  Dieu  qui  l'autorise. 
V\l  venait  à  renaître  dans  le  monde  pro- 
testant, nous  saurions  dès  à  présent  ce 
qui  l'engendra  peut-^ôtre  autrefois. 

Vous  possédez  deux  enfants  dans  le 
ciel  t  mais  je  croyais  qu'à  leur  naissance 
vous  les  aviea  reçus  de  la  main  de  Dieu  et 
que  vous  les  lui  aviez  consacrés.  ITavez* 
vous  pas  même  dit,  à  leur  mort,  que 
Dieu  vous  les  reprenait  ?  Si  donc  ils  fu- 
rent à  vous  un  moment,  c'est  à  Dieu,  leur 
vrai  Père,  qu'ils  sont  pour  toujours,  et 
nol  ne  saurait  avoir  deux  pères.  Pense- 
riez-vous  peut-ôtre  que  dans  le  ciel  vous 
serez  encore  leur  père  selon  la  chair? 
El  vous  qtii,  du  vivant  de  votre  mari,  lui 
fûtes  soumise  comme  à  Christ,  votre 
époux  véritable,  auriez-^vous  maintenant 
an  ciel  deux  époux,  l'un  selon  la  chair, 
Paotre  selon  Pesprit?  Non,  celui  dont 
TOUS  portez  le  deuil  est  devenu  pour 
réternîté  votre  frère,  comme  il  l'était 
déjà  dans  ce  monde  par  la  foi  qui  vous 
élatt  commune.  Et  puis  que  dites*  vous  de 
vos  enfants  et  de  votre  mari  ?  Ils  sont  an 
eiel  I  (^est  là  que  vous  les  cherchez  et  les 
voyez  t  Mieux  vaut  cela  sans  contredit  que 
de  les  chercher  an  cimetière  et  de  fouiller 
par  la  pensée  josqu'à  ce  cercueil,  théâtre 
d'aune  horrible  décomposition.  Ce  détri^- 
las,  celte  poussière,  cette  boue,  ce  n'est 
pas  eux  ;  mais  au  oie)  non  plns^  ce  n'est 


pas  ce  que  vés  yeux  ont  vu,  ce  qae  vos 
mains  ont  touché,  ce  n'est  pas  cela  qui  ^ 
est.  Vous  le  pensez  bien  avec  moi  ;  mais 
avouez  qu'en  lisant  le  livre  de  M.  de  Cas* 
parin  il  se  fait  comme  un  total  oubli  de 
la  dissolution  incontestable  que  la  mort 
opère  dans  l'être  humain.  Ces  personnes 
chéries  avec  lesquelles  on  continue  de 
vivre,  on  les  voit  vivantes  tout  entières 
dans  le  ciel  :  ce  petit  enfant,  tel  qu'il  s'est 
endormi  dans  son  berceau  ;  cet  autre  fils, 
tel  que  Padolescence  l'avait  embelli  avant 
sa  dernière  maladie  ;  cet  époux  >  on  le 
voit  le  moins  possible  sous  les  traits  fu- 
nèbres de  son  agonie  et  Ton  se  reporte 
de  préférence  en  arrière,  au  temps  de  sa 
noble  activité  ;  mais  c'est  toujours,  ton* 
jours  oublier  que  la  poudre  retourne 
dans  la  terre  et  que  Tesprit  seul  re- 
monte vers  Dieu,  jusqu'au  temps  du  ré- 
tablissement de  toutes  choses  ;  c'est  d^atl- 
leurs  donner  à  la  doctrine  commune  si^r 
l'état  intermédiaire  une  force  axioma- 
tique  qu^elle  ne  possède  pas  :  c'est  obéir 
aux  rôves  de  l^magination,  plus  qu'aux 
dictées  de  la  raison  et  aux  espérances  de 
la  foi. 

Que  sont-elles  donc  les  espérances  et 
les  consolations  de  la  fbi,  si  elles  ne  sont 
pas  cela?  L^espérance  des  enfants  de 
Dieu  est  de  voir  Dieu  tel  quMl  est  et  de 
lui  devenir  sembiabie  '  ;  o^est  la  vision 
béatifique  des  théologiens,  ce  fut  aussi 
la  vision  du  premier  martyr  *.  Le  bon- 
heur des  rachetés  de  Jésus-Christ  sera 
d'être  toujours  avec  lui  '  ;  car  au  ciel, 
comme  ici-bas,  ils  estiment  une  seule 
chose  nécessaire,  à  savohr  d'aimer  le 
Seigneur  et  d'être  aimé  de  lui,  de  le  pos- 

*  1  Jean,  III,  i. 

•  Act  VII,  66. 

»  i  Thés.  IV,  17. 
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séder  et  de  lai  appartenir  \  Mais  il  me 
faut  ma  femme  et  mes  enfants  t  Ajoutez  : 
mes  amis  ;  car  il  est  tel  ami  qui  nous  est 
pins  attaché  qu'an  frère  '.  Il  tous  les 
faut  I  dites  qu'il  les  faut  au  Seigneur  et 
que  vous  êtes  chargé  de  les  lui  conduire. 
Pais,  soyez  fidèle  à  YOlre  devoir  et,  s'il 
plalt  à  Dieu,  vous  aurez  en  eux  des  frères 
pour  l'éternité,  des  héritiers  de  Dieu 
avec  vous,  des  cohéritiers  de  Christ. 

Je  crains  que  ce  spiritualisme  ne  soit 
précisément  celui  contre  lequel  M.  de 
Gasparin  proteste  avec  une  sorte  d'indi- 
gnation. J'en  serais  fâché,  car,  en  théo* 
rie,  il,se  séparerait  ainsi  des  fidèles  de 
tous  les  temps.  Et  David  et  Paul  n'ont 
pas  eu  d'autres  espérances  '  :  voir  Dieu> 
être  avec  le  Seigneur ,  avoir  pour  gloire 
et  pour  couronne  les  âmes  qu'on  a  en* 
fantées  à  Jésus-Christ  *, 

Vous  voyez  que  je  n'oublie  pas  la  com* 
munion  avec  tous  les  saints.  Oui,  dans  le 
ciel  comme  ici-bas ,  il  n'est  pas  bon  que 
l'homme  soit  seul.  Il  y  a  une  famille  des 
premiers-nés  dont  les  noms  sont  écrits 
dans  les  cieux,  famille  innombrable  dont 
nous  connaîtrons  tous  les  individus  sans 
nous  y  perdre ,  de  même  qu'un  natura- 
liste parvient  à  discerner  par  leur  nom 
et  par  leurs  caractères  particuliers  une 
foule  d'êtres  à  la  fois  divers  et  sembla-^ 
blés  ;  une  famille  que  nous  aimerons  tout 
entière  et  àe  laquelle  tout  entière  nous 
serons  aimés,  notre  puissance  d'affection 
ayant  acquis  alors,  non  moins  que  notre 
capacité  de  connaître,  une  force  d'expan- 
sion croissante ,  comme  un  incendie  par 
les  matériaux  dont  il  s'empare  ;  une  fa- 

•  s  Cor.  XII,  9. 
«  Prov.  XVIII,  24. 
»  Ps.  XVII,  16,  8. 
«  1  Thet.  II,  19. 


mille,  enfin,'  dont  nous  partageross  ra^ 
tivilé  dans  le  service  du  Très-Haut  1 
aura-t-il  là  quelque  hiérarchie ,  comm  \ 
dans  toute  société  organisée,  une  biénr-  i 
chie  entre  frères?  Je  l'ignore.  Serons- 
nous  les  uns  avec  les  autres  en  des  re- 
lations ayant  leurs  analogues  dans  la  b- 
mille  actuelle,  dans  l'Eglise  et  daos  l'E- 
tat? Je  laisse  au  millénarisme  pur,  oi, 
dirai-je,  matériel,  la  lâche  de  répondre. 
Mais  je  dis,  du  moins  quant  à  la  famille, 
que  là-haut  les  rôles  pourraient  bien  se 
voir  intervertis,  attendu  qu'il  ne  manque 
pas  de  chrétiens  qui  oui  été  spirituelle- 
ment et  à  leur  grande  joie  les  pères  de 
leur  père  et  de  leur  mère ,  et  que  je  me 
refuse  décidément  à  faire  prévaloir,  daos 
le  ciel,  la  paternité  selon  la  chair  sur  b 
paternité  selon  l'Esprit ,  ou ,  pour  toti 
dire  en  un  mot ,  à  imaginer  un  ciel  caf- 
qué  sur  le  patron  de  la  terre. 

Ma  pensée,  toutefois,  n'est  pas  en  ansâ 
absolue  opposition  avec  celle  de  M.  de 
Gasparin  qu'elle  peut  le  paraître.  Les 
œuvres  de  Dieu  sont  remarquables  par 
leur  variété  non  moins  que  par  leur  unité. 
«Grand  en  conseil,  abondant  en  moyens,! 
voilà  ce  qu'est  notre  Dieu^  et  je  sais  qu'ai 
dehors  de  lui,  tout  est  susceptible  de  mo- 
difications et  de  degrés.  La  communion 
de  Dieu  et  de  ses  saints,  tel  sera  le  bon- 

• 

heur  pour  tous  ;  mais  à  l'un  seront  don- 
nées dix  villes,  à  Tautre  cinq.  Et,  en  vé- 
rite,  je  suis  loin  de  prétendre  que,  deve- 
nus capables  d'aimer  tous  les  saints, 
nous  serons  rendus  incapables  d'aimer 
d'un  amour  spécial  ceux  d'entre  eux  avec 
qui  Dieu  nous  aura  mis  en  relations  plos 
étroites  par  le  bien  qu'ils  auront  tait  i 
notre  Ame  ou  par  celui  que  nous  leur  au- 
rons fait,  et  même  par  la  connaissant 
que  l'histoire,  notamment  celle  de  b 


—  587  — 


Kbie,  Doas  aura  donnée  de  leur  personne, 
et  commeoi  oseraiHe  nier  que  les  liens 
de  la  famille ,  qnand  ils  sont  unis  à  ceux 
de  la  foi,  ne  soieni  un  de  ces  Édoyens  par 
lesquels  Dieu  met  en  rapport  dès  ici-bas 
eaux  quMl  veut  rapprocher  pour  toujours? 
Mais,  j'inaiste  sur  ce  point,  c'est  que 
BOUS  les  aimerons  comme  on  aime  dans 
le  ciel  et  non  pas  comme  on  s'aime  sur 
la  terre  ;  £*est  encore  que ,  s'il  se  forme 
dans  le  ciel  des  familles  particulières, 
comme  il  semble  en  exister  parmi  les 
anges  m6mes,  Tassociation  sera  consti- 
tuée en  vertu  de  lois  toutes  célestes.  Il 
ne  me  semble  pas  que  M.  de  Gasparin 
ait  pu  entendre  la  chose  autrement  ; 
mais  alors  pourquoi  s'exprimer  de  ma- 
nière à  faire  entendre  tout  antre  chose  9 

Qoant  aux  consolations  de  la  foi  au 
sajet  de  ceux  qui  dorment,  j'en  ai  déjà 
touché  un  mot,  et  je  n'en  veux  pas  d'au* 
très  que  celles  que  Paul  donnait  à  ses 
frères  do  la  part  du  Seigneur  :  •  Encore 
un  peu ,  très  peu  de  temps ,  et  celui  qui 
vient  arrivera.  »  Bientôt,  demain,  en 
quelque  sorte,  mes  yeux  se  fermeront  à 
la  lumière  du  soleil,  et  en  ce  jour  même 
commencera  pour  moi  l'aïuourd'bui  éter* 
nel.  Cest  dans  cet  aujourd'hui  que  sont 
entrés  tous  ceux  qui  moururent  en 
Christ  avant  moi,  et  non  pas  seulement 
le  brigand  converti  ;  dans  cet  aujour- 
d'hui qu'entreront  après  moi  les  géné- 
rations successives  des  rachetés;  tous 
ont  pu  ou  pourront,  la  veille  de  leur 
mort,  dire  comme  moi:  à  demain,  et 
tous  ensemble ,  dans  l'aujourd'hui  éter- 
nel, quand  les  petits  siècles  d'ici-bas  au- 
ront achevé  leurs  cours ,  tous  se  relève- 
ront, ainsi  que  moi,  de  leurs  tombeaux 
à  la  voix  du  Seigneur  Jésus  -  Christ  t 
Ceux  qui  seront  alors  sur  la  terre  seront 


changés  pour  aller  à  la  rencontre  du 
Seigneur,  «  et  ainsi  nous  serons  toi^ours 
avec  lui  *.  >  Ncut,  c'est-à-dire  non  pas 
moi  seulement,  mais  aussi  les  morts  que 
je  pleure,  bien  qœ  je  les  sache  dans  leur 
repos  •. 

Quelque  précise  que  soit  la  Révélation 
ff  relative  à  ceux  qui  se  sont  endormis  « 
dans  le  Seigneur,  elle  est  loin  d'être 
complète.  Ici ,  comme  ailleurs ,  apparaît 
l'intention  manifeste  de  ne  lever  qu'une 
partie  du  voile  qui  nous  cache  l'éternité. 
Or,  ce  n'est  pas  une  des  moindres  preu- 
ves de  l'inspiration  divine  des  auteurs 
sacrés,  que  la  sobriété  parfaite  avec  la- 
quelle ils  parlent  d'un  sujet  qui  posséda 
toujours  un  si  grand  pouvoir  sur  la  cu- 
riosité et  sur  l'imagioation  des  mortels. 
Fût-ce  de  leur  part  ignorance?  Oui; 
mais  une  ignorance  qu'il  n'a  pas  plu  au 
Saint-Esprit  de  dissiper ,  une  ignorance 
acceptée ,  l'ignorance  du  vrai  savant  et 
non  pas  une  ignorance  telle  que  la 
mienne  et  la  v4tre ,  cher  M.  de  Gasparin 
(il  m'est  permis  ici  de  me  nommer  avant 
vous),  celle  ignorance  qui  veut  deviner 
ce  qu'elle  ne  sait  pas,  qui  pose  en  (}ogme 
ses  hypothèses,  qui  prend  des  inductions 
mal  fondées  pour  les  déductions  d'une 
saine  logique.  Marchons  vers  le  ciel,  qu«l 
qu'il  soit  ;  car,  quel  qu'il  soit,  ce  sera  le 
ciel  ;  et  que  Dieu  nous  préserve  de  pro- 
noncer ce  mot, .  mot  que  je  ne  vous  im- 
pute pas  :  «  Le  ciel  sera  tel  que  je  le  con* 
çois,  ou  je  n'en  veux  rien  i  »  Quant  à 
nos  morts,  conservons ,  nourrissons  les 
souvenirs  aimables  qui  nous  en  restent, 
mais  ne  transformons  pas  ces  souvenirs 
en  réalités  éternelles,  comme  si  notre 
bonheur  du  ciel  ne  pouvait  consister 

*  1  Tbes.  IV,  IMS. 
»  Apoe.  XIV,  IS. 
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que  dons  la  mémoire  de  no$  féUoités 
terrestres ,  charnels  qoe  noas  sommes  I 

0  f  oQs  !  cher  et  honoré  frère,  qui  saves 
si  bien  montrer  en  tontes  les  choses  de 
la  famille  le  devoir,  et  c'est  par  M  qoe 
votre  livre  me  parait  d'une  grande  va* 
leur;  vons  qoi  vous  êtes  fait  on  devoir 
encore  pins  qu'un  plaisir  de  le  publier^ 
et  qui,  par  là,  aurez  procuré  à  beaucoup 
de  gens  une  vive  jouissance ,  non  sans 
atteindre  parfois  la  conscience  jusqu'au 
fond,  ne  pensez-vous  pas  qu'un  peu  plus 
de  calme  dans  le  style,  un  peu  plus  de  re* 
tenue  dans  les  affirmations,  un  peu  moins 
de  verve  dans  la  critique  des  v«es  et  des 
habitudes  de  certains  ehréti^s,  n'au- 
raient pas  nui  au  genre  de  succès  que 
vous  désirez  et  sans  que  vous  eussiez 
compromis  en  rien  le  devoir  ?  Quant  à 
moi,  le  mien  m'a  paru  être  d'exposer  ici 
franchement  ma  pensée  sur  quelques 
points  importants,  qui  sont  comme  la 
tonique  de  votre  livre.  Je  ne  sache  per-< 
sonne  à  l'occasion  duquel  j'eusse  osé  le 
faire  avec  autant  de  liberté.  Il  y  a,  vous 
le  savez ,  uoe  sereine  austérité  de  la  foi 
qu'il  n'est  pas  moins  important  de  dé^- 
fendre  que  ses  privilège  et  ses  joies.  Il 
y  a  une  vigoureuse  résistance  à  faire  aux 
tendances  épicuriennes  du  présent  siècle, 
et  si,  comme  vous  le  dites ,  notre  devoir 
est  d'être  heureux ,  notre  devoir  aussi 
est  de  ne  pas  ressembler  à  ceux  qui  ne 
songent  qu'à  jouir. 

Ces  observations,  dont  la  franchise  du 
moins  ne  saurait  être  condamnée ,  ten- 
dent-eHes  à  neutraliser  les  éloges  par 
lesquels  j'ai  débuté ,  et  cenx-'-ci  ne  se- 
raient-^ils  qu'une  tactique  destinée  à  mas-» 
quer  l'attaque?  le  serais  triste  et  hon- 
teux qu'ils  en  eussent  seulement  l'appa- 
rence. Non  ;  les  éloges  ne  sont  pas  ufokis 


; 


sincères  que  la  critique;  le  livre  de  ï.  de 
(iasparin  n'est  pas,  comme  quelqu'oa  me 
le  disait ,  un  livre  où  il  y  a  beaucoup  de 
bonnes  choses  ;  c'ost  dans  tout  son  eo- 
semble  un  bon  livre  et  une  bonne  a^ 
tioQ  ;  mais  une  action  et  on  livre  qui  mt 
tellement  l'homme  lui^nême  et  ses  €û<- 
conatances,  qu'à  moins  de  tenir  cet  hoDh 
me  pour  parfait  et  ses  circonstances  com- 
me nullement  exceptionnelles ,  on  sera 
sur  ses  gardes,  de  peur  de  se  laisser  ea- 
tralner  par  les  charmes  du  style  et  do 
paradoxe,  au  delà  du  vrai  et  du  boa. 

Pottr  dire  toute  ma  pensée,  c'est  du» 
le  lieu  commun,  à  savoir  dans  les  pria- 
cipes  moraux  également  admis  par  tons 
les  disciples  de  la  Bible»  que  H.  debs- 
parin  me  paraUaurtoat  e&celler^  et  lemé- 
rUe  à  mes  yeux  est  considérable.  Voies, 
par  exemple ,  la  sixième  partie  ;  Av 
dmi  la  famille,  A  Tei^ceptioa  de  «fie 
apothéose  de  la  Emilie  que  j'ai  dû  iar 
enter,  à  l'exception  encore,  si  l'on  veal, 
de  ce  paradoxe  qui  pourtant  devient  ptai 
lard  admissible  :  f  Ceux  qui  veulent  avoir 
Dieu  sans  la  famille*  échouent,  §  coauae 
«  ceux  qui  veulent  avoir  la  famille  sii» 
Dyieu  ;  •  en  exceptant  de  plus  la  singu- 
lière interprétation  de  quelques  passages 
de  l'Ecriture,  pour  établir  que  la  famille 
est  une  église  *  ;  sauf  çnfin  le  retour  i 
ridée  de  prédilection  :  <  On  s'amuse  dans 
b  famille  où  l'on  prie ,  »  —  tout  ;  esl 
simple  et  grand,  tout  y  parait  neuf,  parce 
que  tout  y  est  vrai  et  édifiant.  Qusad  une 
famille,  on  seulement  un  de  ses  m^ 
bres,  donne  son  cœur  à  Jésus-Christ, 
Dieu  entrQ  dans  cette  faaiîtte ,  el  dès  ce 
moment  elle  a  un  maître»  un  protecteur) 
un  ami,  et  cet  aw  est,  le  Saint;  elle  vit 
^e  rSvangUe ,  elle  le  propage  et .  le  di- 

*  UFawétte^UittL  II,  {Mig*  8S7. 
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icfae  est  particnlièreneiit  son  jonr  ;  il 
là  des  vieillards ,  on  y  meurt ,  mais 
a  y  est,  le  Dieu  vivant, 
^oyez  encore  la  quatrième  partie  :  les 
)idela  famille,  Tai  cru  pouvoir  met- 
en  question  ce  qui  est  aflSrmé  trop 
rément  au  chapitre  YII  sur  le  rire,  et 
it-être  Tai-je  fait  un  peu  longuement  ; 
f  eût  été  permis,  là  ou  ailleurs,  je  ne 
m  souviens  pas  bien,  de  réclamer  con. 
le  sens  que  donne  notre  auteur  à  une 
kre  de  Jésns-Chrisl  *  ;  mais  en  somme 
s  de  belles  et  bonnes  paroles  sur  les 
»  diverses  dont  le  faisceau  forme  le 
ibenr  domestique,  aussi  longtemps  du 
ins  que  quelque  sévère  dispensation 
Dieu  ne  vient  pas  le  troubler  t  Et  la 
îsième  partie  sur  les  Devoirs  généraux 
I9  famille  t  On  ne  sait  à  quel  chapitre 
)Der  la  palme.  Les  uns  nomiperont 
pi  qui  traite  dp  devoir  de  Tédi^cation 
sonnelle,  d'antres  celui  qui  nous  mon- 
que  notre  devoir  est  d'aimer,  puis  de 
(porter.  Il  en  est  qui  seront  surtout 
l^és  de  ce  qui  est  dit  des  vertus  viri* 
;  pour  moi  j'ai  particulièrement  ap- 
cié  le  chapitre  qui  parle  des  vertus 
tables.  Le  devoir  d'être  aimable  ?  on  y 
ite  les  enfants  :  les  grandes  personnes 
ihortent-elles  assez  elles-mêmes  à  se 
dre  aimables  dans  le  sein  de  leur 
ille? 

i'est  à  regret  qu'on  quitte  M.  de  Gas- 
io  ;  mais  il  le  faut.  Je  ne  le  ferai 
cependant  sans  signaler  deux  quali- 
éminentes  de  son  livre,  deux  grandes 
es  qui  font  la  démarcation  entre  cet 
ît  important  et  tous  les  traités  de  mo- 
!  philosophique  sur  la  famille  :  la 
mlère,  c'est  qu'on  ne  peut  le  lire  sans 
^ntir  atteint  dans  sa  conscience  ;  la 

fein  XVII,  15. 
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seconde,  je  vais  la  laisser  décrire  par  M. 
de  Gasparin  lui-même  :  ■  Mon  travail 
aboutit,  ou  le  voit,  à  une  démonstra- 
tion indirecte  de  l'Evangile.  Je  ne  Ta! 
pas  cherché,  mais  je  m'en  réjouis;  les 
démonstrations  qu'on  n'a  pas  cherchées 
sont  les  meilleures  S  » 

L.  BURNIBR. 


APOLOGÉTIQUE. 


Jésus  est  le  Christ, 

D'âpre!  le  docteur  Hekl ,  professeur  de  Uiéologie 

àBrealau.  x 

SECOND  ET  DERHIER  ARTICLE. 

Nous  sommes  maintenant  conduits  à  la 
question  :  Qu'est-ce  que  la  foi  ?  Et  ici  M. 
Held  se  demande  d'abord  ce  que  serait  le 
christianisme,  si  la  résurrection,  la  glorifi- 
cation de  Jésus  n'étaient,  comme  le  prétend 
le  rationalisme,  que  des  imaginations  des 
disciples.  Il  serait  précisément  l'opposé 
de  ce  quïl  prétend  être,  car  il  serait  la  re- 
ligion de  la  désolation,  du  désespoir,  infini- 
ment plus  pauvre  et  plus  triste  que  le  juda- 
ïsme et  le  paganisme.  Avant  la  venue  du 
Christ,  le  monde  entier  a  vécu  dans  cette 
espérance,  dont  le  paganisme  a  entrevu  les 
premières  lueurs,  que  tous  les  prophètes 
ont  exprimée  de  plus  en  pUis  clairement, 
que  l'humanité  trouverait  une  fois  son  Dieu 
et  que  le  désir  de  le  connaître,  qui  fait  la 
valeur  de  l'homme,  serait  satisfait.  Il  parait 
enfin  Celui  en  qui  se  fixe  cette  espérance  et 
qui  affirme  par  sa  Parole  qu'il  veut  la  réa- 
liser. Mais  comment  le  fait-Il?  Il  ne  par- 
vient pas  à  la  pleine  communion  avec  Dieu  ! 
Il  meurt  et  personne  ne  sait  ce  qu'il  est  de- 
venu !  Ainsi  l'humanité  chrétienne  est  plus 
bas  que  l'humanité  juive  et  que  l'humanité 
païenne,  car  l'espérance  qu'elle  avait  d'une 

*  Lu  FanUlle,  tom.  Il,  pa|^.  419. 
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communion  parfaite  avec  Diea  par  Jésus, 
a  tourné  à  sa  confusion;  Jésus  en  promet- 
tant aux  siens  de  l'y  fairo  parvenir  avec  lui» 
ne  leur  a  pas  dit  la  vérité.  SI  Jésus  n*est 
pas  ressuscité  et  n'a  pas  été  glorifié,  ses 
déclarations,  ses  affirmations  sur  le  but  de 
sa  venue  et  de  ses  souffrances  sont  une  dé- 
ception; et  toute  son  apparition  est  une  con- 
tradiction à  laquelle  une  personne  de  bon 
sens  ne  peut  s'attacher  —  bien  loin  de  s'en 
faire  un  modèle  •  à  moins  qu'on  ne  modifie, 
qu'on  ne  transforme  tellement  le  Jésus  de 
la  réalité,  qu'il  ne  devienne  l'opposé  de  ce 
qu'il  a  été.  Un  Jésus  tel  que  celui  que  le 
rationalisme  se  fabrique  n'a  jamais  vécu,  et 
n'a  jamais  eu  un  corps.  U  est  certain  qu'il 
est  parfaitement  impossible  d'adorer  un  Jé- 
sus qui  a  cru  et  voulu  être  le  Sauveur  et  le 
Juge  de  toute  chair,  et  qui  n'est  pas  ressus- 
cité, n'a  pas  été  glorifié  ! 

M.  Held  continue  à  développer  ces  con- 
sidérations, il  montre  en  passant  l'absurdité 
des  explications  de  M.  Renan,  et  reprend 
directement  la  question  :  qu'est-ce  que  la 
foi  ?  La  foi,  dit-il,  dans  son  premier  germe 
est  l'entraînement  vers  Jésus,  le  mouve- 
ment vers  lui  de  l'homme  tout  entier.  Elle 
a  déjà  commencé  à  pousser  ses  racines 
lorsqu'on  a  quelque  tendance  à  s'approcher 
de  Jésus,  quand  on  ne  le  rejette  pas,  mais 
qu'on  voit  encore  en  Lui  un  mystère,  avec 
lequel  on  sent  qu'est  lié  le  mystère  de  notre 
propre  vie.  Dans  son  développement,  de- 
puis le  grain  de  moutarde  invisible  jusqu'à 
l'arbre  majestueux  qui  porte  sa  tête  dans 
le  ciel,  depuis  la  première  foi  du  disciple 
jusqu'à  celle  de  Paul  et  de  Jean,  elle  a  dif- 
férentes phases  et  prend  diverses  formes. 
Il  n'y  a  qu'âne  grossière  ineptie  qui  puisse 
la  décrier  comme  n'étant  que  l'adoption  de 
certaines  opinions,  de  certains  enseigne- 
ments, de  certains  faits.  Déjà  dans  ses  pre- 
miers commencements  la  foi  s'empare  de 
l'homme  tout  entier  et  le  met  en  mouve- 
ment. C'est  de  nos  pensées  que  naissent 
nos  sentimens,   elles   échauffent  l'esprit. 


elles  r^ooissent  <»  attristent  le  co»;  I.^ 
ce  que  nous  sentons  peut  aussi  se  ^    ^ 
en  pensées,  nous  exciter  et  nous  eni 
L'homme  qui  commence  à  croire,  cdoi] 
lequel  le  nom  de  Jésus  commence  à» 
une  signification,  en  est  préoccupé  et  agili| 

et  la  question:  Qu'est-n?  — devient  H 
lui  un  problème  de  plus  en  plus  importai] 
il  désire  en  avoir  la  pleine  solution.  Llil 
mour  est  le  premier  enfant  de  la  foi,  la  en| 
naissanceen  est  le  second.  Exposer  ce  qv'ef 
la  foi  dans  toutes  ses  formes  et  tontes  4 
phases,  c'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  da  l^ 
Evangile.  Gomme  il  le  déclare  luinnèmeii 
terminant,  il  l'a  écrit  «  afin  que  vooserojîi 
que  Jésus  est  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  4 
que  vous  ayez  la  vie  éternelle  par  la  Ma 
Lui.  »  Il  montre  donc  que  déjà  lesprenieD 
qui  étaient  venus  à  Jésus  croyaient  es  Là 
Que  d'expériences  et  d'épreuves  n'avaieot-ih 
pas  à  faire,  jusqu'à  ce  que  leur  foiseAt 
mûrie  et  eût  été  fortifiée  I  Que  d'évéaesteits 
devaient  s'accomplir,  pour  que  l'ii 
de  Thomas  fut  vaincue  ! 

Notre  Eglise  veut  être  l'Ec^ise  de 
c'est  parce  que  ce  n'est  pas  la  ehadtéit 
les  œuvres,  mais  la  foi  seule  qui  juM 
l'homme  devant  Dieu  et  qui  le  saaTe,qi 
les  Réformateurs  se  sont  séparés  de  Vï^ 
Romaine.  Le  sens  de  la  Réformation  dl 
de  nos  jours  bien  peu  compris  et  il  estai 
particulier  presque  entièrement  ignoré  pi 
les  rationalistes.  Leur  doctrine  onlijuûn 
que  ce  n'est  pas  la  foi,  mais  l'amour  qui  fd 
le  chrétien,  est  essentiellement  catholiqH 
Ils  vont  même  au  delà  du  catholidsil 
quand  ils  promettent  et  assurent  la  gïAl 
à  quiconque  a  la  repentance.  Si  le  dogil 
de  la  justification  par  la  foi  est  denosjotfl 
si  obscurci,  c'est  que  l'expérience  des  fi^ 
formateurs,  leurs  luttes  et  leurs  efforts,  leifl 
douleurs  et  leurs  joies  sont  pariaitemo^ 
inconnues  aux  hommes  de  notre  époqi|| 
Les  hommes  de  leur  temps  avaient  un  Dm, 
qu'ils  craignaient,  et  dont  ils  reconotfj 
saient  comme  inviolables  les  ordres  saisfi^ 
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Iffesiés,  hors  d'eux,  dans  la  Loi,  et  en 
\  par  la  conscience,  et  ils  cherchaient  à 
accomplir.  La  question  alors  était:  Gom« 
it  rhomme  peat-il  subsister    devant 
Q  ?  La  réponse  des  Réformateurs  était  : 
Iqnement  en  se  donnant  à  Christ  et  en 
itaffiranchipar  Lui.  La  réponse  catho* 
10  était:  Pour  être  juste  devant  Dieu, 
imme  doit  se  changer,  doit  se  perfection- 
;  il  ne  parvient  à  cette  justice  que  lors- 
il  est  devenu  saint  et  purifié  du  péché. 
I  catholiques  voulaient  guérir  l'arbre  au 
fen  du  couteau  et  du  ciseau,  du  dehors 
dedans;  les  Réformateurs   voulaient 
I  l'opération  se  fit  du  dedans  au  dehors. 
^Bos  jours,  la  question  de  la  justification 
tm  Dieu  paraît  la  plus  indifférente  et 
moins  importante.  Au  lieu  de  la  justifica 
Bi  les  hommes  poursuivent  le  développe- 
nt des  dons  et  des  dispositions  naturelles, 
nepeavent  plus  supporter  la  pensée  que 
NI  &s8e  une  différence  entre  le  bien 
ie  mal,  entre  celui  qui  s'attache  à  Lui,  et 
ni  qui  le  repousse.  C'est  pour  cela  qu'on 
4>te  si  &cilement  la  doctrine  que  ce  n'est 
I  dans  l'Ancien  Testament  que  se  montre 
IHea  qui  se  courrouce;  tandis  que  dans 
fouveau  on  trouve  le  Dieu  qui  aime,  qui 
it  et  doit  rendre  tous  les  hommes  heu- 
L  Le  ciel  et  l'enfer  ne  sont  plus  des  ob- 
I  d'espérance  ou  de  crainte.  Des  luttes 
me  celles  de  Luther  et  de  beaucoup  de 
contemporains,  leurs  angoisses  et  leurs 
nuents  ne  sont  plus  que  des  états  mala- 
(  le  résultat  d'épidémies  qui  ne  peuvent 
^  reparaître.  Mais  tout  cela  ne  paraît 
tt  qu'à  ceux  qui  vivent  avec  les  yeux 
■kés,  une  âme  insensible  et  un  esprit  sans 
érance.    Quelque  païen   que   paraisse 
^  temps,  celui  qui  en  sent  les  besoins, 
partage  ses  souffrances  et  qu'elles  op- 
tent, reconnaîtra  toujours  plus  que  le 
>ï^ue  de  paix  et  de  consolation,  le  trou- 
»  l'inquiétude,  l'effroi,  qui  viennent  de 
^  quoiqu'on  en  méconnaisse  l'origine, 
^  grands  parmi  nous.  Celui  qui,  après 


avoir  arraehé  à  la  génération  actuelle  son 
masque  souriant  et  le  voile  brillant  dont 
elle  s'enveloppe,  l'a  contemplée  en  face  et  a 
mis  la  main  sur  son  cœur,  sait  que  ce  n'est 
pas  seulement  aux  Juifs  et  aux  contempo- 
rains des  Réformateurs  que  Dieu  se  fait  con- 
naître comme  le  Dieu  de  sainteté.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  lieux  qu'habite  la 
misère,  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons, 
qu'il  faut  aller  chercher  les  traces  de  sa  pré- 
sence ;  c'est  dans  les  maisons  de  fêtes,  par- 
mi les  hommes  qui  ont  tout  en  abondance, 
qu'on  voit  avec  encore  plus  de  clarté  qu'ils 
ne  peuvent  s'en  débarrasser,  qu'ils  succom- 
bent sous  le  poids  de  cette  pensée,  et  que 
l'Evangile  de  fabrique  humaine  qu'on  leur 
annonce  ne  peut  leur  apporter  la  consola- 
tion et  la  force.  Celui  qui  connaît  à  fond  la 
hauteur  et  les  abîmes,  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, les  héros,  les  penseurs,  les  poètes  du 
temps  actuel,  celui-là  doit  arriver  à  la  con- 
viction inébranlable,  et  par  conséquent  à 
l'aveu,  que  pour  notre  époque  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  de  salut  que  celui  qui  a  été 
présenté  au  temps  des  apôtres,  au  temps  de 
la  Réformation,  en  tout  temps:  Christ  notre 
sacrificateur,  notre  Roi,  notre  Seigneur. 
Plus  un  homme  connaît  et  comprend  le  mon- 
de moderne,  plus  il  y  vit  animé  d'une  véri- 
table charité,  —  plus  il  revient  à  la  sym- 
pathie pour  les  anciens,  plus  il  revient  sans 
le  vouloir  et  sans  le  savoir  aux  vraies 
croyances,  parce  qu'il  saisit  la  véritable 
foi  qui  lui  donne  la  victoire  et  le  met  en 
état  de  secourir  ceui  qui  sont  vaincus. 

Cette  foi  se  résume  en  deux  mots  :  la  joie 
en  Christ.  C'est  cette  joie  qui,  s'échappant, 
en  quelque  sorte  de  toutes  les  pages  du 
Nouveau  Testament,  transporte  d'une  féli- 
cité inexprimable  tous  les  hommes  delà 
nouvelle  Alliance.  Que  Jésus,  leur  Maître 
celui  qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux,  touché  de 
leurs  mains^  qu'ils  ont  appris  à  connaître 
comme  un  homme  réel,  soit  tout  à  fait  agré- 
able au  Père  et  accepté  par  Lui,  en  sorte 
qu'il  vive  dans  la  présence  de  Dieu,  dans 
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lue  commtinioli  parfaite  avec  Lui  et  en 
pleine  possession  de  sa  gloire  :  c'est  leur 
Justice,  leur  joie,  lenr  paix.  Paul  en  parti- 
colier,  Paul,  Tancten  Pharisien,  Thomme  de 
la  confiance  en  soi-même,  accepte  aussi  cet- 
te communion  et  cette  gloire  du  Crucifié, 
et  il  s'écrie  :  «  Le  monde  est  crucifié  pour 
moi,  et  je  le  suis  au  monde.  »  Il  a  renoncé 
à  tout  ce  qui  est  de  la  chair  en  même  temps 
qu'à  toute  sagesse  et  à  toute  justice  que 
les  hommes  imaginaient  avoir  hors  de 
Christ,  à  celle  qu*il  avait  eue  autrefois. 
«  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Christ  qui 
vit  en  moi.  Si  je  vis,  je  vis  dans  la  foi  au 
Fils  de  Dieu.  »  Un  flot  de  pensées  qu'il  ne 
peut  ni  arrêter,  ni  dominer,  l'a  enveloppé; 
un  océan  de  nouveaux  sentiments,  de  nou- 
velles forces,  de  nouvelles  facultés,  l'a  sub- 
mergé. L'Esprit  de  vie  en  Christ  le  possè- 
de, parle  par  lui,  agit  et  opère  par  lui.  Ah  ! 
s'emparer  de  l'âme  de  Paul,  s'approprier 
toutes  ses  pensées,  porter  vivantes  en  soi 
ses  expériences  et  ses  épreuves,  cela  est 
plus  qu'un  peu  de  sagesse  puisée  dans  les 
livres,  plus  que  les  cœurs  étroits,  les  vues 
courtes  des  maîtres  de  nos  jours  ne  peuvent 
atteindre!  Le  sang  d'un  théologien  vrai* 
ment  savant,  qui  a  été  &ï  communication 
avec  les  prophètes  et  les  apôtres,  et  a  cher- 
ché à  devenir  semblable  à  eux,  s'échauffe, 
son  cœur  s'indigne,  quand  il  doit  voir  de 
quelle  manière  le  traitent  des  enfants,  des 
hommes  sans  expérience,  sans  esprit  et  sans 
science. 

La  justice  et  le  bonheur  de  la  foi,  c'est 
l'élément  intérieur  et  propre  de  Paul.  Christ 
est  aussi  notre  idéal,  l'homme  de  Dieu  que 
les  hommes  ont  désiré,  que  les  esprits  des 
prophètes  ont  cherché,  devenu  une  réalité 
encore  plus  grande,  encore  plus  glorieuse 
que  les  vœux  d'aucun  des  hommes  n'avaient 
pu  le  pressentir!  Avec  lui  s'est  satisfait 
l'amour  de  Dieu  qui  a  tout  donné  avec  Lui 
Avec  Lui  seul  aussi,  l'homme  peut  se  sa- 
tisfaire dans  les  angoisses  de  sa  conscience, 
dans  ses  peines  intérieures.  Ce  que  Dieu 


wmlaUf  ce  que  l'homme  éevaU,  la] 
et  la  Loi  sont  accomplies  en  un  seul 
avons  obtenu  ce  que  nous  nous 
d'atteindre;  nous  avons  trouvé  Diem 
vivons  en  Lui,  et  nous  avons  sa 
Le  rapport  de  Christ  avec  Dieu  pari 
il  possède  ce  qui  appartient  an  Père, 
là  notre  rapport  avec  Dieu,  car  imi 
pouvons  pas  plus  être  séparés  de  Lui  i 
Lui  de  nous;  c'est  une  union  et  nie  a 
mité  de  vie,  entre  Lui  et  nous,  dontK 
ce  qu'il  y  a  parmi  les  hommes  de  rehM 
étroites  et  confiantes,  l'andtié,  ramov^ 
mariage,  n'est  qu'une  image  fsibie  ell 
parfaite.  Cette  communion  $vec  Chriât^ 
meure  un  mystère  pour  celui  qui  est  cÉ 
re  content  de  lui-même,  et  qui  espères^ 
tendre  avec  Dieu  par  loi-même.  Ut  I 
homme  reste  dans  l'étonnement  daiuti 
vie  du  Christ  et  ne  peut  la  compreai&ti 
doit  appeler  les  apêtres  et  ceux  qiiiosa 
vent  des  enthousiastes.  CelaestsuM 
cela  se  comprend  si  bien  de  soi-nêMV 
Dieu  soit  bienveillant  pour  tous,  et  f 
tous  soient  heureux  t. \.  qu'est-il  doKl 
soin  de  ce  Médiateur,  de  ce  Christ  qtef' 
Bonae  ne  peut  voir  ni  ^itendre?  Il  (^^ 
humiliant  pour  l'homme  qu'il  ne  poisnj 
tenir  la  grâce  de  Dieu  que  par  Jésns-Ooi 
Que  Christ  soit  venu  dans  le  monde,  osi 
peut  le  contester,  on  l'accepte  oomoel 
des  nombreux  héros,  des  nombreux  vM 
des  hommes  qui  ont  été  inspirés  de  Bi 
Peut-être  va*t-on  même  jusqu'à  le  1 
nérer  comme  unique  et  inimitable»  li 
que  l'homme  ne  puisse,  sans  Lui,  roi 
dmis  la  communion  de  la  paix  avec  H 
c'est  ce  qui  ne  vient  pas  à  l'esprit  des  Si 
teurs  rationalistes. 

Mais  malgré  tous  ces  raisonnemeA 
chrétien  réformé,  fondé  sur  I'ëtid^ 
croit  que  la  foi  en  Celui  en  qui  Fi 
divin  a  atteint  son  apogée,  peut  seskj 
tifier  l'homme.  Celui-là  seul  qui  d( 
eu  Christ  demeure  réellement' en 
il  trouve  sa  pleine  satis&tction  dstfl 
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te  volonté  de  Dten  et  dans  sa  propre 
dence.  Dam  toute  aatre  situation  où 
urne  se  place  en  face  de  Dieu,  sub- 
»  avec  plas  oa  moins  de  force  le  sen* 
ni  touIq  de  Diea  et  procédant  de  Lni, 
éloignementy  da  trouble  et  de  la  maa- 
b  eonscîeiiee.  Pour  demeurer  amour, 
our  de  Dieu  doit  être  saint.  En  se  com* 
iquant»  il  doit  rester  ce  qu'il  est  Puis- 
l'homme  lai*méme,  souvent  malgré  lui, 
Forcé  par  sa  conscience  ft  reconnaître  le 
lé  comme  odieux,  pour  Dieu  qui  a  créé 
mmoy  le  péché  ne  peut  être  quelque 
le  d'indifférent  et  de  non  ayenu.   Et 
iqne  Diea  est  l'amour  qui  recherche  et 
t  la  pleine  communion  arec  Thomme,  il 
t  des  hommes  droits,  saints,  et  qui  le  sa- 
issenU  Et  ces  hommes  qui  sont  ce  qu'H 
iy  ces  hommes  qui  ont  reçu  la  plénitude 
Pamour,  il  les  a  en  Christ,  le  fils  de  Ta- , 
■r  et  le  fila  accompli  de  Thomme. 
ierait^îl  maintenant  besoin  de  dire  que 
oi,  cette  foi  qui  justifie  le  pécheur,  est 
kplétement  en  dehors  des  accusations 
ttrdes  que    Tignorance    porte  contre 
I?  La  foi  n'est  pas  une  disposition  à  la* 
ile  on  a  été  amené,  un  sentiment  dont 
ae  peut  se  défidrCb  La  foi  c'est  l'homme 
t  entier,  arec  toutes  ses  pensées,  ses 
Mtés,  ses  facultés.  Un  homme  qui  com^ 
ice  à  (Croire  se  donne  à  Christ  avec  tout 
|u'il  a  et  tout  ce  qu'il  est,  pour  n'avoir 
I  d'antres  rapports  avec  Dieu  que  ceux 
r  Christ  soutient  lui*même.  Cet  homme, 
I  n'est    qu'un  avec    Christ,  est  pour 
n  l'homme  juste.  Dieu  porte  sur  lui  le 
ne  jugement  qu'il  porte  sur  Christ  II 
weloppe  du  même  amour  par  lequel  U 
le  Christ  et  l'en  &it  jouir  dans  toute  son 
Idnel 

bis  ici  s'élève  une  question.  Comment 
homme  qui  a  encore  bien  des  péchés  et 
faiblesses,  peut«il  être  justifié  devant 
RI  parce  qu'il  croit  en  Christ  Dans  ce 
iinsent  de  Dieu  qui  le  tient  pour  juste, 
qu'il  n'est  pas  encore  en  réalité»  n'y  a*t- 


il  pas  un  manque  de  vérité  ?  Les  catholi* 
ques  ont  souvent  fait  cette  ohijection  aux 
protestants.  Selon  eux  ;  le  juste  est  celui 
qui  a  atteint  la  sainteté  parfaite,  il  ne  faut 
pas  distinguer  entre  la  sanctification  et  la 
justification.  Le  rationalisme  ne  sait  pas 
mieux  faire  cette  distinction.  Pour  lui,  le 
repentir  que  l'homme    éprouve   pour  le 
passé,  et  les  bonnes  résolutions  qu'il  forme 
pour  l'avenir  suffisent  pour  qu'il  puisse 
compter  sur  la  grÀce  qui  lui  pardonnera  le 
passé  et  l'aidera  dans  l'avenir.  L'Eglise 
évangélique  des  deux  confessions  enseigne 
au  contraire  que  celui-là  seul  que  sa  foi  a 
justifié  et  qui  par  Christ  est  entré  dans  la 
communion  de  Dieu,  peut  croître  dans  la 
sanctification.  Aussi  longtemps  que  l'homme 
n'a  pas  trouvé  hors  de  soi  un  terrain  ferme 
sur  lequel  il  puisse  se  placer;  anssi  long- 
temps qu'il  ne  connaît  la  justice  que  comme 
un  idéal  qu'il  s'efforce  d'atteindre  et  de 
réaliser  lui-même;  aussi  longtemps  qu'il  ne 
sait  pas  que  cette  justice^  cet  aecomplisse* 
ment  des  rapports  avec  Dieu,  a  déjà  été 
atteinte,  réalisée,  et  qu'elle  subsiste  tou- 
jours, il  est  ballotté  entre  l'orgueil  et  le 
découragement.  De  là,  dans  l'Eglise  catho- 
lique, d'un  côté  l'affirmation  orgueilleuse 
que  l'homme  peut  aller  au  delà  des  exi- 
gences de  la  loi;  de  l'autre  l'assertion,  pous- 
sant au  désespoir,  qu'un  homme  qui  trouve 
encore  en  soi  quelque  péché  ne  peut  être 
sûr  de  son  salut  Le  rationalisme  tient  un 
langage  analogue.  Que  Dieu  doive  accor- 
der sa  grâce  à  quiconque  désire  l'avoir, 
rien  n'est  pour  lui  si  naturel  et  si  cer- 
tain. Mais  si  quelqu'un,  frappé  du  sérieux 
de  la  loi  et  effirayé  devant  la  sainteté  de 
Dieu,  lui  demande  comment  il  peut  être  sûr 
de  cette  grâce,  le  rationalisme  reste  muet^ 
et  il  ne  comprend  pas  un  tel  homme.  S'il 
le  comprenait  ;  s'il  avait  lui-même  éprouvé 
qu'en  face  de  Dieu,  l'homme  ne  peut  trou- 
ver le  repos  et  une  bonne  conscience,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  obtenu  la  justice  que  Dieu 
seul  a  préparée,  le  rationaliste  cesserait 
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d'être  an  rationaliste,  et  deviendrait  an 
croyant  en  Christ,  par  conséquent  on  hom- 
me jnste  devant  Diea,  an  enfant  de  Diea« 

Mais  comment  comprenons -noas  qne 
l'homme  qni  reconnaît  le  mieax  qu'il  n'a 
ancane  jastice  propre  soit  tenn  pour  juste 
parce  qa'il  croit  en  Christ?  N'est-ce  point 
le  Jugement  qu'il  porte  sur  lui-même  et 
le  repentir  qui  en  sont  la  cause?  C'est  là 
l'opinion  d'un  rationalisme  épuré.  L'humi- 
lité sincère  et  le  renoncement  à  soi-même, 
qui  veut  laisser  la  grâce  agir  en  soi  et  ne 
rien  faire  de  plus;  c'est  là  sa  justice.  C'est 
la  forme  la  plus  raffinée  du  catholicisme  et 
de  la  propre  justice,  dont  les  plus  nohles 
échantillons  se  rencontrent  chez  les  mysti- 
ques allemands  du  XIV*  et  du  XY*  siècle, 
les  Saza,les  Tauler  et  l'auteur  inconnu  de 
la  Theologia  Germanica;  esprits  qui  se 
fatiguaient  dans  leurs  eiforts  pour  trouver 
le  repos  de  la  conscience,  mais  sans  recon- 
naître Christ  hari  de  nous  et  pour  nous,  et 
qui  finissaient  souvent  par  préconiser  l'en- 
gourdissement et  l'immobilité  comme  le 
moyen  de  parvenir  à  la  paix.  Mais  malgré 
ce  qu'ils  disaient  des  différents  degrés  que 
l'homme  devait  traverser  pour  y  parvenir  ; 
de  cette  «  pauvre  »  vie  de  Christ  qu'il  faut 
imiter,  et  par  l'imitation  de  laquelle  on  ar- 
rive à  la^'plénitude  de  la  joie  en  Dieu;  ils 
ne  trouvaient  pas  hors  d'eux-mêmes  un 
terrain  solide,  un  roc  inébranlable  sur  le- 
quel ils  pussent  se  réfugier,  pour  échapper 
aux  tempêtes  et  aux  orages  de  leur  vie. 
Cest  ce  qu'éprouva  Luther,  qui  avait  com- 
mencé avec  ces  nobles  mystiques.  Ce  fat  la 
foi  en  Christ  hors  de  lui  et  au'deuui  de 
lui,  cependant  tout  à  fait  un  Christ  pour 
lui,  qui  en  fit  le  Réformateur. 

C'est  n'est  donc  pas  la  condamnation  de  soi- 
même  et  le  repentir  qui  justifient  Thomme, 
car  Cain,  Saûl  et  Judas  se  sont  condamnés 

eux-mêmes  et  se  sont  repentis.  Ce  n'est  pas 
davantage  l'anéantissement  et  la  mortifica- 
tion de  soi-même,  la  docilité  à  laisser  Dieu 
agir  en  soi,  la  soif  de  la  grâce;  c'est  une 


vie  réellement  juste  devant  Dîsa  et  w^ 
Lui;  c'est  la  prise  de  posseasion  de  Ckfl 
comme  centre  de  cette  vie,  devemit^ 
nouveau  moi:  voilà  ce  qui  justifie  l'holà 
n  ne  trouve  rien  en  s<m  digne  de  VmH 
de  Dieu  et  de  la  vie  étemelle.  Il  seit 
conserver  qae  Christ,  et  il  ne  préui 
rien  hors  de  lui  et  sans  luL  Et  ansiipi 
Dieu,  il  est  comme  enveloppé  par  CUl 
Deux  choses  sont  pour  lui  égideneitii 
taines  et  indubitables,  qu'il  est  poài 
soi  et  sauvé  en  Christ.  Comme  il  est  i<irf 
Christ  demeure  et  possède  l'amour  ëm 
il  est  sûr  aussi  que  le  fidèle  doneare,  M\ 
n'est  qu'une  partie,  un  membre  deChriril 
n'a  plus  à  lutter  et  à  travailler  poor  obli 
grâce  et  amour.  Ce  n'est  pas  ledegr^i 
force  de  sa  foi  qni  le  justifie.  Da  nii 
débiles  et  tremblantes  peuvent  pradnl 
nourritore  et  la  porter  A  la  bouche.  Gif 
est  le  tout,  c'est  que  l'honame  etmtéék 
ment,  et  que  devant  Dieu  il  ne  iiiipw 
sur  aucun  autre  que  sur  ChriAttvn 
Christ  seul. 

De  la  foi  résulte  néoessairanent  «s 
nouvellement  entier  de  vie,  une  trsorfNfl 
tion  d'existence  morale,  la  réelle»  livii 
sanctification.  Personne  ne  peut  en  m 
à  se  reposer  sérieusement  sur  Ghnit,« 
expérimenter  que  l'homme  ne  peotii 
accomplir  par  soi-même,  sans  appreadrt 
se  juger  comme  Dieu  le  juge,  stoslaa 
version  de  ses  pensées  etdesaeondntfl^fl 
repêfUanee,  Sans  doute  nos  BéionBiM 
étaient  des  hommes  de  trop  de  bon  teà 
d'élévation  dans  leur  vie  spiritaeUe,Fi 
faire  de  leurs  propres  lattes  et  de  leors|f 
près  combats  ane  loi  pour  les  autres,  eifl 
leur  prescrire  les  mêmes  voies  qo'ilti 
suivies;  mais  ils  sont  tous  arrivés  sa  i^ 
résultat  que,  sans  rupture  avec  soi-nt 
personne  ne  peut  parvenir  à  une 
vante.  Entre  ceux  qui  ne  sont 
la  foi  qu'après  les  expériences  les 
douloureuses,  et  ceux  qui  y  sont  mi 
cUement  et  sans  déchirements,  tel 
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Khiite  86  sonTiennent  gaère  d'avoir  été 
rs  de  la  commiiiiion  avec  Christ,  il  y  a 
ites  sortes  de  degrés;  mais  tons  ils  ont 
la  de  commun  qae,  sans  Christ,  ils  se 
Itent  perdas^  et  qn'ils  regardent  la  vie 
n  de  lai  comme  la  mort  et  la  mine.  Le 
i  de  la  vie  da  fidèle,  c'est  la  connaissance 
I  soi-même  et  de  ses  péchés,  rhamilité 
leère  qui  Tempéche  d'oublier  qae  son  sa- 
i  est  pnre  grâce. 

Mais  si  telle  est  sa  foi  pour  le  passé,  que 
Ddmra*t«elle  dans  le  présent  et  Tave- 
r  ?  Lnther  a  dit  :  «  La  foi  ne  peut  chômer, 
le  est  toajonrs  agissante,  remnante,  oc- 
yée.  »  Ce  qui  donne  d'abord  à  faire  an 
INe,  c'est  la  contradiction  qu'il  rencontre 
i  soî-même.  H  tronve  en  soi  tant  de  choses 
li  ne  peuvent  demeurer  avec  la  communion 
»  Christ ,  qui  même  sont  en  opposition 
reo  la  croyance  qu'il  ne  peut  être  justifié 
n  par  grâce,  sans  mérite  et  sans  efforts; 
y  trouve  la  raison,  qui  a  tantà  question- 
ir,  à  penser,  à  douter  sur  Christ  et  son 
lion  soit  avec  Dieu,  soit  avec  nous ,  qui 
Mre  ardemment  être  éclairée.  Le  fidèle 
fut  aussi  comprendre  toute  la  signification 
)  l'expérience  qu'il  a  faite  quand  il  s'est 
tamé  vers  Christ  et  s*est  donné  à  Lui. 
las  doute,  ce  n'est  pas  le  besoin  de  con- 
Éltre,  ce  sont  les  besoins  bien  plus  pro« 
uds  de  la  conscience  et  le  désir  de  réta* 
Ir  les  vrais  rapports  avec  Dieu,  qui  l'ont 
ndaità  Christ;  mais  il  importe  au  bon 
lit  de  sa  nouvelle  vie,  qu'il  arrive  à  se 
kndre  clairement  compte  de  soi-même, 
ims  doute  aussi,  le  désir  de  connaître  Dieu 
to  gradations  à  l'infini.  Il  y  a  bien  des 
Bgrés  depuis  le  profond  penseur  qui  peut 
rouver  que  Christ  est  le  centre  de  l'his- 
rtredu  monde,  que  sans  loi  l'histoire  d'un 
Md  individu  est  une  question  sans  réponse, 
«qu'au  simple  fidèle  qui  ne  comprend 
M  qu'un  homme  puisée  refuser  son  cœur 
Christ;  mais  on  ne  peut  imaginer  aucune 
^  de  foi  sans  ce  besoin  de  connaissance. 
A  croissance  à  cet  égard  est  en  rapport 


intime  avec  la  croissance  dans  la  sanctifi- 
cation. 

C^endant  celle-ci  a  sa  sphère  propre,  non 
dans  le  domaine  intellectuel,  maie  dans  le 
domaine  moral.  Par  l'union  avec  Christ, 
l'homme  n'est  plus  le  même  ;  il  est  une  per- 
sonne nouvelle;  mais  ce  nouvel  homme  n'est 
parfait  ni  d'un  seul  coup,  ni  en  un  Jour; 
et  l'ancienne  disparait  pas  immédiatement. 
De  là  résultent  nécessairement  des  luttes 
et  des  combats.  L'homme  ne  prend  plus 
plaisir  au  péché,  il  ne  le  ménage  plus,  ne 
l'entretient  plus,  il  le  repousse,  il  le  rcijette 
toujours  plus,  il  souffre  de  ses  fautes  qui 
sont  des  péchés  de  faiblesse.  Ainsi  le  fidèle 
a  d'abord  en  soi-même  un  champ  illimité 
d'actirité;  mais  ce  travail  S'accompUt  dans 
un  tout  autre  esprit  et  avec  de  tout  au- 
tres forces  que  lorsqu'il  s'efforçait  de  se 
sanctifier  peu  à  peu,  ou  qu-il  se  persuadait 
que,  devant  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  péché.  La 
paix  avec  Dieu  qu'il  a  obtenue,  le  trempe 
et  le  fortifie  pour  le  combat.  Sans  doute, 
par  la  communion  avec  Christ,  son  œil  «st 
devenu  plus  perçant  et  sa  dWoatesse  plus 
grande  pour  reconnatire  le  péché  sous 
toutes  ses  formes;  mais  il  est  au  moins  dé- 
livré de  l'orgueil  qui  nourrit  la  propre  jus- 
tice, il  a  une  justice  qui  lui  appartient  quoi- 
qu'elle ne  vienne  pas  de  lui.  Cest  Tamour 
de  Dieu  qui  Fembrasse  avec  Christ  et  en 
TJhrist.  Son  bien  le  plus  précieux,  c'est  une 
bonne  et  ferme  conscience,  le  sentiment 
joyeux  de  son  adoption.  Tout  ce  qui  peut  le 
lui  enlever  ou  le  troubler  dans  sa  possession 
lui  est  odieux.  S'il  lui  est  accordé  de  devenir 
de  plus  en  plus  maître  du  péché,  de  triom- 
pher toujours  plus  de  l'opposition  du  rieil 
homme  contre  le  nouveau,  rien  de  ce  qu'il 
possède  en  soi-même  ne  sera  pour  lui  un 
motif  de  confiance  et  d'assurance.  Ce  motif 
il  ne  le  puisera  qu'en  Christ  et  dans  la  jus- 
tice de  Christ.  Mais  s'il  est  appelé  à  des  lut- 
tes nouvelles,  dans  lesquelles  il  lui  semMerâ 
avoir  perdu  tout  ce  qu'il  avait  gagné  ^  s'il 
doit  traveraer  ces  temps  sombres  ot  il  ne 


trovT^  plus  m  M  que  Mblatse,  péohé  et 
mort,  il  ne  sncoombera  point  tant  qne  snb*- 
sisterii  sa  f6i,  quelque  ébranlée  et  obscarcie 
qn^elle  paisse  être.  Tant  que  Thomme  n*a* 
bandonne  pas  Itd*méroe  Christ  et  qu'il  ne 
se  sépare  pas  de  Lni,  qQoiqa'H  se  tienne 
ponr  perdu,  il  ne  Test  pas.  Lnther,  non 
quand  il  n'était  qa'm  moine  inconnu,  mais 
quand  il  était  depuis  longtemps  le  Réforma- 
teur à  la  parole  et  selon  l'esprit  duquel  se 
formait  un  peuple  ehrétien  régénéré,  à  eu 
des  temps  semblables  de  dépouillement,  où 
il  ne  Yojait  et  n'éprouvait  plus  qu'effiroi  et 
angoisse,  péché  et  mort.  Qu'est-ce  qui,  dans 
ces  moments  où  il  sentait  l'^er  autour  de 
lui  et  la  mort  en  lui,  l'a  sauvé  et  relevé? 
Rien  que  de  se  Jeter  lui,  le  plus  grand  des 
pécheurs,  qui  se  tenait  pour  tout  à.  fait 
condamné,  dans  les  bras  de  Christ,  et  de  ne 
vouloir  vaincre  que  par  Lui!  Telle  est  la 
vie  du  fidèle  ;  parce  que  c'est  hors  de  lui 
qu'il  place  son  appui  et  son  refuge,  il  est 
protégé,  dans  les  temps  sereins,  contre  la 
confiance  en  soi-même,  et  dans  les  Jours  de 
tempête  contre  le  découragement  et  le  dés- 
espoir, n  a  son  soleil  hors  et  au-dessus  de 
sÛ.  811  le  voit  briller,  il  en  est  éclairé,  ré- 
chauffé, réjoui;  si  l'obscurité  et  les  nuages 
le  lui  cochent,  il  sait  que  malgré  cela,  le  so- 
leil est  toujours  dans  le  ciel. 

Gomment  l'homme  qui  est  fondé  sur 
Christ  et  qui  est  devenu  un  avec  Lui  pai' 
la  f6i,  agira«-t-il  avec  le  monde  et  l'huma- 
nité qui  l'entourent?  L'amour  de  Dieu  le 
tient  captif  et  enlacé  en  son  Fils.  Tout  ce 
que  ce  Dieu  a  à  donner,  lors  même  que  le 
chrétien  n'en  jouit  pas  ei^cbre  entière- 
ment, il  le  possède  comme  sa  propriété  cer- 
taine. Ce  Dieu,  qui  lui  a  donné  Christ  et 
toutes  choses  avec  Lui,  est  digne  de  tout 
son  amour  ;  mais  ce  Dieu  du  rationaliste, 
qui  n'a  point  de  Fils,  point  de  Christ  pour 
nous,  qui  n'a  point  élevé  Jésus  à  la  gloire, 
à  la  pleine  communion  avec  lui,  qui  par 
conséquoit  ne  laisse  approcher  personne 
de  lui^  ce  Diéu^à  ne  se  laisse  pas  aimer; 


car  II  ne  veut  pas  se  donner  et  se 
quer  ;  U  tréne  seul,  inacoeesible.  £  b'hI 
pas  préférable  à  l'Allah  des  MiiBalai^ 
an  Père  de  tous  (Ailvoter)  des  aneiena  G»{ 
mains,  ou  grand  Esprit  des  Indiem.  Gi 
Dieu-là  seul  peut  être  aimé  qu  bois  g 
donné  Jésus,  le  fils  de  l'homoiei  et  quliii 
élevé  à  la  gloire,  à  Ui  plénitude  de  la  m 
C'est  la  glorification  de  Christ  qui  a  i^ 
lumé  sur  la  terre  l'amour  pour  Diee,  eta 
amour  vrai  et  sincère  entre  les  hommei 
Mais  comment  vivra  dans  lenEioadeet* 
milieu  des  hommes  celui  que  rameur  à 
Dieu  a  saisi,  réchanffé,  vivifié  ?  Lorsqu'il  ■ 
savait  encore  rien  de  Christ  et  ne  vejil 
en.  Jésus  que  le  modèle  d'une  vie  BointefH 
lui  aussi  devait  réaliser;  quand  il  n'eila- 
dait  que  la  voix  de  la  Loi  et  du  eomaanb^ 
ment,  un  tel  homme  s'amohoit  au  moDd^ 
fuyait  dans  la  solitude  et  se  faiesét  mm 
ou  hermite.  En  laissant  la  tentatû»  csar^ 
rière,  il  pouvait  avoir  Tespoir  de  «  np- 
procher  du  saint  idéal  qu'il  avait  teint 
les  yeux  et  d'observer  la  Loi.  Sons  ^ 
sans  joie,  sans  sainteté,  en  quoi  poonsii- 
il  être  utile  aux  autres?  Biais  quand  il  dé- 
couvre que  cette  sainte  vie,  après  laquelle  1 
soupirait,  a  été  réalisée,  et  que  chacun  pest 
se  l'approprier  ;  quand  il  reconnaît  que  la 
réconciliation  et  la  paix  avec  Dieu  ont  été 
d^jà  gagnées  et  acoomplies  pour  lui  ;  eaa 
mot,  quand  Christ,  vivant  pour  lui  dans  la 
gloire,  se  révèle  à  lui,  alors,  c'est  au  mifiei 
du  monde  qu'il  se  sent  poussé,  pour  y  dier- 
oher  des  hommes  qui  partogei^  sa  poix  st 
ses  joies.  Comme  l'amour  de  Dieu  est  k 
premier-né  d'une  foi  vivante,  l'amour  des 
frères  est  le  second.  Sons  cet  anoar,  la  M 
n'existe  réeUemeat  pas,  elle  n'a  que  le  nrai 
sans  la  vie.  Comment  un  fidèle  poorratt-â 
être  tranquille,  tant  qu'il  reste  un 
pour  lequel  le  nom  de  Christ  n'est  qu'i 
énigme  sans  eotpUcatiOn  ?  Il  sait  mieux  que 
personne  ce  que  sont  les  Jiomnies  sans  W 
Sauveur;  il  sait  ce  que  cache  une  vie  ëà 
gnée  de  Dieu,  lors  même  qu'on  empM 
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tMtes  B68  forces  poar  atteindre  ridéal 
qu'on  s^est  proposé.  H  est  plein  de  sjmpa* 
tbie  pour  tons,  mais  sartontponr  ceux  qui 
sont  encore  endormis  dn  sommeil  de  ia 
mort,  dont  la  conscience  commence  à  peine 
à  rêver  de  meilleures  choses  et  à  s'enqué- 
rir de  DiMk  Genx  qui  sont  encore  plongés 
dans  le  monde,  tellement  qne  lenrs  désirs 
ne  vont  pas  an  delà  de  ce  que  leur  assure 
le  présent ,  qu'ils  ne  recherchent  d'antre 
nonrrîtiire  qne  celle  que  leur  offirent  les 
choses  matérielles  et  passagères,  il  ne  peut 
les  voir  avec  indifférence  poursuivre  une 
esdstenee  qui  n'est  pas  une  vie.  Il  doit  tra- 
vailler  à  réveiller  leur  conscience,  pour 
leur  faire  commencer  une  vie  digne  d'un 
être  humain,  une  vie  qui  s'enquière  de  Dieu. 
Sa  compassion  cordiale  se  porte  surtout  sur 
ceux  qui,  parce  qu'ils  ne  font  point  de  mal 
et  ne  sont  pas  plus  mauvais  que  les  autres, 
sontoonvaincus  que  toute  personne  honnête, 
tout  bon  citoyen,  totit  père  de  famille  ho-- 
norable,  est,  par  cela  seul  et  sans  avoir  be- 
soin d'un  Médiateur  et  d'un  Rédempteur, 
juste  devant  Dieu  et  sur  de  son  salut  La 
charité  qui  l'anime  doit  le  pousser  à  trou- 
bler leur  repos  et  à  ébranler  leur  sécurité. 
Mais  cette  charité  souffle  surtout  lorsque 
Christ  est  de  nouveau  crucifié  et  que  le 
monde  est  rejeté  dans  le  paganisme  et  dans 
le  judaïsme,  ce  qui  a  lieu  lorsque  l'on  croit  ou 
qu'on  enseigne,  plus  on  moins  ouvertement, 
que  l'imagination  seule  ou  l'enthousiasme 
a  élevé  Jésus  à  la  droite  de  Dieu  et  dans 
une  oommttnion  parfaite  avec  le  P^re,  et 
qu'en  réalité  Jésus  est  mort  et  n'existe  plus. 
O'eet  là  ce  que  la  charité  ne  peut  absolu* 
ment  pas  supporter,  surtout  lorsque  ce  ne 
sont  pas  ceux  qui  haïssent  et  méprisent 
l'Evangile  qui  prononcent  de  tels  blasphè* 
mes;  mais  lorsque  ces  doctrines  sont  pré- 
sentées comme  étant  le  chtistianisme,  le 
vrai  christianisme^  Alorii  elle  est  poussée  à 
un  travail  infotigable.  Elle  ne  doit  pas  se 
borner  à  soupirer  et  à  gémir;  il  est  de  son 
devoir  de  mettre  au  grand  jour  l'absurdité 


et  la  foHe  de  tels  enseignements.  Elle  ne 
doit  pas  se  bc^rner  aux  paroles  et  aux  écrits; 
elle  doit  déployer  la  vie  chrétienne  dans  toute 
son  excellence.  Une  tetle  vîe,  lors  même 
qu'elle  n'est  pas  accompagnée  de  l'ornement 
de  dons  particuliers  et  éclatants,  que  ce  soit 
une  vie  d'homme  ou  une  vie  de  femme»  est 
nn  fait  parlant  que  ne  peuvent  réfuter  au- 
cuns des  argumoits  des  incrédules*  Oelui-là 
seul  qui  veut  se  perdre,  en  étourdissant,  pa« 
rai  vsant  et  tuant  sa  conscience,  peut  se  sou- 
straire à  l'influence  de  l'éloquenoe  muette 
avec  laquelle  la  vie  rqnd  témoignage  à  l'Es- 
prit duquel  elle  procède.  C'est  de  cette 
manière  que  de  la  foi  et  de  la  foi  seule  natt 
la  charité  que  rien  ne  peut  faire  périr,  car 
elle  survit  à  la  foi  elle-même  et  est  plus 
excellente  qu'elle. 

Ainsi,  par  son  entrée  dans  la  communion 
avec  Christ,  un  antre  esprit  naît  dans  l'hom- 
me. Une  foule  de  pensées  qui,  jusque -là| 
lui  avaient  été  étomgères,  de  sentiments 
qu'il  ne  connaissait  pas,  s'élèvent,  sans  sa 
volonté,  presque  contre  sa  volonté,  contre 
les  penchants  qui  lui  étaient  naturels.  Cest 
le  S«int*-£sprit,  qui  bit  en  lui  son  œuvre^ 
qu'il  apprend  toujours  mieux  àreconnattre 
et  à  discerner.  Cet  Esprit  produit  bien  daAs 
tous  le  même  effet,  c'èst^à-dire  l'adoption 
divine;  mais  dans  chacun  il  agit  à  sa  ma« 
nière.  Ce  n'est  pas  par  une  violence  irré- 
sistible faite  à  la  nature  de  l'homme  que 
l'Esprit  de  liberté  le  rend  à  soi-même  et  à 
ce  qu'il  doit  être  selon  la  volonté  de  Dieu* 
Il  accorde  à  chacun  Icdon  de  la  rédemp- 
tion et  de  la  régénération^  mais  il  ne  change 
pas  un  Pierre  en  un  Paul,  un  Paul  eu  un 
Jean.  Seulement  l'homme  intérieur,  tout 
en  conservant  ce  qui  le  caractérise  et  le 
distingue,  est  affîranohi  et  rois  en  liberté.  A 
l'nn  est  accordé  de  pénétrer  dans  les  mys- 
tères da  péché  ou  de  lagfftoe;  l'autre  reçoH 
la  puissaiMO  d'aotiOu,  un  troisiètne  la  cape* 
cité  de  souffrir.  Toujours  se  développent 
dès  iiicttltés  que  ne  connaissent  pas  ceux 
qui  vivent  bin  de  Christ.  Ce  n'est  pas  mu 
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plus  d*ane  manière  uniforme  qne  se  fait 
le  déploiement  de  la  sanctification.  Pen* 
dant  qne  Ton  a  des  heures  d'extase  et 
de  joie,  qui  lui  font  comprendre  le  don 
des  langues  des  premiers  temps  de  l'E- 
glise; an  autre  ne  va  pas  plus  loin  que 
la  foi  timide  qui  a  de  la  peine  à  s'imaginer 
que  nous  puissions  avoir  part  et  commu- 
nion avec  Christ.  L'un  ayance  lentement 
quoique  sûrement  de  degré  en  degré,  de  la 
fSoi  de  Tenfant  à  celle  de  l'homme  fort;  la 
route  d'un  autre  est  plus  accidentée  :  tan- 
tôt elle  le  conduit  sur  des  sommités  où  il 
croit  avoir  toutes  choses  sous  ses  pieds,  tan- 
tôt dans  des  abtmes  d'où  il  s'imagine  qu'il 
ne  pourra  plus  sortir.  Mais  tous  n'en  sont 
pas  moins  des  enfants  de  Dieu,  à  cause  de 
leur  foi  qui  les  attache  fermement  à  Christ. 
Ce  ne  sont  jamais  leurs  œuvres  qui  les  jus- 
tifient Celui  qui  a  mené  une  vie  d'apôtre, 
toute  pleine  de  combats  et  de  victoires,  ne 
sera  justifié  que  par  une  foi  semblable  à 
celle  qui  a  sauvé  le  brigand. 

L'analyse  des  conférences  du  D'  Held 
a  déjà  beaucoup  dépassé  les  bornes  que  je 
m'étais  tracées,  et  je  dois  m'arrèter.  Ce 
n'est  pas  sans  de  vrais  regrets  que  je  re- 
nonce  à  donner  quelques  aperçus  détentes 
les  idées  élevées,  intéressantes,  vraiment 
édifiantes,  exprimées  sous  des  formes  pit- 
toresques et  souvent  puissantes,  que  con- 
tiennent les  chapitres  qui  suivent  ceux 
dont  j'ai  cherché  à  exposer  les  vues  essen- 
tielles. Ces  chapitres  traitent  de  l'opposi- 
tion entre  la  vie  chrétienne  et  le  rationa- 
lisme, des  saintes  Ecritures,  comme  source 
pure  et  seule  norme  de  la  connaissance 
chrétienne,  du  salut  et  des  moyens  de 
grÀce,  de  la  preuve  interne  de  l'authenti- 
eité  des  Evangiles  et  surtout  de  l'Evangile 
de  St  Jean,  de  Tabsurdité  et  de  l'endur- 
cissement de  ceux  qui  nient  les  miracles  et 
particulièrement  la  résurrection  du  Sei- 
gneur, de  l'enchaînement  des  écrits  du 
Nouveau  Testament.  Viennent  enfin  les 


questions  relatives  à  l'Eglise  et  à  U 
ration,  envisagée  surtout,  en  ce  qui  con- 
ceme  Zurich;  aux  sacrements  oomme^aofl- 
sant  seuls  à  condamner  le  rationalisme  et 
ses  erreurs  sur  le  Sauveur,  et  enfin  à  l'es- 
pérance chrétienne.  Avant  de  terminer,  je 
désire  encore  mettre  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs deux  pages  qui  leur  feront  eonnattie, 
sous  une  nouvelle  face,  le  docteur  chrétieB 
qui  les  a  prononcées  ;  l'une  se  rapporte  à 
la  Suisse  et  l'autre  à  la  ville  de  Zurich: 
«  Aussi  longtemps,  dit  M.  Held,  que  la 
Parole  de  Christ  demeure  comprise  et 
reçue  comme  les  apôtres  l'ont  comprise 
et  reçue  de  la  part  de  leur  maître,  rien 
n'est  perdu.  Elle  est  seule  la  Parole  de 
Dieu,  adressée  aux  hommes  de  tons  les 
temps  et  de  toutes  les  conditions.  La  eons- 
cience  de  chaque  génération,  quelque  émoas- 
sée  qu'elle  puisse  être,  doit  la  reoonnaitre. 
U  n'y  a  qu'une  seule  voie  par  laqnelte 
l'homme  puisse  obtenir  la  paix.  L'andeme 
et  toujours  nouvelle  question  :  quelle  estti 
seule  espérance  dans  la  vie  et  dans  la 
mort  ^  ?  ne  peut  recevoir  qu'une  seule  ré- 
ponse. Aussi  longtemps  que  l'humanité  ne 
se  sera  pas  dépouillée  de  cette  noblesse  in- 
née qui  excite  en  elle  le  besoin  pressant  de 
chercher  Dieu  et  la  communion  avec  Lui; 
aussi  longtemps  qu'elle  ne  pourra  se  sous- 
traire aux  châtiments  qu'il  envoie,  s'acqué- 
rir et  s'assurer  par  elle-même  le  salut  an» 
quel  elle  est  destinée,  aussi  longtemps  sera 
conservée  cette  véritable  Eglise  chrétienne 
qui  seule  possède  la  durée  et  mûrit  pour  la 
gloire.  Cette  Eglise  crott  dans  l'obscurité, 
et  ses  progrès  sont  souvent  le  plus  grands 
alors  que  les  apparences  extérieures  sem- 
blent lui  être  contraires.  Le  monde  ne  par- 
viendra jamais  à  rendre  le  Christ  vivant 
superflu  ou  insignifiant.  Ceux-là  lui  appu^ 
tiendront  toujours  qui  n'auront  pu  se  dé- 
faire de  ce  qui  en  fait  des  êtres  humains. 


*  C'est  la  première  demande  du  catéchisme  de 
HeideUMif. 
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qui  n'aaront  pn  étouffer  on  taer  leur  cons- 
cience. L'époque  même  où  nous  vivons  est 
pleine  de  ses  victoires  et  de  ses  triomphes, 
parce  qu'elle  a  plus  pleinement  éprouvé  ce 
que  peut  donner  une  existence  séptfrée  de 
Dieu.  Parce  que  l'industrie,  la  science  et 
l'art  ont  pris  un  plus  grand  développement 
que  jamais,  cette  question  devient  toujours 
plus  pressante  et  plus  brûlante:  qu'a-t-on 
gagné  à  tout  cela;  tontes  ces  choses  peuvent- 
t-elles  combler  le  vide  profond  des  âmes, 
assouvir  la  faim  qui  les  dévore,  donner  la 
solution  des  problèmes  qui  les   tourmen- 
tent? Parce  que,  plus  que  d'autres  contrées, 
la  Suisse  a  encore  un  esprit  de  jeunesse, 
d'indépendance  et  de  confiance  en  elle- 
même,  elle  peut  prendre  plaisir  encore 
pendant  quelque  temps  à  des  choses  que 
les  esprits  plus  mûrs,  plus  riches  en  expé- 
riences, connaissant  mieux  le  monde,  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  peut,  ont  entièrement 
délaissées.  Mais  les  enfants vieiUissentaussi, 
souvent  même  avant  le  temps,  la  nécessité 
les  surprend  à  l'improviste,  ils  éprouvent 
avec  surprise  et  eStiA  que  l'antique  Dieu 
des  Juifs,  qui  pour  eux  ne  vivait  plus  que 
dans  la  tête  des  prophètes  et  dans  les  priè- 
res des  Psaumes,  est  une  réalité,  qu'il  est 
aussi  au  milieu  d'eux,  qull  les  amène  aussi 
en  compte  et  en  jugement  devant  Lui  et 
qu'il  persiste  dans  sa  sainte  volonté.  Ils 
éprouvent  que  le  monde  n'a  rien  qui  puisse 
les  contenter,  qu'ils  sont  atteints  d'une  bles- 
sure à  laquelle  ils  succombent,  s'il  n'y  a 
aucun  Sauveur,  aucun  Médiateur^  aucun 
Sacriiicatear  qui  puisse  leur  communiquer 
une  nouvelle  vie. 

»  Ce  n'est  que  là  où  une  éducation  super- 
ficielle développe  la  présomption  que ,  de 
nos  jours,  le  christianisme  est  méconnu  et 
insulté,  traité  comme  suranné  !  Mais  là  où 
l'homme  emploie  pour  l'approfondir  tout 
ce  qu'il  peut  avoir  de  sagacité,  le  christia- 
nisme biblique  remporte  la  victoire.  C'est 
pour  cela  que  la  sdenoe  allemande,  qui  a 
une  si  grande  importance  pour  toute  église 


évangélique,  ne  veut  pas  croupir  dans  le 
bourbier  du  rationalisme.  Il  y  a  déjà  une 
série  d'ouvrages  distingués  qui  n'ont  besoin 
que  d'être  traduits  de  la  langue  de  la 
sdenoe  et  d'être  mis  à  la  portée  de  la 
communauté  dirétienne,  pour  lui  montrer 
que  nous  possédons  les  prémices  d'une  abon* 
dante  moisson.  Nous  ne  sommes  pas  à  la 
fin  d'une  soirée  où  les  ombres  s'allongent, 
où  les  ténèbres  vont  couvrir  la  terre,  mais 
au  matin  d'une  journée  où  le  soleil  de  Christ 
et  la  lumière  de  l'Ecriture  se  lèvent  sur 
nous  avec  un  éclat  quel'Ëglise  n'a  pas  en- 
core connu.  Le  rationalisme  suisse,  quel- 
que emporté  qu'il  soit  par  les  intérêts  du 
présent,  ne  pourra  plus  longtemps  se  t^ous- 
traire  à  cette  influence.  Il  se  débarrassera 
de  ses  andennes  autorités  et  reconnaîtra 
avec  honte  combien  il  a  encore  à  appren- 
dre, avant  qu'il  puisse  devenir  le  docteur 
et  le  mattre  de  ce  siècle.  » 

Voici  maintenant  la  page  relative  à  Zu- 
rich que  j'ai  promise  plus  haut.  Ce  sont 
les  adieux  du  savant  docteur  à  la  ville  qu'il 
quittait  pour  aller  occuper  à  l'université  de 
Breslau  la  place.de  professeur  de  théolo- 
gie. «  Nous  devons  maintenant^  dit-il,  ter- 
miner ces  conférences  et  aussi  les  travaux 
qui  nous  ont  si  souvent  réunis  dans  ce  lieu. 
Ce  n'est  pas  la  place  de  m'étendre  sur  ce 
que  me  coûte  mon  départ  de  Zurich.  Ce 
n'est  pas  une  terre  étrangère  que  je  quitte; 
tout  ce  qui  dans  ce  monde  peut  attacher  à 
un  pays  et  en  faire  une  patrie ,  m'a  été  id 
richement  accordé  !  Mais  il  y  a  eu  beau- 
coup plus  que  cela.  Sans  doute,  celui  qui 
prend  déplus  en  plus  l'Evangile  au  sérieux 
ne  renonce  pas  aux  sentiments  de  l'homme  ; 
il  reçoit  de  grand  cœur  les  témoignages 
d'affection  et  porte  douloureusement  le 
poids  des  maux;  mais  il  est  une  seule 
chose  pour  laqudle  il  vaut  la  peine  de 
vivre  :  cefte  chose  c'est  le  gain  de  la  vie 
étemelle  par  la  e<Minais8ance  de  Dieu  en 
Christ  ;  et  odie-là,  dans  les  bons  et  dans 
les  mauvais  jours,  s'est,  au  milieu  de  vous, 
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rapprochée  de  moi ,  et  m'est  devenue  plus 
chère  qo'aaparavaot.  J'ai  les  plus  vifs  re- 
merciemeats  k  oUHr  à  Zuridi  et  aux  expé* 
rienees  douces  et  doaloaresses  qoe  j'y  ai 
&ite8.  Nos  réunions  me  sont  devenues  par* 
ticulièrement  prédeuses  et  importantes, 
quoique  je  n'aie  pu  déposer  devant  vous 
qu'un  témoignage  bien  humain,  bien  faible, 
bien  indigne  de  la  sainte  cause  que  je 
défendais.  J'ai  été  moi-même  un  scep-* 
tique.  Ce  n'est  pas  dans  une  nuit  d'été, 
mais  au  milieu  des  luttes  et  des  tempêtes, 
qu'a  grandi  ma  foi.  Je  suis  un  homme  du 
temps  présent  et  je  connais  bien  ses  obs« 
carités  et  ses  lumières  ;  mais  c'est  pour  cela 
que  ce  témoignage  a  été  béni,  en  sorte  que 
plus  d'un  sceptique  a  pu,  du  milieu  des  va- 
gues et  de  l'orage ,  crier  «  terre ,  terre;  » 
que  plus  d'un  a  été  convaincu  que  la  sagesse 
est  aussi  bien  manifestée  que  cachée  dans 
la  Parole  de  Christ  qu'annonce  l'Ecriture  ; 
que  plue  d'nn  a  pu  se  dire  avec  joie,  que  hi 
foi  chrétienne  peut  se  justifier  à  elle-même, 
et  qu'en  attendant  la  vue,  elle  peni  se  eon« 
tenter  de  la  connaissanoe  et  de  la  lumière 
qu'elle  possède. 

»  Ainsi  je  vous  rends  gr&ces  de  tout  mon 
ccsnr  pour  votre  persévérante  sympathie* 
Je  suis  heureux  d'être  convaincu  que,  non^ 
seulement  il  y  a  à  Zurich  un  grand  peuple 
qui  met  sa  joie  dans  le  nom  de  Jésus,  mais 
qu'il  ne  manque  pas  de  gens  qui  peuvent 
combattre  le  bon  combat  avec  les  armes  de 
l'esprit,  même  quand  ce  combat  deviendrait 
plus  vif  et  plus  dangereux.  Que  Dieu  bé» 
nisse  Zurich,  qu'il  lui  conserve  ses  fidèles, 
qu'il  multiplie  et  fortifie  ses  confesseurs, 
qu'il  fasse  disciples  du  Crucifié  et  du  Bee* 
suscité  beaucoup  de  ceux  qui  aujourd'hui 
ne  savent  pas  le  mal  qu'ils  font  à  eux- 
mêmes  et  aux  autres,  quand  ils  dénaturent 
la  Parole  de  Christ  I  » 

C'est  en  les  étendant  à  d'autres  cités  et  à 
d'autres  parties  de  notre  Suisse  que  nous 
nous  joignons  de  tout  notre  cœur  aux  vœux 
de  l'éloquent  professeur  ! 

DUBT. 


BIOGRAPHIE. 
Le  doyen  Curtat  et  son  époqne. 

SVATRIÈn  ST  DERNIER  ARTICLE. 

La  doctrine  de  la  régénération  D'ôtail 
pas  enseignée  non  plus  de  manière  à  ne 
laisser  subsister  contre  elle  d^aatres  ob- 
jections que  celles  de  riDcrédulilé.  Con- 
formément à  la  théorie  d'une  nombreuse 
école  de  chrétiens,  on  présentait  cet  acte 
de  TEsprit  de  Dieu  comme  devant  tou- 
jours s^opérer  d^une  manière  subite  et 
sensible. 

II  en  a  été  et  il  en  sera  sans  doute  en- 
core ainsi  pour  bien  des  hommes.  St« 
Paul  sur  le  chemin  de  Damas,  St.  Au- 
gustin à  la  lecture  de  Rom.  XIII,  13,  et 
le  colonel  Gardiner,  Pami  et  le  disciple 
de  Doddridge,  nous  en  olArent  la  preuve. 
Qui  est*ce  qui  pourrait  mettre  en  doute 
la  toute-puissance  de  la  grâce?  Mats  qui 
ce  soit  son  procédé  constant  dans  la  con- 
version dek  pécheurs,  voilà  ce  qui  ne 
saurait  être  admis.  Sans  doute  Dieu  dis- 
cerne le  moment  du  passage  de  la  mon- 
danité à  la  foi  vivante  dans  le  cœur  d'an 
homme»  mais  sans  que  celui-ci  soit  ton- 
jours  à  même  de  s'en  rendre  compte 
comme  d'une  commotion  intérieure  dont 
il  paisse  déterminer  le  mode  et  TlnstaoL 

Malheureusement  donc  on  confondit 
la  question  de  la  subitanéilé  de  la  régé- 
nération avec  celle  de  sa  nécessité ,  ce 
qui  donna  lieu  à  de  grandes  préventions 
et  à  des  controverses  sans  fin.  Que  de 
luttes  auraient  été  évitées  et  que  de 
temps  on  aurait  gagné ,  en  comprenant 
cette  doctrine  comme  on  Ta  fait  plus 
tard.  Il  faut  naUre  4e  nouveau  pour  m- 
frer  m  ro^medes  deux  (Jean  in,  3), 
cela  est  incontestable  d'après  la  doctrine 
du  Seigneur  Jésus  et  ce  quHine  expé- 
rience de  six  mille  ans  nous  apprend 
quant  à  l'état  naturel  du  coeur  humain. 
Mais  que  ce  soit  ou  non  subitement  et 
perceptiblement ,  que  ce  soit  avec  ou 


—  «M  — 


sans  commotton  morale  réagissant  sor  le 
physiqae,  ce  o^est  pas  là  rimportani. 
L'Esprit  de  Dieo  transforme  les  âmes 
comme  il  lai  pialt,  et  selon  leurs  besoins  ; 
lea  circonstances  de  cet  acte  difin  va* 
rient,  mais  Tacte  reste  le  même;  ainsi 
procède  cette  grâce  d'en  hant  si  diverse 
qoaai  aux  moyens  qu'elle  emploie ,  si 
constante  et  nne  dans  son  œuvre. 

Exiger  la  sobitanéité  et  la  percep^ 
tibiltté  de  la  régénération ,  ce  sera  in- 
quiéter mal  à  propos  et  s'exposer  à 
repousser  beaucoup  de  chrétiens  réels 
qui  se  savent  et  se  sentent  au  Seigneur^ 
mais  sans  rien  pouvoir  préciser  quant 
au  }our  et  au  moment;  ce  sera  nier 
qu'un  entent  puisse  être  régénéré ,  car 
il  est  bien  manifeste  que,  dans  les  pre- 
tnières  années  de  la  vie,  il  ne  peut  y 
avoir  pour  l'individu  lui-même  conata-» 
tation  intérieure  d'un  tel  changement. 
Tout  à  cet  âge  est  inconscient.  Sans  s'en 
douter  on  se  trouverait  ainsi  poser  un 
principe  dont  la  conséquence  serait  la 
damnation  de  tous  les  êtres  humains 
avant  l'âge  où  l'on  peut  préciser  le  mo* 
ment  et lescirconstancesdesa conversion. 
Ce  serait  justifier  l'emploi  de  moyens  fac^ 
tices  pour  obtenir  cette  transformation , 
comme  bancs  de  péaîtenee ,  paroles  vi- 
brantes, cris  perçanda,  tableaux  de  l'en«- 
fer  à  donner  des  convulsions  aux  hMi-^ 
mes  et  des  crises  hystériques  aun  fem* 
mes.  Et  alors,  sans  compter  les  dangers 
du  fanatisme ,  quel  ne  aéra  pas  celui  de 
n'avoir  que  des  résultats  douteux ,  des 
conversions  équivoques  ? 

Pour  M.  Curtat,  qui,  comme  plusieurs 
personnes,  confoodait  la  régénération  on 
entrée  dans  le  chemin  nouveau  avec  la 
sanctification  ou  les  pas  â  faire  dans  cette 
voie,  la  doctrine  de  la  transformation 
subite  était  celle  d'une  perfeddon  ins^ 
tantanée ,  «qu'il  accuetUaJt  cooHue  il  est 
facile  de  le  comprendre.  Aussi  dans 
sa  première  brochure  faisail*il  tenir  ce 
langage  à  ceux  qu'il  combattait:  <  Pour 
être  vrai  chrétien,  t{  /otrt  cammenear  par 


la  réffénéraii(m  on  la  nomelle  nufea at»ar» 
qui  est  un  chatm^ieni  univend  et  tw-* 
nûixiirel ,  déjà  dm$  le  cmur^  car  en  ma* 
tière  de  religion  Dieu  regarde  au  cœur..,. 
Regardez  donc  dans  mon  cœur,  vous  y 
voyez  les  idées  les  plus  belles  et  les  sen- 
timents de  la  plus  vive  piété ,  tels  qu'ils 
sont  dépeints  dans  l'Evangile,  d'après 
tous  ces  passages  que  je  vous  ai  cités  ;  il 
faut  bien  que  j'aie  tous  ces  sentiments, 
puisque  je  suis  régénéré ,  et  par  consé- 
quent que  je  sots  un  vrai  chrétien  »  (145, 
146). 

La  manièro  dont  M.  Curtat  présentait 
le  moyen  d'avoir  part  au  salut  n'était  pas 
aussi  nette  qu'il  aurait  été  à  désirer. 
Ainsi  dans  une  catéchèse  que  nous  avons 
tout  lieu  de  croire  avoir  été  composée 
par  lui ,  il  enseignait  que  les  bùnnee  œu- 
vres eaiU  absalumetU  nécessaires  ^  parce 
que  Dieu  nous  les  a  commandées  comme 
une  condùion  expresse  pour  obtenir  le  sa^ 
lut  par  JéeuS'Christ.  Puis ,  «près  cela,  il 
établissait  clairement  le  noBn-mérite  des 
oeuvres.  Les  denx  allégations  ne  s'accor- 
dent pas  très  bien,  car  si  no»  œuvres  en- 
trent pour  quelque  chose  dans  l'applica- 
tion que  Dieu  fait  au  croyant  de  la  jus- 
tice de  son  Fils^  elles  ont  incontestable'^ 
ment  un  mérite.  Or  l'Ecriture  sainte  nous 
apprend  que  l'on  est  sau^  par  la  M 
seule ,  mais  que  le  caractère  d'n«e  foi 
réelle  c'est  d'être  opérante  par  la  charité 
(Gai.  V,  6)  )  et  ainsi  de  produire  les  bon- 
nes œuvres.  Celles-ci  ne  sont  donc  pas 
une  condition  du  saint ,  «e  qui  est  la 
doctrine  romaine ,  raaienée  pendant  m 
temps  dans  l'Eglise  réformée  par  Oster- 
vald  et  les  théologiens  de  son  écple; 
mais  elles  sont  le  critère  i«dispeuisab}e 
d'une  véritable  foi.  De  phia,  ce  n'est  pas 
parce  que  la  foi  produit  las  bonnes  ou- 
vres qu'elle  sauve,  mais  parée  qu'cille 
regarde  à  Jésus-Cbrfat  dont  tHe  aaûsit  et 
s'applique  la  mort  expiatoire.  EHe  fiait 
ainsi  naître  l'amour  et  par  aooaéqui^iit 
l'obéissanoe.  Pour  nous  le  faire  mieuK 
comprendre,  St.  Augustin,  et  d'après  luî^ 
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nos  rëformateQn  citent  l'exemple  du  bri- 
gand conrerti,  qui  n'ent  pas  le  temps  de 
faire  antre  chose  que  de  recourir  à  Je- 
sos^Cbrist. 

Le  refus  absolu  da  nom  de  ekréiwu 
anx  membres  inconvertis  de  TEglise  et 
son  application  aux  seuls  régénérés  ten- 
dant à  faire  confondre  les  premiers 
avec  les  païens,  conduisit  par  réaction 
M.  Cnrtat  à  voir  de  vrais  fldèles  dans 
tous  ses  auditeurs.  Nous  Pavons  dit  ail- 
leurs ,  il  y  eut  chez  lui  recul  en  cela , 
et  ses  belles  prédications  s'en  ressenti- 
rent d'une  manière  fâcheuse.  Alla-t-il 
dogmatiquement  jusqu'à  la  doctrine  dé 
la  régénération  baptismale,  nous  ne  som- 
mes pas  éloigné  de  le  croire ,  cependant 
nous  n'oserions  l'aCBrmer. 

Pour  combattre  l'erreur  à  laquelle  il 
en  voulait,  il  n'aurait  eu  qu'à  distinguer 
dans  PEglise  les  chrétiens  intérieurs  et 
extérieurs  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont 
qu'extérieurement  et  nominalement,  tout 
en  faisant  observer,  d'une  part,  l'impos- 
sibilité d'un  triage,  et,  de  l'autre,  la  res- 
ponsabilité que  le  baptême  fait  peser  sur 
ceux  qui  l'ont  reçu ,  et  qu'il  ne  faut  pas 
leur  laisser  ignorer  en  leur  parlant  com- 
me à  des  Gentils.  Il  aurait  pu  ajouter 
que  l'état  d'hrrégénération  n'est  pas  ce« 
lui  d'une  souche  privée  de  sentiment  et 
de  vie ,  ni  celui  du  démon,  d'après  St. 
Paul  lui«-méme ,  qui  voit  dans  les  païens 
une  conscience  laquelle  leur  rend  témoi- 
gnage, en  sorte  que  leurs  pensées  les 
accusent  ou  les  défendent.  (Rom.  II,  14, 
15.)  Il  aurait  pu  justifier  ainsi  une  église 
mélangée  comme  étant  tout  à  la  fois  une 
société  et  une  école  pour  ses  membres 
vivants,  et  une  simple  école  pour  les  au- 
tres jusqu'à  leur  conversion. 

Partant  toujours  du  point  de  vue  de 
l'homme  naturel,  surtout  avec  les  moyens 
de  grâce  que  loi  offre  l'Eglise,  il  aurait 
pu  faire  remarquer  que  la  régénération  la 
plus  subite  suppose  encore  des  antécé- 
dents religieux,  des  appels  que  l'on  n'a 
pas  écoutés,  mais  qui  ont  pu  émouvoir,  de 


bonnes  résolutions  prises  dans  on  me- 
ment  donné,  mais  bientôt  abandonnées. 
Paul  était  plein  d'un  zèle  sans  connais* 
sance  pour  la  loi  avant  que  de  connaître 
la  grâce.  Augustin  était  depuis  longtemps 
tourmenté  en  son  âme  et  avait  fiait,  avant 
sa  conversion  dans  le  jardin,  un  pas  vers 
la  vérité  en  quittant  le  manichéisme. 
Gardiner  n'avait  pas  perdu  tout  souvenir 
des  exhortations  de  sa  mère.  C'est  sans 
doute  le  jour  et  la  nuit  que  la  conversion 
et  l'inconversion  ;  mais  ce  jour  n^est  pas 
sans  ombre  puisqu'il  ne  fait  que  commeo* 
cer,  et  cette  nuit  n'est  pas  sans  quelques 
feux  pour  rendre  les  ténèbres  visibles. 

Mais  la  question  est  moins  d'énoncer 
ce  que  quarante  ans  d'expérience  noos 
apprennent  que  M.  Cortat  aurait  dû  taira 
et  dire  que  d'examiner  si,  en  présencedf 
l'explication  encore  imparfaite  des  doc- 
trines qu'il  ne  connaissait  pas,  il  pouvait 
facilement  s'éclairer.  Il  est  juste  d'ailleun 
dans  cette  recherche  de  tenir  compte  è 
l'ardeur  de  son  caractère  et  de  l'ioipres- 
sion  qull  devait  éprouver  en  se  croyant 
tenu  pour  adversaire  par  les  amis  de  l'or- 
thodoxie évangélique,  après  avoir  été  si 
longtemps  à  la  télé  du  mouvement  reli- 
gieux. 

Si  les  vues  phis  justes  auxquelles  nous 
sommes  arrivés  par  la  bonté  de  Dieu, 
nous  faisaient  traiter  d'hétérodoxes  par 
ceux  qui  n'y  sont  pas  encore  parvenus, 
n'aurions-nous  pas  quelque  peine  à  le 
supporter?  Nous  pouvons  en  juger  jus- 
qu'à un  certain  point  par  l'effet  que  pro- 
duisent quelquefois  sur  nous  certaines 
accusations  de  ceux  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  les  darbystes. 

Nous  ne  disons  point  cela,  au  reste, 
pour  justifier  H.  Cnrtat,  car  l'opposition 
à  la  vérité  ne  peut  être  justifiée  et  n'ad- 
met d'autre  excuse  que  celle  de  St.  Paul  : 
Je  Vax  faU  par  ignorance.  (  1  Tim.  1, 13.) 
En  ceci  comme  dans  tout  notre  travail 
nous  n'avons  cherché  qu'une  apprécia- 
tion juste  des  faits. 

Nous  pressentons  trois  oiveetions,  aux- 


quelles  nous  éeiow  nous  arrêter  un  mo- 
ment :  i®  une  dénégation  plas  ou  moins 
complète  des  errements  que  nous  avons 
signalés  dans  Texposition  telle  qu'on  la 
faisait  alors  de  Fassurance  du  salut  et  de 
la  régénération^  2<»  Tassertion  que  cer- 
tains hommes  éminents  étaient  à  Tabride 
tout  reproche  à  cet  égard,  3<>  et  celle  que 
quelqoes-nns  d'entr'eux  parlèrent  à  M. 
Curlat,  mais  n'en  furent  point  écoutés. 
Noos  reprenons  ces  poinls.  Quant  au 
premier,  les  errements,  il  est  démontré 
parles  souvenirs  très  positifs  de  quelques 
personnes  qui,  comme  nous,  ont  vécu  à 
répoqae  dont  il  s'agit,  par  les  nombreux 
traités  de  M.  Malan  depuis  et  y  compris 
son  Nouveau  Bartimée  publié  en  1826,  et 
par  le  fait  qu'il  y  a  peu  de  temps  encore 
on  ne  pouvait  tenter,  par  exemple,  de 
combattre  quelques  fausses  conséquen- 
ces tirées  de  l'assurance  du  salut  sans  se 
faire  aussitôt  traiter  d'ennemis  du  réveil. 
A  cela  nous  joignons  l'aveu  d'avoir  par- 
tagé les  manières  de  voir  que  nous  a- 
vons  en  vue,  et  cela  dans  une  pleine 
communion  d'esprit  et  de  cœur  avec  nos 
amis  du  réveil  qui  nous  auraient  certaine- 
ment averti  si,  plus  éclairés  que  nous,  ils 
avaient  été  en  état  de  le  faire.  Nous  of- 
frons enfin  la  preuve  par  écrit  que  telles 
ou  telles  personnes  sont  à  l'beure  qu'il  est 
dans  les  vues  que  nous  avons  signalées. 
Sur  le  second  point  nous  reconnais- 
sons pleinement  que  quelques  hommes 
ont  pu  et  dû  avoir  plus  d'expérience  et 
de  lumière  que  la  plupart  de  leurs  frères, 
mais  pourquoi  n'écrivirent  et  ne  parlè- 
rent-ils pas  pour  rectifier  ce  qui  dans  les 
vues  générales  avait  besoin  de  l'être? 
Nous  verrons  plus  tard  que  l'un  d'entre 
eux  du  moins  fut  exempt  de  tout  repro- 
che sur  ce  point.  Un  autre  à  qui  nous 
devons  des  ouvrages  classiques  en  ma- 
tière de  piété,  a,  dans  un  écrit  posthume, 
tracé,  à  propos  du  refus  de  répéter  l'o- 
raison dominicale  fondé  sur  la  5«  deman- 
de, des  choses  qui  auraient  été  bien  pré- 
cieuses dans  les  premiers  jours  du  réveil, 


mais  il  ne  Ta  fait  que  depuis  l'apparition 
du  darbysme. 

Enfin  quant  à  ce  qui  a  pu  être  dit  et 
expliqué  à  M.  Gurtat  par  des  hommes 
compétents,  nous  devons  avouer  que,  tout 
en  admettant  ce  fait  que  nous  avons  rap- 
porté plus  haut,  sur  l'assurance  qui  nous 
en  a  été  donnée,  nous  ignorons  cepen- 
dant de  qui  il  s'agit.  Quelques-unes  des 
brochures  écrites  pour  le  réfuter  conte- 
naient, il  est  vrai,  des  explications  dont 
il  aurait  pu  profiter^  mais  elles  étaient 
bien  incomplètes.  Quant  à  des  explica- 
tions verbales,  jusqu'à  quel  point  furent^ 
elles  ou  auraieut-elles  été  possibles? 

Cependant  les  ennemis  du  réveil  pour- 
ront-ils triompher  de  nos  aveux  et  en 
prendre  acte  comme  d'un  fait  décisif  en 
leur  faveur?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Si 
la  prédication  évangélique  au  temps  du 
réveil  laissait  quelque  chose  à  désirer 
sous  le  rapport  d'une  entière  exactitude 
et  clarté  à  tous  égards,  et  aussi  quelque- 
fois quant  à  une  certaine  modération  de 
ton  et  de  langage,  ne  rachetait-elle  pas 
ces  défauts  par  le  courage,  la  force  et 
l'amour  des  âmes  qui  la  distinguaient?  Et 
puisque  M.  Gurtat  ne  put,  malgré  son  ta- 
lent et  ses  connaissances,  dépasser  un 
certain  point,  aura-t-on  le  droit  de  s'é- 
tonner que  ses  anciens  élèves  en  allant 
plus  loin  que  lui  n'aient  pas  en  tout  de 
suite  les  lumières  que  le  temps  et  l'expé- 
rience seuls  pouvaient  leur  donner? 

Il  fallait  avant  que  d'en  venir  là  la  sage 
et  belle  prédication  de  M.  Manuel,  l'adhé- 
sion de  M.  Yinet  aux  doctrines  do  réveil, 
laquelle  ne  fut  pas  immédiate ,  puis  ses 
discours  et  méditations  d'une  part,  et 
ses  leçons  aux  étudiants  en  théologie  de 
l'autre ,  avec  le  temps  nécessaire  pour 
que  tout  cela  portât  des  fruits.  Il  y  avait 
donc  bien  du  chemin  à  parcourir  avant 
que  d'en  venir,  par  exemple,  au  com- 
mentaire de  H.  Burnier  sur  la  Bible  et  à 
Be$remzTqnàb\es  Esquisses  évangéUques^. 

*  Dès  l'aurore  du  Mveil ,  M.  Bornier  publia  une 
traduction  des  E$tai$  de  SeaU^  que  nom  oiterona 
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Disons^le  aussi ,  il  fallait  f apparition  da 
darbysme  qui ,  en  composant  sa  Itiéoto* 
gîe  des  tendances  fAclieases  dn  réveil,  a 
rends  i  celai*€i  i'éminent  service  de  le 
débarrasser  da  ce  qai  le  déparait  et  ie 
eompromettait. 

Mais,  en  dépit  de  qoeiqnes  écarts  et  de 
tàtoonemeots  inévitables ,  combien  visi-^ 
biemenl  n'est-il  pas  l'œuvre  de  Dieo? 
Tout  ce  qu'il  lui  fallait  en  fait  d'expé* 
rience,  de  lumières  ei  d'hommes  lui  a 
été  donné  jusqu'à  ce  jour^  et  telle  est 
son  extension  et  l'importance  de  ses  œn- 
vresy  qu'en  If  comparant  i  la  masse  morte 
et  inerte  dn  protestantisme,  on  peut  dire 
que  c'est  lui  qui  constitue  essentiellement 
ce  dernier,  comme  c'est  lui  seul  qui  peut 
en  défendre  la  cause.  Quelques  sectes  s'en 
sont  détachées,  comme  jadiis  le  dof/étisme 
du  christianisme  primitif  et  l'aoabaptisme 
du  protestantisme  naissant;  maia4e  fleuve 
n'a  cessé  de  couler  dans  une  bonne  di* 
rection ,  tandis  que  les  filets  d'eau  qui 
en  sont  sortis  sont  allés  ae  perdre  dans 
le  sable  des  excentricités  religieuses. 

M.  Cnrtat  aurait  eu  en  M.  Manuel  ou 
en  M.  Gcmthier  les  Imnmes  qifil  lui  au^^ 
rait  fallu  pour  Téciairer.  Plein  de  respect 
pour  notre  célèbre  doyen  et  d'admira- 
tion pour  sou  talent,  le  premier  lui  con^ 
sacra  une  notice  biographique  qui  mal- 
heureusement n'a  paa  vu  le  jour.  Tous 
nos  efforts  ponr  te  retroofer  ont  été 
vains. 

Ce  que  l'aigreur  .croi(9aaale  des  contro- 
tarses  ne  permit  paa  à  M.  Manuel  de  faire 
4  l'égard  de  M.  Curtat,  il  is  fit  en  partie 
à  l'égard  du  public.  Mofneotaoément  de 
retour  ^e  Francfort ,  en  i9iA ,  il  vit  les 
peracmnes  les  plus  ia^^rtautes  des  deux 
bords  neligieux  et  réunit  dans  sa  cham- 
lire  des  ministres  nationaux  et  des  mi* 
Aîstres  menacés  par  la  loi  du  20  mai.  Il 
fit  ce  iqn'il  put  pour  les  rapprocher,  en 
leur  montrant  qu'au  fond  ils  croyaient  et 
voulaient  une  mdm^  «bose.  Vie  plus ,  ii 

comme  un  «uanyle  dei  pubttcatioiif  qut  MIbt 
««•nt,  mIso  nous,  las  Imsoîqs  dn  oMsient. 


prêcha  dans  les  églises  de  Lanaanne  an 
sermon  explicatif,  simple  comme  on  ca- 
téchisme et  clair  comme  de  Peau  de  ro- 
che, sur  Jean  1, 17  :  Car  la  loi  nous  a  éU 
donnée  par  Moïêe ,  moM  la  grâce  et  la  ^ 
riU  nou$  sont  venues  par  JéeutrChriet,  D 
fit  ainsi  quelque  bien  dans  un  moment 
où  la  tension  était  extrême;  il  en  fit 
aussi  dans  de  brillantes  sociétés,  en  con- 
sacrant à  la  défense  de  l'Evangile  aon 
admirable  talent  de  conversation.  Ce  ta- 
lent, comme  on  le  sait,  a  été  recoonnet 
proclamé  par  M.  Cousin,  et  le  noble  usage 
qu'il  en  faisait  a  dicté  à  son  sujet  ce  bd 
éloge  :  que  de  bien  il  a  fait  en  parlant  ! 

Près  dq  terne  de  notre  dernier  arti- 
cle ,  nous  voudrions  pouvoir  dire  eu  le 
finissant  que  M.  Curtat  ouvrit  les  yenx  et 
reconnut  son  erreur.  Malheureosementil 
n'en  fut  rien.  Irréconciliable  avec  le  cou- 
rant des  idées  modernes,  il  persista  à  si- 
soler,  disant  :  c  Je  ne  lis  jamais  de  ga- 
zette ;  mes  amis  me  racontent  4se  qui  se 
passe.  »  Ne  connaissant  non  plue  qif 
vaguement  et  par  des  ooi-jdira  inexneu 
les  publications  du  jour^  il  o'avaii  qn'nae 
notion  erronée  et  incoiuj^lète  des  bits. 

C'est  ainsi  que,  replié  spr  luinnfiiifii^i) 
finit  par  s'aigrir  jusqu'à  l'exaspération. 
Depuis  que  nous  avons  commencé  nos 
articles,  noos  en  avons  trouvé  une  preuve 
qui  MUS  a  navré  de  douleur  et  que  nous 
ne  pouvons  celer.  Dans  un  dernier  écrit, 
dont  nons  ignorions  l'existence ,  et  qu'il 
publia  en  1831,  un  an  avant  a9  mort,  sous 
œ  titre  :  De  la  liberté  ies  cultes  iœu  ses 
setds  rapports  aoec  ia  constitulioB  du 
coÊfOon  de  Vaudp  il  s'exprimait  ainsi  : 
Nos  '  mimstres  indépendants  perséasUnl 
ksmembres  de  VEgtise  ducantonde  Yau4 
amc  une  pointe  cadkéequ'ils  enfoncent  daiu 
leur  cesur ,  powr  y  nier  et  y  tuer ,  sHls  h 
jMMiraiVnl,  Fexistence  même  de  notre  foi 
et  de  notre  e^xuice. 
*  Quand  on  voit  un  tel  homme,  un  ad* 
mirable  prédicateur ,  un  lecteur  habi* 
tuel  de  St.  Augustin,  un  pa^t^ur  qui 
se  nourrissait  joumeltenient  des  saintes 
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icritores  qm  sa  poissanfle  mémoire  *  re- 
enait  mervef llensetnent ,  arriver  là,  qui 
le  méconnallra  le  danger  de  s'absorber 
(ans  ses  propres  idées? 

Une  preuve  de  cette  bizarrerie  d'Idées 
lont  noua  avons  parié  ci-devant  se  troove 
lans  le  même  écrit  que  nous  venons  de 
;iler.  Il  strppose  no' étrangler  de  retour 
ians  notre  canton  ;  il  y  voH  partout  les 
nsignes  d'une  domination  étrangère ,  et 
I  en  demande  la*  cause.  Yoicf  ce  qu*on 
ni  répond  :  le  eanlôn  de  Vaud  a  garmti 
tans  sa  consPiluHcn  rexercice  des  cultes^ 
^  son  nùm  est  effdeé  dé  âessotis  hs  deux, 
Qu'aurait -il  auguré  de  ravenir  de  la 
Saisse ,  s'il  avait  pu  prévoir  Particte  re- 
latif i  cette  liberté  dan»  le  nouveau  pro- 
jet de  coDstitution  fédérale? 

Nous  ne  voudrions  pas  que  ce  que 
noas  avons  dit  de  sa  réclnsion  volontaire 
filpeneer  qu'il  se  rendait  invisible  i  ses- 
pafoîsislevi».  Au  contraire ,  il  les  visitait 
aDDueliement.  Il  ne  négligeait  point  non 
plus  les  malades»  et  il  avait  composé  à 
leur  usage  une  prière  qu'il  récitait  à  leur 
chevet.  Gela  pMirra^sinTn^efHd^  qvelques- 
uns  de  nos  lecteurs,  qui  se  demanderont 
pourquoi  il  ne  priait  pas  d'abondance,  se- 
^on  Télat  et  Tes  besoins  spirituels  de  ceux 
qu'il  visitait?  Mais  il  faut  ici  tenir  coiUpte 
de  la  différence  des  temps  et  des  points 
de  vue.  , 

H.  Curtat  avait,  malheureusement  pour 
lui  et  pour  le  canton,  l'oreilte  du  gouver- 
nement dans  les  affaires  reUgteuses.  C'est 
ce  qui  lui  valut  le  fâcheux  honneur  d'ê- 
tre Donmé,  par  la  commission  électorale, 
si  nous  ne  nous  trompons ,  membre  du 
Grand  Conseil. 

Les  ecclésiastiqifes  ont  rarement  brillé 
dans  notre  assemblée  législative.  Trop  de 
fixité  dans  leurs  idées  et  de  longueur  dans 

*  Cette  faculté  existait  chez  lui  à  un  degré  éton- 
oaut.  Il  lui  faUait  peu  de  temps  pour  apprendre  de 
manière  i  la  retenir  toute  une  liste  de  souverains, 
n  composait  ses  sermons  dans  sa  tête  et  les  pro- 
nonçait ensuite  tout  entiers  tels  qu'ils  les  avait 
conçus. 

VIll 


leurs  discours,  et  je  ne  aais  quoi  qui  rap- 
pelle le  prédicaleur,  leur  est  nuisible  au- 
près de  collëgaes  déjà-  prévenus  d^ne 
manière  peu  favorable  à*  leur  ëgatd. 
Mais,  de  tous  les  mnistres  et  pasteurs, 
le  doyen  Cunat  était  cetai  qu'on  pouvait 
le  plus  regretter,  je  ne  dis  pas  de  voir, 
puisque  les  séances  B'4laient  pas  pubii- 
cfoes ,  mais  de  savoir  au  Grand  Conseti. 
(7est  ce  que  chacun  comprendra  d'après 
ce  que  nous  avons  (Nt  de  sonf  extrême 
conservatisme  et  de  son  antipathie  pour 
les*  i<tées  modernea. 

Les  formes  pa^rlementaires  le  heur- 
taient dm  poim  qu'il  ne^  voûtait  pas  être 
nommé  dans  te  procès- verbal  de^  séan- 
ces. On  l'y  menif  onnafit  sous  la  désigna- 
tion de  :  iifi  membre ,  ce  qui  faisait  sou- 
rire, circonstance  fâcheuse  pour  un  tel 
homme. 

Mais  ce  qu*il  y  avait  de  plus  fScheux 
encore ,  c'est  l<a  signification  de  son  en- 
trée aw  Grand  Conseil.  Citait  une  appf  o- 
batieQ>  des  corps  politiques  à  ses  écrite 
et  à  8«s  efforts  conire  le  «éveil  religieux, 
et  de  sa  part  une  adhésion  à  Tacfe  légis- 
latif du  90 mai,  et  à  )a  trisifS'  persévérance 
des  autorHés  d'alors  dans  la  voie  àe  la 
persécution. 

Sa  nomination  an  Grand  Cènseil'  enl 
d'auteurs  pour  hii  le  grave  i>neenvéuient. 
de  lui  donner  une  couleur  politique.  Op* 
posé,  comme  on  le  comprend,  à  tout 
prsjefe  de  changement  constitutionnel, 
dansi  un  moment  où  les  événement?  de 
juiltet  4830  faisaifent  fermenter  Tespril 
révolutionnaire  dans  tous  les  puys  voi-* 
sins  de  1»  France ,  il  y-  eut  peur  lui  des 
heures  d^eoUréme  impopularité  aux  yeux 
d^  parti  vainqueur.  Un  arbre  de  liberté* 
planté  sous  ses  fenêtres  le  lui  fit  con- 
nattre. 

On  voudrait  que  cet  homme  vénétrablu 
eût  été  compiétemeut  en  dehors  de  toute 
agitation'  de  ce  genre;  marir  k  quoi'  pou* 
vait  aboutir  un  poiuf  âe  déparf  regretta- 
ble ,  av  ce  n'esr  à  un  résultat  die  même- 
nature  ? 

40 


-  606    — 


ReTenons  aa  chrétien  el  aa  pastear. 

M.  Cortat  ne  remplit  pas  les  fonctions 
pastorales  josqa^aa  terme  de  son  pèleri- 
nage terrestre,  mais  il  les  remit  à  un 
snff^agant.  Des  infirmités  de  longue  date, 
aggravées  par  de  doolourenses  perles 
dans  son  cercle  de  famille  et  penl-étre 
anssi  par  les  émotions  que  loi  causèrent 
nos  circonstances  religieuses,  amenèrent 
son  délogement.  Il  rendit  le  dernier  sou- 
pir au  mois  de  février  1833,  à  Tâge  de 
72  ans.. 

Nous  n^avons  malheureusement  pas  de 
renseignements  précis  sur  ses  derniers 
moments  ;  nous  savons  seulement  d'une 
manière  générale  qu'ils  répondirent  aux 
sentiments  de  foi  et  de  piété  qui  étaient 
dans  son  cœur,  et  dont  sa  belle  prédica- 
tion avait  été  Texpression.  Il  montra  en- 
tr'autres  une  profonde  humilité  et  se  fit 
Tapplication  d'une  belle  parole  de  Saint- 
Fulgence  que  nous  avons  oubliée. 

Le  canton  de  Yaud  perdit  en  lui  on  des 
hommes  les  plus  remarquables  qu'il  ait 
produits^  et  la  paroisse  de  Lausanne  un 
éminent  prédicateur. 

C'est  avec  une  profonde  douleur  que 
nous  avons  rappelé  ce  qui,  dans  sa  vie,  a 
contrasté  avec  sa  qualité  de  chrétien  et 
de  pasteur,  car  sa  mémoire  nous  est  res- 
pectable et  chère,  comme  à  tous  ceux 
qui  l'ont  connu.  Nous  dirons  même  qu'elle 
nous  est  particulièrement  sympathique. 
£lle  se  lie  d'une  manière  si  intime  aux 
souvenirs  de  notre  jeunesse,  à  nos  pre- 
mières impressions  sérieuses  et  à  de  gra- 
ves débats,  que  nous  ne  pouvons  y  pen- 
ser sans  émotion.  Jamais  pourtant  nous 
ne  nous  sommes  trouvé  rapproché  de 
lui,  et  deux  fois  seulement  il  nous  a 
parlé;  la  seconde,  en  nous  adressant 
quelques  mots  affectueux  et  paternels 
que  nous  n'avons  jamais  oubliés. 

Nous  osons  croire  que  notre  narré  im- 
partial et  l'exposé  des  faits  tels  que  nous 
les  avons  vus  et  compris  tendront  à  di- 
minuer plutôt  qu'à  augmenter  Timpres- 
sion  douloureuse  qu'a  laissée  son  oppo- 


sition  au  réveil.  On  verra  qae  Ton  doit 
tenir  compte  de  tous  les  éléments  qû 
l'expliquent  sans  la  justifier. 

Cette  nature  si  vive,  si  impressionna- 
ble, a  je  ne  sais  quoi  qui  attire  et  qui 
porte  à  plaindre  bien  plus  qu'à  frapper 
un  tel  homme ,  et  è  se  souvenir  du  bien 
qu'il  a  fait  plutôt  que  du  mal  qu'ion  potf 
lui  reprocher. 

La  tombe  s'était  à  peine  fermée  sur  les 
restes  mortels  de  M.  Curtat,  qo'ane  lotte 
à  son  sujet  s'engageait  dans  les  journaux. 
Un  article  plein  de  déférence  et  de  me- 
sure ne  put  trouver  grâce  aox  yeox  de 
certaines  personnes  qui  n'aaraieot  voulu 
que  la  louange.  C'était  comme  nn  parti 
pris  de  n'accepter  que  l'approbattoo,  et 
de  tenir  pour  une  injure  tonte  observa- 
tion qui  s'en  écartait.  Puisse-t-îl  n'en 
être  plus  ainsi  maintenant!  Nons  le  son- 
haitons  plus  que  nons  n'osons  respérer. 


RECTIFICATIONS 

D'APBÈS  0IVBR8IS  OBSBRTATMHfS 

auxquelles  nos  articles  ont  donné  iieiL 

A.  On  nous  a  signalé  quelques  ineœaetitudei. 

Sbgono  article,  page  499,  2*  col^  ligne 

14:  ly opposition  nuUe  part Il  y  en  est 

uue  sourde,  nous  a-t-ou  dit.  Il  ne  pouvait  en 
être  autrement;  nous  avions  voulu  dire  seu- 
lement que  cette  opposition  ne  se  manifesta 
point  par  des  faits.  —  Quand  à  M.  Gurtat, 
il  fnt  et  demeura  hostile  à  tout  ce  qui  sW- 
frit  à  lui  avec  une  apparence  de  nouveauté. 

Môme  page,  même  colonne,  ligne  40  et 
suivante:  Grosse  erreur.  Les  réunions  de 
Rolle  entre  pasteurs  genevois  et  yaudois  ne 
commencèrent  qu'en  1814  ou  1815.  La  date 
que  nous  avions  donnée  est  donc  complète- 
ment erronée,  mais  cela  n'invalide  pas  ce 
qui  suit. 

Page  503,  l'*  colonne,  ligne  12  et  suîv.  : 
M.  Ant.  Gartat ,  à  Taurore  du  réveil,  au- 
rait agi  avec  plus  d'indépendance  à  T^ard 
de  son  père  que  nous  ne  l'avons  cru  et  ex- 
primé. Nous  n'aurions  donc  pas  été  auto- 
risé à  conclure  que  les  choses  auxquelles 
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il  prit  part  étaient  appronyées  par  ce  der- 
nier, surtout  pas  rémission  d'an  petit  traité, 
tndave  nègre,  traduit  de  l'anglais  et  la  pre- 
mière publication  de  ce  genre  qni  ait  paru 
dans  le  caiiton. 

Page  505,  l^  colonne,  ligne  27  et  sui- 
vantes: //  nom  a  m%$  la  matn  9wr  le  pécUt 
(lùquet)  maù  san$  nous  ouwrir  la  porte  ;  cette 
phrase  n'était  pas  de  Taateur  de  la  lettre 
où  elle  se  trouve.  Il  ne  se  serait  pas  servi  de 
telles  expressions  en  écrivant  à  un  profes- 
seur de  littérature,  et  surtout  à  M.  Yinet, 
connu  par  la  haute  distinction  de  son  lan- 
gage. C'était  une  manière  de  parler  fami- 
lière dont  M.  Curtat  se  servait  quelquefois 
dans  la  critique  des  analyses  qu'on  lui  pré- 
sentait. L'ami  de  M.  Vinet  n'en  trouva  pas 
de  meilleure  pour  caractériser  l'œuvre  de 
M.  Curtat  lui -môme.  Du  reste  il  n'estime 
point  s'être  mis  en  contradiction  avec  ce 
qu';l  venait  de  dire:  «  C'est  à  lui,  (M.  Cur- 
tat) après  Dieu,  que  nous  devons  la  plupart, 
nous  le  reconnaissons  tous,  d'être  venus  à 
la  connaissance  de  la  vérité  qtd  e$ê  selon  la 
pété.  »  —  Nous  avons  d'autant  moins  de 
peine  à  retirer  notre  observation  que  nous 
ne  l'avions  présentée  que  d'une  manière 
dubitative  : . . . .  peut-être,  avions-nous  dit 

Même  page,  2*  col.  ligne  36  et  suiv.  :  Kous 
aurions  été  trop  indulgent  à  l'égard  de  L'ad- 
ministration antérieure  à  1831.  -^  La  crainte 
de  dépasser  la  limite  pourrait  bien  nous 
avoir  fait  rester  trop  en  deçà.  Il  parait  aussi 
que  nous  nous  sommes  trop  défié  de  notre 
mémoire  en  craignant  de  rapporter  que  des 
enquêtes  commencées  au  sujet  de  voies  de 
fait  contre  les  réunions  d'édification  furent 
arrêtées  par  ordre  supérieur.  C'est  un  fait 
bien  grave.  Quant  à  l'ignorance  des  hommes 
d'alors  relativement  à  la  doctrine,  nous  la 
maintenons  pour  avoir  été  dans  le  cas  de  la 
vérifier  personnellement  Dans  des  visites 
nécessitées  par  une  dénonciation  à  propos 
d'un  sermon,  nous  entendim^  des  choses 
vraiment  curieuses;  on  nous  expliqua  entre 
autres  d'un  ton  péremptoire  que  la  prédesti- 
nation avait  été  enseignée  par  Luther,  mais 
que  Calvin  ne  l'avait  point  admise.  —  Un 
adversaire  très  prononcé  de  la  doctrine  du 
réveil  avait  entendu  dire  que  ceux  qui  la 
prêchaient  se  fondaient  sur  l'épître  de  St. 
Paul  aux  Romains;  il  voulut  la  lire  pour  en 
juger  par  lui-même.  Frappé  de  l'argumen- 


tation logique  et  serrée  de  Tapfttre,  H 
manifesta  sa  surprise  comme  Lafontaineà 
l'égard  de  Baruc,  en  disant  pendant  quel- 
ques jours  aux  personnes  qu'il  rencontrait: 
Avez-vous  lu  l'épître  aux  Romains?  je  vous 
assure  que  c'est  à  lire.  Malheureusement, 
elle  avait  parlé  à  son  intelligence  sans 
rien  dire  à  son  cœur.  A  cette  époque-là, 
c'était  le  voltairianisme  qui  présidait  à  Top- 
position  ;  or  le  voltairianisme  est  léger  et 
ignorant,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne 
soit  haineux,  et  suivant  les  circonstances 
violent  et  cruel.  Danton  et  ses  amis  étaient 
voltairiens. 

Peut-être  la  comparaison  que  nous  avons 
faite  entre  1824  et  1845  a-t-elle  aussi  eu  sa 
part  quant  à  l'indulgence  qu'on  nous  a  re- 
prochée. A  cette  dernière  date,  une  haine 
raisonnée  et  calculée  contre  l'Ëvungile  pro- 
céda de  talle  sorte,  sous  une  direction  sa- 
vante et  habile,  que  ce  qui  s'était  fait  anté- 
rieurement pâlissait,  pour  ainsi  dire,  de- 
vant ce  qui  s'accomplissait  à  cette  doulou- 
reuse époque. 

Troisième  article,  page  545,  ligne  36: 
Des  impradencee  furent  commises. — Elles  ne 
le  furent,  nous  a-t-on  répondu,  qu'après  des 
persécutions  qui  les  provoquèrent  Nous  ne 
le  nions  point,  mais  nous  pensons  qu^elles 
ne  durent  pas  calmer  l'agitation  du  moment, 
et  qu'elles  ne  furent  pas  l'accomplissement 
du  beau  précepte  :  Ne  te  laisse  pokU  sur* 
monter  par  le  mal,  mais  surmonte  le  malpar 
le  bien.  (Rom.  XII,  21). 

Au  reste,  page  547,  l^*  col.,  ligne  10  et 
suiv.:  Nous  n'avons  pas  établi  d'exception 
en  notre  faveur. 

Page  546,  2«  col.,  ligne  16  et  suiv.:  En- 
core ici  on  nous  a  reproché  trop  d'indul- 
gence, cette  fois  envers  les  pasteurs  d'alors, 
et  cela  toujours  parce  que  nous  avons  mieux 
aimé  ne  pas  dire  assez  que  de  trop  dire. 
Au  reste  nous  ne  les  avions  flattés  aupara- 
vant ni  quant  à  leur  conduite,  ni  quant  à 
leur  doctrine  (!«'  article,  page  458, 2«  col., 
ligne  20  et  suiv.)  —  Comme  ils  ne  sont  plus 
là  pour  se  détendre,  mais  sans  nous  faire 
leur  apologiste,  disons  qu'ils  avaient  tra- 
versé des  temps  bien  malheureux,  que  leur 
conduite  fut  louable  lors  de  la  suspension 
de  leurs  traitements,  au  commencement  du 
siècle,  et  qu'il  ne  manqua  pas  d'honorables 
exceptions  parmi  eux:  MM.  OHioiér  à  Cosso*^ 
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lay;  MiMtte  à  Oravcy;  Crtnuaz  à  Wnlflens; 
CkatOmiai  à  Pomy  ;  L.  C^tetonol  à  St.  Maa- 
rioe;  Boiceau  à  Mortes;  Jfomianoii  à  Lonay ; 
Jlarfj  à  Missy;  CkaieUnuU  à  Mondon;  D# 
Lm  à  rt/jtfn^iivf;  Dapf^  aax  Croisettes; 
le  doyen  Brtdf Z  à  Montreux  ;  Rieou,  Cka* 
vannes  et  Secréian  à  Laosanoe  ;  MM.  les 
profeseears  Ltreuhe^  Levaée,  Bridêl;  M. 
Bial  à  Romainmôtier.  etc.,  etc  K 

Un  de  ces  anciens  pasteurs  qne  noas  men- 
tionneroDS  avec  pi  as  de  détail,  c'est  M.  Ale- 
xandre Hostache^soas  lequel  noas  avons  en 
le  bonheur  de  commencer  nos  études.  Sncces- 
sivement  pasteur  à  Ormont-dessous,  à  Oron 
et  à  Ollon,  il  acquit  dans  tons  ces  endroits 
des  titres  à  la  reconnaissance  et  an  respect 
de  ses  paroissiens.  A  Oraont  il  se  donna 
la  difficile  mission  de  réconcilier  avec  le 
nouvel  ordre  de  choses  une  population  en- 
core tout  émue  des  combats  quelle  avait 
soutenus  peu  d'années  auparavant  en  fa- 
veur du  régime  bernois,  contre  les  Français, 
de  régulariser  nnstruction  publique,  et 
d'introduire  la  vaccine  quMl  pratiquait  lui- 
même.  Une  médaille  lui  fut  envoyée  par  le 
Petit  Conseil  posr  reccmnaHre  ses  services 
à  ce  dernier  égard.  Honneur  à  sa  mémoire  ! 

Ce  que  l'on  pent  reprocher  à  l'ancien 
clergé,  du  moins  à  la  plupart  de  ses  nem> 
bres,  et  ced  est  grave,  c'est  de  n'avoir  pas 
cherché  à  s'éclairera  l'égard  du  réveil,  pour 
se^poser  en  médiateurs  entre  les  jeunes 
ministres  et  le  peuple  irrité.  Heureux  même 
quand  ceux  qui  auraient  dû  tenter  d'éteindre 
le  feu,  ne  travaillaient  pas  à  l'attiser  ! 

Au  reste  nous  ne  nous  répétons  de  notre 
modération  ni  à  l'égard  des  autorités,  ni  à 
celai  des  pasteurs.  La  colère  de  l'homme 
n'accomplit  pas  Injustice  de  Diea(Jacq.I,20.) 

B.  Omissions  qui  nous  ont  été  indiquées. 

Nous  en  avons  fait  involontairement  plu- 
sieurs que  nous  regrettons. 

Page  604,  l^*  col.,  ligne  18  et  suiv.:  Le 
Grand  Conseil  n'adopta  pas  sans  débat  la 
dédicace  de  la  première  brochure  de  M. 
Cûrtat,  mais  le  vote  fut  emporté  par  un 
membre  de  l'assemblée  qui  lut  la  parodie 

*  On  ne  donne  pas  tous  ces  messieurs  comme 
ayant  de^-ancé  le  réveil  quant  à  la  doctrine,  mais 
oonme  des  hommes  respectables  et  animés  de  sen- 
timenls  religieux. 


faite  par  M.  Curtat  de  la  prière  dite  la 
Cession  des  péchés,  comme  étant  réellement 
la  prière  des  amis  du  réveil  ;  j'ai  ansm  en- 
tendu rapporter  ce  fait  à  la  séance  oà  la 
loi  du  20  mai  fut  adoptée. 

Page  505,  2«  col.,  ligne  8  et  saiv.:  Nous 
aurions  pu  et  pent-étre  dû  parler  avec  plis 
de  détails  des  vexations  exereéee  par  l'Aca- 
démie contre  les  étudiants  et  les  ministres 
qui  se  rattachaient  au  révdl;  le  respect 
pour  la  mémoire  de  nos  anciens  profeanenn 
nous  a  retenu. 

Même  page,  2*  col.,  ligne  L  Nous  aTons 
fait  ici  une  grave  omission  en  oubliant  le 
décret  du  15  janvier  1824,  par  lequel  le 
Conseil  d'Etat  préluda  à  la  loi  qn^il  fit 
adopter  par  le  Grand  Conseil,  le  20  mai 
suivant.  Il  y  avait  là  à  remarquer  la  grada* 
tion  dans  une  fausse  route,  et  le  ton  vul- 
gaire et  grossier  du  décret  danslanaanière 
de  désigner  ceux  contre  qui  il  était  dirigéL 

A  propos  du  mot  convenHenU^  M.  GwUt 
pouvait  l'avoir  emprunté  au  omeentiele  met 
de  Charles  II  d'Anglefterre,  ou  an  vocabs- 
laire  imaginé  par  les  clergés  des  éf^Ssm 
régnantes,  ou  à  la  tradition  bernoise.  D'uè 
qu'il  vint,  il  était  iigttst«  et  f&cheux. 

Dans  la  marche  progressive  du  Consol 
d'JStat  contre  la  piété  renaissante»  nom 
avons  oublié  la  défense  de  collecter  en  li- 
veurdes  missions,  occasionnée  par  une  as> 
semblée  de  pasteurs  qui  s'étaient  réunis 
dans  le  temple  d'Tverdon,  afin  de  faire 
connaître  et  de  recommander  les  travaux 
des  missionnaires^ 

Page  547,  2«  col.,  ligne  IS  et  suiv.  :  Un 
respectable  ami,  qui  le  tenait  de  M.  Cartat 
lui-même,  nous  avait  raconté  qu'il  avait  dis- 
continué ses  conférences  aux  étndiantsfMircf 
qv^on  M  reprochait  d^avoir  fait  par  ià  tous 
ces  nUhUers.  M.  Curtat,  qui  connaissait  le 
cœur  humain  sans  connaître  la  société, 
s'était  laissé  influencer,  à  ce  qu'il  y  a  lieu 
de  croire,  par  des  hommes  qu^l  n^urait 
certainement  pas  écoutés  s'il  avait  pénétré 
leurs  sentiments  et  leurs  desseins.  La 
louange  et  le  reproche  d^avoir  commencé  le 
réveil  était  agréablement  formulé,  tant  par 
les  amis  que  par  les  ennemis  de  l'Evangile. 
Par  cette  comparaison,  M.Curtat  est  comme 
une  poule  qui  a  couvé  des  oenfis  de  canard 
et  qui  s'effraie  en  les  voyant  courir  à  l'ean. 

Page  648,  !>*  eoL,  ligne  37  et  suiv.  :  Une 
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antre  malhenrease  omisaioa  que  nous  ayons 
faite  encore;  c'est  que  les  ministres  dn  ré- 
veil appelaient  de  Taccnsation  qui  leor 
était  intentée  d'être  des  novateurs  et  les 
agents  d'une  secte  anglaise,  aux  livres  sym- 
boliques de  réglise  nationale.  Ces  livres 
étaient  la  confession  de  foi  helvétique  et  les 
aetes  du  synode  Me  Berne  en  1532.  On  peut 
y  igouter  le  petit  catéchisme  de  Heidelberg, 
anquel  on  avait  subrepticement  substitué 
dans  les  écoles  le  catéchisme  dit  d'Oster- 
Tald.  C'est  pour  ôter  cet  appui  aux  minis- 
tres de  TEvangile,  qu^en  18&B  on  supprima 
la  confession  de  foi  helvétique,  premier 
coup  porté  à  l'église  nationale.  Le  second 
fot  la  série  des  résolutions  gouvernemen- 
tales qui  amenèrent  la  démission  du  11  nov. 
1845  et  par  suite  de  cet  événement  la  for- 
mation de  l'église  libre.  Celle-ci  a  supporté 
depuis  lors  le  poids  de  toutes  les  haines  anti- 
reûgieuses,  qui  la  considèrent  comme  le  fruit 
et  le  résumé  du  réveil.  Cependant  elles  n*o- 
sent  plus  comme  jadis  attaquer  l'Evangile 
dans  l'église  nationale  elle-même,  et  c'est 
gr&ce  à  cette  circonstance  et  à  l'existence 
de  l'église  libre  que  la  première  a  conquis 
les  libertés  qu'elle  possède  maintenant. 
Tout  ceci  rappelle  plus  ou  moins  Tapologue 
éa  cheval  qui  se  laisse  monter  par  Thomme 
pour  poursuivre  le  cerf.  H  est  vrai  que  bon 
nombre  d'individus  voudraient  le  poursui- 
vre sans  accorder  tant  de  choses. 

Page  551,  2«  col.,  ligne  38  et  suivantes: 
Outre  le  sermon  de  consécration  prononcé 
en  1812,  nous  en  mentionnerons  un  autre 
qni  contraste  bien  plus  enoore  avec  le  refus 
de  distinguer  les  vrais  chrétiens  d'avec  les 
faux,  c'est  celui  qui  fut  prononcé  par  M.  le 
doyen  Curtat  à  la  consécration  des  candidats 
an  St.  Ministère  en  1817,  sur  Apec.  III,  2, 
quatre  ans  avant  le  moment  où  il  présen- 
tait tous  les  membres  de  Téglise  nationale 
comme  des  chrétiens  vivants,  des  roses  do 

Saron. 

B. 


THEOLOGIE. 


La  tentation  de  Jeans  '. 

Entre  le  baptême  de  Jésus  et  te  dernier 
témoignage  qui  lui  est  rendu  par  le  Précur- 
seur ,  se  place  un  des  événements  les  plus 
importants  de  sa  vie  morale.  Lui  aussi  passa 
par  cette  grande  école  du  désert  où  de  Moïse 
à  Jean-Baptiste  se  sont  Ibrmés  les  plus  puis^ 
sants  témoins  de  Dieu.  Quand  on  doit  repré- 
senter une  austère  et  sainte  pensée ,  il  est 
salutaire  de  vivre  face  à  face  avec  elle  et 
d'échapper  à  toutes  les  atténuations  que 
les  hommes  lui  feront  subii*.  C'est  dans  ht 
solitude  que  l'idée  retrouve  toute  sa  royauté  ; 
c'est  là  qu'elle  garde  son  caractère  absolu, 
sans  rien  concéder  aux  compromis  d'une 
réalisation  imparfaite.  Mais  le  désert  n*a 
pas  été  seulement  pour  Jésus  une  sainte  re- 
traite, il  a  été  encore  pour  lui  le  thé&tre 

*  Ce  fragment  est  emprunté  au  livre  de  M.  Ed.  de 
Prêssensé  qui  va  paraître  dans  pe«  dejovra  aux 
Ubratries  Meynieis  etGermer-naiUièreàParis,iou8 
ce  titre  :  JésuB-Chriêt ,  son  temps ,  sa  vie ,  son  ou- 
vre. L'ouvrage  formera  un  volume  de  plus  de  600 
pages,  diviiié  en  cinq  livres  :  l*'  Livbe.  Les  ques» 
ttotu  préUmànttires.  (  Le  surnaturel.  —  Jésus- 
Christ  et  les  religions  du  passé.  —  Le  judaïsme  de 
la  décadence.  —  Les  Evangiles.  )  II*  Livre.  Pré" 
paraHon  et  earaetère  général  du  ministère  publie 
de  Jésus,  (L'enftinee  de  Jésns.  —  Le  Précurseur. 
—  La  tentation  au  désert.  —  Le  plan  de  Jésus.  -*• 
Son  enseignement.  —  Ses  miracles.  )  III"*  Lnru. 
Le  temps  de  la  faveur  pubUçue,  IV»*  Livre.  La 
période  de  lutte,  V»*  Livre.  La  grande  sematne.  — - 
Mort  et  victoire. 

Nous  recommandons  dès  aujourd'hui  ce  nouvel 
et  important  ouvrage  de  M.  Ed.  de  Pressensé  à  la 
plus  sérieuse  attention  de  nos  lecteurs.  Après  les 
vies  de  Jésus  récemment  écrites  dans  un  esprit  de 
mondanité  frivole  ou  d'incrédulité  raiUeuse  ou  sous 
l'influence  de  cette  science  faussement  ainsi  nom- 
mée qui  «  obscurcit  le  conseil  de  Dieu ,  •  on  lira 
certainement  avec  beaucoup  de  fruits,  et  une  vé- 
ritable édification  l'ouvrage  du  pieux  et  spirituel 
écrivain  dont  la  plume  éloquente  nous  a  déjà  si 
souvent  procuré  de  saintes  jouissances  en  élevant 
nos  pensées,  en  nourrissant  notre  foi,  en  stimulant 
notre  séle.  Nous  reviendrons  d'aiUeurs  sur  cet  ou- 
vrage avec  tout  le  soin  qu'il  mérite.  Héd. 
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de  son  premier  combat  et  de  sa  première 
victoire.  Le  Rédempteur  y  a  traversé  cette 
grande  épreuve  de  la  liberté  sans  laquelle 
aucune  destinée  morale  ne  s'achève.  C'est 
ici  qu'il  faut  accepter  sans  hésiter  le  mys- 
tère complet  de  son  abaissement  Si  l'on 
invoque  pour  luil'impeccabilité,  on  le  sous- 
trait  aux  vraies  conditions  de  l'existence 
terrestre  ;  son  humanité  n'est  plus  qu'une 
illusion,  un  voile  transparent  au  travers  du- 
quel apparaît  son  impassible  divinité.  N'é- 
tant plus  semblable  à  nous ,  il  n'est  plus  à 
nous  !  Au  drame  émouvant  de  la  lutte  mo- 
rale succède  je  ne  sais  quelle  fantasmagorie 
métaphysique.  H  ne  &iut  plus  parler  de 
tentation  ni  d'épreuve  à  son  sujet  Là  où 
nous  chercherons  le  chef  d'une  humanité 
nouvelle,  nous  n'avons  plus  qu'un  être  de 
raison  digne  des  inventions  gnostiques.  Fai- 
sons descendre  le  Christ  de  ce  froid  empy- 
rée  théologique  où  il  n'est  plus  qu'un  do- 
gme, et  disons  avecirénée:  Erat  homo  cer^ 
tans  pro  patribw,  «  Il  a  été  vraiment  un 
homme  combattant  pour  ses  foyers.  »  Ad- 
mettons ce  texte  étrange  et  sublime  du 
Nouveau  Testament:  «  Il  a  appris  l'obéis- 
sance '  :  »  ce  qui  signifie  que  de  l'innocence 
naturelle  et  instinctive ,  il  a  dû  s'élever  à 
la  sainteté  voulue,  périlleux  passage ,  où  a 
succombé  le  premier  Adam,  mais  où  le  se- 
cond a  vaincu  avec  les  seules  armes  de  la 
foi  et  de  la  prière,  sans  s'être  fait  de  sa  di- 
vinité éternelle  une  impénétrable  cuirasse. 
La  scène  du  désert  est  en  effet  la  contre- 
partie de  celle  qui  se  passait  plus  de  quatre 
mille  ans  auparavant  sous  les  ombrages  de 
l'Eden.  L'une  et  l'autre  appartiennent  à  ce 
domaine  mystérieux  où  l'esprit  humain  ne 
peut  pénétrer  que  par  des  symboles  gran- 
dioses', lesquels  n'en  correspondent  pas 
moins  à  de  hautes  réalités  morales.  U  est 
eertain  que  le  premier  père  de  l'humanité, 
lié  à  sa  descendance  par  une  si  étroite  et 
profonde  solidarité  qu'il  l'enfermait  en  quel- 

•  Hébr.  V,  8. 


que  sorte  en  lui-même ,  a  subi  la  grande 
épreuve  des  êtres  libres  dans  un  séjour  et 
beauté  et  de  gloire,  tandis  que  le  second 
Adam  l'a  traversée  dans  une  affrease  soli- 
tude, image  d'un  monde  où  sont  gravés  les 
stigmates  de  la  chute  et  de  la  condamna- 
tion. Ces  rochers  dénudés,  cette  terre  ion- 
gie  pour  laquelle  le  soleil  est  aussi  brûlant 
que  la  foudre,  cette  mer  de  soufre  qui  sem- 
ble étendre  un  linceul  sur  les  cités  mau- 
dites, tout  ce  pays  de  la  mort,  immobile  et 
muet  comme  le  sépulcre,  quel  théâtre  con- 
venait mieux  à  l'homme  de  douleur  pour  sa 
lutte  dédsive  ?  Tout  marque  le  contraste 
entre  la  première  tentation  et  la  seconde; 
il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  simplement  de  con- 
server l'union  bienheureuse  avec  Bien,  mais 
de  la  reconquérir  dans  les  amères  condi- 
tions qui  ont  été  le  résultat  de  sa  mptore. 
Ce  serait  se  faire  une  idée  étroite  de  la 
lutte  morale  dans  la  vie  du  Christ,  que  de 
la  borner  aux  quarante  jours  de  sa  retnite 
au  désert.  En  réalité ,  elle  a  compris  tûote 
sa  vie,  mais  elle  a  eu  ses  deux  grandes  jour- 
nées au  début  et  au  terme  de  son  ministère, 
au  désert  de  Juda  et  au  jardin  de  Gethaé- 
mané. 

Dans  la  tentation  du  désert,  nous  vojons 
apparaître  cet  être  mystérieux  que  déjà  le 
premier  livre  de  la  Bible  fait  intervenir 
dans  le  récit  de  la  chute.  Satan,  comme  nous 
l'avons  établi,  n'est  pas  l'Ahriman  persan, 
qui  représente  l'élément  mauvais  dans  la 
nature  aussi  bien  que  dans  la  vie  morale  ; 
c'est  un  ange  déchu,  qui  a  été  créé  dans  la 
lumière  et  dans  la  pureté  comme  toute  créa- 
ture de  Dieu ,  mais  qui  n*y  a  point  persé- 
véré \  Lui  aussi,  sans  doute,  a  succombé 
dans  l'épreuve  de  la  liberté  universellement 
imposée  aux  êtres  intelligents  f&its  à  l'image 
de  Dieu.  Nous  ne  savons  rien  ni  de  la  na- 
ture de  cette  épreuve,  ni  du  mode  de  sa  ré- 
volte, ni  de  la  sphère  où  elle  s'est  produite. 
Il  est  impossible  d'admettre  ou  de  rcgeter 

«  Jean  VJII,  44. 
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svec  quelque  certitude  l'hypothèse,  tant  de 
fois  soutenue ,  que  les  débris  gigantesques 
sur  lesquels  a  âeuri  la  vie  nouvelle  dans 
notre  planète  attestent  une  histoire  tra- 
gique avant  l'histoire  humaine,  quedes êtres 
supérieurs  à  Thomme  Vj  auraient  précédé, 
qoe,  placés  plus  haut  par  leur  origine ,  ils 
seraient  tombés  plus  bas  et  seraient  deve* 
nus  les  ennemis  naturels  et  acharnés  de  la 
race  qui  les  j  a  remplacés.  Il  faut  s'en  tenir 
à  la  réalité  de  l'existence  des  démons  ;  rien 
dans  la  raison  ne  s'oppose  à  reconnaître  la 
possibilité   d'êtres  moraux   différents  de 
l'homme,  devenus  plus  pervers,  doués  d'une 
nature  subtile,  qui  leur  permet  ane  action 
plus  étendue  et  plus  rapide.  Il  est  des  temps 
où  l'imperceptible  frontière  qui  nous  sé- 
pare de  ce  monde  invisible ,  si  loin  de  nos 
•yeux,  si  près  de  nos  cœurs,  semble  s'abais- 
ser tout  à  fait.  Telles  senties  grandes  crises 
religieuses  de  l'humanité  ;  or ,  nulle  crise 
n'était  comparable  à  l'inauguration  de  l'ère 
du  Christ.  Nous  ne  croyons  donc  céder  à 
aucune  superstition  en  admettant  dans  la 
tentation  l'intervention  directe  du  chef  de 
ces  esprits  malfusants ,  qui  sont  les  pires 
ennemis  de  l'homme. 

Sous  quelle  forme  eut  lieu  cette  inter- 
vention ?  Evidemment,  le  récit  de  nos  Evan- 
giles ne  peut  être  pris  au  sens  littéral.  La 
montagne  d'où  l'on  voit  tous  les  royaumes 
de  la  terre  n'existe  nulle  part  ;  nous  sommes 
ainsi  transportés  en  plein  symbolisme.  Seu- 
lement ,  nous  ne  saurions  voir  dans  la  ten- 
tation une  simple  parabole  traduite  et  am- 
plifiée en  langage  populaire  par  les  dis- 
ciples de  Jésus,  laquelle  n'aurait  eu  d'autre 
but  que  de  déterminer  le  vrai  caractère  de 
sa  mission  comme  Messie.  Ce  serait  anéan- 
tir le  fait  moral,  qui  a,  selon  nous,  une  im- 
portance capitale  ^  La  tentation  aété  réelle. 

*  C'est  ridée  de  Néander  {Vie  de  JéiUi,  I ,  pag. 
lOS  ),  qui  atabisarcepointrînfluence  deScUeier- 
mâcher.  (  Leben  Juu^  pag.  155.  )  Ce  dernier  était 
amené  par  son  déterminisme  à  supprimer  la  lutte 
morale  dans  la  vie  du  Christ.  Quant  aux  difficultés 


Ce  n'est  pas  que  l'âme  pure  de  Jésus  ait 
été  un  seul  instant  attirée  vers  le  mal,  mais 
elle  y  a  été  certainement  sollicitée  du  de- 
hors ,  par  le  moyen  d'une  vision  K  On  peut 
très  bien  admettre  des  visions  qui  ne  sus- 
pendent pas  l'activité  morale.  La  tentation 
prend  d'autant  plus  d'importance  qu'elle  se 
dégage  davantage  de  tout  élément  inférieur. 
La  lutte  serait  peu  digne  du  Christ  s'il  s'a- 
gissait uniquement  pour  lui  de  résister  à  sa 
faim,  de  ne  pas  se  prêter  à  un  acte  vaniteux 
et  de  refuser  une  gloire  grossière.  La  ques- 
tion qui  se  pose  est  bien  autrement  grande  : 
c'est  la  question  morale  elle-même ,  telle 
qu'elle  s'était  offerte  au  premier  Adam,  telle 
qu'elle  se  présente  à  tous  les  êtres  libres. 
Il  est  directement  appelé  à  décider  s'il  ac- 
complira la  loi  suprême  et  unique  du  monde 
moral ,  qui  se  résume  dans  l'obéissance  et 
l'amour,  ou  s'il  cherchera  sa  propre  satis- 
&ction/  son  propre  intérêt.  La  question 
n'est  pas  posée  d'une  manière  vague  et  gé- 
nérale ;  c'est  comme  Messie  qu'il  est  tenté; 
c'est  à  l'occasion  du  pouvoir  miraculeux 
qu'il  possède,  ou  du  moins  dont  il  est  investi 
jour  à  jour  par  Dieu.  Ce  pouvoir,  ramené 
à  des  fins  égoïstes  et  personnelles,  pourrait 

chronologiques  qu'il  soulèye,  eUes  n'opt  rien  d'in* 
surmontable.  Rien  n'empêche  d'admettre  que  la 
tentation  ait  eu  lieu  avant  la  dernière  entrevue 
avec  Jean -Baptiste  au  hord  du  Jourdain.  (Jean 
I,«9.) 

*  Calvin  lui-même  a  admis  la  possibilité  de  cette 
interprétation.  (Comment,  wr  U  Nouveau  Testo- 
ment,  1,  pag.  121.)  Nous  ne  relevons  que  po^r  mé- 
moire la  singulière  explication  de  Lange,  qui  sup* 
pose  que  les  envoyés  du  sanhédrin  qui  avaient  in- 
terrogé Jean  Baptiste  allèrent  au  désert  proposer  à 
Jésus  de  se  poser  en  Messie  théocratique.  Ils  au- 
raient eux-mêmes  joué  en  cette  occasion  le  réle 
du  tentateur  sous  Tinfluence  duquel  ils  agissaient 
visiblement.  (  Lange,  Lehen  Jetu^  I,  pag.  195-205.  ] 
Ce  renouvellement  d'une  hypothèse  ridicule  de 
Paulus  n'est  pas  heureux.  Strauss  rattache  la  ten- 
tation au  séjour  d'Israël  dans  le  désert ,  il  n'y  voit 
qu'un  mythe  fabriqué  avec  les  légendes  de  l'Ancien 
Testament.  { Leben  Jesu^  pag.  891.)  Nous  recom- 
mandons sur  ce  sujet  les  pages  si  intéressantes  et 
sensées  que  lui  consacre  M.  Lutteroth  dans  son 
EBioid^inUrprétaiwn  iur  St.  Matthieu^  pag.  41-47. 
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jierrir  d*abord  à  procurer  sans  peine  ao 
Messie  et  aa  peuple  qui  Tacclainerait  tous 
les  avantages  matériels.  Il  pourrait  ensuite 
devenir  un  moyen  assuré  d'éblouir  les  hom- 
mes par  des  signes  éclatants  qui  satisferaient 
leur  pas^on  du  merveilleux,  et,  après  avoir 
donné  la  jouissance,  il  donnerait  la  gloire. 
Il  ne  serait  pas  moins  facile  d'obtenir  par 
son  moyen»  la  puissance,  le  règne  terrestre, 
car  jil  n'y  aurait  pas  de  trône  assez  élevé 
pour  un  Messie  qui  multiplierait  Les  pro^ 
diges  et  ferait  naître  l'abondance  et  la  ri- 
chesse sur  ses  pas.  Tel  est  bien  l'ordre  des 
tentations  qui  passent  'devant  l'esprit  de 
Jésus  dans  sa  vision  du  désert,  après  ses 
quarante  jours  de  jeûne  rigoureux. 

«Si  tu  es  le  fils  de  Dieu^  dis  que  cette 
pierre  devienne  du  pain^»  En  d'autres 
termes,  si  tu  es  le  Messie,  mets-toi  au-des- 
sus de  l'ordre  providentiel  pour  satisfaire 
ta  faim.  Jésus  esttran^orté  en  esprit  dans 
la  viUe  sainte  au  baut  du  templ^  centre  de 
cette  théocratie  qu'U  lui  serait  si  facile  de 
dominer.  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  jette-toi 
en  bas,  car  il  est  écrit  qu'il  coQimandera 
à  ses  anges  de  te  prendre  sous  leur  garde, 
et  qu'ils  te  porteront  dans  leurs  mains  de 
peur  que  ton  pied  ne  heurte  contre  les 
pisrres  *.  »  En  d'autres  termes,  si  tu  es  le 
Messie,  fais  des  ndrareies  d'éclat,  des  pro- 
diges qui  niaient  d'autre  résultat  que  d^é'^ 
tonner  et  de  fasciner  le  peuple.  Enfiu,  le 
monde  aveo^a  gloire  apparaît  à  Jésus  du 
haut  d'oM  dne  idéale.  «Je  te  donmerai, 
dit  le  tentatei^r,  toute  cette  puissance  et 
tonte  cette  |;loire,  si  seulement  tu  te  pros- 
tenws  devant  moi  '.  i»  En  d'fQtres  termes, 
la  gloire  et  la  puissance  sont  au  Messie  s'il 
oonsent  à  ^tgir  dans  Tesprit  du  prince  de  ce 

*  Halh.  IV.  .8. 

•  Id,   .iy,6,s. 

'  Id.  IV,  S,9.  La  différonoe  entre  M^itthieu  et 
{.uc,  pour  Tor^lre  des  itent«tioj^  n'a  aucune  im- 
portance, pi  ce  n'est  an  pqint  de  vue  de  l'inspira*- 
tion  plénièiiQ.  ^U^  est  à  la  fois  .insoluble  etind^é- 
rente.  L'ordre  4es  Caîis  dans  Matthieu  parait  plus 
logique. 


monde.  Sous  cette  triple  iorme^  c'est  toi- 
jours  la  même  tentation.  Fais  des  mirad» 
à  ton  profit  !  Sois  ton  propre  envoyé  et  an 
celui  de  Dieul  Cherche-toi  toi-même  aa 
lieu  de  te  consacrer  à  la  gloire  da  règ^ 
de  ton  Père  !  .C'est  qu'an  fond  il  n'y  a  psi 
deux  tentations,  parce  qu'il  n'y  ji  qa*aie 
seule  manière  de  violer  la  loi  morale:  c'eà 
de  vivre  pour  soi  et  non  pour  Dieo,  de  sak* 
stituer  l'égolsme  à  l'amour. 

Les  suggestions  du  tentateur  ont  rerèti 
une  apparence  religieuse,  il  cite  des  textes 
comme  un  scribe.  Après  tout,  il  n*a  fait  ai 
désert  que  résumer  par  d'expressifs  sjai- 
boles  tout  le  programme  du  faax  menia- 
nisme,  juif  qui,  lui  aussi,  mettait  sons  le 
couvert  de  paroles  saintes  les  rêves  d'une 
ambition  charnelle  et  terrestre.  Le  Ghzist 
des  apocalypses  hébraïques^  tel  que  Tattea- 
daient  et  le  voulaient  les  contemporains  de 
fésu^i  répondait  en  tout  point  an  faux  Mes- 
sie dont  Satan  lui  présentait  l'iaiaga  (h 
croirait  entendre  la  .sibylle  jnive  dan  te 
fameux  oracles  élaborés  k  Alexandrie,  toat 
palpitants  d'aspirations  ardentes  et  gros- 
sières. Le  libérateur  qu'ils  nous  dépeigneiit 
ne  doit-il  pas  être  ceint  de  l'épée  et  abattra 
dans  la  poudre  toute  puissance  riTsie? 
N'est-il  pas  destiné  à  ouvrir  sur  la  terre  de 
Judée  les  sources  d'une  abondance  sans 
égale  et  à  faire  ruisseler  le  vin  4es  ceps  sur- 
chargés ?  N'est-ce  pas  enfin  par  ,de  grande 
coups  de  thé&tre  qu'il  doit  procéder?  Son 
règne  est  présenté  sous  les  brillantes  eop-' 
leurs  d'un  miUénium  théocratique.  Le  sen- 
timent populaire  ne  demandait  pas  jantre 
chose  au  temps  de  Jésus  ;  il  s'eialtait  de- 
vant ses  miracles,  surtout  quand  il  pouvait 
en   espérer   quelque   avantage  maténel, 
comme  après  la  multiplict^ion  des  patua 
Les  multitudes  voulaient  av^ir  en  lui  uu 
roi,  et  s'il  s'y  fût  prêté,  elles  l'eussent  ac- 
clamé ayec  c^nt^usiame^  Il  n'irait  ^l'à 
eiiîvfie  le  courant  de  i'opkMn  poar  aasorer 
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0a  domûiatloii  kninédiatei  La  ientation  da 
désert  n'avait  doue  lien  de  ehin^riqiie,  elle 
était  api^rôpriée  aa  véritable  état  des 
ekoaee. 

JéBoe  n*a  pas  hésité  an  kistaiil.  A  eluuive 
aoliicâtation  qni  M  eet  fidta  de  se  poser 
aoranae  le  Messie  tfaiéocratiqBe>  idole  dn  ju- 
daïsme dégénéré,  il  répond  par  an  oiot  di- 
vin Qoi  réoarieeaos  appel.  A  la  eoggestieiB 
4»  «Aascer  }ea  pierres  eu  paÎD*  il  oppoee  sa 
loi  «n  oette  divine  et  safçe  providence  qaà 
«ttffit  à  toatss  1«B  déUvrttaoes.  «  Il  est  écrit: 
L^omme  ne  vivra  pas  sealemeot  de  pain, 
nais  de  toute  paiole  eortant  de  la  boaotie 
de  JDieu  ' .  »  Ce  teate  da  Demtéronone  s%tp- 
^ttqoait  à  la  aoaaière  merveîllease  dont 
Isnnél  fut  nourri  aa  désert  par  la  «anne'» 
Cel«i  qai  <dép«id  d^sn  IHffo^  si  tM)a  et  si 
pniasaat  s'a  qu'à  s'en  iteaMfctre  à  lii  e^ec 
une  oatière  eonfianee  ;  le  don  dn  aiiraele 
lai  a^té  donné  poor  un  autre  but  qae  la 
«atisfaetioa  de  ses  besoins  corporels.  Jésus 
ne  repoasse  pas  avec  laeins  d'énergie  la  pro*- 
position  de  xédamer  f  interveatiOA  divine 
pour  laîre  un  coup  d'édat  par  un  prodige 
înutUe.  «S  fat  écrit,  dit-il  :  Tu  ne  tenteras 
ptts  le  Seigneur  ton  Dîèa*.»  Soâlicitttr  an 
mirade  pour  un  id  bnt,  e'est  imiter  Isratt 
<9«aad  û  tédamait  iaipMeaftemeilt  une  mar 
alfèetadon  MuveUe  de  la  puissance  de  Je- 
bovah  \  Enfin,  c*«Bt  arac  nàe  sainte  fadi- 
gnaliali  que  Jasus  repouesa  nafâme  mÈrdbé 
du  teuiatear,  qui  lui  promet  la  rojaaté  ter* 
restre  A  la  couditiDn  qu'il  se  prosternent 
devant  lai.  En  réalité,  il  liû  offrait  ce  qu'il 
possédait,  car  il  est  certain  que  si  Jésus  eèt 
«fottlu  remplir  sa  miasûm  de  Messie  dans 
on  eèpril  d'égolsme  el  d'orgudl,  le  monde 
n'eét  pas  ea  pour  kû  «isai  de  couronnes. 
Cette  fWs,  il  se  sert  de  la  parole  divine 
comme  d'une  épée  :  «  Betire*toi,  Satan,  dit» 


«  Malh.  IV,  4. 

•  Deut.  VIII,  S. 

•  Math.  IV,  e. 

•  Osut.  VI,  16.-*  Camp,  fixtde  XVII,  1, 7. 
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il,  car  il  est  écrit  :  Tu  adoreras  le  Seigneur 
ton  Dieu,  et  tu  le  serviras  lui  seul  K  » 

Tout  est  dit  désormais  ;  il  est  venu  non 
pour  être  servi,  mais  pour  servir.  H  s'est 
donné  sans  réserve  à  son  Dieu  et  aux 
hommes.  Entre  Tégolsme  et  Tamonr  il  a 
fait  son  choix;  le  second  Adam  a  rétracté 
la  rébellion  du  premier  homme,  il  sort  vain- 
queur de  la  grande  épreuve  morale,  mais 
cette  victoire  est  déjà  un  sacrifice,  une  im- 
molation: elle  conduit  non  i  la  gloire  ter- 
restre^ mais  à  la  mort,  non  an  trône^  mais 
à  la  croix,  car,  en  s'engageant  dans  cette 
voie  de  l'obéissance  et  de  l'amour,  il  heur- 
tera tous  les  préjugés  de  la  nation  juive,  dé- 
mentira tontes  ees  espérances  et  soulèvera 
toutes  ses  haines.  Le  Messie  qui  ne  veut  pas 
régner  au  sens  où  l'entend  Jérusalem  doit 
périr  ;  r*i  ou  victialo^  il  n'y  a  pas  d'àHlrè 
alternative  pow  lui.  Chaque  Mb  qu'il  a  re- 
pnoasé  une  tentation  du  maulnaifl  esprit,  il 
a  franchi  un  degré  nouveau  de  raatd  du 
sacrifice.  Il  n'j^manque  plus  que  la  consom- 
n\ation;  le  Fils  de  l'homme  vient  d'accep- 
ter en  principe  toutes  les  ignominies  et  les 
douleurs  qui  l'attendent. 

Telle  est  la  tragique  grandeur  de  ce  com- 
bat du  désert^  où  Jésus  nous  apparaît  déjà 
victorieux,  mais  d'après  cette  loi  étrange 
de  son  règne  qui  fait  que  la  victoire  est  tout 
d^abord  souffrance  et  mort.  Les  événements 
de  sa  vie  ne  seront  plus  que  le  dévdoppe^ 
ment  et  la  conséquence  du  grand  lait  moral 
qui  vient  de  s'accomplir  dans  cette  profonde 
retraite.  Ainsi  s'atteste  cette  royale  liber- 
té du  Fils  de  l'homme,  qui  ne  subira  que  les 
douleurs  et  les  opprobres  qu'il  a  d'avance 
acceptés.  «Personne  ne  m'Ate  ma  vie,  mais 
je  la  donne  de  moi-même**»  Ce  qui  s'appelle 
ignominie  et  défaite  sur  la  terre  s'appelle 
gloire  et  triomphe  dans  les  deux.  Aussi  à 
la  fin  de  sa  rision,  Jésus  voit-il  les  anges  le 

*  Ifaih.  IV,  10  ;  Oeut.  VI,  18.  La  citation  n'eêt  pal 
iîlMrale;  Jésus-Chritt  m  rérèra  au  gnuid  cmmnaa* 
dament  de  l'Anden  Testament. 

•  Jean  1,  iS. 
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serrir  et  les  bétes  sauvages  dociles  à  ses 
pieds  comme  aox  joars  de  PEden  ^  Le  pa- 
radis renatt  dans  cette  affirease  solitude; 
«le  désert  fleurit  comme  la  rose  ;  »  les  sé- 
raphins qui  en  ferment  rentrée  adorent  le 
Fils  de  rhomme  pour  montrer  qae  la  grande 
réparation  a  commencé,  car  si  la  réyolte  a 
fermé  et  flétri  TËden,  Tobéissance  et  le  sa- 
crifice le  ronvriront  à  Thumanité  nouvelle, 
quand  son  chef  aura  tout  accompli  dans  le 
domaine  des  faits  extérieurs,  comme  il  a 
tout  accompli  déjà  dans  le  domaine  moral. 


REVUE  CRITIQUE. 

Lettres  de  F.  Bertholet-Bridel,  pa- 
bliées  pour  ses  amis.  Lausanne,  1865, 
Georges  Bridel,  éditeur.  —  1  vol.  in-lS 
de  382  pages.  Prix  :  3  flr. 

G*est  bien  ici  que  l'on  retrouve  Bertho- 
let.  On  le  retrouve  avec  son  regard  lifti- 
pide,  ses  grands  traits  et  son  sourire,  son 
expression  à  la  fois  mâle,  énergique  et 
pleine  de  douceur.  Le  volume  commence 
par  l'excellente  biographie  que  nous  a  laissée 
M.  Gabriel  Naville ,  de  regrettée  mémoire. 
Mais  ce  sont  surtout  les  lettres  de  Fran- 
çois Bertholet  qui  nous  permettent  de  lire 
jusqu'au  fond  de  cette  nature  si  originale, 
de  cette  âme  si  fortement  trempée,  de  ce 
cœur  si  profondément  chrétien. 

Elles  nous  transportent  successivement 
sur  les  quatre  scènes  qui  ont  été  celles  de 
son  activité,  dans  le  canton  de  Vaud,  à 
Sens,  à  Lyon,  à  Genève,  et  sur  chacune  de 
ces  scènes  il  se  fait  connaître  à  nous  sous 
des  aspects  nouveaux.  Dans  le  canton  de 
Vaud  la  semence  tombe  souvent  parmi  des 
pierres,  dans  ITonne  sur  un  sol  l^er.  C'est 
dans  l'église  de  Lyon  et  dans  les  congréga- 
tions répandues  dans  l'Ardèche  et  laDrôme 

«  Mare  I,  IS. 


qu'il  rencontre  des  oosurs  chauds  cofluaeli 
sien,  et  qu'il  se  sent  sur  un  sol  bénL  «Oi 
voudrait  ici ,  dit-il ,  délier  les  soulien  àt 
ses  pieds,  car  on  est  sur  une  terre  seiite. 
On  est  porté  par  le  concours  des  priènL 
La  voix  de  celui  qui  parle  est  quelque!» 
étouffée  par  des  sanglots  et ,  qaftod  on  t 
terminé,  on  reste  debout  ou  à  genoux  pov 
prier  encore.»  Il  sait,  sa  propre  expérieoa 
le  lui  a  appris ,  qu'il  y  a  plus  de  fleurs  n 
printemps  que  de  firuits  en  automne;  il  n'es 
est  pas  moins  transporté  de  joie,  en  mtee 
temps  qu'il  se  sent  indigne  d'être  ouvri» 
de  Dieu  dans  une  œuvre  si  belle.  (Pag.  31SL) 

A  Genève,  il  se  sent  aussi  associé  à  vm 
grande  œuvre.  En  même  temps,  è'Mt  à  Ge- 
nève que  se  déploie  toute  sa  puissiaes 
comme  prédicateur.  Sa  facile  mémoire  M 
fournit,  sur  chaque  sujet,  de  PàbondiBn 
des  Ecritures.  Sa  vive  imagination  prêts  à 
sa  parole  et  la  vie  et  la  couleur.  Ses  et 
cours  sont  toujours  courts;  il  sait  qm*k 
trop  d'abondance  de  l'orateur  afbJUitk 
plus  souvent  et  effistce  l'impression  qil 
avait  produite.  »  L'exorde,  l'expositioB,  Is 
péroraison  s'y  confondent  L'ordre  natt  èb 
l'unité  d'une  grande  pensée,  sous  IMmpres- 
sion  de  laquelle  il  est  monté  en  chaire,  et 
de  la  chaleur  de  ses  convictions.  Sa  parois 
coule  comme  un  flot  facile,  abondant  Lt 
prédication  n'est  pour  lui ,  comme  Ta  dît 
M.  Naville ,  «  qu'un  redoublement  de  ceUt 
vie  si  expansive  qui  coulait  toujours  ainâ 
que  l'onde  d'une  source.  »  Elle  est  le  en 
d'un  cœur  plein  d'amour,  elle  est  one  pn» 
sance,  une  action. 

Comme  elle  ressonblait  peu  à  odle  de 
son  collègue  Samuel  Pilet,  et  comme  ils  m 
complétaient  l'un  l'autre  !  Tous  deux  assu- 
rément connaissaient  le  cœur  humain,  mail 
l'un  se  plaisait  à  en  dévoiler  les  repUs,et 
son  inépuisable  analyse  lui  a  permis  de  se 
renouveler  sans  cesse  et  de  grandir  encore 
après  qu'il  eut  prêché  à  Genève  durant 
vingt  et  quelques  années ,  et  plusieurs  fois 
la  semaine.  L'autre  ne  se  plaisait  que  sv 
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0  hwitoors,  courait  toigours  droit  an  bnt, 
hait  an  centre,  et  cependant,  lai  ansei ,  il 
»  renonvelaît  sans  cesse,  riche  qo*il  était 
B  idées,  en  observations,  en  rapproche- 
lenU,  en  souvenirs  littéraires,  en  traits 
aétiqnes  et  lumineux  que -lui  fournissait 
icessamment  sa  belle  et  féconde  imagina- 
Ion.  Quand  il  s'écriait  :  «  Oh  I  que  ne  don- 
leraient  pas  les  réprouvés  pour  assister  à 
ne  réunion  comme  celle-ci  !  »  ou  quand  il 
lisait  :  «  Je  voudrais  descendre  de  cette 
baire  et  m' agenouiller  devant  chacun  de 
rous,  pour  vous  conjurer  de  vous  récond- 
ier  avec  Dieu,  »  on  croyait  entendre  une 
le  ces  paroles  qai ,  dans  les  premiers  âges, 
Mt  conquis  le  monde  à  TEvangile.  Il 
ivouait  qu'il  ne  s'adressait  pas  à  la  raison, 
fil  ne  savait  parler  qu'au  cœur  et  à  la  con- 
Bdence  :  «  Je  ne  sais  pas  prendre  les  âmes 
par  un  siège  régulier,  disait-il,  je  les  prends 
d'anaut.  » 

Bertholet  ne  procédait  pas  par  analyse 
dans  la  composition  de  ses  discours ,  parce 
qu'il  tenait  à  cette  prMii^  expreêtAon,  telle 
qu'elle  l'avait  d'abord  saisi  «  Je  crois,  di- 
sait-il, qu'on  sépare  beaucoup  trop  l'idée 
de  la  forme  qu'elle  a  revêtu  en  dedans  de 
nous;  l'idée  et  l'expression  jaillissent  en* 
semble  du  cœur,  et  cette  première  expression 
est  presque  toujours  la  meilleara  Quand 
on  n'a,  dans  les  analjrses,  que  des  cadres  et 
des  cheCs  d'idées,  on  risque  de  ne  pas  les 
exprimer  avec  tonte  leur  fratcheur;  elles 
ont  quelque  chose  de  terne ,  de  délayé. 
Puis  on  n'est  pas  sûr  de  trouver  l'expres- 
sion vraie,  il  y  a  quelque  chose  de  vague, 
de  peu  précis.  Ainsi  j'ai  d'abord  des  phra- 
ses, des  paragraphes,  et  le  plan  est  la  der- 
nière chose.  »  (Pag. -88.)  Ses  sermons  ainsi 
préparés,  peut-on  dire  ainsi  improvisés? 
il  pouvait ,  après  les  avoir  prêches ,  les 
écrire  mot  à  mot  comme  il  les  avait  pro- 
noncés. 

Quelque  excellent  pasteur  que  fut  Ber- 
tholet ,  il  se  sentait  cependant  né  pour  la 
rie  errante  du  missionnaire  plus  que  pour 


les  devoirs  d'un  ministère  régulier.  C'était 
donc  toujours  avec  un  nouvel  entrain  qu'il 
reprenait  le  bftton  du  pèlerin  et  se  rejetait 
dans  le  champ  de  l'évangélisation.  «  Mon 
œuvre,  disait-il,  est  surtout  d'aUer  de  lieu 
en  lieu  porter  le  message  de  Christ.  Une 
église  qui  ne  me  le  permettrait  pas ,  cette 
église  se  priverait  d'un  pririlége,  de  l'exer- 
cice dtin  devoir  sacré,  et  je  n'y  pourrais  de- 
meurer.» Aussi  que  d'excursions  en  Suisse, 
en  France ,  principalement  au  sein  de  ses 
chères  églises  des  alentours  de  Lyon.  Nseff 
et  Bost  lui  avaient  donné  l'exemple,  Nssff 
surtout ,  dont  la  biographie  avait  foit  sur 
lui,  la  première,  une  rive  impression  reli- 
gieuse et  avait  lié  le  nom  de  Freyssinières 
à  ses  premières  émotions  de  piété.  Mais  il 
se  retrouvait  aussi  dans  Bost  et  s'étonnait 
des  rapports  qu'il  avait  avec  lui ,  sauf  sa 
foi ,  cêté  par  lequel  il  se  reconnaissait  hum- 
blement son  inférieur;  du  reste,  même  mé- 
lancolie, mêmes  combats  spirituels,  mêmes 
besoins  missionnaires,  même  vie  un  peu 
nomade  avec  force  déménagements  et  em- 
ballages, même  aversion  pour  la  théologie 
systématique.  (Pag.  S58.) 

C'était  à  pied  qu'il  aimait  à  faire  ces  ex- 
cursions évangéliques.  Parfois  il  les  faisait 
accompagné  d'un  colporteur  biblique,  dont 
il  lui  arrivait  de  soulager  les  épaules  fati- 
guées en  prenant  lui-même  la  balle  sur  son 
dos.  On  sait  combien  peu  il  s'épargnait  en 
toutes  choses.  Lorsqu'on  le  pressait  de  mé* 
nager  ses  forces,  il  répondait  comme  Brài- 
nerd  :  «  La  fatigue  sert  à  détacher  de  la 
terre  ;  elle  me  rendra  plus  doux  le  repos 

du  del.  » 

Il  ne  trouvait  vraiment  le  repos  et  le  ra- 
fraîchissement que  dans  l'air  vrrifiant  des 
hautes  Alpes.  Aussi  garderez-vous  son  son* 
venir  Gryon ,  Anzeindaz ,  et  vous  paisibles 
vallons  des  Plans.  Que  de  fèis  il  a  parcouru 
vos  monts,  la  boîte  du  botaniste  sur  le  dos, 
tantôt  avec  son  Lèbre,  tantêt  avec  quelque 
autre  ami,  tantêt  seul  1  Qui  a  éprouvé,  de- 
vant vos  magnifiques  beautés,  des  impres^ 
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lions  ploB  profondes  que  celles  qu'il  a  res- 
senties I  Et  quelle  joie  quand  il  avait  trouvé 
le  rhododendron  kirnUwm  ou  Varenaria  po- 
lygonoides  au  pied  des  tours  d'Aï  1  II  ne 
s'éloignait  pas  de  ces  Alpes  sans  être  ga- 
gné par  le  mal  du  pays.  (Pag.  101)  £t 
pourtant  il  ne  les  gravissait  pas  sans  tris- 
tesse: «0  jeunesse!  6  matin!  6  printemps!» 
laissa-t-il  échapper  une  des  dernières  fois 
qu'il  les  vit  Dé^k  il  ne  s'élevait  plus  sans 
peine  à  leurs  sommets.  Ses  forces  s'épui- 
saient rapidement  Sa  fin,  comme  sa  vie,  a 
été  celle  d'un  voyageur,  mais  d'un  voya- 
geur qui,  tout  en  adorant  et  en  bénissant , 
cherche  une  meilleure  patrie. 

V. 


SCIENCES  NATURELLES. 

Quelque!  mota  sur  lea  rapports  de 
la  géologie  et  de  la  Bible. 

{Mroduetion  au  cours  de  géologie  donné  en  486S- 
4866  aux  académies  de  Lausanne  et  de  Genève, 
par  M.  le  professeur  K.  Renevter.) 

Messieurs, 

La  géologie  est  envisagée  avec  défiance 
par  beaucoup  de  personnes  qui  la  croient 
incompatible  avec  la  religion  positive,  et  y 
voient  la  grande  arme  de  l'incrédulité  et 
de  l'athéisme.  Il  est  vrai  que  quelques  sa* 
vants  ont  donné  lieu  à  ces  craintes  en  cher- 
chant à  établir  leurs  négations  religieuses 
sur  les  données  géologiques.  Quant  à  moi, 
messieurs,  j'estime  également  mal  fondées 
et  les  prétentions  de  ceux-ci  et  les  défian- 
ces des  premiers,  et  en  commençant  ce 
cours  je  pense  devoir  m'ezpliquer  franche- 
mjsnt  sur  ce  sojeti  afin  qu'il  ne  reste  aucun 
malentendu  entre  nous. 

J'accepte  pleinement  le  christianisme 
évangélique,  tel  qu'il  est  révélé  dans  la  Bi- 
ble, que  je  considère  comme  la  Parole  de 
Dieu  <-*  voilà  ma  profession  de  foi*  D'au- 
tre part  il  y  a  bien  des  années  que  je  fais 


de  la  géologie  mon  étude  de  pgédflastiea, 
et  pour  ainsi  dire  continuelle;  eh  hîa, 
messieurs,  je  ne  sais  voir  ancoue  incompa- 
tibilité entre  la  révélation  religieuae  et  k 
géologie.  Sans  doute  cette  dernière,  qâ 
est  aussi  une  révélation,  nous  owre  ém 
horizons  nouveaux ,  et  il  ne  €Mii  pas  sVfc 
frayer  si  elle  nous  force  à  modifier  paifti 
quelques  notions  traditiotunellea.  Oea  na- 
tions contestées  peuvent  avoir  le«r  origine 
non  point  dans  la  Parole  de  Dien  «tte- 
méme,  mais  dans  la  manière  dont 
mes  l'ont  comprise,  et  dès  km  être  de 
ceptjon  humaine  et  non  de  révélation  ^ 
vine.  Maie  je  déclare  que  la  géologie  n'est 
nullement  responsable  des  théories  maté- 
rialistes qu'on  a  prétendu  baaer  snr  son 
autorité.  Bien  loin  de  la  trouver  en 
diction  avec  rEcriture  sainte,  je 
contraire  toujours  plus  frappé  de  Vumi 
général  qui  existe,  malgré  leurs  rares  penti 
de  contact,  entre  la  révtiation  bibiifM  et 
la  révélation  géologique. 

Yoyea  plutét  Vordrê  fappariUoH  dmptwr 
dpoMX  iypei  orgomqMei,  tel  que  Le 
naître  la  géologie  ;  d'abord  les  plantes, 
les  animaux  aquatiques,  aprèa  enx  les  am- 
maux  terrestres,  et  enfin  l'henime,  comms 
couronnement  de  la  oréation.  Cet  onhe 
n'est-il  pas  identique  à  oelu  qui  est  men- 
tionné dans  le  premier  diapitre  de  la  6e* 
nôse? 

Voyez  aussi  la  epkérkité  de  la  terre  et 
son  ieolement  dans  l'espace,  dens  netians 
entrevues,  il  est  vrai,  par  Pythagoie,  naii 
oubliées  pendmit  le  moyen  âge  et  redéee»' 
vertes  par  la  science  moderne.  Antérîenre- 
ment  aux  philosophes  grecs,  nous  les  trou- 
vons indiquées  dans  la  Bible.  «  C^est  L« 
(Dieu)  qui  est  assis  au-dessus  du  ^obe  de 
la  terre  »  (Esa.  XL,  22)  ;  voilà  pour  la  sphé- 
ricité. «  S  suspend  la  terre  sur  le  ««enl  » 
(Job  XXVI,  7);  voici  pour  l'isolement. 

Voyes  encore  la  mohiliii  de  l'écorce  ter- 
restre, Vémertion  des  continents,  les  eontt- 
vemenii  des  montagnes,  et  les  affàmâmewè 
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«tl  y  oovresp^deot.  Ob  sont  là  des  notions 
éologiqnes  tontes  modernes,  qui  eussent 
i&t  âroiser  les  cheTeoz  sur  la  tête  il  y  a 
B^qnee  centaines  d'années.  Eh  bien  f  l'on 
ent  dter  de  nombreux  passages  bibliques, 
MIS  lesquels  il  y  est  fait  une  allusion  évi* 
»t6^  (Ps.  CIV,  yers.  6  :  «  Les  eaux  se  te« 
aient  sur  te  monÈagnês;  »  vers.  7  :  «  elles 
enfuirent  à  Ta  menace;  »  vers.  8:  «  les 
lontagnes  i^éU^èrmU  et  les  vallées  i^ahùù^ 

fiSafln,  messieor»,  je  ne  saurais  m'étonner 
lé  la  lonffuêur  àe$  périodet  géologiques, 
{aand  Dieu  nous  dit  que  «  miUe  am  sont 
levant  ses  yeux  comme  un  jour,  »  paroles 
(«i  se  trouvent  répétées  dans  l'Ancien  et 
lans  le  Nouveau  Testament.  (Ps.  XG,  4; 
\  fier,  m,  8  ».) 

fin  comparant  des  domaines  aussi  dissem* 
>1ables,  nous  ne  devons  jamais  oublier  que 
a  Bible  n'a  aucune  prétention  scientifique, 
[ue  son  but  est  purement  moral  et  religieux, 
[u'elle  nous  parle  un  langage  poétique, 
oriental,  populaire  surtout ,  bien  différent 
la  style  scientifique^  avalai  tout  exact  et 
x>ncis. 

Est-ce  à  dire,  messieurs,  que  je  veuille 
oat  faire  concorder^  et  que  Tacoeptation 
les  données  géologiques  dépende  pour  moi 
le  leur  acoovd  préalable  avec  les  déclara- 
loiis  bibKques?  Koni  messieurs^  j'étudie 
a  géologie  avec  une  complète  iad^en*- 
lanee,  et  j>e  suis  prêt  à  accepter  tous  les 
PéBUlMs  de  cette  étude  dès  qu'ils  seroat  à 
aesyeux  soieiitifiquement  incontestablea 
Hais  je  croîs  Armement  à  ¥aci»rd  pacA  des 

«  J'avais  cité  encore  Job  XXViri,  5;  «  C'est  de  la 
erre  qoe  sort  le  pain,  or  au-desaouB  cfffe  est  rtn^ 
mnéô  tt  en  fmi^  »  croyant  voir  dans  os  passage 
me  allusion  à  la  concavité  intérieure  de  Técorce 
«rrestre,  et  à  Tétat  de  fusion  ignée  dans  lequel  on 
idmet  généralement  que  se  trouve  l'intérieur  du 
{lobe.  Mais  je  préfère  le  retrancher,  ayant  appris 
me  aotre  versûn  est  pour  le  moins  conleatahle  en 
set  endroit.  D'après  d'autres  versions,  et  en  par- 
ticulier d'après  les  traductions  allemandes,  ce  pas- 
lage  paraît  faire  plutét  allusion  au  travail  du  mi- 
neur Au»  le»  entrailles  de  la  terre. 


' 
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deux  rérélatiéns,  religieuse  et  scientifique, 
qui  émanent  Tune  et  l'autre  du  même  Dieu, 
lequel  «  n'est  pas  homme  pour  mentir.  » 

A  ces  divers  points  de  vue  je  me  suis 
joint  cordialement  à  une  Déclaration  de 
principes  qui  a  été  signée  l'hiver  dernier  en 
Angleterre  par  plus  de  700  naturalistes, 
dont  110  environ  sont  membres  de  la  so* 
ciété  géologique  de  Londres.  Cette  pièce 
vient  d'être  publiée  '  avec  tontes  les  signa- 
tures. Parmi  les  noms  les  plus  connus  dans 
le  monde  scientifique,  on  remarque  les  sui- 
vants :  MM.  Andenon,  professeur  de  chi- 
mie à  l'université  de  €klascow;  Balfaur, 
professeur  de  médecine  et  botanique  à  l'u- 
niversité d^Edinbourg  ;  BeU,  professeur  de 
zoologie  au  collège  royal  à  Londres  ;  Sir 
D.  BrÎBfMtêr,  de  l'université  d^Edinbourg  ; 
J.  OlaisUr,  de  l'observatoire  de  Green- 
wich;  Sir  H.  RàwWison,  bien  connu  par  ses 
nombreuses  découvertes  archéologiques  en 
Asie;  Sedgwiek,  professeur  de  géok>gieà 
runiversité  de  Cambridge. 

Voici,  messieurs,  cette  Déclaration  ;  je 
traduis  aussi  exactement  que  possible,  de 
façon  à  conserver  à  ce  document  son  ca- 
chet original  : 

«  Nous  soussignés,  voués  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  désirons  exprimer  no- 
tre sincère  r^et  de  ce  que  la  recherche 
de  la  vérité  scientifique  est  convertie  par 
quelques  hommes  de  notre  temps  en  une 
occasion  de  jeter  du  doute  sur  la  vérité  et 
l'authenticité  des  saintes  Jicritures.  Nous 
estimons  impossible  que  la  Parole  de  Dieu, 
telle  qu'elle  est  écrite  dans  le  livre  de  la 
nature,  et  la  Parole  de  Dieu,  telle  qtMle 
est  contenue  dans  l'Ecriture  sainte,  soient 
en  contradiction  l'une  avec  l'antre,  quelque 
grandes  que  puissent  être  leurs  divergences 
apparentes.  Nous  ne  devons  pas  osMier  que 
les  sciences  physiques  ne  sont  point  encore 
accomplies,  mais  seulement  en  voie  de  dé« 

*  The  Déclaration  of  students  of  the  Natural  and 
Physical  Sciences.—  Simpkin,  Marshatt  and  Comp., 
LoodoD.  —  Priée  :  9  pence* 
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▼eloppement,  et  que  pour  le  prés^t  notre 
raison  limitée  ne  nous  permet  de  voir  qu'im- 
parfaitement; et  nous  croyons  fermement 
qa*an  temps  viendra  où  les  deax  révélations 
seront  trouvées  d'accord  dans  tous  leurs  dé- 
tails. Nous  ne  pouvons  que  déplorer  de  voir 
les  sciences  naturelles  mises  en  suspicion 
par  beaucoup  de  personnes  étrangères  à 
leur  étude,  uniquement  à  cause  du  procédé 
inconsidéré  de  ceux  qui  les  présentent 
comme  en  opposition  avec  TEcriture  saînte. 
Nous  pensons  qu'il  est  du  devoir  de  tout 
homme  de  science  de  scruter  la  nature  sim- 
plement dans  le  but  de  rechercher  la  vérité, 
et  que,  s'il  trouve  quelques-uns  des  résul- 
tats auxquels  il  aboutit  en  apparente  con- 
tradiction avec  la  Parole  écrite,  ou  plutôt 
avec  son  interpréUUian  humaine,  qui  peut 
être  erronée,  il  ne  doit  pas  présomptuense- 
ment  affirmer  que  ses  propres  conclusions 
doivent  être  justes,  et  4es  données  de  l'Ëch- 
ture  fausses;  mais  laisser  plutôt  les  deux 
solutions  en  regard,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
à  Dieu  de  nous  fBdre  voir  comment  elles 
peuvent  être  conciliées;  et  au  lieu  d'insi^ 
ter  sur  les  divergences  apparentes  entre  la 
science  et  les  Ecritures,  il  vaut  mieux  se 
reposer  avec  foi  sur  les  points  dans  lesquels 
elles  s'accordent  » 

Je  vais  même  plus  loin,  messieurs,  et  je 
prétends  que  la  géologie  étudiée  sans  idées 
préconçues  doit  élever  l'âme  vers  le  Créa- 
teur, et  nouspénétrer  de  sa  grandeur  et  de  sa 
puissance.  Voyez  en  effet  nos  belles  monta- 
gnes, formées  de  couches  souvent  contour- 
nées, repliées  et  tourmentées,  comme  un 
cahier  de  papier  que  nous  aurions  ployé  et 
reployé  entre  nos  faibles  mains.  Quelle  in- 
concevable puissance  nous  est  révélée  par 
des  efforts  aussi  gigantesques,  et  à  moins 
d'avoir  un  parti  pris  de  nier  l'existence  de 
Dieu,  nous  devons  reconnaître  pour  leur 
auteur  celui  qui  a  créé  les  cieux  et  la 

terre. 

La  géologie  nous  montre  de  plus  l'im- 
mensité de  la  création  daniB  le  temps,  comme 


l'astronomie  nous  enseigne  son 
dans  Veipaee,  comme  les  sciences  oigankiHi 
nous  la  font  connaître  dans  la  éioermié,  <t 
la  micrographie  dans  les  tn/intfii^iil  fdàk 
En  contemplant  ces  domaines  inoommea» 
rables,  nous  sentons  la  petitesse  de  rbom» 
vi»-à-vi8  du  Créateur,  mais  aussi  sa  gras- 
deur  —  j'entends  sa  grandeur  morale- 
puisque  Dieu  a  créé  notre  Esprit  à  Sa  m- 
semblance,  et  l'a  rendu  cafialile  de  sentti; 
de  comprendre  (ne  fUtt-ce  que  {Mu-ydto- 
ment)  toutes  les  merveilles  de  la  créstim. 

Enfin  la  géologie  nous  révèle  encore  k 
bonté  et  la  sagesse  infinies  de  Dieu  qui,  pv 
ses  transformations-successives,  a  grwisei- 
lement  préparé  notre  t^re  à  recevoir 
l'homme,  la  plus  parfaite  de  ses  créstores. 

Dans  ma  pensée,  messieurs,  Tétude  da 
sciences  naturelles,  c'est  l'étude  des 
de  Dieu. 


S.L 


iMÉLÂNGES. 


Esquisses  américaines  '. 

Me  voici  à  1500  kilomètres  deHer 

York,  au  centre  même  des  vastes  prairie 
de  riUinois,  au  milieu  d'une  population  dé- 
vorée d'une  activité  fiévreuse,  qui  fonde  et 
construit  des  villages  entiers  en  quelqstf 
mois,  et  qui,  voilà  ce  qui  me  touche  surtosti 
élève  partout,  et  tout  d'abord,  des  égliseï 
et  des  collèges.  Oui,  des  collèges.  J'étais 
hier  à  Onargaj  petit  village  qui  compte  prèi 
d'un  millier  d'habiUnts,  tous  venns  dans  le 
pays  depuis  fort  peu  de  temps,  car  un  pss- 
teur  m'assurait  qu'il  y  a  dix  ans,  le  village 
ne  comptait  qu'une  seule  maison.  Et  qa'é* 
taîs-je  venu  faire  dans  ce  village,  dont  le 
nom  même  m'était  complètement  nouveau? 

'  Extrait  de  rSwmiféUêU,  N*  du  U  octobre. 
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étais  Tenu  ponr  assister  à  une  confè- 
re de  160  pastenrs  méthodistes,  et  pour 
adre  part  à  Tinaiigaration  d'an  collège 
tiné  à  recevoir  2ô0  élèves  des  deux 
BS.  Depuis  deux  ans  déjà,  le  person* 
du  corps  enseignant  était  trouvé  et 
leçons  avaient  commencé  dans  une 
te    de  cabane   provisoire.   Cet  édifice 

I  j'appellerais  une  masure,  s'il  n'était 
t  en  bois,  comme  les  autres  maisons  du 
âge,  allait  être  remplacé  par  une  grande 
ison  à  deux  étages,  munie  d'un  clocher 
l\me  cloche,  très  bien  distribuée,  et  con- 
ant  déjà,  dans  le  cabinet  du  directeur, 
assez  grand  nombre  d'instruments  de 
fsique  et  de  chimie.  C'est  de  cet  édifice 

II  s'agissait  de  faire  la  dédicace,  et  j'a- 
ie que  le  service  tout  entier  n'a  été  pour 
A  qu'une  sérié  de  merveilles.  D'abord, 
us  avons  eu  des  chants  à  quatre  voix, 
rfaitement  exécutés  par  un  chœur  d'une 
igtaine  de  personnes  ;  puis  une  prière  par 

vieux  pasteur,  qui  avait,  un  des*  pre- 
ers,  parcouru  l'Illinois,  alors  qu'il  n'y 
lit  encore  que  des  terres  incultes  et  sau- 
ges, et  qui  a  si  bien  décrit  au  bon  Dieu 
\  changements  merveilleux  opérés  dans 
contrée  depuis  dix  ans,  que  l'assemblée 
rae  a  fondu  en  larmes,  en  criant  alléluia 
gloire,  avec  une  telle  force  de  poumons 
le  le^  vitres  en  ont  tremblé.  Après  cette 
rière,  un  professeur  de  la  faculté  de  théo- 
gie  d'Evanston,  près  de  Chicago,  a  pro- 
»ncé  sur  le  véritable  but  de  l'éducation  à 
mner  à  la  jeunesse,  un  discours  si  élevé, 
profond,  si  philosophique,  qu'en  France, 
1  auditoire  ordinaire  ne  l'eût  peut-être 
18  généralement  compris.  Mais  il  j  avait 
Q  défaut  à  ce  beau  et  bon  discours  ;  il  était 
M>p  long.  Aussi  le  président  de  l'assem-' 
lêe  a-t-il  interrompu  l'orateur  pour  lui 
Ire  de  s'arrêter,  qu'il  était  grand  temps 
e  passer  aux  affaires. 
Ces  affaires  n'étaient  rien  moins  que  le 
èglement  des  comptes.  Le  «  Séminaire  de 
s  Grande-Prairiè  »  (tel  est  le  nom  de  ce 


collège)  était  fini  ;  il  s'agissait  de  le  payer. 
Il  avait  coûté  66,000  fr.  Il  n'y  avait  que 
7,000  fr.  de  dettes  ;  mais  comme  on  voulait 
fonder  une  bibliothèque,  acheter  des  meu- 
bles, etc.,  il  fallait  trouver  15,000  fr.  et  on 
désirait  les  avoir  iéênce  lenanle.  Comment 
faire? 

En  France,  nous  eussions  été  fort  embar- 
rassés. Mais  on  n'embarrasse  pas  des  Amé- 
ricains pour  si  peu.  Mon  hôte  s'est  levé  le 
premier.  Il  est  président  du  district  d'O** 
narga,  et  avait  voulu  recevoir  chez  lui  Té- 
vêque,  président  de  la  Conférence,  et  moi. 
En  voyant  la  petite  maison  de  bois  qu'il 
s'était  bâtie  un  an  auparavant,  et  dans  la-* 
quelle  nous  logions,  l'évêque,  dans  la  cham- 
bre même  du  pasteur,  et  moi  dans  le  salon, 
occupant  pour  la  nuit  un  petit  sofa  de 
paille  auquel  on  n'avait  pas  même  mis  de 
draps,  je  m'étais  dit  que  ce  cher  président 
était  fort  pauvre,  d'autant  plus  que  ses  en- 
fants couraient  nu-pieds  dans  le  jardin,  et 
qu'il  portait  lui-même,  pour  le  service  de 
dédicace,  non  pas  un  habit,  mais  une  vieille 
blouse  de  toile  blanche.  Quel  n'a  donc  pas 
été  mon  étonnement  d'entendre  mon  hôte 
dire  qu'il  s'engageait  à  payer  5,000  £r.  en 
deux  ans,  si  le  reste  de  la  somme  était 
trouvé  tout  de  suite.  Cette  oSrt  a  donné  de 
l'élan.  Un  frère  a  proposé  qu'on  trouvât  20 
souscripteurs  à  250  fr.  chacun,  et  uh  quart 
d'heure  a  suffi  pour  remplir  la  liste.  Puis 
on  a  demandé  des  souscripteurs  à  100  fr., 
puis  à  50  fr.,  et  avant  la  iin  de  la  réunion, 
le  montant  était  promis,  et  l'assemblée 
nommait  un  collecteur  chargé  de  faire  ren* 
trer  les  fonds  aux  époques  fixées. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  cette  collecte 
fût  quelque  chose  d'extraordinaire.  Jamais 
je  n'ai  vu  plus  de  libéralité.  On  est  toujours 
prêt  à  donner,  semble-t-il,  et  les  pasteurs 
méthodistes,  dit-on,  sont  les  premiers  à  ou- 
vrir leur  bourse.  J'ai  du  reste  fait  l'expé- 
rience de  cet  esprit  de  dévouement  et  de 
renoncement  qui  les  caractérise.  A  l'une 
des  trois  conférences  que  j'ai  déjà  eu  le 
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privilège  de  visiter  (car  eOes  se  tieiuieiit 
tontes  à  cette  époque  dans  les  Etats  de 
rOnest),  an  moment  oft  J'aiété  appelé  à 
présenter  anx  frères  les  besoins  de  aotre 
œnvre  en  Franee,  Ton  tenait  de  faite  oonp 
snr  coup  dent  collectes,  Tnne  poar  nn  pas- 
teur qui  avait  été  longtemps  malade^  et  qni 
était  dans  le  besoin,  Tantre  pour  Tachât 
d'ane  église  dans  la  ville  de  Richmond, 
l'ancienne  capitale  des  Etats  Confédérés. 
Ces  deux  collectes  avaient  produit  près  de 
1,500  fr.,  et  néanmoins,  à  peine  avais-je  fini 
mon  discours,  qu^un  pasteur  se  leva  en  di- 
sant :  «  Il  nous  faut  donner  quelque  chose 
au  frère  Cod^  pour  la  France.  »  Plusieurs 
autres  suivirent  son  exemple,  et  J'eus  bîen-r 
tôt  recueilli  une  somme  de  MO"  fr.  J'ai  su 
depuis  que  deux  an  moins  des  pasteurs 
présents  avaient  dotmé  toiU  IVgenrt  qu'ils 
avaient,  et  qirïls  seraient  obligés  d'empnm* 
ter  des  fbttds  pour  retourner  dans  leurs 
circuits. 

Au  reste,  les  progrès  du  christianisme  en 
France  excitent  partout  ici  m  grand  inté^ 
rêt,  en  sorte  que  je  ne  àfmie  nuflement  de 
la  réussite,  quant  au  bu!  de  mon  voyage. 
Les  AmérJearns  Hsent  beaucoup.  Ha  sont 
généralement  au  coui«nt  de  notre  histoire, 
de  notre  œuvre  ;  le  nom  de  mon  père  leur 
est  fiamilîer,  et  il  suffit  de  quelques  paroles 
pour  réveiller  toutes  leurs  sympathies.  Dé* 
jà  bon  nombre  de  pasteurs  m'ont  promis  de 
feire  des  collectes  dans  leurs  églises  poar 
la  France;  les  écoles  du  dimanche  com«> 
mencent  aussi  à  se  mettre  en  braoïle;  Tune 
d'elles,  à  Brooklyn,  m'a  promis  150  dollars^ 
une  autre  à  Chicago  400.  Je  viens  de  pro- 
noncer le  nom  de  Chicago.  Cette  ville  est  ce 
que  fai  vu  de  plus  merveilleux  jusqu'ici. 
Cest  une  ville  del50,000&mes,  dont  les  mes, 
parleur  largeur  et  leur  hauteur,  rappellent 
les  plus  besmx  quao^iers  de  Lyon,  avec  cette 
différence  que  le  commerce  y  parait  beau- 
coup plus  actif;  et  en  effet,  le  commerce  de 
Chicago,  Tannée  dernière,  a  dépassé  celui 
de  toutes  les  autres  villes  de  l'Union,  sauf 


New-Tork.  Or,  oett»  hiiMaae  Tille  «il  dV 
rfgine  si  récente  q»e  Tèré^e  Am^  qa 
présidait  hier  la  oooférence  dTOmrga,  â 
qui  n'a  que  35  ans  itministère  ',  me  dlsMt 
atpoir  fcii-tt6iB0  psffeouro  le  paya,  aion 
qu'il  n'y  avait  à  Ghiei^  qn'sm  fort  mifi- 
taire,  et  une  mission  parai  lea  Indâena,  sais 
la  moindre  traee  d'une  seule  bontiiiye  t 
par  des  blancs. 

n  semble  difficile  de  ne  pas  éprcNiver 
sorte  ée  fièvre  quand  on  se  trcmve  daBfiua 
pareil  pays.  Je  m'y  lais  eependmat  beaMoap 
plus  raindement  q/Btt  je  n'osais  Feaipérer. 
SedcBient  le  tempa  me  parait  pleis  long, 
parce  qu'il  est  plus  cen^ili.  Q  me  seable 
qn'il  y  a  a*  moti^  six  semaines  qoe  j'si 
quitté  Neir^Tork^  taadlB  qu'il  n'j  a  que 
coue  jours  que  j'en  sws  parti  Maia  aaisi 
qn»  dis  tthemiB  psreosim  l  J'ai  oôto(yé  l'Had- 
son  dans  tMte  sa  kmguenr  ;  j'at  pasé  k 
Niagara,  quoiqae  à  vrai  dire^  oonme  û 
éteôt  minait^  je  n'aie  pas  vu  les  clraUi^' 
font  la  réputation  de  oe  fleuve;  j^al  tneio- 
se  le  haut  Canada  dans  toute  sa  ioagoeiz, 
et  rien  n'était  plat  oorieAx  qne  df'eoleate 
crier  lea  noms  de  stationa  telles  qne  Lao- 
drei^  Paris,  Wiodsor,  Atkkènes^^Satomai&qaB) 
Syracuse,  Macédoine^  etCL,  etic  Jessia  tooifcé 
eatieles  mains  d'un  filon  oa  iiîqoe-p«>cha8» 
qui  a  trouvé  moyen,  sans  ma  demander  per- 
misaiony  de  medéhaïasser  de  moa  pcolefeail* 
le^  avec  toutes  lea  a^esses,  et  tout  Targeit 
qn'ii  oeoAeaait,  à  tel  point  qne  je  suis  om- 
vé  à  Détroit  son»  la  son,  et  qoe  a'eàt  élé 
la  oomplaisanoe  d'«a  pasteur  méthodiste^ 
que  j'ai  trouvé  dans  la.  ville,  il  m'eOt  été 
impossible  de  eontinoer  mo»  diemia  ;  j'ai 
tait  la  connaissance  de  plu»  de  deax  cents 
pasteors,  fiusant  une  oeuvre  admirable  dans 
UA  pays  tout  nouveau;  j'ai  vu  deux  des 
grands  lacs  de  l' Amériqueda  Nord,  qoi  aoi^ 
de  véritaiUes  mers  intérieures  ;  j'ai  paroon* 
ru  (en  chemin  de  fer)  plusiean  vastes  forêts, 
ainsi  que  quelques-noes  de  ses  imneoses 

*  n  n'a  pat  encore  60  ans. 
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prairies  »  où  le  dheaiijD  de  fer  se  prolonge 
quelquefois  pendant  pins  de  dix  lieues  en 
ligne  droite,  et  sans  qn'nn  arbre  on  une 
Biaison  vienne  déranger  Tuniforniité  ou  la 
monotonie  de  Thorizon.  Et  maintenant,  je 
termine  à  la  hâte  ma  lettre  ponr  reprendre 
la  voie  ferrée,  afin  d'arriver  bientôt  à  De* 
catnr^  où  se  tient  une  autre  conférence» 
dans  laquelle  j'espère  rencontrer  Tévéque 
Jaqes  et  l'excentrique  Peter  Cartwright. 
Puis,  si  Dieu  me  donne  vie  et  santé,  dans 
deux  ou  trois  jours,  je  m'embarquerai  sur 
le  roi  des  fleuves,  l'immense  Mississipi. 


CORRESPONDANCE. 


Borne* 


Novembre  iSSS. 


Une  plume  mieux  exercée  et  plus  com- 
pétente que  la  mienne  a  déjà  entretenu  les 
lecteurs  de  cette  revue  du  congrès  inter- 
national ,  réuni  à  Berne  à  la  fin  d'août  et 
au  commencement  de  septembre  ^  Je  ne 
reviendrai  donc  pas  sur  les  questions  qui 
y  ont  été  traitées  ;  mais  je  veux  dire  un 
mot  de  l'attitude  de  notre  ville  à  l'égard  de 
cette  imposante  assemblée.  Cette  attitude, 
on  peut  l'exprimer  par  un  seul  mot  :  Indif- 
férence I 

Trois  causes  ont  contribué  à  produire 
cette  disposition.  La  première  est  la  lan- 
gue: il  est  toujours  difficile  d'intéresser 
notre  public ,  quand  on  ne  lui  parle  pas  en 
allemand,  et  en  particulier  dans  son  pitto- 
resque et  énergique  dialecte  bernois*  La 
seconde  cause  se  tire  du  oercle  relativement 
étroit  dans  lequel  vivent  les  habitants  de 
la  ville  fédérale.  Le  cbez-soi  a  un  grand 
channe  peureux.  Rarement  leurs  idées  font 
le  tour  du  monde.  Que  leur  importe  les 
questions  qui  s'agitent  à  Bruxelles  ou  à 

«  V.  pag.  47a-476. 
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Londres?. Enfin,  id,  comme  en  Allemagne, 
on  a  peu  de  sympathie  pour  oe  qui  vient  de 
l'occident.  Aussi  les  Allemands  étaient-ils 
faiblement  représentés  dans  le  congrès. 
Quant  à  notre  public  religieux ,  il  a  vu  gé- 
néralement dans  le  congrès  une  œuvre  de 
l'esprit  du  siècle ,  et  il  n'a  pas  cru  devoir, 
ponr  cette  raison,  s'y  intéresser.  Le  réveil 
religieux  français  a  mieux  compris,  me 
semble^ril,  ses  devoirs,  et  c'est  de  tout 
mon  cosur  que  j'ai  applaudi  aux  parole^ 
évangéliques  que  j'ai  entendues  au  sein  du 
congrès,  sortir  de  la  boacLe  de  MM,  de 
Rongemont,  de  Pressensé,  Félix  Bovet^  As- 
tié,  Pictet  de  Sergy,  Sandoz,  etc.  Mil.  Des* 
murets  t  Dagult  et  d'autres  orateurs  y  ont 
aussi  fait  entendre  des  accents  dignes  de 
toute  notre  sympathie  ^  Il  est  très  impor- 
tant, me  semble-t*il,  que  dans  de  telles  as- 
semblées on  oppose  des  principes  chrétiens 
aux  théories  dangereuses  qui  travaillent  & 
s'emparer  des  institutions  sociales.  Et  fina- 
lement, si  l'on  ne  va  pas  arrêter  l'ennemi 
sur  les  frontières,  il  faudra  bien  lutter 
corps  à  corps  avec  lui,  quand  il  sera  aux 
portes  de  la  ville  ou  sur  le  seuil  de  nos  mai- 
sons. 

Mais  si  le  congrès  n'a  pu  émouvoir  les 
Bernois,  il  n'en  a  pas  été  de  même  des  vingt 
coups  de  verge  que  le  tribunal  d'Uri  a  fait 
administrer  au  typographe  Byniker  pour 
avoir  écrit  contre  la  religion  et  s'être  con- 
duit avec. arrogance  devant  ses  juges.  Les 
classes  populaires ,  que  les  libres  penseurs 
du  congrès  eussent  trouvées  sympathiques, 
s'ils  avaient  été  mis  en  contact  avec  elles, 
se  sont  émues ,  comme  on  le  sait  de  reste. 
Les  autres  se  sont  abstenues  :  comment 

*  L'excellent  discours  de  M.  Daguet  meotionné 
dans  notre  Chronique  du  20  septembre  a  été  pu- 
blié m  extenso  dans  I'Educatedb  ,  revue 'pédago- 
gique publiée  &  Pribourg  (N«  SO,  octobre  iS65  )  et 
reproduit  par  le  Jodrhal  beligieox  du  canton  de 
Neucbàtel  (N*  du  S6  novembre);  cette  dernière 
feuille  avait  aussi  publié  dans  son  IH*  du  18  no- 
vembre rintéressant  discours  deM.deRdugemoBt. 
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sympathiser  avec  an  moiiTemeiit,  quand  on 
a  le  sentiment  qne  Tesprit  de  parti  politi- 
que et  l'esprit  irréligieux  y  ont  une  plus 
large  part  que  le  besoin  de  sauvegarder 
rindépendauce  de  la  pensée  et  la  dignité 
humaine?  Qui  s'est  ému,  lorsqu'il  y  a  plus 
d'une  année ,  on  enlevait  de  force  six  en* 
fants  à  un  honnête  paysan  lucemois,  parce 
qu'il  avait  changé  de  religion? — Répondant 
à  des  accusations  de  son  patient  dans  notre 
Feuille  d^ams  de  Berne ,  le  tribunal  d'Uri 
dit  que  Ryniker  a  traité  Moïse  de  Kerl  (épi- 
thète  commune),  et  il  ajoute,  pour  repous* 
ser  la  calomnie  :  «  Quand  un  homme  se  per- 
met d'accuser  d'erreur  l'éternelle  vérité, 
Jésus-Christ  lui-même ,  on  comprend  que 
la  vérité  offeielU  ue  soit  pas  non  plus  sûre 
devant  lui.  Ryniker  ayant  proiiané  ce  qu'il 
y'  a  de  plus  sacré,  nous  ne  sommes  pas  sur- 
pris de  nous  voir  maltraités  par  lui.  »  On 
voit,  dans  ce  peu  de  lignes,  que  les  propos 
de  l'incrédulité  n'ont  pas  libre  cours  dans 
le  canton  d'Uri ,  et  que  l'antique  simplicité 
n'y  a  pas  encore  été  remplacée  parle  tohn* 
bohu  de  principes  qui  se  croisent  sur  le 
grand  marché  populaire. 

Une  émotion  moins  connue,  mais  plus 
importante,  s'est  manifestée  dernièrement 
dans  notre  canton,  à  l'occasion  d'un  projet 
de  constitution  ecclésiastique.  Un  premier 
débat  a  déjà  eu  lieu  au  sein  du  synode.  Voici 
quelques  principes  importants  qui  ont  ob- 
tenu la  majorité. 

D'après  le  projet  de  la  commission,  «tout 
habitant  qui  ne  s'est  pas  formellement  dé- 
taché de  l'église,  devait  être  considéré 
comme  l'un  de  ses  membres.  »  Le  synode  a 
transformé  cet  article  en  cet  autre  :  «  Pour , 
être  membres  de  l'église,  il  faut  en  admet- 
tre les  principes  et  l'organisation.  »  On  peut 
être  bien  sûr  que  cet  article  «  bon  en  prin- 
cipe, ne  sera  appliqué  à  personne,  et  que  la 
qualité  de  membre  de  l'église  sera,  en  réalité, 
tout  simplement  celle  qu'indiquait  le  pre- 
mier projet  II  est  des  choses  qui  ne  peuvent 
$tre  redressées,  et  celle-ci  est  du  nombre. 


Dans  le  projet  de  la  commission,  Véfim 
bernoise  devait  être  considérée  «  conae 
on  membre  de  l'église  chrétienne  en  géné- 
ral et  des  églises  réformées  de  la  Suîsm 
en  particulier,  et  elle  a  pour  t&che  d'enbr- 
tenir  et  de  développer  chez  ses  membrts 
la  vie  morale  et  religieuse,  sur  ie  fond^ 
ment  de  l'évangile  de  Jésus-Christ,  confor- 
mément'anx  principes  des  confessions  à 
foi  réformée.  L'église  adhère,  du  reste,  u 
principe  de  la  liberté  de  foi  et  de  oods- 
cience  '  » 

Après  un  vif  et  long  débat ,  le  synode  a 
remplacé  cette  vague  définition  de  l'église 
par  la  suivante  : 

«  L'église  évangélique  réformée  dn  can- 
ton de  Berne  reconnaît,  sur  le  fondement 
de  la  Parole  de  Dieu  dans  la  Sainte  £ert- 
ture,  conformément  aux  conclusions  de  la 
dispute  de  Berne  *,  aux  actes  du  synode  de 
Berne  ',  et  à  la  confession  de  foi  helvétiqBe, 
Jésus-Christ  comme  son  chef  uniqie  et 
comme  seul  médiateur  entre  Dieu  et  tes 
hommes.  » 

Un  point  important  dans  le  projet  est 
celui  relatif  à  la  nomination  des  pastean. 
Après  une  discussion  très  animée,  le  sy- 
node a  enfin  adopté  l'article  de  ravant-pro- 
jet,  en  vertu  duquel  la  nomination  des  pas- 
teurs est  remise  aux  assemblées  de  paroisse, 
sous  réserve  de  la  ratification  da  goarer- 
nement.  Le  parti  évangélique,  qui  n*a  pas 
eu  à  se  louer  du  mode  actuel  de  nomination 
par  l'Etat,  a;  appuyé  en  général  le  mode 

*  Si  c'est  dans  aon  sein  qu'elle  reconiialt  U  li- 
berté de  foi  et  de  conscience ,  elle  esl  eo  contra- 
diction avec  le  fondement  qu'elle  pose  ;  si  c'est  ea 
dehors,  cela  va  de  soi,  la  constitution  da  paji 
consacrant  ce  principe. 

*  La  dispute  de  Berne  eut  lieu  en  isas  dans 
réglise  française  actuelle.  Farel  y  était  présent 
Ce  fut  à  la  suite  de  cette  dispute  que  L  L.  EK.  de 
Berne  décidèrent  l'introduction  de  la  réforaae. 

"  Le  synode  de  Berne,  «  composé  de  aso  perseo* 
nés,  tous  pasteurs  et  ministres  du  saint  Evangile,  » 
se  tint  en  ISSS.  Ses  actes,  traduits  en  fkmnçais, 
ont  été  réimprimés  en  ISIS,  à  Lausanne,  chas  tei 
frères  Blanchard. 
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proposé.  Les  expériences  faites  jasqaMci 
lui  donnent  la  confiance  qa'il  a  moins  à 
craindre  du  peuple  que  du  gouvernement. 

Enfin,  un  point  fort  important  dans  le 
projet  sorti  des  mains  du  synode  est  celui 
relatif  à  la  composition  du  ComeU  ecelésiaS' 
tique  (Kirchenrath),  autorité  suprême  de 
l'église.  Dans  toute  l'étendue  du  projet,  on 
est  frappé  de  la  grande  compétence  accor- 
dée aux  paroisses,  aux  consistoires,  aux  sy- 
nodes de  cercle,  au  synode  cantonal,  au 
Conseil  ecclésiastique.  On  croirait  que  l'é- 
glise va  devenir  majeure,  qu'elle  a  enfin 
des  jambes,  et  des  bras  pour  marcher  et 
travailler  librement.  Mais  il  n'en  est  rien. 
Cette  apparente  indépendance  est  tout  il- 
lusoire; car  le  conseil  supérieur,  revêtu  de 
la  compétence  la  plus  étendue,  est  composé, 
d'après  le  projet,  de  (rois  membres  nommés 
par  le  synode,  délégation  de  l'église,  et  de 
quatre  élus  par  le  Grand  Conseil  ^  Le  pré- 
sident, compris  dans  ces  quatre,  doit  être 
pris  dans  le  Conseil  d'Etat.  Voilà  comment 
s'achève  un  édifice  qui  déclare  au  commen- 
cement, ne  reconnaître  d'autre  chef  que  Jé- 
sus-Christ. Heureusement  que  la  vie  pra- 
tique corrige  un  peu  ces  inconséquences, 
et  que,  quand  il  le  faut,  on  peut  se  débar- 
rasser du  gftcbis  officiel. 

En  veut' on  une  preuve  frappante? 

Depuis  plus  de  34  ans,  la  société  évangé- 
lique  de  Berne  poursuit,  au  sein  de  l'église 
nationale,  son  œuvre  d'évangélisation,  libre- 
ment et  en  dehors  de  tout  contrôle  officiel. 
Elle  compte  aujourd'hui  116  membres,  dont 
une  trentaine  de  pasteurs,  tous  plus  ou 
moins  actifs  dans  la  vigne  du  Maître,  sur 
l'un  ou  l'autre  point  du  canton.  Elle  fait 
annoncer  l'évangile  régulièrement  dans  près 
de  150  localités  différentes,  tient  dix  grandes 
fêtes  religieuses  annuelles  sur  différents 
points  du  pays,  entretient  un  séminaire 

*  Dans  noire  Grand  Gonteil  siègent  iin  grand 
nombre  de  députAa  catholiques.  (Sur  une  popula- 
tion totale  de  470000  habitants,  le  canton  de  Berne 
compte  environ  60000  catholiques.  Héd») 


(école  normale)  d'instituteurs,  en  subven- 
tionne un  autre  d'institutrices»  dirige  des 
écoles  de  dimanche,  des  unions  chrétiennes 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  etc.,  etc. 
Mais  pour  comprendre  jusqu'à  quel  point 
cette  œuvre  libre  s'unit  à  l'oauvré  officielle 
pour  la  corriger  ou  la  compléter,  il  ne  suf- 
fit pas  de  savoir  qu'elle  renferme  danssoa 
sein  un  bon  nombre  de  pasteurs,  il  faut  en- 
core considérer  que  les  grandes  f§tes  reli- 
gieuses dont  j'ai  parlé  se  tiennent  mjiinte^ 
naut  dans  les  temples,  quand  le  temps  ne 
permet  pas  de  les  avoir  en  plein  air*  Cette 
année  la  société  évangélique  a  tenu  sa  fête 
dans  la  cathédrale,  où  l'on  a  comptés  à 
4000  auditeurs.  Une  telle  anomalie  eût  été 
ci-devant  impossible.  Aujourd'hui  cela  va 
comme  de  soi;  personne  ne  s'en  étonne;  on 
voit  tant  de  choses  nouvelles  et  extraordi* 
naires!  La  cathédrale,  cet  ancien  et  magni- 
fique monument  de  l'antique  église,  a  donc 
ouvert  ses  portes  cette  année-ci  à  une  ré- 
union libre,  ce  qu'elle  n'a  pas  osé  faire  pour 
la  dispute  de  Berne  mentionnée  plus  haut; 
un  dissident  même  y  est  monté  à  la  tri- 
bune érigée  à  l'un  des  bouts  de  la  nef,  et 
on  Ta  écouté  sans  étonnement  nous  racon- 
ter la  vie  édifiante  d'un  cantonnier  qui  a 
eu  mainte  fois  à  souffrir  de  la  part  du  pas- 
teur et  des  autorités,  à  cause  de  sa  dissi- 
dence et  du  zèle  qu'il  déployait  dans  une 
école  du  dimanche.  On  a  également  entendu 
sans  surprise  un  autre  orateur  nous  mon- 
trer dans  l'avenir  un  temps  où  les  puissants 
de  la  terre  courberont  leur  tête  sous  le 
sceptre  de  Jésus-Christ,  et  protester  en  at- 
tendant contre  les  paroles  d'un  haut  fonc- 
tionnaire qui  a  dit  cette  année  à  Schaff- 
house  que  nos  tirs  fédéraux  sont  \en  temps 
saints,  la  grande  eammufiwn  du  peuple 
suisse  f 

Eh  bien  !  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  mouvement 
religieux  et  dans  ces  situations  anormales , 
comme  un  ordre  de  choses  nouveau  qui  se 
dégage  du  sein  des  anciennes  institutions? 
—  Ici,  j'entends  certains  frères  (peut-être 
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dans  le  canton  de  Vand  )  nous  dire  :  «  liait 
dans  ce  travail  et  oe  mouvement  dont  vous 
parlez,  il  n'y  a  pas  de  système  et  surtout 
pas  de  logique.»  Oui,  c*est  vrai,  c'est  un 
peu  comme  aux  premiers  jours  du  monde, 
quand  le  chaos  se  débrouillait.  C'est  aussi 
comme  lorsque  Ton  voit  poser  de  nouveaux 
fondements  sons  un  vieax  toit:  on  ne  dé- 
couvre ,  au  milieu  du  désordre  qui  règne 
partout,  aucune  trace  du  plan  de  Tarchi* 
tecte.  Mais  qu'importent  pour  le  moment 
(me  semble-t-il)  les  systèmes  et  la  logique, 
pourvu  qu'il  y  ait  de  la  vie  et  que  cette  vie 
s'étende  et  se  fortifie  !  L'essentiel  n'est-il 
pas,  actuellement,  que  la  plante  s'enracine 
bien  et  qu'elle  trouve  un  sol  capable  de  lui 
fournir  une  bonne  nourriture  :  le  reste, 
suivra  en  son  temps,  qu'on  ait  ou  non  delà 
logique  dans  la  tête.  Il  yen  aura  d'ailleurs 
des  derniers  qui  seront  les  premiers  et  des 
premiers  qui  seront  les  derniers. 

J.  PIROZ. 

P.  S,  Avant  de  clore  ma  lettre,  je  crois 
devoir  ajouter  ici  un  fait  que  je  viens  de 
lire  dans  notre  Feuille  d'avii  et  qui  montre 
jusqu'à  quel  point  la  plaie  du  paupérisme 
ronge  quelques  parties  de  notre  canton. 
La  commune  de  Kftschegg  annonce  que  le 
gouvernement,  dans  le  but  de  combattre  le 
vagabondage  d'une  partie  de  ses  habitants, 
a  ordonné  la  dissolution  de  17  familles  ren- 
fermant 57  enfants,  qu'il  plaçait  30  de  ces 
enfants  dans  divers  établissements,  et  qu'il 
en  reste  à  la  commune  27  de  l'âge  de  1  à6 
ans  qu'elle  doit  placer  dans  des  familles 
honnêtes.  Elles  prient,  en  conséquence, 
celles  qui  seraient  disposées  à  en  prendre 
h  Ini  faire  leurs  offires  de  service.  Il  y  au- 
rait on  champ  immense  pour  la  bienfai- 
sance chrétienne  à  Rflschegg,  Ouggisberg 
et  environs. 


CEIRONIQUE 


Malgré  la  vivacité  et  la  persistance  des 
débats  qui  agitent  le  protestantisme  officiel 
en  France,  la  crainte  de  tomber  dans  les 
répétitions  et  la  monotonie,  à  défaut  d'an- 
tres raisons,  snffirait  à  elle  seule  pour  re- 
commander le  silence  et  la  réserve  à  eeox 
qui  ne  sont  pas  directement  intéressés  dans 
la  lutte,  n  n'est  pas  même  nécessaire  de 
voir  celle-ci  de  haut,  il  suffit  d'y  assister 
de  loin,  pour  apercevoir  les  étranges  résul- 
tats auxquels  elle  semble  devoir  aboutir. 
De  part  et  d'autre,  on  est  conduit  à  abon- 
der toujours  plus  dans  son  sens,  en  perdant 
de  vue  la  base  commune  sur  laquelle  on 
s'est  jadis  tendu  la  main.  Ainsi  tandis  que 
l'extrême  gauche  tire  de  sou  principe  des 
conséquences  qui  rendent  la  religion  et  Té- 
glise  impossibles,  la  droite  de  son  tàté 
élève  des  exigences  qui  ne  sauraient  être 
de  mise  dans  un  établissement  officiel,  ad- 
mettant de  droit  et  de  {ait  tous  les  protes- 
tants du  pays  dans  son  sein  '.  Mais  ces  in- 
conséquences, qui  frappent  tout  spectstetf 
impartial,  ne  semblent  en  rien  préoccuper 
les  combattants  :  une  seule  pensée  les  ab- 
sorbe :  le  besoin  de  remporter  la  victoire. 
,  Dans  ce  but,  on  subit,  sans  murmurer,  les 
exigences  de  la  situation;  tout  en  apparte- 
nant officiellement  à  la  môme  église,  on 
donne  le  spectacle  de  luttes  incessantes 
qui  se  comprendraient  à  peine  entre  deux 
sociétés  religieuses  distinctivt-s  et  rivales. 

<  fin  laissant  ici  à  notre  Chr&niqueur  to«ito  la 
liberté  de  ion  appréciation,  noua  tenons  néan- 
moina  à  rappeler  que  le  Chrétien  évangélique, 
entièrement  d'accord  en  cela  avec  le  s^fnode  de 
TEglIse  libre  du  canton  de  Vaud%  aplus  d'one  fbii 
manifesté  sa  sympathie  pour  les  oourafenx  eflbrts 
du  Conseil  presbytéral  de  TEglise  réformée  natio- 
nale de  Paris  dans  la  lutte  qull  soutient  en  farenr 
de  la  prédication  fidèle  de  rEvangile  au  sein  de 
l'Eglise  dont  il  a  la  direction.  Et  lorsqu'on  damier 
lieu,  par  exemple,  il  a  refusé  de  donner  pour  sut- 
fragant  à  M.  Athanase  Coquerel  père  un  ministre 
qui  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  déclarer  croire 
à  la  résurrection  de  lésus-Christ,  nous  ftftflaanm 
que  le  Conseil  presbytéral  était  parfaitement  dans 
son  droit  et  dans  son  devoir.  (Rédaetiam.) 

*  Voir  la  Ittra  adrimée  pir  le  dit  synoda  —  fiai—1  ya»» 
bycénl  de  l*BgUse  rÉfomëe  da  Paris.  CkréiUn  ùmajUim. 
anaée  1864,  peg.  368. 
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Jéhoï  donné  «t  tellement  irrésistible,  que 
lenx  qui  x>Ar  lear  positien  et  lenrs  princi- 
pes semblent  appelés  à  faire  lenrs  réserves 
)t  à  tirer  la  morale  d'un  si  étrange  specta- 
ile,  se  rangent  prudemment,  quand  ils  ne 
permettent  pas  qu'on  les  confonde  avec  le 
^os  des  combattants.  Que  voulez*vous  ?  Il 
réagit  des  droits  de  la  vérité,  plus  que  ja^ 
nais  en  péril  ;  il  ne  saurait  donc  être  ques- 
âoB  de  s^affaiblir  par  des  divisions  et  des 
*és«rves  intempestives.  Il  n'y  aurait  peat*- 
)tte  rien  à  objecter  à  cela,  s'il  était  mani- 
feste que»  de  part  et  d'autre,  ou  défend  ce 
lui  passe  pour  la  sainte  cause  par  des 
moyens  et  des  procédés  qu'elle  peut  à  tous 
égards  avouer.  Sst-ce  bien  le  cas  ?  Les 
plus  perspicaces  n'avouent-ils  pas  in  petto 
que  la  lutte  a  des  exigences  auxquelles,  au 
fond,  ils  aimeraient  pouvoir  se  soustraire  ? 
Les  deux  partis  eu  présence  offrent-ils  bien 
rbomogénéité  qu'on  pourrait  croire?  tel 
combattant,  ou  mieux,  tel  individu  qui  se 
résigne  à  faire  nombre  aux  beures  critiques, 
ne  se  sent-il  pas  isolé  dans  son  propre  parti, 
presque  autant  qu'il  le  serait  dans  les  rangs 
de  celui  qu'il  est  appelé  à  combattre?  N'estr 
il  pas  des  gens  déplorant  la  nécessité  de 
prendre  une  position  qui  n'est  que  très  ap- 
proximativement l'expression  de  lenrs  con- 
victions et  de  leurs  d^irs?  £st-il  vrai  qu'à 
la  veille  des  grands  jours  on  choisit  pour 
porte-drapeau  la  personne  pouvant  assurer 
la  victoire  problématique,  sans  trop  se  de- 
mander si  elle  est  une  expression  à  tous 
égards  fidèle  de  la  tendance  du  parti  ? 

Toutes  ces  questions  et  bien  d'autres 
s'imposent  à  plus  d'un  esprit. 

Le  besoin  de  grossir  les  bataillons  pro- 
voque les  alliances  les  plus  étranges.  Ainsi 
l'extrême  gaucbe  confine  aux  écoles  qui 
nient  Dieu  et  la  religion  ;  les  plis  du  dra- 
peau du  libre  examen  sont  assez  larges 
pour  tout  embrasser  ;  par  un  étrange  ou- 
bli ,  ces  a))êtres  de  la  liberté  ne  craignent 
pas  d'en  appeler  Journellement  à  l'autorité 
décisive  de  ces  compromettants  auxiliaires. 
L'extrême  droite  n'est  pas  plus  sage.  Les 
diffieultés  du  moment  troublent  à  tel  point 
quelques-uns  de  ses  représentants  qu'ils  se 
laisseraient  aller  jasqu'à  reculer  au  delà  de 
la  Réformation.  C'est  surtout  en  Allkiia- 
QMt  que  cette  teadanœ  est  marquée.  Il  est 
sans  doute  fort  naturel  que ,  dans  une  épo- 
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que  de  négation  comme  la  nôtre,  les  bornâ- 
mes de  toutes  les  églises  qui  croient  quel- 
que chose  se  tendent  une  main  fraternelle* 
Toutefois  on  ne  peut  le  faire  avec  succès 
qu'en  tenant  compte  des  leçons  de  l'his- 
toire et  en  prenant  une  position  supérieure 
à  celles  qu'occupent  les  diverses  confes- 
sions en  présedce.  Or  c'est  justement  cette 
position  supérieare  qui  est  encore  à  cou* 
quérir  ;  la  crise  actuelle  nous  fait  assister 
aux  douleurs  de  l'enfantement.  Impor- 
tunés par  tant  de  bruit,  à  leur  sens  inu- 
tile, bien  des  hommes  trouveraient  plus 
commodeud'aller  demander  le  repos  et  le 
calme  à  uu  régime  d'activité  extérieure  qui 
ne  gêne  que  les  simples,  tout  en  laissant  la 
plus  grande  latitude  aux  habiles.  De  là  le 
succès  relatif  de  ceux  qui  font  la  poésie  du 
régime  romain.  Il  est  si  doux,  dans  nos 
jours  troublés,  de  pouvoir  se  risquer  à  son 
aise  dans  les  parvis  d'une  église,  d'ailleurs 
infaillible.  De  telles  prétentions  sont  déjà 
tellement  accusées  qu'elles  ont ,  même  en 
Allemagne,  provoqué  d'énergiques  protes- 
tations. Une  conférence  tenue  dans  la  Hesse 
a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  de  sujet  plus  pal- 
pitant à  mettre  à  l'ordre  du  jour  que  celui 
des  rapports  du  catholicisme  et  du  protes- 
tantisme. Les  deux  églises  diffèrent  essen- 
tiellement quant  à  leur  principe.  Le  pro- 
testantisme fait  dépendre  le  salut  du  rap- 
port immédiat  de  l'homme  avec  Dieu  par 
Jésus-Christ,  tel  qu'il  s'exprime  dans  la 
conscience  individuelle.  Le  catholicisme, 
au  contraire,  fait  dépendre  le  salut  des 
rapports  de  l'individu  avec  une  série  d'or- 
donnances extérieures,  dont  le  règlement 
est  laissé  à  la  hiérarchie. 

Cette  différence  fondamentale  est  mécoo- 
Bue  par  les  deux  tendances  extrêmes  ;  par 
les  hommes  négatifs  qui  s'éloignent  de  ce 
qu'il  y  a  de  positif  dans  les  deux  commu- 
nions et  par  ceux  qui ,  faisant  la  cour  à 
Rome,  i)laident  les  circonstances  atténuan- 
tes en  faveur  des  ultramontains,  et  ne  veu- 
lent voir  que  des  amis  chez  les  adversaires 
les  plus  acharnés  et  les  plus  dangereux. 
C'est  ainsi  que  la  peur  des  conséquences 
légitimes  du  protestantisme  conduit  bien 
des  gens  à  prendre  une  position  fausse.  Us 
organiseraient  l'église  protestante  de  telle 
manière  qu'ils  lui  enlèveraient  sa  raison 
d'être,  car  il  est  certain  que,  sur  le  terrain 
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de  rantorité  de  la  hiérarchie ,  elle  ne  pour- 
ra  jamais  faire  mienx  que  Rome.  En  pré- 
sence de  tontes  ces  inconséquences,  la  po- 
sition des  représentants  du  spiritualisme 
chrétien  devient  délicate  et  difficile.  La 
conférence  allemande  dont  nous  parlons 
s'est  néanmoins  prononcée  dans  ce  sens. 
Pour  qu'un  rapprochement  avec  le  catho- 
licisme soit  possible ,  il  faut  en  tout  pre- 
mier lieu  qu'il  abandonne  son  principe. 
De  part  et  d'autre  il  convient  de  faire  un 
peceavi  pour  s'incliner,  plein  de  confiance 
et  de  foi,  devant  le  spiritualisme  chrétien, 
qui  saura  faire  ses  propres  affaires  quand 
on  ne  persistera  plus  à  lui  imposer  les  or- 
nières dans  lesquelles  on  le  condamne  à  se 
traîner. 

Ce  serait  déjà  un  grand  point  d'obtenu 
si,  dans  toutes  les  écoles ,  catholiques,  pro- 
testantes ou  philosophiques,  on  savait  don- 
ner à  la  sincérité  et  à  la  franchise  la  place 
qui  leur  reviennent  Quelques  penseurs 
berlinois  viennent  à  cet  égard  de  donner 
un  exemple  qui  mérite  d'être  signalé.  Ils 
se  sont  tout  bonnement  constitués  en  église  ; 
ils  viennent  de  fonder  l'Eglise  des  petueun 
ou  des  eoffùanU.  La  prétention  des  sectar 
teurs  du  nouveau  culte,  c'est  de  fonder  une 
religion  sans  confession  de  foi.  Si  la  foi  est 
réduite  à  la  portion  congrue,  on  s'étend  en 
revanche  assez  longuement  sur  tout  ce  qui 
concerne  le  culte,  les  cérémonies  et  la  hié- 
rarchie. Le  costume  officiel  des  nombreux 
fonctionnaires  est  soigneusement  fixé;  l'iné- 
vitable robe  noire ,  —  ce  précieux  Joyau 
pour  lequel  les  autoritaires  ont  toujours 
un  Mbie,  —  y  apparaît  relevée  d'un  cha- 
peau de  soie,  haut  de  cinq  pouces,  et  aux 
larges  rebords.  Çà  et  là,  aux  extrémités 
des  parties  flottantes  du  costume ,  on  voit 
briller  des  étoiles  d'or  ou  d'argent  La 
nouvelle  église  a  trois  grandes  fêtes  an- 
nuelles qui  durent  plusieurs  jours,  et  le  se- 
cond se  termine  par  une  représentation 
dramatique.  Il  faut  en  prendre  son  parti, 
notre  siècle  de  progrès  est  d'une  stérilité 
désespérante  dès  qu'il  s'avise  de  toucher  à 
la  religion  :  il  ne  sait  pas  même  inventer 
une  mode  nouvelle ,  quand  il  s'agit  d'ha- 
biller les  prêtres,  dont  il  ne  i^eut  se  passer, 
malgré  ses  prétentions  à  la  liberté. 

J.-F.  ASTfÉ. 


Ripmiu  du  ChrmUqtmr  à  fuelfiMt  réeUnmmikm* 
wr  ta  manUrt  dotU  il  a  apprécié  le  «UtMurs  ém 
ré9.  H.  W.  Bueher  dan$  le  dernier  nmmérû. 


Quelques  penonnes  nous  ont  fait  obienrer,  n 
sujel  de  notre  dernière  ehnmiqiie,  que  nom  u*»- 
vons  pei  leou  compte  de  la  nueaee  qui  sépare  den 
mots  •nglais  que  nout  «vont  traduite  iadilRna- 
ment  par  aimer,  tandis  que  l'uo  sigaifte  propr»- 
ment  pkdre,  La  phrase  de  M.  Beeeher,  citée  ea 
note,  aurait,  à  leur  sens,  dû  être  traduite  aiaâ: 
CombieH  n'esi-U  pa$  abiurde  de  dire  que,  paru 
que  Je  réclame  le$  droite  de  Vhomme  noir,  il  fui 
donc  que  Chomme  noir  he  rLAisi.  On  Toudra  biea 
croire  que  la  différence  ne  nous  a  pas  éehappé, 
puisque  nous  avons  cité  le  tezt^justemeat  povrfa 
signaler  à  ceux  qui  étaient  en  position  de  Tappré- 
cier.  Seulement  nous  avons  cru,  et  nous  crofo» 
encore,  que  la  nuance  disparaît  ici  dans  le  eoa- 
tezte.  De  quoi  s'agit-tl  en  effet!  De  reAiaer  expres- 
sément l'égalité  sociale  à  une  race  entière,  aai- 
quement  parce  qu'elle  n'a  pas  la  même  coulev  qm 
nous.  Sans  doute  on  ne  se  tiendra  pas  pour  àf- 
pensé  de  Taimer  d'un  certain  amour  général  stdi 
pur  devoir,  d'un  amour  exclusivement  philastt» 
pique,  si  je  puis  ainsi  dire.  Mais  si  cet  amear  aà 
bien  réel ,  comment  peut-on  dire  à  ravam»  « 
priori  qn'aucun  membre  de  cette  race  oe  pliiit 
jamais  &  aucun  de  la  nêtreT  11  ]f  a  pins.  Lorsque  par 
suite  de  la  communauté  de  culture,  de  goûta,  es 
sentiments  et  de  pensées,  on  se  sera  laissé  aUer  à 
traiter  tel  individu  comme  un  homme  qui  vo« 
plaU,  sera-t-on  admis  à  rompre  ouvertement  iOH 
rapports  avec  lui,  à  l'aimer  simplement  d*ane  ma- 
nière générale,  par  devoir,  et  cela  parce  qu'on 
aura  été  averti  qu'il  a  quelques  gouttes  de  sang 
noir  dans  les  veines?  Cet  amour-li,  dans  lequel  sa 
se  renfermerait  tout  à  coup,  ne  serail-ii  pas  motoi 
que  platonique  et  déjà  quelque  peu  pharisaîque? 
L'esprit  de  caste,  le  préjugé  de  la  couleur  ne  s'af- 
ficherait-il pas  en  cela  naïvement?  Nous  n'exigeoaf 
pas,  au  nom  de  la  charité  chrétienne,  que  tous  la 
noirs  vous  plaisent  indistinctement,  pas  plus  qas 
tous  les  blancs  ;  mais  nous  demandons  si  le  devoir 
d'aimer  son  prochain  comme  soinmême  serait  prii 
au  sérieux  lorsqu'un  homme  qui  vous  plaisait  fort 
hier  encore  cesserait  de  le  faire  parce  que  voai 
auriez  été  averti  que  tout  son  sang  n'est  pas  blaac? 
Le  prétendu  amour  général,  an  bénéfice  duquel 
vous  le  placeriez  encore,  ne  serait^l  pas  lUs- 
soire,  un  devoir  que  vous  subiriez  et  dont  voei 
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v<nis  aeqnitteries  de  plus  ou  moins  bonne  grâce  ? 

On  voit  que  nous  cherchons  i  élever  le  débat. 
N«ufl  ne  craignons  pas  cependant  de  nous  placer 
sur  le  simple  terrain  lexicologique  choisi  par  nos 
aulversaires,  car  là  aussi  nous  nous  croyons  forts. 
Ils  voudront  bien  observer  que  le  mot  anglais  (love), 
«lui,  à  leur  sens,  peut  seul  être  traduit  par  «tmer, 
<lil  à  la  fois  plus  et  moins  que  plaire,  U  va  de  soi 
que  les  nègres  peuvent  être  au  bénéfice  de  l'accep- 
tion  lu  plus  relevée,  car  on  ne  saurait  leur  refuser 
I«  moins  pour  leur  accorder  le  plus.  Mais  restent- 
ils  au  bénéfice  de  la  moindre  et  de  la  plus  géné- 
rale des  deux  acceptions  ?  Pas  davantage  1  Nous  le 
demandons  avecj  confiance  à  nos  honorables  con- 
tradicteurs :  Est-ce  faire  au  nègre  Tapplication  du 
précepte  tu  aimerat  ion  prochain  comme  toi-même, 
quand  on  déclare  à  l'avance;  qu'aucun  d'eux  ne 
pourra  plaire  à  un  autre  blanc,  et  que  s'ils  ont  le 
snalheur  de  le  faire  au  point  de  s'unir  'par  le  lien 
social  du  mariage,  on  le  mettra  au  ban  de  la  so- 
ciété T^Eh  bien,  voilà  l'inconséquence  dans  laquelle 
on  tombe  quand  on  reAise  aux  noirs  l'égalité  so- 
cUle,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  degré  de  culture. 
Le  préjugé  de  la  couleur  se  redresse  ici  de  toute 
sa  hauteur;  la  grande  république  démocratique  et 
ehrétienne  se  met  en^contradietion  à  la  fbis  avec 
tes  principes  religieux  et  politiques  ;  les  Améri- 
cains, contempteurs  de  l'aristocratie  de  naissance, 
la  remplacent  par  la  plus  injuste,  la  plus  extérieure 
et  la  plus  superficielle  de  toutes,  celle  de  l'épi- 
derme. 

Encore  une  fois  laissons  là  la  lexicologie  et  éle- 
vons le  débat.  Ne  l'oublions  pas  :  Dieu  ayant  fait 
d'un  seul  sang  tout  le  genre  humain,  nous  devons, 
à  l'occasion,  pouvoir  aimer  toute  espèce  d'hommes, 
dans  le  sens  le  plus  riche,  le  plus  intime,  le  plus 
étendu  du  terme,  comme  gendre,  comme  époux  ou 
épouse,  il  va  sans  dire  quand  les  conditions  requi- 
ses pour  cela  se  présentent,  et  non  pas  uniquement 
comme  un  simple  paria,  au  sort  temporel  et  spi- 
rituel duquel  nous  sommes  tenus  de  nous  intéres- 
ser au  nom  de  la  charité  chrétienne.  Ce  serait  com- 
mettre un  crime  de  lèse-humanité  que  de  s'oppo- 
ser, an  nom  des  habitudes  et  des  convenances  so- 
ciales, à  l'union  d'un  blanc  et  d'un  noir  qui  en 
viendraient  à  se  plaire,  tandis  qu'hélas  on  se  mon- 
tre souvent  si  coulant  pour  des  alliances  entre 
blancs,  à  l'occasion  desquelles  il  serait  sage  et 
chrétien  de  ne  pas  regarder  seulement  à  l'exté- 
rieur. L'afiîsire  les  regarde  ei  non  pas  nous.  Et  si 


quelqu'un  était  ici  mal  venu  à  élever  des  obstacles 
ce  serait  tout  particulièrement  le  pasteur  chrétien 

« 

et  abolitionniste. 

Or  M.  Beecher  s'est  ouvertement  opposé  à  la  fa- 
sion  des  deux  races  par  le  mariage  et,  afin  de 
mieux  prévenir  le  danger,  il  demande  qu'on  remi- 
se aux  noirs  l'égalité  sociale,  c'est-à-dire  donc 
qu'on  persiste  à  les  traiter  en  intéressants  parias, 
au  risque  de  provoquer  un  jour  les  haines  de  race 
qui  viennent  d'ensanglanter  la  Jamaïque.  A  notre 
sens,  c'est  là  une  doctrine  monstrueuse,  qui  place 
le  nègre  de  fait  en  dehors  de  l'humanité,  relève, 
autant  qu'il  est  en  elle,  la  barrière  des  castes,  et 
oublie  quelque  peu  le  précepte  qui  nous  ordonne 
d'aimer  notre  prochain  comme  nou»-mémes.  Sor- 
tir du  terrain  de  la  plus  parfaite  égalité  —  encore 
une  fois  quand  les  conditions  requises  se  présen- 
tent, exactement  comme  entre  blancs,  ni  plus  ni 
moins  —  c'est  abandonner  la  route  royale  de  la 
fraternité,  pour  offrir  des  sacrifices  rétrospectifs  à 
l'esprit  de  caste,  condamné  à  disparaître  devant  le 
souffle  du  Fils  du  charpentier,  que  les  nègres  et  les 
blancs,  les  vilains  et  les  nobles  adorent  au  pied  de 
la  même  croix,  comme  leur  commun  Sauveur. 

Nous  n'estimons  donc  pas  avoir  été  en  rien  in- 
juste envers  M.  Beecher,  si  pour  rendre  un  mot  de 
son  sermon,  nous  avons  moins  consulté  le  diction- 
naire que  le  sens,  le  ton  de  tout  le  conteste,  ce 
que  ne  manque  jamais  de  faire  une  traduction  in- 
telligente, moins  soucieuse  de  la  lettre  que  de  l'es- 
prit. Si  du  reste  nffus  n'avions  pas  l'avantage  de 
convaincre  nos  honorables  contradicteurs,  ils  vou- 
dront bien  reconnaître  notre  impartialité  et  no- 
tre loyauté,  puisque  nous  avons  scrupuleusement 
pris  nos  précautions  pour  les  mettre  en  mesure  de 
nous  redresser. 
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La  Vie  chrétienne,  hymnes  et  poésies 
par  Charles  Cbatelanat.  2«  édition  re* 
vue  et  augmentée.  Lausanne,  G.  Bridel 
éditeur.  —  1  vol.  in-8.  Prix  2  fr. 

Ce  recueil  de  poésies  est,  ainsi  que  l'an- 
nonce son  auteur,  aussi  un  livre  d'édifica- 
tion. Souvenirs  du  passé,  doux  épanche- 
ments  de  Tamitié,  célébration  des  fêtes 
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chrélleimès,  eonsécrKiion  de  la  aosArailee, 
prière,  eip^ranee  et  foi,  voilà  ce  qu'y  trou- 
Teront  cenx  qoi  aiment  la  poésie  ohrétiemie, 
ceox  qui  se  sont  déjà  fait  d'elle  une  amie 
dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours. 
Il  pourrait  y  avoir  souvent  plus  de  perfec- 
tion dans  la  forme,  moins  de  répétitions, 
'  plus  d'originalité,  mais  on  y  retrouve  à 
chaque  pas  le  sentiment  de  la  faiblesse, 
cette  aspiration  vers  Tinfini;  qui  pousse  le 
poète  à  chanter.  Il  a  joui,  il  a  souffert,  îl 
chante  ; . . .  mais  il  ne  veut  pas  chanter  seul  : 
c'est  tantôt  à  un  ami  qu'il  s'adresse,  tantôt 
un  souvenir  qu'il  évoque,  toujours  la  patrie 
étemelle  à  laquelle  il  aspire  au  travers  des 
souffrances  du  temps  présent. 

Il  faut  savoir  dans  le  silence 
Vivre  d'amour  et  d'espérance  ; 
Pour  renaître  il  nous  faut  mourir. 
Pauvre  âme,  au  vent  du  soir  iéirie, 
Au  cîsl,  au  ciêi  «si  k  peine 
Où  sans  épines  et  .fleurie 
La  rose  doit  s'épanouir  ! 

'  n  aime  cependant  aussi  la  patrie  terres-* 
tre  ;  il  a  respiré  l'air  vivifiant  des  forêts  et 
des  montagnes:  voyez  l'hymne  4  la  Dent 
du  Midi  : 


ù  toi,  Daet  du  Midi,  gétnie  et  sosverakie  [rehw. 
Qui,  sur  taa  blancKas  sœurs»  planes  cooma  une 
J'aime  tes  flancs  tigrés  de  neige  et  de  granit  ; 
Vers  tes  pics  sourcilleux,  dont  tu  parais  si  Ûère, 
Et  qui,  jusques  aux  cieux,  dressent  leur  cime  al- 
L'homme,  écrasé,  se  sent  petit.  [tière 

J'aime  de  tes  glaciers  les  sauvages  arêtes. 
Qui  semblent  insulter  aux  démons  des  tempêtes. 
Cimes,  naguère  encor,  vierges  de  pas  humains. 
Jusqu'au  sommet  des  rocs,  ton  héte  solitairs, 
L'aigle,  ce  roi  des  monts,  va  seul  poser  son  aire. 
Gomme  s'il  bravait  les  destins. 


Si  nous  ne  nous  trompons,  M.  Chatelanat 
aime  l'Allemagne,  il  apprécie  la  poésie  de 
ce  pays,  la  division  des  sujets  danft  son 
livre  en  fait  fbi,  et  plus  encore,  certaines 
réminiscences  extrêmement  frappantes.  En 
comparant  en  particulier  le  morceau  de  ce 
recueil  intitulé  :  YMê  de  malade  avec  la 
poésie  de  Gerok  ^  qui  a  pour  titre  :  La  der- 


*  Cet  auteur  est  déjà  connu  des  lecteurs  du 
Chrétien  évangéUgue  :  la  traduction  d'une  de  ses 
plus  belles  poésies  par  M.  L.  Vulliemin  a  paru 
dans  le  numéro  du  mois  d'août  1865. 


nière  heure  (èm  letate  StftndMii), 
trouvons  entre  les  deux  une  aiwlogit  Irien 
marquée.  Ici,  quel  rapport,  niéme  àam 
Texpression  : 

Die  Kinder  warfen  lastig  ihren  Bail  ; 
▼on  fenM  raiaélte 4ar  Ridar  Mnlt; 

fHer  unfen  ginç  der  faute  Strom  der  ITei/, 
Dnddnbenfméie$meÊwi9keii. 

Je  sortis  :  des  enfants  le  gracieux  marmure, 
La  rire  des  passants,  la  voix  de  la  natare 
Etonaaiaat  mon  eœar  attristé  ; 

Id'boê,  c*ett  du  temps  le  flot  bruyant  qui  roaie. 
Là-haut,  Mn  du  pëcAé,  loin  des  voix  de  iafomk, 
Le  eakne  de  téêemUé. 

C*est  un  des  caractères  de  la  poésie  que 
de  s'assimiler  ainsi  les  Joies  et  les  douleurs 
chantées  dans  une  autre  langue,  et  c'est 
toujours  avec  satisfactien  que  Ton  saisit 
des  rapprochements  comme  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  Nous  en  remercions  M. 
Ghatelanal  et  bous  souhaitons  la  bienveeee 
à  ses  poésies  :  tans  aucun  doute  elles  trot- 
veroQt  an  foyer  de  la  famille  obrétieuw 
cette  place  qu'il  réclame,  et  elles  ferostéi 
bien  en  ramenant  eaps  eeese  ceax  qnitai 
liront  à  la  confiance  et  à  la  priera.  Ctp»* 
dant  nous  n'bésUons  pas  à  demander  à  lesr 
auteur  qui  ne  s'arrêtera  pas  là»  noas  IV 
péronS)  encore  un  peu  plus  de  travail,  pliu 
de  concision,  un  mécanisme  plus  parfait. 

Concluons  en  citant  les  dernières  stro- 
phes de  la  helle  poésie  intitulée  :  Un  regard 
en  haut. 

0  vous  dont  rame  en  deuil  connut  les  tristes  henrsi 
Où  le  prince  de  Tair,  des  ftmèbres  àmaenr&e. 
Nous  jatta  est  peasers  ^ua  lut-néina  iaspiim* 
Où  la  raison  s'égara,  où  l'orf  iiaU  sa  rév^ 
Où  le  plus  fort,  hélas  !  et  frémit  et  cbancaUe, 
Où  la  foi  du  disciple  un  instant  succomba, . . . 

Non  !  ne  doutas  jamais  qu'un  rayon  de  la  grAca, 
En  vous,  du  repentir  u'assure  l'efficace  \ 
Regardez  à  Jésus  à  l'heure  des  combats  : 
C'est  pour  vous  quMT  luttait  au  désert  solitaire. 
Devant  son  pur  regard  a  pftll  l'adversaire, 
H  est  à  vos  eétéa,  il  vous  ouvra  las  braa. 

Regardez  à  Jésus,  le  Seigneur  est  fidèle  ; 

n  est  notre  rocher,  qu'il  soit  voire  fluadMa  ; 

Sur  la  aroix  si  votre  oui  alors  est  arrêté. 

Si  votre  codur,  baigaé  des  larmes  d'uo  St.  Pierre, 

Redit  du  péager  l'éloquente  prière. . . . , 

Un  soupir,  un  regard|  vaut  une  éternité  ! 
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Lbs  Psaumes  ,  traduite  dd  Phébrea  d'a- 
près de  nouvelles  recherches  sur  le 
texte  original ,  par  Ch.  Bruston.  — 
Paris,  Meyrueis.  1  yoI.  in-12  de  297  p. 

Le'titre  est  exact.  Nous  n'avons  ici  ni  une 
lecture  intéressante,  ni  un  livre  d'édiôca* 
tien  proprement  dit;  nous  avons  un  tra- 
vail d'érudition  et  de  recherches  scientiii* 
qnes.  M.  Broston ,  que  le  texte  hébreu  des 
Psaumes  ne  satisfait  pas ,  s'est  donné  pour 
tâche  de  le  reconstituer.  Ce  n'est  donc  pas 
une  nouYoUe  traduction  à  ajouter  à  cent  ou 
mille  autres,  c'est  un  texte  nouveau  destiné 
à  remplacer  l'ancien.  L'entreprise,  on  le 
▼oit,  est  hardie,  et  nous  n'en  voulons  pas 
pour  cela  an  jeune  auteur  ;  mais  comme  il 
s'est  donné ,  à  l'égard  des  travaux  de  M. 
Perret-Gentil,  certaines  libertés  que  son 
6ge  explique  sans  peut-ôtre  les  justifier,  il 
nous  autorisera  sans  doute  à  le  mesurer  à 
la  même  mesure  dont  il  s'est  servi  envers 
un  mattre,  lui  rappelant  aussi  que  «  la  cri* 
tique  est  aisée  et  l'art  est  difficile.  » 

Ses  explications,  pag.  6  et  7,  sont  brèyes, 
incomplètes  etlaissent bien  à  désirer.  Quand 
on  traduit  néffuinoth,  néhUotk,  guiUoth,  etc., 
on  pourrait  bien  aussi  traduire  Jéhovah, 
d'autant  plus  que  ce  mot,  d'après  M.  Brus- 
ton,  est  un  simple  Iwrbatiimê,  Si  l'on  tra* 
duit  «  heureux  l'homme  »  au  Ps.  I ,  on  de- 
vrait traduire  les  mêmes  mots  de  la  même 
manière  aux  Ps.  CXXVII  et  CXÎVin.  La 
variante  du  Ps.  II  sur  «  Baisez  le  Fils,  » 
est  singulièrement  risquée,  et  les  savants 
qui  préfèrent  traduire  «  Attachez-vous  à 
lui  Cc'est-à-dire  k  Dieu),»  en  supprimant 
complètement  le  mot  Fils,  font  singu- 
lièrement abstraction  de  la  tradition  et 
du  Nouveau  Testament.  —  On  ne  com- 
prend guère  ce  que  c'est  qu'un  «psau* 
lae  selon  David,  »  et  l'orthographe  de  Zô- 
rakh^  au  lieu  de  Coré,  n'est  pas  plus  heu- 
reuse qu'elle  ne  nous  paratt  rationnelle. 
Le  Psaume  YII,  verset  9,  nous  parait 
mieux  traduit  et  plus  clair  dans  nos  ver- 
sions ordinaires  que  dans  le  texte  rectifié. 
Puisque  M.  Bruston  renvoie  à  chaque  ins- 
tant ses  lecteurs  à  tels  on  tels  versets  des 
Psaumes,  il  n'aurait  pas  dû  supprimer 
l'indication  des  versets  ;  on  ne  s'y  recou- 
nait  plus.  Au  sujet  des  titres  de  plusieurs 
psaumes,  l'auteur  aurait  pu  utiliser,  un  peu 


: 


plus  qu'il  n'a  fait,  Calvin,  ce  grand  maître 
en  exégèse.  La  note  2  au  Ps.  XXII  est  loin 
d'être  claire,  et  si,  en  effet,  l'auteur  n'a  pas 
voulu  donner  de  commentaire  explicatif  (ce 
qu'il  n'a  pas  annoncé  et  ce  que  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  lui  demander),  il  aurait  pu 
tout  simplement  supprimer  cette  note,  de 
même  que  celle  du  Ps.  XYIU,  ce  désespoir 
des  interprètes,  où  à  propos  des  v.  18  et  14, 
qu'il  ne  traduit  pas  plus  clairement  que  les 
versions  vulgaires ,  il  se  contente  de  nous 
dire  :  «  Toute  cette  strophe  est  fort  obs- 
cure et  offre  les  plus  grandes  difficultés.  » 
Evidemment  cela  n'apprendra  rien  au  lec* 
teur. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  davantage  cette 
guerre  de  détails;  ce  qui  précède  n'a  d'au- 
tre objet  que  de  prouver  combien  il  est  fa* 
cile  de  critiquer,  même  M.  Perret- Gentil, 
quand  on  se  place  sur  un  pareil  terrain. 
Nous  aimons  mieux  reconnaître  ce  qu'il  y 
a  de  sérieux  dans  le  travail  entrepris  par 
M.  Bruston,  et  sans  lui  laisser  le  moindre 
espoir  de  nous  donner  jamais  un  texte  de 
TAncien  Testament  meilleur  que  celui  que 
nous  avons  aujourd'hui ,  nous  ne  reculons 
pas  devant  la  hardiesse  qui  le  pousse  à  re* 
chercher  sur  quelques  points  le  texte  pri- 
mitif,  alors  qu'il  est  positif  qu'en  ces  pas- 
sages il  est  perdu  ou  altéré.  La  vérité  n'a 
rien  à  craindre  de  la  science;  la  Parole  de 
Dieu  demeure  éternellement,  et  les  recher- 
ches originales  de  M.  Bruston  ne  pourront 
qu'affermir  la  foi  des  crojants.  Quant  à  la 
traduction,  si  quelquefois  elle  est  un  peu 
pâle,  elle  est  habituellement  correcte  et 
parfois  môme  heureuse;  voyez,  par  exem* 
pie,  les  Ps.  XXXII  à  XXXY. 

J.-AUG.  B. 

Quelques  femmes  de  la  Réforme.  Re- 
cueil biographique;  i^  édition,  revue 
et  augmentée.  — -  i  voL  in-12  de  320 
pages.  Lausanne ,  Georges  Bridel.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Les  femmes  de  la.  Réformatjon  ,  par  le 
Rév.  Andersen,  trad.  de  l'anglais  par 
M^'Abric-Encontre.— 4  vol.  in-12  de 
277  pages.  Paris,  Grassart.  Prix  :  3  fr. 

C'est  moins  pour  les  comparer  que  pour 
les  distinguer,  que  nous  réunissons  dans  un 
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même  article  ces  deaz  ouvrages  dont  le 
titre  et  le  sujet  sont  les  mêmes,  et  qui 
pourraient  facilement  être  pris  l'un  pour 
l'autre,  si  Ton  n'avait  soin  de  se  rappeler 
que,  malgré  la  ressemblance  des  titres,  ce 
sont  deux  écrits  différents.  L'un ,  le  pre- 
mier, appartient  à  la  Suisse  romande;  l'au- 
tre est  une  traduction  de  l'anglais,  faite  à 
Paris.  L'un  est  la  nouvelle  édition  d'un  livre 
qui  a  déjà  fait  son  chemin;  l'autre  vient  de 
paraître  pour  la  première  fois.  L'un,  sous 
le  titre  plus  modeste  Quelques  fetntne»  de  la 
Réforme,  contient  quinze  biographies;  Tau* 
tre  n'en  renferme  que  neuf,  quoi  qu'il  soit 
intitulé  :  Les  femmes  de  la  Réformation.  Le 
premier  enfin  est  complet,  l'antre  n'est  que 
le  commencement  d'une  étude  historique 
en  trois  volumes.  Ce  sont  des  différences 
que  nous  tenons  à  constater;  elles  ne  sont 
ni  un  jugement^  ni  une  critique  :  nos  lec- 
teurs verront  s'il  y  a  lieu  pour  eux  à  faire 
un  choix. 

Tous  deux  sont  des  ouvrages  populaires; 
cependant  il  ressort  déjà  des  indications 
qui  précèdent  que  celui  qui  a  paru  à  Lau- 
sanne est  moins  détaillé  que  l'autre;  il  ren- 
ferme plus  de  biographies  sous  un  moindre 
volume,  quoiqu'il  n'omette  rien  d'essentiel 
on  d'intéressant.  Charlotte  Arbaleste,  dans 
le  volume  de  M.  Andersen,  a  quelque  chose 
de  plus  dramatique,  et  l'on  aime  à  voir 
cette  jeune  personne,  qui  devait  s'appeler 
un  jour  M"*  Duplessis-Momaj,  de  bonne 
heure  aux  prises  avec  l'épreuve  et  l'adver- 
sité, toujours  forte,  vraie  âme  d'une  héroïne 
chrétienne.  En  revanche,  Anna  Reinhard, 
la  femme  de  Zwingle,  nous  paraît  avoir  été 
mieux  comprise  par  l'auteur  suisse.  Ces 
deux  volumes  qui,  par  la  similitude  des 
sources  auxquelles  les  auteurs  ont  puisé, 
présentent  plusieurs  points  de  ressemblance 
(il  ne  pourrait  pas  en  être  autrement),  sont 
d'ailleurs  l'un  et  l'antre  incomplets,  et  se 
donnent  franchement  pour  tels.  Ils  ne  nous 
présentent  pas  une  histoire,  mais  un  choix 
de  biographies,  et  ils  n'ont  pas  la  pré- 
tention de  raconter  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
noblesse ,  de  dévouement ,  de  grandeur  et 
de  générosité  chez  ces  femmes  si  nombreu- 
ses qui  ont  vécu  aux  jours  de  la  Réforme, 
et  dont  l'influence,  quelquefois  oubliée,  a 
été  si  puissante  et  si  précieuse.  Nous  n'a- 
vons donc  pas  le  droit  de  leur  demander 


plus  ni  autre  chose  que  ce  qu'ils  promet- 
tent, mais  on  peut  regretter  que  la  Mie 
figure  de  Marguerite  de  Valois  ne  figure, 
pas  plus  que  Renée  de  Ferrare,  dans  le  vo- 
lume de  Lausanne;  nous  ne  voudrions  en 
retrancher  ni  ArguJa  de  Grumbach,  ni  Ya- 
leria  Anshelm,  ni  Philippe  de  Laos,  m 
Anne  Askewe,  ni  Marguerite  Le  Riche;  mas 
quand  une  galerie  renferme  tant  de  ta- 
bleaux ,  on  est  plus  sensible  à  l'absence  de 
ceux  qui  manquent 

L'auteur  anonyme  du  volume  vaoôois 
écrit  facilement;  c'est  une  plume  souple, 
et  qui  a  été  à  bonne  école;  il  est  évident, 
d'ailleurs,  que  c'est  une  femme  qui  nous 
donne  ce  livre;  on  le  voit,  entre  antres,  à  la 
manière  scrupuleuse  avec  laquelle  elle  cite 
ses  autorités ,  alors  même  que  ce  n'est  pas 
rigoureusement  nécessaire.  C'est  une  fem- 
me aussi  qui  nous  a  donné  la  tradnctiofl 
du  livre  de  M.  Andersen  ;  M"'*  Abric-Ëo- 
contre,  connue  déjà  parjsa  traduction  des 
Ckannmg ,  s'est  acquittée  de  sa  tâche  avec 
son  bonheur  accoutumé.  Son  Yolnme  a 
laisse  attendre  encore  deux  autres ,  so- 
quels  noue  souhaitons  d'avance  la  ban- 
venue. 

J.-ÂU€.  B. 

La  jeune  Belle-Mère,  par  ranteor  de 
l'Héritier  de  Redclyffe  ;  traduit  de  Tan- 
glais,  Paris,  Meyrueis.  —  2  vol.  in-12. 

Sans  reproduire  ici^  mais  en  les  rappe- 
lant et  en  les  maintenant,  les  réserves  que 
nous  avons  faites  plus  d'une  fois  an  siget 
de  ce  genre  de  littérature,  où  l'imaginatioB 
joue  un  rôle  trop  considérable,  et  sans  faire 
d'exception  pour  le  présent  ouvrage,  nous 
pouvons  dire  que,  une  fois  le  genre  admis, 
la  Jeune  belle-mère  a  droit,  soit  par  le  ta- 
lent de  l'auteur,  soit  par  l'intérêt  du  récita 
soit  par  sa  sobriété  et  sa  tendance  tonte 
morale,  à  une  mention  particulièrement 
honorable. 

Le  sujet  lui-même  est  intéressant,  et 
nous  ne  nous  souvenons  pas  qu'il  ait  été 
traité  depuis  longtemps,  quoiqu'il  soit  mal- 
heureusement d'une  constante  actualité. 
Non-seulement  il  y  a  beaucoup  de  bdles- 
mères,  mais  un  grand  nombre  d'entre  elles 
ont  réussi  par  leur  inintelligence  de  leurs 
devoirs  et  par  l'Àpreté  d'un  certain  égolsme 
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naturel,  à  compromettre  le  beau  nom  que 
la  société  leur  a  çionné,  et  à  le  rendre  sy- 
nonyme du  triste  nom  de  marâtre.  Si  l'on 
connaît    de  nombreux  exemples  dn  con- 
traire, on  en  connaît  trop  aussi  qui  jasti- 
fient  le  jugement  popalaire,  et  si  le  monde 
présente  des  exemples  de  l'un  et  de  l'autre 
cas,  il  ne  faudrait  pas  que  TEglise  en  pré- 
sentât de  fâcbenx.  On  comprend  que  la 
femme   qui   a  consenti   à  remplacer  une 
mère  qui  n'e^t  plus,  se  fasse  difficilement  à 
une  position  nouvelle,  et  que  parfois  elle 
puisse  se  rappeler,  et  rappeler  même  à  son 
mari  «  que  ces  enfants  ne  sont  pas  à  elle;  » 
mais  sera-ce  la  femme  chrétienne  qui  tien- 
dra ce  langage,^  et  qui  éprouvera  ces  senti- 
ments d'humeur  ou  de  cupidité?  Evidem- 
ment non; sous  ce  rapport  cependant, nous 
devons   dire  que  Pauteur  nous  présente 
une  femme,  une  belle-mère  peut-être  trop 
parfaite  ;  c'est  Tinconvénient  du  genre.  Elle 
a  un  mari  qui  a,  comme  tout  le  monde, des 
qualités  et  des  défauts;  elle  Taime  et  ne 
voit  que  ses  qualités;  un  certain  nombre 
de  femmes  bavardes  Tentourent,  et  lui 
montrent  les  défauts  de  son  mari  ;  mais 
quand  elle  se  décide  à  les  voir,  elle  les  ex- 
plique par  les  malheurs  de  sa  vie,  et  n'y 
puise  qu'une  nouvelle  ardeur  pour  le  con- 
soler, le  relever  et  lui  faire  du  bien.  Ses 
enfants,  qu'elle  a  adoptés,  ont  plus  de  dé- 
fauts que  de  qualités,  vains,  légers,  maus- 
sades, grognons,  revêches;  elle  en  vient  à 
bout  à  force  de  sérieux  et  de  douceur:  elle 
n'oublie   jamais  qu'ils   sont  devenus   ses 
enfants  par  son  mariage;  leur  mère  n'eût 
pas  fait  mieux.  Et  quand  enfin  elle  a  des 
enfants  à  elle,  elle  craint  tellement  de  les 
aimer  plus  que  les  autres  qu'elle  risque  de 
tomber  dans  l'excès  contraire. 

En  un  mot,  jamais  le  moindre  tort.  Et 
cependant  cette  jeune  belle-mère  passe 
son  temps  à  se  reprocher  de  n'être  pas 
tout  ce  qu'elle  devrait  être.  Un  accident 
arrive,  une  faute  est  commise,  il  y  a  de  la 
tristesse  dans  le  ménage,  le  mari  est  plus 
sombre  qu'à  l'ordinaire,  Gilbert  a  menti, 
voilà  Albinia  toute  démoralisée:  elle  ne  re- 
court pas  au  lieu  commun  si  facile  de 
faire  tout  retomber  sur  ceux  qui  l'entou- 
rent; elle  ne  fait  de  reproches  qu'à  elle- 
même,  se  demandant  en  quoi  elle  a  pu 
manquer,  et  se  lamentant  de  n'avoir  pas 


encore  atteint  la  perfection.  Elle  n'appar- 
tient pas  à  cette  nombreuse  catégorie  de 
personnes  qui  s'imaginent  que  tout  a  été  bien 
fait,  actes  et  paroles,  quand  on  a  en  la  pré- 
caution de  faire  une  prière  avant  et  de 
citer  quelques  passages  après.  Sous  ce  rap- 
port, au  point  de  vue  de  la  réalité  de  la  vie 
religieuse,  opposée  au  christianisme  des 
paroles,  ces  volumes  contiennent  d'excel- 
lentes instructions,  et  se  recommandent 
à  d'antres  qu'aux  jeunes  belles-mères. 

A  vrai  dire,  et  malgré  le  but  tout  spé- 
cial que  paraît  s'être  proposé  l'auteur,  son 
livre  a  plutôt  en  vue  une  classe  beaucoup 
plus  générale  de  lecteurs,  surtout  si  l'on  en 
juge  par  la  morale  qui  le  termine.  Il  s'a- 
dresse à  ces  âmes  qui,  voyant  que,  malgré 
leurs  efforts,  tout  est  loin  d'aller  aussi  bien 
qu'elles  le  voudraient  et  qu'elles  seraient 
fondées  à  l'espérer,  sont  aisément  portées 
au  découragement,  s'imputant  à  elles- 
mêmes  tout  le  mal  qui  règne  encore  autour 
d'elles,  et  oublient  que  la  seule  chose  que 
Dieu  demande  à  ses  dispensateurs,  c'est 
«  qu'ils  soient  trouvés  fidèles.  » 

Yoici  les  dernières  paroles  du  livre  ;  c'est 
un  excellent  pasteur,  le  frère  d' Albinia,  qui 
les  prononce  : 

«  —  Oui,  Albinia.  Après  tout,  ne  point 
commettre  d'erreurs,  c'est  plus  que  l'homme 
ne  peut  attendre  et  espérer  ;  mais  tatit  que, 
par  la  grâce  divine,  un  vrai  zèle  pour  le 
bien  nous  uréservera  des  fautes  volontaires, 
je  crois  réellement  qu'il  n'y  aura  rien  de  n 
fatal  dans  les  effets  des  inadvertances  qui 
nous  aprennent  notre  secrète  infirmité;  et 
qu'aussi  longtemps  que  nous  ferons  fidèle- 
ment tous  nos  efforts  pour  accomplir  le 
bien,  nous  serons  sans  douœ  toujours  des 
serviteurs  inutiles,  mais  nos  fautes  com- 
mises par  erreur  et  par  faiblesse  seront  ré- 
parées et  compensées  à  notre  profit  et  à 
celui  des  autres. 

»  —  Si  nous  faisons  fidèlement  tous  nos 
efforts^  répéta  Albinia.  » 

En  somme,  ce  livre,  qui  se  lit  avec  inté- 
rêt, pourra  faire  du  bien. 

J.-ADG.  BOST. 


Jean-Philippe  Dutoit,  sa  vie,  son  ca- 
ractère et  ses  doctrines,  par  Jules 
Ghavannes.  Lausanne  1865 ,  Georges 
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Bridel  éditear.  —  Un  vol.  in-i2  de 
362  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

Dntoit  a  été  ùitrodait  par  M.  Ghavaunes 
auprès  des  lecteurs  du  Chrétien  étanifélique 
dans  trois  articles,  paras  en  1861  ^  Ces  ar- 
ticles présentaient  l^ensemble  de  sa  vie , 
faisaient  connaitre  ses  principales  relations 
et  donnaient  de  ses  doctrines  an  simple 
aperça.  Dans  le  volume  qu'il  publie  au- 
jourdliai ,  M.  Ohavannes  a  complété  son 
œuvre.  Il  pénètre  plus  avant  dans  T&me  de 
Dutoit  ;  il  caractérise  plus  qu'il  ne  l'avait 
ftât  l'influence  de  Mme  Guyon  sur  notre 
concitoyen  et  nous  ùdt  mieux  connaître  en 
quoi  consistait  la  conception  wêérieur$  du 
christianisme  qui  était  celle  du  mystique 
lausannois.  Il  dit  les  côtés  par  lesquels 
cette  tendance  touchait  au  catholicisme,  et 
les  causes  qui ,  dans  Torigine ,  éloignèrent 
nos  mystiques  des  frères  moraves.  Il  re- 
trace les  visions  de  Dutoit,  le  caractère 
particulier  de  sa  foi  en  des  directions  pro- 
videntielles et  en  des  communications  avec 
le  monde  invisible.  H  expose  sommaire- 
ment sa  théosophie.  En  quelques  traits 
bien  touchés,  il  notts  apprend  quelle  était 
sa  manière  de  composer  et  d'écrire.  Un 
diapitre  est  consacré  à  ses  opinions  sur  le 
clergé ,  un  autre  à  ses  jugements  sur  les 
écrivains  mystiques.  Le  dernier  traite  de 
sa  prédication. 

Tout  le  livre  est  divisé  en  ooi^rts  ohapi«> 
très,  qui  s'enchaînent  et  s'éclairent  par 
l'ordre  môme  qu'  a  présidé  à  leur  distribu* 
tion.  Dans  tons  règne  le  môme  esprit  d'à- 
mour  et  de  modération  chrétienne,  le  môme 
tact ,  la  môme  nénétratiott  et  la  môme  jus- 
tesse de  jugement  Dans  tous  aussi  se  dé* 
ploie  une  richesse  d'investigation,  grâce  à 
laquelle,  tout  en  écrivant  la  vie  de  Dntoit, 
M.  Ohavannes  n'a  pas  laissé  que  de  jeter 
bien  du  jour  sur  des  côtés  divers  de  l'his- 
toire civile  et  ecclésiastique  de  la  Suisse 
française  dans  le  cours  du  XYIII«*  siècle. 

V. 

Sermons  par  Eug.Bersier,  pasienrà  Paris. 
3»«  édition.  1865. 

Lorsque  parut  la  2**»«  édition  de  ces  ^r- 
moni  ,  le  Chrétien  évatigelique  en  rendit 

*  PagM  iSS,  ise  et  SSi. 


compte  par  la  plume  toigonrs  si  antoriiée 
de  feu  M.  Solomiac.  {Chrét.,  pag.  467-470.) 
Ce  n'est  donc  pas  dans  lé  but  de  venir  ré- 
péter ici  ce  qui  fut  alors  si  biea  dit  et  si 
bien  pensé  que  nous  mettons  de  nouTeas 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  titre  ds 
dernier  ouvrage  de  M.  le  pasteur  Bersier, 
c'est  simplement  pour  recommander  la  3* 
édition  de  cet  ouvrage ,  supérieure  encore 
aux  deux  précédentes  en  ce  que  Tauteor  a 
fait  droit  aux  principales  critiques  qui  lui 
avaient  été  présentées. 

Une  réserve  cependant  Le  premier  dis- 
cours du  recueil  :  La  parole  de  Ccnn^  n'a  pas 
subi  de  changements  et  c'est  une  chose  à 
regretter.  Le  siget  qui  nous  semble  indiqué 
par  le  texte  n'est  pas  :  En  quoi  consùte  pour 
le  chrétien  le  devoir  d'être  le  gardien  de 
son  frère?  siûet  qu'a  choisi  l'auteur,  mais: 
Pourqwn  le  chrétien  doit-il  être  le  ganfies 
de  son  frère?  La  réponse  de  Cain  et  la 
question  de  Dieu  provoquait  tout  uaturelle- 
ment  une  recherche  sur  la  solidarité  ho- 
maine:  nous  sommes  les  gardiens-nés  âe 
nos  frères  à  cause  des  intérêts  nombren 
et  divers  qui  nous  unissent  étroitement  ï 
tous  les  membres  de  l'humanité. 

E.S. 

Vàme  Lothhop  ou  les  merteiixes  de 

Là  GRACE  DE  DIEU  DANS  LE  CŒUR  D^ 

ENFANT.  Traduit  de  l'anglais  par  J.Aug. 
Bost.  Lausanne  i  866.  L.  Meyer  éditeur. 
4  vol.  10*12  avec  gravure,  80  c. 

Cette  touchante  histoire ,  dont  une  pré- 
face garantit  la  parfaite  exactitude,  fera  du 
bien.  Qu'elle  est  belle  l'auréole  de  paix 
qui  brille  an  front  d'une  pieuse  en&nt! 
Qu'il  est  beau  le  triomphe  de  la  foi  sur  son 
lit  de  mort*  Et  quand  la  vie,  si  pleine  d'at- 
traits à  8  ans,  lui  échappe,  après  une  dou* 
loureuse  maladie  où  elle  a  montré  ane  an- 
gélique  patience,  où  elle  n'a  pas  cessé  de 
témoigner  aux  siens  la  plus  tendre  sollici- 
tude, c'est  bien  alors  qu'on  peut  s'écrier: 
Gloire  à  Dieu  1  II  a  caché  ces  choses  à  des 
sages  et  à  des  intelligents,  pour  les  révéler 
à  de  petits  enfants. 

Que  le  Seigneur  nous  donne  k  tous  la  foi 
inébranlable  de  cette  humble  enfant  ! 

ce 
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